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AVIS IMPOSANT
D'après on? deslols providentielles qui régissent le monde, rarement les œuvres au-dessus de l'ordinslre se font sans contradiction» pl« ou moins tories et nombreuses. Les Ateliers Catholiques ne pouvaient guère échapper s ce rachel divin de leur utilité. Tantôt on a nié leur existence ou leur importance ; tantôt on a dit qu'ils «'-talent fermés ou qu'ils allaient l'être. Cependant ils poursuivent leur carrière depuis 2 1 ans, et les productions qui en sortent deviennent de plus en plus graves cl soignées : aussi parait-il certain qu'à moins d'événements qu'aucune prudencn lmmaine ne saurait srévoir ni empêcher, ces Ateliers ne se fermeront que quand la Bibliothèque du Clerqé sera terminée en ses 4,000 volumes in-i° Le passé parait un sûr garant de l'avenir, pour ce qu'il y a à esi>ércrou a craindre. Cependant, pjrmi les calomnies auxquelles il* se sont trouvés en butte, il en est deux qui ont été continuellement répétées, parce qu'étant plus capitales, leur effet entraînait plus de conséquences, t^c petits et lenares concurrents se sont donc acharnés, par leur correspondance ou leurs voyageurs, a répéter partout -iue nos Editions étaient mal corrigées ei mal imprimées. Ne pouvant attaquer le fond des Ouvrages, qui, pour la plupart ne sont que les chels-d'o>uvre du Catholicisme reconnus pour tels dans tous les temps et dans tous les pavs il h liait bien ■e rejeter sur la forme dans ce qu'elle a de plus sérieux , la correction et l'imuression : en effet. Jes ch**fs-d œuvra même n'auraient qu'une demi-va!cnr, si le teste en était iuexacl ou il!i>iblc.
Il est très-vrai que, dans le principe, un succès inoui dans les fastes de la Typographie ayant forcé l'Editeur de recourir aux mécaniques, afin de marcher plus rapidement et de donner les ouvrages à moindre prix, qualre volumes du double Cours d'Ecriture sainte el de Théologie furent tirés avec la correction insuffisante donnée dans les imprimeries a presque tout ce qui s'édite; il est \rai aussi qu'un ceriam nombre d'autres volumes, appartenant
menés a presque tout ce qui s édite; il est \rai aussi qu'un ceriam nombre d'autres volumes, appartenant à diverse* l'ublicalîons, furent imprimés ou trop noir ou trop blanc. Mais , depuis ces temps éloig nés, les mécaniques ont cédé le travail aux presses à bras, et l'impression qui en sort, sans être du luxe, attendu que le luxe jurerait dans des ouvrages d une telle nature, est parfaitement convenable sous tous les rapports, (.tuant a la correction, il est de fait qu'elle n'a jamais été portée si loin dans aucune édition ancienne ou contemporaine. El comment en seraii-il autrement , après toutes les peines el toutes les dépenses que nous subissons pour arriver a purger nos épreuves de toutes faute»? L'habitude, en typographie, même dans les meilleures maisons, est de ne corriger que deux épreuves et d'en conférer uue troisième avec la seconde, sans avoir préparé en rien le manuscrit de l'auteur.
Dans les Ateliers Catholiques la différence esl presque incommensurable. Au moyen de correcteurs blanchis sous le harnais et dont le coup d'ail typogiaphlque est sans pitié pour les fautes, on commence par préparer la copie d'un bout à l'autre sans en excepter un seul mot. On lit ensuite en première épreuve avec la copie ainsi préparée. On lit en seconde de la même manière, mais en collalionnant avec la première. On fait la même chose en tierce, en rollationnanl avec la seconde. On agit de même en quane, en collationnanl avec la tierce. On renouvelle la même opération en quinte, eu collatinnnant avec la quarte Ces coliaiioniicmcnls ont pour but de voir si aucune des fautes signalées au bureau par MM. les correcteurs, sur la marge des épreuves, n'a échappé a MM. les corrigeurs sur le marbre et le métal. Après ces cinq lectures entières contrôlées l'une par l'autre, el en dehors de la préparation ci-dessus mentionnée, vient une révision, et souvent il en vient deux ou trois; puis l'on cliché. Le clichage opéré, par conséquent la purelé du texte se trouvant immobilisée, on fait, avec la copie, une nouvelle lecture d'un bout de l'é-
preuve à l'autre, on se livre à une nouvelle révision, et le tirage n'arrive qu'après-ces innombrables précautions Aussi y a t il a Monlrouge des correcteurs de toutes les nations el eu plus grand nombre que dans vii
imprimeries de Paris réunies ! Aussi encore, la correction y coûtc-t-elle autan: que la composition, tandis qu'ailleurs elle ne coûte que le dixième ! Aus«i enfin, bien que l'assertion puisse paraître téméraire, l'evactiiude obtenue par tant de frais et de soins, fait-elle que la plupart des Editions des Ateliers Catholiques laissent bien loin derrière elles relies même des célèbres Ittntdiclins Mabillon cl Moulfaucon et des célèbres Jésuites Pelau el Sirmond. Que l'on compare, en effet, n'importe qvje^lei. feuilles de leurs éditions avec celles des nôtres qui leur correspondent, en grec comme en latin, on se convaincra que l'invraisemblable esl une réalité. IVailleur?, ces savants émilienu, plus préoccupés du sens des textes que de la partie typographique et n'étant oint correcteurs de profession, lisaient, non ce que portaient les épreuves, mais ce qui devait s'y trouver, leur aille intelligence suppléant aux fautes de l'édition. De plus les Bénédictins, comme les Jésuites, opéraient presque* toujours sur des manuscrits, cause perpétuelle de la multiplicité des fautes, pendant que les Ateliers Catholiques,
le pmpre esl surtout de ressusciter la Tradition, n'opèrent le plus souvent que sur des imprimés. Le R. P. De Buch, Jésuite Bollandisle de Bruxelles, nous écrivait, il y a quelque temps, n'avoir pu trouver en dix-bail mois d'éludé, une seule faute dans noire Putrologie latine. M. Dcnzinger, professeur de Théologie a Université de Wurzbourg, et M. Beissmann, Vicaire Général de la même ville, nous mandaient, à la date du 19 juillet, n'avoir pu également surprendre une seule faute, soit dans le latin soit dans le grec de notre double Palrologie. Eufln, le savant P. Pitra, Bénédictin de Solesme, el M. Boneliy, directeur des Annales de philosophie chrétienne, mis an défl de nous convaincre .l'une seule erreur typographique, ont été lorcés d'avouer que nous n'avions pas trop présumé de notre parfaite correction. Dans le Clergé se trouvent de bons latinistes el de bons hellénistes, et, ce qui esl plus rare, des hommes Irès-posilifs el très-pratiques, eh bien ! nous leur promettons une prime de 35 centimes par chaque faute qu'ils découvriront dans n'imporlc lequel de i os volumes, surtout djns les grecs.
Malgré ce qui précède, l'Editeur des Cours complets, senUnl de p'us en plus l'importance et même la nécessité d'une correction parfaite pour qu'un ouvrage soit véritablement utile el estimable, se livre depuis plus d'un an, el est résolu de se livrer jusqu'à la Un à une opération longue, pénible et coûteuse, savoir, la révision entière et universelle de ses innombrables clichés. Ainsi chacun de ses volumes, au fur et à mesure qu'il les remet sous presse, est corrigé mol pour mol d'un bout à l'autre. Quarante hommes y sont ou y seront occupés pendant 10 ans, el une somme qui ne saurait être moindre d'un demi million de francs est consacrée à cet important contrôle. De cette manière, les Publications des Ateliers Catholiques, qui déjà se distinguaient entre toutes par la supériorité de leur correction, n'auront de rivales, sous ce rapport, dans aucun temps ni dans aucun pays; car quel esl l'éditeur qui pourrait el voudrait se livrer APRES COUP à des travaux si gigantesques et d'un prix si exorbitant? Il laul certes être bien pénétré d'uM vocation divine k cet effet, pour ne reculer ni devant la peinent devant la dépense, suri«ul lorsque l'Europe savante proclame que jamais volumes n'ont été édités avec tant d'exactitude que ceux de la Bibliothèque universelle du Clergé. Le présent volume est du nombre de ceux révisés, et tous ceux qui le seront 4 l'avenir porteront celte note. En conséquence, pour juger les productions des Ateliers Catholiques sous le rapport d i la correction, il ne faudra prendre que ceux qui porteront en léle l'avis ici tracé. Nous ne reconnaissons que celte éd>tion et celles qui suivront sur nos planches de métal ainsi corrigées. On croyait autrefois que la sléréotvpie immobilisait les fautes, attendu qu'un cliché de métal n'est point élastique; pas du tout, il introduit la perfection, car on a trouvé le moyen de le corriger jusqu'à extinction de fautes. L'Hébreu a été revu par M. Dracb, le Grec oar des Grecs, le Latin et le Français par les premiers correcteurs de la capitale en ces langues.
Nous avons h consolation de pouvoir Onlr cet nris par les réflexions suivantes : Enfin, noire exemple t ûni par •soraoler les grandes publications en Italie, en Allemagne, en Belgique el en France, par les C le Gerdit de Naplcs, le Saint Thomas rilcs de Bruxelles, les Bollandistes , ouvrages de courte haleine. Les in- « ralnle de se noyer dans ces abîmes u. sous notre impulsion, d'autres Editeurs se préparent au Bullaire universel, aux Décisions de toutes les Congrégations, h une Biographie el à une Histoire générale, etc., ele Malheureusement, la plupart des éditions déjà faites oo qui sr font, sont sans autorité, parce qu'elles sont sans exactitude; la correction semble en avoir élé faite par des aveugle*, «o* qu'on n'en ait pas senti la gravité, soit qu'on ait reculé devant les frais; mais paliencei une reproduction -"orrei tc surgira bientôt, ne fût-ce qu'a la lunrièrc des écoles qui te sont faites on qui se feront encore.
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Il y a déjà plusieurs années qu'il sons notes dans les auteurs qui ont traité spéciatomba dans les mains un livre intitulé : Ma— lemenl cette matière si intéressante, et dont nuei du Culte Catholique , ou Histoire det néanmoins l'étude, il faut l'avouer, est si gé- Myetire» et Cérémonie $ de la Religion Chré- ' néralemenl négligée. Nos confrères savent tienne, imprimé à Paris ches Lenormant bien que la Liturgie et la sciencedesanliquien 1810. Cet opuscule était recommandé par tés ecclésiastiques ne Cgurent poinl dans In les journaux religieux de l'époque. Ami pas- cours de théologie de nos séminaires. Nous sionné de tout ce qui regarde la science li- primes donc la résolution de refaire et d'alurgique, nous nous empressâmes de lire ce grandir le Manuel du Culte Catholique. Mail petit ouvrage, dont le litre semblait promettre bientôt nos recherches ayant pris un nouvel a notre esprit l'aliment dont il est avide, essor, nous résolûmes de faire un livre en- Quel fut notre désappointement lorsque dans tièrement neuf ; notre position dans le saint cfile sorte de Dictionnaire,nù chaque article ministère, à Paris, nous avait permis d'em— devait nous fournir des notions sinon corn- ployer nos intervalles de loisir 'à fréquenter plèiea.du moins sûres et précises, nous ne les bibliothèques publiques, trouvâmes qu'une compilation froide et indi- Une circonstance particulière nous permit geste , et une foule d'inexactitudes 1 Ce qu'il de juger par oous-méme de l'intérêt que les y a de bon n'est qu'un plagiat textuel, et Rer- simples Fidèles prennent aux explications li* gier qui en a fourni les frais n'est pas môme lurgiques. Pendant le Carême de 1832, nous cité. Trompe dans notre attente, nous nous développâmes, dans une église de taris, recueillir un grand nombre de l'ordre littéral et mystique du Saint Sacrifie*
(Une.)
LITciUiiE CATHOLIQUE.
de nos aulels. Oserons-nous dire que' ces de la Liturgie. Cependant •nstruclions, d'un genre si nouveau, furent
écoulées avec une attention toujours croissante? Cela nous détermina à publier, sous le litre ^Entretiens Liturgiques, le sommaire de ces Conférences. Un Evèquc, professeur de la Faculté de Théologie , en Sorbonne , daigna approuver et encourager ce modèle essai. Nous n'aurions pas besoin de nommer l'évoque de Carysle , Pierre -Marie Cottrel, décédé en 18W), Evéque de Beauvais. Dans la Préface de ce volume indouze , nous promîmes un Dictionnaire raisonné de tout ce qui tient aux notions Liturgiques. Un séjour de plusieurs années au sein du calme provincial nous procura le temps nécessaire pour mettre en ordre nos lectures et nos annotations. Notre bibliothèque particulière s'enrichit des ouvrages les plus estimés, et nous eûmes tout le temps et toute la facilité de les méditer. Nous en nommons les auteurs dans un catalogue spécial qui accompagne ces quelques observalions préliminaires.
Le respect que nons professons pour l'œuvre si peu connue de Guillaume Durand, qui, au treizième siècle, occupait le Siège Episcopal de Monde, nous avait porté à donner à notre livre le litre de Ralionalt mais celui A'Oriqint* et Raison de la Liturgie catholique nous a paru plus simple. Le savant Prélat, outre la partie historique, donne plusieurs explications mystiques et ascétiques des Offices divins. C'était la fin principale qu'il se proposait ; ce ne pouvait être notre but capital. Disons d'abord que nous avions formé le projet de faire un traité méthodique qui aurait reçu le titre û'Etudes sur la Liturgie ; mais la forme de Dictionnaire nous sembla préférable. Tout le monde connaît le Dictionnaire de Théologie de Bergier, nous l'avons pris pour modèle sans nous astreindre à une servile imitation. Nous donnons d'abord l'origine du mot, nous présentons celle de la chose, el nous descendons avec les siècles, autant qu'il est possible, jusqu'à l'état présent. Pour ne point fatiguer le Lecteur, nous procédons par paragraphes, dont le dernier, sous le nom de Variétés, renferme les autres notions ou les faits historiques qui ne peuvent trouver leur place dans les paragraphes précédents , sans en troubler l'barmonie el la lucidité. Saint Augustin a dit : Sicuf labor viatoris hospitio, tta /tort lermino reficitur lectoris intentio.
Nous ne nous sommes pas dissimulé combien noire entreprise était difficile. Pour nous borner à notre sujet, il nous fallait omettre tout ce qui a rapport au Dogme el à la Morale, à la Jurisprudence Canonique, à l'Histoire de l'Eglise proprement dite, et néanmoins beaucoup de termes, qui appartiennent à chacune des branches de la science théologique, se rattachent aux connaissances liturgiques. Ainsi les mots Ban, Concile, Conclave, Diocèse. Excommunication, Fabrique, indulgence. Légat, Monitoire. Pénitence publique, Visite épiscopale, el une foule d'autres, ne sont point directement du domaine
s Ggurenl dans
notre ouvrage, à cause de leurs affinités , el il suffit que par un point ils s'y rallient, pour que nous leur consacrions des articles. D'un côté, notre livre ne pouvait être un Dictionnaire d'érudition ecclésiastique, une sorle d'encyclopédie sacrée; d'un autre côté, ceux qut voudront bien nous lire, auraient pu nous reprocher une trop scrupuleuse précision, en ne traitant que ce qui est rigoureusement liturgique. Nous avons donc cru devoir élargir la signification du terme qui fait notre titre principal, sans vouloir néanmoins prétendre en faire un livre doctoral. Dans sa signification étymologique, la Liturgie esl l'action auguste, par excellence, ou Sacrifice de la Messe, Sacrum Facere. C'est par ce nom que les Grecs désignent cette rénovât! on non sanglante du Sacrifice du Calvaire. Dans un sens plus large, sans sortir des limites qui nous sont tracées , nous traitons des Sacrements, des solennités chrétiennes, de la hiérarchie d'ordre et de juridiction, des habits qui en distinguent les membres dans l'exercice de leurs fonctions et même hors du temple, des édiûccs de tous les genres affectés au culte et de leurs diverses parties, des vases sacrés, ustensiles et objets divers qui y sont employés. L'Archéologie chrétienne y doit donc occuper une place. Le symbolismo n'y est appliqué qu'avec son cachet authentique. Nous ne nous sommes point fait un système de Liturgie cl d'Archéologie pour arriver par l'élude à y faire cadrer les connaissances acquises. Nous prenons les faits tels qu'ils se présentent, el nous croyons que c'esl la bonne manière de fairo un ouvrage descriptif.
Nous n'avons pas épuisé la matière ; mais ce que nousdisons suffit nouroblenir detrès-oonyenables notious en fait de Liturgie; cl ne fautil pas avouer que des notions mémo très-médiocres sur cet important objet, sont extrêmement rares, comme nous l'avons déjà insinué. La Rubrique ne pouvait être pour nous qu'un but secondaire, et nous ne pouvions descendre dans les détails minutieux dont elle est susceptible, sans faire peut-être dégénérer notre travail en un cérémonial qui en aurait absorbé le fonds. Le but principal que nous nous proposions était la recherche dea origines ; tout le reste vient en seconde ligne. Les anciennes Liturgies y apparaissent avec leurs diverses phases. La Liturgie romaine y occupe néanmoins la plus large place : cela devait être. Mais nous décrivons les Liturgies Ambrosiennes, ou de Milan, et Mozarabe, ou de Tolède, qni ne sont dans l'Eglise Occidentale qu'une modique exception. Nous entrons dans plusieurs détails explicatifs des nuances qui se montrent dans les Rites divers de la Liturgie Romaine. L'Eglise Oriental o ne pouvait être oubliée; nous faisons connaître assez amplement, pour la Messe cl l'Office divin , les grandes Liturgies de Saint Jacques de Jérusalem, celle de Lonslantinople, celle de saint Basile , etc. ; l'admirable Liturgie Arménienne : celle-ci , quant à 1 ordre du Saint Sacrifice, y esl insérée eu
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ton entier, d'après la traduction italienne qui on a été récemment publiée par Gabriel
Avedirhian , méclrilarisle de Saint Lazare, à. Venise. Elle accompagne l'ouvrage en forme d'appendice. En général, les Rites Orientaux sout toujours mentionnés dans les articles qui en fournissent l'occasion, et c'en est presque la totalité.
Nous n'avons pas la prétention d'instruire; mais si l'on trouve que notre travail peut épargner d'innombrables et difficiles recherche? , nous serons amplement dédommagés de nos peines et de nos veilles. Il est trespossiblc que certains points de notre livre trouvent des censeurs ; mais comme la critique ne peut s'y exercer que sur des opinions libres cl tout à fait indépendantes du Dogme, le champ reste libre et sans inconvénient. Nous ne redoutons pas les hommes solidement versés dans les questions d'antiquité religieuse; nous les conjurons, même à nos dépens, de secouer encore le flambeau de la science liturgique pour en faire jaillir de nouvelles étincelles. On ne pourra , au surplus , nous reprocher des omissions, car nous n'avons pas voulu composer un répertoire uui- Tersel et complet de tout ce qui peut être dit sur ce vaste objet, et nous ne disons que ce qui a été jugé par nous susceptible de figurer dans uolre iivre. Notre Dictionnaire n'est pas plus un cours complet de Liturgie, que celui de Bergier n'en est un de théologie; mais nous avons la douce confiance que le simple fidèle, comme l'ecclésiastique , l'archéologue, l'artiste et même l'historien , y trouveront sous la main des connaissances pour l'acquisition desquelles il leur aurait fallu pâlir sur de très-nombreux volumes.
11 est beaucoup moins aisé en France que partout ailleurs d'aborder les questions qui font l'objet de notre livre, en ce qui touche les Rites divers des Liturgies diocésaines. Moins de deux siècles avant notre époque, notre lâche eût été infiniment plus facile; nous eussions été beaucoup moins exposés à froisser des opinions; la France était à peu
fnrès entièrement romaine, par la forme de a Prière publique, comme elle l'est toujours néanmoins par la communauté de la Foi.
Personne plus que nous ne respecte l'Epi— scopat ; nous nous en faisons conscience et gloire: nous ne douions pas que les innovations liturgiques, auxquelles nous voulons faire allusion, n'aient été introduites dans de très-louibles intentions; mais nos pères, dans la Doctrine, savent mieux que nous et oons enseignent que le Siège de Rome est la priucipalité par excellence, potior prineipalita». La Chaire apostolique est le brillant foyer de* pures lumières de la Liturgie sacrée. Nous répétons donc ces paroles, qu'un auteur vient de publier: «Tout le monde sait « que les Eglises particulières, par consé- ■ quenl les Eglises de France comme les au- « très, no sont point infaillibles, indéfccli-
• bles : il n'y a que l'Eglise maîtresse des
• autres qui ait ce privilège. »Si nous énoncions l'opinion contraire, ne serions-nous
pas digne de blâme? Nous ne disons pas pour cela qu'une seule ait failli ; mais, prélre français , nous réclamons la liberté sur une question qui n'a pas étédéûnie. Nos évéques pourraient-ils nous censurer de ce que nous sommes Catholique Romain par les entrailles? Leur supposer une intention pareille, ne serait-ce pas les injurier ? Trente ans de sacerdoce viendraient nous protéger, si le zèle intempestif de quelques-uns de nos confrères voulait nous traduire devant l'Episcopal comme un enfant rebelle. Nons honorons dans nos évéques les successeurs des apôtres, et, dans le pape, Simon Pierre, le prince de l'apostolat. Nous ne faisons d'ailleurs dans notre livre aucune propagande; nous racontons, nous usons de la faculté d'émettre notre avis , et nous avons la conscience de notre force, l'histoire à la main, cl le sentiment catholique, sans restriction, dans notre cœur. Néanmoins nous savons que c'est pour nous un devoir de nous imposer beaucoup de réserve dans l'exposition des Rites diocésains qui surabondent en France, au sein de la grande Liturgie romaine; et, sous ce rapport, nous avons dû nous borner à un nombre très-minime, à ceux qui ont été le type de ces déviations de la Liturgie, modifiée par un Concile général, et promulguée par un saint pape avec les exceptions de droit.
Outre les auteurs qui nous ont directement servi de guides, nous en cilons plusieurs autres sur la foi de graves écrivains, tels que le Cardinal Bona. le Père Lebrun, Benoit XIV, D. Mabilion, etc. On comprendra que, dans nos articles, nous ne pouvons nommer à tout instant les Liturgislcs, Missels, Sacramcnlaires, Ordres, Rituels, que nous avons amplement mis à contribution ; 'eût été imprimer à noire livre un caractère e compilation sèche et monotone. En faveur des personnes laïques auxquelles la langue latine est étrangère, nous avoos traduit plusieurs passages. Quelques citations, d'un intérêt exclusif ponr les membres du Clergé, demeurent intraduiles. Quelquefois même une traduction fidèle serait impossible, parce qu'elle ferait perdre au texte son énergie ou son exactitude Ihéologique.
Loin de nous la présomption de garantir à cet ouvrage une infaillibilité qui n'est pas de l'homme: ce qu'il nous est permis d'affirmer, c'est qu'il a été fait avec une extrême lenteur, et que chacun des articles a été l'objet de plusieurs rédactions successives, jusqu'à ce que tous aient enGn paru dignes de la pu-, blicilé. La grave importance du sujet, l'intérêt de la vérité, celui de notre caractère sacerdotal, nous imposaient le soin extrême avec lequel nous y avons travaillé.
Nous déposons notre labeur aux pieds du Vicaire de Jésus-Christ cl des successeurs des apôtres, qu'il appelle ses vénérables Frères. Notre orgueil est dans nolro soumission Daigne le Dieu miséricordieux, Père, et Fils et baint-Esprit, l'adorable Trinité, fin su« préme de la Liturgie, le bénir, puisqu'il a été entrepris pour sa plus grande gloire! Amen.
Catalogue biographique
DES PRINCIPAUX AUTEURS CONSULTÉS POUR LA COMPOSITION DE CET OUVRAGE
ce
AMALAIRE, diacre de l'Eglise de Metz, ensuite abbé, vivait dans les huitième cl neuvième siècles. H composa quatre livres intitulés : De ecclcsiasticis Officiif ; c'est l'un des plus importants ouvrages sur la Liturgie. Quelques auteurs lui donnent le titre de prêtre. Il nous parait probable qu'il est appelé diacre, notamment par le cardinal Bona, à cause de la nature des fonctions qu'il remplissait dans l'Eglise de Metz, fonctions analogues à celles d'archidiacre, qui sont toujours remplies par un prêtre. Il vivait encore en 840. Le mysticisme occupe néanmoins dans cet ouvrage une part trop considérable.
AMBU01SE (saint), évéque de Milan. Nous ne pouvons l'envisager ici en sa qualité de docteur de l'Eglise ; il ne peut élre considéré que comme auteur du traité de Officiis mini' itrarum cl de celui de Mysteriis. On trouve dans ses lettres beaucoup de documents précieux sur cette matière. On sait d'ailleurs qu'il est auteur d'un grand nombre d'Hymnes qui enrichissent les Bréviaires romain , ambroibien et mozarabe. Il fut sacré évéque de Milan le 7 décembre 374, et mourut la veille do Pâques, en 397, à l'âge de 57 ans.
AUGUSTIN (saint), évéque d Hippone, aujourd'hui Bonc, en Afrique, né à Tagasle, le 13 novembre 354, outre ses immenses travaux qui lui ont valu le litre de Docteur de l'Eglise, peut élre mis au rang des liturgisles, par ses traités : De catechizandis Rudibus, de cura Mortuorum, de symbolo ad Caleckumenos, et surloul par ses épltres ad Januarium. On trouve dans ces divers ouvrages une foule de notions précieuses sur la Liturgie. 11 mourut le 28 août 430, à l'âge de 76 ans.
BELETU (Jbah), théologien célèbre du douzième siècle, fut recteur de l'Uuiversité de Paris dans la dernière moitié du mémo siècle. Nous avons de lui un livre intitulé: Divinorum ùfficiorum ac eorumdem ralionum brevit explicalio; il est ordinairement annexé au Rationale divinorum Officiorum de Guillaume Durand. Jean Trithémius en fait un grand éloge.
BOCQUILLOT (Lazarb-Andrr), chanoine d'Avallon et originaire de cette ville. Son principal ouvrage est un Traité historique de la Liturgie sacrée, in-4". Ce livre , diversement apprécié, est.cn somme, un ouvrage de consciencieuse érudition. Pour notre part , nous croyons qu'il ne mérite pas la ceinture que certains auteurs systématiques en ont faite. Il mourut à Availon le 22 septembre
BONA (Jean), illustre cardinal, naquit à Mondovi, en Piémont, le 10 octobre 1609 , d'une famille d'origine française, de laquelle
était issu le célèbre maréchal François de Bonne, duc de Lesdiguières, connétable de France au dix-septième siècle. Ses deux ouvrages : De rébus Liturgicis ci de dit ina Psalmodia, sont des chefs-d'œuvre; ils ont éle traduits en français, mais se trouvent plus facilement en latin. Ce grand homme, aussi distingué par sa profonde humilité que par sa vaste érudition, semblait destiné à monter sur la chaire de saint Pierre, après la mort de Clément IX, et celait le vœu de tous les gens de bien ; mais la Providence en décida autrement. Le P. Daugières fil, à ce sujet, lo quatrain suhaut :
G ranimai ktf Ic^ps plrrumque Ecclcsia spernil : Korii; eril ul lierai dicere : l'apa Voua.
Varia solecisiiti lie tu OMiiurbot imago : E&sct papa bonus si Doua |iapa furet.
■ Le cardinal Bona mourut à Rome, en odeur de sainteté, le 27 octobre 1674, à 65 ans. Nous nous plaisons i citer fréquemment cet auteur lilurgisle.
BOSSUET (Jacqubs-Bémigxe) , évéque de Condom, puis de Meaux, naquit à Dijon le 27 décembre 1617. Comme auteur du petit livre qui a pour titre : Explication de quelques difficultés sur 1rs prières de la Messe, nous le plaçons dans ce catalogue. Son immortel ouvrage sur les Variations des Eglixes protestantes peut être aussi consulté avec fruit dans l'étude des sciences liturgiques. 11 mourut à Paris, le 12 avril 1704, à l'âge de 77 ans.*
CYFRIEN (saint), évéque de Cartilage, converti â la foi catholique en 246, parmi les savants ouvrages qui lui assurent un rang très-distingué parmi les Pères de l'Eglise, a laissé une Lettre à Cécilius sur le Sacrifice, et dans tous ses autres livres on trouve les notions les plus importantes sur le culte sacré dans ces siècles reculés. Il mourut martyr de la foi de Jésus-Cbrist, le 14 septembre 258.
CYRILLE (saint), patriarche de Jérusalem, en 350. Il fut éprouve par de nombreuses persécutions sur ce siège. Nous avons de lui dixhuit Catéchèses adressées aux catéchumènes, et cinq aux baptisés Elles nous font connaître, en grande partie, les rites de ce siècle sur les sacrements et le saint sacrifice de la Messe. Il mourut le 18 mars 386.
DAMIEN (Saint Pibbbb), cardinal, né à Ravenne , au commencement du onzième siècle, mérite un rang distingué parmi les liturgisles, surtout par son traité de seplem Horis canonicis. Il est auteur d'un grand nombre de belles Hymnes, d'Antiennes el autres morceaux liturgiques. Avant sa mort , qui arriva le 23 février 1073, il s'était dén is de son évéché d'Oslic, pour se retirer â Faenza. 11 était âsé de 66 ans.
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DURAND (Gullaumb), évéque de Mcnde, naquit à Puymisson, en Languedoc, vers le
(>remier tiers du treizième siècle. Il enseigna c Droit canon à Modène, devint auditeur du sacré Palais, puis légat du pape Grégoire X au Concile de Lyon, et fut promu à l'évéché de Mende en 1286. Son ouvrage qui a pour titre Spéculum juris lui fil donner le nom de Specutator ; mais nous avons de lui un des plus importants ouvrages sur la Liturgie , connu sous le nom de Rationalc divinorum Officiorum, et qui le place parmi les plus illustres auteurs qui aient écrit sur l'Office divin. On y trouve, il est vrai , beaucoup d'explications mystiques qu'il est impossible d'accueillir. Mais ce livre nous fait connaître l'ordre et l'économie de la Liturgie de son siècle, et sous ce rapport il est d'un grand prix. Une circonstance qui montre l'estime qu'on professait pour le nationale au quinzième siècle ne doit pas être omise : c'est que ce livre est le premier qui ait été imprimé en caractères de métal , a Mavcnce, en 14-59. Nous en avons vu un exemplaire qui a coûté 2700 fr. Il peut être agréable à nos lecteurs de connaître l'avis qu'on lit à la fin de ce volume : Prœsens Rationalis divinorum Codex Officiorum venus t aie capitalium decoratus, rubricationibusque distinctut, adinvenlione artificiota imprtmendi ac caracterixandi absque calami exarutione rie effigiatus et ad Eusebiam Dei industrie est consummatus per Johannbm FUST, civem moguntincu et Pethcm Gernzeiu, clericum diœcesis ejusdtm, anno Domini millesimo quadringentesimo quinquagesimo nono, sexto die octobris. Cet ouvrage est en un seul volume in-k'. Guillaume Durand mourut à Uome le 1*' novembre 1296.
Il ne faut pas le confondre avec Guillaume Durand, qm était neveu du premier et qui, comme lui, fut évéque de Monde. Celui-ci* a composé un livre fort estimé sur la manière de célébrer le Concile général, à l'occasion du Concile de Vienne, auquel il fut appelé par Clément V. Il mourut en 1328. On ne doit pas non plus le confondre avec Durand de Saint-Ponrçain, dominicain, mort évéque de Mraux en 1333, après avoir été évéque du Puy . ville voisine de Mcnde.
DURANTI (Jean-Etienne), premier président du parlement de Toulouse, a composé un livre intitulé : De ritibus Eccletiœ. Cet ouvrage a été attribué à Pierre D'Anès ou Danès, évéque de Lavaur (1) ; mais il parait démontré que c'est mal à propos. Il fut un des plus ardents ligueurs de son temps et, après l'assassinat du duc de Guise, dans une émeute qui eut lieu à Toulouse, il fut tué d'un coup d'arquebuse, le 10 février 1389. U était âgé de 53 ans.
GAVANTI, habituellement nommé Gavantus iBartuélemi) , Général de l'ordre des
(I) On le die à tort comme étant évéque de Vahre*. P. •nui les û^eqnes français qui assenèrent m Concile de Trente , oous trouvons : Petrus Dmesius spèteopui Vcutrènsu. Or raurmn ne signifie point Vabres , mais Lmnr. r> tr» '«m It-s dictionnaire* historiques Danèi est débiuii'i t.-H^-nf fveqiiade m
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Barnabiles, ne à Milan, vers la fin du seizième siècle. U travailla, sous Clément VIII et Urbain VIII, a la réforme ou révision da Bréviaire et du Missel Romain. On a de lui plusieurs ouvrages très-remarquables sur 1.1 Liturgie. Le premier est intitulé : Thésaurus sacrorum rituum sive commenlaria in rubricas Missalis et Breviarii. Le second est l'Octavarium romanum.Le troisième a pour titre Ordo perpetuus recitandi Officium divinum. Le quatrième, Mantiale episcoporum, et un traite des Svnodes diocésains. U mourut en 1638.
GÉNÉBRARD (Gilbbbt). né à Riom , vers le commencement dn seizième siècle, docteur de Sorbonne, en 1563, et professeur d'hébreu au collège de France, nommé évéque de Lavaur, en 1567, et archevé.que d'Aix en 1591; mais il ne put jamais obtenir son institution canonique pour ces deux sièges. On a de lui
Jdusieurs traductions de Liturgies orientales. I est l'auteur d'un petit ouvrage intitulé : Liturgie apostolique, imprimé en 1592. Il mourut en 1397 el fut enterré à Semur, dans l'abbaye de l'ordre de Cluny, dont il était prieur.
GERBERT (Martin), abbé de Saint-Biaise, dans la Forét-Noirc, en Allemagne, a laissé un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels la majeure partie traite de la Liturgie. 11 s'en est principalement occupé sous le rapport du chant et de la musique ecclésiastique;*. Son livre intitulé : Principia Theologias lituraicœ quoad divinum Officium. Dei cultum et 5onctorum. parut en 1759. Les autres ont paru successivement jusqu'à la findudix-buitième siècle. Tous se distinguent par une vaste érudition. U mourut en 1793.
GR ANGOLA S (Jean), docteurde Sorbonne, naquit à Paris vers la dernière moitié do dixseptième siècle. Cet écrivain s'occupa toute sa vie de travaux liturgiques, et l'on ne peut lui contester une érudition des plus profondes sur cette science. Ses principaux ouvrages sont : 1" V Antiquité des cérémonies dans l'administration des Sacrements;^ tes anciennes Lit trgies ; 3" 1 'ancien Sacramentaire ; k' Traduction des Catéchèses de saint Cyrille; 5* Commentaire historique sur le Bréviaire romain. Au moment surtout où quelques membres de la Faculté de théologie étaient suspectés de doctrines des Jansénistes, Granco- 1 las se distingua par une pure orthodoxie. Il mourut à Paris le 1" août 1732.
GREGOIRE (saint) de Tours, fut élu évéque de ce siège, en 573. Il était issu d'unedes plus nobles familles d'Auvergne. Nous le faisons figurer parmi les liturgisles, parco que dans sa Chronique ou Histoire de France, en dix livres, et dans ses huit livres des Miracles des Saints, on trouve de très-utiles documents pour la Liturgie. U mourut le 27 novembre 595.
GREGOIRE LE GRAND(saint). pape et docteur de l'Eglise, naquit à Rome d'une famille patricienne, et devint préfet de Rome, sous l'empereur Justin le Jeune. Il quitta cette dignité pour s'enfermer dans le monastère de Saint- André, qu'il avait fondé dans sa nro-
pre maison. Benoit I" l'en (ira pour en faire son septième diacre. Après la morl du pape Pelage, il monta sur la chaire de sainl Pierre et son élection fut confirmée par un miracle. Ce grand Ponlife doit être considéré conimo I instaura tour de la Liturgie Romaine, après «aint Uélasc, dans le célèbre Sacramentaire qui porte son nom. 11 s'occupa beaucoup du chant ecclésiastique, qui de son nom est appelé Grégorien. Son Anliphonaire et son Graduel sont encore en usage dans le Rit romain. On pentlirelaViedecel immortel Pontife, écrite par Jean Diacre. Il mourut le 12 mars COV.
GK1MAUD (Gilbert), né à Sainl-Haon-cn- Vorei. près de la ville de Roanne, dans les premières années du dix-septième siècle. 11 devint chanoine et grand vicaire de Bordeaux, sous l'épiscopat de M. de Sourdis. On a de lui un livre in-4" , sous le titre de : La Liturgie sacrée , où toutes les parties et cérémonies de la sainte Messe sont expliquées atfec leurs mystères et antiquités. On y a joint un Traité particulier de l'eau bénite, du pain bénit , des processions et des cloches, du même auteur. Cet ouvrage est assez estimé, surtout à cause de son onction. Il fut imprimé « n 1GCC. Grimaud mourut dans son lieu natal quelques années avant la publication de son ouvrage.
HALLIER (François), né à Chartres, vers l'année 1595, célèbre professeur de Sorbonnet évéque de Cavaillon en 1050, destiné au cardinalat par Urbain VIII, mais éliminé par des brigues politiques , est auteur d'un très— excellent Traité des élections et des ordinations, et d'un Traité de la hiérarchie, outre plusieurs autres ouvrages. 11 mourut accablé d'infirmités et de maladies, telles qu'avant sa mort arrivée en 1059, il avait même oublié l'Oraison dominicale. 11 n'était âgé que de 04 ans.
ISIDORE de Sévi 11c (sainl), évéque de celle ville , naquit vers la (in du sixième siècle, et succéda a son frère Léandrc en 601. Son principal ouvrage sur la Liturgie est un Traité des offices divins. 11 est reconnu comme le principal auteur de la Liturgie Mozarabe qui était anciennement celle de toute l'Espagne. Son livres des Origines peut servir aussi à l'élude des Rites sacrés. U mourut le k août 030.
JAM1N , religieux de la Congrégation de Sainl-Maur, passe pour être l'auteur d'une Histoire des Fêtes de l'Eglise, in-12\ Ce livre a eu plusieurs éditions dont la première est de 1779. Nous n'avons pu recueillir de notions précises sur l'époque et le lieu de la naissance ni sur la mort de Dom Nicolas Jamin. Son ouvrage mérite d'être lu , quoiqu'il ne présente pas un traité complet sur celle matière.
1VES de Chartres, naquit dans le Beauvoisis. Il fut pendant quatorze ans abbé de Saint-Quentin. En 1091, il fut élu évéque de Chartres dont il occupa le siège jusqu'à l'an 1115, époque de sa mort qiii eut lieu le 23 décembre de la même année. On le regarde comme auteur du livre, intitulé Micro- '.jyus, où l'on trouve de très-précieuses cx-
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piicalions des cérémonies sacrées. Il es( toujours cité sous le nom de Micrologue , qui signifie discours sur de petites choses, non pas que le sujet soit petit et de peu d'importance en lui-même, mais à cause des détails qui y abondent. Henri Warlhon prouve, dans son Auctuarium ad Usserium , que le bienheureux Ives est auteur deect ouvrage. Tous les auteurs liturgistes qui ont écrit après lui le citent comme une autorité. •
JUMILIIAC (Benoit), bénédictin de la même Congrégation que le précédent, est regardé comme auteur du savant ouvrage : la Science et la Pratique du plain-chant. Nous en avons l'édition in-fc* de 1073. D. Caffiaux, religieux du même ordre, dit dans un manuscrit qui est à la bibliothèque royale que l'auteur de cet ouvrage est Dom Jacques Leclerc. Il ajoute que la bienséance lui défend de louer ce livre et il se contente de rapporter l'éloge qu'en fait le journal des savants, en juillet 1077.
LAMBEUTIM (Piiosper) , né à Bologne le 31 mars 1075, pape sous le nom de Benoit XIV , est auteur de plusieurs ouvrages sur la Liturgie, publiés lorsqu'il était archevêque de Bologne. Nous avons de lui : 1* de Sercorum Dei bealijicatione et de Bea— torum canonizutione ;2<> de Sacrosancto missœ sacrificio ; 3* de Feslis D. N.J. C. et B. M. V. Nous ne parlons pas de ses Institutions ecclésiastiques où sont agitées et résolues plusieurs questions liturgiques, ni de son Martyrologe. Ce grand pape si digne d'occuper le siège de saint Grégoire le Grand , mourut le 3 mai 1750, après avoir gouverné l'Eglise pendant 17 ans, 8 mois et 10 jours.
LEBIUÎN (Pierre), prêtre de l'Oratoire, natif de Briguoles, en Provence, est sans contredit le plus savant lilurgislc du dix-huitième siècle. Tout prêtre jaloux de s'instruire sur l'acte le plus solennel de son ministère, doit posséder au moins le premier volume de l'Explication littérale historique et dogmatique des Prières et Cérémonies de la Messe, in-8". Les trois autres volumes , sous le même titre, contiennent, du moins en partie, et font connaître les autres Liturgies des Eglises occidentale cl orientale. Les dissertations qu'ils renferment sont du plus haut intérêt. Nous devons dire que nous l'avons pris pour notre principal guide en ce qui concerne les Liturgies autres que celle de Rome. Nous disons en môme temps de lui comme de Grancolas, et encore plus explicitement, qu'il s'est montré éminemment catholique en un temps où tanl de liturgistes ne manifestaient qu'une orthodoxie très-douteuse. Le père Lebrun est auteur d'autres ouvrages liturgiques, mais celui que nous avons nomma suffirait seul à sa gloire. Il mourut à Paris le 0 janvier 1720.
LEBRUN DESMARETSou DESMARETTES (J ban-Baptiste), naquit à Rouen vers le milieu du dix-septième siècle. U ne reçut quo les Ordres mineurs , et conserva toute sa vie une étroite liaison avec les solitaires de Porl- Rnvnl. C'est assez dire quelles étaient ses opinions théoriques. Entre plusieurs ou-
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vra ge$ qu'il a composés, et des traductions et coi tions , nous avons de lui un livre curieux intitulé : Voyages liturgiques de France, sous le nom de sieur de Moléon. Il en existe une seule édition sous la date de 1718. Il mourut à Orléans dans un âge fort avancé, le 19 mars 1731.
MAB1LLON (Jban). religieux bénédictin de la Congrégation de Sainl-Maur, et l'un dos plus savants hommes que l'Europe ait produits en-aucun temps , naquit à Saint-Picrrc- Mont, près de Mouzon, dans le diocèse de Rheims, le 23 novembre 1633. Il Gl profession monastique dans l'abbaye de Saint- Rémi, en 1654. Outre ses ouvrages , tels que la Diplomatique , les Annales des bénédictins . etc. nous avons de lui , 1* le Musa-un italicum, en 2 vol. in-8\ Le second renferme tous les anciens Ordres romains que nous avons souvent occasion de citer , et surtout le Commentaire dont ils sont précédés ; 2* La Liturgie Gallicane. En général, dans tous ses ouvrages, on peut puiser des renseignements utiles et précieux sur les connaissances liturgiques. Ce grand homme dont la modestie égalait le savoir, mourut dans l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, le 27 décembre 1707, ôgé de 75 ans.
MA RTE NE (Edmond), de la même Congrégation que le précédent, naquit à Saint Jcande-Losne, diocèse de Langres, en 1654, et fit profession dans l'Abbaye de Saint-Remi, de Rheims, le 8 septembre 1672. Ses travaux ont beaucoup d'analogie avec ceux de Dom Mabillon. Son principal ouvrage a pour titre : de Antiquis Ecclesiœ ritibus , en 3 volumes in-quarto. Nous avons aussi de lui, en 2 volumes in-quarto, de Antiquis monachorwn ritibus. Ces livres sont remplis de recherches du plus grand intérêt pour l'histoire de la Liturgie. D. Marlène recueillit ces deux ouvrages en une nouvelle édition de 3 volumes in-folio, qui parut on 1736. Le laborieux bénédictin, digne émnle de D. Ma billon, mourut comme lui à l'Abbaye de Saint-Germaindes-Prés, à Paris, le 20 juin 1739 , à quatretingt-cinq ans.
1IORIN (Jban), prêtre de l'oratoire, naquit à Blois en 1591 , de parents calvinistes. Il fut converti à la religion catholique par le cardinal du Perron , et entra quelque temps après dans la Congrégation de l'Oratoire, récemment instituée par le cardinal de Bérulle. Sa grande habileté dans les langues orientales est connue. Comme auteur IHurgiste , sa réputation n'est pas moins grande. Nous avons de lui deux traités considérables. Le premier est intitulé : Commenlarius historiens de disciplina in administrations sacramenti patnitentiœ , tredecim primis sacuiis in Eccle*ia occidentali et hue usque in orientait observa ta, imprimé à Paris , in-fol., en 1651. Le second , Commentarius de sacris Ecclesiœ ordinationibus secundum anliquos et receniiores latinos, graecos. syros et babylonicos, in yuo demonslratur Orientalium Ôrdinationes canciliis generalibus et summis pontiflcibus, ab initio schismatis m hune usque diem fui*se pnbaias à Paris, in-fol , 1635. Il mourut a
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Paris le 28 février 1G59, âgé de 68 ans, en la même année que Hallier, auteur aussi d'un traité célèbre sur les Ordinations.
PAULIN (saint), évéque de Noie , naquit à Bordeaux, vers I an 353, d'une famille consulaire. Ses poèmes et ses lettres contiennent des notions excellentes h recueillir pour connaître les Rites liturgiques de son époque. L'archéologie monumentale peut y puiser de curieux documents sur l'architecture et la disposition des églises du quatrième siècle, surtout dans les poëmes où Saint- Paulin décrit l'église qu'il Ot bâtir dans sa ville épiscopale en l'honneur de Saint-Félix. Il avait composé un Sacramentaire qui a été perdu. Cet illustre évéque mourut le 23 juin 431, à 78 ans.
RENAUDOT (Eusèbb), prêtre de l'Oratoire, qu'il quitta dans la snile , naquit â Paris , le 20 juillet 1646. Parmi les nombreuses productions de ce savant, nous distinguons ses anciennes Liturgies orientales , en 2 vol. in-fc*, ue le P. Lebron â mises â profit. Il mourut Paris le 1" septembre 1720.
RICAUT (Paul], chevalier anglais protestant , résida pendant la majeure partie de sa vie en Orient. Il a laissé un livre très-eslimi qui a pour titre : Etat présent des Eglises de la Grèce et de l'Arménie. Ce volume in-12 , qui parut en 1678 , renferme des notions liturgiques d'autant plus précieuses «qu'elles émanent d'un ennemi de l'Eglise catholique et qu'elles sont très-fidèles. Le chevalier Ricaut mourut en Angleterre en 1700.
RUPERT, abbé de Dculsoh ou de Tuit, naquit dans le territoire d'Ypres, vers l'an 1091. On a de lui un traité de aitinis Officiis, qui est regardé comme son principal ouvrage. Il mourut le 11 février 1 135.
TERTULLIEN, né à Çarthage, dans le premier tiers du second siècle ue l'Eglise , peut être compris parmi les liturgisles à cause des documents qu'on recueille sur cette matière dans ses ouvrages. Or ils sont nombreux, et décisifs principalement en controverse. Il avait écrit plusieurs de ces livres avant d'embrasser l'erreur monlaniste. Il mourut très-âgé en 216.
THIEHS (Jean-Baptiste), bachelier de Sorbonne , curé de Champrond , au diocèse de Chartres , puis de Vibraye , au diocèse du Maris , naquit à Chartres vers 1656. 11 est auteur de beaucoup d'ouvrages, dont plusieurs ont pour objet des questions liturgiques. Nous citerons surtout son Histoire des perruques, le Traité de Veiposition du Saint- Sacrement . plusieurs traités fort curieux sur les Porches des églises, sur les Jubé* , sur la Clôture du chatur, sur les Cloches. Ce savant cl laborieux curé mourut le 28 février 1703, âgé de 65 ans.
VERT (Claudb de) , trésorier de l'abbaye de Cluny. visiteur de l'ordre, et enfin vicaire générai du même ordre, naquit à Paris, le 4 . octobre 1645. Nous avons de lui un ouvrage en 4 vol. in-8% intitulé : Explication simple , littérale et historique des cérémonies do la Messe. On l'accuse d'avoir trop abondé dans le sens littéral. Celle imputation est très-
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fondée, et celui qui se livrerait exclusive- d'autres, ment a cette lecture ne se ferait point des idées justes de la Liturgie catholique. Mais on ne peut refuser à D. Claude de Vert les intentions les plus excellentes comme les plus orthodoxes et une prodigieuse érudition. Il mourut presque subitement le 1" mai 1706.
Notre bibliothèque liturgique n'est pas , comme on voit, d'une grande étendue. Mais noui n'avons voulu indiquer que les principaux ouvrages qui sont réellement entre nos mains, et dont nous avons été constamment environnés. Nous n'avons pas besoin de dire que plusieurs autres livres ont été consultés par nous, tels que Missels, Bréviaires, Rituels , le Pontifical romain , le Cérémonial des evéques , les Conférences d'Angers , le Dictionnaire de théologie de Bergier, le Catéchisme de Montpellier , le Dictionnaire de Droit canon de Durand , plusieurs ouvrages et Dissertations de l'abbé Lebcuf , de Collet , etc., etc., l'Histoire de l'Eglise gallicane de tongueval, le Gallia chrisliana , et une foule
linsi que plusieurs manuscrits du moyen âge, les conciles généraux, le» synodes diocésains, etc.
Quelques ouvrages d'auteurs contemporains ont été pareillement consultés. Nons devons citer les deux premiers volumes des Institutions liturgiques . par D. Guérangcr, abbé du Solcsmes, qui doit les faire suivre de plusieurs autres où sera développée la Liturgique chrétienne. Nous n'avons point à juger la vive polémique engagée au sujet de de ces deux volumes parus. Nous pensons que l'auteur ne nous saura pas mauvais gré d'avoir relevé quelques inexactitudes. Nous devons aussi plusieurs notions généralement inconnues en France à M. Gaëlano Moroni , romain , qui publie en ce moment le Dizionn ario di érudition* storico-eectesiastica en 30 volumes in-*' , dont plus de la moitié ont déjà paru ; aux Conférences sur la semaine sainte, par Mgr Wiseman ; et à quelques autres écrivains qui s'occupent de ces matières.
ABBAYE
Ce nom est donné à une communauté monastique régie par un Abbé ou une Abbesse. 11 appartiendrait à un dictionnaire d'érudition ecclésiastique plutôt qu'à notre livre de traiter celte question. Elle est principalement du ressort du Droit canonique. L'article Abbé fait connaître le cérémonial de la Bénédiction de ces Supérieurs conventuels. Notre tâche se restreint donc ici à très-peu de chose. On connaît les célèbres abbaye* du Mont-Cassin, deFulde, de Cluny, de Sainl-Dcnvs en France, de Saiut-Gal en Suisse, de Citeaux, de Clairvaux. La plus ancienne abbaye de femmes était celle de Sainte-Radégonde à Poitiers, qui fut fondée parcelle reine.cn l'année cinq cent soixantesept. Cet exemple fut suivi par d'autres souverains et plusieurs puissants seigneurs. En France, plusieurs abbayes célèbres furent érigées en évéchés, telles que celles de Pa— mien, Çondom, Luçon, Aleth, Vabres, Tulle, Castres, la Rochelle, etc. Avant la Révolution de 1789, notre pairie possédait on grand nombre de ces institutions conventuelles, quelques-unes de ees abbayes jouissaient de revenus très-considérables. Plusieurs villes n'ont d'autre origine que celle de ces grandes communautés autour desquelles s'aggloméraient les populations; elles trouvaient là, surtout au moyen âge , non-senlement les secours spirituels, mais encore la prospérité temporelle, la sécurité et le repos qu'il était si difficile de rencontrer partout ailleurs. Les Offices s'y faisaient avec autant d'édification uue de pompe, et les grandes population* des paroisses des villes que l'église eu via le n'aurait pu contenir, affluaient aux églises abbatiales ou conventuelles. Le Clergé sécu-
lier avait dans les Religieux d'utiles et dignes auxiliaires pour la confession, la prédication, le soin des malades, le soulagement des pauvres , l'instruction des enfants. Les pays qui sont encore dotés de ces institutions monastiques n'ont qu'à s'en applaudir, et la piété solide et éclairée les regrettera toujours dans ceux qui les ont vues disparaître et périr. On peut lire, à cet égard , les apologistes de la religion , tels que Bergier , etc. Notre plan nous interdit de plus longs développements sur cet intéressant objet.
ABBÉ, ABBESSE
Les. Supérieurs de plusieurs Monastères ont reçu le titre d'Abbés, nom hébreu qui signifie Père. Plusieurs communautés de femmes donnent aussi , pour la même raison , à leurs Supérieures le nom ù'Abbcsses. Néanmoins le titre i'Abbé n'a pas toujours emporté avec lui l'idée de supériorité. Au rapport de Cassien , on appelait Abbés les anachorètes ou cénobites qui me* naienl une vie solitaire, et dont la sainteté était reconnue.
Les chefs des communautés portaient aussi d'autres noms , tels que ceux de Majeurs , Prélats , Présidents , Prieurs , Archimandrites, Recteurs, Gardiens, Ministres, etc.
Les Abbés sont de deux sortes , les réguguliers qui sont Religieux , et les séculiers qui sont Supérieurs d'un monastère san* être eux-mêmes moines. Ce sont les Abbés commendataires.
Nous n'avons à nous occuper ici des Abbés que sous le rapport liturgique, tout le reste appartient au Droit Canon. Durand de Maillane, dans son Dictionnaire de droit canoni*
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que, traite amplement cette matière ; elle est devenue d'ailleurs très-peu importante depuis qu'en France toutes les abbayes ont été supprimées. La Bénédiction àe»Aboés est donc ce qui doit être ici principalement envisagé.
Cette Bénédiction qu'on appelle aussi Consécration, et même Sacre, se fait avec beaucoup d'appareil, quoique ce ne soit pas une véritable Ordination comme le Sacre des évoques. La plus célèbre est celle que le Pontifical romain appelle : la Bénédiction d'un Abbé par l'autorité apostolique. L'élu est assisté de deux Abbés, ou à leur défaut le deux Religieux constitués en dignité dans leur Ordre . ou bien même de deux simples Religieux. Ceux-ci présentent l'élu au pontife, qui reçoit son serment, ensuite l'évéque lui adresse un long avertissement dans lequel il lui retrace tous les devoirs d'un digne Abbé, après quoi il lui fait plusieurs questions : s'il veut bien observer et faire observer la règle, s'il veut vivre d'une manière véritablement monastique , s'il veut garder la sobriété , la chasteté , l'humilité, clc; s'il veut être fidèle conservateur et dispensateur des biens de son monastère, etc., etc. L'élu répond : Voh,* je le veux. »
Le Pontife commence la Messe, et l'élu se tient i sa gauche jusqu'à l'Evangile. Alors l'évéque ayant toujours à côté de lui l'élu revêtu des habits pontificaux et de la croix pectorale, s'il doit recevoir la mitre, se prosterne avec lui, et Ton récite les sept psaumes de la Pénitence , suivis des Litanies d - s Saints. Après l'Invocation : Ut omnibus dcfunctis, etc., l'Evêque se lève, et, la crosse à la main, il dit sur l'élu, en le bénissant : Ut hune prœsenlem eleclum benedicere digneris. n). Terogamus, audi nos : «Seigneur , daienez « bénir l'élu qui est ici présent. Nous « vous en supplions , exaucez-nous. » A une seconde invocation, il ajoute : Sanctificare digneris. « Daignez , Seigneur, bénir et • sanctifier l'élu ici présent. »
Suivent plusieurs Versets et Oraisons.
L'élu se lève, cl le pontife étendant les mains <ur lui, lit une longue Préface; elle est suivie de trois Oraisons, alors l'Evêque présente à l'élu la règle monastique, que celuici touche : Accipe regulam a sanetis pniribus traditnm ad regendum, custodiendumqut gregem tibi a Deo creditum , etc. « Recevez la ■ règle qui a été transmise par vos Pères ; « (les fondateurs de l'Ordre), pour gouverner . « et surveiller le troupeau que Dieu vous ( « confie, etc.»Ensuite il remet a l'élu la crosse ' abbalialeMcape baculum pastoralis 0//ict't,etc. m Recevez le bâton de l'autorité pastorale. »
L'Evêque place Panneau abbatial au doigt de l'élu, par une formule analogue , et enfin loi donne le baiser de paix. L'élu reçoit le même baiser de ses assistants.
La Messe est continuée jusqu'à l'Offertoire; alors le nouvel Abbé vient présenter son offrande, qui consiste en deux cierges allumés, deux pains et deux petits barils de vin. Le pontife poursuit la Messe, et Y Abbé rérite les prières avec lui , eicepté les paroles delà Consécration, qui sont proférées uni-
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quement par l'Evêque. A la Communion, le pontife donne l'Eocharistie au nouvel Abbé sous l'espèce du pain.
Après la dernière Bénédiction , l'Evêque met la mitre sur la tête de Y Abbé, et enfin lui remet les gants avec 1rs prières et formule» convenables. La cérémonie se termine par le Te Deum, au son des cloches.
Cet abrégé de la Bénédiction des Abbés suffit pour faire connaître l'importance que l'Eglise attache à cette dignité. Le cérémonial n'est pas aussi solennel lorsque YAbbi n'est point de ceux qui ont le privilège de la mitre et de la crosse. Ces insignes ne sont pas toujours inhérentes à cette qualité.
Les Abbesses reçoivent aussi une Bénédiction qui est à peu près semblable à celle des Abbés, mais qui varie néanmoins en ce qui regarde les insignes que l'Evêque remet à l'Abbé, tels que la mitre, la crosse, les gants, etc., cependant quelques Abbesses ont le droit de crosse, et la reçoivent de l'Evêque, ainsi que la croix pectorale et l'anneau.
VARIÉTÉS
Le privilège de la mitre fut accordé dans le principe aux chefs ou Abbés des grands monastères. Insensiblement ce privilège s'étendit, et enfin, presque tous les Abbés jouirent du droit de mitre. Les Abbés corn Mandataires , en France . ne pouvaient la porter que dans leurs armes.
Quelques Abbés , chefs d'Ordre , jouissent du privilège de conférer la tonsure , les Ordres mineurs, et même le sous-diaconal à leurs Religieux (voyez ordinatio*).
Le sieur de Moléon , dans ses Voyages liturgiques, dit qu'autrefois Y Abbé de Saint- Pierre de Vienne avait le droit , en l'absence de l'archevêque, d'officier dans la cathédrale, aux jours solennels, avec la mitre et la crosse.
Nous lisons dans le XV* Ordre romain que les Abbés avaient enfin reçu le droit de prêcher devant le souverain pontife. Celte faculté n'appartenait alors qu'aux cardinaux, évéques ou prêtres. Cet Ordre romain est du quatorzième siècle.
Il existe un règlement du pape Clément IV, au sujet des mitres dont on accordait l'usage aux Abbés. D'après ce règlement , les Abbés ne devaient porter dans les Synodes et Conciles qu'une mitre garnie d'orfroi seulement, sans perles, ni pierreries, ni lames d'or ou d'argent. Dans ces assemblées , les Evéques portaient la mitre précieuse, c'est-à-dire ornée de perles on de pierreries.
Quelques Abbés avaient le tHre d'^ftMcardinal, entre autres YAbbi *> la célèbre maison de Cluny.
Aujourd'hui, ce nom A' Abbé se donne vulgairement à tout ecclésiastique, même à celui qui n'a reçu que la tonsure. Du reste, les curés ou prêtre» des paroisses, presbyteri, étaient autrefois , dans les premiers siècles . qualifiés du nom d'Abbés. Ils étaient en effet les Pères, ou Recteurs des âmes nm leor avaient été confiées. Sous ce rapport, le titre
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iVAhbé donné aux ec
u est point une innovation , il peut tout au plus y avoir une extension abusive en qualifiant ainsi les membres du clergé qui ne sont point prêtres, et surtout les clercs dans les Ordres mineurs.
Dom Claude de Vert dit que VAbbesse de Remiremont était en possession de bénir l'encens à l'Offertoire. Le même, auteur rapporte encore que VAbbesse de Messine, ordre «le saint Benoit, dans le diocèse d'Ypres, portait le camail comme les chanoines.
Le Sacramenlaire Gallican , dit de Bobio, contient le cérémonial de la Bénédiction d'une Abbesse. 11 consiste simplement dans une assez longue Oraison que l'évéque doit réciter sur la postulante. Il parait, d'après celte môme Oraison, qu'un voile lui était imposé comme cela se pratique aujourd'hui. On peut consulter , pour de très-amples détails, l'ouvrage de Dom Marlène : De antiquis monachorum Ritibus.
On ne trouvera peul-étre pas inopportun que nous placions ici quelques documents sur l'état des abbayes de France avant nos troubles politiques. Les Abbés comme ndataircs des abbayes suivantes jouissaient d'un revenu qui dépassait cinquante mille livres : Saint-Germain-des-Prés , à Paris , était taxé à cent trente mille livres ; Sainl-Dcnys, près Paris, à cent mille livres, mais ce revenu appartenait à la maison royale de Saint-Cyr; Fecamp, diocèse de Rouen, produisait quatre-vingt mille livres ; Anchin, diocèse d Arras , soixante-dix mille livres; Saint-Etienne de Cacn, diocèse de Bayeux, soixante-dix mille livres ; Corhie , diocèse d'Amiens , soixante-six mille livres ; Le Bec, diocèse de Rouen , soixante mille livres ; Saint-Ouon de Rouen, cinquante-cinq mille livres ; Chaalis. diocèse de Sonlis, Sainl-Médard, en celui de Soissons . Cluny, en celui de Mâcon , Siint-Vandrillc, en celui de Sens , T rois- Fontaines, en relui de Châlons-sur -Marne . Signy, en celui de Reims , produisaient pour chacun de leurs Abbés cinquante mille livres. I.c revenu des suivantes se portail de trente à cinquante mille livres , savoir : Aubrac, i'.iocèsc de Rodez, Saint- Vaast, diocèse d'Arras, Gorzc, diocèse de Metz, Ourscamps, diocèse de Noyon , Saint-Vincent, diocèse de Metz , Saint-Victor , à Paris , Saint-Riquicr , diocèse d'Amiens, Préaux, diocèse de JLisieux, Saint-Victor de Marseille, Aisnay , à Lyon , Bclchamp , diocèse de Nancy , Ccrcamp, diôcèsc d'Amiens , Haut-Villicrs, diocèse de Reims , Monl-saint-Mirhcl , diocèso d'Avranches , Saint-Jean, diocèse d'Amiens , Sainl-Jean-des- Vignes , diocèse do Soissons , Saint-Paul, diocèse de Verdun , Saint-Vincent, diocèse de Laon. Plus de six cents autres abbayes donnaient à leurs Abbés commcndalaires des revenus inférieurs jusqu'à celui de sept cents livres.
Parmi les Abbesses commendataires, les plus riches de ces titulaires étaient celles de F ontevrault, diocèse de Poitiers, quatre-vingt nulle livres; Notre-Dame, diocèse de Saintes, soixante mille livres; La Trinité, à Cacn,
d'Arras, cinquante mille livres; Jouarre, diocèse de Meaux, cinquante mille livres ; Notre-Dame de Soissons, Saint-Antoine, à Paris, et Saint-Pierre à Lyon, quarante mille livres; Chelles, diocèse de Paris, et S -tint— Pierre, en celui de Reims, trente mille livres ; Remiremont , diocèse de Sainl-Dié , trente mille livres ; Le Vivier, diocèse d'Arras. vingt-neuf mille livres; Sainle-Glossinde, en celui d'Arras, vingt-neuf mille livres ; Le Ronceray, diocèse d'Angers, vingtcinq mille livres. Les abbayes du Val-de- Grâce et l'Abbaye-aox-Bois de Paris valaient plus de vingt mille livres , ainsi que celles du Paraclet, diocèse de Troyes, du Lys, eu celui de Sens, de Farmonlier, en celui de Meaux, des Clairets, en celui de Saintes , de Denain, eu celui d'Arras, de Sainle-Crois, en celui de Poitiers, de Saint-Georges, en celui de Rennes, do Saint-Julicn-du-Pré, en celui de Sens. Plus de deux cents autres abbayes de filles étaient plus ou moins inférieures en revenus à celles que nous venons de nommer.
Nous ne parlons point des abbayes régulières de l'un et de l'autre sexe dont le nombre était considérable. Toutes ces maisons religieuses présentaient une sainte milice, dont l'occupation principale était de chanter les louanges du Dieu trois fois saint, et remplissaient admirablement dans le concert Liturgique la part qui leur était assignée.
ABJURATION
On donne ce nom à l'acte par lequel un infidèle ou un hérétique déclarent renoncer à leur croyance erronée pour adopter la croyance catholique. Dans les pays d inquisition, on disliugue trois sortes d'abjurations : La première est celle de formait. On n'y obligo que l'infidèle, l'apostat ou l'hérétique formellement cl notoirement connus comme tels. La seconde est celle de véhément i. On l'enjoint au catholique violemment soupçonné d'hérésie. La troisième est celle de levi.Un upçon d'hétérodoxie suffit pourl'im-
poser à un fidèle. Les deux premières ont lieu publiquement. Le prévenu est revêtu d'un sac beni sur le derrière duquel est figurée une grande croix de couleur rouge. IJn échafuud couvert de tapis est élévé dans la nef de l'église. On prononce un discours après lequel le patient lit une formule d'ao/urarion. Celle qu'on nomme de levi n'a pas lieu en public. F.llc se fail quelquefois même dans la maison du suspect.
L'abjuration est accompagnée de l'absolution qui en est donnée par l'évéque ou un prêtre commis à cet effet. Nous en faisons connaître le Rit dans l'article Absolution (V. ce mot).
Les abjurations se font aujourd'hui , du moins en France, sans un grand appareil. 11 est d'usage partout que cela n'ait pas lieu à l'insu de l'Ordinaire qui est toujours en droit de régler la forme cl la publicité de cet acte. On trouve dans h Dictionnaire du Droit canon , par Durand do Maillano, la formule
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du certificat que l'évéquc doit donner â celui qui a fait abjuration : JV. Episcopus... notum facimus universis , die... hœresim quam antea profitebatur drposuisse, ac fidei calholicoe. opostulieœ.et romance professionem juxta formain ab Erclesia prœscriptam emisisse. ipsumque a cinculo ex communications solutum , quo propler dictant hœresim tigatus erat. in Eeclesia catholica receptum fuisse : « N. Evè-
• que... faisons savoir à tous que N. a abjuré
• l'hérésie qu'il professait anlécédcmmcnt, et i qu'il a fait une profession de foi calholi- ■ que, apostolique cl romaine, selon la forme « prescrite par l'Eglise , et qu'après avoir été > absous de l'excommunication dont il avait «été lié à cause de ladite hérésie, il a été « reçu dans le sein de l'Eglise catholique. » (V. auto-da-fé.)
ABLUTION
L'ancienne loi fait une mention fréquente des ablutions ou purifications. Elles étaient une partie considérable du culte. Il est à re-» marquer que le paganisme et surtout le bramisnie, ou religion des Indes, recommandent beaucoup les ablutions. Ne pourrait-on pas dire que le sentiment d'une impureté inhérente à la nature humaine est, pour ainsi dire, innée au cœur de l'homme, et que le souvenir de sa chute se retrouve dans tous les cultes ?
La Liturgie catholique admet plusieurs sortes d'ablutions , selon le sens du terme, le Baptême , l'Aspersion, le lavement des pieds , celui des autels , dans la Semaine Sainte, le lavement des mains à la Messe, enfin les Ablutions après la communion. C'est de ces dernières que nous voulons ici parler. Il sera fait mention des autres, sous le nom qui leur est particulièrement affecté.
Jusqu'au douzième siècle, le prêtre après la Communion, purifiait le calice et ses doigts avec du vin et de l'eau, comme aujourd'hui , mais ensuite on jetait dans la piscine nommée latatorium cette eau et ce vin. On trouve celte Rubrique dans l'Ordre romain qui porte le nom de Cajélan. Ivcs de Chartres dit : No~ temdumquodtpos( conlrectata et sumpia sacrainenla,$acerdos antequam concertât se ad conrentum Ecclesia, manus lavât et in tocum sacrum huic cul lui deputatum ipsa aqua vertjit'tr: a 11 fjut observer qu'après avoir tou-
• ché et pris les espèces sacramentelles, le
• prêtre, avant de se tourner vers le peuple,
• se lave les mains, et l'eau est jetée dans « un lieu sacré uniquement destiné à cet « usage. » Durand appelle du nom de perfusio cette Ablution, cl dit que l'eau doit être jetée dins un lieu propre et décent, in locum mundnm et honestum. On voit encore dans plusieurs anciennes éçlises, du côté de l'Epllrc, cette piscine que 1 on croirait mal à propos pratiquée uniquement pour recevoir l'eau qui provenait de la première lotion des mains, après l'Offertoire.
Quelques Rubriques locales veulent qu'il y ait un vase spécial dans lequel le prêtre se lare le* doigts après la communion. Ce drr-
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nier vase était un autre calice , et l'acolyte le présentait au prêtre pour s'y purifier les doigts. Il est bon de ne pas omettre qu'à cette époque le prêtre louchait la sainte Hostie avec tous les doigts et qu'il avait ainsi à purifier la main tout entière. Il est certain qu'à cet égard il n'y a jamais eu complète uniformité. 11 y avait même des préires qui ne se lavaient les mains qu'après la Messe.
Avant le douzième siècle, ily euldcs prêtres qui, guidés par un sentiment plus respectueux, jugèrent convenable de prendre Vablvtion ; et le pape Innocent III, en 1212, écrit à l'évéquc de Maguelonne, plus lard Montpellier, que le prêtre doit faire une Ablution avec du vin et la prendre , à moins qu'il ne dise encore , le même jour, une autre Messe. Il nous parait très-probable que la purification du calice avec du vin pur, lorsqu'elle avait lieu, se faisait selon le Kit que nous voyons indiqué par le pape Innocent III. Mais celte purification n'est point mentionnée dans les anciennes Liturgies, ou du moins, ce n'est que fort rarement. Il faut donc distinguer deux Ablutions: 1* celle du calice, 2* celle des doigts. Le vin et l'eau, ou simplement l'eau de la dernière n'étaient pas avalés par le prêtre, mais versés dans la piscine. Le Rite des Ablutions s'observait, comme il suit, à Citeaux. Le prêtre prenait du vin dans le calice et y purifiait ses doigts. Puis laissant le calice sur l'autel il allait se laver les doigts à la piscine avec l'eau. A son retour A l'autel, il avalait le vin, et après en avoir pris une seconde fois dans le calice il l'avalait pareillement. Nous trouvons dans cet usage le Rit actuel qui consiste, pour ces dernières Ablutions, h mettre deux fois du vin dans le calice.
Nous devons maintenant parler des prières dont ces Ablutions sont accompagnées. La première est celle : Ouod ore sumpsimus. Domine, etc. « Faites, Seigneur , que nous pre- « nions avec un cœur pur ce que nous avons a reçu par la bouche, et que ce don temporel « devienne pour nous un remède éternel. » Pourquoi celte prière au nombre pluriel ? La. raison en est qu'autrefois le diacre présentait aux fidèles , qui venaient de communier, du vin non consacré, dans uue coupe qui servait à cet us;igc. Il n'y a pas encore deux siècles que celte coutume existait. Alors tous ensemble, le prêtre et les fidèles récitaient la prière : Quoa ore sumpsimus. etc. Au commencement du dix-huitième siècle, cela se
Eraliquail à Notre-Dame de Paris, à Sainl- [artin de Tours, etc., selon le témoignage de Lebrun des Marelles. Le P.Lehrun ne dit pas un mot de cela, mais i' cite le Micrologue, selon lequel cette prière doit être dite , en silence, parle prêtre. Il s'ensuit que les fidèles, s'ils ne se joignaient pas au célébrant pour la réciter tous ensemble à haute voix, la disaient au moins secrètement, et c'est ce qu'insinue le même liturgiste. Cette prière est d'une haute antiquité, car on la trouve dans quelques anciens Sacramcntaires. Le père Lebrun fail observer que dans les Heures de Charles le Chauve , la prière dont nous par-
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Ions est au nombre singulier pour être récitée en particulier par le fidèle qui avait communié : Quod ore sutnpsi. Domine, mente captant.
La prière de la seconde Ablution est au nombre singulier: Corpus tuum. Domine, quod sumpsi, etc. On la trouve an pluriel dans le Missel gothique, mais là c'était une Poslcommunion. Elle devait être dite ainsi pour tous les Gdèles qui communiaient, sous les deux espèces. Nous allons la faire connal tre afin qu'on puisse juger des changegements qu'elle a subis: Corpus tuum, Domine, quod accepimus et calicem tuum quem potavimus hœreat in visceribusnostris ; prœtta Deus omnipotens, ut non rémanent macula, ubi pura et sancta intraverunt tacramenta. Il y a ici, comme on voit, une faute qui provient du copiste, calicem tuum au lieu de calix tuus. Comme dans cette seconde Ablu» tion il s'agit de puriOcr les doigts avec de l'eau et du vin, et que cela regarde exclusivement le prélro. il n'est pas étonnant que celte prière se dise au singulier. La raison du pluriel, il est vrai, n'est plus valable pour la première, mais c'est un souvenir qu'il faut conserver de ce qui se faisait autrefois.
Au surplus, il est encore des Eglises où l'on distribue du vin aux communiants, mais cela n'est plus guère d'usage qu'après les premières communions. Terminons en rappelant que le nom d'Ablution convient plus spécialement à celle où le prêtre se lave les doigts, cl que la première est plus proprement nne purification. 11 existe une lettre de saint Pie V, à un archevêque de Tarragone, où ce pontife recommande de prendre les Ablutions par le côlédu calice qn'on a approché des lèvres pour prendre le précieux sang.
ABSIDE
Ce terme d'origine grecque signifie arcade ou voûte. Dans la plupart des anciennes églises, la partie qui faisait face à la porte principale était un hémicycle voûté en forme de coquille ou conque. L'autel était placé sous 1 arcade de celle voûte, et le pourtour derrière l'autel était occupé par l'évêque, dont le trdnc était vis à vis l'autel, et le collège des prêtres , Presbyterium, était rangé des deux parts. On donnait aussi à l'abside le nom de capitium , chevet. Comme ordinairement la construction de l'église était disposée en sorte qu'elle représentât une croix et même le corps de Notre - Seigneur attaché sur cette croix , il n'est pas étonnant qu'on donnât le nom symbolique de capitium à cette abside. Ce qui explique pourquoi cette partie de l'église esl assez fréquemment plus h asse que la nef, principalement dans les très? a Dciennes églises. Ce genre de symbolisme n 'était plus adopté dans le douzième siècle, car les cathédrales do cette époque, ont uno •abside aussi élevée que le reste de l'église. Cependant il se maintint encore fort long* temps, et presque toutes les églises de campagne, même celles bâties au seizième siècle, oui leur abside plus basse, sans qu'on puisse
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en donner d'autre raison que le symbolisme dont nous avons parlé.
Un autre genre de symbolisme fut adopté pour les absides. Comme celte partie était censée figurer la téle de Jésus-Christ sur la croix, on les faisait dévier de l'axe de la nef, vers la droite. Celle de Sainl-Elienne-du-Monl, a Paris, présente celle déviation très-sensible. Ou pourrait, à la rigueur, l'attribuer à une maladresse d'architecte, mais nous persistons à croire qu'elle a pour cause cette pensée symbolique dont nous parlons. 11 n'est pas rare autant qu'on le pense, de trouver dans les églises un peu anciennes celte déviation. Si un accident de terrain, une soudure mal calculée, un obstacle quelconque pouvaient en élre la cause , elle n'existerait pas constamment du même côté, comme cela arrive toujours. On a toujours cru que le bon larron étant crucifié a la droite du divin Sauveur, c'est vers lui que se pencha la tête du Sauveur expirant. Or telle est habituellement la disposition de ces absides symboliques.
Il n'est pas de rigneur que V abside soit en hémicycle. Le chevet de certaines églises est quelquefois carré. Mais celte forme est beaucoup moins gracieuse. Elle se trouve plutôt dans des chapelles de couvent, construites dans un intérieur de cloître, où souvent le chevet n'est autre chose qu'un mur en ligne droite, dont le revers n'est que le parallèle d'un mur semblable, formant un dortoir ou toute autre salle. 11 serait difficile de trouver une grande église cathédrale ou paroissiale, bâtie dans les beaux jours de l'art chrétien , avec une abside carrée. Celle partie de l'église esl destinée à servir de sanctuaire. (Voyez
AUTEI.)
VAWKTKS.
Les absides sont assez souvent peintes à fresque, cl l'on y représente plusieurs sujets religieux. Cet usage est presque universel chez les Grecs , et il remonte à l'antiquité la plus reculée. Voici les paroles de Dositliée, dans le Synode de Jérusalem: « Il esl éton- « nant , dit-il , que les hérétiques n'aient pas « vu Jésus-Christ représenté sous l'hémicycle « du sanctuaire en la figure d'un enfant dans a le disque sacré : car ils pouvaient recon- « naitre que, comme les Orientaux représen- « tent au dedans du disque, non pas la figure, « ni la grâce , ni aucune autre chose, mais « Jésus-Christ lui-même; ainsi ils croient « que le pain de l'Eucharistie n'est pas autre « chose, mais qu'il est substantiellement le « corps même de Jésus-Christ, ■>
Dans notre siècle, la peinture à fresque de nos absides modernes paraît reprendre faveur; mais il nous semble qu'avant loul cette peinture devrait être inspirée çar le goût de l'antiquité et le sentiment religieux. Nous ne pensons pas que des scènes historiques puissent convenablement figurer sur une conque absidale. Ainsi, dans la nouvelle église de la Madeleine, à Paris, un artiste a eu la fantaisie de peindre sur Vabsidecé qu'il appelle une histoire du christianisme. Lœil chrétien v
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découvre avec on étonnement inexprimable, un juif errant, un calife, un grand visir, les empereurs Frédéric Barberousseel Napoléon, tous deux, comme on sait, amis aélés des papes, Henri IV, etc. Le peintre n'avait pas, a coup sûr, médité le passage de Dosithée. Comment s'expliquer une peinture hétéroclite , comme celle dont nous venons de tracer une esquisse, sur la voûte d'une abside, c'esl-à-dire de la partie la plus auguste, la plus catholique d'une église? Le sens commun ne dit-il pas que là doit être représenté avant tout le dogme eucharistique du saint sacriGce de nos Autels ou tout autre sujet qui se rallachc intimement à la destination do ceUe partie principale d'un temple chrétien ?
ABSOLUTION
Nous parlons de IM&Jo/u/j'on sacramentelle, à l'article Pénitence (voyez ce mot). Il ne s'agit ici que des autres sortes de formules rituelles qui ont reçu ce nom. Il y en a deux principales : 1* l'Absolution par laquelle un excommunié est relevé dans le for extérieur, ou même dans le for intérieur. Mais en celle dernière il n'y a bien souvent d'autre Rit que les mots, ab omni vinculo excommunicationit qui se trouvent dans la forme de {'absolution sacramentelle , ou bien les paroles : Ego le absolvo avinculo excommunicationis, leque in Ecclesiœ communionem sacramentorumque parlicipationemrestituo in nomine Patris, etc. « Je t'absous du lien de l'excommunication et je te réintègre dans la communion de l'Eglise et dans la participation des Sacrcmenls, au nom du Père, elc.» V Absolution dans le for extérieur se donuc avec plus de solennité. Voici comme cela se pratique selon le Pontifical.
L'excommunié se tient à la porte de l'Eglise dépouillé de ses habits usque ad camisiarn. Le pontife qui doit l'absoudre y est assis véln d'un rochet, d'une élolc cl d'une chape violette, et tenant de la main droite une verge il récite le psaume : Miserere mei, Deus, et puis celui Drus misereatur nostriet benedicat nobit. A chaque Verset le pontife frappe do sa baguetie légèrement eulre les épaules du pénitent. Il se lève ensuite, dit Kyrie eleison, Pater noster et plusieurs Versets accompagnés de deux Oraisons : Deus cui proprium est miser eri, et Prœtta quœsumus. Domine, huic famuto tuo. Puis s'asseyaut et la mitre en téle le pontife prononce V Absolution eu ces termes : Auctoritate Dei omnipotenlit et beatorum apostolorum Pétri et Pauli alque Ecclrtiœ sua sanclœ et ea qua funqor absolvo le a vinculo excommunicationit (il spécifie ici la cause de l'excommunication ) qua ex M. causa ligatus eras. In nomine Patris i elc.
• De l'autorité de Dieu Tout-Puissant- et de « celle des bienheureux Apôtres Pierre et Paul
• ainsi que de celle de sa sa iule Eglise dont
• j'exerce la fonction, je vous absous du lien « d'excommunication dont vous étiez lié (pour m ulle ou telle raison). Au nom du Père, du ■ Fils, etc. » Le Pontife se lève, et, prenant par la main celui qui vient d'être absous,
l'introduit dans l'Eglise, en disant : Reduco te tn gremium sanctee matrisEcdcsiat.et ad consortium et communionem totius christianitqlit a quibus fueras per excommunicationit sententiam eliminatut et restitua participationi ecclesiaslicorum sncramtftlorum in nomine Patrie f et Filii f et Spiritût Sancti. H Amen. « Je - « te restitue au giron de l'Eglise notre sainte « mère, et te remets dans la société et conv « munion de toute la chrétienté dont tu avais «été exclu parla sentence d'excommuuica- « lion et je te fais rentrer dans la participation « des Sacrements de l'Eglise . au nom du « Père, elc. »
Le Bilucl romain contient une formule d'.46so/u/ion plus courte à l'usage d'un prêtre commis pour relever de l'excommunication. On n'y récite que le Miserere à chaque Verset duquel le Prêtre frappe de sa baguette légèrement sur les épaules du Pénitent. Le reste du cérémonial est le même , excepté qu'il n'y a qu'une seule Oraison : Deus. cui proprium est. La forme de l'Absolution diffère un peu de la première , surtout en ce que le prélre y fait mention du pouvoir spécial qu'il a reçu, soit du pape, soit de son évêque.
Selon le Bit parisien, le cérémonial de la baguclte n'esl point observé, mais les prières sont les mêmes, excepté les Versets qui précèdent l'Oraison Deus, cui, etc. ; l'Absolution est conçue dans les mêmes ternies qu'au Romain, si l'on en excepte quelques mots ajoutés au commencementaprès 1rs paroles : Do minus noster Jésus Chris tus. Au Romain, ces paroles sont suivies de celles : Teabsolvat. Au Parisien, aux premières sont ajoutés les mots : Qui est supremus Pontifex, ipte te per tuam piissimam misericordiam absolvat...
2* L'autre Absolution par laquelle l'excommunié peut être relevé de la sentence dont il a été frappé se donne après la mort de celui qui en a été l'objet. Celte cérémonie qui est aujourd'hui bien rare a lieu selon le Bit indiqué dans le paragraphe qui suit
Le Bituel romain marque que si un excommunié est mort en donnant des signes de contrition, on peut l'absoudre, afin qu'il no soit pas privé de la sépulture ecclésiastique. Si son corps n'est point eucore inhumé, on accomplit le Rit comme on va le voir et on l'enterre en un lieu bénit. S'il a été inhumé, on le déterre du lieu profane et après l'Absolution donnée ou l'inhume en un lieu bénit. Si entin il a été enterré en un lieu bénit, on l'y laisse et on fait la cérémonie de l'Absolution.
Le prélre impose l'antienne t Exultabunt Domino ossq kumiliata. « Les os humiliés 1res- « sailleront de joie en présence du Seigneur,» puis il récite le Psaume : Miserere mei, et à chaque Verset il frappe d'une baguette le corps , ou bien la lombe.comme il vient d'être dit pour le troisième cas. Quand le Psaume est Gni le prêtre donne l'Absolution : Auctorilate mihi eoneetsa ego te absolvo... et restitua te communioni fidelium : « En vertu de l'autorité qui « m'est confiée je t'absous.... et te réintègre « dans la communion des fidèles. » On récite ensuite le De Profundis et les prières qui le
suivent dans la eérémomoio des obsèques, enfin l'Oraison : Da quœsumus, Domine, anima famuli tui quem excommunicationis sententia eonstrintrerat refrigerii stdem . quietis beatitudinem et superni luminis claritatem.Per Christum. n Donnez , ô Seigneur , nous vous € en conjurons, à l'âme de votre serviteur que « tenait liée une sentence d'excommunication, • un lieu de rafraîchissement, un heureux « repos et la clarté de la céleste lumière. Par « Jésus-Christ. »
Selon le Kit parisien Y Absolution du défunt excommunié se donne de la même manière. Seulement le Prélre ne fait point la cérémonie de la baguette , et quand tout est fini il asperge d'eau bénile le corps ou le tombeau, en disant : Requiescal in pace. H Amen.
L'Absolution de la suspense, de l'interdit, se confère pendant la confession sacramentelle, ou en dehors de celle-ci, par une formule qui exprime simplement l'acte qui est fait et la cause pour laquelle il se lait.
L'hérétique qui veut rentrer dans le sein de l'Eglise doit commencer par abjurer publiquement ses erreurs, à moins que pour des raisons graves il ne soit dispensé de celte rétractation solennelle. Le Pastoral de Paris contient l'ordre de celle absolution publique de l'hérésie. Le prélre qui a reçu mission A cet effet se rend a la porte du chœur en surplis et en elole violette. LÀ se tient à genoux celui qui doit recevoir l'absolution , et il est accompagné de plusieurs témoins. Le Veni Creator est entonné et pendant ce chant tout le monde se prosterne. L'hymne se termine par le Verset ordinaire et par l'Oraison accoutumée : Deus qui corda. Puis le prêtre s 'étant assis adresse une exhorlalio'u au prosélyte. Lorsqu'elle est finie, celui-ci se mettant à genoux devant le prélre l.t une formule de profession de foi catholique telle qu'elle a été dressée sur les décisions du Concile de Trente, parle pape Pie IV. Il pose ensuite la main droite sur les saints Evangiles et prêle serment de garder et professer constamment jusqu'au dernier soupir la foi catholique.
Après celle profession de foi le prosélyte récite à genoux le Psaume Miserere, truand il est fiai le Prêtre se lève, dit trois fois Kyrie eleison, Pater noster, les Versets Salvum fac. Nihil proficiat. t'slo ei, Domine, txaudi orotionem, et l'Oraison Deus cui proprium est.
Le prélre s'assied, impose une pénitence, récite Misereatur et Jndulgentiam , et tenant la main étendue sur le pénitent lui donne Y Absolution selon la formule accoutumée : Dominus mêler; ele, en y ajoutant les paroles spéciales pour la circonstance. Après l'Absolution le prélre lit sur le nouveau catholique l'Evangile selon saint Jean : Inprincipio. La cérémonie se termine par le Te Deum.
Le Pontifical romain présente l'ordre de réconciliation d'un apostat, d'un schismatique ou d'un hérétique. L'évéque interroge d'abord, à la porte de l'église, celui qui doit être réconcilié, sur les articles de foi. Pendant que celui-ci est à genoux l'évéque fait sur lui un exorcisme et puis lui imprime sur
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le front le signe de la croix : Accipe signum crucis, clc. Après ce premier cérémonial !c pontife prenant de sa main gauche la droite du postulant l'introduit dansî'église jusqu'au pied de l'autel en proférant la formule de réception : Ingrederein EcclcsiamDei a qua in» catite abenasti ac evasisse te laqueo mortis
agnosce Cole Deum Patrem onmipvtentetn,
et Jesum Christum Filium ejus et Spiritum, Sanetum, unum titum et verum Deum sanclam et individuam trinitatem. « Entre dans l'E- « glisc de Dieu dont tu avais eu l'imprudence «de t'écarler, et reconnais que tu t'es sauvé « des filets de la mort ... Adore Dieu le Père « tout puissant, et son Fils Jésus-Christ, et le « Saint-Esprit, un seul vivant et vrai Dieu. « sainte et indivisible Trinité. » Le pontife* récite sur le nouveau réconcilié deux Oraisons d'une admirable onction, après lesquelles il se met de nouveau à l'interroger sur la foi, et s'assure pur ses réponses s'il est parfaitement résolu de vivre dans un éloignemeul absolu de la secle hérélique, du paganisme, ou du judaïsme qu'il abandonne. Le nouveau catholique se met à genoux devant l'évéque qui imposant la mpin droite sur sa léte, récite une Oraison dans laquelle il invoque en faveur du réconcilié les sept dons du Saint-Esprit. Celui-ci lit ensuite une abjuration qu'il confirme en prêtant serment sur le livre des Evangiles.
On donne aussi le nom d'Absolution au petit Capitule qui se lit à la fin des Psaumes de chaque Nocturne. Comme c'est là que se termine le Nocturne et qu'immédiatement après commencent les L< çons de l'Office, précédées de la Bénédiction, ce Capitule a reçu le nom d'Absolution qui dans ce ras a le même sens que fin, terminaison.
VARIÉTÉS
On trouve dans de trè?-aneiens Sarramenlaires cités par le père Moriu, une Oraison intitulée : Benedictio super eos qui de ariana turresi ad catholicam redeunt unitalem.* Bénédiction sur « eux qui. abandonnant la secte « arienne reviennent à l'unité de l'Eglise
• catholique.» Celte Oraison était récitée par le .prélre, qui en même temps imposait les mains sur le réconcilié. Domine Deus. Pater omnipolens , Pater DomininostriJesu Christi, qui dignatus es famulum ou fumulos et famutas tuas ab errore et mendacio hareseos arianœeruere, et ad Ecclesiam tuam catholicam eos perducere; tu, Domine, mitte in eos Spiritum paracletum sanctum, sapientice et intetlectus , spiritum consilii et fortitudinis , spiritum scientiœ et pielatis,et aaimpleeos. Domine, spiritu timoris Dei in nomine Jesu Christi salvatoris nostri per quem et cum quo est iibi honor et gtoria, in secula seculorum. « Seigneur « Dieu, Père Tout-Puissant, Père de Notrc- « Seigneur Jésus-Christ , qui avez daigne « arracher du sein de l'erreur et du men- « songe de l'hérésie arienne et rappeler dans « l'Eglise catholique (votre scrvilegr, ou bien
• s'il y en a plusieurs ) vos serviteurs el v<>* « servantes, faites descendre sur eux, ô St i-
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« cnenr, votre Saint-Esprit consolateur ,
■ rEsprit de sagesse et d intelligence, l'Es- « prit de conseil cl de force, l'Esprit de « science et de piété : remplissez-les» Sej-
■ gneur. de l'Esprit de crainte au nom do • Jésus-Christ notre Sauveur, par qui et « avec lequel vous sont rendus honneur et « gloire dans les siècles des siècles. »
Les paroles dont se compose cette Oraison sont, comme on voit, irès-parfaitemenl adaptées à la circonstance où on l'employait , et l'hérésie arienne s'y trouve Tort directement réprouvée par la conclusion.
L'hisloire ecclésiastique nous fournit plusieurs exemples d' Absolutions célèbres accordées par les papes à de puissants personnages qui avaient été frappés de censures ecclésiastiques. Qui ne connaît le fait qui eut un si grand retentissement en Europe, en 1077 , lorsque Grégoire Vil donna l'Absoluiion à l'empereur Henri IV? ce prince partit d'Allemagne pendant la plus rude saison de l'année, avec sa femme et son Gis encore enfant, traversa les Alpes avec les incommodités les plus pénibles, et se rendit a la forteresse de Canossa où le pape se trouvait. Pendant trois jours il se tint à la porte du château, sans aucun insigne de sa dignité , nu-pieds , vélu d'une chemise de laine, et observant un jeûne rigoureux. C'était à la fin du mois de janvier. Le pape enfin l'admit à ses pieds et lui accorda l'Absolution. Il est vrai que Henri semblait u'avoir eu en vue, dans celle conduite si humble, que de se concilier l'esprit de ses sujets, puisquo bientôt il retomba dans les mêmes excès. On a beaucoup parlé de cette conduite du pape à l'égard de l'Empereur, mais on n'a pas tenu compte de l'époque. On ne peut juger de ces faits historiques en se plaçant au point de vue de nos temps modernes, et les écrivains qui se disent philosophes ne donnent point en ceci de grandes preuves de leur sagesse et de leur sagacité. Grégoire VII est placé au catalogue des saints, el sa fêle est célébrée le 25 mai.
En l'année 11W, le pape Célestio II reçut les ambassadeurs du roi de France Louis VII qui avait élé frappé des censures d'Innocent II, pour n'avoir pas reconnu l'archevêque de Bourges nommé par ce pape. Célestio traita avec bienveillance ces ambassadeurs, et en présence d'un grand nombre de personnes de haute distinction donna, du haut 1c son trône, l'Absolution demandée, par un signe de croix.
L'Empereur Frédéric Barberoussc, après la bataille de 1177, où il fut battu par les Milanais, attribuant celle défaite à l'excommunication que le pape Alexandre 111 avait fulminée contre lui, en 1 108, vint se mettre à genoux aux pieds de ce pontife , dans l'église de Saint-Marc, à Venise, cl en obtint l'Absolution. On a forgé à ce sujet un conte odieux qui a été réfuté par h* cardinal Baronius. Nous en disons un mot dans l'article Chaire.
Dans des temps plus rapprochés de nous , l'histoire nous retrace l'Absolution solennelle
Ans si
a* e pape Clément VIII accorda, en J50ii , Henri IV, roi de France. On sait que l'archevôque de Bourges avait reçu son abjuration du calyiuisme, à Sninl-Denys, el 1 avait relevé des censures encourues surtout pour avoir embrassé l'hérésie après l'avoir quittée; mais le pape ayant déclaré la nullité de celle Absolution, le roi en sollicita une do ce pontife. Elle fut donnée le 17 septembre. En ce jour, les deux ambassadeurs du roi, du Perron et d'Ossat, le premier évéque d'Evreux, puis cardinal, le second charge des affaires de France, cl plus lard aussi cardinal , « vêtus en simples prêtres, se présentèrent « au pape qui était assis sur un trône élevé « dans la place de Saint-Pierre, entouré des • cardinaux. On lut la requélo du roi, « et les conditions de l'Absolution , que du « Perron el d'Ossal, au nom du prince promi- « rent d'observer. Ils abjurèrent ensuite , « selon la formule prescrile, les erreurs con- « traires à la foi catholique. Ils se mirent a « genoux devant le Souverain Pontife, et reçu- « rent de lui , comme pénitents publics , « quelques légers coups de baguette, pendaut « que le chœur récitait le psaume Miserere. « Le pape se leva, lut quelques prières ; et « s 'étant assis la tiare en léle, il prononça à « haute voix la formule d'Absolution el entra « dans l'église où l'on chanta le Te Deum. » (Histoire de France par Anquetil, tome VI.) A celte occasion le pape ut frapper une médaille qui d'un côté le représentait luimême el de l'autre le Uoi.
On a des exemples d'Absolution accordée à des villes et à des Etats. En 1275 , Grégoire X releva ainsi de l'interdit la ville do Florence qui avait rompu la paix conclue entre les Guelfes et les Gibelins. L'auteur duquel nous tenous ce fait el qui écrit à Home, sous les yeux de Notre S.iiulPèreGré» goire XVI, nous dit que Grégoire X donna celte Absolution en passant sur le pont de l'Arno, qui était débordé, mais qu'après l'avoir traverse il renouvela l'interdit.
La même ville fut absoute par Sixte IV , en 1480. Au premier Dimanche de l'Avenl , les ambassadeurs de cette cité se présentèrent au portique de la Basilique de Sainl- Pierrc, et lorsqu'ils curent reçu quelques légers coups de baguette, le pape prononça l'Absolution.
En 1510 une cérémonie pareille se renouvela à l'égard des ambassadeurs de. la république de Venise contre laquelle une sentence pontificale avait été fulminée.
ABSOUTE
On appelle de ce nom une cérémonie qui se fait le Jeudi saint, avant la Messe et dans laquelle le célébrant récite sur le peuple une formule , qui dans sa teneur , ressemble beaucoup A l'absolution sacramentelle de la Pénitence. On sait que dans la langue liturgique il n'est pas rare de donner la terminaison a, pour to, à des termes qui ont cette dernière. Ainsi on trouve offensa pour offen- $*,•> missa pour missio, sécréta pour setretio.
LITURGIE CATI10LIQIK.
Ici, par une contraction, û'Abtoluta on a fait Absolta, à la place à'Absolutio. La traduction è' Absolta a été selon le génie de la langue française, Absoute. Depuis que la pénitence publique n'existe plus, il n'y a pas d'absolu* Uon publique telle qu'on l'administrait aux pénitents le Jeudi saint. Mais comme l'Eglise a roulu conserver le souvenir de eet anlique Rit, ou a donné à celte absolution, qui n est plus sacramentelle et n'opère point la réunis lion des péchés, le nom d Abtolta, on Absoute pour la distinguer essentiellement de la première.
Ce nom est pareillement donné aux prières qui se font pour un ou plusieurs défunts, dans la cérémonie des obsèques , immédiatement après la Messe ou les Vêpres et avant l'inhumation proprement dite. Il y a pareillement Absoute après les Services funèbres, il est aisé de voir que le nom donné à cet ensemble de prières lui vient de la dernière Oraison qui les termine : Absolve, quœsumus, Domine, animant, etc. « Absolvez , nous tous prions, 6 Seigneur, l'âme, etc.» Comme ici il n'y a pas plus d'absolution réelle que dans la cérémonie du Jeudi saint, le terme d'Absoute est très-convenablement employé.
La cérémonie de l'Absoute, avons-nous dit, n'est qu'un vestige de l'absolution donnée autrefois solennellement par l'évéque aux pénitents. Nous parlons amplement de celleci à l'article pénitence publique ( Voyez ce mot ). Longtemps après la cessation de l'ancienne discipline établie par les canons pènitentiaux, il était d'usage dans les églises cathédrales, le Jeudi saint, de lire une longue formule de confession générale , au nom du peuple, et lorsqu'elle était terminée, l'évéque, ou dans les autres églises le prêtre le plus élevé eu dignité, dignior chori, accordait à ce même peuple une absolution générale des péchés. Cet usage n'existe pins en plusieurs contrées. Le Kit romain a totalement supprimé celte cérémonie. A Paris et dans un grand nombre de diocèses de France elle s'est maintenue sous le nom d'Absoute, comme nous l'avons dit. Mais la confession générale ne s'y fait plus en détail, comme autrefois du moins dans le diocèse de Paris.
Le pèreMorin fait connaître la formule par laquelle se terminait la confession générale lue à haute voix par le prêtre au nom du peuple: In signum pœnitentiœet doloris quem ego eoncipio ob Deum meum sic graviter offensum, dico meam culpam, meam gravem culpam , meam gravissimam culpam, aevoteque et humiliter ab eo veniam posco per mérita mortis tt passionis JesuChrisli Salvatoris nostri. atque a te, Pater, pamitentiam et absolutionem. « En signe de pénitence et de douleur que je
• ressens d'avoir si grièvement offensé Dieu, « je dis que c'est ma faute, ma grande faule,
• ma très -grande faute, Je lui en demande « dévotement cl humblement pardon par les » mérites de la mort et de la passion deNotre- « Seigneur Jésus-Christ notre Sauveur, et à «i vous, mon Père, pénitence et absolution. •
Le prêtre avertit ensuite les Qdèles de réci-
ter le Conftteor, ou bien, s'ils ne le savent pas, un Pater et un Ave Maria , puis, tenant ta main étendue sur le peuple, il donne l'abso» lotion générale ou plutôt l'Absoute. Tel était ce Rit dans le Pastoral ou Manuel sacerdotal de Paris, en 1615. Les éditions subséquentes y ont apporté de notables changements. La confession générale ne s'y fait plus. On commence par la récitation des Psaumes pénitenliaux suivis d'une Antienne, de l'Oraison dominicale, de plusieurs Versets et Oraisons; celles-ci sont empruntées de l'ancien Formulaire de réconciliation publique. Ensuite le célébrant imposant les mains sur le peuple prononce l'absolution selon la forme déprécative. Nous pensons qu'il est superflu de l'insérer ici, car on la trouve dans les Paroissiens. Offices de Semaine sainte, etc. •
Le père Morin dit que cette absolution donnée tous les ans avec solennité dans le plus grand nombre des Eglises où on n'a pas totalement aboli le souvenir de l'ancienne dis*cipline est purement cérémonielle. On no doit donc plus la considérer comme faisant partie du sacrement de Pénitence , mais elle doit être placée parmi ce que les scolasliqucs nomment Sacramcntaux. Puis le père Morin dit ces paroles remarquables qui expriment un regret auquel nous nous associons du fond de notre cœur : Sic tandem de antiqué institutione sua paulatim eo usque deflectit. « C'est ainsi qu'enfin dégénérant peu a peu « de sa primitive institution, celte réconciliait tion des pénitents est venue se perdre dansco « simple commémoratif. «C'est ainsi, dironsnous, que cette imposante et auguste cérémonie de l'absolution réelle et efficace des pénitents, au Jeudi saint, a Gni par n'être plus que l' ABSOUTE.
Dieu nous préserve de jeter le moindre blâme sur le Rit romain. L'autorité qui l'a ainsi établi est et doit être l'objet de notro profonde vénération. Mais apparemment il ne nous est pas défendu d'exprimer la satisfaction chrétienne que nous fait encore éprouver la cérémonie de l'Absoute, dans les églises où elle se fait. Elle peut fournir du moins à un curé instruit et zélé l'occasion de rappeler à ses paroissiens la mémoire do l'ancienne discipline, en gémissant avec eux du refroidissement de la primitive ferveur. D'ailleurs V Absoute , comme on vient de lo voir, est un des Sacramenlaux, et ceux-ci ne sont jamais sans mérite lorsqu'on y apporte une âme saintement disposée. L'assistance à cette cérémonie, lorsqu'on en connaît l'origine et le but, peut exciter de dignes sentiments de componction pour les péchés qu'on a commis et de confiance en la miséricorde de Dieu.
Outre l'Absoute dont nous venons de parler, et qui a lieu le Jeudi saint, il s'en fait encore une au Prône de la Messe solennelle du jour de Pâques, dans le diocèse de Paris. Le Curé avertit que, « pour conserver un « reste et une image de la réconciliation pu- « blique des pénitents, qui ne se faisait an- • ciennement que le Jeudi saint, » on va ré-
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citer une formule de confession générale, et etrsuite prononcer YAbsoute. Les assistants sont avertis de se tenir debout, et, pendant ce temps, le curé récite : o Je me confesse à « Dieu, tout-puissant, etc. »Jl lit ensuite les Commandements de Dieu et ceux de l'Eglise, et enfin ajoute une formule de confession générale. Les anciens Rituels contiennent une très-longue confession détaillée de tous les péchés que l'on peut avoir commis contre les Commandements : le nouveau Rituel imprimé en 1839 l'a supprimée. Dans l'ancien Kiluel, le Çunfiteor en français se termine après la confession générale, par les paroles : « Je reconnais que c'est par ma faute quo j'ai « péché ; j'en demande très-humblement par- « don à Dieu par les mérites de la mort et de « la passion de Jésus-Christ, notre Sauveur, « et ic supplie la sainte Vierge et tous les
■ saints de prier pour moi le Seigneur « notre Dieu. » On voit que cette formule ressemble beaucoup a celle que nous avons fait connaître, d'après le Rituel de 1615. Dans celui de 1839, on a ajouté quelques paroles à l'ancienne formule, et la nouvelle se termine ainsi : « Afin que, par le secours de
« sa grâce, je puisse mourir au péché, rcs-
■ susciter avec Jésus-Chrisl, cl conserver inm violablemenlle bienfait iueslimable de cette « résurrection. »
Les anciens Rituels et le nouveau concordent relativement à la forme de l'absolution générale que le curé donne en chaire à ses paroissiens. Cette formule ne diffère point de celle du Jeudi saint, en ce qui regarde les
E a rôles que le célébrant prononce en tenant i main étendue sur le peuple : Bomintu noster, etc. Mais danslMfaoufe du jour de Pâques, avant de prononcer cette dernière, le célébrant dit : Per meritum passionis et virlutem resurrectionis Domini noslri Jesu Chrifti, per intercessionem bealce Mariai semper Yirginis et omnium sanctorum et sanetarum, miser talur testri omnipotent Deus, et dimittat vobis omnia peccala teslra.et perducat vos ad vitam œternam. « Que. par le mérite de la pas-
• sion et la vertu de la résurrection de Notre
• Seigneur Jésus-Christ, par l'intercession de « la bienheureuse Marie toujours vierge, et « cl de tous les saints et saintes, le Dieu tout- « puissant ail pitié de vous, et qu'il vous re—
• mette tous vos péchés el vous conduise à la « vie éternelle. »
Aces premières paroles le célébrant ajoute : fndulgenliam, f ubsolulionem et remissionem omnium peccatorum vestrorum, cor contritum et vert pcenitens gratiam et consotationem Sancti Spirilus tribuatvobis omnipotens Deus. Amen. « <Ju'il vous accorde l'indulgence, l'ab-
■ solution el la rémission de tous vos péchés,
■ un cœur contrit et sincèrement pénitent, « la grâce el la consolation du Saint-Esprit, « le Dieu qui est tout-puissant. » Eiifiu, après V Absoute, Dominus noster, etc., le curé donne la Bénédiction ordinaire : Uenedictio Dei omnipotentis. etc.
L'Absoute du jour de Pâques ne se trouve pas plus dan? le Rit romain que celle du Jeudi saint. Elle se borne à un très-petit
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nombre de diocèses ; cl ceux qui ont adopté h? Rit proprement dit parisien, tels que Rlois, Evrcux, Mende, etc., etc., n'ont point adopté pour cela Y Absoute de Pâques, quoiqu'ils en aient pris celle du Jeudi saint.
Le jour de l'Absolution publique, ou réconciliation des pénitents, n'a pas été toujours la même dans l'Eglise. Ainsi, pendant qu'à Rome cl dans un grand nombre d'Eglises d'Occident elle était donnée, le Jeudi saint, à Milan et en Espagne, on avait choisi le Vendredi saint comme un jour où l'application des mérites de la passion du divin Rédempteur était mieux comprise par les pénitents auxquels onxcu expliquait en même temps les louchantes circonstances. En Orient il en était de même, et en plusieurs Eglises de ces contrées, cela avait lieu le Samedi saint.
L'histoire ecclésiastique nous fournit des exemples d'absolution donnée aux défunts. 11 est vrai que le pape Gélase I", dans un Concile romain tenu pour absoudre un évoque, déclare que celle absolution ne peut s'étendre à Vital son collègue qui était mort sans avoir élé réconcilié, cl il en donne une raison péremptoire, tirée des paroles mêmes de Jésus-Christ : « Tout ce que vous lierez sur « la terre, etc. » L'Eglise ne peut donc avoir de juridiction sur ceux qui ne sont plus sur la terre. Le sentiment du pape Gélase ne fut pas adopté dans un grand nombre d'Eglises, et quelques-unes des plus célèbres embrassèrent même une opinion contraire. 11 est incontestable, d'autre part, que l'on a souvent excommunié et analhématisé des défunts. « Si l'un a pu condamner et lier après « la mort, dit le père Morin, il a donc été « licite de délier. De là est né, dil le mémo « auteur, la coutume d'absoudre après la a mort : » Ilinc absoivendi post mort an nota est consueludo. Nous n'entrons dans celle grave question que pour faire connaître l'origine du cérémonial qui a lieu sur le corps d'un défunt avant son inhumation, et qu'on nomme Y Absoute. Le fond de la question ne doit point ici nous occuper. Il est bien certain d'autre part, que cette Absoute funéraire, telle qn'on la pratique aujourd'hui avant de porter le corps en terre, n'est, à son tour, comme les Absoutes du Jeudi saint el de Pâques, qu'un reste de l'absolution donnée après la mort. L'Oraison que le célébrant dit en cette circonstance est d'uno très-grande antiquité, el l'on y voit une véritable forme dcprccalive de l'absolution : Absolve, quœsumus, Domine, animam famuli tui ab omni vinculo delicloruml a Absolvez, • nous vous en conjurons, ô Seigneur, l'âme « de votre serviteur, de tout lien de ses péchés I »
Le Pontifical romain donne le nom d'absolution ou d'Absoute à la cérémonie qui a lieu après la Messe célébrée aux obsèque* d'un pape, d'un cardinal, etc., d'un prince couronné ou d'un seigneur de paroisse. Les termes du cérémonial sont formels : Finita Alissa, ordinanlur in loco, ubi absolution u
fieri debebunt unum faldistorium, etc.
[Deux.}
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■ Après la Messe, on place, au lieu où doivent « se faire les Absoutes, un fauteuil, quatre « escabeaux, etc. » Chaque Absoute se compose d'un lapons, du Pater récité à voix basse de plusieurs Versets analogues, et d'une Oraison qui varie, comme tout le reste, pour chacune des Absoutes. Elles sont au nombre de cinq aux enterrements d> s grands personnages dont on fait mention en tète de la Rubrique. Los Oraisons des deux dernières Absoutes commencent par le mot : Absolve. La première est en tout semblable à celle n'ont nous venons d'insérer les ternies, et qui esi commune à tous les enterrements. La deuxième est ainsi conçue : Absolrc, 711esumus. Domine, animant ftunuH lui ut drfunctus scprulo tibi viral, et qwv per fragilUntem carnis humnna convrrsutiune comtnisit, tu renia misericordissimœ pietntis ab*terye. Pcr Christian Dominum nostrum ! a Absolvez, nous « vous en supplions, ô Seigneur, l'âme de « votre serviteur (on prononce ici , comme m dans toutes les autres Oraisons, le nom « baptismal du défunt ou de la défunte), afin « que, mort à ce siècle, il vive dans vous; et « par le généreux pardon de votre infinie « miséricorde, lavez les souillures qu'il a pu « contracter par un effet de l'humaine fragi- « lité, pendant qu'il vivait sur la terre! Par « Jésus-Christ, Notre Seigneur. »
Selon le Uil parisien, qui est celui d'un très-grand nombre de diocèses, il y a pour le prêtre deux Absoutes seulement, à moins que ce prêtre ne soit revêtu de la dignité de cardinal; et, en ce cas, il y a les cinq Absoults dont nous avons parlé. Mais à la place du Répons Impinguasti eaput meum, qui fait allusion au sacre épiscopal, on chante un autre Uépons, Ad Dominum, qui est le troisième du premier Nocturne de l'Office des morts. Quant aux autres personnes considérables dont le Pontifical romain fait mention, les cinq Absoutes ont lieu lorsque l'officiant est un prélat. S'il n'est que prêtre, de quelque haute dignité qu'il soit d'ailleurs revêtu, autre que celle de cardinal, il ne doit jamais y avoir qu'une seule Absoute, a tant pour les « cardinaux qui n'ont point le caractère épis- « copal, que pour les souverains et autres « princes. » Pour l'inhumation d'un évêque autre que celui du diocèse, il n'y a que trois Absoutes ; mais elles ont lieu quoique le célébrant ne soit qu'un prêtre : il en est "de même pour l'inhumation d'un* cardinal revêtu de l'épiscopat. Le Pontifical romain porte, qu'aux services anniversaires il n'est jamais fait qu'une seule Absoute, pour laquelle le célébrant choisira l'Oraison qu'il voudra parmi celles qui terminent les cinq Absoutes dans la cérémonie de l'enterrement.
11 y a sans nul doute beaucoup de variations rituelles dans le cérémonial dont nous parlons ; les diocèses mêmes qui suivent le Kit romain ont quelquefois, pour les obsèques, un ordre spécial auquel on se conforme dans ces circonstances, et auquel une longue coutume a imprime un sceau d'antiqnité respectable.
VAMÊTKS.
En ce qui concerne Y Absoute du Jeudi saine, on conçoit que nous ne pouvons guère ajouter à ce que nous en avons dit, parce que ce n'est qu'un reflet bien pâle de ce qui se pratiquait au temps où la pénitence publique était en usage. Ce mémorial même se borne à un petit nombre d'Eglises. Aucune particularité un peu remarquable ne peut donc élre notée. Mais nous plaçons ici quelques explications symboliques qui se rattachent à l'absolution ou Absoute de la cinquième série de la Semaine sainte. Elles se trouvent dans Durand de Mende. Selon cet auteur, les pénitents sont introduits dan» l'église . le Jeudi saint, parce que c'est un jeudi que Dieu créa lc> poissons et les oiseaux. Une pat lie de celte création rentra dans le gouffre des eaux, les poi sons , tamlis que les oiieaux furent placés dans les airs. On entend par le premier genre d'animaux, les hommes cupides, avares , qui se plaisent dans les eaux immondes des voluptés d'ici-bas; par le second, on entend les hommes spirituels qui , par leurs affections pures, se détachant de II terre, semblent prendre leur vol vers les régions célestes. Les pénitents sont ces derniers qui, séquestrés des grossiers plaisirs de ce monde, sont comme introduits dans lu ciel en esprit, de même qu'ils sont reçus corporellemenl dans le sein de l'Eglise.
Si notre auteur n'est pas très-heureux daos son explication mystique du'choix que l'Eglise a fait de la cinquième férié pour la réconciliation des pénitents , il en donne une autre qui paraîtra à tout le monde très-plausible: c'est parce qu'en ce jour Noire-Seigneur institua l'Eucharistie, qui est un sacrement de « miséricorde. Ainsi donc, conlinue-t-il , a parce que Jésus Christ seul, par sa miséa ncorde, efface les péchés, on réconcilie le* « pénitents en ce même jour où il consacra « le sacrement de sa miséricorde. »
L'Eglise grecque ne pratique pas le cérémonial de Y Absoute aux enterrements. Elle reconnaît pourtant que l'excommunication dont on a été frappé pendant la vie et sous le poids de laquelle on est mort . peut être levée. 11 n'est pas rare que cela arrive ,à la sollicitation des parents , qui prétendent que tant que dure cette excommunication , le corps ne peut se dissoudre ; mais qu'un es- ,prit malin , s'emparant de ce cadavre, privé de l'umc, il le fait agir; en sorte que ce corps mange pendant la nuit, se promène et digère. Le chevalier Hicaut, raconte dans son ou- ' v rage fort estimé (i/ istoire de l'Eglise grecque), un trait fort curieux. Il ne sera pas déplacé dans ce paragraphe : un caloyer ou moine grec, nommé Sofronio, homme trèsestimé à Smyrne, le raconta à Kicaut, en lui protestant avec serment qu'il ne parlait que comme témoin oculaire. « J'ai connu , dit co « caloyer, un homme qui, pourquclquefaule « qu'il avait commise dans la Morée, s'enfuit « en l'ilo de Alilo. Il évita véritablement de « tomber entre les mains de la justice; mais
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» il ne put ce dérober à celles de lexcom- « municalion qui le poursuivait partout, « comme faisaient les remords de sa ron-
■ science et le sentiment de son crime.
■ L'heure fatale do sa mort étant venue , et • la sentence de l'Eglise n'ayant pas été rem voquée, il fut enterré sans soin et sans ce- « rémonies dans un lieu écarté. Ses amis et v « ses parents étaient affligés au dernier point
■ de le savoir dans un état si pitoyable, tan-. . dis que les habitants de Hic étaient toutes « les nuits épouvantés de visions étranges. « Ils ne doutèrent nullement qu'elles ne yins- « sent du tombeau de l'excommunié. Ils l ou- . ^rirent donc , selon leur coutume, et y . trouvèrent un corps qui, bien loin d être . dissous ou corrompu, était d'une couleur « vermeille, et faisait voir des veines gon- . liées de sang. Le cercueil était garni de « raisins , de pommes , de noix et d autres « fruits de la saison. Apres avoir délibère « sur ce qu'ils avaient à taire, les caloyers , résolurent d'avoir recours au remède dont , on se sort ordinairement en ces occasions , m c'est-à-dire de démembrer le corps et do m le couper en plusieurs morceaux, pour en- « suite le faire bouillir dans du vin. Cet cx- « pédient fut estimé le plus propre pour . chasser le mauvais esprit et pour disposer « le cadavre à la dissolution. Mais les amis « du défunt , souhaitant que le corps de leur « parent reposât en paix , et que son âme « pût coûter du soulagement, ils obtinrent . du clergé que l'exécution de cet arrêt fût • sursise Ils espéraient qu'une bonne somme . d a rirent leur procurerait la grâce du dé- « funt? signée de la main du patriarche. Tan- « dis que Ton différa de couper le corps , on , écrivit à Constanlinople pour foire lever « la sentence, cl l'on eut soin de recomman- , der, qu'en envoyant l'acte de révocation « ou marquât le jour, l'heure et la minute « qu'il aurait été signé. En attendait I la re- « ïonse.le corps fut mis dans 1 église , les « paysans ne voulant pas souffrir qu il dç- , incurél dans la campagne. Tous les jour, « on disait des Messes et l'on faisait des . prières pour demander à Dieu la d.sso lu- . lion de Ve corps et la grâce du pécheur. « Un jour, après plusieurs Oraisons plu- \ sieurs supplications et plusieurs offrandes.
comme je faisais moi-même le Service, on . entendit tout à coup dans le cercueil un a irrand bruit qui effraya l'assemblée : on . fouvrit en diligence, et l'on vil le corps , dissous et rentré dans ses premiers pnn- . cipes, de même que s'il eut été sept ans en \ U-rre Nous remarquâmes exac ernenl I l'heure et la minute de celte d-ssoljU ion « el l'ayant comparée avec 1 heure et la mi î Suie Tauxqu»lles la rémission du patriar- • che avait été signée, nous les trouvâmes , exactement conformes. » «fouler Le chevalier fticaut ne semble pas ajouter à celait une croyance positive. Quant a nous Coliques , nous ne pouvons pas reg. ^ celle histoire du caloyer grec sel si ai que comme empreinte d'un caractère d authentifié quelconque ; elle prouve seulement que
l'Eglise grecque a conservé jusqu'à ce jour la croyance que. les défunls pouvaient être relevés de l'excommunication par une absolution ou Absoute.
ABSTINENCE
{Voyez CARÊME, JEUNE, XÉROPHAGIB. )
ACOLYTHE.
{Voyex mineurs (Ordres).) ADORATION.
11 est facile de trouver l'origine de ce mot, si l'on se reporlc à l'usage des anciens peuples qui , en signe de respect cl dé culte , portaient la main à la bouche , en levant les yeux vers l'objet de celle vénération , ad os, ad orare. Nous trouvons celle coutume dans le Livre des Rois , dans celui de Job , etc. Minulius Félix raconte que Cécilius ayant aperçu une idole de Sérapis , porta la main à la bouche et la baisa ensuite, en signe d'adoration ou de cullc. A ce signe les païens joignaient d'autres marques de respect, comme celle de se couvrir la tête d'un voile, celle de faire plusieurs fois le tour de l'autel.
Les grammairiens érudils ont été chercher dans le terme û'ador , qui signiûe épi de ble incliné , l'élymologie d'adoration. Nous pensons que l'origine qui vient d'en élre donnée esl infiniment préférable , parce qu elle est la plus simple el la plus naturelle.
Ce signe de culte varie selon les coulâmes el les mœurs des nations. Dans l'Eglise Occidentale, il consiste principalement dans la prostration , c'est-à-dire à fléchir un ou les deux genoux. Les Orientaux baisent Irois fois la terre , ce qui est la marque du plus profond respect. Mais nous observerons avec Meurier de Reims , qui écrivait dans le seizième siècle qnc « l'adoration peut se faire « en différentes sorles , comme par agcnouil- « lemcnl, proslralion , station et aulrcs sen> a blablcs comporlemenls. Aucuns se tiennent « debout quand on lève Dieu pour l'adorer, « comme font les choristes, les diacres « et sous-diacres ministrants au prêtre a « l'autel. »
Le nom d'adoration pris dans toplc sa rigueur s'cnlend du culle de latrie que nous rendons à Dieu seul . et par lequel nous reconnaissons le suprême domaine qu'il a sur les créatures. C'est ainsi que nous rendons à la très-saiule TrinUé, à chacune des trois Personnes . et au corps de Jésus-Christ, dans l'Eucharistie, {adoration. Nous rendons seulement honneur ou culte de dulie , soit aux Sainls , soit à leurs reliques. Il y a cependant une cérémonie célèbre , qui consiste a vénérer d'un manière spéciale le signe de la Rédemption, et ou l'appelle l'adorafio» de là Croix. Pour tout catholique instruit , ce n e> point ici le culle de lalric, mais seulo-cn un hommage que nous rendons â ce signe sur lequel s est opéré l'ouvrage de notre rédemption. On a pu lui donner le nom d adoration , parce qu'en effet on se met à genou *
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devant ce signe ; mais qui ne roil que Vadoration se rapporte mentalement à Jésus-Christ crucifié? (Voir semaine sainte , au paragraphe VENDREDI SAtST.)
Le cérémonial liturgique régie les différentes manières d'adoration pendant l'Office. Les deux circonstances où Vadoration est le plus solennelle sont , 1' quand à la Me? se le célébrant lève la sainte Hostie et le calice où est le précieux sang ; 2* quand on donne la Bénédiction avec le saint Sacrement. La rubrique prescrit au clergé la posture qu'il doit tenir, et le peuple assez généralement se conforme à l'exemple du clergé. ( Voir stali.b. )
VARIÉTÉS
Lebrun Dcsmareltes dit qu'autrefois , à Rouen , le clergé et le peuple venaient adorer la Croix « couchés à plate terre tout de leur « long , qui est , selon saint Augustin , l'état « de la plus grande adoration. »
L'adoration de la Croix , le Vendredi saint , était distinguée chez les anciens par l'expression adoratum, qu'on pouvait rendre en français par Vadoral . tandis qu'ils donnaient au culte de latrie le nom ordinaire d'adoralio.
Les Grecs baiscut ou adorent les images des Saints à la face , celles do la Sainte-Viergo aux mains , et celle de Noire-Seigneur aux pieds. Ils différencient ainsi d'une manière fort intelligente l'hommage qu'ils rendent à ces objets du culte.
On emploie le terme d'adoration pour désigner la cérémonie qui a lieu après l'élection d'un pape. Le nouveau ponlife, paré des ornements de sa dignité , reçoit les hommages des cardinaux qui lui baisent le pied et ensuite la main droite. Le pape les relève et leur donne le baiser de paix à la joue. Cette dernière partie du cérémonial justifie assez bien le nom d'adoration, cd orare. ad os osculari , baiser à la bouche , qu'on a donné à toute la cérémonie. Il serait donc injuste et très-ridicule de crier à l'idolâtrie «tans cette occasion. Du reste, la mule ou pantoutflc du pape est toujours ornée d'une croix brodée , afin que l'hommage puisse s'adresser plutôt ù cet objet vénéré qu'au pied du ponlife.
Les souverains temporels admettent au haisement des mains genou en terre , cl c'est bien ici une sorte d'adoration que les plus rigides chrétiens n'ont pas blâmée.
Il serait aisé de prouver que la plus grande marque de vénération que l'on puisse donner consiste à fléchir les genoux ; ces preuves se tirent de l'Ancien Testament. On y voit que Salomon priait Dieu à deux genoux:
i Hrumquege nu interram /fcrrrai (III/tq/.YllI). Esdras priait de la même manière : Curvaii genua mea (I Esdr.,\X). Mais Dieu lui-même ne l'avail-il pas ainsi marqué , en annonçant par son prophète Isaïcque (ouïes les nations de la terre l'adoreraient : Milii flectclnr omve genu : a Tout genou fléchir,! devant moi.»
Nous lisons également dans l'Evangile que
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le lépreux abordant Jésus-Christ , se mit A genoux devant lui pour le prier : Genu flexo dixit {Marc, I). Tertullien nous apprend que de son temps on se mettait à genou c , puisqu'il dispense de celle fatigante attitude les fidèles pour les jours de Dimanche, en signe de joie.
L'adoration à genoux étant particulière»
ment prescrite envers la sainte Eucharistie, il est facile de démontrer que , dès les premiers siècles , c'est dans cette posture qu'on se tenait pour l'adorer. Saint Augustin parle en termes formels d'une prostration.
AGAPES
On donnait ce nom , qui signifie en grec amour, £•/«*>», à ces repas fraternels que faisaient les premiers chrétiens dans les églises ou lieux d'assemblée , pour entretenir i'es-
{>ril de concorde et de charité. Saint Paul en ait mention dans son Epllre I" aux Corinthiens , chap. 11 ; il leur reproche les abus qui se commettaient dans ces festins , mais il n 'improuve pas en elles-mêmes les agapes. En effet, ceux qui étaient riches y apportaient des mets pour eux et pour les pauvres, qui s'asseyaient à la même table. Du reste, ces rep js avaient lieu pendant la célébration des offices et en faisaient partie. On ne peut décider si le repas commençait immédiatement après la réception de l'Eucharistie , ou bien s'il la précédait. Il suffit pourtant de considérer dans quelle vue on se lit rail a celte pratique : or c'était pour imiter la Cène de Jésus-Christ avec ses apôtres ; mais comme l'institution et la distribution de l'Eucharistie n'eurent lieu, le Jeudi saint, qu'après le repas , il est probable que les premiers chrétiens imitaient aussi fidèlement qu'il leur était possible celle dernière cène de Noire- Seigneur. Nous croyons donc que les agapes avaient lit u avant la communion , du moins pendant tout le premier siè.lc. Mais dès le siècle suivant, il fut jugé convenable d'être à jeun pour communier, et les agapes n'eurent plus lieu qa'après la réception de l'Eucharistie. Le deuxième Concile de Carthage, qui établit celle loi , en excepta le jour du Jeudi saint, où il était d'usage de ne communier qu'après le festin des agapes.
Plus lard , de graves inconvénients se glissèrent dans ces repas liturgiques : on en était venu à dresser des lits dans les églises comme dans les maisons , afin que les convives prissent plus commodément part à ces festins d'où la frugalité était bannie. Ou sait que saint Ambroisc les fit supprimer à Milan, et que saint Augustin eu fil de même à Hip- . ponc, mais non sans beaucoup de peine. Parmi les païens , on avait calomnieusement accrédite plusieurs accusations contre les chrétiens au sujet des agapes. Les infidèles prétendaient que ceux-ci immolaient un en-» faut dont ils faisaient leur nourriture dau* ces repas. Pline en fit un rapport à l'empereur Trajan , cl lui affirma qu'après les plus sévères investigations, il s'était assuré que l'horrible accusation était très-mal fondée. Quelques vagues notions que les païen»
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avaient sur la manducation du corps de Noire-Seigneur , qui précédait ou suivait les agapes, y avaient donné lieu , et cette calomnie elle-même présente un argument de plus en faveur de la présence réelle de Jésus- Christ dans la sainte Eucharistie : comment les païens auraient-ils pu accuser les chrétiens de la manducation d'une chair humaine, si la crovance de ce temps se fût bornée a une participation mystique et figurée du corps de Jésus-Christ.
On distinguait trois sortes û'agapes, celles de la naissance, du mariage et des funérailles ; onen faisait aussi de solennelles à la dédicace des églises. Le Concile de Gangres prononce analhènie contre ceux qui méprisent les agapes. En voici les termes, qui pourront donner une idée de ces sortes de festins : Si quisdes~ picit eos qui fideliler agapas , id est convivia pauperibus exhibent et propter honortm Dei convocont fratres, et nohteril eommunicare hujuscemodi vocationibus parvipendens quod geritur , anathema sit. « Si quclqu'un-méprisc « ceux qui fidèlement présentent des agapes,
■ c'est-à-dire des festins aux pauvres , et qui, m pour honorer Dieu , convient leurs frères , € et s'il ne veut prendre part à aucune de ces « invitations , ne faisant pas grand cas de ce
■ qui s'y pratique, qu'il soit ana thème.» Or le Concile de Gangres Tut tenu au commencement du quatrième siècle.
Le pape saint Grégoire le Grand permit aux
Anglais récemment converti
ar saint Au-
gustin , leur apôtre , de se livrer à de rcli-
Sieux festins lorsqu'on faisait la dédicace une église , ou que l'on célébrait les féles des martyrs ; mais il leur était défendu de faire ces repas dans l'enceinte des temples : ils avaient lieu sous des tentes de feuillage , auprès de l'église.
On peut consulter l'article agxeau pascal, où nous parlons de quelques usages qui retracent le souvenir des anciennes
AGNEAU PASCAL
On sait que chez les Juifs la manducation de l'agneau pascal était une des cérémonies les plus importantes de la loi. Tout le inonde connaît le Rit et la signification de cette cène légale.
Un très-ancien Missel du Vatican marque la Bénédiction d'un agneau pascal à la fin du Nobis quoque peccatoribus , aux mots : per quem hœc omnia, etc. On trouve une Bénédiction semblable dans l'ancien Sacramentaire gallican. Le onzième Ordre romain, qui est du douzième siècle, décrit la cérémonie Je la manducation d'un agneau, le jour de Pâques. Cinq cardinaux, cinq diacres, le primicier du Chapitre de Saint-Pierre , le prieur basilicaire et le pape, en tout treize, représentant les douze Apôtres et Nolrc-Scignenr, se plaçaient autour d'une table, couchés à la manière orientale, et mangeaient un agneau rôti, que le pape avait préalablement béni. Le pontife en mettait un morceau à la bouche du prieur basilicaire, en disant : Quod facis fac citius : mut accepit
ad damnationem, tuaccipe ad remissionem : « Que ce que vous faites soit fait avec prompte lilude (allusion au comedite festinanter) ; « ce qu'il fit pour sa condamnation, recevez- « le pour la rémission des péchés. » On voit que le prieur représente ici le traître Judas. Le reste de l'agneau était distribué aux autres convives, et même à d'autres personnes. Pendant celte cérémonie, on chantait une Prose avec accompagnement d'orgue; puis on baisait les pieds du pape, qui donnait à chacun une coupe de vin et une pièce de monnaie, celle-ci par les mains du maître d'hôtel : unum byzantium.
Les fidèles étaient aussi dans l'usage de pratiquer celte cérémonie, et mangeaient un agneau béni. Walafride-Strabcn blâme fort celte coutume comme empreinte du judaïsme. Le cardinal Bona la justifie, et dit que de son temps elle avait lieu.
A Marseille, le jour de Pâques on mangeait un agneau rôti. Cette cérémonie avait lieu après l'heure de Tierce ; et, pendant ce temps, on lisait le livre de la Cité de Dieu de saint Augustin. Il y a longtemps qu'elle est abolie. Il en était de mémo chez les Arméniens. L'évéquc , les prêtres et les fidèles prenaient part à ce feslin symbolique qui avait lieu à l'église.
VARIÉTÉS
Le père Garnier, jésuite, en son Journal des papes, dit que le jour de sainte Agnès ou
Présente, à l'Offrande, des agneaux pendant Agnus Dei. Celté cérémonie n'est évidemment qu'une pieuse allusion au nom même de la sainte. Ce qui explique pourquoi ou représente ordinairement sainte Agnès avecun agneau auprès d'elle ( Voir pallium).
Le douzième Ordre romain dit que l'agneau pascal est béni par le plus jeune des cardinaux, ce qui, comme on voit, le fait différer du onzième, selon lequel c'est le pape luimême qui en fait la Bénédiction.
Benoit XIV, dans son traité des Fêtes, no fait aucune mention de Y agneau pascal pour le jour de Pâques.
On ne sera pas fâché de trouver ici la Prose grecque, ou plutôt la traduction de la Prose que l'on chantait pendant que le pape et les cardinaux mangeaient l'agneau pascal. Le père Mabillon en donne le texte, au. douzième Ordre romain; et dans une note il la traduit littéralement en latin : Pascha sacrum nobis hodie ostensum est, PascJta novum , sanctum Pascha , mysticum Pascha, maxime venerabite Pascha Chritti redemptoris, Pascha immactilutum , Pascha magnum, Pascha fidelium, Pascha portas nobis paradisi rescrans, Pascha omnes reformans morilles; novum papam, Chrisle, conserva. Il est assez difficile de traduire ce morceau dans notre langue, dont le géuie est si différent du grec : « Une Pâque sacrée se dévoile aujoura d'hui à nos regards; Pâque toute nouvelle, « Pâque sainte, Pâque mystique, Pâque emi- 1 « nomment vénérable du Christ s'imumiant « pour nous racheter, Pâque sans tache,
« Pâque pleine de grandeur, Pâque des fidè- « les, Pâque nous ouvrant les portes naguère v fermées du paradis, Pâque régénérant tous a les mortels ! o Christ, conservez-nous le • nouveau pape! »
A G NUS DE1 BÉNIT
Très-anciennement, en beaucoup d'églises de Rome, et surtout des environs, le peuple s' empressait de recueillir la rire qui restait du cierge pascal, après qu'il avait brûlé depuis la nuit du Samedi saint, jusqu'au samedi in albis. On avait pour cette cire une
Ï;rande dévotion, cl le clergé, pour la salisaire, distribuait celte cire en plusieurs morceaux aux fidèles, le dimanche in albis, et quelquefois ta veille.
Le premier Ordre romain, qui est au moins antérieur au neuvième siècle, et que certains auteurs font remonter jusqu'à saint Grégoire,
Sape, dit que le Samedi saint l'archidiacre e Latran verse de la cire fondue dans un grand vase, et y mêle de l'huile II bénit ensuite cette mixtion dont il forme des ligures d'agneau que l'on conserve en un lien décent. Pendant l'octave de Pâques, l'archidiacre distribue ces figures au peuple après la Communion, et l'on s'en sert comme d'encens pour faire des fumigations dans les maisons, pour toute sorte de besoins.
Ce Rit varie dans les Ordres romains subséquents. Ainsi, selon le onzième, pendant le chant de VAgnus Dei, le Pape distribue les agnu» au peuple, à la Messe du samedi in albis. H y est dit que c'est une image de ce qui se pratiqua en Egypte, lorsque, par l'ordre du Seigneur, les Israélites imprimèrent sur leurs maisons le. Tau préservateur, par le moyen du sang de l'agneau sans tache. Selon le douzième Ordre, le Pape chante la Messe à Saint-Jean de Latran, lo samedi in albis, et pendant que le chœur chante i' Agnus Dei, les agnus sont distribués par le pontife luimême, d'abord aux évéques, puis aux pré- Ires, et enfin aux diacres, tous vêtus des ornements qui leur conviennent. Us les reçoivent dans leur mitre, punit agnos in milra eorum, et ils baisent le pape au genou. Toute aulrc personne, serait-ce un roi, qui reçoit des agnus, baise le pied. Après la Messe, au moment où le pape se met à table", l'acolyte de service apporte un bassin plein d'agnus, et so tenant a la porte, il dit : Domine, Domine,isli sunt agni novelii qui annuntiaverunt alléluia, modo veniunt ad fontes, repleti sunt caritate, alléluia, « Seigneur, Seigneur, voici « déjeunes agneaux qui ont annoncé alléluia, « voici qu'ils viennent a la fontaine lous re:n- « plis de charilé, alléluia. » L'acolyte avance un peu, et répète à plus haute voix les mêmes paroles. Enfin, il se rapproche du Pape, élevant encore davantage la voix, en disant les mêmes paroles. Le Pape distribue ces agnus a ses familiers.
Le quinzième Ordre décrit le cérémonial de la Bénédiction dr-s agnus sous Urbain VI. On plaça près de l'autel de Saint-Pierre une certaine quantité de cire très-blanche : un
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évéque mêla cette cire avec ce qui restait du saint Chrême ancien, et y en ajouta du nouveau. Après que les figures d' agnus eurent été faites, le même évéque les bénit comme on bénit les cierges au jour de la Purification, le 2 février, en changeant seulement les termes, puis il les plongea dans de l'eau bénite, c'était la seconde année du pontifical d'Urbain, et les agnus furent distribués, non pas le samedi, mais le dimanche in albis.
Aujourd'hui, depuis plusieurs siècles, le pape seul bénit les agnus, le samedi in albis. depuis sa consécration, cl puis seulement tous les sept ans. Le sacristain du pape est chargé de les préparer longtemps d'avance. Ce sont de petits pains de cire sur lesquels est empreinte la figure d'un agneau ponant l'étendard de la croix. On les' trempe dans l'eau bénite, et après qu'ils en ont élé relirés, ils sont bénits. On les place dans une boite qu'un sous-diacre apostolique apporte au souverain pontife, à la Messe, pendant lo chant de l'Agnus Dei. On y observe le cérémonial que nous avons déjà décrit au sujet des paroles que l'acolyte répète par trois, lois : Isti sunt agni, etc. ; puis le pane les distribue aux cardinaux , évéques. prélats, et beaucoup de fidèles qui ont été admis à les recevoir. Comme par respect, on ne les laisse toucher qu'aux clercs in sacris, on a soin de les envelopper de soie brodée ou arlislcmcnl découpée.
VAWÉTÉS.
Urbain V, en envoyant à l'empereur un agnus, lui adressa ces vers de sa composition, pour en exprimer les vertus:
Bakimii* et miinda rcra cum rhrismat'is un'I.t ('•'iifn iuiil a<:nitfi) qupin do tihi iimn«!re m:ip;tim l'onm relut n itum, per myslica sanctillral'iii Ful^'ilra i!''siirsuin «Ie|>e1lit cl nome mali^iiuni. i'ni-îMans strvatur; siiKv.i' parius Ultoraiur. î'oi uius imiiuIi» serval di> fluciilitts mida». tVn jtum fr.inyil M Chrisli saiipuis ot anpil. Lh>na confcrl dig.iis, \irlules dt^lruil ignis.
« Y'agnus dont je vous fais le précieux « don, est fait de cire mêlée avec la pure li- « queur du saint Chrême et du baume. Il est « né comme dans une fontaine, et de mysté- « rieuses prières l'ont bénit ; il chasse de l'air « les tempêtes et les esprits malins: la femme « enceinte en éprouve de salutaires effets ; a celle qui accouche est heureusement déli- « vrée. Si on le porte avec foi. il préserve de « tout danger sur l'eau ; il anéantit le péché a et le lue comme le sang de Jésus-Christ. « Ceux qui en sont dignes reçoivent, par sa « vertu, des grâces signalées, et il f.iit dispao raSlrc les accidents causés par le feu. » . On se conforme ordinairement à la prononciation italienne, et on dit en français, non pas des agnus, mais anius, un anius.
Au commencement du siècle dernier, on ne s'est point contenté d'imprimer sur les agnus la figure d'un agneau portant la croix, mais aussi celle de la sainte Vierge, celles
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f*ef «paires ou d'autres saints, pour lesquels le pape a une vénération particulière.
Le cardinal Etienne Borgia explique les significations mystiques de Tagnus. La cire vierge dont il est composé est le symbole do l'humanité de Jésus-Christ que le Fils de Dieu a prise dans le sein de Marie, sans aucune souillure ; il a la figure d'un agneau immolé pour représenter le rédemption du genre humain, on le plonge dans l'eau bénite, parce que c'est l'élément par lequel Dieu a opéré plusieurs merveilles, tant dans l'ancienne que dans la nouvelle loi, on y mêle du baume qui signiGe la bonne odeur du Christ. Le Chrême est l'emblème de la charité.
Grégoire XII , en 1572 , défendit*, sous peine d'excommunication , de peindre de couleurs quelconques qu de couvrir d'or les agnus bénits.
11 existe plusieurs traités sur les agnus. Comme ceci n'est point un des Rites les plus importants de la Liturgie, nous devons nous borner à ces notions concises.
AGNUS DEL
La touchante comparaison du Sauveur des hommes avec un agneau se trouve dons les prophéties qui annoncent sa mort, et enfin saint Jean-Baptiste montrant aux Juifs ce libérateur qu'ils ne connaissaient pas, lui donne le nom d'Agneau de Dieu. Les Liturgies grecques de saint Jacques et de saint Jean- Chrysoslome appellent de ce nom Jésus- Christ, au moment où le prêtre rompt la sainte Hostie. On pourrait penser que le pape Sergius, à la fin du septième siècle, voulut imiter ce Rit oriental, lorsqu'il introduit dans la Liturgie Romaine l'usage de V Agnus Dei, chanté par le clergé cl par le peuple pendant la fraction du corps du Seigneur, tempore confractionis dominici corporis.
Toutefois, selon la prescription de ce' pape, le célébrant ne disait point V Agnus Dei, mais le cheeur seulement le chantait. Ce ne fut que trois siècles plus tard qu'il fut récité par le célébrant. Le seul Samedi saint n'admit pas l'innovation; ce qui explique l'absence de V Agnus Dei a la Messe de ce jour. Selon le cardinal Mon a, ce pape établit que YAgnus Dei serait chanté trois fuis. D'après Lebrun, ce fut longtemps après ce pape que s'introduisit la coutume de le répéter trois fois pour remplir l'intervalle de la fraction à la Communion. Chacune des invocations était terminée par la formule miserere nobis. Vers le onzième siècle, après la troisième, on ajouta : Dona nobis pteem. C'est en effet pendant le chant de YAgnus Dei que se donne la paix. Le savant pape Innocent III dit qu'à l'occasion des troubles qui affligeaient l'Eglise, ou termina le dernier Agnus Dei par l'invocation dont nous parlons. L'un et l'autre motif a pu amener celte modification. Néanmoins, I cglise de Saint-Jean de Latran a conservé la coutume primitive, et les trois Agnus Dei se terminent par miserere nobis. Dans l'appcndix de l'Ordre romain par le diacre Jean, il
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est dit que celle illustre Eglise n'ajoute pas dona nobis pacem , parce qu'elle est l'image, du ciel où règne une paix perpétuelle. Celle ' raison n'a de mérite que parce qu'elle est mystique. Son Ordo particulier dit formellement que c'est pour se conformer au Rit antique, Ecclesiœ ritu antiguo servato.
Aux Messes des morts, l'invocation Mite-' rere nobis esl remplacée par celle de Dona eis requiem , el au troisième, on ajoute Sfmpiternam. Cet usage est au moins antérieur au douzième siècle. Bclclh en parle comme d'une formule ordinaire.
A YAgnus Dei. autre que celui des morts, le célébrant se frappe la poitrine. Durand de Mendc observe que pendant YAgnus Dei. il y a des prêtres qui posent les mains sur l'Autel, et que d'autres les tiennent jointes ; mais il ne parle aucunement de la percussion de la poitrine Celle percussion est naturellement attirée par les paroles miserere nobis, et elle a dû être préférée aux autres postures des mains. Depuis très-longtemps elle est prescrite par les Rubriques. Cependant, d'après ce principe, on ne devrait pas se frapper la poitrine quand on dit les paroles Dona nobis pacem, si elles ne sonl considérées que comme une allusion à la paix qui se donne en ce moment. L'invoca- \\Qxa Dona eis requiem, « donnez aux morts le a repos, » n'attirant nullement ce gesle, le prêtre pose les mains jointes sur le bord de l'Autel.
YAtlléTÉS.
La Liturgie Ambrosienne n'admet YAgnus Dii... dona eis requiem qu'aux Messes des morts.
La Liturgie Arménienne du dix-septième siècle renferme l'anus Dei exactement semblable eu Rit romain; mais le Chœur tout seul léchante. Il est vrai que c'est une addition au Missel dont se serveul les prêtres catholiques de ces contrées.
Robert, abbé du Mont, attribue à la sainte Vierge l'invocation Dona nobis pacem: Il raconte qu'en 1183 Marie apparut a un bûcheron, au milieu d'une forêt, el lui Gt don d'un sceau qui portail cette inscription : Agnus Dei qui tollis peccata mundi.dona nobis pacem. Elle lui enjoignit de montrer ce sceau à son évéque, et de lui dire qu'un moyen très-^ûr d'obtenir la paix de l'Eglise serait de faire de semblables médailles el de les porter sut soi. Le cardinal Bona, qui rapporte ce trail, dit : Si verax csl liobertus. li ajoute un exemple d'itilerc.alalions qu'il a trouvées dans un vieux Missel :
Agnus Dei qui tollis peccata mundi. — Crimina tollis, aspera mollis, agnus honoris.— Miserere nobis.
Agnus, dc.—Vulnera sanas. ardua plana», agnus amoris. — Miserere nobis.
Aqnus, etc. — Sordida mundas, cuncta f«cundas, agnus odoris. — Miserere nobis.
Mieux vaut mille fois le simple Agnus Dei que cette paraphrase prétentieuse et de mau-
vais uoût
. .. que nous retrouvons dans certains /it/rie, et môme au Sanctus.
Le cinquième Ordre romain est le premier qui parle de VAgnus Dei, chaulé à la Messe pendant la Communion du peuple.
ALLELUIA
Chez les Hébreux c'était une acclamation de reconnaissance ou de joie. S;iinl Epiphane dit que le prophète Aggée chanta Alléluia 517 ans avant Jésus-Christ, pour exprimer son allégresse en voyant le temple se reconduire. On le trouve dans les Psaumes de David et dans le Livre de Tobic. EnGn saint Jean l'évangélisle rapporte dans l'Apocalypse qu'il entendit les légions d'anges qui chantaient Alléluia.
Halleluh en hébreu signifie : Louez a* en enthousiasme, avec effusion de cœur. lah est un des noms de Dieu, celui môme qui lui convient par excellence, Jd quod est, ce qui est.
Saint Jérôme donne celte inlcrprélalion:
ALLE cantate. LU luudem, 1A ad Duminum. « Elevez vos Cantiques de louange-» vers le « Seigneur.» Saint Augustin explique ce mol, comme il suit : AL s'ulvum, LE me, LU fac, IAH Domine. « Sauvez-moi, Seigneur.»
Le moyen âge est assez fécond en explications plus ou moins ingénieuses de ce mot. Pierre d'Auxerre en donne la suivante : AL idlissimus, LE levutus est in cruce, LU lugebant apostoli, IA jam surrexit. Nous nous contentons de citer celle-ci qui n'a point pour file le méri»e de l'élymologie. « Le Très-Haut « a été élevé sur la croix, les apôtres pleu- « raient, mais le voici déjà ressuscité. »
Du culte de la loi mosaïque Alléluia est passé dans la Liturgie chrélienuc. L'Eglise de Jérusalem le Gt entendre dans ses premiers Offices, et si Ton avait loué avec enthousiasme le Dieu d'Israël qui promettait un Messie, pourquoi n 'aurait-on pas chanté par le cantique ordinaire le Dieu qui venait d'accomplir sa promesse? L'Eglise latine l'adopta dès les premiers siècles, mais seulement pour le jour de Pâques. On a attribué celle innovation au pape saint Damase, dans la seconde moitié du quatrième siècle; mais il est certain que sous son pontificat on chantait Alléluia «m tout temps, même aux obsèques. Saint Jérôme en fournit un témoignage irrécusable en parlant des funérailles de sa sœur Fabiola : « On y chantait, dit-il, des Psaumes, cl les « lambris dorés de l'église retentissaient de » l'AUcluia. » Ainsi donc lorsqu'on reprochait à saint Grégoire le Grand trop d'attachement pour les usages de l'Eglise Orientale, il dut répondre qu'il ne faisait que sanctionner la coutume établie sous saint Damase.
LITURGIE CATHOLIQUE. SI
fut étendu à la longue période qui sépare la Pentecôte du retour de ta Sepluagésime suivante. L'uniformité s'est ainsi établie sur ce point dans toute ( Eglise Occidentale. Chez les Grecs VAlleluia est chanté toute l'année,' même le Vendredi saint : les obsèques s'y font par le chant de plusieurs Psaumes accompagnés de VAlleluia. Le Kit gallican observait aussi celle coutume. Eucore même aujourd'hui à Paris et ailleurs les funérailles des enfants ont une Messe où Alléluia est répété, il est vrai que l'Introït est celui du mercredi de la semaine de Pâques. Le Hit romain n'a poiut de Messe propre pour ces obsèques.
L'invocation de toutes les Heures de l'Office est suivie A' Alléluia; mais de la Sepluagésime à Pâques, à sa place, l'Eglise a substitué les paroles : Laus libi . Domine, rcx œternœ gloriœ, « Louante à vous. Seigneur, « roi de l'éternelle gloire. » Dans le temps pascal, les Antiennes, les grands Kepons, les Képons'brcfs des polîtes Heures, les Inlroïts et les diverses Antiennes de la Messe ont toujours un ou plusieurs Allcluia. La Fcle-Dieu, quoique hors du temps pascal, entre dans la même catégorie. En tous les autres temps Alléluia est beaucoup moins fréquent. Ou conçoit que nous ne pouvons point entrer ici dans un détail minutieux à ce sujet. Mais VAlleluia le plus solennel est celui qui suit le Graduel; il est redoublé au commencement du Verset qu'on nomme, pour cela, alleluiatique, et unique à la tin. Le père Lebrun dit que depuis le septième ou huitième siècle on a ajouté à la dernière syllabe de cet Alléluia une suite de notes qu'on appelle Ncume, c'est-à-dire air, souffle, chant sans paroles ;
il figure assez bien l'impuissance où se trouve l'homme de chanter dignement par des paroles le Dieu qui est ineffable. Les anciens Ordres romains donnent a ce Ncume le nom de Sequentia, suite ou prolongation û' Allcluia (Voyez prose). Ne pourrait-on pas voir dans celte suite plus ou moins nombreuse d'à l'intention de retracer ce que nous lisons dans le premier chapitre de Jérémie? Au moment ou le Seigneur déclare qu'il l'envoie prophétiser parmi les nations , Jérémie s'écrie : A. a, a, Domine Dcus.ecce nescio loqui. La pensée que l'Eglise attache à ce chant sans parole, s'accorde parfaitement avec ce passage. Nous pouvons ici dire avec saint Augustin : « A qui ce langage (celui du chaut a sans paroles) peut-il mieux convenir qu'au « Dieu ineffable?» Le nomde7u6i'/u« est donné aussi à celte série de notes.
Sajnt Bonaventurc, cilé par le cardinal Bona, donne la raison suivante de ce Neume dont Allcluia est suivi : « Nous avons coutume, dit-il, de chanter longuement uue note
Ce pape n'inaugura donc point V Alléluia dans « prolongée sur la syllabe A qui suit Allcluia, l'Eglise Latine. Seulement on excepta des a parce que la joie des saints dans les cieux temps de l'année, où l'on était dans l'usage a n'a point de lin cl -ne peut se raconter. • de le chanter, toute la période qui s'écoule de Etienne d'Autun dit à son tour : « La modula Sepluagésime au jour de Pâques. On lo « talion du chant alleluiatique exprime les bannit également des Messes cl de l'Office des « louanges que les fidèles adressent à Dieu ; morts; mais comme en certaines Eglises ou « elle relrace ces actions de grâces par lesbornail VAlleluia au Temps pascal, l usage eu t quelles on soupire pour l'éternel bonheur.
W AI.L
• I.e mot est court, mais il se prolonge par le
• Neumc. •
VARIÉTÉS
Soxomène raconte qu'on entendit résonner dans le temple dé Sérapis une voix qui chantait Alléluia. Ce prodige fut considéré comme une prédiction de ce qui bientôt devait arriver et qui s'effectua, c'est-à-dire la consécration de cet édifice au véritable Dieu.
Sidoine Apollinaire dit que les rameurs, pour travailler en cadence, faisaient retentir les rivages du chant de V Alléluia. Voici ses ▼ers :
Oirvornm hinc chorus heleiariorum
ConcintMitibu* alléluia ri[»is
Ad Qirblum levai auucuiu celcusma.
Pour entendre ces vers il faut savoir que les Grecs donnaient le nom de «ii'v^ au cri des matelots ou rameurs qui s'encourageaient à l'ouvrage. Saint Augustin dit admirablement à ce sujet : « Chantons pour noire Celeusma m le doux Alléluia, afin de pouvoir entrer m pleins de joie et d'une ferme espérance « dans l'éternelle et heureuse patrie. »
Saint Paulin, à son tour, parle de V Alléluia dans les vers suivants :
llirv senior socix coo^audut turba caicrvœ Alléluia novb balai ovile clicris.
« La voix des vieillards s'unit à celle de toute « l'assemblée, et les brebis du bercail font « entendre en chœur le cantique nouveau : « Alléluia. »
Les enfants apprenaient à délier leur langue en prononçant ce mot, et les cultivateurs soulageaient leurs labeurs en le répétant. Saint Jérôme dit que les moines étaient convoqués pour se réunir par la joyeuse acclamation : Alléluia.
Fortunal de Poitiers raconte dans la Vie de saint Germain de Paris que ce pontife éteignit un grand incendie en chantant Alléluia. Le
ftrélreCoostantius rapporte, àson tour, dans a Vie de saint Germain d'Auxerre que ce prélat, se trouvant en Bretagne au moment où les Pietés et les Saxons avaient uni leurs forces contre les Anglais, ceux-ci implorèrent le secours de ce saint évêque. Germain les conduisit dans une vallée environnée de hautes montagnes capables de multiplier les sons de la voix. Quand les ennemis vinrent pour les y attaquer, le saint évéque ordonna aux Anglais de crier tous à la fois et le plus haut qu'ils pourraient : Alléluia. Les ennemis furent tellement épouvantés de ces cris qu'il» se retirèrent sans essayer la moindre agression.
En certaines églises, le dimanche de la Septuagésime on pratiquait des Rites assez bizarres au sujet de V Alléluia. Ainsi à Toul les enfants de chœur sortaient processionnellement de la sacristie avec des cierges allumes, de l'eau bénite, de l'encens, et ensevelissaient l' Alléluia. A Auxerrc, le même dimanche, on chantait au Magnificat l'Antienne suivante : Maneapud nos hodie Alléluia, Aile* luiaj et crastina die proficiteeris, Alléluia,
AME !ÏK
Alléluia. Alléluia, et dum or tus fuerit dies ambulabis vias tuas , Alleluta , Alléluia , Alléluia. On ajoutait à celte Antienne l'Oraison suWanle: Oremus, Deus qui nos concedi* Alleluiatici cantici deducendo solemnia celebrure, da nobis in aterna bratitudine cum sait-:tis tuis Alléluia cantanlibiis perpetuum feli-iter Alléluia passe cantare. Per Dominum, clc.
Dans une autre cathédrale près de Paris, on fabriquait une sorte de mannequin sur lequel on écrivait en caractères d'or Alléluia, et puis on li frappait à coups redoublés pour le chasser du chœur. 11 y a déjà plusieurs siècb-g que ces Rites abusifs et même scandaleux nu se renouvellent plus.
A Rome, le Samedi saint, après l'EpHre. un sous-diacre, auditeur de Rote, paré d'une tunique blanche, va aux pieds du trône pontifical et dit à toute voix : Pater sancte , annun'-io tebis gaudium magnum quod est Alléluia. Il baise ensuite les pieds du pape U retourne à la sacristie; puis le célébrant entonne V Alléluia qu'il chante trois fois, en élevant grduellemcnt la voix.
AMEN
Les hébraïsanls le font dériver du verbe Aman qui littéralement signifie : quod firmum sit. que cela soit constant , ainsi soil-il. Il a surtout ce sens à la fin d'un discours, d'une prière , pour marquer l'assentiment qu'on y donne. Amen, quand il se trouve au commencement du discours est traduit par les mots : En vérité. Lorsqu'il est répété deux fois, il équivaut à une double affirmation. L'Evangile nous en offre plusieurs exemples. L'ancienne loi ordonnait au peuple do répondre Amen a l'injonction des lévites qui proclamaient la défense de tailler aucune image pour l'adorer. Dans la loi nouvelle , c'est un des termes qu'on emploie le plus fréquemment. On s'en sert, pour ainsi dire, à chaque instant dans la Liturgie, les prières particulière? , etc. Il a été conservé dans les Offices latins, parce qu'on ne pouvait rendre plus brièvement ni plus énergiquement le sens que ce mot renferme. Saint Augustin nous dit qu'à la fin des prières publiques , Amen retentissait comme un tonnerre dans l'assemblée des fidèles. C'est à quoi semble se rapporter le neuvième Ordre romain, qui porte qu'à la fin de la Messe où il a été consacré lorsque le pape donne sa première bénédiction comtie souverain pontife, tous les assistants répondent : Amen , avec un grand bruit. Respondent omnes cum strepitu : Amen.
Certains auteurs ont écrit que les différentes prières du Canon delà Messe, telles que Te igitur. Mémento, Communicantes, etc., n'étaient pas suivies de la réponse Amen, soit par le peuple soit par le prêtre : parce que les anges qui assistent au Sacrifice et environnent l'autel faisaient eux-mêmes celle
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réponse. Leur opinion renferme plus do piété que de raisonnement. Le Canon se récitant à voix basse ne peut provoquer de la part des fidèles l'acclamation : Amen. Voilà la raison littérale.
Ce n'était pas seulement à la Cn des Oraisons qu'on répondait autrefois : Amen. Bclelh, Durand cl plusieurs autres nous apprennent qu'on le disait à In tin de l'évangile , nu lieu de : Lnus tibi, Christe. Chez les Chartreux on répond encore : Amen, après l'Evangile, qui so chante chez eux à Matines les jours de fête et de dimanche. Du reste encore aujourd'hui le Gloria in exceltit . le Credo , etc. , qui ne sont pas des prières proprement dites se terminent par : y4mrn , pour marquer l'assentiment qu'on y donne , lorsque le Chœur les chante.
VAMÉTÉS.
D. CL de Vert fait remarquer -qu'à la fin des Oraisons chantées ou récitées à haute voix, le peuple ne répond plus comme autrefois : Amen, mais que cela est dévolu, surtout aux Messes basses , au clerc qui les sert. Souvent aussi le prêtre lui-même fait seul cette réponse comme au Gloria in excelsis, au Credo, à la Secrète, au Canon, etc., cn son nom et celui du peuple.
Selon la Liturgie des quatre premiers siècles, le peuple doit répondre : Amen, après les prières du Cairon- Cet usage s'est maintenu chez les Syriens orthodoxes, où après les paroles de la Consécration proférées a haute voix, le peuple répond : Amen. Le père Lebrun s'étend fort longuement sur la discussion soulevée à l'orcasion des Amrn du nouveau Missel dcMeaux imprimé en 1710. La Hubri-
valent , par la même raison , être récitées à voix basse! Ainsi lorsqu'on a voulu à Meaux et ailleurs faire répondre, par le peuple , Amen aux prières du Canon , ce. n'était plus l'antiquité qu'on restaurait, mais une innovation qu'on établissait. Disons ingénument que ces prétendus zélateurs des formes anciennes ne les connaissaient pas , et que la science liturgique aujourd'hui encore si peu répandue ne leur était pas du tout familière. ( Voyez canox, paragr. vamétêr.)
Il se présente à ce sujet une réflexion pourtant bien aisée à faire. C'est que dans l'Office divin , l'Eglise fait dire bien souvent par ses ministres, Amen , sans qu'il soit possible de supposer que le peuple fera celte réponse , puisqu'on le récite cn particulier.
La Liturgie Mozarabe fait répondre Amen, à chaque demande do l'Oraison Dominicale.
Une acclamation assez commune dans les premiers temps , lorsqu'il était question d'élire un évèque, était : Amen , qu'il en soit ainsi, nous l'approuvons. Ainsi lorsque saint Augustin proposa O'élirc Héraclius pour lui succéder après sa mort, le peuple cria plusieurs fois : Amen.
AMENDE HONORABLE
que de ce Missel marquait qu'après la Consé-
cration le peuple devait répondre : Ai ainsi qu'après les prières du Canon. 11 a trèssavamment disserté à celte occasion , sur lo silence des prières de la Messe. La Rubrique dont nous parlons avait été introduite darfs ce Missel , à l'insu de l'évéque de Meaux (Henri de Thyard, de Bissy), qui condamna celle insertion.
Cette simple réponse ou acclamation qui ne semble mériter en Liturgie qu'une simple explication du véritable sens, est d'une trèsgrande importance quand il s'agit de la question du silence de la Messe pendant le Canon. C'est le sujet de la dissertation du P. Lebrun. Le Canon romain depuis la Préface jusqu'au Pater, renferme cinq Amen. Lo savant lilurgiste démontre victorieusement que le peuple n'a jamais répondu que le dernier , et cela par une raison bien simple, c'est qu'avant lo douzième siècle on ne trouve aucun Amen aux quatre Oraisons du Canon, savoir : Communicantes. — liane igitur. — Supplice» te royamus — Mémento... Jptis, Domine. L'ancien Canon des quatre premiers siècles ne porto qu'une seule fois Amen par lequel il se termine. Qui ne sait que dans les premiers temps les mystères étaient dérobés aux yeux du peuple assistant, par des voiles tirés "sur l'autel, et que les prières intimes du Canon de-
Du terme latin emendalio , emendnre s'est formé le nom français é'amende. Emendatio est employé en ce sens dans les Dérrêtales. Faire une amende honorable c'est donc réparer un tort, une injustice, avec l'intention de se corriger , de t'amender. Les lois imposent des amende» qui sont de véritables corrections. Nous n'avons point à nous en occuper ici , elles sont du ressort de la jurisprudence pénale ou de la jurisprudence canonique. Quant à celle-ci , on peut consulter les Imités qui discutent ces matières. Durand de Maillane dans son Dictionnaire de droit canonique , présente ce qu'on peut désirer à cet égard.
L'amende honorable, comme nous l'entendons , est un acte religieux. Elle consiste
ftrincipalemcnt dans uno prière plus ou moins ongue dans laquelle le prêtre, en son nom et en celui des fidèles , demande pardon à Dieu des injures faites à son nom par les blasphémateurs et les sacrilèges. Il existe , dans les livres de piété , plusieurs formules d'Amende honorable, surtout en réparation des irrévérences et des profanations commi • ses envers le saint Sacrement de nos autels. En plusieurs églises, on f.iit Amende honorable dans certaines circonstances , comme au Salut qui a lieu le dernier jour de l'année, en ceux de l'oraison dite des Quarante-Heures , de la Réparation qui est marquée pour le vendredi après l'Octave du saint Sacrement, etc. Pour celte dernière , le Missel de Paris et de plusieurs diocèses qui suivent le Rit de celle métropole , contient une Messe particulière avec une Prose fort remarquable : Plange Sion, muta vocem, etc. Celte Messe n'est en effet qu'une Amentie honorable plus solennelle que les autres. Le Missel romain n'a aucune Messe de ce genre. Elle ne se trouve pas non plus dans les Missels de Harlayet de Noaillcs. Il se fait aussi des amendés
AMI
honorables an sacré Cœnr de Jésus depuis que celte fête est instituée. Nous ne pouvons entrer dan» de plus grands détails sur celte cérémonie qui est, pour ainsi dire, cxtra-lilurgiquc, el qui rcnlrc dans la catégorie des pratiques religieuses suggérées par la piété. Elle n'en es! pas moins rcspeclatde et peut produire sur l'esprit des fidèles un effet salutaire.
AMICT
Ce linge destiné à couvrir une partie du corps, comme l'annonce son nom , était in- .connu dans les premiers siècles de l'Eglise. On était dans l'usage d'avoir le cou nu, comme cela se pratique encore chez les Orientaux , qui ne varient pas si souvent que nous dans leur manière de s'habiller. Vers le huitième siècle , on s'avisa de regarder celle coutume comme indécente, cl les ecclésiastiques s'empressèrent de se couvrir le cou. Telle est l'opinion de Benoit XIV. L'ami et se niellait sur l'aube, comme cela s'observe encore dans le Kit ambrosien. Le but qu'on se proposait était ainsi atteint, car les aubes n'avaient pas comme aujourd'hui un col élevé, mais étaient évasées par le haut , comme le sont encore celles des enfants de chœur. Amalaire s'exprime ainsi au sujet de Yamiet : Amietus est primim vestimentum nostrum quo collum undique eingimus.
Quelques auteurs ont voulu trouver dans YAmirt une imitation parfaite de l'éphod du grand prêtre de l'ancienne loi. Celte opinion qui donneà IMmici une origine bien respectable, peut être contestée par le fait seul de son introduction récente, dont nous avons assigné l'époque au huitième siècle.
On trouve Yamiet désigné sous les noms à'anaboladium, ambolagium, el même anabo- Inbium. Le premier dont les deux autres sont évidemment une corruption, est d'origine grecque, car ce mot a le même sens qu'amict. Quelques auteurs rappellent aussi humerale, rvperhumerale , linge qui couvre les épaules.
Le cardinal Bnna dit que de son temps (le dix-septième siècle), on ornail Yamiet de franges en or et en argent , mais il réprouve cet usage comme contraire à l'antiquité.
On lit dans le martyrologe de sainte Colombe , qu'elle remit aux satellites. qui la: conduisaient au supplice son Anabolarium , qui était de soie, afin qu'ils lui donnassent le temps de prier avant son martyre. L'Amict était donc commun aux laïques et même aux femmes ? Nous pensons qu'il est ici question do voile ou mouchoir do>it les personnes du* sexe usent encore aujourd'hui. En certaines Eglises, Yamiet se met sur la téle et retombe en guise de voile sur les épaules. A la Préface, on le rabat sur les épaules, et on le remet sur la tête après la communion. Celle coutume existait à Paris, dans la cathédrale, an commencement du dix-neuvième siècle.
. N'est-il pas à regretter qu'elle y soit complètement abolie ?
La prière que fait le prêtre en prenant Yamiet, signifie bien clairement que c'est sur
la léte qu'on le mettait . Impone , Domine . ■cnpili meof.. ; et pour se conformer aux paroles, le prêtre exact observateur des formes, met d'abord Yamiet sur la tête , en récitant la prière , et aussitôt après le rabat sur le cou et les épaule».
ANATHÈME
Ce terme grec qui est passé dans notre langue , signifie littéralement placé en haut , c'est-à-dire un objet exposé à la vue de tout le monde dans les temples. 11 ne présente donc rien d'odieux en lui-même. Mais comme on était dans l'usage d'exposer ainsi des objets que l'on vouait à l'exécration publique, comme la léte d'un coupable , les armes, les dépouilles d'un ennemi , ce terme est devenu synonyme de malédiction , et c'est en ce sens qu'il est habituellement employé. En Liturgie, YAnathème n'a de signification que dans le sens d'excommunication. On peut voir sons ce dernier mot , le Rit par lequel celte sentence était fulminée.
ANGELUS
C'est le nom qu'on donne vulgairement aux (rois versets dont chacun est suivi de la Salutation angélique. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que celte dévotion a pour bnt d'honorer le mystère de l'Incarnation du Verbe dans le sein de Marie. Quoique ceci ne soil pas liturgique dans la rigoureuse acception du terme, nous avons cru devoir en traiter dans unarlicle spécial. On ne peut fixer l'époque à laquelle cette prière fut étah'ie. Nous voyons d'abord que le pape Jean XXII accorda des indulgences à ceux qui réciteraient trois fois Ave Maria, le soir. Puis le Concile provincial de sens, en 1 3 Wi, s'exprime ainsi qu'il suit , ehap. XIII : Item nuthoritate dicti Conrilii prœeipimus, quod observetttrinriolabiiiter oratio farta persunctet memoria? Joannem papam vigeaimum seewn— dum de dieendo ter Ave Maria, tempore seu hora ignùegii. in qua ordinatiane coneedilur indulgentia : o De même, par l'autorité dudil « Concile, nous ordonnons qu'on observe strie* « te meut la coutume de réciter la Prière ou « Oraison faile par le pape de sainte mémoire « Jean XXII , laquelle consiste a dire trois « Ave Maria à l'heure du couvre-feu, moyen- « naut quoi on gagne une indulgence. » Ces paroles du Concile semblent donner à entendre que c'est à ce pape qu'on est redevable de Y Angélus, et que ce pontife aurait fait suivre chacun de ces Versets : Angrlus Domini, Ecee ancilla. Et Verbum earo, ainsi . disposés par loi, de la Salutation angélique. Le Concile de Cologne, de l'an 1243, cité par Grnncolas, ordonne que tous les vendredis „ à midi, la cloche soit sonnée , en mémoire de la Passion de Jésus-Christ , et il ajoute qne cela doit être pratiqué selon la coutume observée tons les jours soir et matin, en mémoire de la Compassion de la sainte Vierge. Ainsi avant le pontificat de Jean XXII , on sonnait du moins deux, fuis pur jour, pour honorer, la Mère de Dieu. Mais on ne saurait
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en déduire, que déjà dès ce temps, on récitât que dans un
la prière spéciale Ângelus
Voici une prescription postérieure au pape dont nous parlons. Elle se trouve dans les actes du Concile provincial de Lavaur, en 1368. Il est enjoint aux curés de faire sonner 'vers le déclin du jour une cloche, et les personnes qui réciteront cinq Pater en l'honneur des cinq Plaies, et sept (bis la Salutation angélique à genoux , pourront gagner une indulgence de trente jours. Grancolas ajoute : « Ensuite cela fut réduit aux trois Salutations. »
Celle dernière dévotion n'était pratiquée que par quelques personnes, lorsque le papel Calixlc III . effrayé du succès des armes de' Mahomet II, la recommanda spécialement afin d'implorer le secours de Dieu par la puissante intercession de la sainte Vierge.
Louis XI, qui , comme on sait , malgré 1rs torts qne l'histoire lui reproche, avait une grande dévotion envers Marie, ordonna que dans tout le royaume on sonnât la cloche, le matin, à midi et le soir, pour avertir les fidèles de réciter V Angelus. Celte institution a traversé quatre siècles de vicissitudes, et dans le temps présent, elle existe encore partout d'une manière uniforme.
D. Claude de Vert dit qu'avant l'institution de V Angelus par Jean XXII, comme on sonnait, le soir, Yignitegium ou couvre-feu , à trois reprises, c'est à résignai que fut subordonnée la récitation de Y Angelus. On donne à cet acte de piété , en plusieurs endroits , le nom de pardon , à cause des indulgences qui y sont attachées. Il est certain aussi qu'anciennement, on sonnait à midi , pour avertir les laboureurs de dételer leurs bœufs. A ces deux signaux, auxquels est venu s'ajouter celui du malin qui, dans les campagnes, indique le moment du lever, on a sans doute agi sagement d'attacher une pensée de piété. Ainsi Ta religion vient sanctifier les actes les plus ordinaires de la vie.
Le docteur Grancolas, en parlant de la dévotion envers la sainte Vierge, cile un livre de Prières de Sévère , patriarche d'Alexandrie, en 6V7. A la fin de son livre de Bilibus Baptismi, on lit cette Oraison: Fax tibi, Maria, gratia plena , Dominus tecum , benedicta tu inler mulieres et bened ictus fructus qui est in utero. Jésus Christus. Sancta Maria, mater Dei, ora pro nobis , inquam , peccatoribus. Amen: a Paix à vous, Marie, pleine de grâce, « le Seigneur est avec vous, vous êtes bénie « entre toutes les femmes, et béni est le fruit « de vos entrailles, Jésus-Christ. Sainte Ma- « rie, mère de Dieu , priez pour nous , pour « nous, dis- je, qui sommes pécheurs. Amen. » Cette Prière est bien sans contredit le type de notre Ave , Maria , et on voit par l'Eglise grecque, dans laquelle nos hérétiques modernes prétendent puiser des preuves contre la croyance catholique, qu'ils ne sont pas plus heureux en cette circonstance que dans les autres. Au septième siècle, celle invocation à la sainte Vierge, n'était donc point une innovation. Le même lilurgiste l'ail observer
Bréviaire des Cordcliers , en 1515, il y a, après les paroles, pro nobis peccatoribus , ces aulres paroles qui terminent la Salutation angélique, nunc et in hora mortis nostra*. Enfin il ajoute que le pape saint Pie V mit Y Ave Maria dans le Bréviaire réformé. Celle salutation se trouvait déjà dans celui du cardinal de Sainte-Croix. Bona dit la même chose. Néanmoins, nous lisons dans le Ralional de Guillaume Durand, qu'avant les Heures canonicales et à la fin de l'Oraison dominicale, on dit à voix basse Ave Maria, etc. Est-ce une rubrique particulière que Durand a voulu indiquer?
■ Benoit XIV ordonna de réciter, à la place de Y Angelus, l'Antienne liegina cœli, pendant tout le temps pascal, en se tenant debout. Il accorda à la récitation de celle Antienne, les mêmes indulgences qu'à Y Angelus,
ANGES (Fêtes des).
La vénération pour les Anges, remonte aux
firemiers siècles de l'Eglise. Nous lisons dans es écrits des saints Pères, que ces Esprits bienheureux sont nos intercesseurs et nos avocats auprès de Dieu. Puisque c'est à ce litre que l'Eglise catholique honore tes Saints, il n'y a rien d'inconséquent à prier les Anges, à instituer des Fêtes en leur honneur. Il est vrai que dans les quatre premiers siècles de l'Eglise, nous ne trouvons aucune solennité établie pour leur rendre le culte de dulic. Ce culte a été réglé par suite de diverses apparitions de l'Archange saint Michel. La plus célèbre est celle qui eut lieu à Colosses, en Phrygie. Pour en perpétuer le souvenir, un temple magnifique fut élevé et le miracle eut un si grand retentissement, qu'une Fête en l'honneur de saint Michel , fut aussitôt établie. L'empereur Constantin voulut aussi édifier une Egtisc , sous le vocable de ce saint Ange, dans la ville de Con stantinoplc , parce qu'on disait que saint Michel avait apparu dans ce lieu et que plusieurs guérisons s'y étaient opérées.
La seconde apparition de saint Michel eut lieu sur le mont Gargan, en Sicile, et ce lieu porte depuis le cinquième siècle, le nom de mont Saint-Ange. C'est de là, que la vénération pour saint Michel, s'est répandue dans tout l'Occident. Le pape Boniface IV, fil bâtir, en 610, une église en l'honneur de cet Archange, sur le tombeau dit Mole d'Adrien. C'est aujourd'hui le château Saint- Ange, sur la rive droite du Tibre. La dédicace en ayant été célébrée le vingt-neuvième jour de septembre, l'Eglise a fixé à ce jour, la Fête instituée en l'honneur d* tous les Esprits bienheureux. Les Grec* célèbrent celle Fête le huitième jour dt novembre , et le 26 mars ils font celle df saint Gabriel.
La troisième apparition, est celle faite a Aulbert. évéque d'Avranrhcs. en 709, sur un rocher qui avance dans la Mer. Saint Michel déclara à ce pontife , qu'il voulait avoir sur ce rocher le même culte que celui qui lui était rendu sur le mont Gargan. Col
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évOquc s'empressa d'y Taire bâtir une église, ♦•t y établit des chanoines qui devaient la desservir. Mais Richard 1", duc de Normandie, les remplaça par des Bénédictins qui y avaient une célèbre abbaye. Depuis la suppression des monastères, le mont Saint-Michel est devenu une prison d'Etat. Autrefois, ce lieu était l'objet d'un pèlerinage très-fréquenlé. Quelques rois y sont ailes en dévotion. Louis XI institua en l'honneur et sous le nom de cet Archange, un ordre militaire qui a été célèbre.
Saint Gabriel n'est point l'objet d'-anc féle dans toute l'Eglise. En Espagne, on la fait le 18 mars. Elle est marquée pour ce jour dans le supplément du Missel romain. On croit que celte Fête fut instituée au dixième siècle. En France, elle est confondue avec relie de saint Michel.
Saint Raphaël a une Féle marquée , dans le susdit supplément , pour le vingt-quatre du mois d'octobre, à l'usage du royaume d'Espagne. Nous lisons cependant dans l'Histoire des Fêtes , attribuée à D. Jamin , que l'Espagne solemniso cette Féte le 7 mai. Ailleurs encore, on lui assigne le 20 novembre.
Ces trois Anges sont les seuls , dont il soit fait nominativement mention dans les Livres saints. Mais nous y lisons fréquemment que Dieu a créé un grand nombre d'autres Esprits bienheureux . et c'est une pieuse croyance que chaque homme a un Ange gardien qui le protège. C'est pourquoi, depuis quelques siècles, il a été établi une Féte particulière pour honorer les saints Anges gardiens. Elle est marquée dans le Missel romain pour le deuxième jour d'octobre. Le pape Clément X la fixa en ce jour, car en Espagne elle est célébrée le 1" mars. Mais avant lui, le pape Paul V avait désigné le premier jour libre après la Féle de saint Michel. Le Kit de Pans célèbre pareillement la fdte des SS. Anges gardiens, le même jour qu'à Rome.
VARIÉTÉS
Saint Grégoire, pape, dans sa trente-quatrième Homélie sur l'Evangile, s'exprime ainsi au sujet des Anges : « Nous savons par les saintes Ecritures, qu'il y a neuf ordres d'An- « ces, savoir : les Anges, les Archanges, les
• Vertus , les Puissances , les Principautés , « les Dominations, les Thrônes, les Chéru- « bins, et les Séraphins. Presque toutes les « pages sacrées attestent qu'il y a des Anges
• et des Archanges. Les livres des Prophètes
• parlent souvent, comme on sait, des Ché-
• nihins et des Séraphins. Saint Paul aux ■ Ephésicns énumère quatre sortes U'hiérar- < chie angélique, lorsqu'il dit : Au dessus do a loule Principauté , de Puissance, de Vertu
• ci de Domination. Le même, écriyant aux « Colossiens, dit : Soient les Trônes , soient
• le* Dominations, soient les Principautés , « soient les Puissances. Ainsi lorsque à ces « quatre ordres on joint les Trônes , on en « iroave cinq ; cl enfin, quant aux Anges et
• aux Archanges on unit les Chérubins et
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« les Séraphins, on trouve certainement neuf « ordres ou chœurs d'Anges. »
Le saint Docteur rappelle que le nom d'Ange exprime moins la nature que la fonction pour laquelle ces Esprits furent créés. VAnge est un messager comme l'exprime le terme ir/iJ«« duquel il â été formé. Les Anges annoncent les nouvelles le? plus ordinaires, aux Archanges sont réservés les messages les plus importants. En langue hébraïque, Michel veut dire : qui est semblable à Dieu. Gabriel signifie : la force dt Dieu Raphaël, le remède de Dieu.
ANNEAU
En certaines cérémonies, Vanneau est considéré comme urr symbole. 11 est béni et livré à la personne qui doit le porter. Nous parlerons d'abord de celui que portent les prélats. Dès les temps les plus reculés, Vanneau fut pour les ecclésiastiques un symbole de dignité. On peut lairc remonter au quatrième siècle l'usage de la tradition de l'anneau aux évéques dans la cérémonie de leur consécration. Quand le quatrième Concile de Tolède ordonna qu'on restituerait Vanneau au prélat réintégré, après une injuste déposition , il ne fit que confirmer un cérémonial déjà ancien dans le Sacre épiscopal. La formule de la Bénédiction de Vanneau destiné à l'cvéque , l'y envisage comme le sceau de la foi et le signe de la
{notection céleste. Les paroles que prononce e consécraleur en mettant Vanneau au quatrième doigt de la main du consacré lui assignent la même signification , et montrent l'Eglise comme l'épouse de Dieu, sponsam Dei. Cette tradition a lieu après celle de la crosse. Anciennement les évéques portaient cet anneau au doigt index de la main droite; mais comme pour la célébration des Saints mystères on était obligé de le mettre au quatrième doigt, l'usage s'établit de l'y porter constamment. Grégoire IV, dès le neuvième siècle, dit que Vanneau pontifical ne se porte pas à la main gauche, mais à la droite, parce que celle-ci est plus noble et que c'est d'ailleurs de celle main que se donne la Hénédiclion.
L'anneau épiscopal doit être d'or et enrichi de quelque pierre précieuse, mais on ne doit y graver aucune figure. C'est une prescription du pape Innocent III, mais elle n'a pas élé constamment observée. Les Evéques grecs ne portent point d'anneau, tandis que les Arméniens en usent. Néanmoins, quand ceux-ci sont arrivés au Canon de la Consécration, ilr déposent Vanneau ainsi que le pallium pour monlrer que le Sacrifice offert par un évéque ne diffère point de celui offert par un simple prélro et n'a pas une plus grande valeur.
Le pape a deux sortes d'anneaux. Le commun dont il use habituellement, et celui qu'on nomme pontifical. Il porte celui-ci dam les grandes cérémonies dites chapelles pontificales. Ces anneaux ont leur pierre prérieuse gravée de quelques figures. Ainsi Pie VII en portail un orné d'un camée sur lequel était
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représentée la sainte Vierge. Celui de Léon XII représentait Nojrc-Scigncur, et le camée était environné de brillant»- Nous ne pouvons entrer ici dans des détails au sujet du cérémonial qui se pratique relativement à Vanneau, lorsque le pape, officie ponlifiealcinent.
L'anneau des" cardinaux consiste en une bague d'or enrichie d'un saphir, et au-dessous de sa ligature, est figure en émail l'écusson des armes du pape qui a conféré la dignité. Cet anneau est donué au cardinal par le souverain pondit*, lorsqu'il lui assigne le titre de son Eglise. Celte coutume ne remonte guère au delà du treizième siècle. ,
Les abbés réguliers portent aussi l'anneau, en signe de leur dignité. On croit que saint Léon IX, en 10")0, visitant le fameux monastère du Monl-Cassin , accorda l'anneau à l'abbé, et que depuis ce temps on concéda celle prérogative à plusieurs autres abbés, en sorte que tous , par la suite, l'ont reçue de droit commun. Saint Bernard, dans sa lettre quarante-deuxième à l'archevêque de Sens , a réclamé contre cette prérogative qu'il regardait comme contraire à l'humilité dont les moines font profession. Cet anneau est remis à l'abbé dans la cérémonie de sa Bénédiction, avec la même formule que celle qui est usitée pour lesévèques.
Le pontifical romain ne fait aucune mention de l'anneau pour les abbesscs. D. Cl. de Vert fait néanmoins observer qu'il y a des abbesscs qui étendent le cérémonial et se font donner pareillement par te prélat la croix , la crosse et l'anneau. On sait qu'aujourd hui en France il n'existe plus d'abbayes de femmes. Nous ignorons si cela se pratique encore ailleurs. L'anneau donné à l'épouse, en signe de l'union qu'elle contracte, est un emblème de la plus haute antiquité. Tertullien en parle comme d'un usage observé dans son temps ( V. mahuge ) On sait que les hébreux l'observaient pareillement, et on le retrouve môme chez les païens. Cet anneau fut primitivement de fer, puis on le fit d'or, selon le témoignage du même Terlullicn; Plusieurs anciens rituels marquent qu'il doit être d'argent uni , mais sans aucune pierre précieuse ou gravure. Aujourd'hui il estasse/ habituellement d'or, sans pierre et tout uni.
Enfin les docteurs des Universités avaient le droit de l'anneau. Cela résulte d'un bref d'Eugène 111 , qui le confère à ceux qui sont
f parvenus à ce grade. Il existe un décret de a congrégation des évéques et des réguliers, ainsi conçu : « L'Ordinaire ne peut défendre « a un prêtre docteur, même eu philosophie, a de porter l'anneau hors du temps de la « Messe. » Chez les Arméniens , l'anneau est conféré aux docteurs ou varlabicds du premier ordre. En Italie, les chanoines et les curés des églises collégiales ont le droit de porter l'anneau, mais sans pierre, ot hors le temps de la Messe. On cite plusieurs décrets pontificaux. sur cette matière.
Nous devons ajouter quelques mots sur Vanneau du pécheur. Cet anneau appartient exclusivement au pape et il est ainsi nomuK', parce qu'il représente saint Pierre, dans une
barque, jetant ses filets dans Va mer. Tuuto grâce qui est accordée en forme de bref, est scellée de cet anneau. De là la formule. Dation Romee sub annuio ptscatoiis. L'origine de celle coutume est inconnue. Le premier pape qui en ail parlé est Clément IV qui , en 12G3, écrivant à son neveu, en parle ainsi : « Nous ne vous écrivons pas ainsi « qu'à nos parents, sous le sceau de la bulle, « mais sous l'anneau du pécheur dont les « papes se servent dans leurs lettres parli- « culières. » Cet anneau est rompu après la mort de chaque pape ainsi que le sceau de
fdomb des bulles. Ciacconius croit que cela ut pratiqué pour la première fois, après la mort de Léon X, le 1" décembre 1521. Un nouvel anneau du pfcJteur est remis au nouveau pape , dès la .première adoration que lui font les cardinaux.
VARIÉTÉS
Lorsque les abbés mitrés donnent la communion aux personnes de leur monastère, celles-ci doivent baiser Vanneau, mais tout autre communiant ne le baise qu'aux évéques.
On pourrait croire qu'anciennement les évêques avaient plusieurs anneaux , d'après ce qui est rapporté au sujet d'un archevêque de Narbonuc, nui fut déposé par un Concile de NI me, en 880. Ses habits furent déchirés et on lui arracha les anneaux qu'il avail aux doigts : annulis cum dedecore a digilis avulsis.
Innocent III, dans la lettre qu'il adressai Richard, Cuur de Lion , roi d'Angleterre, en lui envoyant qualrc anneaux, lui explique ce que signifient les couleurs des pierres prérieuses dont ils étaient enrichis. Le vert de leineraudc est le symbole de ce que nous devons croire, le bleu du saphir celui de ce que nous devons espérer, le rouge du grenat est l'emblème de ce que nous devons aimer, et la couleur brillante de la topaze celui de nos actions vertueuses.
On croit posséder à Pérouse, en Italie , Vanneau que saint Joseph mit au doigt de la sainte Vierge lorsqu'il l'épousa. Les habitants de la ville de Chiusi pi étendaient à leur tour en être possesseurs. Après plusieurs contestations , le pape Innocent Vlll se prononça en faveur de Pérouse. On l'y conserve avec un grand respect dans un tabernacle , suspendu au-dessus de l'autel , de telle sorte qu'on puisse le faire descendre pour montrer l'anneau aux personnes pieuses qui désirent le considérer. Cette bague est ronde* à 1 intérieur et offre une surface plane à l'extérieur; en dedans , elle est garnie d'un petit cercle. La matière dont elle est faite res- N semble à du marbre ou à de l'albâtre, mais c'est plutôt un amélhrslc de Syrie. On montre aussi à Cologne un anneau de sainte Anne et un de sainte Ursule.
ANNIVERSAIRE
0« Tannée révolue après un événement dont on veut consacrer le souvenir , annus vrsus, s'est formé le nom d'anniversaire. Cet usage se retrouve chez tous les peuples. Les chrétiens de la primitive Eglise avaient deux sortes d'anniversaires. Us célébraient celui d'i martyre d'un Confesseur. Selon leur minière de penser toute catholique , comme la mort d'un Martyr était pour lui la naissance à une vie meilleure , ce jour s'appelait dies natalis. Ces anniversaires joyeux sont l'origine des fétes des Saints. Les grands événements de la religion étaient aussi solennisés chaque année, le même jour qu'ils s'étaient passés, et c'est ce que nous appelons encore des Annuels. En ce qui tourne les Anniversaires des Saints, le cardinal Bona cite ces paroles remarquables de saint Grégoire le Grand , écrivant à Euloge d'Alexandrie : ■ Nous possédons réunis {collecta) en un cahier les noms de presque tous les Martyrs dont les passions sont classées à leur rang, jour par jour, et chacun de ces jours nous offrons le saint SacriGce en heur honneur. » On ne peut trouver rien de plus précis à cet égard. Quant aux mystères et à la mémoire qu'on faisait des jours anniversaires de leur accomplissement, on ne peut en avoir le moindre doute , comme nous le démontrons pour chaque Féte.
Comme dès les premiers temps on pensait que les âmes des fidèles pouvaient être soulagées par des prières et surtout par l'oblation du saint Sacrifice, on ne se contentait pas de prier pour eux le jour môme de leurs funérailles , mais l'année d'après , à pareil jour, on offrait encore le Sacrifice, on distribuait des aumônes, les parents et les amis se réunissaient à leur tombeau ; c'étaient encore des Anniversaires. Le terme propre est dans TerluUien , en son livre de la Couronne: Oblatiunes pro defunctis annua die facimus ; m Nous faisons des oblations pour les morts, « au jour Anniversaire ou annuel. » Le cardinal Bona ne fait pas difficulté d'insérer dans son ouvrage sur la Liturgie, un passage de Scsevola -qui parle du testament d'un païen , ordonnant que ses affranchis , en l'absence de ses filles , célèbrent chaque année «a mémoire auprès de son tombeau, ad sarcophaum meum memoriam meam r/uotannis celèrent. Ce n'était pas sans contredit par imitalion des païens, que les chrétiens de celle époque faisaient des Anniversaires pour les défunts dont la mémoire leur était précieuse. On sait bien qu'au contraire les premiers chrétiens avaient grand soin de ne pas imiter les coutumes du paganisme.
Les Anniversaires sont encore aujourd'hui, comme on sait, d'un usage universel. On donne aux fondations de ce genre le nom d'Obi t, obitus, décès (Voy. service).
VAKIÉTÉ*
Outre ces deux sortes d'Anniversaires qui
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remontent au berceau de l'Eglise et qui en méritent excellemment le nom, on célèbre sous cette dénomination la mémoire d'autres faits remarquables, soit religieux , soit profanes, mais auxquels les cérémonies sacrées impriment un caractère liturgique. Ainsi le sacre d'un Kvéquc est solennisé tous les ans à pareil jour dans son diocèse. Il en est de même pour l'ordination sacerdotale par le prêtre lui-même qui en est l'objet. Les chrétiens pieux célèbrent aussi l'anniversaire de leur Baptême , celui de leur première Communion. Tels sont les anniversaires d'une prise d'habit religieux, d'un mariage, d'une cinquantième année de sacerdoce, etc.
Quelques anniversaires profanes sont célébrés par des fêles religieuses ; ainsi la lovée du siège d'Orléans par la puccllc Jeanne d'Arc, le 8 mai 1429; la réduction de Paris sous l'obéissance d'Henri IV, le 22 mars 1594, et ce dernier n'est plus solennisé depuis la révolution de 1789.
ANNONCIATION
Sous ce titre l'Eglise honore le mystère de l'incarnation du Verbe dans le sein de la bienheureuse vierge Marie. Saint Luc nous raconte avec une admirable précision celte merveille ; nous n'avons point a retracer le texte historique; les Pères des premiers siècles ont fréquemment parlé de ce mystère et de sa commémoration solennelle dans le culte public. On peut donc croire sans témérité que cette fêle date des temps apostoliques. Le Sacramenteire de saint Gélyje démontre u"clle était établie à Rome avant le milieu u cinquième siècle, et ce ne pouvait être que la tradition des temps antérieurs. Jl est vrai que le litre donné à celle solennité a beaucoup varié dans les temps anciens. Nous la trouvons désignée sous les noms de Conception de Jésus-Christ, Annonciation de Jésus-Christ, Annonciation dominicale, Principe de la Rédemption. Les Grecs lui ont imposé le nom à" Evangélismc ou Bonne-Nouvelle, et de Cuthérisme ou Salutation. La LilurgieSsyrienne a une fête sous le nom de Buscarahé ou Information. C'est la môme que celle de l'Annonciation, mais elle se célèbre au premier jour de décembre.
Mais si la fêle est très-ancienne et universelle, le jour de sa célébration a beaucoup varié. Il est vrai que saint Augustin , dans son traité de la Trinité, regarde comme une tradition des siècles antérieurs, l'opinion que Jésus-Christ fut conçu le .huit des calendes d'avril, c'est-à-dire le 25 de mars. Néanmoins nous voyons le Concile de Tolède qui, à la fin du septième siècle, fixe cette fêle au dix-huitième jour de décembre ; mais les paroles du Concile font présumer qu'elle a été transférée à ce jour, parce que le mois de mars tombant habituellement au Carême, on ne pouvait La célébrer avec la pompe convenable. Un ancien Sacramentaire gallican de Hobio contient pour le mois de janvier une Messe intitulée : In Missa sanciœ Maria • cela ferait croire que cette fêle y était célébrée sous ce litre ,
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et d'aillears la conlcxlure de toute celte Messe le prouve plus que suffisamment. On peut consulter le texte dans le premier volume du Musœûm Jtalicum, de D. Mabilloti. Aujourd'hui et depuis un grand nombre de siècles, Y Annonciation est célébrée, en Orient comme en Occident, le vingt-cinquième jour du mois de mars. Pour se rendre compte de l'antiquité de celte concordance , il suffit de dire qu'elle est marquée pour ce jotir dans le Sacramciitaire de saint Grégoire le Gran4. Il y a irès-pcu d'exceptions.
Il ne faut pas confondre celle fôte avec celle de YAtlente des couches de la sainte Vierge qui se fait le dix-huit décembre; nous en parlons dans l'article O de l'A vent. 11 est vrai qu'à Tolède cl en plusieurs autres lieux de l'Espagne celle fêle semble avoir élé substituée à celle de YAnnonciation qui s'y célébrait, comme on a vu, en ce dit jour. Bergicr n'a fait qu'une seule cl môme fêle de ces deux solennités qui sont pourtant bien différentes. Le Missel romain a dans son supplément cette fêle de YAtlente des couches à 1 usage de divers lieux ; elle est marquée pour le dixliuil décembre, sous le litre : In erpectalione partus Beatœ Mariœ Yirrjinis (pro aliquibus locis. )
UAnnonciation a élé établie comme ffte obligatoire en France, au neuvième siècle. Les règles liturgiques défendent de la célébrer dans la semaine sainte et dans la semaine pascale ; elle est renvoyée ;iu lendemain de Quasimodo ; mais depuis 1802 elle n'est plus d'obligation en ce royaume, ce qui est à iegrelter. Au Puy en Velay, par exception, celte solennité était célébrée même le Vendredi saint , si ce jour était le 25 de mars. A Milan, elle est fixée au dimanche avant Noël. Nous parlons ci-dessous de ce privilège du Puy.
VAMÉTÉS.
Durand de Mende pense que le divin Sauveur s'incarna au printemps, car c'est ak-rs que se renouvelle la face de la terre ; il cite des vers composés en l'honneur de YAnnonciation et des événements qui se sont accomplis en ce jour; ils méritent de trouver ici leur place :
Safve lesta dics quae ruinera nostra coerres. Angélus est niions; est pansus cl in cruce Christ us. E<4 Ad.un faclus ci coiteiu (cm] orc lapsus. OI> ineriiutn déduis cadit Abel fralrisab ensc. Offert Mclchiscdedi ; I?oac suppomiur aris. Est decollalus Clirisli Daplista beatus.
Est Pelrus ereclus; Jacouus sub Herode pc rem plus. Oirpora saucloi um eum Chn.->lo limita resurgunl. I.altu pur Ctmsiuiii lam dulcem suscipll Aiiieu.
« Salut, jour solennel, qui guéris nos blrs-
■ sures! l'Ange est envoyé; le Christ souffre « cl meurt ; Adam est créé, et à la même éj u-
• que il tombe ; Abel, parce que son offrande
■ est préférée, périt par le glaive de son
• frère; Melchisédech offre un sacrifice ; « Isaac esl placé sur l'autel ; le Prophète qui
■ baptisa le Christ est décapité ; Pierre est « élevé .sur une croix ; Jacques esl mis à mort « par Hérodc; les corps des Saints ressuscitent arec Jésus-Christ; ic larron reçoit 'Je
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« la bouche de Jésus-Christ la douce faveur « qu'il réclame. »
Quelques ordres religieux ou même militaires portent le nom d' Annonciade. Une célèbre confrérie fut fondée à Rome, sous ce titre en, 1470, par le cardinal Jean de Turrccremata , pour marier de jeunes filles. Bergicr dit que le 25 mars , féle de Y Annonciation, cette confrérie donne des do'.s de soixante écus romains chacune, à plus de quatre cents filles, une robe de serge blanche et un florin pour des pantoufiles.
Durand dit qu'on ne doit chanter à celte fête, ni le Gloria tn exolfis, ni Y lté missa esl, ni le Te Deuvr ; il ajoute que si cette solennité tombe ou le dimanche de la Passion ou celui des Olives, c'est-à-dire des Rameaux, on doit la renvoyer au lendemain. Si elle arrive trois jours avant Pâques, on l'anticipe en la célébrant le samedi avant les Rameaux. Ceci n'est plus observé.
Nous lisons dans le XIV* Ordre romain , qu'après la Messe de YAnnonciation , en laquelle on ne fait jamais Mémoire de la férié, le pape entonne les Vêpres qui sont solennelles, cl, après l'imposition de l'Antienne, prend la chape rouge. La couleur blanche est en général employée pour celte féle. Quelques Eglises y usent d'ornements bleus ou d'azur, comme dans toutes les fêtes de la sainte V ierge, selon ces mêmes Rites.
Nous ne pouvons entrer dans d'aulres détails liturgiques à cause des variations diocésaines. Ainsi Paris a une Prose que l'on ne dit qu'au temps pascal ; le Rit romain n'en a pour aucun temps Quelques diocèses qui ont adopté le parisien, ont retranché la Prose , etc. Abaifard a composé pour cette féle une belle Prose : Mittit ad Viryinem; elle ne se chaule plus ou du moins en Irès-peu de diocèses ; elle méritait d'être conservée dans le Rit de Paris.
Nous croyons que nos lecteurs ne seront pas fâchés de connaître celle pièce émanéo d'un auteur fameux à tant de titres ; nous leur laissons le soin de la traduction :
Millil ad virginem E\i qui mitlcris
Non uiieniMs augelum Ha?c doua dicere ;
Sed fortitudmem llevela veteris
i archangclum , Vclameu liitene,
Virtule nuoiu.
Accède, nuntia, Die, Ave, coniinus; Die, Fleua graiia ; Die. Tetuui Dominus ; El die, Ne liuieas. .
Yirgo, susclpias Dei deponituiii.
In quo pertictas ( '.as» a |.ro| ot»iluin El vcium leneas.
Au.lil el suscipil
l'tltll.1 IIUUllUU),
Cr« dit el conci|>it, El paru liluim Sed tdinirabilem.
Cousiliarium Huiiiani gcueris El Di-um lortiuin l'aireiuque notlero In pace sUbiIcm.
Fortem expédiât Pronobis nunUum, Nalune facial Ul prsjudicium, la parlu vtrginis.
Naturam superet Nalus, rcx glorise .
Regnel et imt erel, EtZytna v Tolial de i
Superbietilumi Teral fasligia.
Colla subliminal encans, vi propria, IVteus m prarlio.
Foras ejieiat Mundaiiuni principem, Muireinque ficial Secnm participent Tauis ituperii.
fui us ;tabi!:U* Ko, reddal statqlf i, Ne i*w (atiitrtas Humain laides
Sccum prutii ilel.
ANN
AM
Naiura premllur In partu virgiuis, H>x rPKum naacilnr V.m El
Qui nbbta tribuat Peccati veutaiu , He-aiiu diluai El dwiet pairiaro ]n arec sidrruiu. Aituluia.
Pcr luatreiu grauœ Obtenu pralia looobtatabilct.
Les nouveaux Missels de Paris sont d'autant plus répréhcnsiblcs d'avoir supprimé celle admirable prose Qu'elle avait été composée dans le sein même de la capitale et spécialement pour cette Eglise. Une traduction ne pourrait être qu'une froide para phase cl la langue française ne saurait rendre l'énergie du texte.
Nous avous dit un mol de l'usage anciennement établi dans l'Eglise du Puy en Velay, de célébrer Y Annonciation , même le Vendredi saint, lorsqu'elle concourait avec ce jour. En l'année 1842 cela esl arrivé. On induit du souverain Pontife a fait revivre le privilège, et la fête a été solcnnisée au Vendredi saint. 11 y a eu, à cette occasion, un Jubilé ou grand pardon , et l'antique foi des peuples ne s'est pas montrée en défaut.
L'Annonciation est-elle une fêle de Noire- Seigneur ou bien une fête de la sainte Vierge? En consultant le Missel romain , elle serait classée parmi les fêtes de la Mère de Dieu. En effet, elle y est intitulée : In festo Annun- Uationis Beatœ Maria; la Préface y est celle de la Vierge, et ceci esl un caractère décisif. A Paris le Missel de Harlay lui impose ce litre : In Annuntiatione Dominica. Le Missel de Viulimillc, en 1738, la désigne sous ce litre : In Annuntiatione et Jncarnatione Domini, et la préface y est celle de Noël. Celle divergence notable mérite d'être examinée ; il est certain d'abord que le Sacramentel ro Grégorien l'appelle : Annuntiatio sanctœ Marie*. Un auteur hétérodoxe du dix-septième siècle, cité par Benoit XIV, fait observer que celle fêle doit être plutôt considérée comme celle d'un mystère de Notre-Seigneur. Suarex combat ce sentiment et dit que le grand bienfait de l'Incarnation ayant été annoncé à Marie, c'est à celle auguste Vierge que doit se rapporter l'honneur de la solennité , tandis que la fêle de Noël est plus spécialement celle de l'Incarnation du Verbe ; nous répondrons par des faits irrécusables. Dud de Mende , au treizième siècle, nous dit i cette (été est autant celle de Nolre-Scique celle de la sainte Vierge : Hoc nuirm feslum est de Domino et de Denta Maria, quare eadtm Prafatio dicitur in Natali et in Annuntiatione Domini. Nous voyons qu'à celle époque la Préface de la fête était celle de Noël ; nous y trouvons aussi que l'Introït, au lieu d'être Yuttum tuum qui dans le romain esl propre aux fêtes de la Vierge était alors : Borate cctli. Le nouveau Rit parisien de Vinlimille n'a donc fait que reprendre l'ancien usage, en adoptant l'Introït Borate vl la Préface de Noël. Le Missel de Harlay avait bien conscrvécetlnlroït.maisavailgarilé du ttil romain la Préfaco de la Vierge, fl rc-r
LiTvnuie.
sullerait de ce que nous venons de dire, que la Lilurgie romaine, au treizième siècle, considérait autant celte solennité comme fêle de Noire-Seigneur, que comme fête de la sainte Vierge. On a vu dans le premier paragraphe que la fête du 25 mars se nommait aussi très-anciennement : Annuntiatio Christi, Annuntiatio Dominica, etc. Un Bénédictionnal , annexé au Pontifical romain imprimé en 1511, porte la Bénédiction de ce jour sous le titre : In Annuntiatione Dominica; nous l'avons sous les yeux.
ANTIENNE
Tout chant qui s'exécute à deux chœurs alternatifs est une .Antienne. Aoliphona; le terme grec Anliphonis signifie Echo. Celte manière de chanter lire son origine de la nature même: car un chant continu ne pourrait longtemps se soutenir et fatiguerait extrêmement l'organe vocal. 11 esl donc plus que probable que le chant alternatif ou antiphonal fut en usage dans l'Eglise dès que l'on commença d'y chanter des Psaumes et des Cantiques. Pline d'ailleurs, dans sa lettre à Trajan sur le culte des premiers chrétiens, le dit d'une manière positive. En ce sens, le nom d'Antienne conviendrait parfaitement à tout ce qui se chante d'une manière alternative : non-seulement les Psaumes cl les Hymnes mériteraient ce nom, mais encore les Kyrie de la Messe , le Gloria in excebis . le Sandus, etc. ; il en est de même des Litanies et des Versets. On attribue le chant antiphonal à saint Ignace, qui l'institua, au premier siècle, dans son Eglise d'Antiochc. On dit quo ce saint évéque vit, dans une apparition miraculeuse, les anges qui louaient la trèssainte Trinité par des cantiques alternatifs. Voilà l'origiue du chant antiphonal dans l'Eglise orientale. Saint Ambroise nasse pour avoir introduit ce chant dans l'Eglise d'Occident. Le pape saint Damasc confirma cette institution par un décret apostolique (Voyez
GRADl'EL, INTROÏT, BÉPOSS).
La signification d'.4n/tenne s'éloigne considérablement aujourd'hui du sens primitif; c'est un passage de l'Ecriture , ou tiré d'écrivains ecclésiastiques , chanté par tout le Chœur. 11 est vrai que le Bit romain, en chantant d'abord Y Antienne au commencement d'un Psaume et la répétant à la fin. a conservé à Y Antienne quelque chose de réellement antiphonal. Mais cela n'arrive jamais selon le Bit parisien et plusieurs autres, si ce n'est aux 0 de l'Avent et au cantique Aune dimittie, ebanté à la Bénédiction des cierges.
Les grandes Heures, telles que Matines, Laudes et Vêpres, ont chacun de leurs Psaumes suivi d'une Antienne ; les autres Heures n'en ont qu'une seule qui précède le Capitule. Quand l'Office est chanté dans les grandes églises, un chantre va imposer V Antienne au célébrant et autres ecclésiastiques du rhœur. Celui à qui Y intienne est portée en entonne 1rs premiers mots, ayant soin que cela '
(7'roi*).
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tin certain sens, cl évitant d'entonner nn simple mol ou des mots qui formeraient un sens ridicule. A Saint-Jean de Lyon, selon l'ancienne règle de celte célèbre Eglise, un chanoine eût été expulsé du chœur pour une pareille négligence.
Selon quelques Rites particuliers, on trions plie les Antiennes en certaines fétes solennelles, cela se Tait surtout aux cantiques Benedictus et Magnificat, où, après chaque verset, lMnf imne est chantée absolument de la même manière que celle Lumen est répétée après chaque versel du Nunc dimittis , ainsi que nous l'avons observé.
Le nom d' Antienne est donné dans la Liturgie, non-seulcmcnt aux courts passages qu'on chante ou qu'on récite après les Psaumes, mais encore à des pièces de chant plus ou moins longues en l'honneur des mystères de Noire-Seigneur, on en celui de la sainte Vierge et des saints. Ces Antiennes sont chantées aux stations de diverses processions. Les plus célèbres et les plus longues sont les quatre Antiennes en l'honneur de la sainte Vierge, et qu'on chante ou récite à dévolion Après les Compiles, selon les divers temps de Tannée ecclésiastique, telles que celles qui commencent par les mots : Aima; Ace, Begina; Begina cœli; cl Salve, Begina (Voyei ce dernier mot). Chacune de ces Antiennes est suivie d'un Verset et d'une Oraison propres. On pourrait mcltre au rang de ces grandes Antiennes la Prose Intiolata en l'honneur de la sainte Vierge ; elle y est même comptée en certains Rites, comme celui de Châlons-sur- Marne, où on chante VInviolata après Compiles depuis Noël jusqu'à la Purification. On ne saurait se figurer de combien de changements cette Prose de la Liturgie romaine proprement dite a été l'objet, et chacune de ces variantes, sous le prétexte de la corriger ou de l'embellir, n'en est jamais qu'une plate altération. Ainsi, par exemple, la dernière de ces paroles : Tua per precata dulcisona. « O « Vierge, par vos prières dont le son est si « doux, par ces prières dont la mélodie est si « suave 1 > celle délicieuse expression a pu paraître barbare. A Blois et ailleurs on Va remplacée par assidu; ce qui présente l'accord euphonique suivant : Per precata assidual L'invocation romaine: O benigna! o Mariai o virgo pial a été tronquée a Châlons-sur-Marnc, où il ne reste plus que : O benigna! A Paris, on répèle celle dernière trois fois; ce qui pourtant ne manque pas de beauté, mais le texte normal n'en est pas moins altéré. Nous ne parlons pas des autres changements inspirés par la crainte de supposer à Marie une puissance trop directe pour nous rendre participants des grâces célestes : ils ont été provoqués, croyons-nous, par une prudence irréprochable dans sou principe.
Nous consacrons un article spécial aux grandes Antiennes del'Avenl (Voyer O).
VARIÉTÉS
Le cardinal Bona trouve une image de l'An-
tienne dans le chant alternatif de ces deux séraphins qui, selon le prophète Isaïe, chantaient : Clamabant aller ad alterutrum : Sanctus, sanctus, sanctus.
Amalaire, dans son Iraité des Offices, dit : « Autant l'âme l'emporte sur le corps, antanl • le chant de l'âme est plus excellent que ce- « lui de la bouche. Voyons donc ce que c'est « que V Antienne de l'âme. Elle nous semble « une vertu d'amour qni réunit les actions « de deux frères : les Psaumes représentent « ces actions, et V Antienne cet amour par le- « quel chacun présente à son frère son œn- « vrc. L'Antienne se chante à deux choeurs, « car la charité ne peut s'exercer qu'entre « deux personnes au moins. »
Le pieux cardinal que nous avons cité dit qu'un chantre entonne seul une Antienne, qui est ensuite chantée par tous ensemble , soit parce que la charité, découlant de Jésus* Christ, s'étend ensuite jusqu'à ses membres, soit parce que le grand amour de Dieu prévient le nôtre et qu'il nous a aimés lui-même le premier.
Nous parlons dans les articles Bréviaire et Missel, et dans d'autres, des paroles dont les Antiennes se composent. Le Rit romain en a un certain nombre qui ne sont point tirées des Livres inspirés. Plusieurs Rites diocésains, en France, ont élagué ces compositions humaines. On pourrait contester la légitimité du principe qui ne veut admettre que des textes de la sainte Ecriture. Mais ce principe, suivi avec rigueur, ferait aussi expulser de la Liturgie les Homélies des Pères, les Légendes, les Oraisons, les Hymnes, les Proses, ci même, en le poussant à l'excès, l'ordinaire du saint Sacrifice. Celle méthode pourrait être accusée de tendance vers le protestantisme, ou du moins de condescendance inopportune faite aux sectaires. Ce serait bien pire si le choix des Antiennes en quelques Offices avait élé fait dans des intentions peu catholiques , quoique leur adoption ait été sanctionnée par l'autorité épiscopale. Nous ne voulons pas néanmoins accuser celle-ci d'une coupable connivence, mais seulement de surprise et de captation, comme cela peut arriver en d'autres circonstances.
Dans les Rilcs nouveaux on s'est exposé, en tirant tous les textes de l'Ecriture sainte, à un grave inconvénient sous le rapport du chant. Qui ne sait que tous les textes de l'Ecriture ne sont pas également favorables à l'euphonie? Selon les principes de la Liturgie romaine, plusieurs Antiennes sont formées de paroles pieuses , composées par les Pères ou d'autres graves auteurs ecclésiastiques. Très-évidemment ces paroles ont élé choisies, cl, pour ainsi parler, compassées et symétrisecs, afin de produire un chant noble et harmonieux. Quelquefois même les paroles textuelles des Livres saints ont élé modifiées dans ce but. Il ne nous est pas permis, à coup sûr, d'y voir une altération répréhensible, puisque l'Eçlise les a adoptées; mais le chant en est infiniment plus facile et plus euphonique. Nous nous contenions de soumettre à celle épreuve les Antiennes des se-
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condes Vêpres de la fêle de saint Pierre dans le Rit de Paris. Que l'épreuve soit faite avec impartialité, et la question sera résolue.
L'Antienne ou prose Inviolata se trouve remaniée, comme nous l'avons dit. en plusieurs livres d'Office diocésains de la France; on sera peut-être satisfait de la trouver (elle que la chaote le Rit de Rome : la voici :
Inviolata, Integra el casla es. Maria, Qua? es elfecia fulgida co-li porU.
0 mater aima Chmti, carfcsiu», Suscipe pia laudum prœcooia.
Te nunc flagtlaul corda el ora, Nnstn ol pura pe clora si ni el corpora. Tna perprecala dulcisoiia.
Nobis concédas vrniam (>rr«ecula.
O bt-niffnt ! A Maria ! A Virgo pia Qua? sola inviolata permausisu.
APOCRISIAIRE
Ce terme grec signifie répondant ou correspondant. Les apocrisiaires étaient, dans 1 Eglise orientale, des ecclésiastiques députés par les évéqoes et les communautés religieuses pour soigner à la cour les intérêts de leurs commettants. C'étaient ordinairement des diacres qui remplissaient celte fonction. On donnait aussi le même nom à des envoyés du pape auprès des princes, dont ils rapportaient les réponses. Celle fonction est analoà celle de nonce et de légat (Voyez ce :.nier mol).
Du temps de Charlcmagne, le prélat charge des fonctions de grand aumônier portail le nom é'apocrisiaire , par extension du sens radical. Dans les monastères, VapocrisioAre n'était autre que l'économe ou trésorier.
Les empereurs nommaient aussi apoerxsiairet leurs ambassadeur» ou envoyés; mais alors ces officiers n'appartenaient point à l'ordre ecclésiastique.
Dans les anciens Ordres romains, ainsi que dans plusieurs monuments des huit premiers siècles, le successeur de saint Pierre sur la chaire romaine est désigné sous le nom d'o-
Sostolicus ; mais ce titre n'était point réservé lui seul ; car, jusqu'au septième siècle, tous les évéques le portèrent, principalement en France. Vers celle époque, le nom d'apostolique fut exclusivement réservé au souverain pontife, et néanmoins, depuis plusieurs siècles, il est assez rarement employé en parlant du pape.
Le litre de siège apostolique est pareillement réservé à l'Eglise romaine proprement dite. Par extension on dit aussi le palais opostoiique, un légat, un ablégat apostolique, un bref apostolique, en un mol tout ce qui lient à la cour de Rome ou en dérive reçoit l'appellalion à' apostolique.
rue i demi
On trouve plus spécialement qualifiés du titre d'apostolique les sièges directement fondés par les apôtres, et surtout les grands patriarchats d'Antiocbe, d'Alexandrie, de Jérusalem, outre celui de Rome.
Quelques souverains ont été honorés de la qualité d'apostoliques par les papes : ainsi Sylveslrc II, élu en 990, accorda ce litre à sainl Etienne de Hongrie, parce que ce prince avait introduit la foi de Jésus-Christ dans ses Etats. Celte qualité fui conGrmée à ses successeurs, avec le droit de faire porter la croix haute devant eux lorsqu'ils sortaient en cérémonie. Au dix-huitième siècle, Marie-Thérèse, fille de l'empereur Charles VI, ayant hérité du trône de Hongrie, le pape Clément XIII lui expédia un bref en verlu duquel le privilège de la croix lui fut assuré avec le titre de majcslé apostolique. Ses successeurs ont continué de le porter jusqu'à ce jour.
Tout ce que nous disons dans ce court article est extrait du Dizionario di erudizione storico-ecclesiaslica de Gaetano Moroni. dont les premiers volumes viennent de paraître, ARCHEVEQUE.
Pendant les premiers siècles nous ne voyons que des évéques successeurs des apôtres et préposés au gouvernement de l'Egli>c de Dieu. Le patriarche d'Alexandrie est le premier qui ail été désigné sous le nom d'archevêque, maître, ou commandant des évéques, selon l'étymologie. Sainl Alhanasc est le plus ancien Père de l'Eglise qui ail employé celle dénomination. En 451, les Pères du concile de Chalcédoine donnèrent le nom d'archevique au pape Léon I, le reconnaissant ainsi comme le chef des autres évéques. 11 y avail néanmoins déjà des évéques qui étaient investis d'une autorité supérieure aux autres ; on les appela d'abord évéques du premier siège de la province, puis métropolitains, parce que
la ville où ils siégeaient était métropole ou capitale de plusieurs autres villes. Les titulaires des sièges des plus grandes cités devinrent ensuite patriarches, el eurent sous leur juridiction les métropolitains el les évéques. On appela de ce nom les évéques de Rome, de Jérusalem, d'Antioche, d'Alexandrie, et plus lard celui de Conslanlinoplc. Chaque nation avail ainsi son patriarche. Celui des latins était à Ruine, et celui-ci, sous le nom de PAPE par excellence, était regardé comme le patriarche universel. Celui des Juifs convertis résidait à Jérusalem, celui des Syriens à Anliochc , celui des Egyptiens à Alexandrie, cl enfin celui des Grecs à Conslanlinoplc
Jusque-là nous voyons le pape, les patriarches, les mélropolilains el les évéques. Les métropolitains ayant pris ou reçu le nom d'archevêques, ces deux dénominations exprimèrent une seule autorité. Barbosa remarque pourtant, et avec raison, que si lout métropolitain était archevêque, tout archcvérju* n'était point métropolitain. En effet, on a vu des archevêques sans suffragant, tandis qu i!
n'a jamais existé de métropolitains sans évéehé qui relevât de lear métropole.
Le titre d'archevêque a été en usage dans l'Kglise orientale longtemps avant qu'il ne Tût connu dans l'Eglise latine. Pour ce qui regarde la France, ce n'est guère qu'au temps de Charlemagne que ce litre est donné à des métropolitains. Nous trouvons dans les Formulée aîsatiques la lettre d'un évéque Français, sous le règne des enfants de Louis le Débonnaire, adressée à Varchevégue dont il se reconnaît l'humble suffragant. Néanmoins «m trouve le titre d'archevêque donné à un évéque en France, au sixième siècle; c'est celui d'Arles.
Il est très-intéressant de jeter un coup d'œil sur la division administrative des Gaules sous la domination romaine; on verra que les villes métropolitaines de l'administration civile ont eu dans la suite des prélats supérieurs aux simples évéques, sous divers titres, et enfln en général sous celui d'archevêques. Pour nous borner à la France de 1789, nous voyons que les villes de Vienne, Narbonne, Aix, Bourges, Bordeaux, Auch, Lyon, Rouen, Tours, Sens, Reims, Besançon et Embrun étaient métropoles civiles. Justement chacune de ces villes avail un siège archiépiscopal de la plus haute antiquité. Mais comme trois de ces métropoles avaient une cour supérieure ou primalie, en qualité de capitales des provinces qui avaient subi une kubdivision, nous trouvons les archevêques de ces villes investis du litre de primats. Vienne étant la première dans l'ordre numérique . son archevêque s'appelait primat des primats. Lyon étant la métropole des Gaules lyonnaises, son archevêque prend le titre de primat des Gaules. Par la mémeraison, Bourges conférait à son archevêque le titre de primat des Aquitaines.
La primalie a été souvent confondue avec le palriarchat. Vers le sixième siècle, les prélats de Lyon et de Bourges reçurent le nom de patriarches. Celui de Lyon fut confirmé dans la primalie de toutes les Gaules par Grégoire VII en 1079. Lorsque les patriarches exerçaient une suprématie réelle , telle était la gradation hiérarchique : le pape, les patriarches, les primats, les métropolitains, les archevêques et les évéques. Noos n'avons pas besoin de dire que tous ces titres rentrent dans un seul ordre d'institution divine, l'épiscopat ( Voir évéqcib).
Autrefois les archevêques jouissaient de grandes prérogatives : c'étaient eux qui confirmaient les évéques de leurs provinces, les sacraient et recevaient leur serment d'obéissance. Ils pouvaient et devaient même, selon quelques conciles, visiter les diocèses de leurs surfragants.y établir des règles et présider aux délibérations sur des affaires importantes nui concernaieut les diocèses.
Aujourd hui , en fait de juridiction , les archevêques peuvent seulement connaître par voie d'appel des affaires conlentieuses de leur métropole ou province. C'est pourquoi chaque wrckêvéché a son officialité métropoti-
laine. Ils ont le droit de convoquer le concile provincial cl de le présider.
En fait de suprématie honorifique , les archevêques oui le droit de visiter les églises de leur province, d'y célébrer pontificalement, d y porter le Palltum (Voir ce mot) et de faire porter devant eux leur croix archiépiscopalemais ils ne peuvent y exercer les fonctions propres au caractère épiscopal sans l'agrément du sulfragant. °
Les archevêques orientaux sont investis des mêmes honneurs à peu près que dans l'Eglise latine ; mais ceux qui sont patriarches y ont une suprématie réelle, comme le cathobites arménien9 el le wpkrie* des jaco-
VARIÉTÉS
Selon les concordats de 1802 et de 1817 plusieurs archevêchés de France ont cessé u exister. Les archevêchés supprimés sont Vienne, Narbonne, Embrun, parmi les anciens que nous avons mentionnés. Arles, très-antique métropole, a subi le même sort. Toulouse, Paris et Albi ont été érigés en archevêchés, le premier au quatorzième siècle, le second et le troisième au dix-septième. Celui d Avignon n'est uni à la France que depuis la révolution.
La primalie patriarcale de Lyon, jusqu'au concordat de 1802, s'étendait sur les quatre archevêchés de Lyon, Tours, Sens et Paris, cl son titulaire avait la préséance sur tous les prélats de l'Eglise gallicane. 11 conserve encore aujourd'hui celte dernière, el son eghse cathédrale porte, exclusivement à toute autre, le nom de primaliale.
Sous le rapport de la date d'érection archiépiscopale, parmi les métropoles actuelles, au nombre de quatorze en France, celle de Pans n'a que le treizième rang. En 1841, l'évôché de Cambrai a recouvre son titre archiépiscopal.
L'évéque métropolitain de Tours, Laudran I", prit le tilre d'archevêque en 817. Il était le successeur de Joseph I", qui. en 784, en qualité de métropolilain, avail condamne a une prison perpétuelle un autre Joseph, évéque du Mans. Nous pensons que c'est un des premiers métropolitains qui, en Fra nce, aient pris Je nomd' archevêque. si môme il n'est pas le premier.
L'écusson arcAiVpûro/>a/est sunnonléd'une croix tréflée à deux croisillons ; les deux cordons latéraux sont terminés par rinq glands, tandis que ceux des évéques n'en onl que quatre. Ceci, du reste, n'est pas universel.
Ajoutons que l'Etat agrée trois vicaires généraux pour les archevêchés, et Jeux seulement pour les évêchés. Les chapitres métro-
Eolitains ont neuf chanoines, un de plus que !s chapitres calhédraux. Paris seul a seize ehanoines.
ARCHIDIACRE
Littéralement c'est le chef des diacres. nons en parlons dans l'article diacre, dans celui vicaire , quoique cette dénomination soit
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exclusivement du domaine du droit canon. L'archidiacre proprement dit n'avait aucun caractère d'institution hiérarchique supérieur au simple diacre. On lui donnait aussi le nom de Protodiacre ou d'Archilévite. Comme dans foules les Eglises épiscopales, à l'imitation de ce qui eut lieu à Jérusalem, on nommait sept diacres, leur chef porta le nom d'Archidiacre. Cette supériorité riovestissaitd'une grande confiance , et par la suite il devint le
Principal ministre de l'évéque. Fins lard archtdiaconat a été confié à un prêtre, et comme on lui a conservé la suprématie après le pontife, l'archidiacre est devenu supérieur à l'archiprétre. Cela a été déGni par la sacrée Congrégation des Kiles par un décret du V* mai 1623.
L'Eglise de Rome avait son archidiacre qui était considéré comme le premier dignitaire après le pape. Ce ministre avait pris un tel degré d'autorité que dans quelques circonstances il y eut de sa part rébellion contre le souverain pontife. Pour couper le mal dans sa racine, les papes Urbain II en 10fi8 et Alexandre 111 en 2159 supprimèrent totalement la dignité d'archidiacre de la sainte Eglise romaine. Le cardinal Camerlingue en remplit, depuis ce temps, les fonctions : c'est comme le grand aumônier du pape. (v. diacre
et VICAIRE.)
ARCHIMANDRITE
Cbes les Grecs c'est le supérieur d'un cou* vent. Mais cette étymologie présente quelque chose de singulier en ce que le terme Mà»ty« signifie une élable, une caverne, un pressoir: il semble que dans le principe l'archimandrite devait être préposé à la garde de ces lieux , ce qui en ferait un économe ou un administrateur des biens d'un couvent. Sous ce rapport l'appellation aurait en effet une grande justesse. En général l'archimandrite est pour les Orientaux ce qu'est pour nous l'Abbé (r. ce mot).
ARCHIPRETRE.
Ce fonctionnaire ecclésiastique n'a aucune supériorité d'institution divine au-dessus du simple prêtre, pas plus que l'archevêque audessus de l'évéque. Les Grecs lui ont donné le nom de Protoprétre qui répond à la mémo idée. Saint Jérôme parle des archiprétres : ils étaient spécialement chargés du soin des veuves , des orphelins , des pauvres , des malades et des étrangers ou pèlerins. Dans la 19*épllre de saint Léon le Grand nous trouvons un reproche qu'il adresse à un évéque de Bénévent nommé Dorus de ce qu'il avait élevé à la dignité <farchiprétre un prêtre ordonné depuis peu de temps, au lieu de donner la préference à d'autres prêtres d'un âge plus avancé, et il lui enjoint de le destituer.
Les archiprétres des cathédrales jouissaient, dans les temps anciens, de trèsgrandes prérogatives; mais elles leur furent enlevées. Au temps d'Isidore de Séville, un évéque de Cordoue, l^enfred ordonne que l'archiprétre soit subordonné à l'archidiacre et lui obéisse comme à l'évéque lui-même.
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On donne aujourd'hui le nom cTarchiprétre au curé de l'église cathédrale lorsque celle-ci est en même temps paroissiale. L'archiprétre est un chanoine qui y remplit les fonctions curiales. Plusieurs décrets de la Congrégation des Rites règlent les prérogatives des archiprétres, mais cela n'a de vigueur que dans l'Italie. Cette question est du ressort du droit canon et de la discipline ecclésiastique. ASCENSION.
Le Sauveur du monde étant monté au ciel quarante jours après sa résurrection et celleci ayant eu lieu le 27 mars , un jour de dimanche, il est évident que son ascension dut avoir lieu le 5 mai qui tombe un jeudi. Saint Jean Chrysostome est le seul qui ait prétendu que Jésus-Christ monta au ciel un samedi , et son opinion n'a été suivie par personne. Ce sont presque les mêmes paroles que celles de Benoit XIV. Depuis les temps apostoliques cette fête est célébrée le jeudi , quarantième jour après Pâques et suit la mobilité de celleci , aussi la trouve-t-on fréquemment désignée, dans les anciens Pères, sous le nom de solennité du quarantième. Elle" a été toujours en général , d'un Rit moins solennel que P&V nues et la Pentecôte. Néanmoins, en quelques diocèses, on lui assigne le même rang quoiqu'on s'accorde d'autre part à lui donucr uno pompe inférieure.
La procession qui précède la Messe de ce jour remonte à l'antiquité la plus reculée, et pendant plusieurs siècles il y eut Procession chaque jeudi de l'année pour honore» ce mystère. C est un mémorial de la marche des disciples du Sauveur vers la montagne d'où il s'éleva dans le ciel. Le Rit romain n'a point conservé cette procession , elle se fait dans le Rit parisien avec appareil. On y chante alternativement trois Répons et deux hymnes.
A la Messe, immédiatement après l'Evangile, on éteint le cierge pascal selon tous les Rites. 11 faut en excepter Paris et quelques autres Eglises où on ne l'éteint qu'à la fin de l'Office du jour , pour le rallumer le samedi de la Pentecôte et le jour de cette fêle (Foir
CIERGE PASCAL
L'Ascension a une octave du second ordre.
VARIÉTÉS
Au huitième siècle, V Ascension était solennisée à Jérusalem dans l'église que l'impératrice Hélène avait fait élever à l'endroit même où Jésus-Christ avait accompli ce mystère. On y faisait brûler on grand nombre de luminaire*, une innombrable quantité de pèlerins y accouraient de toutes parts pour vénérer les vestiges des pieds de Jésus-Christ qui étaient graves sur la pierre d'où il s'était élevé dans les airs. On oit qu'il ne fut jamais possible de fermer la voûte à l'endroit qui correspondait d'une manière perpendiculaire à cette pierre. L'église dont nous parlons fut détruite par les infidèles. Une chapelle l'a remplacée et l'on peut encore y vénérer les traces du pied gauche du divin Sauveur. On dit quo
celles du pied droit ont clé Ira os portées ailleurs. Celle chapelle a uoe voûte fermée.
Les hérétiques nommés A ppellitcs prétendaient que lorsque Jésus Christ fut arrivé à une certaine hauteur dans les airs, il y laissa son corps, le restituant ainsi aux éléments dont, scion eux, ce corps avait été formé. C«ux qu'on nommaient Hermicns se fondant sur ces paroles du prophète : In sole posuit tabemaculum suum, a II a placé sa demeure dans le soleil, » croyaient que Jésus-Christ y avait mis son corps en dépôt, afin de l'y reprendre quand il viendra juger les vivants et les morts.
En certains diocèses, le jour de l'Ascension, à la Messe de la fête, on bénissait du pain et des fruits nouveaux. Cet usage s'est encore maintenu en quelques pays , il existait surtout à Narbonne et à Menue.
Chez les Grecs la féte de l'Ascension qu'on appelle Tessaracoste ou quarantième a un rang inférieur aux solennités de premier ordre. On n'y dit pas la messe, la nuit , comme à Pâques, Noël et l'Epiphanie, mais le jour.
Selon la liturgie arménienne, pendant l'encensement qui précède la préparation des dons, le chœur chante celte antienne : « En ce «jour le Fils unique premier-né du Père, « d'un vol précipite, pénètre dans les cicux , « sous la forme d' un enfant d Adam : en ce « jour des groupes d'esprits immortels choisis « dans les chœurs angciiqucs font entendre « des chants solennels et harmonieux. »
A Home , le pape monte sur la galerie du portail de Saint-Pierre et donne la bénédiction urbi et orbi « à ta ville et au monde ente lier, » au bruit du canon du fort Saint-Ange et des trompettes. Les anciens Ordres romains n'en font aucune mention.
On sait qu'à Venise on faisait autrefois une pompeuse cérémonie en celle féte. Le doge accompagné des sénateurs s'embarquait sur un vaisseau nommé le Bucenlaure. A sa suite, sur un vaisseau moins grand venait le patriarche avec tout son clergé. 11 bénissait un seau plein d'eau et le jetait ensuite dans la mer. Puis le doge à son tour y jetait un anneau d'or , en disant : « Nous t'épousons , « notre mer, en signe de vraie et perpétuelle « domination. » Ensuite le cortège revenait è la ville, au bruit du canon, pour assister à une Messe solennelle, dans l'église de Saint- Nicolas.
ASPERSION
Nous trouvons l'aspersion chez les Juifs en remontant même jusqu'à Moïse. Ce législateur inspiré de Dieu lit sur le tabernacle et les vases du eu lté sacré une aspersion de sang. On faisait sur les lépreux u ne aspersion d'eau. On se servait pour cela d'une plante appelée hysope dont les feuilles très-serrées pouvaient facilement retenir l'eau ou le sang qui «'en échappaient en gouttes lorsqu'on la brandissait sur la chose ou la personne qui était sanctifiée ou purifiée par celle aspersion. Les Juifs faisaient aussi des aspersions avec )©« cendres de la génisse ou vache immolée
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mêlées d'eau. Nous ne rappellerons pas ici l'eau lustrale dont les idolâtres faisa:ent des aspersions. Ce Rit est passé du judaïsme a la religion chrétienne et il remonte à l'Eglise primitive. Saint Clément pape du premier siècle ordonne qu'on fasse des aspersions avec de l'eau mêlée d'huile. Le pape Alexandre 1" substitua le sel à l'huile. Voici ses propre? paroles : «Nous bénissons l'eau avec le sel « en faveur des peuples, afin que ceux qui en « seront asperges en soient sanctifiés. »
Ce mélange d'eau et de sel était donc bénit par des prières. Celles qu'on récite dans cette bénédiction sont de la plus haule antiquité , les paroles ont varié et l'on y en a ajouté , mais le sens en a élé toujours le même. Ces paroles consistent en exorcismes sur l'eau et le sd et en prières que l'on adresse à Dieu pour qu'il sanclifle ces créatures et qu'il fasse couler ses bénédictions sur les personnes et les choses qui en seront arrosées par l'aspersion. Aucune bénédiction n'a lieu sans aspersion quand il s'agit d'une chose, car les personnes peuvent être bénites sans l'eau et le sel sanctifies. Il faut en excepter le pain , le vin et l'eau du sacrifice, ainsi que I encens, le derge pascal et l'eau , ainsi que le sel dont on fait l'eau bénite elle-même.
L'aspersion la plus solennelle est celle qui se fait, le dimanche, avant la Messe paroissiale, principalement sur les fidèles qui y assistent. Les capilulaires de Charlemagne enjoigent aux curés de faire celle aspersion. Ordinairement c'est le célébrant qui la fait. Selon quelques Rubriques, c'est le diacre en étolc transversale et sans manipule, en quelques églises, le curé en étole pastorale fait 1 aspersion, si le célébrant est un autre prêtre que lui-même. La première Rubrique est la plus répandue. Le prêtre entonne I antienne conforme au temps cl aux usages du diocèse, en se signant avec le goupillon qu'il porte au front, puis il asperge l'autel, ensuite le clergé et enfin le peuple. Certaines rubriques veulent que le célébrant s'asperge le dernier en portant le goupillon au front. Mais partout
e prêtre, quel qu'il soit, fait l'aspersion dominicale en aube et l'étolc croisée. Les exceptions, s'il y en a, sont anormales. Aux jours de fêle qui ne sont pas célébrées le dimanche, cclic aspersion n'a pas lieu en règle générale. Les Voyages liturgiques observent qu'à Saint Maurice d'Angers elle se fait, comme le dimanche, aux fêtes solennelles, ainsi qu'au Mans. Après l'aspersion le célébrant chante l'oraison qui la termine. En présence de t'évéque , le célébrant après avoir aspergé l'autel présente le goupillon au prélat et en reçoit / aspersion.
Dans un assez grand nombre de diocèses il est d'usage de faire l'aspersion le soir après Compiles. C'est des églises conventuelles que celle coutume lire son origine. Lorsque l'office était terminé, l'aspersion se. faisait sur les religieux qui aussitôt après rentraient dans leurs cellules pour se reposer. C'était pour eux l'eau bénite dont les fidèles pieux
font sur eux le signe de la croix, avanl de se mettre au lit.
V aspersion de l'eau bénite se fait aussi sur les corps des défunts par le clergé et les personnesqui suivent le convoi. Cet usage est de la plus haute antiquité , et se pratique en tout lieu. L'aspersion qui se fait sur tout le cimetière parcouru par le célébrant, le jour des morts, pendant que le chœur chante un répons, est moins universelle en France qu'en d'antres contrées. Le diocèse d'Orléans, entre quelques autres, observe cette touchante coutume. Nou9 ne parlons pas d'autres aspersions qui se font dans les champs, sur tous les murs d'une maison nouvelle, etc.
VARIÉTÉS
C'est ici le lieu de faire connaître l'origine du nom de goupillon que l'on donne à 1 ustensile avec lequel se fait l'aspersion :on s'est servi de toute espèce de plantes propres à cet usage, telles que celles de l'hyssope, des rameaux, du buis, des pailles de toutes les céréales, et on finit par adopterdesqueuesde renards, dont les poils longs et soyeux offraient, sous ce rapport, une gande utilité. Or du nom latin de vulpes, renard , ou a formé par le changement trè? -ordinaire de la lettre V en celle de G le vieux nom français de Goupil qui veut dire renard, et de là le nom de^ounillon diminutif de goupil. Depuis longtemps le goupillon n'a rien de commun avec son origine. C'est un bâton surmonté d'une pomme garnie de soies, ou bien une pomme de métal garnie intérieurement d'une éponge et entée sur une tige de même matière. La forme du vase qui contient l'eau de l'aspersion varie *elon les lieux ou plutôt selon le goût de ceux qui fabriquent ces objets (F. le mot bénitier).
Autrefois, en Franco, les patrons fondateurs et les seigneurs haut -justiciers jouissaient du droit honorifique de recevoir Vaspertion, par présentation A la main, du goupillon ou aspersoir. On ne peut disconvenir que ce ne fût un abus contraire aux prescriptions canoniques, et il n'était que toléré par l'Eglise. S'il y avait une certaine distinction A faire, il eût été bien plus décent, de la part (tu prêtre, de se contenter d'une légère inclination devant celui que sa dignité élevait audessus de» autres fidèles. C'est ce qni doit uniquement sepratiquer aujourd'hui. Un arrêt du parlement de Paris, en date du 5 septembre 1678. l'avait ainsi réglé.
L'histoire nous apprend que Valenlinien, capitaine des gardes de l'empereur Julien, accompagnant son maître apostat dans le temple de la Fortune, un des prêtres de la déesse fit son aspersion accoutumée sur les assistants, avec l'eau lustrale. Une goutte de cette eau étant tombée sur la robe de Valenlinien, celui-ci frappa le sacrificateur et coupa «!e son poignard la partie qui avait été souillée par cette impure aspersion. Julien vengea sur «on capitaine l'injure faite au prêtre païen, et l'exila. Mais bientôt après l'Apostat ayant péri misérablement, Dieu donna l'empire à Valenlinien, et l'on crut que c'était le prix
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du courage chrétien qu'il avait montre dans celte circonstance.
Ce trait et une foule d'autres prouvent que les païens faisaient des aspersions d'eau lustrale consacrée selon leurs rites idolalriques. Mais c'est à tort qu'on en conclurait que notre eau bénite et nos aspersions ne sont qu'uue imitation servile de cette cérémonie païenne. Dans tous les cultes les ablutions religieuses ont été en usage. Pourquoi, disons-nous avec Bergier, l'Eglise n'aurait-elle point adopté un Kit aussi ancien que le monde? S'il fallait bannir tout ce qui a été pratiqué par les païens, il faudrait retrancher tout culte extérieur. Il faudrait donc supprimer la prière publique, les hymnes, l'encens, en un mot toute adoration.
L'Eglise grecque avait anciennement des officiers ecclésiastiques chargés de bénir l'eau et d'en faire l'aspersion: on les appelait hydromites du grec M«y eau. Aujourd'hui l'eau bénite y est faite par l'éréque ou par le prêtre.
ASSOMPTION
Dans les anciens Martyrologes on trouve souvent le nom d'Assomption employé pour designer la mort d'un confesseur. En effet ce terme, qui a la même signification qu'mlèt*ment, retrace fort bien ce qui s'opère à la mort des justes, lorsque leur âme est enlevée, assumpta, par les anges dans le ciel et placée au sein de Dieu. C'est donc avec raison que les Sacramentaircs dessiècles les plus reculés appellent principalement du nom A' Assomption le jour où la sainte Vierge, après sa mort, fut enlevée au séjour céleste pour y occuper le premier trône après la très-sainte Trinité. Cette dénomination est d'autant plus justo que, seton la pieuse croyance de l'Eglise, Marie fut enlevée en corps et en âme, et que ce nom spécial distingue son enlèvement passif de l'ascension spontanée du divin Sauveur, .qui monta.
asetndit, par sa propre vertu. Cette fête est aussi nommée dormitio, pausatio, deposilio. sommeil, repos, déposition ; les Grecs l'appellent métastase, émigration.
Cette solennité est très-ancienne, quoiqu'il ne soit pas facile d'en trouver des vestiges avant le célèbre concile d'Ephèse. qui assura, contre Nestorius, à la sainte Vierge la qualité de Mère de Dieu. C'est même très-probablement dans celle ville que commença d'être célébrée la fête de Y Assomption. H est utile de faire connaître ici le sentiment le plus communément adopté sur la dernière époque de la vie de la sainte Vierge. Après la mort de sou divin Fils, elle se retira dans la maison de saint Jean l'évangélisle, à Ephèse. L'Evangile nous apprend cette particularité : du haut de la croix le Sauveur expirant recommanda sa mère A cet heureux disciple, et dès ce moment saint Jean l'accueillit dans ses foyers : Et exinde aeeeptt eam discipulut in sua. Selon l'opinion que nous faisons connaître, Marie habita pendant vingt-trois ans dans la maison de saint Jean, où, cinquante* sept ans après la naissance du Messie, elle
s'était retirée, rl y mourut ù l'âge de soixante et douze nus. On croyait à Epnèsc posséder son tombeau, et l'un a une lettre du concile œcuménique de cette ville qui prouve qu'au cinquième siècle celte croyance y était uni • vt'rscllement établie.
Toutefois quelques auteurs du même siècle pensent que la sainte Vierge mourut à Jérusalem et y fut enterrée. On montrait mémo son tombeau à Gclhsémaui, et nous lisons que Marcien, empereur de Constantinople, le fil apporter dans celte ville pour le placer dans une église qu'il avait fait édifier. On conçoit qu'à l'exception de la circonstance consignée dans l'Evangile, tout le reste ne peut être qu'une conjecture; quant à la féle, il est certain que d'Lphèso elle se répandit dans tout le monde catholique; mais elle ne se faisait point partout le même jour. Dans un très-ancien Martyrologe, elle est marquée pour le 18 janvier, sous le nom de Déposition de la glorieuse tierge Marie: quelques autres Martyrologes la portent pour le 23 septembre. Un très-ancien Sacramentairc, que le P. Manillon a inséré tout entier à la fin du premier tome de son M usœum italicum. contient pour le mois de janvier une Messe intitulée : Mistu in Assumptione sanctœ Mariœ : « Messe pour « l'Assomption de sainte Marie. »
On pense que c'est sous le pontificat de saint Grégoire le Grand que l'on fixa enfin petto féle au 15 août, et depuis ce temps on In célèbre en ce jour, tant en Orient qu'en Occident. En ce même temps l'empereur Maurice ordonna de la célébrer à Constantinoplo et dans tout l'empire sous le nom de Sommeil de la Mère de Dieu; à Rome on l'appelait la fête du Rrpos; elle vénérable Bèdc, dans son Martyrologe qui remonte au commencement du huitième siècle, lui donne le titre de Dormitio, sommeil. Il nous parait évident que le nom lYAssumptio, Assomption, qui est aujourd'hui adopté, a été inauguré dans les Gaules, et que là aussi s'est éminemment établie la pieuse croyance que Marie a été enlevée, assumpta, en corps et en âme dans le ciel. Le célèbre Adon, évéque de Vienne, sous Charles le Chauve, émet le sentiment qu'il en a été de ce corps de Marie comme de celui de Moïse, dont aucune sépulture connue ne renferme les restes.
Une Vigile avec jeûne est attachée à celte rête depuis un très-grand nombre de siècles. Nicolas I", dans sa réponse aux Bulgares, dans le neuvième siècle, parle de ce jeune et de celle Vigile comme d'une institution fort ancienne; aujourd'hui encore les Grecs observent le Carême de la Vierge, qui commence au 1" et finit au 14. aoûl ; les Arméniens célèbrent pareillement V Assomption sous le nom A'Asfasasin. Mais ce n'est qu'en 847, sous le pape Léon IV, qu'une Octave fut jointe à la solennité. L' Assomption a inspiré un grand nombre de Proses ou Séquences qu'on y chanle; le Kit romain n'en admet plus pour celte fêle, depuis la reforme de f«int Pie V; celui de Paris en a une fort belle : Induant justifiant.
AT1I0UQUE. 88
VARIÉTÉS
Le Sacramentaife dont nous avons parlé comme figurant dans le M usœum de Mabillon, a été certainement d'usage en France, quoique le savant bénédictin ne puisse déterminer d'une manière sûre dans quelle église on s'en servait. Le spécimen des caractères qu'il en donne pour la Messe de Y Assumplio sanctœ Mariœ. le fait remonter au sixième ou septième siècle; on y trouve une Préface ou contestation fort longue : nous regrettons que les bornes de cel ouvrage ne nous permettent pas de l'insérer. Plusieurs passages de cette Préface laissent entendre qu'on croyait que la sainte Vierge avait été enlevée au ciel en corps et en âme, toutefois après avoir payé le tribut de la mort. Recte ab ipio suscepta es in assumptione féliciter quem pie suscepisti conceptura per (idem, ut qui lerrœ non eras conscia te non teneret rupis inclusa. « A juste « litre, ô Vierge Mère de Dieu, votre Fils vous « a reçue dans votre bienheureuse Assomp- « tion, lui que vous avez si chastement reçu « au moment où par une foi vive vous de— « viez le concevoir dans votre sein 1 11 vous a « accueillie afin que la froide pierre du lom- « beau n'emprisonnât point celte qu'aucune « corruption terrestre n'avait jamais souil- « léc. » On trouve dans un autre Missel, if> Ululé Missate guthicum, les paroles suivantes, ajoutées à la Préface dont nous donnons ce fragment : Vere dignum... die... quo virgo Dei genilrix... nec de corruptione suscepit contagium. nec resolutionem pertulit in sepulcro. « Il est digne de vous louer, o Dieu, en ce « jour, où la Vierge mère de Dieu ne partiel cipa point à la corruption du tombeau, et « n'y éprouva point de dissolution char- « nelle. »
11 est utile d'observer que l'Evangile de Y Assomption est pris, dans le Sacramentaire dont nous venons de parler, de l'évangélisle saint Luc, à l'endroit où est racontée la réception du divin Sauveur dans la maison de Marthe et de Marie. Durand de Mende cite pour ce jour le même Evangile, d'accord avec les anciens monuments ; les Rites romain et parisien font lire le même dans celle féle; il y a néanmoins en France quelques diocèses qui, pour donner à des Riles plus ou moins récemment introduits une couleur de spécialité, ont adopté un autre Evangile pour la féle; c'est celui où l'Evangéliste raconte l'entrevue de Marie et d'Elisabeth. Nous pouvons citer le Kit d'Orléans qui, en celte circonstance et pour les motifs peu graves que nous mentionnons, a dévié de l'antique Liturgie pour s'imprimer ce cachet de singularité.
Le motif pour lequel Léon IV institua, au neuvième siècle, une Octave de Y Assomption, mérite de Irouver ici sa place. Benoit XI V n'a pas dédaigné d'en faire mention dans son Traité des Fêtes. Au commencement du pontifical de Léon, loul près de l'église de Saint- Luc, in orphea, il y avait dans un repaire sombre cl numide un basilic qui luail par ion souille empesté tous ceux qui en nppro-
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chaienl; ie pap«t au jour même de V Assomption, accompagné de tout son clergé cl précédé de l'image de la sainte Vierge, se rendit «après do gtte de cet animal dangereux ; là il se mit en prières et ordonna à tout le monde de limiter : sa prière fut exaucée, et depuis ce jour le basilic disparut totalement, sans que jamais on ait entendu parler de nouveaux malheurs.
Un très-ancien Ordre romain rapporte qu'aux Vêpres de la Vigile de Y Assomption on porte sur un brancard préparé à cet efft, d.ins l'église de Saint-Laurent-de-Lalran, une image de Noire-Seigneur Jésus-Christ, et qu'à mitiuit on part eu procession pour se rendre à Sainte-Marie. Les rues sont nettoyées, les maisons illuminées; le concours du peuple est immense. Dès qu'où est arrivé aux marches de l'église on y dépose la statue ; une foule d'hommes et de femmes, fléchissant le genou et se frappant la poitrine, Tiennent aux pieds de cette image, chantant en cadenec, per numerum, cent fois Kyrie eleison, cent fois Christe eleison, et cent fois encore Kyrie eleison ; puis la procession s'avance vers l'église de Sain(c-Maric-Majeure, où la Messe est célébrée.
Durand de Mende dit que de son temps on bénissait des herbes et des fleurs recueillies en ce jour même de V Assomption, parce que dans la légende delà féte la bienheureuse Marie est comparée à la rose et au lys.
Les Grecs, selon le chevalier Ricaut, sont persuadés que le jour de l'Assomption « tou- « les les rivières du monde se rendent en
• Egypte pour faire hommage au Nil, comme
• au roi des fleuves... Ils croient que les dé- € bordemenls du Nil sont une continuelle bé- « nédiction du ciel sur l'Egypte, en récom- « pense de la protection dont le Sauveur du
• monde et sa sainte Mèro y jouirent contre c la persécution de l'impie et perfide Hé-
• rode. »
Le père Lebrun, en parlant de la Liturgie des Ethiopiens ou Abyssins, consigne un trait fort curieux, rapporte par Ponret, qui se trouvait dans ces contrées en 1700; il en résulte que le jour de l'Assomption est pour ces peuples une grande solennité. Quoique ce trait ne renferme rien de plus spécial, relativement à notre objet, que sa coïncidence avec la féte, nous croyons devoir le transcrire pour ne pas frustrer le lecteur de l'intérêt qu'il peul y attacher. Poncet, qui fut invité à la « éréenonie, en parle en ces termes : « Je m'y « rendis sur les huit heures. Je trouvai envi-
• ron douze mille hommes rangés en bataille
• dans la grande cour du palais. L'empereur, « vétu ce jour-là d'une veste de velours bleu, « à fond d'or , qui traînait jusqu'à terre, « avait la téte couverte d'une mousseline « rayée à filets d'or, qui formait une espèce
• de couronne et qui lui laissait le milieu de
■ la téte nu. Deux princes du sang, super-
■ bernent vêtus, l'attendaient à la porte du
• palais avec un magoiGque dais, sous lequel
■ l'empereur marcha précédé de ses instru-
• menlsde musique. Il était suivi parles sent « premiers ministres de l'empire , celui du
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< milieu portait sa couronne impériale tête « nue; cette couronne, fermée et surmontée « d'une croix de pierreries, est très-magnl- « fique. Je marchai sur la même ligne que ■ les ministres, habillé à la turque, et con- « duit par un officier qui me tenait sous les « bras. Les officiers de la couronne, se tenant « de la même manière, suivaienten chantant « les louanges de l'empereur et se répondant « les uns aux autres; 1rs mousquetaires ve* « naienl ensuite, suivis par les archers armé* a d'arcs et de flèches. Cette marche était ferc mée par les chevaux de main de Tempe* « reur, superbement enharnachés.
« Le patriarche, revêtu de ses habits pon- « tificaux, parsemés de croix d'or, était à la « porte de la chapelle, accompagné de près « de cent religieux vêtus de blanc. Ils étaient « rangés en haie, tenant une croix de fer « à la main ; les uns dans la chapelle et les « autres en dehors. Le patriarche prit l'emc percur par la main droite en entrant dans « la chapelle, qui s'appelle Tensa-Christos, « c'est-à-dire l'église de la Résurrection, et « le conduisit près de l'autel à travers une « haie de religieux, qui tenaient chacun un « gros flambeau à la main. On porta le dais « sur la téte de l'empereur jusqu'à son prie- « dieu, qui était couvert d'un riche tapis, et « à peu près semblable aux prie-dieu (1rs « prélats d'Italie. L'empereur demeura pres- « que toujours debout jusqu'à la communion « que le patriarche lui donna sous les deux « espèces. »
En France, la féte de l'Assomption se célèbre avec une solennité toute particulière, depuis que le roi Louis XIII a consacré sa per» sonne et son royaume à la sainte Vierge, par sa déclaration donné» à Saint-Gcrmain-eu- Layc, le 10 février 1638; cet acte est trop long pour être rapporté ici en entier. Ce pieux monarque débute ainsi : « Dieu qui « élève les rois au trône de leur grandeur, « non content de nous avoir donné l'esprit « qu'il départ aux princes de la terre pour la « conduite de leurs peuples, a voulu prendre « un soin si spécial et oc notre personne et « de notre Etat, que nous ne pouvons consi- « dérer le bonheur du cours de notre règne, m sans y voir autant d'effets merveilleux de « sa bonté que d'accidents qui pouvaient « nous perdre. » Après avoir rappelé les bienfaits dont il se reconnaît humblement reconnaissant envers Dieu, par l'intercession de la très-sainte Vierge, il termine ainsi : « A ces « causes nous avons déclaré et déclarons que « prenant la très-sainte et glorieuse Vierge * pour prolectrice spéciale de notre royaume, « nous lui consacrons particulièrement notre « personne, notre Etal, noire couronne et « nos sujets, la suppliant de vouloir nous « inspirer si sainte conduite et défendre avec « tant de soin ce royaume contre l'effort de « tous ses ennemis, que soil qu'il souffre le « fléau de la guerre, ou jouisse de la douceur « de la paix, que nous demandons à Dinn de « tout notre cœur, il ne sorte point dos voies « de la grâce, qui conduisent d celles de la « gloire Nous admonestons le sieur ar-
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« chevéquc de Paris, cl néanmoins lui eujoi-
■ gnons qoe tous les nus, le jour et fêle do
■ I* Assomption, il fasse lairc commémora-
• lion de no're présente déclaration à la « grand'messe qui se dira en son église ca- « Ibcdralc, rt qu'après les Vêpres dudil jour « il soit fait une procession en ladite église, « a laquelle assisteront loules les compagnies « souveraines cl les corps de ville, avec pa- « rcilles cérémonies que celles qui s'obser- « veut aux processions générales les plus < solennelles, a Mémo injonction est faite à tous les prélats du royaume, afin que dans toute la France il soit fait une procession semblable. La déclaration se termine par les paroles suivantes, qui méritent une mention le v t m ile : « Et d'autant qu'il y a plusieurs « églises épiscopalcs qui ne sont point dé-
■ (liées à la Vierge, nous exhortons lesdils « archevêques, en ce cas, de lui dédier la « principale chapelle desdilcs églises pour y » faire ladite cérémonie, et d'y élever unau- « tel avec un ornement convenable à une
• action si célèbre, cl d'admonester tous nos - peuples d'avoir une dévotion particulière « a la Vierge, d'implorer en ce jour sa pro-
■ tection, etc. »
Sous l'empire, Napoléon fit revivre celte auguste cérémonie, et y rattacha le souvenir de sa naissance et la fétc de son patron.
Louis M III renouvela la déclaration de sou aïeul par sa lellreaux prélats du royaume, en date du août 1814; on est seulement surpris que le bon roi semble affecter de parler un langage qui sonne mal à des oreilles sincèrement catholiques, en donnant à Dieu le nom philosophique ou plutôt révolutionnaire d'Etre suprême.
Tout le monde ne sait pas que le magnifique groupe en marbre blanc, représentant, dans l'église Notre-Dame de Paris, la sainte Vierge tenant sur ses genoux au pied de la croix son divin Fils, est un accomplissement du vomi de Louis XIII qui, dans la même déclaration, promet de faire exécuter « une
• image de la Vierge qui tiendra entre ses « bras celle de son précieux Fils descendu de « la croix, et nous serons représenté aux « pieds et du Fils et de la Mère, comme leur « offrant notre couronne cl notre sceptre. » Louis XIV remplit avec magnificence les intentions de son père, et chargea do l'exécution de ce beau travail le célèbre Coustou. On a censuré, dans un ouvrage moderne sur la Liturgie, le choix d'un sujet si triste, et l'on aurait préféré une Vierge triomphante plus analogue à la fêle de I Assomption, qui est celle du vocable de celle basilique. Il est facile de répondre à cette critique en rappelant le vœu de Louis XIII. Si l'on y avait représenté tout autre sujet que cette descente de croix, on eût méconnu les intentions du prince, et alors celle censure ne peut s'adresser qu'au monarque pieux et reconnaissant. Du reste celle scène de la passion de Jésus- Clir ist n'est point déplacée, quoi qu'on en dise, à un autel, s'il est vrai que le jour de Parues comme en celui de l'Assomption cet autel soit le calvaire du sacrifice perpétuel.
Dans toutes les églises, au moment ou l'on solcnnisc les mystères les plus joyeux, l'Image de Jésus-Christ crucifié n'est-elle pas exposée à la vue de tout le monde, et faudrat-il la voiler aux fêtes de la Résurrection, de l'Ascension et de la Pentecôte? On répondra peut-être que Louis XIII n'a déterminé pour son vœu une descente de croix que sur l'avis de ses courtisans mal inspirés; mais pourraiton l'assurer? Est-ce qu'il n'est pas permis à un prince de penser par lui-même? L'inspiration la plus puissante était celle qui lui venait du cardinal de Richelieu. C'est donc à ce prince de l'Eglise qu'il faudrait adresser le reproche. Au surplus nous n'approuvons pas dans sa généralité l'embellissement qui fut opéré à celle époque dans l'abside de Notre-Dame de Paris. An moment où l'on s'occupe d'une très-importante restauration de celle église métropolitaine, les arcades à plein cintre en marbre devront reprendre leur forme ogivale primitive; mais à notre avis il serait très-peu convenable de faire disparaître la descente de croix, cl de tromper ainsi le vœu du pieux monarque et les intentions de Louis XIV, son fils, qui s'y montra fidèle. Nos archéologues modernes, qui affectent un si grand respect pour les monuments historiques, mentiraient en celle occurrence à leur zèle d'ailleurs si louable.
ATTENTE DES COUCHES
( Voyez O, asti esses. ) AUBE.
Génériquemenl Yaube est une sorte de vêtement blanc albn vestis; par elle-même, Vaube est autant à l'usage (Ips laïques qu'à celui des personnes dévouées a un ministère sacré. Les païens revêtus de quelque dignité, et principalement leurs prêtres, portaient une robe de lin. Pylhngo-c et ses disciples affectaient même de paraître en public avec une aube qu'une ceinture retenait, afin qu'elle n'entravât point la marche. On lui donnait le nom de tunique de lin , cumisia , camisus, camisile, d'où s'est formé le terme français chemise. Les Grecs l'appellent poderis, parce qu'elle descendait jusqu'aux pieds.
Dans la primitive Eglise, les ecclésiastiques étaient toujours revêtus d'une au6( , même hors des fonctions sacrées. Cependant ils en avaient de plus fines et de plus propres pour l'autel ; celles-ci d'ailleurs devaient être toujours de lin. C'est de celle matière qu'étaient faites les aubes ou tuniques dont les prêtres de l'ancienne loi étaient parés dans l'exercice de leurs fonctions. Cela ressort des paroles de l'Exode : Filiis Aaron tunicas lineas parabis. ■ Tu feras aux enfants d'Aaron des tuni- ■ ques de lin. »
L'aube convient en général à tous ceux qui approchent de l'autel. Saint Jérôme dit qu'il est de la décence que Tchèque, le prêtre, le diacre et tout l'ordre ecclésiastique soient ornés d'habits blancs dans l'administration des choses saintes. Benoit XIV fait remarquer que les prêtres anciennement étaient revêtus
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d'une tanlqac noire, le jour da Vendredi Mini. Quelquefois ces aubes étaient brodées en soie oo en or, comme semblent le prouver les magnifiques présents qu'un roi saton envoya à Saint-Pierre de Rome «mis Benoit 111; Mais un savant critique a prétendu qu on ne se revêtait point de ces aubes pour servir a l'autel. Quoique la simplicité ait aussi sa nobleue, on ne saurait blâmer les ecclésiastiques qui ont des aubes brodées, pourvu que ce soit en fil : le but qu'on se propose, c esi-ad*re le désir d'environner d'une plus riche ! les cérémonies du culte n'a rien que de
pompe U
La blancheur de l'onde est 1 emblème de l'innocence du cœur. Saint Grégoire de Naïiamc nous montre le clergé de son temps orné de toniques blanches, imitant par l eclatde cette blancheur les esprits célestes. Tel est d'ailleurs le sens de la prière que le ministre dcsautels récite en se revêtant de l aube.
Cet ornement est bénit par l'evêque avant d'en faire usage, cl cette coutume était en vigueur dans le neuvième siècle; il en est de même chez les Orientaux. L'anfte que portent les ecclésiastiques arméniens est un peu moins ample que les nôtres, cl quoique en général on exige qu'elle soit de Un, on tolère cependant des aubes de soie blanche, on leur donne le nom de Chapik. En s'en révélant ils disent une prière qui a beaucoup de ressemblance avec celle qu'on récile dans 1 Eglise latine, ce qui prouve qu'ils y attachent la même signification. Les aubes de leurs sousdiacres sont ornées d'une grande croix peinte à (leurs sur le dos, et les manches ont aussi chacune une croix en taffetas ou en toile qui supplée à nos manipules.
AUMONIER
Ainsi que l'indique le titre, Ynumônier est on officier ecclésiastique chargé de la distribution des aumônes. Eleemosynarius, largitionum prsefectus. L'aumône étant une des principales œuvres de la religion, Il n'est pas étonnant que le prêtre fût spécialement chargé de celte fonction. Les rois avaient donc des aumôniers; les grands seigneurs, à leur exemple, avaient un ou plusieurs officiers de ce genre. Les moines des premiers temps donnant aux pauvres, non-seulement le superflu de leurs biens, mais le produit de leur travail, firent de la fonction du distributeur des aumônes un office conventuel. Cet office existait surtout dans l'ordre de saint Benoit.
Les prêtres de la chapelle du roi. ou chapelains, ayant été chargés des aumônes, fureul par celle raison appelés aumôniers. quoique par la suite il se soil établi une différence entre les uns et les autres, et que les aumôniers aient obtenu la supériorité sur les chapelains. De là est venu l'usage d'appeler mumônirrs les prêtres qui n'avaient aucune aumône à distribuer, mais desservaient une chapelle à la cour, dans les châteaux, dans les régiments, dans les hôpitaux, etc.
Le orond oumdmVr de France est ordiuai-
ADM •* » un cardinal , qui semble représenter cet ancien archi-chapelain donl il est parlé dans Thisloire de nos rois. Sa juridiction et celle des Préires qu'on appelle aumôniers n'entrant pas dans le plan de notre ouvrage, consultez pour cela le Dictionnaire de droit canonique. . .
Nous ne devons pas omettre ici ce que nous lisons dans Grancolas, au sujet des aumôniers d'aimée. Cetauleur cite un canon du premier Concile que saint Bontface Uni en Allemagne, el selon lequel il est ordonne à tout préfet ou colonel de régiment d'avoir un prêtre chargé d'entendre les confessions ; des soldats. Or celle prescription date du huitième siècle. ... „ .
Noos y lisons encore que Guillaume de Malmesbury, auteur du douzième siècle, loue la piété des Normands qui. la veille d un jour de bataille passaient la nuit à se confesser, et le malin recevaient la sainte Communion. 11 y avait donc au milieu d'eux un ou plusieurs prêtres dévoués à ce ministère.
Jean Turpin qui a écrit la vie de Çharlemagne, parle du prince Rmand qui, la veilled une halaille se munissait des Sacrements et y faisait participer son armée, ^ qui suppose qu'il y avait des aumôniers ou chapelains IV nr chapelle).
AUMUSSE
Cet habit de chœur tire son nom du vieux mol Musser, qui signifie se cacher. Au mussant équivalait autrefois à ces expressions: Au soleil couchant ; d'autres prétendent que ce mot n'est que la corruption de haut mis, ce qui convient très-fort à un vêlement destiné à couvrir la tète. Les grammairiens tirent le mol latin Almutiam , d où est venu d'abord Almusscel ensuite Aumusse. du verbe Amicire. Amictum, couvrir. Le choix esl a faire.
Quand l'Office canonial se faisait rigoureusement aux heures qui en portent encore le nom, les chanoines pour se prémunir contre la rigueur de l'hiver, dans les pays froids, se couvraient pendant les Heures de la
nuit d'une fourrure qui protégeait la lêle et les épaules. Ce ne fui, dans le principe, qu une fourrure en forme de capuchon. Caputtum foderatum. Plus tard on alongea ces capuchons afin qu'ils défendissent les épaules; mais en été celle fourrure eût été incommode, on se contenta de la placer sur les bras. L i forme, la couleur, la manière de se semr de cet babil de chœur, varient presque dans chaque diocèse où l'on en fait usag Aujourd'hui en plusieurs cathédrales du nord de a France, Vaumuise n'est plus qu un objet de pur cérémonial ; en tout temps, ou la porto sur le bras gauche.
On a donné le nom à'aumusson à la capuche fourrée donl on se servait pour couvrit la tête. Vaumusse de cérémonie a encore un aumusson qui n'est qu'une petite poche, simple souvenir de Vmmusson primitif ; clic sert a mettre le Bréviaire.
LITUIICIE
En 1242, les chanoines réguliers de Can- (orbéry obtinrent du pape Innocent IV la permission de se couvrir fa léle pendant les offices, pour se préserver de l'inclémence du climat de l'Angleterre. Le Concile de Basic permet d'user, dans le même but, d'un bonnet qui y est appelé birelum d'où est venu le berrel ou barrette. Celle barrette était d'ailleurs commune à tout le monde ; il ne s'agissait que de lui donner une forme ecclésiastique. Le continuateur de Nnngis parle de Vaumusse ou barrette que portaient l'empereur Charles IV et le roi de France Charles V dans l'entrevue de ces deux princes.
A Saint-Martin de Tours, le célébrant portail Vaumusse depuis le commencement de la Messe, jusqu'au moment où il avait entonné Gloria in exeelsis.
On lit dans les annales de Bayeux, que vers la lin du treizième siècle le doyen de la calhédrale fit réformer les aumusses qui étaient trop longues. Fecit aliquibus eorum qui deferebant almulia* nimis longas sibi res~ cindi. On se plaignait dans la même Eglise que les aumusies étaient fourrées de peaux d'agneaux blancs au lieu d'être noires ou fauves.
On trouve de longs et curirux détails sur cet objet, dans l'ouvrage de D. Claude de Vert, qui y a fait graver dos modèles des aumusses et des barrettes : nous devons nous borner à ce que nous venons de dire.
Plusieurs Eglises du nord de la Franco remplacent ces aumusses par des camails et des manteaux de choeur, pendant l'hiver.
[Voir CAM AIL.)
On voit dans l'ancien cloître de l'Eglise de saint Maurice à Vienne, en Dauphiné, dit Lebrun Desroareltes , quelques anciennes peintures assez bien conservées, l'une desquelles représente une procession. « Les « chanoines y ont la chasuble et Vaumusse par- « dessus (comme à Rouen en hiver). » Ce qui prouverait que les contrées méridionales avaient aussi adopté Vaumusse pour l'Office canonial. Mais en général Vaumusse est rare dans les pays méridionaux, tandis qu'il est peu d'Eglises septentrionales qui ne l'aient pas adoptée.
Le onzième Ordre romain dit qu'après la Messe du Jeudi saint, le pape rentré dans son palais de la Basilique de saint Laurent, se dépouille de ses vêlements jusqu'à la dalmalique, el que, plaçant sur son cou une peau, il s'assied, et posita pelle adcollum ejus sedet. D. Manillon en conclut que beaucoup d'ecclésiastiques mettaient Vaumusse sur le cou pour fc garantir du froid, sic almulia (qwe voeanl) r.onnulli collo circumponebant contra frigus. Celle peau dont parle I Ordre romain était sans doute une espèce d'aumusse; au surplus, le cainail du pape esl garni de fourrures. AUTEL.
Quelques auteurs anciens feraient penser que les chrétiens primitifs n'avaient point d'autels. Ainsi Origène a dit que chacun a pour autel sou âme cl sa pensée d'où s'é-
CATIIOLIQL'E. M
lèvent au ciel les parfums de bonne odeur» c'est-à-dire les prières d'une conscience pure. Il en est de ceci comme des temples dont les premiers chrétiens répudiaient le nom, pour ne pas imiter le langage «les païens. Il est incontestable que le christianisme prirait'f eut des autels; seulement ce* autels différaient de ceux de l'idolâtrie, en ce que l'on n'y sacrifiait point et que l'on n'y brûleil point de victimes. Aussi nous voyons que les chrétiens avaient soin de donner à leur autel le nom d'allare, tandis que le paganisme le nommait ordinairement ara, expression commune aux Grecs et aux Romains. L'étymologie d'allare ne peut donner lieu à des discussions sérieuses. La position élevé d'un autel explique l'origine du terme alla res, ou bien alta ara. L'autel du paganisme ne s'élevait sur aucune marche.
La table sur laquelle le divin Sauveur institua l'Eucharistie, la veille de sa mort, est le premier autel de la loi nouvelle. C'est en mémoire de cette ineffable institution du sacrifice chrétien que les autels ont la forme d'une table. Aussitôt que les apôtres consacrés par Jésus-Christ lui-même, comme prêtres de la religion chrétienne offrirent le saint Sacrifice, ils le célébrèrent sur un autel, c'est-à-dire sur une table carrée, de la même forme que celle de la Cène eucharistique pour imiter le plus exactement qu'il leur était possible ce que le divin fondateur leur avait ordonné de faire, selon l'exemple qu'il leur avaitdonné. Il esl donc certain que ces premiers autels furent de bois et l'on conserve à Rome Vautel de bois sur lequel une vénérable tradition nous apprend que saint Pierre a célébré la Messe.
L'Eglise jugea pourtant qu'il était plus convenable que les autels fussent en pierre , se fondant sur ce que dit l'Ecriture sainte que Jésus-Christ est la pierre angulaire de l'Eglise. Mais pendant quelques siècles, ce ne tut point une règle positive, car en même temps que nous voyons des Pères tels qu«» saint Grégoire deNysse et autres qui parlent d'autels de pierre , nous en voyons d'autres comme saint Optât, et saint Augustin qui font mention d'autels de bois. L'histoire ecclésiastique nous apprend, à son tour, que Constantin fit présent à l'église d'Antioche , bâtie par ses ordres , de sept autels d'argent pur qui ensemble pesaient deux cent soixante livres. Le cardinal Bona pense très-judicicuscmcnt que dans les temps de persécution, les autels étaient faits de bois pour pouvoir se transporter plus facilement d'un Heu en un autre , l'usage a dù en être à peu près universel. Mais lorsque la paix fui donnée à l'Eglise, les autels furent faits de pierre. Le concile d'Yene , en 509 , défend de consacrer par l'onction du saint chrême tout autel qui ne serait pas de pierre. Nous parlerons tout à l'heure de la consécration des autels.
Quelle était la forme de V autel et de son support? Il n'y a jamais eu de règle bien positive sur ce point. Ce qu'il y a d abord de certain c'esl que Vautel fixe étail toujours placé sur la tombe d'un saint confesseur, ou
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que l'on mettait sous Yaulel si non on corps entier, -du moins des reliques considérables d'un ou de plusieurs martyrs. C'est ce qui fait dire à saint Jean dans l'Apocalypse : Yidi subtus altare animai interfectorum propter rrrbum De t. Les autels, lorsque le corps était renfermé dans le sépulcre, pouvaient donc être d'une forme massive qui recouvrait les précieux restes. Mais lorsque Y autel était luimême le sarcophage il devait être creux et c'est assez généralement la forme des anciens autels. Mais celle-ci devait nécessairement être variable. Aussi l'histoire ecclésiastique nous parle d'autels soutenus par deux ou quatre colonnes. Des bords de la table pendaient des rideaux ou courtines qui préservaient de la poussière la sainte relique. Quelquefois c'était une maçonnerie de quatre murs supportant la table du sacrifice sous laquelle était renfermé le corps du confesseur ; plus tard, lorsqu'il n'a pas été possible d'avoir une relique considérable, on pratiqua dans la table même de l'autel une ou plusieurs petites cavités où l'on plaça des fragments d'un corps saint. C'est ce qui se pratique aujourd'hui et depuis plusieurs siècles, <*t cette civile a -conservé encore dans Je langage liturgique le nom de tombeau.
Nous distinguons deux sortes d'autels. Les premiers sont des pierres d'une dimension assez grande pour recevoir tous les objels accessoires du saint sacrifice. Leur support ordinairement de pierre est censé ne faire qu'un tout et reçoit une seule et même consécration. C'est l'autel fixe. Les seconds sont des pierres d'une surface suffisante pour recevoir le calice et 1 hostie, lorsque celle-ci est placée sur le corporal. C'est l'autel mobile que l'on appelle ordinairement la pierre sacrée. Celte pierre est incrustée dans une table ou de pierre ou de bois, mais cette table ne reçoit aucune consécration. Celle différence mérite d'être nolée , surtout en ce moment ou des archéologues peu ou nullement versés dans les matières liturgiques confondent avec le véritable autel ce qui n'en est que la table ou le support. Les autels mobiles ou portatifs sont aujourd'hui infiniment plus communs que les autels fixes.
Quelques-unes de ces pierres sacrées sont Me marbre , mais plus habituellement d'ardoise. Celte espèce de pierre se trouve en abondance aux environs d'Angers. De là lui rient le nom de petra andensis, pierre andoise et par corruption, ardoise. Ce qui a beaucoup contribué a faire adopter généralement les autels portatifs c'est qu'ils conservent leur consécration quoiqu'on les change de place. Ils ne la perdent que par leur rupture ou par celle du sceau qui était apposé sur l'excava- . lion ou tombeau qui contient les reliques, (H surtout si ces dernières en ont été enlevées. ' L'autel fixe perd sa consécration , 1* lorsque l'église perd la sienne. $' Lorsqu'il est considérablement détérioré. 3e Lorsqu'cn le transportant ailleurs la pierre-table a été séparée de ses supports avec lesquels clic no forme qu'un seul tout. V1 Lorsque les reliques dool il était enrichi n'y sont plus.
ALT
Dans les premiers siècles les autels étaient suffisamment consacrés par la célébration des saints mystères. Saint Grégoire de Nysse s'explique, a ce sujet , en ces termes :Quo- Ttiam Dei cul lui consecralum algue dcdicalion est ac benediclionem accepil , mens a sancta altare immaculatum est. « L'autel est pur et « saint parce qu'il a été consacré et dédié au « culte de Dieu et qu'il en a ainsi reçu une « bénédiction qui a sanctifié la table. > Mais saint Chrysostome est encore plus explicite : Hoc altare nalura quidem lapis est; sanctum autem ef/lcitur postguam corpus Christi excepit. « Cet autel n'est par sa nature qu'une « pierre, mais il devient saint lorsqu'il a porto « le corps de Jésus-Christ, » Vers la fin du cinquième siècle , et surtout au commencement du sixième , l'Eglise ordonna que les autels reçussent une consécration spéciale. On pourrait cependant conclure de plusieurs
{>assages d'écrivains du quatrième siècle que 'autel était béni ou sanctifie par un Rit avant d'y célébrer la messe. Ici, comme pour tout ce qui lient à la Liturgie, il y a eu développe* ment progressif. La Bénédiction ou consécration des autels se fil d'abord par quelques « courtes prières et une onction d'huile sainle. On ne pouvait oublier le trait biblique de Jacob versant des parfums sur la pierre qu'il érigea comme un monument de la vision miraculeuse. Enfin l'Eglise établit un Rit trèséli-ndu pour ectie consécration. Les autels fixes sont ordinairement consacrés en mémo temps que l'église est solennellement dédiée. Les autels portatifs sont consacrés en particulier dans la chapelle épiscopalc ou ailleurs, et en tout temps. Nous allons présenter succinctement le cérémonial de celte consécration qui ne diffère de la première que par la solennité. L'évéque doit élrc à jeun. L'autel portatif est aspergé d'une eau bénite dans laquelle on a mis du sel, de la cendre et du vin que l'évéque bénit séparément par plusieurs Oraisons. Celte aspersion se fait par un Rit spécial. L'évéque trempe le pouce dans l'eau et en fait cinq croix sur la pierre, en disant : SanctiÂcetur et consecretur hœc tabula in nomine Patrie, etc. « Que cette pierre soit sanci tifiée et consacrée au nom du Père, etc. » Puis, de la même eau, U fait quatre signes de croix aux quatre angles, du colé opposede la même pierre, en répétant les mêmes paroles. Ensuite on récite le psaume Miserere sans Gloria Patri, et l'on répète l'Autierno Asperges, qui avait été récitée avant le Psaume. Pendant ce temps, le pontife, par le moyen d'un aspersoir fait d'hyssope, asperge trois fois les quatre parties latérales de la
1>ierre, et termine par une Oraison. Pendant 'Antienne Dirigatur oralio meaticul incentuin in conspeciu tuo, Domine, «Seigneur, que ma Prière monte comme cet encens, jusqu'au pied de votre trône, • il encense trois fois la pierre, tout autour, el commence l'Anlieuiu: Erexit Jacob lapidem in titulum fundens oleum desuper, a Jacob érigea la pierre comme ■ un monument, el l'arrosa d huile. » Ceci est, comme nous l'avons dit, un précieux
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souvenir du premier autel érigé sur la (erre, nous la loi de nature. Il ajoute les belles paroles du Psaume : Quam dilecta tabemacula, « Que vos iabcrnacles me sont chers, ô Dieu « dos vertus ; mon âme est défaillante de « l'excès des délices qu'on y goûte, » Ici. comme au Miserere, la fin du Psaume ne se termine point par le Gloria Patri : co serait une preuve de la haute antiquité de cetto consécration. Pendant ce Psaume, l'évéquo fait cinq onctions de l'huile des catéchumènes sur la pierre, pareilles à celles faites avec l'eau, en prononçant les mêmes paroles; il encense encore la pierre comme la première fois, en répétant l'antienne Dirigatur. Une Oraison, précédée de la génuflexion, est récitée. On commence l'Antienne Mane surgens Jacob, etc., où l'on retrace plus amplement l'action de ce patriarche. Le Psaume : Bonum est confileri Domino est commencé. Pendant qu'on le récite, l'étéquc fait des onctions sur l'autel avec la même huile, cl l'encense pour lu troisième fois, le tout selon lo Kit précité. Une Oraison, précédée de la génuflexion, est récitée. Le pontife impose l'Antienne Vnxit te Deus, Deus luus oleo lœtiliœ prœ consorlibus luis, a Ton Dieu n ré- « panuu sur loi une onction de joie qui te « gratifie d'un privilège particulier, » et on commence le Psaume : Deus noster refugium et virtus. Pendant le Psaume, une onction d'huile du saint chrême est faite sur l'autel, et un qualrièmc encensement a lieu avec répétition de l'Antienne Dirigatur. Suit une troisième Oraison précédée de la génuflexion. Lorsqu'elle est terminée, l'évéque oint du
. saint chrême le tombeau où doivent être placées les reliques, en changeant dans la formule les mot* turc tabula en ceux hoc seputcrum. Après ce Rit, il met les saintes reliques dans celle cavité, avec trois grains d'encens qui en forment comme le sceau. Il ajoute une Oraison, suivie de l'antienne Ecce oilor filii mei sicut odor agri pleni, cui benedixit Dominus, etc. Ce sont les paroles d'Isaac a Jacob : • Voici l'odeur de mon fils, pareille ■ a celle que répand un champ fertile sur « lequel repose la bénédiction du Seigneur; « que Dieu le fasse croître comme le sable « de la mer, et que la rosée du ciel s'épanche « sur loi comme une Bénédiction. » C'est ainsi que l'Kglisc sait faire un choix admirable (les traits de l'Ancien Testament, ombre des biens à venir, pour les appliquer à la réalisation de ces biens, sous la loi de grâce. On récite le Psaume Fundamenla ejus m montibus sanctis. Pendant ce Psaume, l'évéquo verse sur la pierre l'huile des catéchumènes et le saint chrême, de manière à ce que tout Yautcl en reçoive l'onction. Il adresse ensuite aux assistants celle admonition, qui doit être entièrement retracée, parce qu'elle exprime la destination de l'autel chrétien :
'Lnpid'm hune, [mires carissimi. in quo unguenlum sacra unctionis effunditur,ad sus ci pienda populi sui vota et $acri/iciat>rcmus ut Dominus noster benedicat et consecret,etquod est unctum a nobis sit unctum in nomine ejus, ut plebis vota suscipiat et altart per sacrant
unctionem perfecto dum propitiationem sacrorum imponimus, ipst propitiatoree Dei essemereamur. PerJesumCnristum Dominusn nostrum, qui cum te et Spiritu Sancto vieil et régnât Deus, in secula seculorum , amen. « Prions, chers frères, Notre-Seigneur de « bénir el de consacrer celle pierre sur la- « quelle nous versons l'huile d'une sainte « onclion, et qui est deslinée a recevoir les « vœux et les sacrifices du peuple. Prions-le « de regarder comme faite en son nom l'onc- « lion que nous faisons de nos mains, afin ■ que cet autel reçoive les voeux des fidèles, « el que la pierre, ayant comme revêtu une « nature supérieure par cette onclion, nous « méritions nous-mêmes de devenir ministres « de li propilialion, pendant que sur celle « pierre nous plaçons l'auguste victime de la « propilialion (ou au moment où la victime a propitiatoire s'y oiTrc elle-même par nos « mains). »
On récile l'Antienne jEdificavit Moyses altare Domino Deo. Après l'autel primitif de Jacob, on devait faire mention de Yaulel de la loi de Moïse, seconde révélation plus intime que la loi de nature. L'évéque récile une prière et ensuite bénit l'encens par une autre Oraison; il forme de sa propre main cinq croix, faites chacune de cinq grains d'encens, et les fixe sur les quatre angles cl le point central de la pierre, qui ont reçu les précédentes onctions. Puis, sur chaque croix il place cinq petits cierges qui ont aussi la forme d'une croix. On allume les cierges, el l'évéque, se incitant à genoux devant l'autel, commence l'Antienne qui est une invo— calion au Saint-Esprit : Alléluia. Veni, Sancte Spiritus, reple, etc. Quand l'Antienne est finie, le pontife se relève, el on récile deux Antiennes qui parlent des parfums que Tango faisait fumer dans des cassolettes d or, selon la vision de l'évangéiiste saint Jean. Ces Antiennes sont suivies d'une prière précédée de la génuflexion. Lorsque l'encens el les cierges sont consumés, l'évéque récile une autre Oraison suivie d'une plus longue, en forme de Préface. Celle-ci est accompagnée d'une Antienne, Confirma hoc, Deus, etc., avec le Gloria Patri. C'est la seule fois qu'on récite la petite doxologie pendant toute la cérémonie. Une autre Oraison est récitée. Enfin on commmence une dernière Antienne : Offrait terra adoret te, etc. : « Que toute la terre vous a adore , ô mon Dieu , qu'elle chante vos « louanges , qu'elle entonne des Psaumes « pour exaller la gloire de votre nom.» Celte Antienne esl suivie de l'Oraison finale.
Aucune autre consécration ou bénédiction ne se fait avec un aussi grand nombre d* croix. La pierre sacrée elle-même porte cinq croix gravées, et en y comprenant les signes de croix que l'Evéque fait sur l'eau, le sel, la cendre et le vin, dont il asperge Yaulel, il fait sur celle pierre, soit de la main seule, soit avec les saintes huiles, soit avec les grains d'encens, près de deux cents signes de croix.
Nous avons cru devoir donner à la consécration des autels une étendue plus considô*
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rable qu'aux autres Rites de cette nature, parce qu'en effet Yautel est l'objet capital du rulle extérieur. Le temple lui-même n'est que l'accessoire de Yautel et l'édiCcc destiné à l'abriter; un temple sans aufe/est un corps sans àme; et l'hérésie protestante, qui a fa prétention d'offrir à Dieu une adoration plus conforme à l'esprit, méconnatt aveuglément !e véritable esprit du Christianisme.
Nous venons de considérer l'autel selon la rigoureuse acception du terme. Depuis que les autels fixes sont devenus infiniment plus rares que les autels portatifs, on a pu varier à l'infini tes formes données à la table qui supporte la pierre sacrée, et la table a pris elle-même le nom d'autel, quoique celui-ci n'en soit réellement que la partie la moins considérable sous le rapport matériel. C'est en ce sens que nous allons maintenant envisager les autels.
Il est constant que dans les églises des premiers siècles on ne voyait qu'un seul autel. Le plan que nous avons de celle de Saint- Clément à Rome n'en offre qu'un, placé au milieu du sanctuaire. Celle coutume s'est maintenue en Orient ; car on ne peut prendre pour un second autel celui de la prothèse ou le célébrant dit la Messe des catéchumènes. Mais il parait que dès le sixième siècle l'Eglise occidentale adopta plusieurs autels pour une seule église. A celle époque, saint Gré-
Siire le .Grand écrit à un évéque dont lacaédrale avait déjà treize autels, qu'il lui enverra des reliques pour en enrichir quatre. Aujourd'hui il n'est presque pas d'église qui n'en possède au moins deux. On ne peut cependant disconvenir qu'il ne se glisse assez souvent des abus dans celte multiplicité d'auiels. Déjà du temps de Charlemagne on élevait plusieurs autels dans une même église ; rt ce sage empereur fut obligé de faire des règlements sur cet objet. « Qu'aurail-il dit, « s'écrie Bocquillot, s'il avait vu comme nous « des autels plaqués indécemment contre les « murs, à tous les piliers et à tous les coins « et recoins des églises? » La multiplicité des Messes basses a été la cause de la multiplicité/les autels; mais du moins alors il n'y avait pas plus de ceux-ci que de prêtres pour desservir ces églises. Aujourd'hui telle église de village qui n'a qu'à peine un prêtre, possède quelquefois cinq et six autels. On a donc été forcé de créer une dénomination qui fit distinguer les autels secondaires de Yautel principal ; et celui-ci porte le uomdcmaffreautel, al tare ma jus.
Pendant plusieurs siècles ce dernier, que nous désignerons sous le simple nom d autel, fut constamment placé au milieu du sanctuaire. L'abside était réservée à l'Evéquc et à son presbyterium. C'était une table carrée, oblongue, sans tabernacle et sans gradins. Le célébrant, pendant la Messe, tournait le dos à l'abside et la figure au peuple qui occupait les nefs. C'est ainsi que cela se pratique nu grand-autel de Saint-Pierre de Rome.
C'est ce qui a fait donner le nom d'autels a la romaine à eeux qui sont disposés de la sorte,
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et il faut convenir que c'est la position normale des autels. Plusieurs cathédrales ne France ont leur grand autel placé de celle manière. 11 est vrai que le célébrant y tourne le dos au peuplé, contrairement à ce qui se pratique à Rome, mais c'est pour une raison que nous expliquons dans l'article Egusr. Pourquoi donc voyons-nous dans plusieurs églises anciennes V autel appliqué contre l'abside? Lorsqu'au lieu de suspensorium ou colombe suspendue qui contenait la sainte Eucharistie, on a placé sur V autel des tabernacles accompagnés de gradins destinés à
?orlcr des chandeliers, lorsque surtout on a levé des retables plus ou moins considérables, l'isolement de Vaut et au milieu du sanctuaire n'a point semblé possible. On l'a donc reculé cl appuyé contre les parois absidalcs. Toutefois, plusieurs églises ont admis les tabernacles et les gradins sans cesser de conserver leur autel isolé ; mais le Clergé, conservant son ancienne place au rond-point de l'abside, est devenu comme étranger aux augustes cérémonies du saint Sacrifice dont il ne peut être témoin, tandis que le peuple auquel on dérobait anciennement la vue de Yautel en jouit maintenant seul dans ces églises.
L'autel antique était surmonté d'un Ciborium ou baldaquin (Voy. ciboire); il avait quelquefois la forme d'un tombeau. Plus ordinairement la (ablc était portée sur des colonnes ; mais afin de préserver de la poussière les reliques qui étaient placées sur cette table, on environnait Yautel de rideaux. Le parement ou iour d'autel que nous y mettons encore servait à couvrir les tringles qui supportaient la tenture. Nous n'avons pas besoin de faire connaître les altérations successives qu'on a fait subir à ces rideaux. Sous le nom de contre-table ou de retable, • on a placé sur le devant des bas-reliefs de bois, de marbre, de mêlai, ou bien des tentures de soie enrichies de broderies et encadrées en forme de tableaux. Quelquefois même la contre-table est un tableau peint On comprend que l'Eglise a dû laisser beaucoup de latitude pour ces décorations accidentelles. Depuis que les couleurs des orne» ments sacerdotaux ont été réglées, ces tentures, lorsqu'elles sont faites d'étoffe, varient selon la qualité de l'Office.
Dans quelque position qu'il soit, Yauteleat élevé sur quelques marches. Plusieurs liturgistes veulent que le nombre en soit impair. Certains Rituels veulent qu'il y ait au moins trois marches, et jamais plus de cinq. Néanmoins Yautel de Saint-Pierre de Rome est élevé sur sept gradins. Trop souvent,- pour la construction et la position des autels, on ne consulte qu'un goût arbitraire, sans su mettre en peine d'interroger les traditions de l'antiquité, cl trop souvent encore c'est l'architecte on le décorateur qui imposent leurs devis aux recteurs des églises auxquels il appartiendrait cependant de diriger avec autorité les constructions et les embellissements. Nous parlons ailleurs des décorations accessoires des autels, telles que le tabernacle, ici
chandeliers, la croix, les nappes, etc. Scion les régies liturgiques, Y autel ne doit recevoir
2ue les vases nécessaires au sacrifice, le vre ou missel, les carions, la bourse, l in— «trumenl de paix, clc. On ne doit jamais y poser ni bonnet carré, ni calotte, ni gants ni mouchoir. Le sentiment seul de la convenance fait comprendre la sagesse de ces régies. Mais celles-ci, qui excluent les divers objets quo nous venons d'énumérer n'existent que depuis le temps où l'autel a pu recevoir plusieurs accessoires. Anciennement il n'y avait sur l'autel ni livre, ni carions, ni croix. La table du sacrifice ne portait que les vases sacrés. Cet autel isolé était entouré d'une balustrade communément de bois, can~ ceilis ex ligno fubricatis. Le luminaire était porté par les acolythes qui se tenaient autour de l'enceinte dans laquelle le célébrant et ses ministres pouvaient seuls entrer. L'Eucharistie pour les malades était conservée dans le sacrarium ou secretarium, sa-» cristie, ou bien dans une armoire pratiquée dans le mur latéral. Plus lard on la suspendit sous le ciborium. I) est aisé, d'après cela, de comprendre que ['autel ne supportait que ce qui était absolument indispensable pour le sacrifice; c'est pourquoi on le trouve dans les anciens Pères et même dans les Epi très apostoliques assez fréquemment nommé la sainte Table, la céleste Table. Nous ferons observer à ce sujet que Ton applique ordinairement aujourd'hui ces qualifications â la balustrade où le communiant se place pour recevoir l'Eucharistie. On le peut sans aucun danger pour la pureté du dogme , mais ce n'est pas le sens que donno 1 antiquité chrétienne è ces expressions.
VARIÉTÉS
Génébrard, dans sa liturgie apostolique, fait observer que Vautel, de quelque dimension qu'il soit, doit être d'une seule pierre pour mieux représenter l'unité de la personne de Noire-Seigneur, que l'Ecriture appelle petra et tapit, par allégorie et mystère. Ainsi pour ce qui regarde Vautel fixe, la table supérieure doit être toujours d'une seule pièce. 11 n'existe pas d'autels formés d'un seul bloc, parce que toute table de sacrifice doit figurer, d'une manière plus ou moins fidèle , une pierre de sarcophage. L'auteur que nous venons dc-ciler dit avec raison que tout autel est une table, mais que toute table liturgique n'est point un autel. Point d'autel sans sacrifice.
L'bistoiro ecclésiastique nous fournit do très-curieux documents sur la richesse des anciens autels, avant qu'une discipline sévère n'eût ordonné qu'ils fussent faits de pierre. Sozomène raconte que l'impératrice Pulchérie, sœur de Théodose le jeune, fit présent d'une table d'autel toute d'or pur, garnie de pierreries. Anastasc le bibliothécaire rapporte que le Pape Sixte III fit faire un autel d'argent très-pur, qui pesait trois cents livres, et dont il enrichit l'église de Sainte-Marie-Majeore.ll ajoute que le Pape llilairc en plaça
ftu
un semblable dans l'église de Saint-Laurent, et qu'il y avail employé quarante marcs de ce métal.
L'Eglise ne blâme point la coutume assez répandue d'orner de fleurs les autels. Néanmoins les autels des cathédrales où l'on conserve plus de respect pour les anciens usages, n'en sont jamais décorés. Au moyen âge Vautel était orné de riches étoffes aux jours des grandes solennités, cl principalement au saint jour de Pâques. En cette dernière félo on couvrait l'autel d'un voit» noir pendant le premier nocturne. Ce voile signifiait la loi de nature. Au second nocturne il était remplacé
Kr un voile gris-obscur, symbole de la loi de jïsc. Enfin au troisième nocturne on couvrait Vautel d'un voile rouge qui figurait la loi de grâce sanctionnée parle sang de Jésus- Christ 11 était enlevé après le Répons. Chex les Arméniens, Vautel est toujours isolé au milieu du sanctuaire, comme chez les Grecs, mais il n'est point porté comme chez ces derniers, sur des colonnes, ni surmonté d'un Ciboire. Le retable est orné de trois croix, sans doute pour mieux représenter le Calvaire. Ils placent, comme nous, des chandeliers sur l'unique gradin de ce retable. Il est inutile de dire qu'il n'y a chez eux comme chez les Grecs qu'un seul autel par église, quelque grande qu'elle soit. La raison en est qu'on n'y dit jamais, comme dans tout l'Orient , qu'uno seule Messe en un mémo jour.
Outre les exemples de Messes célébrées sans autel dans les siècles de persécution, nous lisons dans le Pamitentiale de Théodore de Cantorbéry , au septième siècle, qu'un Evéque peut dire la Messe en pleine campagne, pourvu qu'un Diacre ou un Prêtre , ou lui-même tienne dans ses mains le Calice et l'Hostie. La discipline actuelle n'admettrait
Ïioint une célébration de cette nature. Pour aciliter la célébration du saint Sacrifice en voyage, on permit les autels portatifs dont nous avons parlé, et qui sont aujourd'hui les plus communs. On lit dans la vie de Vulfran, Evéque de Sens, qu'il portail en voyageant un autel en forme de bouclier, clypei, et que cet autel, consacré aux quatre angles, renfermait au milieu quelques saintes Reliques. Les Grecs n'admettent dans leurs églises que des autels fixes ; mais ils ont des autels portatifs faits de linges bénits, auxquels ils donnent le nom d'anlimensia, autels supplémentaires.
11 y a diversité de sentiments sur ce qu'il faut appeler côté droit et côté gauche de l'uutrl. La question n'est pas difficile à décider. On appelait côté droit celui qui élail à la droite du célébrant quand celui-ci avait la visage tourné vers le peuple, comme aujourd'hui lorsque le Pape officie â Vautel de Saint-Pierre. Ainsi en entrant dans l'église le côté droit était ce que nous appelons aujourd'hui le côté de l'Evangile, et qui est le côté gauche du spectateur tourné vers Taule/. Ce qui explique pourquoi dans les églises décorées des statues des Apôtres saint Pierre et saint Paul, la première esl habituellement
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ilu côté de l'Evangile. Lorsque l'ancien usage a été remplacé par la coutume présente, le rôt»' droit àeVautel est devenu relui qui est à la droite du célébrant ayant le dos tourné tux Gdèles; cl dans ce cas, quelle que soit l'oricnlalion de l'église; le côlé droit est aujourd'hui le même que celui du peuple tourné vers Vautel. Néanmoins à Saint-Pierre de Rome, quoique l'ancienne position du prêtre à Vautel soit observée, on nomme côlé droit, comme ailleurs, la partie qui est à la droite du spectateur, quoique par rapport a Vautel, ce soit le côlé de l'Evangile.
L'autel de Saint-Pierre de Rome présente tous les vestiges de l'ancienne discipline. Ao-dessous de cet autel est le tombeau qui renferme le corps du prince des Apôlres; il porte le nom de confession, qui est l:i même chose que le martyrium des premiers siècles. L autel est isolé et tourné à l'orient parce que l'église est dans la direction du levant au couchant. A ses quatre angles ou carnes s'élèvent quatre colonnes torses de bronze doré supportant un baldaquin ou ciborium, couronné de la croix. L'autel n'a point de tabernacle, mais sur le gradin peu élevé s'élèvent s««pl chandeliers. Le pape seul peut y célébrer. Il est rare que cepriulége soit accordé même aux cardinaux. Ce privilège rappelle l'ancienne discipline selon laquelle l'évéque seul célébrait la Messe; entouré de son presbytère qui recevait la communion de ses mains. Quelques autels portent le nom de privilégiés parce qu'il y a des indulgences particulières qui y sont attachées. Certains auteurs pensent qu'on ne peut faire remonter l'origine de ces autels au delà du ponlifiratdc Grégoire XIII, élu en 1572; d'autres la reculent jusqu'à celui de Jules III, qui concéda un privilège de ce genre, le 1" mars f ool.Pascbal 1" accorda, selon quelques-uns, en 817, un privilège à l'autel de l'église de Sainte-Praxêde. En vertu de la constitution d'Innocent XL le 24 mai, 1688, toutes les Messes célébrées sur les autels privilégiés aux jours où il n'est point permis d'en dire de Hequiem, peuvent s'appliquer avec les mômes indulgences que si l'on avait célébré la Messe des morts. Benoit XI 11. par sa bulle Omnium salut i, accorda les indulgences d'auttlê privilégies à toutes les églises patriarcales , métropolitaines et cathédrales. Clément XIII départit la même faveur à toutes les églises paroissiales, à condition que ce privilège serait renouvelé tous les sept ans. II établi! aussi qu'au jour de la Comméraoraison générale des trépassés tous les autels, de quelque église que ce fût, jouiraient des indulgences de Vautel privilégié. Mais le privilège accordé par Clément XIII ne peut être appliqué que par les évéques à qui on en fait la demande, tandis que pour en obtenir In prorogation il faut 6'adresser directement nu saint-siège. Cette décision est de Pic VII, dans un bref adressé à l'évéque du Mans.
On trouve dans quelques Rituels la formule de la Ilénédiclion d'un autel. Ce dernier mot ne peut S'entendre de l'autel proprement dit, l.xc ou portatif, puisqu'on ne peut y dire la
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.Messe sans qu'il ait été consacré. Il s'agit donc de la tabte de Vautel et de ses accessoires, tels que les marches, les gradins superposés, la lable elle-même sur laquelle est placée la pierre sacrée et sa contre-table ou devant à'autel. Il faut pour celle Bénédiction un piuvoir concédé par l'évéque. Celte Bénédiction se fait par une première Oraison suivie des Litanies et dë deux autres Oraisons. On y fait des aspersions et des encensements. Le Rituel du diocèse de Paris ne contient aucune formule dcBénédiction de relié nature.
Outre l'autel principal de la basilique (le Fainl-Pierre à Rome donl nous avons parlé, les autels des églises de Saint-Jean dcLatran, de Saint-Paul extra muros, et de Saihtc-Marie-Majciirc sont réservés au pape, et les cardinaux eux-mêmes ne peuvent y célébrer sans une dispense pontificale portée dans uno bulle qui est affichée à une carne de Vautel. Ce sont les quatre patriarcales de la ville de Rome, auqncllcs on joint quelquefois Saint- Laurcnl extra muros ( Voy. église).
AÙTO-DA FÉ.
C'est ainsi que les Espagnols nomment la cérémonie dans laquelle sont promulgues les jugements du tribunal de l'Inquisition sur les personnes accusées d'hérésie. Pendant la lecture des divers procès on s'interrompt pour lire une profession de foi à laquelle doivent prendre part les accusés, et celle profession s'appelle Acte de foi, ou en langue espagnole Auto-da-fé. Celle cérémonie, quoique faite avec un appareil religieux, ne" peut
f joint cependant être mise au rang dès Riles ilurgiques. Nous avons cru néanmoins devoir en dire quelques mots, afin que nos lecteurs puissent en avoir une idée s'ils n'ont pas sous la main des documents plus étendus. Du reste ce n'est plus en ce moment qu'un sim-
[ilc souvenir, car en Espagne et en Portugal es tribunaux d'Inquisition sont abolis depuis un grand nombre d'années.
Lorsqu'il dotait y avoir un Auto-dà-fé, le jour en était annoncé au prône des paroisses. Les inquisiteurs l'annonçaient aoSsi sur les places publiques avec un grand appareil. Au jour indiqué toutes les clôchcs étaient mises en branle dès le matin. Les patients qui devaient figurer dans cètte triste cérémonie étaient revêtus dés hxbils qui marquaient le genre de Supplice qu'ils devaient subir. Ceux qui étaient destinés au feu portaient des espèces de daim a tiques chamarrées' de flammes qui montaient, et de démons. Ils avaient en outre sur la léte de grands bonnet* en forme de pain de sucre. Ces bonnets étaient couverts de peintures semblables à celles de la dalmatique. Les accusés qui ne devaient point subir la peine de mort portaient des bonnets et des dalmatiqués dont les flammes peintes descendaient. On donnait a chacun un cierge de cire jaune. Lorsque tout élait préparé l'on se mettait en procession pour aller sur la pl.ire 06 l'exécution devait avoir lien. Celle procession étal; ouverte par les dominicains précédés de la barf
{Quatre.)
Di
107 LITURGIE CA TIIOLIQUE.
Bière du Saint-Office. Saint Dominique y était peint tenant un glaive d'une main et une branche d'olivier de l'autre, avec cette inscription iJuttitia et Misericordia. Les patients Tcnaiont ensuite deux à deux, la téta et les pieds nus. Les moins coupables marchaient les premiers, et à la téle des plus coupables on portait un grand crucifix dont la figure était tournée vers les premiers : les autres n'en voyaient que le dos pour marquer que tout espoir ici-bas était perdu pour eux.
Après que celte procession avait parcouru les principales rues elle 6e rendait à une église disposée pour le cérémonial. L'autel et la nef étaient tendus de noir. Sur chaque coté du sanctuaire était placé un trône. Celui de droite était pour le grand inquisiteur et ses officiers, celui de gauche pour le roi et sa cour. Les patients étaient rangés en ligne au milieu. Un prédicateur montait en chaire et
{>réchait, puis deux lecteurs y montaient à cur tour pour lire les procès. Celui dont la
Firocédure était lue se tenait debout au miicu de la nef. C'est en ce moment que se lisait aussi l'Acte de foi ou Auto-da-fé, comme il a été dit. Lorsque cette lecture était finie, le grand inquisiteur, revêtu de ses habits ponliûcaux, descendait de son trône et donnait l'absolution à ceux qui ne devaient pas subir la mort. Quant à ceux qui étaient condamnés, on les livrait aussitôt aux juges séculiers qui à leur tour les livraient aux bourreaux.
On a beaucoup écrit sur l'Inquisition et VAuto-da-fé. Les ennemis acharnés de la religion en ont fait d'affreuses peintures en exagérant beaucoup le nombre de ceux qui ont été victimes de celte législation , ou l'atrocité des procédures. Nous nous contenterons de demander si le sang n'a pas coulé en beaucoup plus grande abondance dans les régions où le tribunal du Saint-Office n'a pu
empêcher l'introduction de l'hérésie Nous
transcrivons ce passage de Bergier dans son Dictionnaire de Théologie, article uiqoisi~ non : « Nous félicitons volontiers les Fran- « çais cl les Allemands de n'avoir point ce
* tribunal chez eux : mais nous assurons « hardiment que, si les philosophes încré-
* dules -étaient les maîtres , ils établiraient m une Inquisition aussi rigoureuse que celle « d'Espagno contre tous ceux qui conserve— « raient de l'attachement pour la religion. » L'auteur do ce passage est mort en 1790. 1 rois ou quatre années de plus ajoutées à sa vjc lut auraient démontré que son affirmation hardie n'avait point été faite à la légère et que les inquisiteurs en bonnet rouge laissaient bien loin derrière eux le moine Torqueœada.
AVENT
Ce temps est celui de l'attente prochaine de l'arrivée du Rédempteur des hommes. Au
dix-septième siècle on écrivait encore l'.4</rent, adtentus, ce qui rapprochait beaucoup plus ce nom français de son origine. Il a éiô établi à l'imitation du Carême, mais ne remonte pas comme celui-ci aux temps apostoliques, car il ne saurait être antérieur à la fête dfi Noël; or celle-ci, sous ce nom, ne date que du quatrième siècle de l'ère chrétienne. Le monument le plus précis de VAvent, par rapporta son antiquité, est une ordonnance de saint Perpet évéque de Tours au cinquième siècle. Il ordonne qu'à partir de la fête de saint Martin, si spécialement solennelle dans cette contrée, jusqu'à Noël, on jeûnera trois fois par semaine : c'est ce qui a fait nommer VAvent, le carême de saint Martin. On croit que jusqu'au sixième siècle celte institution n'a guère dépassé les limites du diocèse de Tours. Mais un concile de Mâcon tenu en 581 adopta l'usage consacré à Tours, et bientôt toute la France observa ces trois jours de jeûne depuis la saint Martin jusqu'à Noël. 11 lut en même temps réglé que les offices se feraient en Avent scion le même Rit qu'en Carême. La piété des fidèles avait, en certains pays, dépassé les prescriptions adoptées par le concile de Màcon, et on jeûnait tous les jours de VAvent. Cette ferveur so relâcha, et il n'y eut bientôt guère que lea ecclésiastiques qui observassent ce jeûne. Cependant en France , selon Durand , au treizième siècle, le jeûne était généralement observé. Durand de Mende parlé de trois semaines entières avant Noël qui furent spécialement destinées par l'apôtre saint Pierre pour se préparer à l'avéncment ou Advent de Jésus-Christ; mais il n'en apporte aucune preuve. Du reste, nous pensons que lorsque saint Perpet fit son ordonnance, il existait certainement quelque chose de très-semblable à notre Avent, et qu'il ne fit que sanctionner cette pieuse pratique en la faisant commencer le lendemain de la fêle de saint Martin qui était pour son Eglise, comme nous l'avons dit, une époque des plus remarquables de l'année. Cette quarantaine était encore généralement observée du temps dcCharlemagne.
Bientôt, cependant, on borna ce temps à celui qui court depuis la fête de saint André jusqu'à Noël. La solennité de cet Apôtre était en effet plus universelle que celle de saint Martin. Déjà au treizième siècle, le jeûne de VAvent n'était plus pratiqué communément. On cite dans la Bulle de canonisation de saint Louis, roi de France, le zèle avec lequel il observait ce jeûne. Ce n'était donc plus qu'un usage observé seulement par les chrétiens d'une rare piété.
Quand le pape Urbain V monta sur le siège pontiGcal, en 1362, il se contenta d'obliger les gens de sa cour à l'abstinence, et il n'y est plus question de jeûne. Rome avait coutume d'observer cinq semaines 6' Avent qui précédaient la fête de Noël. Il en est parlé dans le Sacramentairo de saint Grégoire. La Liturgie ambrosienne ou de Milan en compte six. l^s Grecs n'avaient pas non plus une uniformité complète : c'était un jeûne facultatif que les uns commençaient le 13 novein-
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hre, d'autres fc 6 décembre, d'autres ment quelques jours avant Noël.
Aujourd'hui, en Orient , l'An tu qui emporte arec lui l'obligation du jeûne . commence partout le 15 novembre et finit le jour d« Noël. L'Eglise occidentale, depuis plusieurs siècles, commence le temps de l'Aient le dimanche qui tombe entre le 27 novembre et le 3 décembre. Elle n'y observe plus ni jeûne ni abstinence extraordinaires. Il est important de considérer qu'en aucun temps l'Eglise n'a imposé , comme une obligation rigoureuse, le jeûne et l'abstinence comme elle l'a fait pour le Carême. On ne peut y voir qu'une fervente piété des fidèles qui, pour se préparer à la grande fête de Noël, ont voulu la Taire précéder d'un temps plus ou moins destiné à la mortification et à la prière. Les papes et les évéques ont secondé cette édifiante ferveur, mais jamais une parfaite et unanime prescription n'a pu s'établir. On ne manque pas de preuves positives pour établir le fait que nous venons d'énoncer. Aucune peine canonique n'a jamais été attachée à l'infraction des pratiques de YAvent, telles que l'abstinence et le jeûne. Les ordres religieux mêmes se contentaient déjà, du temps de saint fiernard , d'une abstinence plus sévère que dans les autres époques de Vannée, excepté celle du Carême.
Le temps de V Aient a pris dans l'Office les mêmes Rites que le Carême, à peu de chose près, et un esprit de pénitence et de tristesse y préside La couleur du temps est le violet et autrefois c'était le noir. Néanmoins il admet un pins grand nombre de fêtes que le Carétiic. L' Alléluia n'y est point supprimé, • parce que, dit Durand, au temps de V Aient « toute allégresse n'est pas bannie puisqu'on espère en l'Incarnation du Fils de Dieu. » Les noces y sont prohibées, même après la fétc de Noël jusqu'à l'Epiphanie. Celte prohibition fort ancienne s'explique lorsqu'on se rappelle que primitivement la fête de la naissance de Jésus-Christ se célébrait le G janvier, sous le nom de Théophanie (voir Noël). 11 existe une ordonnance du roi Jean qui défend aux magistrats de vaquer aux travaux </e la judicature pendant YAvent : In advenln ni nulla attisa capi débet.
urne Y Aient est surtout destiné à raples soupirs des anciens patriarches qui attendaient la venue de Jésus-Christ, l'Office en a élé organisé dans cet esprit. La Liturgie offre dans tout son ensemble un admirable eboix de passages de l'Ecriture qui en retracent méthodiquement le principal carac-
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dopla pour les Messes des morls, on y ajouta la dernière strophe : Pie Jesu, etc. Le Missel dont nous parlons donne pour ce dimanche celle qui commence par les mots :,"
VARIÉTÉS
Autrefois le Rit romain avait une Prose pour chaque dimanche de YAvent. La réforme de saint Pie V fil disparaître ces Proses, et re ne fut pas une grande perte. Elles se trouvent à la fin du Missel imprimé en 1631. La Prose Dies ira, qu'on attribue au cardinal Frangipani, a été compo.-ée, dit-on, pour le t rentier dimanche de YAvent. Quand on l'a-
na, et qui ne fail mention du jugement rai qu'à l'avanMernièrc strophe.
Le quatorzième Ordre romain met an „ bre des jours où le pape célèbre en personne les trois premiers dimanches de YAvent. H v prêche ou bien fait prononcer le sermon par un cardinal. La veille du troisième dimanche qui est celui dit do Gaudete, premier mot deson Introït, il y a Vêpres solennelles, et ensuite on présente des boissons pour rafraîchissement.
Ce troisième dimanche a toujours été considéré comme un jour de pieuse joie qui vient tempérer la tristesse du saint temps de IUvent. Outre le Rit que nous venons de mentionner, et qui est propre à ce jour, à Rome on prend la couleur rose, les ministres do 1 autel sont en dalmatique cl en tunique; l'orgue, silencieux depuis le premier dimanche, fail entendre en ce jour ses mélodieux accords. Celle sainte allégresse est inspirée par l'approche du jour de Noël. C'est pour l'exprimer que l'Eglise fait entendre dè« 1 Introït de celte Messe, les paroles de l'Apôtre : Gaudete in Domino , « Réjouissez-vous « dans le Seigneur, » Guillaume Durand dit, à ce sujet, des choses d'une remarquable édification, et cela démontre que dans le tr« i« zième siècle, comme antérieurement, l'esprit de l'Eglise a été le même, en ce qui concerne ce troisième dimanche de YAvent. Les nouveaux Rites inaugurés en France depuis un siècle, ont changé cel Introït célèbre et historique en celui Borate, cœli de super, qui apparlienl au quatrième dimanche de YAvent dans le Romain. Au moment où l'on prétendait faire preuve d'amour pour l'antiquité liturgique , il nous semble que dans celle circonstance on ne s'y montra point fidèle. L Introït Gaudete fut reporté, nous ne pourrions concevoir pour quel motif, an quatorzième dimanche après la Pentecôte. Celto, transposition ne nous parait avoir d'autre mérite que la nouveauté. Il est vrai que pour le troisième dimanche de YAvent on conserva l'Epltre de laquelle l'Inlroït avait été pris, mais s'il est vrai, comme l'a dit réccmmcnl ' un prélat dans un ouvrage sur la Liturgie, ' que l'endroit le plus apparent d'une messe soil l'Introït, n'aurait-on pas mieux fait de laisser à ce dimanche son Introït Gaudete, quo de le remplacer par celui Rurale qui avail sa place marquée ?
Selon le quinzième Ordre romain , on no fail jamais aucune fête, quelque solennelle qu'elle soil par elle-même , quantumeumque sit festum duplex, un dimancho de YAvent, quoiqu'elle tombe ce jour-là : elle est renvoyée à la fério suivante. On n'y fait p;;s même de commémoration ou Mémoire. Celte rubrique a beaucoup changé depuis Ko quatorzième siècle, époque ou cet Ordre a été écril.
Belelh, au douzième siècle, dit qu on no doit point réciter l'Office de la Vierge penJant
fil
VÂtent, puisque tout ce temps est destiné à ta louer. Le Sacramentairc gallican de Bdbio ne renferme que trois Messes pour les dimanches de YAvent. Relelh semble concorder Avec ce Sacramcntairc lorsqu'il ne compte dans le véritable Atent que vingt et un jours on trois semaines.
En plusieurs Eglises, le dimanche après véprcs ou au Salut, on chante nnc série d'antiennes dont chacune est suivie de la répétition de la première : Rorate, rtr/i, desvper, etc. Selon la lettre, elles retracent les soupirs des anciens patriatches et les consolantes promesses que Dieu leur Taisait par la bouche de* prophètes ; selon l'allégorie, elles sont très- propres à disposer les fidèles à la célébration de la grande fétc de Noël.
On sait que des stations ou prédications solennelles ont lieu clans VAttnt comme dans le Carême. En quelques diocèses, la prière se fait chaque soir dans les paroisses comme en Carême, et y c?t accompagnée d'instructions et même de la bénédiction du saint Sacrement. C'est une pratique digne d'être mise en usage partout. Nous parlons des Saints des O, cl de ces Antiennes en leur litu (VoirO).
Bergier fait observer arec raison une singularité relative à VArent. C'est qn'aulrefois le premier dimanche de YAvent était celai qui |>our nous est le quatrième, et on rétro-
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gradatt ainsi, de sorte que le troisième était le second, etc., comme cela arrive encore
Sour les (rois dimanches qui précèdent la luadragésimc, et qu'on nomme Quinquagésime, Sexagéstmc, etc.
Selon Durand de Mende, le quatrième dimanche de YAvent est désigné, dans les anciens livres, sous le nom de dimanche vacant, Dominica vacans. cl il donne plusieurs faisons de celle dénomination. La meilleure, c'est que ce dimanche emprunte la Mcsso J?oro/e,-qni a été célébrée les jours précédents « et cela, dit Durand, à cause de l'Ordi- « nation qui a occupé, la veille, le pontife, » Apottolicus. Il est bon de rappeler ici ce que nous disons ailleurs, que cest principalement au satnedi des Qualre-Temps de décenv bre que les papes faisaient l'Ordination.
On a quelquefois cherché à déprécier les hymnes du Bréviaire de Paris. Néanmoins, le Slaluta decrelo Dei de Coffin nous parait empreint d'une onction admirablement liturgique , et qui n'est pas le caractère de l'hymne du Rit romain : Condilor aime «fdcrum. Nous respectons tout ce qui nous vient de la mère de toutes les Eglises , mais ello ne nous interdit pas de rendre hommage à d'autres compositions pieuses qui en sont dignes,
BAISER
Le Imiter, dans toutes les cérémonies religieuses est un signe de respect et d'amour, selon le langage d'Optal de Milève : Commune wlntationis officium. Le baiser e&i même lesymholede l'adoration el nous disons, en parlant de celle-ci, que le baiser en est l'étymologie, ad nrarr, manum ad os applicare. Ce Hit est un des plus anciens el des plus fréquents dans la Liturgie. Aussi te cardinal Bona dit qoe le baifer est le sceau de toutes les fonctions ecclésiastiques. Oscnlnm.... omnium eeclesiasticarum functionum signacnlum et sigillum. Le prêtre baise l'autel afin de marquer sa vénérai ion pour le lieu où s'immole la Victime sainte. Mais ce baiser n diverses significations particulières , selon les circonstances où il a Iteti. Kn montant à l'autel il le baise pour se ronformer à l'ancienne coutume de baiser la croix marquée dansles anciens Missels, otensirne de respect pour les saintes reliques dont la lierre d'autel est enrichie. Il baise l'autel chaque fois qu'il se tourne vers le peuple pour marquer qu'il reçoit la paix de Jésus-Christ nvani de la donner aux fidèles : ceux-ci même ne s'approchaient jamais de l'autel sans le fnitrr.
Les vases sacrés tels que la patène et le calice, en quelque* l.iiurgies, sont baisées par le prêtre. Celui ci bais, aussi lo livre des fcvangiles, les ornements dont il se re«-*t. et.
aux Messes solennelles, le clergé cl les ministres inférieurs témoignent leur respect pour ces objets par un baiser. La main du célébrant est baisée par le diacre cl le sousdinerc en diverses circonstances du Rit de la Messe, et eh d'autres cérémonies. L'anneau do l'évéque est baisé, avant la communion, par les fidèles auxquels il l'administre. On sait que par respect on baise la mule c'est-à-dire la chaussure du pape sur laquelle la croix est figurée. Nous ne pouvons ici indiquer toules les cérémonies sacrées où le baiser d une chose ou d'une personne a lieu. Mais nous devons entrer dans une explication plus étendue au sujet du plus solennel des baisers liturgiques, celui qui porte le nom de 6o»srr de paix.
Les plus anciennes Liturgies font mention de ce baiser. Saint Cyrille de Jérusalem en parle en ces termes : Clamât diaconus : Cornptectimini et osculamini vos invicem , alqns lune mutuo nos osculo salutamus. « Le diacre « dit à haute voix : Embrassez-vous cl donnez- « vous le baiser les uns aux autres, et aussi- « toi nous nous saluons par un baiser im> « tuel. » Selon Innocent III le moment le plus convenable pour ce baiser est celui qui précède la communion. Il est certain que dans plusieurs Liturgies ce Rit avait lieu, on d'autres parties de la Messe, cl on avait pour cela des motifs qui semblent fort respectables. Ainsi, en Oriont, le baiser de paix s'est lou-
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jours donné avant l'Oblation. On y envisage ce texte de l'Evangile : « Si voire frère a • quelque chose contre vous, laissez votre don ■ devant l'autel et allez d'abord vous récon- « cilicr avec votre frère. » Cela se pratiquait ainsi dans les Gaules, avant l'introduction de la Liturgie Romaine; chez les Grecs, et dans la Liturgie Mozarabe, cela a lieu avant la Préface. Dans tout l'Occident, même dans la Liturgie Ambroisicnne, le baiser de paix se donne avant la communion.
Depuis les premiers siècles jusqu'au milieu du treizième on se donnait le baiser de paix par l'accolade fraternelle. Cet usage a cessé
Çar une raison qu'en donne le cardinal Bona : 'eteri tandem simplicilate in malitiam dégénérante subtractum paulatim est osculum
Guillaume Durand veut que les hommes seuls embrassent les hommes. Ainsi déjà au treizième siècle les deux sexes n'élaient plus exactement séparés dans l'église, comme autrefois. C'est alors que l'on a établi l'usage âtYosculaiorium ou instrument de paix que le prêtre baise d'abord et qui est ensuite baisé par les ministres servant a l'autel et par tout le clergé. Dans le principe, l'instrument de paix fut présenté à tout le peuple, et ce n'est qu'insensiblement qu'on l'a restreint d'abord aux hommes, et enfln aux seuls ecclésiastiques. En quelques églises, c'était par le moyen de la patène que la paix était communiquée au diacre, qui baisait ensuite l'instrument de paix remis au sous-diacre et par lequel celui-ci communiquait la paix au Chœur. Ce que dit Durand , au sujet des moines qui ne se donnaient pas la paix par la raison qu'ils sont morts au monde, est destitué de fondement. Le père Lebrun démontre que du temps de cet évéque, le baiser de paix se donnait dans un grand nombre d'églises monastiques.
H parait 1 que l'instrument de paix le plus ancien a été vu en Angleterre. On le trouve désigné dans les constitutions synodales de Waltérios Gray, évéque d'York. Ï250ctl252, sous Je nom d'osculatorium. D'antres synodes du même royaume l'appellent asser'pacis, tabula paeis , marmor deosculandum. Il y avait donç des instruments de paix en marbre. Ordinairement cet ustensile liturgique est fait de métal. On y figure en relief la Croix ou Noire-Seigneur, quelquefois même le patron de la paroisse ou la sainte Vierge. 11 qous semble que la figure de la Croix ou de Jésus-Christ devrait exclusivement s'y trouver.
On a suggéré, au sujet de la paix qui n'est point donnée dans les Messes de Requiem, une raison dont nous ne reconnaissons pas la justesse. C'est, dit-on, parce que tout ce qui est de solennité est ordinairement supprimé, aux Messes des morts. Nous pensons que la meilleure en est qu'autrefois on n'administrait pas la communion aux fidèles dans ces Messes, et comme, ainsi qu'on l'a vu, la communion a une intime connexilé avec le baiser de paix on ne devait point donner çc.'ui-ci.
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VAB1ÉTÉS.
Après avoir fait connaître l'origine et les différents modes du fraiser de paix, nous allons présenter diverses formules qui ont été ou sont en usage dans ce Rit.
Dans le huitième livre des Constitutions apostoliques, le diacre, avant l'Oblation, doit dire en se tournant vers les fidèles : « Saluez- « vous les uns les autres par un saint bai- « ser. » Alor,s les clercs baisaient l'évéque, tes laïques se saluaient entre eux de celle manière, et les femmes entre elles.
La Liturgie Mozarabe qui est d'origine orientale veut que le célébrant dise d'abord l'Oraison pour la paix, qui est différente pour toutes les Messes. Après avoir terminé cetu» oraison, il élève les yeux et les mains vers le ciel en disant : Gratia Dei Palris omnipotent is pax et dileclio Domini noslriJesu Cnristi et communicatio Spiritûs Sancti sit semper eum omnibus vobis: « Que la grâce de Dieu le Père « tout-puissant, la paix et l'amour de Notroc Seigneur Jésus-Christ, et la communication « de l'Esprit-Saint soit toujours avec vous « tous. » On répond : Et cum hominibus bonas voluntatis : « Que tous ces biens soient « avec les hommes de bonne volonté, a Alors le célébrant ajoute : Quomodo astatis pacem facite : « Donnez-vous mutuellement la paix « en gardant chacun voire place. » Pendant ce temps, on chante un Répons. Ce sont les paroles de Jésus Christ à ses apôtres : Pacem meam do vobis, etc. avec la petite doxologie : Gloria-Palri. On a changé cette Rubrique depuis que la paix est donnée par Vosculatorium en tablette nommée en Espagne : Porta-paee. Le célébrant y baise la patène, la fait baiser au diacre , et celui-ci après avoir baisé le Porta-pacc le remet à un enfant du chœur qui le présente au clergé.
La Liturgie de saint Jacques fait dire au célébrant : » La paix à tous. » Le diacre dit : « Tenons-nous avec révérence et avec crainte, m soyons attentifs à l'oblalion divine. »
Dans celle de Conslantinople, après que le prêtre a dit : a La paix à tous, » le diacre dit : « Aimons-nous les uns les autres, afin a que nous puissions chanter nos louanges « dans un esprit de concorde. »
La Liturgie d'Alexandrie ou des Çophtes contient deux Oraisons fort longues ci. trèsbilles pour le baiser de paix, & la suile desquelles tous les assistants s'embrassent.
Nous regrettons de ne pouvoir les reproduire.
Dans les anciens Missels de Milan, on trouve la formule suivante. Après que le célébrant a dit : Pax et communicatio Domini nostri Jesu Christi sit semper. vobiscum, et qu'on y a répondu : Et cum spiritu tuo, il chante. Offerte vobis pacem ; « Donnez-vous « la paix. » On répond : Veo gratias ; « Grâce» a soient rendues à Dieu. » Puis baisant la croix qu'il figure sur l'autel cl le crucifix du Missel, le célébrant dit à voix nasse : Pax tn ccelo, pax in terra, pax in #i»ni populo, pux sacerdolibusEcclcsiarum,pcxChrisU et Eccle-
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lia manral semptr nobiicum. « Paix dans le « ciel, paix sur la terre, paix dans (oui le peu- « pic, paix aux ministres des saints autels, « que la paix do Jésus-Christ et de son Eglise « habite toujours avec nous.» Puis il donne la I» aix au diacre on disant : Habtte vinculum paeis et charitatis et apti rilis sacrosanctis mifsteriis. « Ayez le lien de la paix et de la « charité, et soyez dignes des saints mystères. » Saint Charles Borromée a supprimé ce Rit, et I on y donne aujourd'hui la paix comme à Rome,
Cette dernière Liturgie fait d'abord réciter l'Oraison : Domine., quidixisti; puis lo prêtre baise l'autel et dit au diacre : Pax tecum. 11. Et cum spiritu tuo. A Paris, et dans plusieurs diocèses, le prêtre après avoir baisé l'autel dit au diacre qui lui présente l'instrument de paix : Pax tibi, frater, et Ecclesiœ sanctœ Dei: • La paix soit avec vous, mon • frère, et à la sainte Eglise de Dieu. » Celuici remet l'instrument après l'avoir baisé a son tour, et celui qui le présente dit : Pax tecum. A quoi on répond : Et cum spiritutuo.
Quelques autres diocèses de France et d'autres pays ont conservé des formules différentes de ces deuxque nous venons de transcrire , mais comme ce n'est point ici une forme sacramentelle, on ne pourrait blâmer cette diversité.
Dans les communautés et même en quelques églises paroissiales, la paix se donne encore par l'accolade. Mais, dans ces dernières, cela n'a lieu qu'entre les membres du clergé.
BALDAQUIN
Le baldaquin , en italien baldachino, terme d'origine arabe , est un pavillon mobile sous lequel on porte le saint Sacrement en procession ou aux malades. On s'en sert aussi pour recevoir aux portes des villes ou des églises les prélats lorsqu'ils font leur visite pastorale. On reçoit aussi les princes sous le baldaquin.
Le quinzième Ordre romain parle d'une étoffe, pannum. ajustée sur quatre bétons et que des nobles tiennent élevée sur le pape, dans les processions. Ce n'est autre chose que le baldachino italien ou umbtUa l'ombrelle. Le baldaquin ne viendrait-il pas de Baldach , ville de Perse où ces sortes d'ombrelles sont très-communes ?
En France, le baldaquin portatif est appelé dais, dagum, terme venu de l'allemand et qui signifie toit , eouverture. Nous donnons le nom de baldaquin A un dais ou couronnement fixé au-dessus d'un autel et soutenu par des colonnes de marbre ou de bols. En ce sens, le baldaquin est ce qu'on appelait autrefois eiborium, ciboire. En plusieurs églises cet usage a subsisté, et lorsqu'un suspendait le saint Sacrement sur les autels, il était couvert d'un grand baldaquin.
Aujourd'hui l'usage de porter le saint Sacrement sous un dais ou baldaquin, est établi presque en tous lieux. Le» quatre courtine* «mit ordinairement en étoffe enrichie de bro-
deries . et des quatre angles partent des cordons ou rubans tenus par des magistrats ou personnes notables. Il est rehausse de panaches blancs ou d'autres ornements dorés.
VARIÉTÉS
Nous venons de dire que anciennement l'autel était couvert d'un ciboire ou baldaquin. Les colonnes en étaient élevées, et entre les arcades était un rideau qui dérobait l'autel aux regards. Toutefois ce rideau était infiniment plus commun en Orient et même à Rome, que dans nos églises de France, parce qu'ici on étendait entre l'autel et les fidèles un grand voile. Mais quant au baldaquin ou ciboire , on en voyait do moins dans les principales églises. La renaissance des arts au seizième siècle les supprima ou les dénatura. On vit s'élever de massives colonnes à chapiteau dorique ou corinthien, supportant une demi-coupole. On y ajouta des anges adorateurs , ou des vases de marbre d'où s'échappait la fumée de l'encens, etc. On en voit un à Paris , dans l'église du Val-de- Cràce, et nous ne blâmerons point ceux qui l'admirent: mais il nous sera permis de diro que co n'est point la reproduction de ces ciboires du moyen Age, dont l'aspect peut-être moins imposant , mais plus religieux, satisfaisait davantage la piété. Nous dirons cependant que nos archéologues modernes ont prononcé une réprobation trop exclusive contre celle ornementation de nos autel*. Nous désirerions, pour noire part, voir reparaître les ciboires ou baldaquins sur les autels isolés dits à la romaine. 11 s'agirait de les construire selon le goût des anciens. Mais nous répétons que ce couronnement remonto à la plus haute antiquité ecclésiastique, cl que leur suppression est une véritable innovation. Celle-ci a été le résultat forcé de la coutume qui a prévalu d'appliquer les autels contre l'extrémité de l'abside, à cause des gradins dont on les a surchargés cl des énormes tabernacles qu'on y a placés. En quelques églises on crut remplacer les baldaquins par de larges et hauts retables à colonnes , auxquels on adossa l'autel. Nous citerons pour exemple celui de Saint -Nicolas -des- Champs à Paris. Or ces retables masquent d'une manière très-fâcheuse le rond-point de l'abside.
On voit un vestige des anciens ciboires eu certaines églises, ou l'autel est surmonté d'un baldaquin suspendu , lorsque le premier est au milieu du sanctuaire. Pour mieux rappeler la colombe eucharistique qui autrefois était suspendue , $ub titulo crucis , le ciel de ces baldaquins est orné d'une figure du Saint- Esprit, sous la forme d'une colombe.
Le grand autel de la basilique de Saint- Pierre à Rome est surmonté d'un magnifique baldaquin à quatre colonnes. Le tout a quatrevingt-neuf pieds de hauteur et pèse dix-huit cent soixante-quatre quintaux. Le baldaquin et ses colonnes sont en bronze doré. Plusieurs autres églises de Rome ont leur autel surmonté d'un ciboire de ce genre.
BAL
BALUSTRADB.
Les premières églises bfllles après les persécutions, et même celles que la toléra nco de quelques empereurs avait laissé édiûer, offrent dans leur disposition intérieure des places exclusivement réservées au clergé. Des treillis en bois on en fer, qui sont connus sous le nom de canceUi ou ebaneels , séparaient les clercs du peuple. C'est ce que nous nommons balustre ou balustrade. Ces grillages n'em péchaient point les fidèles de voir les cérémonies et de s'édifier de la modestie et du recueillement des ministres. Cet usage fut à peu près universel jusqu'au treizième siècle.
Mais i cette époque l'Office canonial étant devenu plus long à cause des fondations nombreuses qui furent faites, telles que l'Oflice de la Vierge, l'Office des morts, les Psaumes pénilentianx, etc., les chanoines furent obligés de rester plus longtemps dans les églises. Or principalement dans les pays froids cette surcharge étant devenue trop pénible , surtout alors que l'Office malulinal avait lieu à sa véritable heure, c'est-à-dire dans la nuit, on dut prendre des moyens pour se mettre à l'abri de l'intempérie des hivers. Le moyen le plus simple fut d'élever, à la place des 6al us i rades qui formaient la clôture, des murs d'une hauteur assez considérable pour arriver au but qu'on se proposait. De là, à dater de celte époque, ces maçonneries massives qui environnent encore aujourd'hui les chœurs des cathédrales, des collégiales , des églises conventuelles. Alors cessa la coutume d'environner l'enceinte du clergé de ces balustres dont nous parlons. Thiers cl Bocquillot ne trouvent pas de raisons plus précises pour expliquer le remplacement des balustrades par ces murs de clôture, et il faut convenir que leurs raisons sont d'un très-grand poids.
Les balustrades reparaissent dans plusieurs églises modernes, et ici on ne saurait blâmer cet abandon de ce qu'on appelle l'ancien usage : au contraire , les balustrades sont l'antiquité , tandis que les murs ou lambris de chœur n'existent que depuis le treizième siècle. En plusieurs églises, ces massives clôtures ont disparu pour faire place à des 6a- Iratrade* . et l'on ne saurait accuser ici une innovation. Aujourd'hui, surtout en France , oa n'a plus aucune raison de préférer ces constructions lourdes aux élégants balustres qui les remplace nt. Ce qui achève de convaincre que les clôtures en pierre n'avaient remplacé les balustre* qu'à cause du froid , c'est que dans les pays méridionaux ces clôtures massives sont beaucoup plus rares que dans te nord.
On appelle aussi balustrade la grille de bois, de fer, de pierre, etc., qui sert de table de communion. Cette balustrade est ordinairement garnie d'une nappe qui doil être toujours en toile de lin , et qui est destinée, aux fidèles qui reçoivent la communion.
{ Voues tes mots ^hoelh, juué.^
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VARIÉTÉS
A Rome, il parait qu'on nommait rugee ces balustrades. On ne peut guère donner d'autres significations a ce terme , qui revient assez souvent dans les vies des anciens pape» qui en avaient établi dans diverses églises. Dom MabiUon pense que c'étaient de petites ouvertures ou fenêtres pratiquées dans les balustrades ; peut-être même les portes qui en facilitaient l'entrée ou la sortie.
Ducange et quelques autres prétendent que ces ruga étaient des espèces -de portes prolongées pour faciliter le passage , et ils croient même que le nom de rues a pu en dériver. César Bullinger pense que ces Rugœ étaient des cannelures, canaliculos ou petits canaux qu'on pratiquait artistement sur le marbre en tables qui composait la balustrade, et il ajoute qu'on nommait rugœ ces cannelures, à cause de leur ressemblance avec les rides qui sillonnent le front des vieillards. Il est aise de voir qu'on a pu fort bien nommer ride* des balustres posés symétriquement l'un près de l'autre et formant une enccinlo nommée, pour ce motif, balustrade. Ces balustresouchancels admirent une grande magnificence. Léon III, au siècle de Cbarlcmagne, Gt élever autour de l'autel du Prince des apôtres , dans l'église de Saint-André , un chancel d'argent qui pesait quatre-vingts livres. Etienne IV Gt confectionner une balustrade pour environner un autel, elle pesait cent trente livres et sa matière était d'argent très-pur, ex argento purissùno. Pascal I en Gt placer uno de même métal , dont le poids était de soixante et dix-huit livres. Les moins précieuses étaient d'ivoire, de bronze, de marbre. Nous ne Onirions pas si nous voulions rapporter les nombreux exemples do celte magniGccncc dont on n'a point même l'idée de nos jours. En quelques-unes de nos églises on a élevé récemment des balustrades en carton-pâte ou carton-pierre, pour clôturer nos sanctuaires. Heureuses les églises dont les chanccls dégénérés sont en cuivre ou en fer. Mais les âges d'or et d'argent du christianisme ne vivent plus que dans les souvenirs.
Du reste , non-seulement le chœur était environné de balustres pour séparer le clergé des Gdèles , mais il y eu avait mémo autour de l'autel.
Les Voyages liturgiques du sieur de Moléon nous apprenncul que l'autel de Saint- Jean de Lyon était ainsi environné d'une ôolustrade, outre celle qui ceignait le cbœur.
Les noms de pogiurn , pectorale , se trouvent aussi dans plusieurs auteurs , pour désigner des clôtures autour du chœur. C'étaient des murs à hauteur d'appui. On pourrail peut-être dire que ces murs ou parapet* étaient les bases des grillages de fer que Von nomme plus exactement balustres , et en ce cas le pogiurn et lo pectorale existeraient encoro dans les églises modernes qui ont des balustrades, car ordinairement celles-ci sonl portées !>ur les parapets dont nous parlons.
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Le pectorale sans grille superposée serait notre table de Communion. On peut lire le commentaire deDom Mabillon sur l'Ordre romain. Il rntre à ce sujet dans des détails trèsinlércssanls et dont nous ne pouvons donner qu uu aperçu très-succincl.
BAN
Ce mot d'origine germanique signifie proclamation. Il a été latinisé en bannum et on s'en sert pour désigner la publication qui précède ordinairement la Bénédiction nuptiale. Celle matière est essentiellement du domaine du Droit canonique. Nous devons donc nous contenter de donner quelques écf.iirrisscircnts. La coutume de publier des hnns avant la célébration du mariage ne remonte pas à une très-haute antiquité. Il est vrai que Tcrtullien parle d'une triple promulgation avant le Mariage, trinunaina promulgatio, mais ce n'étaient point des bans proprement dits. Avant le douzième siècle, il/i y avait point de bans comme nous l'entendons aujourd'hui ; mais on usait d'autres moyens pour prévenir les inconvénients qui auraient pu résulter du défaut de publicité. Les hommes qui voulaient contracter mariage s 'adressaient au diacre, les filles ou femmes veuves aux diaconesses, préposées, comme on sait . aux aumônes et autres fono tiqns propres à leur sexe. La convenance était discutée par l'évéque et son clergé , et on donnait ensuite l'autorisation de procéder au mariage, s'il y avait lieu. Plus lard, comme on avait ûni par se dispenser de faire ces communications préliminaires à qui de droit, on sentit le besoin de recourir à un autre moyen. Au Concile de Lalran, en 1210, on prescrivit les bans ou publications, et comme ce contrat a une liaison intime avec les intérêts de la société , |es princes accueillirent celte sage précaution. Enfin le Concile de Trente en a fait une loi expresse , et elle est su|vie partout où les Canons de ce Coucile ont été reçus.
Quoique la publication des bans avant le niaringe ne soit pas de nécessité de sacreinfiil, elle est cependant de nécessité de prén pie; pl la dispense d'une ou de deux publications, quelquefois même des trois, ne peut s'accorder que pour des raisons légitimes.
D'après une lettre du pape Innocent III , adressée en 1213 a lévéquc de Béarn ais , il semblerait que la coutume de publier des b'int n'existait qu'en France, et que c'esl après avoir reconnu la haute utilité de cet usage que le pape proposa au concile de Lalran son extension à toute l'Eglise. En Orient les bans sont totalement inconnus.
BANNIÈRE
L'origine de ce nom est la même que celle de ban. Lorsque l'ordre du prince était proclamé , en Allemagne, on élevait le drapeau inilitaire qui faisait l'injonction de prendre les armes. De là celle analogie qui se trouve enlre ce que nous appelons la bannière, et le drapeau ou étendard mililahe. La bannièrs
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est un drapeau ecclésiastique sous lequel »c rangent , en Procession , les membres d'une paroisse, d'une confrérie ou corporation. Elle est l'objet d'une Bénédiction particulière.
puraod de Mendc nous dit que l'Eglise a pris de Constantin le Grand l'usage de porter des Croix et des bannières en tète des processions, en imitation de la croix qu'il fit peiudre sur ses étendards après la fameuse apparition. On sait que cette bannière portait iç nom de labarum. Voici quelle en était la forme. Un long bâton en forme de pique était surmonté d'un autre plus pelil; en travers de celui-ci pendait une pièce d'étoffe de pourpre , brodée d'or et enrichie de pierres précieuses. Une frange la terminait et au-dessous de celte frauge étaient attachées au bâton quatre médailles d'or qui représentaient, en buste, l'empereur et ses enfants. Au-dessus de la traverse supérieure était une couronne d'or, au centre de laquelle était le monogramme de Jésus-Christ, formé des lettres grecques x et p entrelacées, en sorte que la tige du p coupait le point de jonction des deux branches de x.
Nos bannières imitent assez bien ce Labarum. Souvent a la place du monogramme, s'élève un panache , et l'étoffe porte l'image d'un saint, ou des attributs qui conviennent à la corporation ou confrérie. Elles doivent être bénilcs avant d'être portées en Procession. Selon Dur and, la bannière précèdelcs processions pour représenter la victoire de la Résurrection et l'Ascension de Notrc-Scigneur, qui s'éleva dans les cieux accompagne d'un grand nombre de captifs délivrés.
On ne peut connaître d'une manière précise l'origine du nom de Labarum. Quelques auteurs la tirent du grec aambanq. je prends, d'autres du terme aa*tfa, dépouille, butin : enfin , selon le plus grand nombre , ce mot dérive du latin /a6or, travail.
La première bannière qui ait été bénite par un pape , est celle que Grégoire III envoya vers 752 ou 753 au roi de France. Les clefs de saint Pierre y étaient représentes. On pourrait objecter que c'était un drapeau ou étendard militaire ; mais il ne faut pas ignorer que toujours ces étendards furent considérés comme des objets religieux (V. Drapeau). Ainsi, chez les Hébreux, les bannières qui distinguaient les tribus portaient pour symbole les prophéties de Jacob à ses fils. Celle de Juda présentait l'image peinte d'un lion , ce qui sert à expliquer ces paroles : Yicit leo de tribu Juda, «l'étendard de la « tribu de Juda est vainqueur.» Ainsi pareillement la bannière on étendard des Machabécs, portail les tniliales du verset 11 du chap. XV de l'Exode : Quis similis tui in furtibus, Domine? Ces lettres en hébreu représentent celles M. C B. L , qui figurent en abrégé le mot Machabcei. Les premiers iimla de l'hymne de saint Fortunal : Yexiila régis prodeunt, fui— gel crucis mysterium, nous font connaître que « es anciennes bannières, vexilla, du laliu le-
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hertt texi, porter, étaient ornées de Croix ou du monogramme de Cofisl^inlin.
Nous avons dit qu'uno bannière avait été " envoyée par le pape à un roi dr France. Ou voyait dans une salle ailenanlc à Saint-Jeande Lalrau une mosaïque représentant saint Pierre assis sur le trône pontifical. A sa droite était le pape Léon 111 , à sa gauche Charlcmagnc. Le prince des apôtres pré* sentait au pape une éloleet à l'empereur une b nniêre. Cette salle, bàtic par Léon 111, ayant été démolie et la mosaïque ayant disparu, on en retrouve la copie gravée dans les Œuvres de Pagi, de Ci.impini, etc.
La bannière qu'on nomme gonfalon ou gan fanon , était originairement celle de l'armée chrétienne commandée par Baudouin.
Le pape l'avait envoyée à ce prince comme au vrai défenseur de la Toi, contre les infidèles. En certaines cérémonies , surtout à relie de la canonisation des saints , on porte des gonfanons charges des armoiries du pape, des évéques ou d'au Ires prélats. On appelle cette bannière, Portiforium.
Selon le quatorzième Ordre romain , à la Procession solennelle qui se fait après le couronnement du pape, douze hommes qu'on appelle pour cela bandularii portent douze banniiresrouges,cumduodecimvexillisrubeis.
On donnait, en France, le nom de bannerets aux gentils-hommes puissants qui avaient droit de porter unefamnttre dans les troupes dp roi. Sous cette bannière marchaient cinquante hommes d'armes, accompagnés de beaucoup d'archers. On voit que la bannière et le drapeau ou étendard n'étaient qu'une même chose. Du reste, un même nom latin , Yrxillum, désigne les deux objets.
En certaines églises, comme à Saint-Maurice de Vienne, c'était anciennement un diacre en dalmatique qui portail la bannière. Aujourd'hui presque partout ce sont des laïques , hommes ou femmes. Dans les confréries de la sainte Vierge, du Rosaire, etc., ce sont des demoiselles.
L'Oriflamme si célèbre dans notre histoire était qne bannière rouge , soutenue par une lance recouverte de cuivre doré ; c'est l'origine de son nom j4uri flamma, flamme d'or. Ou en trouve la description dans un ancien inveutairc de Saint-Denys : ■ Etendard d'un « rendal fort épais, fendu par le milieu en « forme de gonfanon fort caduc, enveloppé m d'un bâton couvert de cuivre doré et un fer « longuet et aigu au bout. » L'ancienne Oriflamme qu'on allait chercher en graude cérémonie , à l'abbaye Saint-Denys, fut perdue «tans la guerre de Flandr , sous Philippe de Valois. Ln vieux poète, Guillaume Guiart en parle ainsi :
Oriflamme est une Inntiière, Aucun poilu} i lus forte que miiiuplc De ccndal roujorani et simpl<: , Sans pourtraiclurc d'autre affaire.
Les Grecs n'ont point de bannières proprement dites , mais ils portent dans quelquesunes de leurs Processions des images de lu frai me Vierge, de saint George cl autres, peintes sur une planche de bois qui ressemble
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assez bien, selon le chevalier Ricaut, à une enseigne.
ï.es Russes portent aussi , en Procession , de grands tableaux de la Vierge, garnis d'or, d'argent et de pierres précieuses [Voyez le mot cuape).
BAPTÊME
Le divin instituteur de ce sacrement avant voulu que l'eau y fût le signe sensible de la grâce dont il est la source , c'est à juste litre qu'on a donné à ce sacrement le nom de Baptême, dont le sens est lotion, ablution, purification par l'eau. Ce terme grec a été adopté par les langues latine et française, et il exprime énergiquement le signe et l'effet du sacrement. Les Pères de l'Eglise en ont parlé sous des dénominations qui rentrent toutes à peu près dans le sens intrinsèque de baptême. Ils l'appellent bain, purification, immersion . infusion , lavoir de la régénération, etc. On le trouve aussi désigné sous les noms de régénération . illumination , sépulture, croix et même circoncision, elc.
Ce ne fut qu'après l'ascension de Jésus- Christ que les Apôtres se répandirent daps les parties du monde, et que, selon le précepte qu'ils avaient reçu , ils conférèrent le baptême aux croyants. On pense que saint Pierre baptisa par aspersion les trois mille personnes qui crurent en Jésus-Christ, dès la première prédication de ce Prince des Apôtres. Mais il est constant qne l'immersion fut pratiquée généralement dans les premiers siècles. Toutes les églises d'Orient baptisent encore ainsi, et dans l'Eglise occidcutale on plongeait le néophyte dans Peau, pour lui conférer le baptême, pendant les deux premiers siècles. Ce fut alors qu'a cause des inconvénients que parut offrir l'immersion, le nord et le centre de l'Europe adoptèrent l'infusion. Néanmoins, on ne pourrait regarder cette dernière manière de baptiser comme une chose tout-à-fait nouvelle, car saint Cyprien en parle et l'approuve. Du reste, l'aspersion (font nous avons parlé, qu'est- ello autre chose qu'une infusion ? Il faut néanmoins convenir que l'immersion qui consistait à plonger daps l'eau tout le corps du néophyte, était un signe plus expressil de la purification complète de l'âme dans le Sacrement. L'invocation des trois personnes divines accompagnait toujours et nécessairement ment le Buptéme.ùc quelque manière que se fit l'ablution corporelle; mais le nombre des chrétiens étant devenu considérable , les formes liturgiques se développèrent en même temps, et déjà dès le deuxième siècle, au moins, le baptême n'était administré qu'après certaines préparations, et plusieurs cérémonies qui en relevaient aux yeux du peuple la sainteté et la dignité.
Dans ces premiers siècles le baptême né-. tait conféré qu'aux adultes, on les y préparait par des instructions sur les premiers mystères de la foi. C'est pourquoi, on leur dounail le titre de Catéchumènes. Ce nom convenait surtout à ceux qui du paganisme
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voulaient entrer dans le sein de l'Eglise, car les adultes issus de parents chrétiens s'appelaient plus ordinairement compétents. La cérémonie par laquelle on recevait les catéchumènes consistait à imprimer le signe de la croix sur leur front, cl à leur imposer les mains en accompagnant cette action d'une prière. Dès cet instant les catéchumènes étaient appelés chrétiens, el lorsqu'euGn ils avaient reçu le baptême on les nommait fidèles. Ces deux qualités n'étaient pas , comme on voit, dans le principe, identiques, A ces deux premiers Rites, les siècles postérieurs en ajoutèrent d'autres tels que les exorcismes, le sel, l'onction de l'Huile saiute, la salive, etc.
Le catéchumène, après avoir été éprouvé
Ï tendant un temps plus ou moins loug, scon les dispositions qu'il manifestait, pouvait enfln recevoir le sacrement de baptême. Ce temps était quelquefois de deux ans. Saint Augustin, dit-on, fut catéchumène pendant huit mois. Mais aussi quelquefois le caléchuménat se prolongeait plusieurs années. C'est ainsi que saint Martin, fait catéchumène à dix ans, ne fut baptisé qu'à dixhuit ans. Quelques-uns cnûn attendaient jusqu'à la vieillesse le moment de recevoir le baptême. C'est ainsi que le grand Constantin ne fut baptisé à Nicomedie qu'un peu avant sa mort.
La préparation au baptême ne pouvait avoir lieu qu'à l'égard des adultes ; mais les enfants à l'égard desquels il n'y avait aucune précaution a prendre étaient baptisés aussitôt après leur naissance, aux époques où ce sacrement s'administrait avec solennité, ou en quelque temps que ce fût , lorsqu'ils étaient en danger de mort. C'est un fait constaté d'après la tradition des saints Pères, cl ce serait la méconnaître que de le nier, comme l'ont fait quelques écrivains. Depuis plusieurs siècles, ce qui n'était dans les premiers temps qu'une exception est devenu la règle générale, et plusieurs Conciles ordonnent que le nouveau né soil présenté à l'église pour le baptême, au plus lard, le troisième jour après sa naissance. Il est à déplorer que celle sage prescription des Conciles ne soit plus rigoureusement observée par les fidèles, et qu'en différant sans raison, on expose le salut éternel des enfants.
Deux jours dans l'a nnée étaient désignés pou r l'administration solennelle du baptême. C'étaient la veille de Pâques el celle de la Pentecote. 11 ne reste plus de celle ancienne discipline que la bénédiction de Peau baptismale en ces mêmes jours. Celle règle était encore en pleine vigueur au neuvième siècle. Dans les dixième et onzième siècles, plusieurs ordonnances ecclésiastiques et civiles en prescrivaient encore l'observation ; mais, a dater des douzième et treizième siècles, on s'en écartait ordinairement , et la coutume de baptiser en tout temps devint enfin générale.
Les Grecs y avaient joint l'Epiphanie parce qu'en ce jour ils célébraient la fêle du baptême de Jésus -Christ dans le Jourdain,
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par saint Jean-Baptiste. Quelques églises de l'Occident avaient voulu imiter l'Eglise grecque, mais le pape Léon I rappela par un décret les évéques à l'Ordre ancien.
Dans les Gaules, comme on peut le démontrer par le témoignage de plusieurs auteurs, on baptisait solennclTcmeut, outre les veilles de Pâques et de la Pentecôte, le jour de Noël, de l'Epiphanie et de saint Jean-Baptiste. En quelques diocèses d'Espagne ou joignait à ces fêles celles des Apôlres et des Martyrs. Mais une lettre du pape saint Sirice à 1 archevêque de Tarragone rappelle ces Eglises à l'usage de ne conférer ce Sacrement qu'à Pâques et à la Penlecôte.
Nous n'avons pas besoin de rappeler qu'if n'est ici question que du baptême administré solennellement, car depuis le berceau de l'Eglise il a toujours été permis du baptiser en tout temps. Saint Augustin le diltrès-oxplicitcmcnl : Ver totum annum sicut unicui~ que tel nécessitas fuit ecl volunlas...
Pour ce qui regarde le lieu où le baptême était conféré, nous en parlons dans L'article
BAPTISTÈRE
L'Evéque seul pouvait administrer le baptême avec solennité. C'est un fait consigné dans les écrits des plus anciens Pères, cl Tertullien ne laisse aucun doute à cet égard. Celle discipline se maintint pendant plusieurs siècles ; mais vers le cinquième , lorsque déjà il n'était plus possible qu'on préposât à chaque église un évèque à cause du grand nombre de temples qui s'élevaient de toutes paris, le prêtre qui fut préposé à chacune de ces paroisses rurales fut mis en possession d'administrer le baptême non-seulement dans un cas de nécessité, mais aux deux Vigiles dont nous avons parlé. D'ailleurs lu prêtre, en vertu de son ordination, a le pouvoir radical de baptiser. Cela a toujours été reconnu; seulement le prêtre ne pouvait, dans les siècles dout nous parlons, administrer solennellement le baptême sans la délégation de l'évéque. Le diacre était soumis à la même condition, et cette discipline s'est maintenue pour lui jusqu'à nos jours. Nous n'avons pas bcsoind'ajouler qu'en tout temps, dans le cas de nécessité pressante, le bap • téme administré par toute personne, sans solennité, a été regardé comme valide.
Longtemps après que les Prêtres eurent été mis en possession de conférer le baplêm* avec solennité, les évéques l'administrèrent aux deux Vigiles de Pâques et de la Pentecôte. Dans le treizième siècle le pape baptisait encore au Samedi saint, quoique à cette époque presque aucun évêque n'eût maintenu ce glorieux souvenir des temps apostoliques. « Aujourd'hui, disait D. Martène au « dix-septième siècle, les évéques qui, seuls « autrefois conféraient le sacrement de bap- « tême, sont les seuls qui ne l'administrent' « jamais. » Cependant en 1587 , quelques évéques de France, dans un plan de réforme qu'ils avaient rédigé, voulaient que du moins aux Vigiles baptismales les Pontifes administrassent ce sacrement avec solennité.
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A Dieu ne plaise que nous ayions l'intention do déverser, à celle occasion, le moindre blâme sur nos prélats, et donner à penser qu'ils ont dédaigné de conférer, comme autrefois, ce grand sacrement. Les soins perpétuels d'une grande administration diocésaine, les nombreuses bonnes œuvres dont ils dirigent l'accomplissement, une correspondance assidue avec leurs coopéraleurs dans le saint Ministère, la sollicitude de leurs Eglises, pour parler le langage de l'Apôtre, absorbent tous leurs moments.
Les prêtres chargés de diriger surtout les grandes paroisses, sous le nom de Curés, ont clé forcés de se reposer du soin do baptiser sur leurs secondaires, et aujourd'hui il est rare qu'eux-mêmes confèrent ce sacrement. Cela arrive spécialement à Paris, où plusieurs paroisses ont une population trèssupérieure à beaucoup de diocèses tels qu'ils existaient en France avant le concordat de 1802. On pourrait peul-élrc appliquer à ceci les paroles de saint Augustin : Non quod volumui exigendum est, sed quod pos~ ëumus. « On ne doit point exiger ce qui nous « plairail,uiais seulement ce qui est possible.»
Du temps des persécutions, les étangs, les rivières et surtout le fleuve du Jourdain, étaient autant de baptistères; l'eau n'en avait point été par conséquent sanctifiée paraucunc Bénédiction. Mais lorsque le cuite put être exercé avec une grande liberté, l'eau baptismale fut l'objet d'une Bénédiction particulière : on lient que c'est de tradition apostolique. Comme, selon ce qui en a été dit, le baptême n'était administré solennellement qu'aux Vigiles de Pâques et de la Pentecôte, re n'était pareillement qu'en ce jour que se fiisail celte Bénédiction, avec uu cérémonial tout particulier. Elle s'est maintenue dans l'Eglise , quoiqu'on baptise en tout autre temps : mais au lieu que dans ces siècles, l'eau baptismale qui restait après le baptême koleuncl était versée dans un endroit décent, aujourd'hui on 11 conserve soigneusement, «elle du Samedi saint jusqu'au samedi de la Pentecôte, et cette dernière jusqu'à la prochaine féte de Pâques. Nous entrons dans quelques détails plus étendus dans les articles baptistère, semaine sainte, etc. On peut les consulter.
L'eau naturelle a toujours été regardée comme la matière du Sacrement. L Eglise s» "est montrée constamment soigneuse de conserver celte discipline, qui est d'institution divine. Plusieurs décisions des souverains |»ontifes cl des Conciles ont repoussé les tentatives d'innovation dans une chose aussi importante. Etienne II, interrogé relativement à u n prêtre qui, n'ayant point d'eau, avait baptisé avec du vin, déclara le baptême nul. Il en est do même de Grégoire IX, qui déclara non valides les baptêmes conférés avec une liqueur nommée cervisia, cervoise. Quelques hérétiques baptisaient avec de l'huile, d autres avec de l'eau mêlée de vin. Il y en a même qui se soul à Ici point éloignés de l'institution diiiiic, qu'ils b.iplisaieul avec le feu, in-
terprétaut mal quelques passages de l'Ecriture. On racoule, il est vrai, qu'un Juif , baptisé avec du sable dans un endroit qui manquait d'eau, fut miraculeusement guéri du mal dont il se mourait; mais ici il faut reconnaître que Dieu voulut ainsi recoin penser sa vive foi plutôt qu'autoriser cctt • matière comme suffisante pour le Sacrement. Nous n'avons point à parler ici du baptême du sang, par le martyre, ni de celui d'un ardent désir, qui y supplée : c'est du domaine du
la,h6o,ogic- VI.
Après avoir retracé succinctement et pré* senté d'une manière, pour ainsi parler, synoptique, l'ancien et le nouvel ordre d'adminislrationdu6<rpfé'ine,nouscroyonsdevoirentrcr dans plusieurs détails sur les Rites qui précédaient, accompagnaient et suivaient ce Sacrement. Ce que nous en disons est en majeur o partie extrait de D. Martènc.
Les adultes étaient prépares au baptême par des instructions que leur faisaient des catéchistes. On a vu des hommes cmincnls pur leur science ne pas dédaigner celle fonction, qui fut celle des apôtres et de plusieurs évèques. On leur faisait connaître les vérités fondamentales du christianisme, et à ceux qu'on appelait proprement catéchumènes, parce qu'ils étaient nés dans le paganisme, on inculquait soigneusement le dogme de l'unité de Dieu, celui del immortalité de lame cl des récompenses ou peines futures. Puis on les instruisait sur la sainte Trinité cl les autres mystères de la religion chréliennc.Ccux qu'on appelait compétents et élus, parce qu'ils étaient nés de parents chrétiens, étaient, pour première leçon, initiés dans ces vérités. La réception du candidat au baptême se faisait par un cérémonial qui fut fort simple dans le principe, mais qui reçut plus tard et successivement des développements considérables.
On le marquait, au front, du signe de la croix cl on lui imposait les mains, comme pour lui signiûcr qu'il appartenait dès ce moment au sein de l'Eglise : ce sont les propres expressions de saint Augustin. On y joignit ensuite l'impression du signe de la croix sur la poitrine ou le cœur. Ce Rit s'appelait la consignation.
Comme on était persuadé que l'âme, souillée du péché originel et surtout des péchés actuels, était en possession du démon, on jugea convenable de faire des exorcisniesetdes cxsuftlalions sur le catéchumène, pour en chasser l'esprit impur. Ces dernières avaient lieu sur la figure; quelques Rituels y en avaient ajouté sur le front et sur la poitrine.
Le sel mis à la bouche est un Rit de la plus haute antiquité. Saint Augustin en fait mention, et en général les Pères de l'Eglise le considèrent comme l'emblème de la sagesse, qui doit briller dans un chrétien. Quelquesuns l'ont considéré comme un serment de fidélité, selon ce que pratiquaient ccrlaius peuples qui, pour jurer à leur roi une soumission inviolable, mangeaient du sel'eu >a présence.
Au sel succédait l'onction de l'huile sainte
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fur la poitrine et les épaules du mène. Celle onction avait lieu sur la bouche et les oreilles, en plusieurs églises d'Espagne. Ces deux pratiques avaient chacune leur signification synlmlique. Il est probable que lorsque dans celte partie de la chrétienté on admit le Rit par lequel le ministre du Sacrement met de la saljve sur les oreilles , l'onction de l'huile sur la poitrine et les épaules fut substituée à l'ancien usage et que l'on se tmnva ainsi d'accord avec les autres Eglises.
Saint Augustin, saint Ambroise et quelques autres envisagent l'action de Jésus-Christ
qui guérit ainsi, par sa salive, l'aveugle-né, comme une sorte de baptême et d'illumination spirituelle ; c'est ce qui a fait instituer ce Rit, où Ton emploie, en touchant les oreilles, les mêmes paroles que ce divin Sauveur. En Allemagne, on y joignait la bouc pour mieux imiter l'action de Nolrc-Scigncur.
Pour s'assurer plus parfaitement des résolutions du postulant, on jugea convenable de lui demander s'il renonçait à Satan, à ses pompes, à ses anges ; ce serment se faisait entre les mains de ïévéquc. Celle renonciation avait déjà lieu du temps de Terlullicn ; elle est donc d'une antiquité aussi haute que les cérémonies dont nous avons parlé. Le caléchuménat était conféré, chez les Latins, en un même jour, hors de l'église. Les Grecs , selon ce que nous en apprend le Concile de Constanlinople, y employaient trois jours. « Au premier, dit ce Concile, nous faisons ou
• déclarons chrétiens les postulants , au sevc cond nous les faisons catéchumènes, cn-
■ suite au troisième nous les exorcisons et
• les adjurons en soufflant trois fois sur leur
■ face et les oreilles ; c'est ainsi que nous les « cate'chisons ou initions, cl nous avons soin « de leur faire longtemps fréquenter les égli- « ses, pour qu'ils s'instruisent dans les di- « vinesErrilurcs, et puis nous les baptisons. »
Il est très-important d'observer que, dans ces temps reculés, lorqu'on baptisait un enfant, le ministre du Sacrement exigeait que ceux qui le présentaient en répondissent et lissent pour lui et en sou nom les promesses et abjurations dont nous avons parlé. Ce sont presque les propres expressions de saiut Jean- Clirysostome.
L auteur «lu livre de la Hiérarchie ecclésiastique parle d'un autre cérémonial, qu'il est intéressant de faire connaître : « On fera « tourner vers l'occident celui qui doit être baptisé, et dès qu'on aura fait sur lui une triple insufflation pour exorciser l'esprit impur, on lui fera faire autant de renonciations à Satan ; puis le catéchumène se tournera du côté de l'Orient, lèvera les yeux et les mains au ciel en invoquant Jésus- « Christ, m 11 y a ici un symbolisme qui se retrouve en beaucoup d'autres Rites. L'occident, selon les anciens Pères, figurait les ténèbres du péché et la ruine de l'empire du prince des démons, tandis que l'orient rappelait le soleil de justice , Jésus-Christ : 0 iens ex alto.
Tous les Rites que nous venons de décrire H qui sont encore tous en usage se rclrou-
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caiéchu- vent dans les anciens monuments de la Liturgie catholique ; mais, comme nous l'avons dit. leur institution et leur pratique n'ont point été simultanées et n'ont pas toujours occupé la place que nous leur avons successivement assignée. Aujourd'hui même un ordre uniforme n'est point observé. Le Rit romain pour le Baptême présente l'ordre suivant :
Le ministre du Sacrement souffle trois fois sur l'enfant pour en chasser l'impur esprit, et ensuite lui imprime sur le front et la poitrine le sigue de la croix. Suit une Oraison. Puis il impose les mains sur la léle de l'en-
fant, en accompagnant cet acte d'une prière. Le sel bénilesl mis à la bouche du catéchumène. Troisième Oraison. Exorcisme et impression du sigue de la croix sur son front. Quatrième Oraison. Introduction dans l'église. Ceci rappelle un Rit qui tombe en désuétude : il consistait à faire toutes les* cérémonies qui précèdent dans le portique ou porche qui est à l'entrée de l'église.
Le prêtre, marchant vers les fonts baptismaux, est suivi de l'enfant et des parrain et marraine, avec lesquels il récite le Symbole et l'Oraison dominicale. Ici a lieu un second exorcisme, et ensuite le ministre du Sacrement lui touche de sa salive les oreilles et les narines. Renonciation au démon, à ses œuvres cl à ses pompes. Onction avec l'huile des catéchumènes sur la poitrine cl les épaules de l'enfant.
Les divers Rites [diocésains, principalement en France et notamment à Paris, no pratiquent point dans le même ordre les parties du cérémonial que nous venons de décrire. L'exemple de Paris suffira. Le prêtre , après avoir fait les interrogations d usage , souffle trois fois sur l'enfant et ensuite imprime le signe de la croix sur son front et sa poitrine. Prière pendant laquelle il impose les mains. Seconde Prière. Sel mis à la bouche de l'enfant. Troisième Oraison, suivie d'une quatrième. Exorcisme et impression du signe de la croix. Second exorcisme, qui commenco par ces mots : Nec te latet, Salana, etc. Ap<plicalion de la salive. Introduction dans l'église. Symbole et Oraison dominicale. Renonciation au démon et onction de l'huile.
Selon d'autres Rites diocésains, les diverses parties du cérémonial que nous venons de décrire sont plus ou moins interverties ; mais partout les anciennes traditions sont assez religieusement respectées. Sans doute il faut attribuer à l'admission successive, de siècle en siècle, des Rites du catéchuménat dans les diverses Eglises, cette variation qui s'y fait remarquer, et ceci même est un,e preuve du respect des usages anciens.
Lorsque l'adulte avait été éprouvé par un catéchuménat plus ou moins prolongé, il s'agissait de l'examiner sur sa foi avant de l'admettre à la réception du baptême. Au commencement du carême, ceux qui se disposaient à recevoir ce sacrement, le Samedi saint, donnaient leurs noms, qu'on inscrivait sur un rejistre destiné a cet effet. Dès
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ce momcnl ils portaient le nom de eompé' tent» ou illuminés ; ensuite on Icnr fatsnit subir plusieurs examens : e*est ce qu'on appelait les scrutins, scrutinia. Tons les lilnrgisles conviennent que dans l'Eglise romaine on en Taisait sept, mais on n'est pas d'accord pourdélerminer les joursoù ils avaient lieu ; cependant le plus ordinairement c'était les mererclis et samedis. Ces scrutins étaient eux-mêmes des instructions qui fortifiaient les illuminés dans la connaissance des vérités de la religion. C'est dans ces scrutins que se faisait la tradition du Sjmbole.
L'ancien Sacramcntairo gallican , qui esl pour nons d'un intérêt tout pnrtirulier. renferme le cérémonial d'un srrnlin. On le trouve presque en entier dans D. Marlène. Après une prière sur les postulants, on faisait sur eux un long exorcisme, qu'il n'est point possible de transcrire ici. On y dit à l'esprit immonde qu'après avoir dominé dans les coeurs dos hommes pendant les sièrles antérieurs, son empire, depuis Jésus-Christ, dépérit de jour en jour, et que déjà sa domination avait «•té ébranlée lorsqu'il fut... « submergé en la « personne de Pharaon, terrassé dans Jéri-
• rho, mis en défaite dans les sept nations
• ehananéennes. subjugué par Sarnson , dé-
• capité en Goliath par David, pendu en « Acian par Mardocbée, renversé en Bel par
• Daniel, puni dans le dragon, poignardé en
• Holophernc par Judith, soumis a la domi- ■ nation humaine par Jésus-Christ, aveuglé
• dans le magicien par Paul, brûlé daus la « vipère, écarlelé en Simon par Pierre, dé-
• fait, torturé, brisé par tous les saints, pré-
• cipité à jamais dans les feux et les som-
• bres abîmes de l'enfer, etc. •
On expose le Symbole, qui est récité par les catéchumènes conjointement avec le ministre du Sacrement, qui en explique ensuite tous les articles. Cette explication est suivie d'une Oraison. A ceci on fait sucréilcr IV rpon'iion des Evangiles, en outrant les omltt* des élus. Après une monition où l'on at:ribueà chacun des quatre évangélislcs ce que •lit Ezérhicl dans sa vision des quatre ligures de l'homme, du /ion, du veau et de Vaigle, le diacre lit le commencement de l'Evangile selon saint Matthieu, et le prêtre explique en peu de mois pourquoi la figure de Vnomme esl l'attribut de saint Matthieu. Le même Hit se répète pour les trois autres évangélistes. Apvè» de nouvelles Oraisons , on récite le Pater, dont chaque demande est expliquée. La Messe de la tradition du Symbole, in traditione Symboli, esl ensuite célébrée.
Celte formule du scrutin suffît pour donner une idée de ce qui se pratiquait en celte circonstance. Aujourd'hui il en reste un léger souvenir dans la récitation du Credo cl du Paltr qui a lieu immédiatement avant le Bupiéme. ainsi que dans les interrogations qui la suivent. Nous répétons que c'est avec regret que la nature de cet ouvrage ne nous permette pas de plus tongs détails.
Le baptême était ensuite administré soit par une immersion triple, soit par une seule; mais on avait soin avant tout que la léte fût
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Inondée des eaux baptismales. Tes paroles
Iiroférées en même temps étaient absolument es mêmes que celles qu'on emploie aujourd'hui, et certes il n'est pas de formule sacramentelle qui ait été plus explicitement fixée par le divin instituteur du baptême. Cependant un ancien Sacramenlaire gothicogallican présente celle-ci : « Je te baptise « (N) au nom, etc., pour la rémission des pé- « chès. afin que lu aies la vie éternelle dans ' « les siècles des siècles. » Un autre Sacramentairo, cité par Mabillon , offre celle forme : « Je te baptise au nom du Père, du « Fils et du Saint-Esprit, ayant une seule
• substanre, afin que tu possèdes la vicéter- € nellc et une part avec les saints. »
Il esl probable que ces formules de l'ancienne Liturgie gallicane, qui, comme on sait, esl In fille de In Liturgie grecque, n'étaient que la copie de celle dernière. En effet aujourd'hui les Grecs ajoutent aux paroles :
• Un tel est baptiséau nom, etc., nies paroles: n Pour 1a vie du siècle des sièrles. »
Quelques Sacramcntaires anciens donnent pour formule arcompagnanl l'action i'.u baptême 1rs paroles : In nomine Patris, et Filii, et Splritus Sancti. sans les mois : Ego te baptizo. Alexandre VIII a déclaré qu'un lfap~ têmé ainsi conféré était nul.
Nous ne parlons point ici du nom imposé à celui qui esl baptisé , ni des parrains cl marraines, afin de ne pas donner une trop grande élendue à cet article. On peut consulter les mots : nom de baptême ; parraix, etc. Le mol ONnoiF.tiEXT forme aussi un article A pari.
Les Rites qui suivaient le baptême doivent maintenant être l'objet de noire attention. Saint Cyprien nous fait connaître qu'aussitôt après que ce sacrement avait élé conféré, févéque ou le prêlre, qui en avail été le ministre, baisait le nouveau baptisé. Il paraft du reste que ecl usage était uniquement suivi en Afrique, car on n'en rencontre aucune trace partout ailleurs. Mais il est une cérémonie qui paraft remonter aux temps les plus anciens et qu'on voit observée presque en tous lieux : cest l'onction de l'huile du saint chrême sur la tête du nouveau baptisé. Terlulticn en parle comme d'une pratique depuis longtemps reçue; mais on a demandé si cette onction n'était pas celle du sacrement de confirmation que l'évéquc conférait immédiatement après le baptême. Il esl certain que du temps d'Innocent 1 on faisait une différence entre les deux onctions. Celle du baptême avait lieu sur le sommet de la léle, et le simple prêtre qui avait baptisé faisait relle-ci, tandis que l'onction sur le front était réservée aux seuls évêqurs. Quoique le d jarre pût alors comme aujourd'hui baptiser solennellement, néanmoins il ne pouvait faire cette onction baptismale, cl le prêlre seul en possédait la puissance. Cela avait élé ainsi régie par le pape sainl Sylvestre, et le premier Concile de Tolède le dit formellement. En France, le troisième Canon du Concile de Vaison permettait cette onction aux diacres. LKpui*
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plusieurs siècles il n'y a plus de doute à cet égard, cl le diacre, qui est autorisé à baptiser solennellement, fait loutcs les cérémonies comme le prêtre.
Il était d'usage, en plusieurs Eglises , de faire manger aux nouveaux baptisé» du miel mêlé de lait , pour faire entendre que par le Baptême ils entraient dans la véritable (erre promise, dans l'Eglise, dont la terre de Chanaan n'était que la ligure. Le nouveau baptisé était revêtu d'une robe blancbc qu'il portail pendant huit jours. Au huitième il la quittait, et c'est ce qui a fait donner nu dimanche, après Pâques, le litre ; In albis depositis: • Jour de la déposition des aubes ou habits a blancs. » Cet usage subsistait encore en France au treizième siècle. Il ne faut pas la confondre avec le chrémeau dont ou couvrait la tête du baptisé et qu'on nommait, pour celle raison, cappa, galea. Aujourd'hui le linge blanc, que le prêtre mot seulement pendant la récitation de la formule, est un mémorial de l'ancien vêtemcnl blanc cl du chrémeau.
En Orient, on mettait sur la lêlc du néophyte une couronne de palmes et de myrlhc. Quelques Eglises d'Occident, enlrc autres celle de Narbonnc, étaient dans l'usage de broder sur la partie supérieure de la robe blanche du baplisé une espèce de couronne en ruban rouge : cette couronne était le symbole du sacerdoce royal, dont le nouveau baptisé csl honoré comme fils du Roi des rois et héritier du royaume céleste.
Le cierge allumé qu'on met encore enlrc les mains du nouveau baptisé, est un Rit des plus anciens; saint Ambroise en parle. Les paroles de celle tradilion du cierge font entendre que le nouveau chrétien devra élrc semblable aux Vierges sages qui se (citaient prêtes à venir à la rencontre de l'époux.
Les (rois vers latins suivants d'un vieux poète expriment assez bien les Rites accessoires du sacrement de baptême:
Sal, ol'Mitn, clirism, corons, chrismalc, saliva, Flaws, Timilom baitlsmaibista figurant, lla-e rum falrims no» mutant sed taoïea ornant.
« Le sel, l'huile, le saint chrême, le cierge, « le chrémeau, la salive, l'insufflation, voilà « ce qui marque la vertu du baptême. Cela « joint à l'usage d'être présente par des par- « rains, ne change passa nature, mais en est m l'ornement. »
Chez les Grecs, le baptême est administré à peu près comme chez les Latins , mais le prêtre y est revêtu d'une chasuble comme pour la Messe. Aussitôt que l'enfant est baplisé. le même ministre lui donne la confirmalion et prend ensuite une cuiller où sont quelques parcelles eucharistiques trempées «lans du vin non consacré, el en donne à l'enfant; quelquefois aussi il trempe son doigt dans la cuiller el le met dans In bouche du baplisé. Aujourd'hui encore le nouveau baptisé, en Orient, porte la robe blanche pendant huit jours arec une ceinture bénite. Ce qu'il y a de singulier c'est que la mère ne peui y toucher pendant tout ce temps, mais bien la
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marraine seule, qui soigne l'enfant; au bout de huit jours, on reporte celui-ci a l'église ei on lui lave le corps. En Occident, surtout dans les Gaules et à Milan, on observait un Ril qui avait beaucoup de rapport avec celuici. Après l'onction du saint chrême el quelquefois aussi après la tradilion de la robo blanche, on lavait les pieds du nouveau baptisé. On trouve en effet dans les anciens Sacrame nia ires de ces Eglises une prière intitulée : Ad lavundot pedet, pour le lavement des pieds.
Le Rit romain termine la cérémonie entière du baptême par les paroles : Vade in paee et Dominut sit tecutn. • Allez en paix et que lo « Seigneur soil avec vous. » A Paris, aussitôt après la tradition du cierge, le prêtre lit sur le baptisé l'Evangile selon saint Jean , en tenant sur lui un ou deux bouts de l'étolc dont il lui fait baiser la croix ; puis il lui dounc la bénédiction. En certains autres diocèses, les Rituels prescrivent divers Evangiles, tels que celui de la fêle de la sainte Trinité où saint Marc rapporte les paroles de l'inslilution du baptême, etc.
En faisant connaître les principaux Rites du baptême grec, nous avons dil que le prêtre administrait au nouveau baplisé quelques parcelles des espèces eucharistiques. Il est certain que dans les premiers siècles ceux ui, après être passés par toutes les épreuves u catechuménat, étaient enfin admis au baptême, recevaient immédiatement le sacrement d'Eucharistie : cette coutume était universelle dans l'Eglise orienlatc et en Afrique. Les Pères de l'Eglise lalinc parlent aussi de. la communion après le baptême. Au dixième siècle, il était encore assez ordinaire de donner l'Eucharistie aux nouveaux baptisés.
Cet usage a dù nécessairement disparaître, lorsqu'on n'a plus baplisé habituellement des adultes; car c*est surtout à ces derniers que la communion élail accordée, le baptême des enfants n'étant encore que l'exception au lieu d'élre la règle générale. D. Marié tic fait obserrer que ce Ril csl indiqué dans un Missel d'Amiens en 1506, et ici il s'agit bien d'un enfant, puisqu'on y dit qu'après la tradilion du cierge on le porte à l'autel cl qu'on le communie avec du vin, de vino, en disant : Corpus el Sanguin, el toutefois il paraîtrait que ce n'était point une vraie communion, mais seulement un mémorial figuratif de ce qui se pratiquait dans les premiers siècles : c'est ce que prouve le Rituel de Reims de 1585, où cet usage est proscrit comme pouvant induire en erreur. Selon quelques attires, leprèlrc, après le baptême, bénit du vin el en fait boire quelques gouttes à l'enfant. Le Rituel de Sens veut que le prêtre verse de ce vin bénit dans le creux de sa main gauche, cl qu'après y avoir trempé le doigt de sa main droite, il en fasse distiller quelques gouttes dans la bouche du néophyte en disant : Arcipe de rore ccrli et de pivçuedine terrœ frumenti, vhn et olei abundantium, in nomine Patris, elc.
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D. Claude de Vert, qui base le sens mystique sur la lettre, voit dans le baptême élevé a la dignité de sacrement In continuation de la coutume où ont été tous les peuples de plonger dans l'eau les nouveaux-nés pour les nettoyer des souillures corporelles. Cet acte purement matériel était devenu chci les païens une cérémonie de leur culte, et il parait qu'ils y attachaient un effet spirituel, s'il faut en croira Ovide qui leur reproche de croire que par ce moyeu les crimes seront effacés :
Ah ! oimlum Tacites qui Irklia crimina caxlta Tolli fluuiinca pus»c puDIis aqua.
« Oh! peuples si faciles à séduire qui croyci c que l'eau d'un fleuve peut effacer les fu- « nestes attentats du meurtre de vos sembla- « hlcs 1 »
Tcrtullien, de son côte, nous apprend que tes initiés aux mystères d'Isis et de Mithra étaient plongés dans un bain, symbole de leur adoption. 11 ne serait pas rationnel de conclure que l'ablution baptismale n'est qu'uno imitation des anciennes purifications de l'idolâtrie. Le divin instituteur du baptême pouvait bien consacrer, dans la loi de vérité, cette coutume presque universelle, en en faisant le signe sacramentel de la pureté dont le nouveau baptisé y est revélu.
Macrobe , dans le livre premier des Saturnales, nous apprend que , chez Ic9 Romains, l'enfant nouveau-né était purifié par l'eau lustrale, huit jours après sa naissance si c'était une fille, et le neuvième jour si c'était on garçon ; c'est alors qu'on lui imposait uu nom. Il en était de même chez les Egyptiens, les Perses et les Grecs.
II. de Humbolt, dans ses Vue» des Con/ilièree et Monuments . s'exprime ainsi au sujet des Mexicains : « La sage-femme en invo- « quant le dieu Omctcuctli et la déesse Omc- « cihuall, qui vivent dans le séjour des bien»
■ heureux , jetait de l'eau sur le front et la € poitrine du nouveau-né. Après avoir pro- * noncé différentes prières , dans lesquelles « l'eau était considérée comme le symbole « de la purification de l'âme , la sage-femme
■ faisait ,approcher des enfants qui avaient
■ été invites pour donner un nom au m nouveau -né. Dans quelques provinces m on allumait en même temps du feu , et « on faisait semblant de passer l'enfant m par la flamme, comme pour le purifier à la « lois par l'eau et le feu. Celle cérémonie « rappelle des usages dont l'origine , en m Asie « parait se perdre dans une haute an-
■ ttquité. »
Dans le Thibel on pratique de semblables purifications , et celles-ci ressemblent beaucoup mieux au baptême chrétien. On lit dans les Mémoires de la Société de Calculta: « Dans l'Inde , lorsqu'on donne le nom à un « entant , après avoir écrit ce nom sur son « front et l'avoir plongé trois fois dans l'eau m de rivière , le brame s'écrie à haute voix : m O Dieu pur, unique, imisiblc, éternel et
CAP
• parfait ! nous l'oiïrons cet enfant issu d'une
• Iribu sainte . oint d'une huile incorrup- « tiblc et purifié avec de l'eau. »
Saint Paulin, faisant allusion au baptême qu'il a reçu, dit ces singulières paroles : • Je « n'oublierai pas que je suis un poisson qui ■ ai reçu la vie dans les eaux. » On sait que celle comparaison était familière aux premiers chrétiens. La figure du poisson était un des plus fréquents symboles : on le retrouve sur les sépultures , dans des bas-reliefs de temples chrétiens, et ces écailles de poisson, qui sont figurées sur les murs, ou les colonnes d'anciennes églises , n'ont point d'autre origine. Il faut savoir que, soit par une de ces rencontres grammaticales dont les exemples sont assez fréquents, soit par d'autres causes, le mot çrec : ixeïs , poisson contient les cinq initiales de la phrase grecque : iuioïx XruTos eEOï nos xotup , « Jésus-Christ , « Fils de Dieu , Sauveur. > Saint Augustin lui-même ne dédaigne pas de faire cette observation qui semblerait plutôt du domaine d'un grammairien érudit.
L'ancien Rit gallican présente une grande variété de cérémonies pour l'administration du baptême. La bénédiction de l'eau baptismale se fait par une contestation ou Préface , qui n'est point la môme dans plusieurs Sacramenlaircs. Les Exorcisme» , les Collectes varient , ainsi que les formules de l'administration du Baptême. Nous nous contenterons de citer quelques passages de la contestation pour bénir l'eau ; on la trouve dans un Missel gothico-gallican : Uignum et justum est, Domine, sancle Pater omnipotens , œterne Deus , inilialor sanctorum , chrismatum Pater , et novi per unicum FHium tuum Dominum et Dewn nostrum inditor sacramrnti qui lielhsaidas aquas angelo méditante procuras : qui Jordunis alteum Christo Filio tuo dignante sanctifie as. Rrspice, Domine, super has aquas qtue prerparatœ sunt ad delenaa hominum peccata , etc. Un autre Sacramcntairc gallican contient celte contestation : Dignum et justum est, vere crquttm et justum est. nos tibi gratins agere. Domine Deus œterne , quisolus habes immortalitatem : eamque, nesoius possùieas, nobisq uoque renc-
vata œtate tribuisti fiât locus iste dignus
in quem Spiritus sanctus influai ; sepelialur hic ille Adam têtus, resurgat ttovus.... exuantur sordentes vitiis et discissis criminibus amictus splcndoris et immortalitalis indu-
menta sumantur quicumque hic se sibi ne-
gaverit, te lucrifacuil, etc. Une troisième contestation tout À fait différente de ces deux premières se trouve dans un troisième Sacramentaire gallican , que le père Mabillon a fait connaître dans son Musaum italicum; il en résulte donc la preuve que le Kit auqud nous donnons le nom de gallican n'était pas vx dans les Gaules, mais que plusieurs Eglises de celte grande coulrée avaienl leur?» usages particuliers , comme nous l'avons dit en transcrivant quelques fragments.
Dom Marlônc a mis dans son ouvrage une hymne très-curieuse que l'on chantait le Sa» medi saint , a Poitiers , pendant que le 6ap-
tfme était conféré
pile est tirée d'un manuscrit de ladite EgINc, lequel a aujourd'hui au moins mille ans d'antiquité. Celle hymne est attribuée à saint Forlunat , évoque de Poitiers , cl ne se trodve pas dans la collection ' de ses œuvres. Nous avons cru que nos lecl"iirs nous seraient reconnaissants d'avoir inséré ici celle pièce qui est empreinte de 1 originalité particulière à ce siècle.
cérémonie : « Lorsque , parmi eux , quelqu'un meurt sans avoir été initié . ils pla-
Tibi luis, peronnisaucior, Iljplis h. ilts S icraîor.
tjm sorte pa^sinnis i>.is prxiiiiutn s.ilu'.is.
tittx rl.ira pl.is et aima (Jn un |ini:i sol Cl aslra (Jure luiuiiinm roroua, lli-diiis diein per umbram TiiH laus.
)>nli'is. sieraia, Manda, Klecla, pur •* piilclira Sudaus honore niella Higatis ndore chris na, Tilii laus.
In qua re.lemj.lor orliis l>e morte vivui exil ; Ml qnos fniona vinxil !*(>i «lins ille solvil.
Ï.Ui r
(lu am Christ us apcrtiii Ail ge.itium s ilnicin t'.iijiis salubri cura ileilii novaia plasma, lïbi
Aerediu* ergo digni Ad pr liant l i vacri ; y un fonte recréait Itcmlui-alls a^r.i.
Til.1 laus.
Hic frurgps est Webs l'usais liquorc meules.
Pccot» u rgii un la.
ïibi Ijus.
Ciudele candidat»
Klecla vasa repni In morte runsepulti. Cltrisii li le rrnaii.
Tilu Uis.
Louange a loi Qéalctr éternel , insiii ciletir du baptême qui par 1rs mûrîtes de la passion oclroies le prix du salut.
0 nnit pins claire el plus bii'iifaisante que la lune, le soleil el les asltes . et qui par la couronne du splendeurs f.ig briller le joor au milieu de la nuil !
ouce , sacrée . \ Mue es. nuil la | lus sainte.
Nuil i
dR cuarr
pure, cl admirable de beauté , nuil pendant laquelle coule le miel, el qui par les |arluins la terre...
0 nuil en laquel'c lerédenv pleur du monde est sorti \ivsut du sein do la mori et a brisé les fer* des captif* eo sortant de «on tombeau-
Pour le salut des nations le ChrUt a failbrilliT crile nuit cl par l'cltel salutaire de son cx- | ialion la créature esl entièremenl renouvelée.
Ap;.rorhei. donc de celle | iscine pour y recevoir la grâce vous loua qui r ii ctes digues, alhi que vous brilliez de l i |-urelé de l'Agneau, vous qui vous y baignerez
Ici est la sourc» qui pnriftis de ses ondes 1rs âmes qui oui la foi ; pendant que le cor| s est mnii'lé de ses eau», ceUc oudo cûace Icsoéchés.
0 néophytes velus de blanc' soyez dans la joie! Yo«s êtes I. s vases choisis du royaume de Jésus Christ. Vous avez éié ensevelis dans sa mort, et vous Mes ressuscites dans sa foi.
Dans un Rituel imprimé à Cacri eh 160V, lé cérémonial du baptême, selon le Bit romain, offre un Evangile à lire , après que le sel a été mis à la bouche de Tcnlant. C'est la circonstance rapportée par saint Matthieu, dans laquelle des enfants avant été présentés à Jésuâ-Chrisl pour qu il leur imposât les mains , le divin Sauveur dît ces belles paroles : Sinite partulos ventre ad me, etc.: Laissez venir a moi les enfants, etc.
A Milan . scion le Rit ambrosien , après le biptfme , le curé se met a genoux avec le parrain , et récite une courte litanie, ensuite il f lit l'onction du saint chrême, etc.
Quelques hérétiques , par une f.iusse interprétation des paroles de l'ApAlrc (I FpU. aur Corinth.,V). prétendaient qu'on pouvait se faire baptiser à la place de quelqu'un qui serait mort sans baptême. Saint Chrvsoslome donne une description de cette singulière
cent un homme sous le lit du morl ; les autres »c tiennent autour du lit et demandent au mort s'il veut être baptisé : comme il ne repond rien , celui qui est caché sous le lit repond pour lui, et déclare qu'il veut être baptisé : on le baptise donc à la place du défunt. »
Au huitième jour après le baptême, on dépouillait solennellement les néophytes de la robe blanche qu'ils avaient portée pendant toute l'Octave de Pâques. Le célébrant lisait sur eux une oraison qui est rapportée par saint lldefonse , puis il leur donnait une ~ uédiction ainsi formulée :
Dont i nus J esus Christ us qui vos la\il aqna sui lateris et redemit cflusionc r morts , i|>se in vos e»'Uflr.net grati.nu adepurrudemptio lis. Per quem remit! esiis ex aijua cl Soiritn Sancto i|ise vos coplesti consodei regoo. i)ui dcdil vobis Initia sancia?
flJei, i|'se io iforatei perfi*cliotieni opei is et iiilndinem raril^tis.
Amrn.
0«e N^'lre-Sei^nenr J'-sus- Clirisl qui vous a lavés de l'eau de v-n côlé sarré el vous a rachetés par IVmisio:i de un sang, confirme lui-même en vous la grftce de la rédein|4io;i que tous avez reçue. Que c« même Seigneur par lequel tous venez de renaître dam l'eau cl l'Espht-Saini vous associe à sou royaume céleste, lui q>ii vous a initiés dans la sainte foi, qu'il consomme en vols son ouvrage el vous accorde la i léuiiiidede la charité.
Ainsi soit-il.
Nous trouvons dans le Musa>um italicum de D. Mabillou la description d'une cérémonie qui avait encore lieu à Rome au dixième siècle, el qui prouve que les titulaires des réductions paroissiales de cette ville se reconnaissaient comme simples mandataires de l'ad> minislration du bnplémc solennel. Aux samedis de Pâques cl de la Pentecôlc, lepape descenduilaux fonts baptismaux accompagnéde* diacres et des sous-diacres qui chantaient le» Litanies. Les cardinaux, qui étaient alors cil effet les vrais curés des diverses églises de Rome , se rendaient professionnellement devant le pontife , auquel ils faisaient une profonde retérence ; puis le plus ancien dis lit : Jube , iïomnc, Ocncdice re ; cl le ponlife donnait sa Bénédiction. Cela se répétait jusqu'à trois fois. Le ponlife se levait cl disait à tous ces curés-cardinaux : lté, baptixate omne» geiUes in nomine Palris, et Filii , et Spiritat Sancti. Après cela, les cardinaux-curés montaient à cheval pour se rendre dans leurs églises respectives et y administrer solennellement le baptême : c'est ce qu'on nommail la Cavalcade baptismale, Baptùmatia equitatio, qui se faisait avec une certain© pompe.
BAPTISTÈRE
Aux temps apostoliques et dans les siècles de persécution , il n'y avail d'autres Baptistère* que les fontaines et les rivières , et c'est pourquoi nos Baptistères sont encore no»nmès Fonte* baptifmais.Us Fond du lia pleine. Ouand ia paix fut rendue à l'Kglise, el que 1 administration de ce sacremenl fut environnée d un cérémonial qui en relevait la grandeur, on construisit près des cathédrales
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des bâtiments affectés spécialement à la collation du baptême: ils étaient de forme ronde* et dans le fait ce n'étaient que des bassins assez spacieux, recouverts d'un dôme; on y montait par trots marches , et l'on y descendait par quatre degrés. Saint Isidore reconnaît déjà un symbolisme dans ce nombre septénaire , et il pense qu'on voulait ainsi désigner les sept dons du Saint-Esprit. Néanmoins , il n'était pas de régie que le baptistère formât an éditice à part. Assez fréquemment oo voit qu'il était sous le même toit que l'église elle-même; tel était celui de Keiras lorsque Clovis reçut le sacrement de Baptême des mains de saint Bemi. C'est principalement en Italie que les baptistères étaient isolés. Déjà , du temps de saint Ambroise , ils avaient pris un tel développement, qu'on Ifur appliquait le nom de Basiliques. Nous lisons en effet que ce saint évéque expliquait la doctrine chrétienne dans la basilique du baptistère. Les peintures qui ornaient ces édifices étaient ordinairement des images de saint Jean-Baptiste, et au-dessus était suspendue une ûgure d'or ou d'argent représentant la colombe qui s'était reposée sur la tète de Jésus-Christ lorsqu'il fut baptisé par le saint précurseur.
Lorsque les prêtres chargés du gouvernement des églises subsidiaires de la cathédrale , sous le nom de Paroisses , furent in* reslisdn droit d'administrer solennellement le baptême , chacune de ces églises eut son baptistère , mais généralement ce ne fut plus an édifice séparé. On destinait à cet usage nn espace ménagé au vestibule ou dans la partie appelée Narthex, entre la porte principale et la nef, mais on affectait de le placer à gauche. Ces anciens baptistères, quelle que fût leur position , peuvent être regardés autant de chapelles dédiées à saint
-Baptiste. On y élevait des autels , on y plaçait des reliques des saints, on y allumait des lampes ou des cierges. Les Grecs appelaient ces lieux des illwninatoires , parce qu'on y recevait les lumières de la foi. On les trouve quelquefois désignés , chez les Latins, sous le nom de saïes baptismales, sels baptismaux. Il est peut-être à regretter que le lien destiné à la collation du baptême ne soit plus l'objet d'une si grande vénérai, qni donnait aux peuples nne haute de ce sacrement. Il est vrai qu'au temps où les baptistères étaient une partie de l'église si importante, le baptême était conféré par immersion, et il fallait alors nécessairement on endroit assez vaste pour y placer le bassin plein d'eau baptismale et renfermer un assez grand nombre de personnes dans certains baptêmes solennels, etc. Lorsque le baptême d'infusion se fnt répandu et fut même devenu , en Occident , la règle exclusive, les grands baptistère» des premiers siècles durent insensiblement disparaître : il ne (allait plus qu'un vase de médiocre grandeur pour contenir l'eau baptismale , et ce vase devait en même temps être à la portée i)e la mata pour y puiser. On put varier de aille manières la forme de co vase et de son
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support, et le placer part jet où l'on jugea â propos. Néanmoins , une règle assez généralement suivie a marqué la position des baptistères au coté gauche et au fond des églises, près la porte: celte règle s'explique par lo cérémonial même du baptême , qui veut que les exorcismes se fassent sous le porche extérieur, et qu'on introduise ensuite le catéchumène dans l'église. Le point le plus rapproché et la partie gauche après avoir dépassé la porte, sont ce qu'il y a de plus commode dans cette introduction silencieuse et pendant laquelle le prêtre, ayant le livre à la main droite , lient Vétole sur la tête du catéchumène avec la main gauche.
Depuis la dégénéralion des anciens baptistères en simples piscines baptismales , les Conciles se sont occupés de faire des règlements sur cet objet. Celui d'Aix , en 1d85 , ordonne que les fonts soient recouverts d'une manière décente; en effet, presque tous les fonts baptismaux des seizième , dixseptième et dix-builième siècles sont surmontés d'un petit dôme en bois, qui rappelle assez heureusement les antiques baptistères bâtis en forme circulaire ol couverts d'un dôme. Aujourd'hui on ne consulte pas assez les vénérables traditions des siècles antérieurs, et la construction ainsi que ta décoration et les accessoires d'un baptistère sont abandonnés à la capricieuse habileté d'un artiste nullement initié aux anciennes formes. Assez fréquemment, dans les campagnes, c'est une simple armoire praliquce dans l'épaisseur du mur qui remplace des fonts en pierre couronnés d un couvercle pyramidal, qu'on a détruit ou laissé tomber.
Selon les règles liturgiques , le baptistère doit être, autant que possible, dans uni' chapelle fermée d'une grille. Les tableaux qui peuvent y être placés doivent préférablement à tout autre sujet retracer le baptême de Notre-Seignenr , et d'autres traits de l'Histoire sainte qui s'y rapportent. Le vaisseau contenant l'eau baptismale doit être, selon le Bituel de Toulon, de plomb ou d'étain ; s'il esl en cuivre , il doit être soigneusement étamé. Celte prescription est bien différente de celle que fait Durand do Mende , lorsqu'il dit : Débet esse fons lapi* deus , etc., « le baptistère doit être de pierre, a car c'est de la pierre que jaillit l'eau , pré- « sage du baptême : linbapiismiprœsagium. Il ajoute que Jésus-Christ , qui est la source d'eau vive, est en même temps la pierre an* gulaire. 11 est bon de se conformer pour cela aux règles diocésaines.
Chez les Grecs, les baptistères sont des cuves ou grands bassins de pierre, assez souvent placés à droite , entre la nef et la principale porte; ils ressemblent beaucoup aux anciens baptistères que nous avons décrits, et cela doit être, puisque les Orientaux ont retenu l'usage de baptiser par immersion.
(Voyejt BAPTÊME, SEM1IMB SAl.VTR , ttC.1
[Cinq.)
LITURGIE CATHOLIQUE. Uo
Bollandus en faisant connaître la vie de t
vaiuétés. saint abbé, sous la rubrique du 14 niai, l'at-
teste d'une manière formelle, et D. Marléne nomme plusieurs autre* monastères qui jouissaient du même privilège.
Saint Charles Borromèe admet dans ses Instructions pastorales sur les baptistères la forme ronde et la forme hexagone, mais il préfère l'octogone comme étant plus parfaite ; il y attache un symbolisme en ce que celte dernière ligure les Octaves des fêtes de Notre-
Lc pape saint Hilairc, qui occupa le siège de saint Pierre vers la On du cinquième siècle, fil bâtir dans le baptistère de la basilique de Constantin, trois oratoires en l'honneur de saint Jean-Baptiste, saint Jean l'Evangéliste et la sainte Croix ; les portes en étaient d'airain; on y voyait une colonne d'onyx qui portait un agneau d'or du poids
■ ■ I • 1„ r I- h» an» Aliinr.»
de deux livres : les fonts baptismaux étaient Seigneur et des Saints, et aussi parce qu'elle éclairés d'une lampe d'or qui pesait douze est l'emblème mystérieux de la perfection de livres ; trois cerfs d'argent d'où jaillissaient l'éternelle gloire.
des jets d'eau, et qui pesaient ensemble quatre-vingt livres, entretenaient le bassin sur lequel était suspendue une colombe d'or du poids de deux livres.
On lit dans les Voyages liturgiques qu'à Notre-Dame de Rouen, auprès de la chapelle de saint Jean-Baptiste, on voit un grand tombeau long d'environ six^ pieds, dont le couvercle est de bois noirci. Celte forme tumulaire pour des fonts baptismaux n'est sans doute que la traduction symbolique des paroles de l'Apôtre: Conseputti sunui$ cum illo ver bapiismum in mortem:
* Nous avons été ensevelis avec Jésus-Christ « par le baptême pour mourir au péché.»
On cite le baptistère de Florence comme un des plus magnifique» ; il est isolé, selon l'usage antique ; ses portes en bronze sculpté passent pour des chefs-d'œuvre.
JJn concile d'Auxerre, en 578, défend d'enterrer dans les baptistères; on y laissait néanmoins conserver les reliques des saints.
On trouve dans un Canon du Concile de Tolède un décret qui prescrivait à lévêquc do sceller de son anneau les portes du baptistère &u commencement Au Carême, parce
3uc, pendant la sainte quarantaine, on ne evait point baptiser, mais attendre au Samedi saint.
Grégoire de Tours parle d'une église d'Espagne dont les fonts baptismaux se remplissaient d'eau pour le Samedi saint. Afin qu'il fût impossible d'user de tromperie ou de la supposer, l'évéque allait, le Jeudi saint, A ce baptistère, et il en scellait soigneusement la porte en présence de tout le peuple. Le Samedi saint on revenait, et après avoir levé les sceaux, il était bien constaté que le baptistère s'était miraculeusement rempli d'eau. Grégoire ajoute qu'un roi arien de cette contrée prit, pendant trois ans, toutes sortes de précautions pour s'assurer delà vérité du lait, et qu'enfin, obligé de la reconnaître, il se convertit.
^ Le baptistère annexé A la basilique de Saint-Jean de Latran est un des plus remar-
Suablcs du monde :la tradition veut que onslantin y ail reçu le Baptême : mais il a été considérablement modifié par les papes Grégoire XIII. Clément VIII, Urbain Vlll et Innocent X. On l'appelle l'église de Saint- Jean in Fonte. La cuve baptismale est une urne antique de basalte ; elle estdans un em-
K lacement circulaire pavé de riches marres, et l'on y descend par trois marches. Ce baptistère est entouré d'une balustrade octangulaire ; au-dessus s'élève une coupole soutenue par deux rangs de colonnes superposées; les huit eolonnes inférieures sont de porphyre, et portent un entablement antique sur lequel s'élèvent les huit autres colonnes, qui sont de marbre blanc: entre les pilastres de ce second ordre sont huit tableaux représentant les traits de la vie de saint Jean-Baptiste. Les murs du pourtour sont ornés de fresques ; chaque côté est flanqué d une chapelle. On dit que c'étaient deux pièces dépendantes du palais de Constantin, et que le pape saint Hilaire les consacra au culte : les portes de ce baptistère sont de bronze, mais ne valent pas celles de Florence.
On voyait ordinairement, dans les anciens baptistères, un autel où se conservait la sainte Eucharistie, qui était administrée aux nouveaux baptisés. Nous en parlons dans l'article baptême.
BARRETTE
Celle coiffure ecclésiastique tire son origine de la cale ou calotte qu'on faisait ordinairement d'un drap nommé bonnette, d'où dérive le nom de bonnet. Tout le monde sait qu'avant l'invention des couvre-chef, appelés chapeaux, on se couvrait la tête d'un bonnet dont la couleur variait, mais qui très-ordinairement lirait sur le brun ; les écclésiastiques en portaient de celle dernière couleur
Au temps où les éréques seuls conféraient et finirent par prendre le bonnet compléte-
le Baptême, il n'y avait en chaque ville episcopale qu'un seul baptistère, quelque grande et populeuse que fut la cité. Ain>i, à Kome, il n y avait que le seul baptistère de Saint-Jean de Latran. Il en était de même à Constantinople. Certains monastères oblin-
ment noir. Comme il se formait des plis au sommet par où on le prenait, le nom de biretum, bis rectum, lui fut donné; de là le nom français de béret, bérette et barrette : selon rélymologic, il serait plus convenable d'écrire barelte. Afin de maintenir l'étoile de ces
renl la permission d'avoir des baptistères bonnets on les doubla d'abord d'un bougran, dans leur église conventuelle. Ainsi le cou- puis d'un carton ; on y conserva les deux plia vent je Sainl-Pacôine avait un baptistère, accidentels dont nous avons parlé, et on ne
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tarda pas d'v en ajouter un troisième, ce qui dénatura l'origine de l'étvmologie. Enfin on y ajouta une quatrième corne ou pli snillant, ceci fit donner à la coiffure le nom de bonnet carré. Au centre des quatre angles, on ménageait un petit gland qui bientôt se changea en houppe. Tels étaient les bonnets carrés •ous le règne de Louis XIV ; c'est ainsi qu'ils sont en plusieurs contrées de l'Europe.
En France, sous Louis XV, époque de mauvais goût, la barrette ou burette se rehaussa, les quatre angles ou saillies s'effacèrent, la petite hooppe de soie s'agrandit sucecsshement et devint le principal ornement de ce couvre-chef. Le poids de cette houppe a rendu le bonnet carré fort incommode; sa forme conique et trop élevée n'a rien de bien gracieux ni de grave. En quelques diocèses de France, on est revenu à la barrette carrée, telle que la portaient les ecclésiastiques du dix-septième siècle. Paris vient de donner l'exemple, cl nous pensons qu'il sera suivi ailleurs ; mais il est juste de dire que déjà, depuis quelques années, d'autres diocèses, et notamment celui de Marseille, avaient réformé cette coiffure ecclésiastique. Du reste nous ne donnons pas à cet objet plus d'importance qu'il n'en mérite, les jeux s'habituent facilement à toutes les formes ; mais on nous pardonnera de faire encore ici remarquer, comme ailleurs, qu'on laisse trop ordinairement au libre arbitre, ou plutôt aux caprices et au mauvais goût de ceux qui fabriquent ces objets, une latitude immodérée: c'est aux Ecclésiastiques •culs, éclairés par l'autorité compétente, qu'il doit appartenir de régler la forme que doit avoir leur costume, soit au dehors du temple, soit surtout dans l'exercice de leurs fonctions religieuses.
Làbamtte on bonnet carré, depuis l'usage qu'on en fait dans l'Office public, a dû être l'objet d'une Rubrique qui lui est particulière. 11 est de certaines parties de l'Office où celui qui la porte doit l'avoir sur la téte, et d'autres où il ne doit pas s'en couvrir. En règle générale, on se couvre de la barrette toutes les fois qu'on est assis dans la stalle, sur le siège abattu : or ceci n'a lieu à la Messe que pendant l'Epllre, le Graduel et la Prose, à inoins que le saint Sacrement ne soit exposé. Cette règle est commune au célébrant, a son assistant et aux ministres inférieurs, lorsqu'ils sont assis sur leurs sièges dans le sanctuaire, avec les exceptions de droit. Aux Heures du malin et du soir, on se couvre pendant les Psaumes, quoiqu'on ne soit assis que sur la miséricorde de la stalle, à plus forte raison pendant les Répons quand on est assis dans le siège même. On se découvre au chant de la petite doxologie: Gloria Patri, etc. Le cérémonial de chaque diocèse indique ce qu'il faut faire.et nous ne pouvons entrer dans ces détails ; nous dirons seulement qu'il est plus important qu'on ne pense, dans un chœur composé de plusieurs ecclésiastiques, d'observer, A cet égard, un rite uniforme» afin qu'il y ait plus d'ensemble et du dignité*
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VABIÉTKS.
D. Claude de Vert, dans son deuxième volume, fournit les notions les plus étendues sur l'origine et les diverses formes de la barrette ou bonnet carré. Ce que nous venons dédire n'en est que le résumé, en ce qui regarde la forme des barrettet au dix-septième siècle. Un ouvrage qui, en ce moment, s'imprime A Venise (1842;, fournit un grand nombre de nolions curieuses sur la barrette, sous le nom de berrelta cléricale. Selon l'érudit auteur, la barrette est d'un très-ancien usage; elle était formée de quatre pièces d'égale grandeur à la sommité desquelles était figurée une croix ; elle avait des rebords pareils à ceux que l'on voit aux barrettes grecques. Dans la suite, on lui donna une plus grande élévation ; on la formait carrément pour qu'elle figurât la croix, chacun des côtés représentant les quatre branches dont elle se compose; c'est pourquoi quelques auteurs veulent que le clerc baise la barrette avant de la mettre sur sa téte, en signe de vénération de la sainte Croix. Un Concile d' Ai x s'exprime clairement à cet égard : Clerici pileis utantur simplicibus,non ternis, nuque turbinatis; biretum autem temper gérant in modum crucit consutum, ut ecclettatticot homines decet. Le Concile de Malincs en 1607, dit que les clercs doivent porter: ... Cléricale biretum quodest ecclesiasticorum hominum proprium, ad crucis formam confectum....
Cette barrette n'était pas seulement portée dans l'intérieur de l'église , mais encore en tout temps : Semper gérant. Aujourd'hui, dit l'auteur, elle n'est mise que lorsqu'on est en habit de choeur, soit dans l'Eglise, soit dans les Processions extérieures.
Sa couleur doit être noire, selon le Concile d'Asti, en 1588 : Biretum nigri sit coloris, illudque non fronti vel alttri temporum descendent inclinatumque, sed capiti œqualiler impotitum feront. L'écrivain Samedi rapporte que les chanoines d'Anvers portaient la barrette violette, non pas comme une prérogative, mais pour se conformer à une ancienne tradition.
On a pu voir que la coiffure nommée calotte, diminutif de la cale, est l'origine de la barrette. Aujourd'hui cette cale est une coiffure facultative; elle est en drap, ou en cuir; on en use hors de l'église et dans l'église , on peut s'en couvrir pendant les offices, excepté quand on dit la Messe, quand on cx-
Eiose le saint Sacrement et qu'on en donne a Bénédiction. Au chœur, les prêtres quittent la calotte à l'élévation, quand ils vont à l'offrande, etc. La convenance et les usages locaux dictent les règles qu'on doit suivre à cet égard.
Le sieur de Moléon rapporte dans ses Voyaget liturgiques qu'à Chartres, le diacre tient pendant la Messe le bonnet carré A la main, excepté à l'Evangile. Le même auteur dit que les moines de Sainl-Oucn de Rouen ont un bonnet carré sous le chaperon ou la coule de leur froc. « Ce bonnet, ajoute- t-il.
« étail l'ancienne calotte. » 11 n'est pas nécessaire de faire observer que l'auteur parle du dix-septième siècle» et que depuis la révolution le célèbre monastère n'existe plus.
Les calottes varient decouleurselon les personnes. Celle des cardinaux est rouée ainsi que celle du pape. Aux jours solennels le sou* verain pontife porte la calotte blanche; celle des évéques est violette, doublée de rouge.
En plusieurs églises les enfants de chœur portent la calotte de drap rouge (Fotr soutane).
On a l'exemple d'une religieuse ayant droit de porter la barrette cléricale ; c'est la Supérieure des Théatines de Naples. Saint Philippe deNéri, roulant honorer la pieuse Ursule de Benincasa, institutrice de cet Ordre, lui mit sur la téle sa propre barrette, Ursule ne voulut plus s'en dessaisir; et on conserve encore dans ce monastère le vénérable couvre-chef. En mémoire de ce fait, les Supérieures de ce couvent, par un privilège spécial, portent au chœur et dans les réunions capitulaires, la barrette sacerdotale.
BASILIQUE
{Voyez église.) BATON PASTORAL.
Cel insigne de la dignité épiscopale et abbatiale était dans le principe surmonté d'une petite pièce transversale qui lui donnait la forme du tau ou de la croix. De là dérive le nom de crosse, en italien croce, croix. La potence ou béquille sur laquelle s'appuient les personnes boiteuses ou infirmes porte, pour celte raison, le nom de crosse: du moins tel est le nom qu'on lui donne dans les provinces méridionales de la France. Sans doute on pourrait jusqu'à un certain point expliquer littéralement l'origine du bâton pastoral par le besoin d'un appui qui se fa»t sentir quand on est parvenu a un âge avancé. En général les évéques primitifs étaient choisis parmi les hommes chargés d'années, et ce bâton pouvait soutenir leur marche chancelante et leurs genoux débiles. Mais pourquoi les prêtres, éprouvant le même oesoin, ne nous sont-ils jamais représentés avec cet insigne? C'est qu'en effet le bâton pastoral a été avant tout considéré comme une marque d'autorité, comme un symbole de suprématie. Tels étaient les bâtons dont il est parlé au livre des Nombres : Duces multitudinis...inbaculissuis : a Les c chefs du peuple portaient des bâtons. » Le bâton pastoral est donc dans la main des prélats ce qu'est le sceptre dans celle des chefs de nation. Le paganisme lui-même uous montre les ministres du culte tenant à la main un pareil symbole. Tel était le lituus pontifiant des augures.
On a donné divers noms à cet insigne : celui de pedum, parce qu'il ressemble en effet à la boulette du berger, qui, selon Festus, est recourbée pour saisir les brebis et les chèvres ; celui de feruîa, du verbe ferio, je frappe, parce que c'est avec la féruje que le maître gouverne ses disciples ; celui dit cam
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buta ou eamboca. terme irlandais qui, selon Bona, signifie bâton recourbé. Ce terme, dans plusieurs éditions du Rational de Durand, a dégénéré en celui de sambuco. C'est la remarque faite par le cardinal Bona. Nous croyons que ce n'est point par erreur que le texte de Durand porte le mo< tambuca. Comme le bâton pastoral est creux, cl qu'il est dans sa longueur coupé par plusieurs cercles en forme de nœuds, l'évéque de Mendca bien pu lui donner le nom de sambuca, qui, en langage du pays, signifie bâton de sureau. Cet arbre, comme on sait, est nommé en latin sambucus.
Le bâton pastoral était fréquemment fait de bois, et la recourbure était d'os ou d'ivoire. Cette dernière était aussi de divers métaux. On a cependant beaucoup d'exemples d'anciennes crosses d'argent enrichies de ciselures et recouvertes de lames d'or. Assez communément, quand \e bâton pastoral était de bois, on le faisait de celui du cyprès. Durand nous a transmis les diverses formes que l'on donnait à la sommité de la crosse. On y figurait quelquefois une tête. Quelquefois aussi, sur le globe qui la couronne et d'où
riarl la recourbure, on gravait le mot HOMO. I donne à ceci une explication mystique : c'était pour rappeler au pontife qu'il est homme, et qu'il ne doit pas s'enorgueillir du pouvoir qui lui est conféré. Les significations emblématiques du bâton pastoral sont retracées dans ce vers, qui est cité par le même auteur :
AUrahe per primum, medio rege, puoge per imura.
« Attirez par le haut bout, goovemez par « le milieu, corrigez par la pointe. » Ce vers heureux exprime les trois devoirs du Prélat, la persuasion, la direction, la correction.
Le cardinal Bona parle de la forme du bâton pastoral en Orient. Au lieu d'être recourbé, il y est tout droit et surmonté d'un globe, quelquefois d'une croix ou de la lettre T , on en voit qui sont terminés par deux serpents entrelacés dont les (êtes se regardent. Le bâton des archevêques est en vermeil, d'une haute dimension, et terminé par une boule. Il n'y avait même anciennement que les archevêques qui le portassent ; mais plus tard les évéques et les archimandrites ou Supérieurs des monastères en obtinrent la prérogative, les Arméniens ont le bâton recourbé comme en Occident, mais c'est une figure de serpent, symbole de la prudence épiscopale.
Nous avons dit que la crosse ou bâton pastoral était le signe de l'autorité pontificale. On ne peut fixer l'époque à laquelle les évéques, successeurs des apôtres , adoptèrent ce symbole de leur juridiction ; mais il est certain que cela remonte aux premiers siècles. Le quatrième concile de Tolède fait mention du bâton remis à l'évéque dans le cérémonial de son ordination. Isidore de Sévi Ile en parle dans le même sens. Nous croyons devoir insérer ici les paroles du Pontifical romain, relatives au bâton pastoral, lorsqu'un évêque est consacré. Après
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l'onction faite aux mains, le consécraleur bénit en ces termes la crosse : Oremut. Susten— tator imbeciltitatis kumana, Deus, benedic baculum istwn, et quod in eo exteriut designalur, inttrius in moribus hujus famuli tui tuœ propiliationis clementia operetur. Per CnriV Mtum Dotninum nostrum. « O Dieu, soutien de « l'humaine faiblesse, bénis se 2 ce bâton, et « laites, par votre grande miséricorde, que
■ s'accomplisse dans l'Ame de votre serviteur « ce qui est indiqué extérieurement par cette « cérémonie. » Le consécraleur asperge d'eau bénite le bâton pastoral ; puis il le remet au nouveau prélat, en disant : Aeeipe baculum pastoralis officii, ut $is in corrigendis vitiispie sœviens.judicium sine ira tenens, in (ovenais virtutibus audit or um animes demulcens, in tranquillitate severitatis censurant non deserens. Amen. • Recevez le bâton de la « dignité pastorale, afin de corriger les vices « avec douceur, rendre des jugements sans « colère, insinuer dans les cœurs de vos au- « ditcurs l'amour et la pratique des vertus ,
■ maintenir voire âme daus le calme lorsque « vous censurez avec une juste sévérité. » Les paroles de la Bénédiction donnent à entendre qu'en effet le bâton pastoral est, à la lettre, destiné à servir d'appui ; mais quels sublimes enseignements l'Eglise en fait ressortir dans les paroles de la tradition de la crosse? L'investiture d'une autorité temporelle est-elle jamais accompagnée d'aussi salutaires leçons, à moins qu'elle ne soit faite par l'Eglise elle-même, comme dans le sacre des rois ?
Les abbés portent la crosse comme les évêques. Le Prélat qui les bénit la leur remet en employant une formule nn peu différente de celle qui est usitée A l'égard des évêques : Aeeipe baculum pastoralis officii, quem pra 'feras catervœ tibi commisses, ut sis m corrigendi* vitiis pie sœviens, et cum ira tus fueris mi' sericordiœ memor eris. « Recevez leMlonde « la charge pastorale, afin de le porter A la « tête de la sainte milice qui vous est con- « fiée, pourque vous corrigiez les vices avec
■ une sévérité tempérée par la douceur, et, • lorsque vous serez animé d'une juste indi- « gnatton, n'oubliez pas la mansuétude. » La crosse n'est point pour les abbés, comme pour les évéques, un droit ordinaire ; c'est une concession faite par le souverain Pontife, en diverses époques. Selon les règles établies, l'abbé porte le bâton pastoral tourné en dedans, comme signe de sa juridiction restreinte à son monastère, tandis que Té— véque tourne la recourbure en dehors, pour désigner qu'il a juridiction sur tout son diocèse. L'évéque même la porte ainsi, quoiqu'il «e soit point dans les limites de son territoire, car, dit l'Apôtre « l'Esprit-Saint a établi les « Evéques pour gouverner l'Eglise de Dieu.»
Le pape ne porte jamais de bâton pastoral. Innocent III en donne pour raison que saint Pierre ayant envoyé son bâton à Euchaire, premier évéque de Trêves , celle précieuse relique fut conservée dans cette Eglise. On raconte que Materne successeur d Euchaire, ayant été ressuscité par la vertu miraculeuse
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de ce bâton , ceci devint un puissant motif de le conserver à Trêves, au lieu de la renvoyer A Rome. Gran colas ne semble pas faire grand cas de cette histoire, mais il pense que Fa vraie raison pour laquelle le souverain pontife n'ose jamais de bâton pastoral, c'est qu'il est porté en Procession ou qu'on le sou* tient quand il marche. Durand dit que le pape ne se sert de bâton pastoral que lorsqu'il est a Trêves, et il explique pourquoi le souverain pontife ne reçoit point comme les autres évéques le bâton pastoral quand il est intronisé. L'évéque, selon lui, reçoit la crosse de la main du consécraleur et des assistants, parce qu' en ce moment ils sont ses supérieurs et représentent l'Eglise, tandis que le pape tire son autorité de Dieu seul. Cette raison ne nous parait point à dédaigner, et l'auteur que nous venons de citer n'est pas, A beaucoup près, aussi heureux dans d'autres explications mystiques.
Outre le bâton pastoral, qui est commun aux évéques et aux abbés, nous devons dire an mot du bâton que porlenl les chantres, au chœur et aux Processions. Ces bâtons n'ont point la forme de ceux que nous désignons sous le nom de crosses. Ils sont assez ordinairement surmontés d'une pomme, oui est couronnée de l'image ou figurine du saint Patron. Le bâton cantoral est le symbole de l'autorité que le chantre dignitaire exerce dans le chœur. Du reste, d'autres personnes ecclésiastiques tenaient autrefois A la main des bâtons d'or ou d'argent pour maintenir l'ordre dans les Processions. 11 nous en reste un vestige dans les baguettes de baleine, ornées d'argent ou d'ivoire que portent les bedeaux et huissiers de chœur. Celte baguette s'appelle pedum et celui qui la porte pedtllus, d'où est dérivé le nom de bedeau [voyez ce mol). Or le nom de pedum est pareillement donné A la crosse de l'évéque et de l'abbé, aiusi qu'au bâton des chantres.
VARIÉTÉS
Graocolas, dans son ancien Sacramentaire, ditqu'originairemenllacrossen'étailqu'uoMfonpour s'appuyer.II cite le fait historique qui nous apprend qu'on enleva A Pholius le bâton qu'il tenait A la main, lorsqu'on le déclara déchu du patriarcat de Conslanlinople. Mais, tout justement, le texte qu'il invoque est contraire A son opinion. On enleva à Photius son bâton parce qu'il était le symbole de sa dignité. Yoici les paroles : Tolhte baculum de manu ejus. signum est enim pastoralis dignitalis. 1
Le même auteur cite encore un trait de la vie de saint Césaire, où l'on voit qu'un clerc avait soin de lui porter son bâton quand il allait d'une Eglise A une autre ; or ce clerc avait un jour oublié de le porter. Nous ne pouvons encore voir ici dans ce bâton qu'un insigne de l'autorité épiscopalc, car si c'eût été un simple appui pour se soutenir , il eût été facile de réparer l'oubli, en supposant que l'évéque n'en avait pas eu besoin pour voyager... Il ne nous est pas démontré que le* évéques de ce temps-là eussent, comme «eu*
de nus jours, à leur disposition, les moyens de visiter leurs Eglises en voilure ou à cheval.
Dom Claude de Vert ne se Tait pas faule de voir simplement dans la crosse un bâton de voyageur ou de vieillard. Il ne faut pas confondre le bâton pastoral avec les bâtons dont usait le clergé pour se soutenir pendant les Offices, avant qu'on eût fait des stalles. Plusieurs anciennes Rubriques prescrivent de ne point s'y appuyer pendant qu'on chante l'Evangile, en signe de respect.
On loue saint Burchard ou plutôt Burckard de n'avoir usé que d'un bâton de bois, par un sentiment de modestie. On donne à cette crosse épiscopalc le nom de Virga sambuca, « verge de sureau,» ici revient ce que nous avons dit sur la faule que reproche le cardinal Bona à plusieurs éditions du Rational de Purand. Le texte de ce dernier est donc correct , et la crosse de saint Burckard, évéque de Wisbourg pouvait bien être faite du bois du sureau, sambucus.
Le célèbre Pierre Damien reproche aux évoques de son temps (onzième siècle ) les crosses d'or qu'ils portaient : Pontificts lignei uuratis utuntur baculis. C'est le reproche que faisait saint Boni face de Maycncc au sujet des calices; mais il n'en est pas moins vrai que l'or, l'argent, les pierres précieuses, qui sont les créatures de Dieu, peuvent sans nul doute être employés à la magnificence du culte que nous lui rendons. Or on doit convenir que la crosse est un objet liturgique.
On voit quelquefois sur d'anciens manuscrits, ou sur des vitraux, etc., des figures de crosses auxquelles est attaché un linge. Celui-ci était destiné à essuyer la sueur.
Les évéques ne tiennent la crosse en main que dans les Processions ou lorsqu'ils donnent la bénédiction pontificale. On la porte ou on la lient devant eux dans la plupart des autres cérémonies, leurs armes en sont décorées. On a vu que le pape ne porte point la crosse ; le quatorzième Ordre romain nous prouve que les cardinaux-évéques n'en usent point à Home , quoique dans leurs sièges suburbicaires ils la portent comme les autres évéques.
Le Pontifical romain ne fait aucune mention de la crosse dans le cérémonial de la Bénédiction des abbesses. On n'ignore pas néanmoins que parmi celles-ci, il y en avait plusieurs qui portaient la crosse. Dom Claude de Vert n'en parle pas, dans son Explication de la Bénédiction de l'abbcsse de Witlencour, à Mbcville. 11 est vrai quecctlc Bénédiction se fit, selon le Pontifical romain, dont nous venons de parler, le 19 mars 1708; il ajoute qu'il y a des abbesses qui étendent le cérémonial, et se font donner par le prélat, la croix, la crosse et l'anneau. Si la crosse est !c symbole de l'autorité, pourquoi l'abbcsse no pourrait-elle pas la porter, surtout aussi bien que 1 abbé? mais ici ce n'est plus le droit commun, c'est un privilège. Il y a encore, principalement en Allemagne , plusieurs abbesses qui portent la crosse.
BEDEAU
C'e«t le nom qu'on donne à un officier ecclésiastique chargé de maintenir l'ordre et de faire les honneurs dans les cérémonies. Sou nom lui vient de la baguette, ou pedtm, qu'il tient à la main, comme marque de son office. Dans la basse latinité on appelait cet officier pedellus, ou porte-baguetle: par la substitution d'une lettre à une autre on en a fait 6edeilut ; de là bedeau au lieu de pedeau. Cette étymologie est authentique.
L'office de bedeau ne remonte pas à une très-haute antiquité; il est probable qu'à l'imitation des bedeaux ou massiers des universités, des cours judiciaires, etc., on établit dans les églises ces bedeaux. C'est surtout dans les marches solennelles, telles que les processions , qu'un ou plusieurs bedeaux étaient convenables pour les régler et assigner à chacun la place qui lui était destinée.
La police des églises, appartenant aux curés ou à tous autres dignitaires qui y ont le premier rang, le bedeau y fait la fonction d'appariteur ou d'huissier, et il a le droit d'appréhender au corps et d'expulser de l'église ceux qui en troubleraient l'ordre.
Le costume des bedeaux est assez généralement une longue robe, souvent noire, et quelquefois violette ou même rouge. En certaines églises le bedeau porte l'habit court, et autour du cou une chaîne d'argent à laquelle est attachée une large médaille représentant le Patron de l'Eglise.
Dom Claude de Vert rappelle une décision du grand Bossuet au sujet de l'obligation d'eni endre la Messe le dimanche. D'après cette décision,le bedeau passant la majeure partie du temps où se dit la Grand'Messe, à la sacristie, pour y couper le pain bénit, satisfait néanmoins au précepte, parce qu'il vaque à une fonction de son office, laquelle se rattache au culte lui-même.
BÉNÉDICITÉ
II a été toujours d'usage dans les communautés religieuses de commencer les repas
Ear une Bénédiction sur les mets dont on allit se nourrir. L'abbé ou supérieur avertissait les religieux de ne point commencer le repas avant d'avoir béni la table : Benedicite, bénissez. Les moines répondaient : Dominut, c'est le Seigneur qui doit bénir. Alors l'abbé donnait la bénédiction, en ces termes : Nos et ea quœsumus sumpturi benedicat dexteraChriiti% « que la droite de Jésus-Christ bénisse tout « à la fois et nous et la nourriture que nous « allons prendre , » et il faisait le signe de la croix sur la table.
Cet acte de piété, lorsqu'il se fait individuellement, présente dans ses termes une tournure qui semble fort singulière à ceux qui connaissent le latin, et qui en ignorent 1 origine. Ainsi le bon chrétien, se disposant à prendre son repas , peut se contenter des dernières paroles : Nos et ea, etc.
Celte explication peut trouver sa place
daus notre ouvrage, et elle sera utile aux personnes qui ignorent les origines. Nous avons entendu souvent de pieux laïques s'étonner de cette étrange prière, et ne pouvant te rendre compte de sa contexture.
BÉNÉDICTION
Le sens de ce ternie varie considérablement. Son origine, qui est le verbe btntdicert. présente deux significations. Bénir Dieu, c'est chanter ses louanges, publier sa miséricorde, le remercier de ses bienfaits ; cette expression est très-fréquente daus les livres »acrés. Benedicere, bénir une personne ou une chose, c'est prier l'Auteur de tout bien de répandre ses dons sur la créature qui est l'objet de celte Bénédiction. C'est sous ce dernier aspect que nous envisageons ce terme, qui est fort souvent employé dans la Liturgie.
L'ancienne loi avait ses Bénédictions liturgiques où l'on pourrait dire que se retrouve même le signe de la croix, car celui qui les donnait, selon ce que nous lisons dans les meilleurs interprètes, croisait les mains sur la personne ou sur l'objet bénit elélevait les yeux vers te ciel. Les Bénédiction» chrétiennes remontent jusqu'à Jésus-Christ luimême, qui, pendant son passage sur la terre, a béni les personnes el les choses inanimées. Ainsi nous lisons qu'il bénit les pains dans le désert, le pain qu'il changea en son corps, les enfants qu'il accueillait, ses disciples avant de s'élever dans les cieux. A son exemple, les apôtres et leurs successeurs sanctifièrent par des Bénédictions les personnes et 1rs choses, selon la parole de saint Paul :
Omnis creatura Dei bona ut sanclifica-
tur enim per verbum Dei et orationem. « Toute
• chose rtéée de Dieu est bonne, car elle est
• sanctifiée par sa parole el l'oraison.» Il n'est point d'objet qui ne puisse être bénit. Disous un mot de la différence qui existe entre les participes béni et ft^nif; elle est grande : ainsi Dieu est béni de ses bienfaits, un roi est cent par ses peuples quand il les gouverne paternellement ; le riche est béni par le pauvre auquel il fait part de son bien, etc. ; mais, selon les Rites de l'Eglise, le pain, l'eau, les éléments, sont bénits, la cloche est bénite, la chapelle est bénite, etc . : l'on dit donc le pain bénit, et jamais le pain béni.
On comprendra qu'il nous est impossible d'entrer ici dans le détail de toutes les Bénédictions de l'Eglise. Nous constaterons néanmoins encore ici une autre différence entre ces Bénédictions. Les plus solennelles portent aussi le nom de Consécration : telles sont la Bénédiction des saintes huiles, celle des vases sacrés, celle d'un monarque, à laquelle on donne particulièrement le nom de Sacre, celle des religieuses, etc. Le Pontifical romain nomme cette dernière Bene~ dictio, Consecratio. Les Bénédictions simples ont lieuavec l'eau bénite, un ou plusieurs signes de croix, une ou plusieurs prières. Un auteur, que nous ne voulons pas nommer, appelle Consécration toute Bénédiction où les saintes huiles sont employées, et sim-
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pie ment Bénédiction eclle où l'on ne se sert que d'eau bénite. Cette classification est défectueuse, cardans ce qu'on appelle vulgairement le Baptême d'une cloche il y a des onctions d'huiles saintes, et cependant ce cérémonial ne s'est jamais appelé Consécration, mais seulement Bénédiction. Dans la prise solennelle de l'habit religieux, il n'y a jamais eu d'onction, el néanmoins , comme on l'a déjà vu , l'Eglise donne à cette cérémonie le nom de Consécration. Celte sorlo de catégorie ne saurait donc être admise.
Parmi les Bénédictions proprement dites , il en est qui sont réservées a l'évéqne , et qu'un simple prêtre ne peut faire qu'avec son autorisation ; les autres peuvent être faites par le prêtre, sans une autorisation spéciale. Les prières qui accompagnent ces Bénédictions sont, pour la plupart, d'une très-haute antiquité. Il n'est pas besoin de dire que celles qui n'ont pas pour elles la sanction de plusieurs siècles doivent être expressément autorisées par les Ordinaires des lieux , el qu'il n'est jamais permis d'employer des Oraisons qui ne se trouveraient pas dans les Rituels diocésains , quoiqu'elles soient composées dans un esprit très-catholique. Nous parlons en son lieu de chacune des Bénédictions principales , et nous devons ici nous occuper exclusivement de celle parlie du Rit de la Messe, qui est nommée par excellence bénédiction.
La Liturgie des quatre premiers siècles, extraite du septième livre des Constitutions apostoliques , dont on attribue la rédaction au pape saint Clément , contient une formule de Bénédiction que l'évéqne donnait à l'assemblée lorsque le sainl Sacrifice était terminé. Le diacre disait: « Inclinez-vous à « Dieu par Jésus-Christ, et recevez la Béné~> « diction. » L'évéqne faisait cette prière ; « Dieu tout-puissant à qui rien ne peut être « comparé, qui êtes présent partout sans a qu'aucun lieu puisse vous contenir, qui ■ êtes sans commencement et sans du, « éternel, immuable, qui habilex une lu- « mière inaccessible, mais qui vous faites t connaître aux hommes raisonnables qui « vous cherchent de tout leur cœur; Dieu « d'Israël votre peuple , le vrai voyant « qui croit en Jésus-Christ, soyez-nous pro- « pice, exaucer-moi en l'honneur de votre « nom, et bénissez ceux qui se tiennent « abaissés devant vous ; écoutez les désirs « de leurs cœurs qui peuvent leur être utiles, « et ne rejetez aucun d'eux de votre règne, « Sanctifiez-les, gardez-les, secourez-les, <• « délivrex-les du malin esprit el de tout en- « nemi ; conservez leurs maisons et prolégrz- « les dans toutes leurs démarches, parce « que la gloire, la louange, la majesté, l'a- « doralion vous appartiennent à votre Fils « Jésus-Christ notre Seigneur Dieu el Roi, et « au Saint-Esprit, maintenant, toujours et « dans tous les siècles. Amen. » Le diacre dit : « Allez en paix. » Nous avons pensé que cette formule, tirée du tome III du P. Lebrun, méritait d'être insérée ici dans sa to-
tnlitc. C'est le monument le plus ancien que nous possédions de la Bénédiction par laquelle se terminait la Messe ; mais il faut ne pas ignorer qu'à l'évéque seul il appartient de bénir les Adèle*. Jusqu'au onzième siècle, nous ne voyons nulle part que le simple prêtre ait béni les fidèles, lorsque la Messe était terminée.
Il est important d'observer que nous par- Ions ici de la Bénédiction de la fin de la Messe, car il y a une autre Bénédiction trèsancienne que le célébrant donnait entre le Pater ot la Communion. Saint Augustin en parle, et c'est celle qui s'est conservée jusqu'à nos jours, à Paris et dans plusieurs diérèses de France. L'évéquc la donne après le Pater, selon la formule propre à La Tête. Celte Bénédiction est un reste de l'ancien Rit gallican [Voy. Bénédictions pontificales). Celle-ci qui étui t, il est vrai, la plus solennelle, n'empêchait pas la dernière dont nous voulons parler, et qui était constamment donnée par l'évéque.
Selon un Canon du premier Concile d'Orléans, il semblait que le prêtre donnait une Bénédiction avant de quitter l'autel. Le mot tacerdos qui y est employé a été appliqué à I évéque aussi bien qu au prêtre, durant les six ou sept premiers siècles. Au commencement du onzième siècle, on interpréta mal ce terme, et on conclut que le pré ire devait donner la Bénédiction après que la Messe était terminée. Néanmoins cet usage ne s'élalilitpas universellement pendant deux siècles ; il y eut encore moins d'uniformité dans la manière de donner cette Bénédiction. Durand parle fort longuement de la Bénédiction par laquelle se termine la Messe, mais il ne fait connaître aucune formule : il dit seulement que le prêtre ne doit pas bénir comme l'évéque , en disant d'abord : SU nomen Domini , etc. Il semble aussi ressortir des paroles de cet auteur, que le simple prêtre ne doit pas bénir avec la main , et que cela confient exclusivement aux évéques. Aussi, dans les Missels du quatorzième siècle , nous » oyons que cette Bénédiction du prêtre à la fin de la Messe avait lieu toujours avec une croix , ou avec le calice , ou enfin avec la patène : le Missel de Paris, imprimé en 1605, marque la patène.
Il est très-probable que c'est entre le quatorzième et le dix-septième siècle que s observa la coutume de Taire précéder la Bénédiction de la fin de la Messe par les versets Adjutorium nostrutn , etc., et SU nomen Domini. Presque tous les Missels manuscrits on imprimés de ces trois siècles présentent ce Kit. En ce qui concerne le diocèse de Paris , cette Bénédiction a été constamment pratiquée par tous les prêtres, pendant tout ce temps, Le prêtre , après ces deux versots , se tournant vers le peuple , disait : Benedicat ro*, etc.. et faisait un signe de croix avec la patène à chaque invocation des trois Personnes divines. Le Missel de Paris , imprimé en 1615, supprima les deux versets, la patène et le triple signe de croix , et statua que désormais le prêtre bénirait par les
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seules paroles Benedicat ro«, avec la main et par un seul signe le croix. Le Rit parisien se mit , sous ce rapport, en harmonie parfaite avec le Rit romain.
Quoique le Rit parisien ne soit pas l'objet exclusif de nos recherches, nous avons cru devoir placer ici les observations suivantes qui intéresseront les ecclésiastiques étrangers à ce diocèse, et qui expliqueront peut-être aussi à plusieurs prêtres de la capitale un Rit exceptionnel, rela ti vemcnl à cciXeBénédiction.
VARIÉTÉS
Lorsque le Missel de 1615 eul paru, un grand nombre de prêtres obtempérèrent aa nouveau cérémonial de la Bénédiction, ou plutôt à la restauration du cérémonial du treizième siècle. Plusieurs curés maintinrent personnellement le Rit qui avait été observé jusqu'à 1615; ceux qui d'abord s'étaient conformes à la nouvelle prescription reprirent Y Adjutorium. Quelques curés se montrèrent cependant exacts à suivre le nouveau Missel, et jusqu'à la révolution de 1789 ne donnèrent point cette Bénédiction autrement que les autres prêtres. Depuis le concordat de 1802, tous les curés de Paris ont adopté unanimement la Bénédiction avec V Adjutorium, quoique tous les Missels, imprimés depuis celte époque, prescrivent indistinctement, pour la Bénédiction de la fin de la Messe, les seule* paroles Benedicat vos, etc. Nous avons entendu nous-méme dire, par quelques curés de Paris, que ce mode de Bénédiction était un privilège accordé aux pasteurs par l'autorité archiépiscopale Nous n'admettons aucunement ce fait, et nous soutenons que la différence singulière qui se remarque aujourd'hui entre les curés de Paris et les autres prêtres, n'a d'autre origine que celle que nous lui assignons.
Au surplus, cette Bénédiction n'est donnée en chantant, par les curés de Paris, qu'aux Messes hautes où le saint Sacrement n'est point exposé. A la métropole, l'archevêque seul chante cette Bénédiction ; les dignitaires du chœur, l'archiprétre ou curé de Notre- Dame, les chanoines donnent cette dernièro Bénédiction toujours à voix basse et sans Adjutorium, comme tous les autres prêtres. On peut lire, dans le P. Lebrun, la nomenclature des paroisses de Paris, au sujet des usages relatifs à cette Bénédiction, édition de 1 716. La Liturgie de saint Jacques offre une formule de Bénédiction donnée après l.i Me* se par le prêtre : « Grand Dieu, regardez « favorablement vos serviteurs qui se tien- « nent inclinés devant vous ; étendez sur eux « votre main puissante et généreuse, et les « bénissez; conservez votre héritage, afin • que sans cesse nous puissions vous glori- « fier, vous qui êtes le seul Dieu vivant et « véritable. Trinité sainte et consubstan- « tielle, Père, Fils et Saint-Esprit, mainte- « nanl et dans tous les siècles. A Amen » Il en est de même dans la Liturgie arménienne et dans tout l'Orient.
Les Missels romains, antérieurs à la ré-
forme du saint pape Pie V, contiennent celte formule de Bénédiction pour la fin de la .Messe : In unitate Sancti Spiritus benedicat %7ê Pater et Filius : « Que dans l'unité du
• Saint-Esprit nous bénisse le Père et le m Fils. • Plusieurs anciens Missels d'Allemagne et de France nous offrent la suivante : Oremui. Calesti bénédiction* benedicat no* et rot ditina maj estai et una deitas Pater et Fi' lias et Spiritus Sonet ut. « Prions. Que par sa « bénédiction céleste tous bénisse ainsi que « nous la Majesté dirine et la Divinité uni- « que. Père, Fils et Saint-Esprit. » A chaque invocation des personnes le prêtre faisait un signe de croix..
Les Messes des morts n'admettent point de £eWdtc/ion finale, parce qu'on en a toujours retranché tout ce qui est de joie et de solennité. On n'en trouve dans aucun ancien Sacramentaire; il y en a pourtant une dans l'ancien Missel de Clermont en Auvergne: Deus vita vivorum et resurrectio mortuorum benedicat vos in Macula tœculorum. « Que Dieu, qui est « la vie des vivants et la résurrection Jes
• morts, vous bénisse dans les siècles des
• siècles. »
Les anciens Misselsambrosiens avaient des Bénédictions spéciales pour le temps et les fêles. Aux Messes des dimanches ordinaires et aux jours de férié, la Bénédiction commune était : Benedicat vos divina majestas. Pater et Fitius et Spiritus Sanctus. On faisait trois signes de croix. « Que la divine Majesté vous < bénisse, Père et Fils et Saint-Esprit. \ Depuis saint Charles, le Missel de Milan n'a d'autre Bénédiction que celle de la Liturgie romaine, avec un seul signe de croix.
La Messe moiarabe se termine sans Bénédiction sur le peuple.
Le cardinal Bona fait une observation importante sur le nom de Bénédiction, que l'on troure dans plusieurs auteurs liturgisles, tels que Amalaire, Raban Maur, Walafride Slrabon, etc. On pourrait croire qu'ils ont voulu
Carier de la Bénédiction donnée par le céléranl au peuple, comme nous l'entendons aujourd'hui. Il est pourtant vrai que ces Bénédictions ne sont autre chose que l'Oraison dite Postcommunion ; c'est ce qui fait dire à Raban Maur : Post communionem, data bénédiction* ad plebem, diaconus pradicat Mitsœ offidum esse peractum, dantlicentiam abeundi. « Après la Communion, lorsqu on a donné « la Bénédiction au peuple, le diacre anm nonce que la Messe est terminée et donne « la permission de se retirer. » Si celle Bénédiction élail celle qui est usitée de nos jours, elle aurait été donnée avant Vite Hissa est. Or les monuments antérieurs au Ireir ème siècle ne parlent aucunement de la Bénédiction finale qui se donne aujourd'hui. (Voy. le mot eucharistie pour la Bénédiction du sainl Sacrement.)
BÉNÉDICTIONS PONTIFICALES
C'est un fait historique non contesté que eVnuis l'origine du christianisme, les papes, à limitation du divin Sauveur dont ils «ont
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les vicaires sur la terre , ont béni les fidèles. On croit que sainl Ciel, troisième pape, établit la formule que les souverains pontifes ont constamment employée dans leurs lettres: Salutem et apostolicam Benedictionem, Néanmoins on ne peut le prouver par une lettre quelconque do ce pape . car nous n'en avons, pour les trois premiers siècles, qu'une de saint Clément el trois de saint Corneille. Mais les lettres de Jean VI en 685 et de Scrgius 1" en 687 contiennent la susdite formule, et il est très-probable qu'en ceci ils ne faisaient que suivre l'exemple de leurs prédécesseurs. Mais il s'agit ici principalement de la Bénédiction donnée par un signe de croix. De très-anciennes images représentent les pontifes bénissant de la main droite avec les deux ou trois doigts levés ; c'est en en effet le mode de celle Bénédiction. Les trois doigts, savoir, le pouce, l'index et celui du milieu, sont levés, tandis que l'annulaire et l'auriculaire sont repliés sur la paume do la main. Chez les Orientaux, l'évéque joint le pooee avec le doigt auriculaire et lève les trois autres doigts ; chex les uns et les autres, c'est pour représenter la sainte Trinité; mais en Orient la jooelion du pouce avec l'auriculaire figure un oméga et même un alpha, en mémoire de Jésus-Christ qui est le eommencernent el la fin. Lorsque le pape Etienne VI, élu en 896, fit déterrer le corps du pape Formose , son prédécesseur, il lui fit couper les trois doigts avec lesquels il avait donné sa Bénédiction. Ceci prouve qu'au neuvième siècle la Bénédiction pontificale se donnait de celle manière. Néanmoins il est à pou près démontré que si dans les premiers siècles les ponlifes donnaient la Bénédiction , ce n'était point en faisant le signe de la croix, mais en imposant ou étendant les mains, ou bien la seule main droite.
Les évéques, à l'imitation du pape, bénissent de la main, et nous lisons dans on acte du Concile de Ravenne en 131», qu'il est enjoint do sonner les cloches, lorsque l'évéque ira verse une ville ou un villa ge , aOn que le peuple averti puisse sortir et se mettre à genoux pourrccevoir/aA/n/dicJton. Or.ce ne pouvait être une institution nouvelle , mais une confirmation de l'usage qui existait antécédemment. Depuis plusieurs siècles , les évéques ont coutume de bénir de la main les fidèles qui se trouvent sur leur passage, lorsqu'ils marchent pontiiiralement. Lors même qu'ils ne sont point en cérémonie , ils bénissent du la même manière ceux qui leur demandent leur Bénédiction. Le cérémonial romain le dit formellement : Quando episcopus ambulai vel equitat per suam civitatem vel diœcesim. manu aperla singulit benedicit, et si est archie-
(ùteoput, crucem etiam ont* te deferri facit. ci on voit que l'évéque ne donne pas cette Bénédiction avec les trois doigts levés, comme le pape, mais de la main toute entière, rnoni» aperta. de la main ouverte.
Nous pensons que le Rit solennel de la Bénédiction papale, aux jours des grandes fêtes à Home, pourra présenter beaucoup d'intérêt.
d'autant miens qu'il
France , de rencontrer un ouvrage qui en donne la description. La source où nous avons puisé est un livre composé dans la cour pontificale de Grégoire Xvl, et sous les yeux de cet auguste Pontife. Cette Bénédiction, à laquelle est attachée une indulgence plénière, se donne les quatre jours de fêle suivants : le Jeudi saint et le jour de Pâques, à Saint-Pierre; l'Ascension, à Saint-Jean de Latran; et l'Assomption, à Sainte-Marie-Majeure. Quelquefois celle de l'Ascension est transférée au jourde la Pentecôte. Les Bénédictions extraordinaires de ce genre sont données à Saint-Pierre le jonr du couronnement d'un pape, et à Saint-Jean de Latran le jour de la prise de possession. Pendant l'année sainte du Jubile, le pape la donne aux principales festivités et dans tous les basiliques qu'il lui plaît de choisir pour satisfaire aux vœux des pieux pèlerins . Voyez le cérémonial de celle Bénédiction. Le pape, revêtu des ornements dont il était paré pour la Messe etavant la téte couverte de la tiare, ce place sur la sedia gestatoria. précédé de la crois papale , sous un baldaquin , et ayant à côté de lui les officiers qui portent les deux éventails de plumes de paon ; il est précédé par la cour romaine, comme dans toutes les autres grandes circonstances. Lorsqu'il est arrivé sur la loge du haut de laquelle doit être donnée la Bénédiction, le premier maître des cérémonies fait signe aux tambours de la troupe stationnée surla place de cesser leurs roulements. Le pape reste assis sur la sedia, et un patriarche ou évéque assistant tient devant lui le livre, tandis qu'un autre prélat porte le bougeoir allumé. Alors il lit en chantant, Cantando legge, la formule suivante : Sancti apottoli Petrus et Paulus, de quorum potestateet auctoritate confidimus, ipsi intercédant pro nobis ad Dominum ; les chantres répondent : Amen. « Que les saints Apôtres « Pierre et Paul, sur la puissanceet l'autorité « desquels nous nous appuyons, intercèdent « pour nous auprès du Seigneur. » Le pape reprend : Precibus et mentis beatœ Mariœ semper Virginie, beati Michaelis archangeli , beati Joannis Baptistœetsanctorumapostolorum Pétri et Pauli et omnium sanctorum,misereatur vestri omnipotens Deus, et dimissis omnibus peccatis ttstris, perducat vos Jésus Chrislus ad vitam atemam; les chantres:
Amen. « Que par les prières de la bienheureuse Marie toujours vierge, du bien- « heureux Michel Archange, du bienheureux « Jean-Baptiste et des saints apôtres Pierre
■ et Paul et de tous les Saints , le Dieu tout- « puissant ait pitié de vous, et qu'après vous
■ avoir pardonné tous vos péchés , Jésus- « Christ vous conduise à la vie éternelle. » Le pape poursuit : Indulgent iam , absolutionem omnium peccatorum testrorum, spatium verœ et frucluota posnuentiae, cor semper panitens et emendationem vitœ, gratiam et consolalionem Sancti Spiritus et finalem perseverantiam in bonis op tribut tribuat vobis omnipotens et misericors Dominus; les chantres: Amen.
« Que le Dieu tout-puissant et miséricordieux
est bien difficile en « vous accorde l'indulgence cl l'absolution de
« tous vos péchés, le temps de faire- une vé - « ri table et fructueuse pénitence* un cœur « toujours contrit, l'amendement de votre vie, « la grâec et la consolation de l'Esprit-Saint « et Ta persévérance finale dans les bonnes • œuvres. » Alors le pape se lève et portant ses regards vers le ciel pour invoquer la Bénédiction du Tout-Puissant, il étend les bras, élève les mains et dit, en faisant sur le peuple immense qui couvre la place trois signes de croix : Et Benedictio Det omnipotentis Putris et Filii et Spiritus Sancti descendat super vos et maneat semper; les chantres répondent: Amen. « Que la Bénédiction du Dieu tout- ■ puissant Père, Fils et Saint-Esprit, descende « sur vous et y demeure a jamais. » Le papo se rassied; les deux cardinaux-diacres lisent, l'un en latin et l'autre en italien, la formule de l'indulgence plénière concédée aux personnes qui ont reçu la Bénédiction , et aprèsla lecture jettent sur la place ces deux papiers que la foule se dispute avec une pieuse avidité. Aussitôt les cloches de la basilique sont mises en branle , les tambours roulent et les canons résonnent. Avant de se retirer» le pape se relève encore de sa sedia pour donner au peuple une simple Bénédiction. Le cortège redescend de la loge dans le mémo appareil.
Le pape officiant pontificalement, les jours de grande solennité, donne au peuple, à la fin de la Messe, la Bénédiction selon le Rit observé par tous les évéques , en disant d'abord: SU nomen Domini,eic. Adjutorium nostrum. etc. Quoiqu'il soit tourné vers le cruciûx qui est au milieu de l'autel , l'auditeur de Rote va se placer vis-à-vis de lui avec la croix papale. Nous disons dans Varlicle Autel qu'à celui des basiliques de Rome qu'on nomme l'autel papal, le pontife célèbre ayant la face tournée vers le peuple ; c'est ce qui rend raison de ce cérémonial.
Outre la Bénédiction ordinaire qne donnent les évéques à la fin de la Messe, et dont nous venons de rappeler la formule qui du reste est fort connue, il y a encore une Bénédiction plus solennelle qu'ils donnent dans les grandes solennités, après la fraction de l'Hostie et avant l'Agnut Dei. Le cardinal Bona parle de cette Bénédiction que les liturgistes anciens appellent , dit-il , episcopale, parce qu'elle appartenait à l'évéque seul. Il ajoute que ces Bénédictions se trouvent dans les anciens Sacramenlaires ainsi nue dans le Pontifical romain publié sous Léon X. Ce serait donc à tort qne l'on regarderait ce Rit comme dérivant exclusivement de Tanliquecérémonial de l'Eglise gallicane. Toutefois le père Lebrun semble démontrer que si celte Bénédiction se trouve dans plusieurs Sacramentaires romains, ce n'est point dans ceux qui reproduisent fidèlement le Sacramcnta i re grégorien, tel qu'il a été donné par Grimol dus, abbé de Saint-Gai, en Suisse. Ainsi, en France, on aurait ajouté ce Rit aux livres de saint Grégoire, et pourtant Bons affirme <iu« ces Bénédictions existent dans les man*
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strils du Vatican. Voici la description qu'il .eu (ait : Après qu'on a répondu Amen au Libéra nos, le pontife dépose la particule sur la patène.. Ensuite le diacre tenant la crosse, Cambucam, en main, se tourne vers le peupie et dit a voix haute : Humiliait vot ad Benedictionem. s} Amen. El après ajoute : Prineept Eecltsiœ, pastor ovilis, tu nos benedicert digneris; le diacre reprend :Cummansuetudine et eharitate humiliatevos ad benedictionem ; le eboeqr dît : Humili voce clamantes alque dictâtes : Dto grattât stmptr agamut. Alors le pontife se tournant vers le peuple au milieu de l'autel, lit la formule de Bénédiction convenable à la fête, et, après avoir béni le peuple, il dit : Et pas ejus tit temper vobiscum ; puis il met la particule dans le calice. On retrouve celte Bénédiction presque avec le même Rit dans un Pontifical manuscrit de la bibliothèque Barberine et dans d'autres manuscrits relatés par Ménard. 11 est bien certain toutefois que depuis plusieurs siècles cette Bénédiction ne se donne plus à Rome , si jamais ce Rit y a été en usage. Nous avons sous les jeux un Pontifical romain imprimé a Lyon en 1511, où il n'en est point parlé dans la rubrique de la Messe célébrée par un évéque ; mais un supplément qui y est annexé présente les formules de toutes ces Bénédictions qui se donnent avant VAgnut Dei ; il est vrai que le titre est simplement ainsi conçu : Sequuntur Benedietionet tolemnet. On pourra juger par l'exemple de la première que ces Bénédiction» sont celles dont nous voulons parier ; elle est la même que celle qui est rapportée par Bona, d'après Pamélios. Nous avons cru devoir entrer dans quelques détails à cet égard, parce qu'en général ces Bénédiction* sont très-peu connues.
Le ponlife tourné vers le peuple après la munition du diacre récite ou chante les Oraisons suivantes, au premier dimanche de l'A- » ent :
Omnipotent Deut,cujus Unigeniti adcenlum et prœteritum creditxs et futurum expectatu , ejttsdem adventut vot Ulustratione sanctificet et tua benedietione locuptetet. u) Amen,
In prœtentit vita ttadio vot ab omni adftrtitate defendat et tt vobit in judicio plaçabilem ottendat. a, Amen.
Quo a cunctit peccatorum contngiit eruti, illiut tremendi examinit diem expecletit interriti. t\ Amen.
Quod ipte prœttare dignetur, cujut regnum et imperxum tint fine permanet in tœcula sœnttorum. s) Amen.
Et benedietio Dei omnipotenlit Pa f irfs, et ' Fi flii et Spiritusf Sancti deteendat super tôt et montât temper f. q Amen.
Et pax ejut tit temper vobiscum. t) Et cum tpiritu tuo.
« Que le Dieu tout-puissant dont le Fils uni-
• que est venu sur la terre et qui doit y revenir
• à la fin des temps selon la foi que vous avez « à son avènement passé et à son avènement < futur, vous sanctifie par la grâceillumiuanlc tde cet avénemeo* et vous enrichisse de sa
« Bénédiction. Amen. Qu'il vous protège dans « le cours de la vie présente, de tonte espèce «d'adversité et se montre à vous plein de « miséricorde au jour du jugement. Amen. « Afin que délivrés de toute contagion du « péché, vous attendiez sans crainte son re- « doutante jugement. Amen. Daigne vous ac- « corder ces grâces, Celui dont le règne et la « domination sans fin se perpétuent dans les « siècles des siècles. Amen. Et que la Bénédic m tion du Dieu tout-puissant Père et Fils et « Saint-Esprit descendesur vous ely demeure « à jamais. Amen. Et que sa paix soit lou- « jours avec vous, q Et avec votre esprit. »
Le cardinal Bona dit que dans l'ancien Ordre romain , on trouve évidemment indiqué ce Rit de Bénédiction avant VAgnut Dei, et il cite des paroles qui semblent lever toute espèce de doute. Mais Mabillon.dans nne note sur cet Ordre romain , pense que c'est une addition faite par un écrivain gallican ou germain. En effet, ces paroles que nous allons reproduire ne se lisent pas datis l'Ordre publié, par le savant bénédictin : Post solutat , ut tn kit partibut mot ett , pontificales Benedictiones, quum dixerit :Pax Dominisit temper vobiscum . mit lit in calicem de tancta oblata. Convenons que ces mots '.Ut in hit partibut mot est, semblent désigner certaines contrées où cet usage est établi , tandis qu'il n'existe
f>as à Rome. On ne peut donc pas induire de 'insertion de ces formules dans un Pontifical romain, quela/?<'Wdicfio»» épiscopale qui est donnée avant VAgnut Dei , ait jamais été propre a ce Rit. Le Pontifical de 1511 dont nous avons parlé en est une preuve manifeste: Ces formules n'y sont qu'à la fin et après que l'éditeur a terminé le Pontificat romain par ces mots : Pontificatit liber explicit féliciter.
A Paris, et sans doute dans beaucoup d'autres Eglises de France où la Bénédiction avant VAgnut Dei est en usage , le diacre ne fait que la munition Humiliait vos, etc., dont nous avons parlé; les trois autres formules que nous avons reproduites d'après le cardinal Bona n'ont pas lieu.
Le Bénédictional gallican que nous venons de citer, contient des Bénédictions pour tous les Dimanches et les principales félcs de l'année, tant du Propre que du Commun ; elles y sont au nombre de cent cinquantequatre.
Le nouveau Missel de Paris, publié en 18V1, donne nne rubrique plus ample que les précédentes sur cette Bénédiction. Nous croyons utile de la retracer : Hic in Missa pontipcali, etc. « Après avoir chanté la conclusion du < Libéra nos, Mgr. l'archevêque, ayant posé la « particule de l'Hostie sur la patène, bénit le « peuple. Mais auparavant, le diacre , après • avoir couvert le calice , se tourne oblique- « ment vers le peuple, et tenant des deux « mains le bâton pastoral , chante : Humiliait « vos ad benedictionem. Le chœur répond : « Deo grattas. Aussitôt après, le diacre « s'élanl tourné vers l'autel, se met à genoux « sur la plus haute marche, tenant des deux « mains le bâton pastoral au-dessous de li
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« main gauche du pontife, jusqu'à la Gn de
• la Bénédiction. Pendant ce temps, les autres ■ ministres de l'autel se tenant à genoux cl « tous ceux qui sont dans le chœur se lour- « nant vers l'autel, nu-téte et debout, re- « çoivenl la Bénédiction pontificale. Le reste « est chanté et observé par Mgr. l'archevêque, « selon ce qui est marqué dans le Bénédic- « lionnal, et lorsque le pontife Tait les signes « de croix sur le calice, il dit : Et par ejus
• sit semper vobiscum. »
Le Bit mozarabe a une Bénédiction semblable , mais elle est donnée également par les prêtres. Le diacre dit : Humiliate vos benediclioni. Le prêtre : Dominas sit semper vobiscum. Le chœur : Et cum spirilu tuo. Puis le prêtre lit trois formules qui contiennent des vœux pour le peuple et à chacune desquelles le chœur répond : Amen. La conclusion est ainsi conçue : Per misericordiam ipsius Dei nostri qui est benrdiclus et vivit , et omnia régit in sœcula sœculorum. n] Amen. « Par la miséricorde de ce même Notrc-Soi- « gneur et Dieu à qui appartient toute béné- « diction, et qui vit et règne dans les sièeics « des siècles. »
Le cardinal Bona cite une Bénédiction tirée de l'ancien Missel gallican , qui est à peu près la même que celles qui se trouvent dans les manuscrits par lui mentionnes , et par conséquent dans le Pontifical de 1511, dont nous avons parlé. Saint Césairc d'Arles parle de ces Bénédictions qui précèdent VAgnus H ri, et l'on ne peut douter qu'elles ne remontent à la plus haute antiquité. Les Eglises qui se sont maintenues dans ce Bit et qui sont assez nombreuses en France, ont en cela agi d'une manière extrêmement louable, quoique cet usage liturgique soit étranger à la mère de toutes les Eglises. Ces nombreuses formules sont d'une onction admirable dans leur variété d'expressions. C'est peut-être la seule partie de 1 Office divin qui soit restée à peu près inconnue, non-seulement aux fidèles, mais encore aux membres du clergé inférieur.
Le même cardinal cite un Sacramentairc romain raanuscrildu onzième siècle, où il est dit qu'après les paroles : Pax Domini sit setnper vobiscum , on doit adresser au peuple diverses mouilions pour les jeûnes des Quatrc-Tcmps, les jours de Scrutin, les Fêtes des Saints, etc.
Nous parlons dans l'article dicerion de la Bénédiction que les évéques grecs donnent avec le chandelier à deux branches et celui a trois branches .pour figurer les deux natures en Jésus-Christ et le mystère de la très-sainte Trinité.
JV.
VARIÉTÉS
Parmi les Bénédictions pontificales, il en Ml une à laquelle est attachée spécialement une indulgence plénière. Nous donnons pour exemple celle que l'archevêque de Paris détail donner, le jour de l'Assomption, en vertu a une faculté du pape , notifiée par le cardi-
nal Caprara, légat a lolere. en France, pour le concordat de 1802. Cette Bénédiction porte le nom de papale, parce qu'elle est donnée selon la même forme que celle que donne le papeeldonl nous avons parlé dans le deuxième paragraphe de cet article. Il n'y a de différence que dans les accessoires, comme on
Iieut s en convaincre par cet exposé. Après a Messe pontificale, le prélat ayant la mitre en tête, se place sur son trône, où il est environné de ses assistants. Un diacre on autre ministre, en surplis , lit en latin la concession faite par le pape à l'archevêque , et en vertu de laquelle il peut donner la bénédiction papale. Ensuite il en donne lecture en français, pour être entendu du peuple. On publie aussi l'indulgence plénière, accordée à ceux et celles qui recevront cette bénédiction. Elle ne peut être gagnée qu'après avoir reçu le sacrement de l'Eucharistie, et on y recommande de prier pour le pape et l'Eglise. Le prélat se lève sur son trône et lit, comme enchantant , veluti canendo , la formule : Prenons et meriiis, etc., telle que nous l'avons insérée dans ledit paragraphe. Quand ceci est terminé , le prélat s'approche du peuple, vers lequel il se tourne : on sonne les cloches, l'orgue joue, ainsi que d'autres instruments, s'il y en a, et avec la plus grande pompe qu'il soit possible d'employer, le pontife donne celte Bénédiction par les paroles : Et benedictio Dei omnipotenlis Pa-ftris et Fïf/ii et Spiritus f Sancti, descendut super vos et maneat semper. ^ Amen.
A Laon, selon Lebrun Desmarettes, l'évê— que donnait une Bénédiction solennelle entre PEvangile et le Credo. Mais ce ne peut être autre chose que la Bénédiction donnée par les évéques après la prédication.
Les évéques donnent aussi une Bénédiction chantée après l'Office de Matines , et après Vêpres. Elle a lieu par la formule connue : Sit no m en, etc., Adjutorium, etc. Il en est de même pour les Bénédictions qu'ils donnent après une Procession, quand ils font leur entrée dans les villes et bourgs de leurs diocèses, ou dans d'autres circonstances solennelles.
Le père Lebrun , dans son troisième tome des Explications, etc. , entre dans les détails les plus curieux sur la Bénédiction pontificale qui précède VAgnus Dei. Il s'attache à démontrer qu'elle est exclusivement d'origine gallicane. A l'époque même où la liturgie romaine fut adoptée dans les Gaules, les évéques ne voulurent point abandonner ce Bit. Drogon , fils naturel de Charlemagne , et qui occupait le siège épiscopal de Metz, fit insérer ces Bénédictions dans son Sacramentairc On trouve, dit Lebrun, ces formules bénédictionnelles dans tous les Pontificaux imprimés avant saint Pie V. Pourquoi donc, demande cet auteur, la plupart des évéques de France ont-ils abandonné ce Bit? C'est qu'ils se sont insensiblement accoutumés à se servir du Pontifical romain, publié par les successeurs du pape Pic V, et que dans ces pontificaux, les formules dont nous parlons ne figurent point. Comme le Bénédiclionnal n'est
en usage que pour les évéques , il esl peu ordinaire qu'on le Tasse imprimer. On se borne à en posséder un exemplaire manu» scrit dans chaque diocèse. A Paris, il n'en existe que deux, l'un qui appartient à l'archevêché, et l'autre au Chapitre. Nous avons transcrit Gdèlemenl celui que nous avons rencontré dans le Pontifical de 1511 , dont nous faisons plus haut mention, mais ce Pontificalcst extrêmement rare. Si quelques-uns de nosseigneurs les évéques de France désistaient en avoir une copie, peut-être moins altérée que celle dont ils sont en possession, nous nous ferions un vrai plaisir de leur procurer ce Bénédiclionnal. Les Eglises de France, qui suivent le pur Rit romain , ne ponrraient-elles pas y joindre cet usage liturgique qui retrace un digne et beau souvenir de la Liturgie gallicane? C'était le vœu du père Lebrun, et nous nous y associons pleinement, parce qu'il nous a été donné de goûter ces formules pleines d'onction, ainsi que nous l'avons dit plus haut. Le même auteur parle d'un Pontifical manuscrit que possédait l'archevêque de Lyon (De Saint-Georges); il dit que ce Pontifical passa aux héritiers de ce prélat et qu'il ne fut pas possible de le retrouver. Nous sommes persuadés que le Bénédiclionnal annexé au Pontifical de 1511. est la reproduction intégrale du vieux manuscrit perdu.
BÉNITIER
Auprès des anciennes églises il y avait des fontaines où on se lavait les mains et le visage avant d'entrer. Ainsi auprès de l'église qu i édifia Paulin dans la ville de Tyr, il y avait des fontaines , symbole des sacrées expiations , selon le langage d'Eusèbe , «ocrant/* expiaiionum signa. Il en existait de pareilles auprès de l'ancienne basilique du Vatican, à Rome. Ceci n'était pas seulement un usage local et particulier à l'Italie. Le parvis de Notre-Dame de Paris et celui de plusieurs grandes églises de France avaient des fontaines ou ies fidèles se lavaient les mains et le visage, dans une intention symbolique, avant de pénétrer dans l'intérieur du temple. Nos bénitiers actuels sont un précieux souvenir de ces fontaines. Aussi , pendant plusieurs siècles, ces bénitiers ont été placés devant la porte et à l'extérieur des églises. On en trouve encore un assez grand nombre sous le porche ; et depuis que les recherches sur l'archéologie religieuse sont devenues si fréquentes , on a trop souvent pris pour des baptistères ces cuves de bénitier. 11 serait donc bien important de connaître l'antiquité ecclésiastique, pour apprécier convenablement les différents objets que l'on découvre.
Du parvis ou place qui précède assez souvent l'église, le bénitier, successeur de la fontaine, fut transporté dans le portique extérieur, et de celui-ci dans l'église, mais toujours auprès de la porte. Comme depuis trèslongtemps on se contente d'y tremper l'ex- Ucuiilé des doigts pour prendre l'eau bénite
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et en faire sur soi le signe de la croix , le bénitier est d'une assez petite dimension ; il est fait de toutes sortes de matière, mais le plus ordinairement il est en pierre, adossé contre le mur ou une colonne, ou bien isole. Aujourd'hui, à Paris, on ne voit plus de ces grands bénitiers qui étaient anciennement placés devant la principale porte, à l'intérieur. Comme ils gênaient l'entrée, et surtout les Processions et les cérémonies de réception, les convois funèbres, etc., on se contente de placer de petits bénitiers incrustés dans les parois ou les piliers. Presque toutes les églises de province, surtout à la campagne , ont conservé leur grand bénitier, dont le bassin esl supporté par une colonne, et seules elles retracent un vestige un peu remarquable des fontaines primitives et de ces larges cuves que l'on voyait sous les porches. La suppression des grands bénitiers a fait cesser un Rit que l'on observait, chaque dimanche, avant la Messe paroissiale. Le célébrant y allait bénir solennellement l'eau, et aujourd'hui cette cérémonie se fait ou au milieu du chœur, ou même près de l'aulei , par le moyen des bénitiers portatifs. Ces derniers ne sont pas à beaucoup près d'une aussi haute antiquiléque les bénitiers fixes. Ils sont ordinairement de métal et garnis de leur goupillon. On les porte dans les Processions et
Kour faire l'aspersion sur les fidèles après la énédiction ( Koi'r l'an iWt aspersion, où nous partons de l'eau bénite).
Outre les bénitiers d'église, les fidèles pieux en ont dans leur maison qu'ils ont soin de remplir d'eau bénite, apportée de l'église, afin d'en prendre au commencement de leurs prières , ou pour en asperger les morts aussitôt après leur trépas.
VARIÉTÉS
On voyait autrefois dans l'église abbatiale de Sainl-Mesmin , à deux lieues d'Orléans, un bénitier de marbre, autour duquel était gravée celle inscription :
NIYONXNOMUMATAMHMONANOT1S
« Lave tes péchés, et non pas seulement ton visage. » Une particularité fort remarquable caractérise celte inscription : c'est qu'en commençant indifféremment par la gauche ou par la droite, on retrouve les mêmes termes. On avait reproduit cette merveilleuse inscription, sur un bénitier placé autrefois , dit-on, dans l'Eglise des Pelils-Pères, aujourd'hui Nolre-Dame-des-Victoires, à Paris. Elle contribue à prouver qu'on ne se contentait pas anciennement de tremperlesdoigisdansle bénitier, mais qu'on en prenait une quantité suffisante pour se laver la figure. Nous avons vu ce bénitier dans le musée d'Orléans.
Les deux magnifiques fontaines que l'on voit sur la place Saint-Pierre , à> Rome , devant la basilique de ce nom, sont un mémorial de ce que nous avons dit plus haut. Os. a vu pendant quelques années , à Paris, une fontaine sur la place qui existe devant l'église
tôt
de Sainl-Sulpîce. Quoique très-certainement l'ancien usage. En cela, sans nul doute, elle
on ne se fut point proposé dans cette con struction un but liturgique, l'ami des usages primitilsdu christianisme pouvait y trouver ce pi :ux souvenir.
BRÉVIAIRE
Les anciens Romains appelaient Breviarium , tout abrégé , et ce mot correspondait pour eux à celui de compendium. plus moderne. Un auteur compétent. Sénèque, improuve cette expression dans sa 39* épllre: Breviarium olim quum latine loqueremur summarium vocabaiur. « Autrefois quand ■ nous parlions latin nous appelions summa-
• rium ce que nous nommons aujourd'hui
* Breviarium.»Le vrai sens de ce dernier mot ne serait donc pas celui que Ton y attache habituellement , c'est-à-dire abrégé, abrévia~ tion , mais recueil, précis, sommaire de tout ce qu'il y a de plus excellent dans un ou plusieurs livres. Le cardinal Bona dit qu'il adopterait volontiers pour le livre de l'Office le nom de Breviarium, pa rec q u'il renferme d'une
manière concise, en petit» caractères et sans l'avaient adopté l'abandonnèrent
Depuis le concordat de 1802, par suite de la nouvelle démarcation des diocèses, on a composé pour quelques-uns, de nouveaux Bréviaires propres, il en est résulté, surtout depuis quelques années, une singulière variété de livres liturgiques, et il est bien rare que deux prêtres réunis de deux diocèses voisins puissent réciter ensemble le saint Office. Nous parlons en détail des Heures canoniales, dans un article spécial. ( V. heures.)
Ha
Le Bréviaire romain est suivi par 1 1 trèsgrande majorité des diocèses de l'Occident. En France, sur quatre-vingt diocèses , il y en a ment ce cours abrégé prit le nom de Brevia- seulement environ dix qui l'aient conservé nui» romanes curies : « Bréviaire de la cour jusqu'à ce moment , mais les communautés « de Rome. » Nous croyons que cette élymo- dont les membres sont astreints à l'Office, ré— logie est la plus vraie, parce qu'elle est la plus citent assez généralement le Bréviaire rosimple. L'auteur connu sous le nom de mi- main. 11 est vrai que saint Pie V en imposant crologue, dont nous parlons assez fréquent- l'obligation dn Bréviaire de Rome n'entendit menl,décrit ce nouveau cours de I Office divin, pas y obliger les Eglises qui avaient des et nous y voyons un arrangement de Psaumes, usages particuliers depuis au moins deux de Leçons, de Répons, à peu près semblable à siècles. Or certaines Eglises de France possela disposition de nos Bréviaires actuels. daient depuis plus de deux siècles des Bré-
On vient de voir que cet abrégé de l'Office viairet qui présentaient un caractère de spé-
ne faisait que suivre l'intention du papequi, ainsi que nous l'avons dit, avait disposé sou Breviarium pour lui-même et pour sa cour.
L'impulsion avait été donnée par la basilique de Saint-Pierre, et cet exemple était d'une grande autorité. Les religieux de Saint-François et plus tard ceux de Saint- Dominique, occupés sans cesse de missions, demandèrent qu'on substituât à leur ancien et long Office le Breviarium , ce qui leur fut accorde. Saint Raymond Nonnat, un des généraux de l'Ordre de Saint-François, abrégea, à son tour, ce Bréviaire , on faveur de ses religieux, et cela fut approuvé par les papes Grégoire IX et Nicolas III. Telle est l'origine du Bréviaire romain actuel, qui a été relouché par le saint pape Pie V et qui sert aujourd'hui de type pour toute celte partie essentielle de la Lilur-
§ie. Nous n'aurions pas besoin d'ajouter que aint-Jean de Latran Unit par se conformer au nouvel Office en adoptant le Breviarium. On comprend que nous ne pouvons renfermer dans ce cadre 1 histoire de la réforme progressive de l'ancien cours de l'Office divin et de la propagation successive du Bréviaire romain dans l'Eglise occidentale. Nous nous contenterons de faire observer que son adoption n'a jamais été complète. Milan a conservé son Bréviaire , si différent de celui de Rome, le Bréviaire mozarabe est encore récilé à Tolède par les chanoines conservateurs de celle antique Liturgie. Les diocèses de France ne furent point unanimes à recevoir le Bréviaire romain. Un grand nombre de ceux qui
ce qui est en gros caractères et en chant les anliphonaires et autres livres de chœur.
Anciennement on donnait le nom de cursus, cours, au livre qui contenait les Heures de l'Office divin, ce cours était d'une longueur considérable à cause de ses agrandissements accumulés pendant un espace de onze siècles. Le grand pape Grégoire VII dont la vie fut singulièrement agitée, accablé lui et sa cour d'une immense quantité d'affaires, jugea convenable d'abréger, pour l'usage de sa maison, le très-long Office ou cours qui jusqu'à ce moment avait été chanté ou récilé. Nalurclle-
matulinal et vespéral était , dans le principe, une exception. Mais bientôt les diverses églises de Rome l'adoptèrent, quoique apparemment il n'y eût point pour elles de motifs aussi légitimes d'abréger le cours de l'ancien Office. L'innovation ne put pas néanmoins s'introduire dans la basilique patriarcale de hainl-Jcan de Lalran, qui voulut maintenir
rialilé suffisant pour les faire jouir de l'exception généreuse du saint pape. Toutefois la réforme du Bréviaire romain n'était pas un acte du pontife parlant seulement ex cathedra. Le Concile de Trente l'avait ordonnée et avait nommé lui-mémo les commissaires chargés de la révision. Nous tenons à propager la connaissance de ce fait que bcau-
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coup d'ecclésiastiques français do noire siècle pourraient ignorer. C'est pourquoi les Bréviaires diocésains portaient en titre : Ad formain tacrosancti Concilii Tridenlini. Ceux qui furent imprimés postérieurement au Concile différaient assez peu du Bréviaire de saint Pie. Le premier qui s'en éloigna d'abord assex considérablement, pour ce qui regarde l'Eglise de Paris, fut celui de François de Harlay, archevêquede cette métropole. 11 parut en 1680. Nous l'avons sous les yeux. Il ne porte point les mots: Ad formata, etc. , ils ne se liront plus sur les Bréviaires subséquents du même diocèse. Nous prévenons que dans ce coup d'œil historique nous avons cru devoir nous attacher au seul Bréviaire parisien, parce qu'il est en général pour la France le modèle sur lequel ont été élaborés les autres livres d'Office do ce royaume. Plusieurs changements se firent remarquer dans le nouveau Bréviaire. Il ne peut entrer dans notre but de les signaler en détail. Nous dirons seulement qu il s'y manifestait une tendance bien prononcée à exclure les compositions humainos qui formaient les Répons, les Antiennes, etc., et à les remplacer par des textes bibliques. Néanmoins le Responsorial romain n'en fut pas entièrement éliminé, et l'on peut dire que ce ne fut encore là qu'un premier pas.
Le cardinal de Noaillcs, archevêque de Paris, publia deux éditions du Bréviaire, l'une en 1698, cl l'autre en 171t. La tendance à s'isoler de plus en plus du Rit romain se montra, mais encore c'était assez peu de chose en comparaison de ce qui devait bientôt arriver. L'année 1736 était marquée pour la publication d'un Bréviaire et d'un Missel auprès desquels ceux de François de Harlay et de Noaillcs pouvaient porter le litre deRomains. Le père Nicolas Vigicr , prêtre de l'Oratoire, François Mésenguy , simple acolyte, auteur de l'Exposition de la doctrine chrétienne qui fut condamnée par Clément XIII, en 1761, et Charles Coffin, laïque, principal du collège de Beau vais, à Paris, furent chargés par le prélat d'élaborer ce nouveau Bréviaire. Nous devons dire en passant, que déjà quelques diocèses de France avaient donné le signal d'une innovation liturgique dans leurs Offices. Dans le Bréviaire de 1736 la suppression de tous les Répons et Antiennes qui n'étaient pas tirés des livres saints fut consommée. La trèsgrande majorité des Hymnes anciennes, fut remplacée par celles de Coffin et de Sanleul. On remaniement général de tout le cours de l'Office fui opéré. Plusieurs festivités admises jusqu'à ce moment furent exclues. Une critique sévère fut exercée sur les légendes, notamment sur celle de saint Denys , premier évéqoe de Paris. Il est vrai que le Bréviaire de François de Harlay, en 1680, avait donné le signal de ces rectifications plus on moins fondées. Nous n'avons pas besoin, au surplus, de faire une description du Bréviaireàe Paris. Nos confrères, qui le récitent, s'ils n'en connaissent pas Ions l'origine, ne peuvent ignorer dans quel système il est rédigé, et c'est
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sous ce point de vue que nous allons faire quelques observations.
Les ecclésiastiques auxquels le Bréviaire romain est inconnu, doivent d'abord savoir que dans celui-ci un grand nombre de Répons et d'Antiennes, au lieu d'être formés de textes de l'Ecriture, sont de pieuses composition». Un exemple suffira et nous le prenons dans la solennité des saints apôtres Pierre et Paul. Le Bréviaire de Paris a choisi pour l'Antienne du Magnificat des secondes Vêpres ces paroles du I" chapitre du U* livre des Rois : Principes et inclyti Israël amabiles et decori in vita sua in morte quoque non sunt divisi. « Les princes, « les illustres d'Israël si dignes d'amour et « dont la vie a été embellie de. tant de vertus « n'ont pu être séparés par la mort même, m Ces paroles sont appliquées aux deux princes de l'apostolat , selon un usage très-ordinaire dans l'Eglise qui voit dans l'Ancien-Testamcnl les figures de la loi évangélique: Lex umbrom habens futurorum bonorum. Le Bréviaire romain fait réciter en ce même endroit, les paroles suivantes: Hodie Simon Petrus ascendit crucis patibulum, hodie clavicularius regni coslorum gauden» migravit ad Christum ; hodie P aulus apostolat, lumen orbi s terrœ. t'itclinato capile pro Christi nomine tnartyrio coronatus est. « En ce jour Simon Pierre « monte sur l'échafaud de la croix; en ce « jour le porte-clefs du ciel s'envole plein do « joie vers Jésus-Christ; en ce jour l'a pot ru « Paul, lumière du monde, inclinant la téte, est « couronné du martyre pour le nom de Jésus- « Christ. » A Dieu ne plaise que nous trouvions un seul mot d'improbalion pour ces paroles consacrées par le Rit romain, dans l'Office des dfux saints apôtres. Nous voulons seulement orfrirau lecteur un parallèle. Plusieurs Offices romains ont des Antiennes et des Répons de ce genre, mais il est vrai aussi que ces compositions pieuses semblent n'y être qu'une exception. Les grandes solennités et surtout laplusaoguste de toutes, celle de Pâques, n'a pas permis à une seule de ces compositions de s'y introduire. Le Bréviaire de Paris au contraire n'admet ponr les Répons et Antiennes que des textes de l'Ancien et du Nouveau Testament. Si le nouveau Bréviaire acceptait celte règle uniforme, ne pouvait-il pas se contenter d'exclure tonte composition humaine dans cette partie de l'Office et la remplacer par l'Ecriture, en respectant tout ce qui dans le Bréviaire romain se conciliait avec ce système? Si pour la solennité que nous avons prise pour exemple tout est de l'Ecriture, pourquoi chercher dans la même Ecriture d'autres Répons et d'autres Antiennes ? Pourquoi , pour tout le resle du temps de l'année, pour les fêtes comme pour les Communs, remplacer les textes par des textes et donner une face complètement neuve à l'Office de tout le cycle Liturgique? Voilà les questions que l'on fait au sujet du Bréviaire de Paris et d'une multitude d'autres Bréviaires de France, antérieurs ou postérieurs. Nous n'avons point à y répandre ; rar il faudrait loutc une histoire et non poiol un
simple paragraphe d'article. Noos n'avons point d ailleurs le dessein de faire ici une censure du livre que nos supérieurs nous mettent dans les mains. On voudra bien pourtant nous pardonner de ne pas trouver constamment heureux les rapprochements qu'on a touIu faire dans les Répons formés des textes de l'Ancien et du Nouveau Testament. Ces rapprochements, disous-nous, n'ont pas été faits avec un égal succès.
On a, du reste, prétendu que par la suppression de ces compositions, d'ailleurs fort vénérables par leur antiquité et par leurs auteurs, la tradition n'occupait pas une place asseï considérable. Nous croyons que parles homélies et les légendes le canal de la tradition est encore assez large. Le Symbole, les Oraisons, les Hymnes, le TeDeum s 'unissant aux premières forment une masse traditionnelle assez imposante, à colé de la richesse biblique du Bréviaire de Paris.
C'est ici le lieu de rappeler quelques faits qui jettent sur l'Eglise de France un éclat bien glorieux. A l'époque même où Rome suivait le long cours de son Office, longtemps avant Grégoire VU , la France possédait le sien , dont l'ordre et la composition étaient si admirables, que la mère de toutes les Eglises daigna, en diverses circonstances, emprunter a sa Aile aînée plusieurs de ses chants et de ses prières. Nous nous contenterons de rapporter un trait que Trithémius a consigné dans ses Chroniques. Le roi Robert, si zélé, comme on sait, pour l'honneur du culte , se complaisait a composer des Proses et des Répons, et même à revêtir la chape et à se mêler humblement aux chan- Vbres. Robert étant allé à Rome, ep 1020, pour accomplir un vœo, et assistant à la Messe célébrée par le pape Benoit VIII, présenta en offrande un objet recouvert d'une précieuse étoffe. Le riche présent qu'offrait le roi de France est le fameux Répons : Corne- Hus centurio , composé par ce prince pour la fête de saint Pierre. Benoit ordonna que ce Répons fût chante dorénavant dans la solennité du saint apôtre.
Dès le douzième siècle , l'Eglise de Paris chantait dans la cathédrale plusieurs Répons composés par son évéque, Maurice de Sully, pour l'Office des morts. Rome les emprunta pour 6a Liturgie. Tels sont les Répons : Libéra me, Domine, de morte œterna.—Peccantem me. — /fortune, secundum actummeum. Rome, fidèle à l'adoption, les a conservés. Paris, qui en Tut le berceau, les a répudiés. C'étaient bien là pourtant des chants nationaux, mais en un moment où l'on méprisait les chefs-d'œuvre de l'art ogival , comment aurait-on respecté ces compositions pieuses qui étaient du même âge que Noire-Dame de Paris ? Le Rituel parisien de 1697 , que nous consultons, n'est
Pas veur de ces Répons qui se rattachent i histoire de l'Eglise galheanc. Il est vrai, devrons-nous dire encore, que ces Répons n'étant pas tirés de l'Ecriture, ne pouvaient figurer dans le nouveau Rit, scion le système
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Reportons-nous maintenant a une époque antérieure à la publication du Bréviaire de saint Pie V. Avant celte dernière réforme, une modification très-importante avait été essayée au nouveau cours de Grégoire VU, qui avait pris le nom de Breviarium.
Léon X, épris d'un enthousiasme sans bornes pour l'art cl la littérature du siècle d'Auguste, ne trouva pas le Bréviaire, tel qu'il était, digne des beaux jours de la renaissance. Zacharic Ferreri, évéque de là Guardia , composa , pour satisfaire le goût épuré de ce pontife, des Hymnes qui devaient retracer autant qu'il serait possible, la poésie de Virgile et d'Horace. Léon X ne put jouir de cette renaissance du beau sijle païen. Ferreri publia, sous Clément VIII , successeur de Léon, un livre d'Hymnes destinées à remplacer celles de saint Grégoire, de saint Arabroise, etc. (voyez le mol hymne). Une réforme en invita une autre. Le Bréviaire entier fut destiné à la subir. Ferreri mit la main à l'œuvre, mais la mort le surprit avant d'avoir fini son travail. Ce Bréviaire nouveau devait être l'abrégé de celui qui avait déjà reçu le nom de Breviarium. Le cardinal Quignoncz conlinua l'œuvre, et la présenta à Paul III, successeur de Clément VIII. Ce livre avait pour titre : Breviarium romanum ex tacra polissimum Scriptura et ex probalis sanctorum historiis collectum et concinnatum. 11 rejetait donc , ainsi que l'exprime le litre , la plupart des compositions humaines dont nous avons parlé ailleurs, pour ne s'attacher qu'à l'Ecriture inspirée. Il est donc bien évident que François de Harlay et ses successeurs, à Paris, do même que plusieurs autres évéques français, n'ont pas été les premiers à concevoir une réforme basée sur ce principe, mais que le signal était parti de Rome. Au lieu des douze leçons du Bréviaire de Grégoire VII, celui-ci n'en avait que trois, c'était bien là le Bréviaire ou abrégé par excellence. Le pape Paul 111 l'approuva, seulement il en limita l'usage aux prêtres séculiers, et encore, à condition que chacun d'eux demanderait au sainl-siége la permission de le réciter. Co qu'il y a maintenant d'étrange , c'est que la France, par l'organe de la faculté de théologie , improuva énergiquemenl ce nouveau Bréviaire. Quelques changements y furent faits, et ce livre d'Office parvint à s'établir en plusieurs pays, où il passa de la récitation arliculière au ( hœur.On en donna une édition Paris, en 1559 cl en d'autres villes. La permission individuelle avait fini par s'accorder avec une extrême facilité. Ce Bréviaire n'existe plus que comme monument lilur-
f[ique, on le trouve assez rarement dans les ibrairies françaises. 11 faut pourtant ne point prendre facilement le change au sujet du Bréviaire dont noua parlons , il n'eut jamais la quajilé de Bréviaire romain proprement dit. Son usage ne fut jamais étendu pas plus à 1 Eglise de Rome qu*à tous les autres diocèses au monde catholique. Ce n'était qu'une exception in-tulgcnle eu faveur de
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certains prêlres qui pouvaient présenter do légitimes motifs pour en obtenir la concess u>n. Saint Pie V d'ailleurs le déclara aboli a jamais quand il publia le sien, qui était obligatoire pour le monde entier, et qui n'était, que l'accomplissement des décrits du concile œcuménique de Trcn'e.
A l'occasion de ce dernier, nous croyons mouvoir émettre notre opinion, sans blesser F* sentiment de personne, et en respectant les susceptibilités les plus légitimes. On a voulu quelquetois absoudre du reproche de diversité les Bréviaires diocésains de France, en disant qu'il était convenable que chaque F.çtise eût son type spécial, et que celte variété d'Offices, tous parfaitement orthodoxes, donne à 1 Eglise gallicane un aspect pittoresque. Pour notre compte, nous ne voyons pas trop que le catholicisme en France gagne beaucoup de dignité à s'isoler de l'Eglise mère, et de celles d'Allemagne, d'Espagne, d'Italie, d'Irlande, etc., qui parlent toutes la même langue liturgique, récitent la même Prière , lisent les mêmes Homélies et les mêmes légendes. S'il s'agissait d'une Liturgie particulière, comme celles de Milan, de Tolède ou Mozarabe, des Grecs-unis, des Arméniens, des Cophtes, etc., le reproche de diversité serait mal fondé. Ces antiques Liturgies sont des monuments respectables qui fhurnisscnl des preuves de l'unité de doctrine xUns tous les temps et dans tous les lieux, liais c'est au sein même de la Liturgie romaine que celte variété se fait remarquer. Celte variété ne scmble-t-ellc pas tendre à rompre ce lien d'unité qu'il faudrait au contraire resserrer de plus en plus, au moment où l'esprit d'innovation s'efforce de le relâihr et de le briser? Sans doute, chaque diocèse doit posséder son Propre des saints et ses fêles locales. Est-ce qu'il n'en a pas élé ainsi constamment? Nous ferons même une concession plus large, et nous ne ferons en cela qu'abonder dans un sens très-catholique, puisqu'elle est consacrée par la Bulle de publication du Bréviaire romain de Saint Pic V.- Si la France fût restée fidèle à ses anciens usages diocésains, pour lesquels elle pouvait juslifler d'une possession de plus de deux cents ans, celle diversité resterait inattaquable; mais, encore une fois, au dix-huitième siècle, en a-t-il été ainsi, et l'inauguration de Bréviaires entièrement neufs, n'at-ellc pas donné lieu de soulever la grave question du droit liturgique? Depuis le commencement du dix-neuvième siècle jusqu'à nos jours, la publication de nouveaux Bréviaires est venue aggraver, oserons-nous le dire, cette position exceptionnelle de l'Eglise de France. Nous faisons les vœux les plus ardents et les plus sincères pour qu'à l'avenircellclendanceà rédiger de nouveaux Bréviaires rencontre une insurmontable barrière dans la sagesse de nos prélats. Le moment est venu de se rallier autour de la mère de toutes les Eglises, qui leur porte l'affection la plus tendre , cl pour elles la plus salutaire. Quelques diocèses de France possèdent encore le Bréviaire romain ; qu'ils le Liturgie.
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conservent piécieusemenl comme la prunelle de l'œiL Nous ne voulons ajouter aucune foi à certains bruils d'abandon du Rit romain, pour un Kit plus ou moins rapproché du parisien. Ne serait-ce point rétrograder dans celte voie d'unité dont on doit sentir plus
Sue jamais les inappréciables avantages ? ous avons le bonheur de signaler le diocèse de Langrcs qui vient, en 1840, d'accueillir le Rit romain, digne successeur des Rites variés, qui actuellement se partageaient celte Eglise.
Les nouvelles éditions du Bréviaire de Paris, depuis le concordat de 1802, n'ont fait que très-peu de changements à celui de Vintimille. Il est vrai qu'on y a ajouté les Offices établis dans l'Eglise depuis 1736, et notamment celui du Sacré-Cœur. Quelques festivités ont repris l'Octave que le dix-huitième siècle leur avait ravie, et par conséquent un degré supérieur. Nous devons surtout rendre justice à celle édition nouvelle, en la louant d'avoir replacé au rang de solennel-majeur l'Office de saint Pierre et saint Paul avec une Octave. Il faut espérer que les diocèses qui, à l'instar de celui de Paris, avaient abaissé au rang de solennel-mineur celle festivité, imiteront le Rit parisien. 11 est à regretter néanmoins que la Conception de la sainte Vierge, qui a repris récemment à Paris le rang de solennel-majeur, n'y ail pas recouvré son Octave, que le Bréviaire do Hariay ne lui avait pas ravie. La fête de saint Joseph, que le Rit inauguré par Charles de Yinlimille avait placée au 20 avril, a repris, conformément aux Bréviaires de saint Pie V et de Harlay, sa place au 19 mars. On reproche pourtant au nouveau Bréviaire des suppressions intempestives de quelques saints. Espérons que graduellement on reviendra à ce qui fut abandonné, cl que
fieut-élre un jour on sentira le besoin de 'unité dans la prière comme dans le dogme, sans abroger ce que les Eglises particulières peuvent posséder de véritablement vénérable en fait de pure antiquité liturgique.
VARIÉTÉS
Il existe une pièce fort curieuse. C'est une consultation des docteurs de Sorbonnc, en réponse à la question du chapitre de Notre- Dame de Paris, pour savoir s'il était opportun de recevoir le Bréviaire de saint Pie V. Elle est de l'année 1583. Dans cette consultation il est fait un grand éloge de la variété qui est l'objet de la prédilection divine. La puissante cl sage providence de Dieu, y est-il dit, éclate surtout dans l'harmonie et l'accord de choses diverses el contraires. La raison inférieure, ou humaine, doit s'harmoniser avec la raison éternelle qui , dès la commencement , a placé la diversité dans la disposition de l'univers, en sorle qu'il en résulte une concorde discordante: Ut sit concordia discors. Les docteurs soutiennent
3ue l'unité de prières diminuerait la gloire c Dieu, le culte des saints et l'édinVatiort mutuelle et exemplaire des chrétiens, et que
; (Six.)
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l'acceplation du Bréviaire romain porterait une grande atteinte à l'autorité des évéques et des diocèses. Les docteurs ne voient point dans le fêle oui pousse certains personnages a provoquer l'acceptation du nouveau Bréviaire de Uomc la piété simple et sincère, mais la ruse et la politique avant tout ; ils font de cela leur affaire personnelle, et y cherchent leur intérêt. La Reine, continuent les docteurs, se tient parée d'ornement $ variés, à la droite de son époux. Après plusieurs autres considérations , les docteurs s'écrient : « Pourquoi adopterions-nous le Bréviaire « romain que nous avons vu en peu d'an- « nées trois fois changé et abandonné? A < l'avénement d'un autre pape, il faut peut- « être s'attendre encore à un nouveau Bré- « viaire. » Ils veulent qu'on se contente de corriger les Bréviaires diocésains, s'il y a lieu, mais qu'on ne les abandonne pas. Nous ne devons point omettre un passage que le lecteur pourra traduire : Non ceaat crista Gallica romano supercilio, non enim hic dereligione, sed de superbia astuta agitur... Dixit antiquitas quod major est orbis Vrbe : Hic vero Urbs orbem tentât complecti et sibi
subjicere. . "
La consultation que nous examinons insiste principalement sur l'inconvénient qu'il y aurait à supprimer plusieurs festivités lacales que le nouveau Bréviaire romain n'admettait pas. Ainsi les curés et les prédicateurs ne pourraient instruire les peuplessurla vie de ces serviteurs de Dieu s'ils n'en connaissaient pas les légendes.
On no j>eul s'empêcher de reconnaître que les docteurs exagèrent les avantages de la variété liturgique. S'il fallait poser en principe cette diversité de la prière publique, il faudrait donc que chaque diocèse, nu moins, se fit un Bréviaire et un Missel qui ressemblât le moins possible aux livres liturgiques de chacun des autres diocèses, et plus il y aurait de diversité , plus l'édiGcation serait grande et féconde dans l'Eglise de Jésus- Christ; ce que n'entendaient pas néanmoins les docteurs. Nous n'avons pas besoin de Faire remarquer la faiblesse et même l'inconvenance des autres raisons alléguées. Mais la bulle du pape ne faisait pas elle-même une stricte obligation de prendre le nouveau Bréviaire. Il suffisait de se prévaloir d'une possession séculaire de plus de deux cents aus. Or l'Eglise de Paris était dans ce cas exceptionnel comme plusieurs autres. Il s'agissait donc seulement de s'appuyer sur cette prescription, et de corriger le Rit parisien, si cela était nécessaire. C est ce qui eut lieu. Mais, malgré l'éloiguement qu'on semblait manifester pour les livres romains, les commissaires délégués corrigèrent tellement le Bréviaire de Paris, qu'ils le rendirent presque identique avec celui de saint Pie V. L'ancien Romain-français fut donc abrogé, et nous pouvons assurer que ce fut là une inconséquence à laquelle on ne devait guère s'attendre. L'Eglise de Paris abjurait donc ftiasitia prérogative, que le Pape l'autorisait acousurver; cl, loul en protestant qu'elle
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voulait jouir de son droit, ello le répudiait. Il esl probable, néanmoins, que la consultalion de la Sorbonnc n'avait pas été goûtée par Tévéque de Paris, Pierre de Gondy, ni par les chanoines de son Chapitre. On ne peut expliquer autrement cette anomalie.
Les autres diocèses de France se conformèrent presque tous à la bulle du pape, cl acceptèrent le nouveau Bréviaire, les uns purement cl simplement, les autres avec des modifications. 11 est bien entendu que partout on conserva le Propre des festivités diocésaines, et dans plusieurs, certains usages particuliers. Lyon, à peu près seul de tous les diocèses de la France, selon les limites qu'elle avait en ce temps-là, resta, à peu de chose près, fidèle à son antique Rit. Parmi les diocèses de ce royaume, près d'une moitié prirent le Bréviaire romain , en faisant imprimer à part un Propre particulier; les autres conservèrent le litre de la ville épiscopale, en ajoutant les mots : Ad formam Breviarii romani, ou bien juxta decretum Coneilii Tridentini. Ainsi la France entière, pendant le dix-septième siècle, se conformait à peu près à la Liturgie et au Rit de la mère de toutes les Eglises, et jamais la conformité n'avait été aussi voisine de l'unité totale et complète.
L'inauguration du Rit de Harlay, à la fin du dix-septième siècle, donna le signal de l'affranchissement de la liturgie purement romaine, comme nous l'avons dit, mais il y cul encore jusqu'au delà du milieu du dixhuitième siècle assez peu de diocèses qui suivirent l'impulsion. C'est à celle dernière époque que l'exemple de la capitale exerça une puissante influence sur les diocèses de la France. Le Bréviaire de 1736 fut embrassé dans un grand nombre d'Eglises, dont plusieurs avaient ou un Rit particulier, ou la pure Liturgie romaine. Nous laissons à d'au» très le soin d'examiner si cette adoption était conforme au droit liturgique. Toujours est-il certain que le saint-siége ne fit entendre aucune réclamation. Nous connaissons trop l'esprit éminemment catholique de la France et des prélats qui la gouvernaient en ce temps-là, pour ne pas être intimement persuadé que si la chaire pontificale eût improuvé l'abandon des Rites anciens pour prendre celui de Paris, la déférence envers la mère de toutes les Eglises l'eût emporte sur les considérations locales ( Voy. liturgie).
Nous avons parlé dans le troisième paragraphe de l'Antienne du Magnificat pour la fête des saints Apôtres Pierre et Paul : l'Antienne substituée dans le Bréviaire parisien à celle du Rit romain se trouve dans celui-ci, aux suffrages des Laudes, pour les mêmes saints Apôtres : Gloriosi principes terrœ quomodo in vita sua dilexerunt se. ita et in morte non sunt separati. Le texte est le même, avec la seule variation dans les termes latins qui le traduisent de l'hébreu. Ainsi donc le Bréviaire de Rome, comme celui de Paris, applique aux princes de l'apostolat les paroles du
BUT
second livre des Rois. Il ne s'agit donc pour Paris que d'une Transposition.
On sera peut-être surpris que nous ne fassions pas ici une description détaillée du Itréviairc. On comprendra que nous ne poutions, dans un seul et même article, reuferacrtoul ce qui s'y rapporte. Chaque partie de 1'OfGcc divin est traitée à part, selon l'importance du sujet. Il ne s'agit doue pour nous, ici comme partout ailleurs, que d'envisager les origines et la progression hisloriq'irs. C'est ce que nous avons fait conformément à notre plan. Pour un pays tel que la France, où le nombre des Bréviaires se compte à peu près par celui des diocèses, notre œuvre eût clé colossale. D'ailleurs, voyez l'article nEUitcs canoniales.
L'Eglise grecque donne à son Bréviaire le non» dV-)»-,. » , horloge, ou livre d'Heures. Nous en faisons connaître l'ordre ci la distribution dans le susdit article helres.
BULLE
Celle expression dérive du latin bullare qui signifie sceller. Son origine étymologique lui vient de la forme ronde du sceau appliqué. Le sceau delà Bulle représente d'un côté les têtes de saint Pierre et de saint Paul, et de l'autre le nom du pontife régnant. On pense que ce sceau fut mis en usage pour la première fois par le pape Sylvestre 1". en 314. Il n'a pas toujours porté la représentation dont nous avons parlé, on en cite un de Clément VII ouest figurée seulement la téte de saint Pierre, avec l'inscription S. P. A. S. P. E. ALMA ROM A.
Par extension, on donne le nom de Bulle à l'acte lui-même qui en est scellé : cet acte est écrit en latin sur un parchemin brut, en caractères gothiques et lombards pareils à ceux qui étaient en usage à l'époque où les papes faisaient leur résidence à Avignon, et on n'y voit ni point ni diplitîiongue. En téte est le nom du pape régnant avec la qualification de JCpiscopusttervus servoritm Deiad perpeluam rei memoham. Ces derniers mots ne figurent que lorsque la Bulle est donnée pour statuer quelque chose qui doit rester stable. Quand elle s'adresse à un particulier, au lieu de ces mots, on écrit les noms et les qualités de la personne à laquelle elle est adressée.
Nous devons présenter quelques détails
Soi se rattachent maintenant à la Liturgie, 'est de la Bulle in Cœna Domini que nous voulons parler, et qui se lisait, tous les ans, le Jeudi saint, avec appareil. Cette cérémonie se pratiquait de la sorte. Le souverain pontife, le sacré collège et toute la cour romaine y assistaient. Un auditeur de Rote, montait sur la loge du Vatican et lisait la Bulle en latin. Un cardinal diacre la lisait, après lui en italien. Quand celte lecture était terminée, le pape jetait du haut delà loge sur la place une torche de cire jaune allumée. On attribue l'institution de ce cérémonial, et la Bulle, au pipe Martin V. Le pape Jules 11, en 1511 , déclara que celle Bulle avait force de loi , tt Paul III, en 1536, se réserva l'absolution dei
censures fulminées par ladite Bulle. On y prononce des peines ecclésiastiques contre ceux qui sont coupables d'hérésie, et ceux qui les soutiennent , contre ceux qui falsifient les Bulles , ou autres lettres apostoliques, qui exercent des violences contre les prélats, qui font métier de pirates, ou qui atlentent à la juridiction ecclésiastique. Grégoire XIU y ajouta les appellations à un futur Concile contre les décrets pontificaux: il y était encore question de la limite des deux puissances et de l'exemption des tributs en faveur des ecclésiastiques. Plusieurs souveraius protestaient contre celle lecture solennelle de la Bulle et contre la Bulle elle-même. En France, en 1510, on déclara qu'on n'acceptait point cette Bulle. Enfin le pape Clément XIV, élu en 1769, pensa qu'il était prudent de suspendre celte publication qui se faisait au Jeudi saint, aucun de ses successeurs n'a jugé à propos de faire revivre cet usage et aujourd'hui il se trouve aboli, si non de droit, du moins de fait.
La Bulle diffère du Bref en plusieurs points. La première émane de la chancellerie apostolique, la seconde de la secrétairerie dilo des Bref.*, cl sous l'anneau du pécheur. La Bulle est écrite comme il a été dit, tandis que le Bref est sur papier blanc en caractères latins. La Bulle a pour date l'année de l'Incarnation de Noire-Seigneur, et le Bref celle de la Nativité de Jésus-Christ. EnGn la Bulle commence par les mots précités, et le Bitf ne porte que le nom du pape régnant, par exemple : Gregorius XVI.
On Irouvo dans le Dictionnaire du droit canonique de Durand de Maillane, cl dans d'autres ouvrages de celle nature, les plus grands détails sur cet objet.
Sous l'article Bulle, nous croyons devoir placer deux documents de la plus haute importance qui, dans l'état présent de la Litur-
f ic, en France, sont généralement ignorés. I ne s'agit pourtant de rien moins que do deux Bulles publiées par le pape saint Pie V, en exécution d'un décret du Concile de Trente. Du moins on ne peut ignorer que dans ce Concile œcuménique, session XXV, il fut statué sur la correction des livres liturgiques. Le Concile après avoir renvoyé au pontife romain le travail déjà fait pour la correction des livres suspects ou pernicieux et l'avoir chargé de terminer et de publier lo tout, lui confie aussi le travail à faire pour la correction du Bréviaire et du Missel : Sacrosancta Synodus... idem de calechismo a Patribus quibus illud mandatum fuerat, et rit Mùsali et Breviario fieri mandat.
BULLE POUR LA PUBLICATION DU BREVIAIBK
PWS episcopus , servus servorum Dei, ad perpeluam rei memoriam.
Quod a nobis postulat ratio pasloralis officil, in eam euram incumbimus , ut quantum Deo adjutore fieri poterit, sacri TridentiniConcilii décréta exequantur, ae multo id eliam tmpensius faciendum intelligimus, eutn ea quœ in mores inducenria sunt, maxime Vei ghriam ac debitum Ecclesiasticarum perso-
narwn Offiehim complectuntur. Quo in génère existimamus in primis numcrandas esse sacras preces, laudes et grattas Dca persohendas . yuîT romano Rreviario continenlur. Quœ divini Offieii formula, pie olim ac sapienter a summis Pontificibus , prœsertim Gelasio ac 'Jregorio primis eonstituta, aGregorio autem seplimo reformata, cum diuturnitate temporis ab an tiqua instilutione deflexisset. necessaria visa res est, quœ ad pristinam orandi regulam ronformata revocaretur. Alix enim prœclaram vêler is Breviarii constitulionem, multis locis mutilât am, alii incerlis et adrenis quibusdam commutai am deformarunt. Plurimi . specie Offieii commodioris allée ti, ad brevitatem noti Breviarii a Francisco Quignonio tituliSanctœ Crucis in Hierusalem Presbylcro Cardinal i romposili, confugerunt. (Juin etiam inprorincias paulatim irrepserat prata illa consuetudo. ut Episcopi in ecclesiis, quœ ab initio commu~ niter cum cœteris veteri Romano more H or as canonicas dicere ac psal 1ère consuevissent, prisjatum sibi quisque Brcviarium conficerent, et illam Commuai onem uni Deo. una et eadem formula, preces et laudes adhibendi, dissimiltimo inter se ac pêne cujusque Episcopatus proprio OffiHo discerperent . Uinc illa tam multis in locis divini cultus perturbatio ; hinc summa in Clero ignoratio Cœremoniarum, ac Riluum ecclesiasticorum , ut innumerabiles ëcelesiarum ministri in suo munere indeevre, non sine magna piorum offensione versarentur.
flanc nimirum orandi varielatem gravissime ferens felicis recordationis Paulus papa quartus emendarc constituerai ; itaque provision? adhibifa. ne ulla in posterum novt Breviarii licentia permitterctur, totam rationem dicendi, ac psallendi lloras canonicas, ad prislinum morem et institutum redigendum suscepit.
Sea eo, poslea nondum iis quœ egregie inchoaverat perfectis, de vita dteedente, cum a piœ memoriœ Pio Papa quarto Tridentinum Concilium. antea varie intermissum, revoeatum esset, Patres in illa salutari reformât ione ub eodem Concilia constilutu, Brcviarium ex ipsius Pauli Papœ ratione resfilucre cogitarunt. Itaque, quidquid ab eo in sacro opère eolleclum , elaboralumque fuerat , Concilii Patribus Trident um a prœdicto Pio Papa Missum est ; ubi cum aoclis quibusdam, et piis viris a Concilio datum esset negotium, ut ad reliquam cogitationem , Breviarii quoque curam adjungerent, instante fam conclusione Concilii, tota res ad auctoritatem judiciumque Romani PonliUcis ex decreto ejusdetn Concilii relata est ; qui illis ipsis Patribus ad id munus deltctis, Romamvocatis, nonnullisqw in urbe idoneis viris ad eum numerum adjunclis, rem perficiendam voluit, Verum eo etiam in viam umversœ carnis ingresso , nos, ita divinadisponente clementia, licet immerito, ad Apostolatus apicem assumpti, cum sacrum opus, adhibitis etiam ad illud aliis peritis viris. maxime urgeremus, magna in nos Dei benignitate ( sic enim accipimus ) Romanum hoc Brcviarium vidimus absolutum, cujus ratione dispositionis ab Mi» ipsis, qui negotio
prœpositi faeranl, non semel cognila, cum intelligrremus, eos in rei confections, ab antiquis Breviatiis nobitium Urbis Ëcelesiarum, ac nostrœ vatieanœ Bibliothecœ non decessisse, gravesque prœterea aliquol eo in génère scrip tores secutos esse, ac denique remolis iis , quœ aliéna et incerla essent, de propria summa veteris divini Offieii m'A?/ omisisse ; opus probavimus, et Romœ imprimi , impressumque divulgari jussimus. Itaque, ut divini hujus operis effectue re ipsa eonsequatur, auctoritate. prœsentium tollimus in primis, et abolemus Brcviarium novum a Francisco cardinale prœdicto edilum, et in quacumque Eeelesia.Monasterio,Convenlu, Ordine. Mililia. et loco rirorum et mulierum, etiam exempto , tam a primœva instilutione, quam aliter ab kae Sede permissum.
A e etiam abolemus quœcumque alia Breviaria tel antiquioria,vel quovis privitegio munita.vH ab Episcopis in suis diœcesibus pervulgata, orru nemque illorum usum de omnibus orbis Ecclesiis, Monasteriis. Convmlibus, Militiis, Ordinibus, et locis virorum ac mulierumeliam exempt is, in quibus alias Officium divinum Romanœ Ecelesiœ ritu dici eonsuevit, aut débet; illis tamen exceptis, quœab ipsa prima institut ione a Stde apostoliea approbata, vel consuetudine, qtue vel ipsa institutio dueentos annos anlecrdebnt, alii* eertis Brcviariis usa fuisse cons titerit ; quibus. ut inveteratum illud jus dicendi et psallendi suum Officium non adimimus, sic eisdem si forte hoc nostrum, quod modo pn vulgatitm est, magis placeat, dumtnodo Epixropu*. et universum Capiiulum in eo consenliant, ut id inChoro dicere et psallere possint, permittimus.
Omnes rern et quascumque Apostolicas et alias ptrmi*sionrs ac consuetudines et statuta, etiam furamento, confirmatione Apostoliea, rel alia firmitale munita, nec non privilégia, licenlias et indutta preeandi et psallendi, tam in Choro quam extra ittum, more et ritu Breriariorum sic suppretsorum, prœdictis Ecclesiis , Monasteriis , ConvenUbus . Militiis , Ordinibus et locis, nec non S. R. E. Cardinalibus, Patriarchis, Archiepiscopis, Episcopis, Abbatibus et aliis Ecclesiasticis Prœlatis. cœterisque omnibus et singulis personis Ecclesiasticis, secularibus et regularibus utriusque sexus, quacumque causa concessa, approbata, innovât a, quibuscumque concepta formulis, ac decretis et clausis roborata, omnino revocamus: voltimusque illa omnia vim et effectum de cœtero non habere.
Omni itaque alio usu, quibuslibet, ut dictumest, interdicto. hoc nostrum Brcviarium, ac preeandi psallcndique formulam. in omnibus unirersi orbis Ecclesiis, Monasteriis, Ordinibus, et locis etiam exemptis, in quibus Offieium ex more et ritu dictœ Romans Ecelesiœ dici débet aut eonsuevit. salva prœdicla institutione, vel consuetudine prœdictos dueentos annos super ante, prœcipimus observari, statuentes Brcviarium ipsum nullo unquam tempore, vel in totum, vel ex parle mutandum. vel ei aliquidaddendum, vel omnino detrahendum esse : ac quoscumque qui H or as canonicas ex more et ritu ipsius Romanee Ecelesiœ, jure vel
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eonsuetudine dicere, tel psoÀlere debent, proposait panit ptr canonicas sanctionet constitutif, m tôt qui divinum Officium quotidie non dixerint, ad dicendum et psallendum poilhae in perpetuum H or as ipso» diurnas et nocturnes ex hujus Romani Breviarii prœseripto et ratione omnino teneri, neminemque ex lis, quibus hoc dicendi psatlendique munus necessario impositum est, nisi hac tola formula sathfacere posse.
Jubemus igitur omnes tt singulos Palriarehas , archiepiscopos , episcopos , abbates , et eateros Ecclesiarum pralalos, ut omissis quœ sic suppressimus et abolerimus, cœteris omnibus eliam privât im per eos conslitulis , Breviarium hoc in suis quisque Ecclesiis, Monasteriis, Contentibus , Orainibus, Militiis , Diœcesibus et locis pradictis introducant ; et tam ipsi, quam cœteri omnes Presbyteri et Clerici, saculares et regulures utriusquesexus, nec non milites et exempti, quibus Officium dicendi, et psatlendi quomoaorumque, sicut prœdicitur, mjunctum est, ut ex hujus nostri Breviarii formula, tam in Choro quam extra ùlum, dicere et psallere procurent.
Datum Romac. apud S. Petrum, anno Incarnations dominicœ mitlesimo quingenlesimo , sesagetimo octavo, septimo Id. Julii, Pontificat ut nostri anno tertio.
Nous avons omis ce qui concerne l'Office de la Vierge el celui des Défunts, ainsi que les Psaumes pénitenliaux dont la rubrique dudit Missel prescrit la récitation. Le pape dispense de l'obligation de s'y conformer, en accordant des Indulgences à ceux qui voudront continuer de réciter, par dévotion, le» susdits Offices , Psaumes pénitenliaux et Graduels.
« PIE, évéque, serviteur des serviteurs de « Dieu.
« Le devoir de notre charge pastorale exi- « géant que nous mettions tous nos soins à
• procurer , autant qu'il est en nous . et « moyennant la protection divine, l'exécu- « lion des décrets du saint Concile de Trente, « nous sentons qu'il est d'autant plus obli-
• gatoire pour nous d'en faire l'objet de
■ notre sollicitude, que ces décrets inléres-
■ sent spécialement la gloire de Dieu el- la
• charge qui est imposée aux personnes ec-
• clé si as tiques. Noos pensons que parmi ces
■ choses doivent être placéesau premier rang « les prières sacrées, les louanges et les ac- « lions de grâces qui sont contenues dans le
■ Bréviaire romain. Cette forme de l'Office « divin, autrefois établie avec piété et sagesse « par les souverains pontifes Gélase F" et
• Grégoire V', puis réformée par Grégoire
■ VU, s'étant, par la suite des temps, écartée
• de l'ancienne institution, nous a semblé t devoir être ramenée à l'antique règle de la
• prière. En effet, les uns ont déformé Tad-
■ mirable disposition du Bréviaire ancien ,
■ qui eo plusieurs endroits a subi des muti-
• laitons, el l'on y a inséré certaines choses
• incertaines et étrangères qui l'ont altéré - Les autres, en grand nombre, flattes de
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• l'avantage que leur offrait un Office plus « commode ont adopté le Bréviaire uou- « veau et abrégé , qui a pour auteur Fran- « cois Quignonez, cardinal, prêtre du titre « de Sainte-Croix en Jérusalem ; en outre , » dans les provinces s'était insensiblement « glissée une perverse coutume, savoir : quo « dans les églises où dès le commencement « on était dans l'usage de réciter el psalmo-
< dier les Heures canoniales, selon l'anli- « que manière de Rome, de concert avec les
< autres, chaque évéque se faisait un Brc- « viaire spécial, rompant ainsi, par cesOffi- « ces différents entre eux et particuliers h « chaque diocèse, celte communion oui con- « sisle à payer à un seul Dieu, par la mémo c formule, le tribut de prières cl de louanges. « De là avait résulté, dans un grand nom- « bre de lieux , une grande perturbation « dans le culte divin ; de là dans le clergé « une grande ignorance des cérémonies et « des Rites ecclésiastiques, en sorte que d'in- « nombrables ministres des Eglises remplist saienl leurs fonctions sans décence cl au « grand scandale des personnes pieuses.
« Paul IV, d'heureuse mémoire , voyant « avec un très-grand regret cette dissonance « dans la prière publique avait résolu d'y « porter remède, et à cet effet, après avoir « pris des mesures pour que l'usage du nour
■ veau Bréviaire ne fût plus permis, ilenlre-
■ prit de ramener à l'ancienne forme el in- « slilution tout l'ordre de réciter et de psal- « modier les Heures canoniales. Mais ce « pontife étant sorti de cette vie avant d'a- « voir terminé ce qu'il avait si bien com- « mencé, et le Concile de Trente, interrompu « en diverses fois, ayant été repris par « Pic IV, de pieuse mémoire , les Pères as- « semblés pour celte réforme salutaire jugè- « rent que le Bréviaire devait être restitué « selon le plan tracé par le même pape « Paul IV. C'est pourquoi tout ce que ce « pontife avait recueilli cl élaboré pour cette « œuvre sacrée, fut envoyé par le pape susdit « Pie IV aux Pères du Concile réunis à « Trente. Le Concile ayant conGé le soin de « celle affaire à plusieurs hommes savants
• et pieux, qui devaient adjoindre ce travail « a leurs occupations habituelles, et la con- « clusion du Concile étant prochaine, l'as- « semblée, par un décret, renvoya toute l'af- « faire à l'autorité el au jugement du ponlite « romain, qui, ayant appelé à Rome, ceux « d'entre les Pères antécédemtnent choisis « pour celte charge et leur ayant adjoint « plusieurs hommes capables qui habitaient « ladite ville, entreprit la consommation de « cette œuvre. Mais ce pape étant aussi entré « lui-même dans la voiede toute chair.ct nous, « quoique indigne , et par une disposition de « la divine clémence ayant été élevé au
• sommet de l'apostolat, nous avons pressé
• avec ardeur l'achèvement de l'œuvre sa- « crée, en nous environnant à notre tour « d'autres hommes habiles, et enfin aujour- € d'hui, par un effet de la bonté divine ( car « c'est ainsi que nous le comprenons ), nous « voyons enfin terminé ce Bréviaire romain.
LITU.iGIE CATHOLIQUE.
- Après nous être assuré plusieurs fois de « !a niélhode suivie par ceux qui avaient élé « préposes à celle affaire, et après avoir re-
> connu qu'ils ne s'étaient point écartés des
> anciens Bréviaires des églises célèbres de « Rome et de notre bibliothèque du Vatican , « qu'ils avaient) en outre , suivi les auteurs < les plus experts dans ce genre, et qu'en
■ écartant les choses étrangères et incerlai- « nés, ils n'avaient rien omis de l'ensemble
• propre de l'ancien Office divin, nous avons « approuvé l'œuvre et avons ordonné que « l'impression s'en fit à Rome, et qu'elle fût « divulguée en tous lieux. ACn donc que celte « œuvre divine puisse porter ses fruit?, nous « ôtons d'abord et abolissons, par l'autorité « des présentes, le Bréviaire nouveau com- « posé par le susdit cardinal François , en « quelque église, monastère, couvent, ordre, « milice et lieu, soit d'hommes et de femmes, « même exempl, que ce Bréviaire ait été » permis par ce Siège, tant depuis une insli- « lution primitive que de touteautre manière.
« Et nous abolissons aussi tous autres
• Bréviaires même plus anciens ou munis
• d'un privilège quelconque, mémo ceux que « les évéquesont publiés dans leurs diocèses,
• prohibant leur usage dans toutes les Kg!i- « ses du monde, ainsi que dans les monas-
■ (ères, couvents, ordres militaires cl autres, » et lieux ( conventuels ) d'hommes et de « femmes même exempts où l'on a tant la •• coutume que l'obligation de réciter l'Office « divin de l'Eglise romaine, en exceptant « ceux qui jouissent d'une approbation anlé- « rieure du Siège apostolique ou d'une cou-
• tume, lesquelles ont été en vigueur pen-
• dant plus de deux cents ans et pour lesquels « il est constaté qu'ils ont fait usage d'autres
• Bréviaires. De même que nous n'enlevons « pas à ces Eglises leur antique droit de re- •< citer et de chanter leur Office, nous leur per- « mettons, si ce Bréviaire par nous approuvé
■ leur convient davantage, de le récilcrelde « le chanter dans le chœur , pourvu que
• l'évôquc et tout le chapitre y consentent.
a Quant à toutes autres permissions quel- « conques, apostoliques ou autres, coutumes « et statuts mémo inunis de serment cl de
• confirmation apostolique, ou toute autre, « ainsi que privilèges, licences et induits, de « prier ou de psalmodier, soit dans le chœur. « soit ailleurs, selon l'usage cl le Hit des « Bréviaires ainsi supprimés, concédés aux- « dites Eglises, monastères, couvents, milices,
■ ordres et lieux, ou aux cardinaux de la
• sainte Eglise romaine, patriarches, arche-
■ véques et évéques, abbés et autres prélats
• des Eglises ; enfin à toutes autres et cha-
• cunes personnes ecclésiastiques, séculières « et régulières, de l'un et de l'autre sexe ,
• concédés pour quelque cause que ce soit, « approuvés, renouvelés et revêtus de for-
■ malités quelconques, ou corroborés de dé-
• (rets et de clauses, nous les révoquons en-
■ Uèremcnt, et voulons qu'à l'avenir toutes « ces choses n'aient plus ni force ni effet.
« Après avoir ainsi interdit à qui que ce » soit tout autre Bréviaire, nous ordonnons
« que ce présent Bréviaire cl foi me de prier et « de psalmodier soit en usage dans toutes les « Eglises du monde, monastères, ordres et
■ lieux même exempts, dans lesquels l'Office « doit ou a coutume d'être récité selon le Rit « et la forme de l'Eglise romaine, en excep- • tant la susdite institution ou la coutume « dépassant deux cents ans. Nous statuons « que ce Bréviaire ne pourra êlre changé en « aucun temps, soit en tout ou en partie, et a qu'on ne pourra y rien ajouter ni rien en « retrancher, et que tous ceux qui sont tenus •< par droit ou par coutume de dire ou de a psalmodier les Heures canoniales, suivant a le Rit cl l'usage de l'Eglise romaine ( les « lois canoniques ayant établi des peines « contre ceux qui ne s'acquitteraient pas « chaque jour de ce devoir), sont entièrement « obligés, à l'avenir et à perpétuité, de réti- « ter et de psalmodier les Heures nocturnes « el diurnalcs, conformément à la prescrip- « lion et au mode de ce Bréviaire romain, et « qu'aucun de ceux auxquels ce devoir est « strictement imposé ne peut satisfaire qu'en « suivant cette seule forme.
« Nous ordonnons à tous el à chacun «des patriarches, archevêques, évéques, « abbés et autres prélats des Eglises, d'inlro- « duirc ce Bréviaire dans chacune d'elles, et, « dans les monaslères, couvents, ordres, mi- « lices, diocèses et lieux sus-nommés, en sup- « primant lous les autres Bréviaires, même « par eux spécialement établis, comme nous « les avons déjà supprimés et abolis. Enjoi- « gnons aussi, tant à eux qu'aux autres pré-
■ très, clercs séculiers et réguliers, de Pun « el de l'autre sexe; ainsi qu'aux ordres mi- « liliires et exempts, auxquels esl imposée « l'obligation de dire ou psalmodier l'Office, « de prendre soin de le aire ou psalmodier, « tant au chœur que dehors, conformément « à la forme de notre présent Bréviaire. »
m i.i-E porn la publication du missel romain.
PJUS episcopus, servus servorum Dei , ad perpétuant rei memoriam.
Quo prhnum tempore ad apostolatus apierm assumpti fuimus, ad ea libenter animum viresque nostrus intendimus et cogitationes omnes direximus quw ad ecclesiasticum purum retinendum cultum pertinerent , eaque pnrare et Deo ipso adjuvante, omni adhibito studio effieere contendimus. Cumque inter afin sacri Tridentini Concitii décréta nobis ftatuendum esset de sacris libris , Catechismo, Missali et lireviario edendis atque emendandis : edito jam, Deo ipso annuenle, ad populi eruditionem Catechismo , et ad débitas Deo laudes persolvcndas Breviario castigato omiii uo tit Breviario Missale responderet , ut congruumest et conveniens (cum unum in Kc' clesid Dei psallendi modutn , unum Missa celebrandœ ritum esse maxime deceat ) necesse jam videbatur ; ut, quodreliquum in hac parte esset, de ipso nempe Missali edendo, quam primum cogitaremus. Quare erudilis delectis viril omis hoc demandandum duximns : qui guident diligenttr collatis omnibus cum vetustis nostne Vaticanœ Bibliot/-Pc<r, nliis undiguê con-
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quisitis, emendatis. atque incorruptis codicibus, net non veterum consultis, ac probatorum auctorum scriptis, qui de sacro eorumdem Riluvm instituto monumrnta nobis reliquerunt, ad pristinam Missale ipsum sanctorum Pat rum normam ac Ritum restituerunt. Quod récognition jam et castigatum, mature adhibita considérations u[ fx hoc instituto r cep toque labore, fructus ormes percipiant , Romœ quam primum imprimi, atque impressum edi mandavimus; nempe ut sacerdotcsintclligmt quibus precibus uti, quos ritut, quasve cœremonias in Missarum celebratione retinere posthac de béant. Ut autem a sacro sancta rotnana Ece testa, cœterarum Ecclesiarum matre et magisira, tradila ubique amplettantur omnes et observent, ne in posterum perpetuis futuris temporibus in omnibus christiani orbis provinciarum Patriarchalibus, Cathcdralibus , Collegiatis. et Parochialibus, sœcularibus et quorumvis Ordinumet Monasteriorum, tamrirorumquam mutierum, etiam militiarum regularibus, acsine Cura Ecclesiis, tel Capellis, in quibus Missa conventualis alla voce cum choro, aut demUsa telebrari juxta Romance Ecclesiœ Ritum consuevit, vel débet, alias quam juxta Missalis a nobis editi formulam, decantctur aut recitetur, etiamsi eodem Ecclesiœ quovis modo exempta Apostolicœ Sedis induit o, consuetudine. privilégia, etiam juramento, confirmât ioneApostolica, vel atiis quibuslibet facultatibus munitae tint, nisi ab ipsa prima institutions a Sede Apostolica , approbata , vel consuetudine quœ vel ipsa inslitulio super ducentos annos Missarum celebrandarum in eisdem Ecclesiis assidue observata sit, a quibus, ut prœfatam celebrandi constitutionem vel consueiudinem, nequaquam auferimus, sic si Missale hoc,quodnunc in lucem edi curavimus, iisdem magis placeret, de Episcopi vel Prœlaii , Capitulique universi consensu, ut quibusvis non obstantibu*. juxta itfud Missas celebrarepossint permittimus, exaliisvero omnibus Ecclesiis prœfatis eorumdem Missalium usum tollendo, iliaque penitus et omnino reiiciendo.
Al huic Missali noslro nuper edito, nihil unquam addendum, detrahcndum, aut immutandum esse decernendo, sub indignationis nostrœ pana, hac nostra perpétua valitura constitutione statuimus et ordinamus : mandantes, ac districle omnibus et singulis Ecclesiarum prœdictarum Patriarchis, administratoribust aliisque personis quacumque Eccle— siastica digmtate fulgentibus, etiamsi Sanclœ flomanœ Ecclesiœ Cardinales, aut cujusvis alterius gradus et prceeminentiœ fuerint, illis in virtute sanctœ obcdientiœ prœcxpienies, ut cœteris omnibus rationibus et Ruibus ex aliis Missalibus quantum vis vetustis hac tenus observari consuetis, in posterum penitus omissis, ac plane rejectis, Missam juxta Ritum, modum, ac normam, quœ per Missale hoc o nobis nunc traditur, décantent ac legant, neaue in Missœ célébrations alias Cœremonias telpreces, quam quœ hoc Missali continentur, addere vel recitare prœsumant. Atque ut hoc ipsum Missale in Missa decanianda aut recilanda in quibusvis Ecclesiis absque ullo contcientiœ scrupulo, aut atiquarum pœnarum.
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scntentiarum et censurarum meursu posthac omnino sequantur, toque libère et licite uti possint et raleant, auctoritate Apostolica, tenore prœsentium, etiam perpetuo concedimus et indulgemus. Ifeve prœsules, administrâmes Canonici . Capellani et alii quoeumque nomine nuncupati Presbyteri , sœculares aut cujusvis Ordints regulares, ad Missam aliter quam a nobis statutum est, celebrandam teneantur. neque ad hoc Missale immutandum a quolibet cogi et compelli.
Prœsenteste litterœ ullo unquam tempore revocari aut moderari possint, sed firmœ ssmper et vdlidœ in suo existant robore, similiter statuimus et deelaramus.
Non obstantibus prœmissis, ac constilutionibus et ordinalionxbus Apostolicis, ac in provincialibus et synodalibus conciliis editis, generalibus vel specialibus, constitutionibus et ordinationibus, nec non Ecclesiarum prœdicatarum usu longissima et immemorabUi prœscripiione, non tamen supra ducentos annos roborato, statutis et consuetudinibus eontrariis quibuscumque.
Volumus autem, et eodem auctoritate decernimus, ut post hujus nostrœ constitutions ac Missalis editionem, qui in Romana adsunt curia presbyteri, post mensem ; qui vero intra montes, post très; et qui ultra montes incolunt, post sex menées, aut cum primum illis Missale hoc propositum fuerit , juxta illud Missam decant^re tel légère teneantur.
Datum Romœ, apud Sanctum Petrum, anno Jncarnationis Domini, millesimo quingentesimo septuagesimo , pridie Jdus Julii , Pont, nostri anno quinlo.
Nous avons cru pouvoir omettre ce qui concerne les mesures prises pour l'impression et la publication dudil Missel, et les formules ordinaires qui terminent chaquei?u//f\ ainsi qu'il a clé Tait pour la Bulle de publication du Bréviaire.
« PIE, évéqac, serviteur des serviteurs de « Dieu.
a Du moment que nous fûmes élevé au • suprême pontiGcat, nous dirigeâmes avec « une application empressée nos forces, notre « esprit et toutes nos pensées vers le soin a particulier que nous devions prendre de « tout ce qui devait procurer la pureté du « Culte divin, et tous nos efforts, aidés du « secours de Dieu, tendirent à obtenir.ee ré- « sultat. El comme entre les autres décrets '< du saint Concile de Trente, nous devions o faire observer celui qui concerne la publi- « cation et la correction des livres sacrés, « du Catéchisme, du Missel et du Bréviaire; » comme d'ailleurs, avec la grftce du Très- « Haut-, nous avions publié pour l'instrue- « tion du peuple le Catéchisme, et corrigé le « Bréviaire, dans lequel nous payons à Dieu « le tribut des louanges qui lui sont dues, et « qu'il était convenable et même nécessaire « que dans l'Eglise de Dieu il n'y eût qu'une « seule manière do psalmodier, et un seul « Rit pour la célébration de la Messe, nous
devions achever ce qui nous restait à Taire, en nous occupant de la publication d'un nouveau Missel qui répondît au Bréviaire déjà publié. C'est pourquoi nous avons jugé que ce soin devait être confie à des hommes érudits et choisis par nous; et ceux-ci, après avoir soigneusement comparé les uns avec les autres tous les plus anciens manuscrits de notre bibliothèque du Vatican, après rn avoir recherché un grand nombre d'autres corrigés cl non altérés, ainsi qu'après avoir consulté les écrits des auteurs anciens et approuvés, qui nous ont transmis des monuments sur les Riles sacrés, ont restitué le Missel luimême, en le rendant conforme à la règle et au Rit des anciens Pères. Ce Missel avant été reconnu et corrigé avec le plus grand soin, pour que tout le monde puisse retirer les fruits de ce travail, nous avons ordonné qu'il fût imprimé au plus tôt possible et ensuite publié, afin que les prêtres sachent quelles prière*, quels Riles et quelles cérémonies iis doivent employer dans la célébration des Messes. Mais afin que tous et en tous lieux embrassent et observent les traditions de la sainte Eglise romaine , mère et maîtresse des autres Eglises, nous faisons expresse défense, pour les temps à venir, et à perpétuité, que la Messe soit chantée ou récitée d'une autre manière que suivant la forme du Missel publié par nous, dans toutes les Eglises patriarchalcs, cathédrales, collégiales, paroissiales, lant séculières que conventuelles, de quclquo ordre ou monaslèrcque ce soil, tant d'homme* que de femmes, et même dans les K-îlises des militaires réguliers ci sans charge d'dmcs, dans lesquelles la Messe de communauté doit être, selon la coutume ou le droit, chantée ou dite ù voix basse au chœur, conformément aux Riles de l'Eglise romaine; et cela lors même que ces Kglises, quoique exemples, seraient en possession d'induit du Siège apostolique, de coutumes, privilèges, ou toutes autres facultés confirmées par serment ou autorité apostolique; à moins, qu'en vertu d'uno institution primitive, ou d'une coutume précédente et ayant une ancienneté d'au moins deux cents ans et au delà , on ait observé, dans ces Eglises, avec assiduité, une coutume particulière dans la célébration des Messes; tellement que, ne leur enlevant pas l'usage susdit de cette coutume, il leur soit permis, si cela leur convient mieux, toutefois après en avoir obtenu le consentement de l'évêquo ou do prélat et du Chapitre entier, de se servir du présent Missel que nous publions. En ce qui regarde toutes les autres Eglises, nous abolissons el rejetons complètement cl absolument l'usage des mêmes Missels dont elles se servent.
« Nous statuons et ordonnons, par cette Constitution; qui doit être observée à perpétuité, sous peino d'encourir notre indignation, de ne jamais rien ajouter, retrancher ni changer à co Missel par nous publié.
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■ Nous mandons et enjoignons strictement, « en vertu de la sainte obéissance, à tous ri « à chacun des patriarches, administrateurs « des Eglises susdites, et à toutes autres per- « sonnes jouissant d'une dignité crclésiasti- « que quelconque, même aux cardinaux de « la sainte Eglise romaine, de quelque autre
■ degré ou prééminence dont elles puissent
■ élre revêtues, de chanter et réciter a l'avc- « nir la Messe selon le Rit, le mode et la règle a que nous établissons en publiant ce présent « Missel, en omettant et rejetant tout à fait a à l'avenir toute autre formule, tout aulre « Rit des autres Missels, quelque soit leur « ancienneté cl leur faisant expresse défense « d'avoir la présomption d'ajouter d'autres
■ Rites ou de réciter d'autres prières que
■ celles qui sont contenues dans ce Missel. « En outre, par notre autorité apostolique, a cl par la teneur des présentes, nous coin é- « dons el permettons que l'on puisse user li- « brement el licitement de ce Missel, dans les « Messes chantées ou récitées, en quelques « Eglises que cela puisse être, sans aucun « scrupule de conscience et sans élre passi- « ble d'aucune peine , sentence et censure: « voulant que les prélats, administrateurs,
■ chanoines , chapelains, el (ous autres pré- « très de quelque titre nu dénomination qu'ils « soient revêtus , ainsi que les religieux do « tout ordre, ne puissent être contraints et « forcés par qui que ce soit de célébrer la « Messe en loulc autre forme que celle par « nous réglée , ni de changer ce présent « Misst I.
a Nous statuons el déclarons en même « temps, que ces présentes lettres ne pour- « ront en aucun temps être révoquées ou « modifiées ; mais qu'elles resteront stables « et investies de loulc leur validité, ele. »
La suite, comme on peut le voir dans le texte latin, contient des dispositions de temps et de lieux, pour que ledit Missel détienne obligatoire.
VARIÉTÉS
Dans les articles Brévuiuk. Missel et autres, nous parlons des prescriptions des deux Bulles qu'on vient de lire. Nous ne voulons poinl traiter ici la question du droit liturgique; nous nousconlenleronsdequclques réflexions suivies d'un document historique, qui vient admirablement corroborer ce que nous disons en faveur de l'unité liturgique. Durand de Maillane, dans son Dictionnaire de droit canonique, dit. en parlant des Huiles précitées, qu'elles n'onl jamais été reçues en France, quoique un certain nombre de prélats les aient accueillies en adoptant la Liturgie Romaine dans leurs diocèses. Nous ne savons jusqu'à quel point la France, fille alnéc de l'Eglise catholique, apostolique et romaine, élait en droit de répudier des Bulles qui étaient simplement une mise à exécution do ce qui avait été réglé cl décidé dans un Concile général, tel que celui de Trente, el dan» un objet aussi intimement lié à la constitution de l'Eglise universelle que les règles do
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la prière publique. Tout oc que nous .«avons, d'après 1 histoire , c'est que la majorité des évoques français adopta les prescriptions de saint Pie V, relatives au Bréviaire et au Missel- Les uns prirent la Liturgie Romaine purement et simplement, les aulrcs firent réimprimer les livres liturgiques, en s'y ronronnant plus ou moins ; mais il est incontoslable que, sous le règne de Louis XIV et les premières années de relui de Louis XV, on suivait généralement en France la Liturgie Romaine , tplle que l'avait inaugurée le pape saint Pie V. Lyon, il est vrai, continua de suivre son ancien Rit; Paris, Bourges , Rouen, etc., conservèrent plusieurs vestiges de leurs antiques coutumes; mai* le Tond principal de l'Office était partout conforme au Rit romain. Pour Paris on peut s'en convaincre en compulsant les Missels et Bréviaires qui étaient en usage sous les archevêques Paul de Gondy, démissionnaire en 1G62 (nous ne comptons pas Pierre de Marca, qui ne 61 qu'apparaître un instant ) ; Hardouin de Pérefixo, mort en 1671 ; François de Harlay, mort en 16Qt; le cardinal de Noailles, "mort en 1729; les deux derniers, comme nous le disons ailleurs, altérèrent quelque peu le Rit Romain ; mais Irurs livres liturgiques sont encore conformes au Bréviaire de saint Pie V, en comparaison de ce qu'on a vu depuis ce temps. Si la très-grande majorité des évéqocs français adopta la Liturgie romaine, nous ne voyons pas trop, qu'on nous permette de le répéter, en quoi, sous ce rapport, les Bulles de réformalion n'ont pas été accueillies en France.
L'Eglise de France était représentée au Concile de Trente par un certain nombre d'évéques, dont nous allons reproduire les noms à titre de document historique , selon l'ordre que nous trouvons établi, dans l'édition de ce Concile, publiée à Paris en 1712, chez Pierre-Augustin Le Mercier.
Charles, cardinal de Lorraine, archevêque de Reims, abhé de Cluny.
Guillaume d'Avançon, archevêque d'Embrun.
Nicolas de Pellevé, archevêque de Sens, puis cardinal archevêque de Reims, (iahriel le Veneur, évoque d'Evreux.
Guillaume Barlon de Monlbas, évéque de Lcctoure.
Gabriel de Bouveri, évéque d'Angers.
Pierre Duval , évéque de Séez.
Nicolas Psalme, évéque de Verdun.
Euslache du Bellay, évéque de Paris.
Jean de Morvillicrs. évéque d'Orléans.
Louis de Brézé, évéque de Meaux.
Jacques-Marie Sala , évéque de Viviers.
Tristan de Bizct, évéque de Saintes.
Jérôme Borgensis. ou Bourgeois, évéque de Chàlons-sur-Marne.
François Péguillon, évéque de Metz.
Charles d'Angennes de Rambouillet , évéque du Mans.
Pierre Danés, évéque de Lavaur.
rhilippe Du Bec , évéque de Vannes, puis
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de Nantes, puis archevêque de Reims.
Charles do Uoussy, évéque de Soissons.
Charles d'Epinav, évéque élu de Dol.
Gilles Snifamc, évéque de Ncvers.
Bernard d'Elbène, évéque de Nîmes.
Louis de Gcnouillac , évéque de Tuile.
Louis du IJueil , évéque de Vcnce.
Etienne Boucher, évéque de Quimper.
Antoine le Cirier, évéque d'Avranchcs.
Simon Aient, évéque de Fréjus.
Pierre d'Albret, évéque de Cou:minges.
Jean Gausse, évéque de Sénez.
Français de la Valette, étéque de Vabres.
Antoine de Caméra , évéque de Bclley ( celle ville appartenait alors à la Savoie ).
Les abbés suivants y assistèrent :
Louis de Baisscy, abbé de Clteaux.
Jérôme de Souchier, abbé de Clervaux.
Claude Sainctcs, abbé de Lunévillc.
Les docteurs de la faculté de Théologie, de Paris étaient : Nicolas Maillard , doyen , Jean Pelelier, principal de Navarre , Antoine Dcmocharcs , Nicolas de Brie . Jacques Hugnn , Franciscain . Simon Vigor, Richard du Pré; Noël Paillel, Robert Fournicr , Antoine Coquicr , Lazare Broyrhol , Claude de Saincles.
Le clergé de France avait donc une imposante représentation dans ce Concile général, cl ce ne pouvait être sans son aveu que la correction des livres liturgiques fulcoutiée au souverain pontife.
Le document que nous joignons à ce paragraphe nous semble d'une très-haute importance dans la question du droit Liturgique; il se trouve dans un opuscule qui a paru on juillet 1843, sous le litre de Lettre à Monsei-
Îneur l'archevêque de Reims, sur le droit de la iturgie, pur D. Guéranger, abbéde Solesmes. Monseigneur Thomas Gousset, archevêquo de Reims, ayant consulté lesouverain Pontife sur la situation d'un grand nombre d'Eglises de France, par rapport à la Liturgie, Notre saint-père le pape Grégoire XVI lui a répondu par le Bref suivant :
GREGORIUS PP. XVI
Vrnerubilis Frater, salutem et apostolicam benedictionem,
Studium pio prudentique antistite plane dignum reeugnovimus in binis illis luis liiteris quibus apud nos quereris varietatem libre rum Liturgicorum, qua in multas Gai li arum Fcclesias inducta est . et a nova prœsertim circonscriptione diœcesium , novis porro non sin* fidelium offensione auctibus crevit. Nobis q-ivlem idipsum tecuin una dolentibus uihil optabtlius foret, Yenerabilis Frater, quam ui sa tare» tur ubique apud vos Constttutiones Sancti PU V, immortalis memoriœ decessons noslri, qui et Breiiario et Misiali in usum Kcctesiarwn romani Ritus ad mentem Concilii Tridtntini ( Sess. XXV) cmendatiui editis, eos tantum ab obligatione eorum rcapiendorum exceptos roluil qui a bis cenlum saltem annisuli consutvissenl Breviario aul Missali ab illis dicerso; ita videliect, ut ipsi non qui-
dem commutarc ilerum aique iterum arbilrio suo libres imjusmodi, sed quibus uttbnnliir, si vellcnt. rrtinere possent ( Constit. Quod a nohis, VII i<lus Julii MDLXV1II, et Constit. Quo primum pridie M. Julii MDLXX). lia ii/itur in tolis esset. Venerabilis Frater ; verum tu quoque probe inlelligis quam difficile «rduumque opus tit morem illum convellere, ubi longo apud vus temporis cursu inolevit ; ulque hinc nobis, graviora inde dissidia reformidantibus, abstmendum in pressens visum est nedum a re plenius urgenda, sed eliam a peculiaribus ad dubia quai proposueras, tespmsionibus edendis. Cœtcrum cum quidam ex regno isto . venerabilis Frater, prudentissima ralutne, idoneaque occasione utens, diversos, qios in Ecclesia sua invenerat, Liturgicos Hbros nuper sustulerit, suumque Clerum unitersum ad Romance Ecclcsiœ instituta ex inlegro revocarerit, nos persecuti illum sumus meritis laudum prœcontis, aejuxta ejus petita perlibentrr cuncessimus Jndultum Officii votiri pluribns per annum diebus, quo uimirum Clerus ille bene cœieroquin in animarum cura laborans. minus sœpe obstringeretur ad longiora in Breviario Roman o fTiarum quarumdam Officia persofvenda. Çonfidimus cquidem, Deo benedicente, fulurum ut alii deinceps atque alii Galliarum antistites memorali Episcopi exrtnplum se quant ur ; prœsertim vero ut pcriculosissima illa libros Liturgicos commutandi facilitas istic pmitus cesset. Inlerca tuum hac in re zelum etinm alque cliam commrndanlcs. à Deo supplices pelimus, ut te «berioribus in dies augeat suœ gratiœ donis, et in parte ista suœ vineœtuis rigalce sudoribus justitiœ fruges ampli ficet.Denigue superni hujus prcesidii auspieem , nostrœque dignus prœcipuœ benevolcntiœ Apostolicain benedictionem tibi, Venerabilis Frater, et omnibus kcclesiœ tuœ Clericis, Laicisque Fidelibus peramanter impertimur. Dntum fiomœ, apud Sanclam Mariam Majortm.die sexta Augusti, anni millesimi octingenteximi quadragesimi secundi, ponlificatus noslri anno duodecimo.
Nous prenons la traduction de ec Bref dans l'ouvrage que nous avons déjà cité.
GRÉGOIRE XVI PAPE
« Vénérable Frère, salut et bénédiction.
« Nous avons reconnu le zèle d'un pieux « et prudent archevêque dans les deux lettres « que vous nous avez adressées, renfermant « vos plaintes au sujet de la variété des livres «• Nturgiqucs, qui s'est introduite dans un » graud nombre d'Eglises de France, el qui « s est accrue encore depuis la nouvelle circonscription des diocèses, de macère à «■ offenser les fldôïes. Assurément nous dé- « p orons comme vous ce mallieur, venérao Me Frère, et rien ne nous semblerait plus « désirable que de voir observer partout « chez vous les Constitutions de saint Pie V, « notre prédécesseur d'immortelle mémoire, « qui ne voulut excepter de l'obligation de " ™ev?jrlc Bréviaire et le Missel, corrigés « et publiés à l'usage des Eglises du Rit ro- " mam,' suivant l inlention du Concile de « Trente ( Sess. XXV), quc ceux qui, dc-
• puis deux cents ans au moins, avaient cou- « tume d'user d'un Bréviaire cl d'un Misse •• différents de ceux-ci , de façon, toutefois, t qu'il ne leur fût pas permis de changer et « remanier, a leur volonté, ces livres parti- « culiers, mais simplement de les conserver, a si bon leur semblait ;' Const. Quod a nobis, « VII id. Julii MDLXVIII. et Const. Quo ' primwn pridie idus Julii MDLXX ). Tel « serait donc aussi noire désir, vénérable « Frère ; mais , vous comprendrez parfailc- « ment combien c'est une œuvre difficile et « embarrassante de déraciner celle coutume,
• implantée dans voire pays depuis un temps " déjà long. C'est pourquoi, redoutant les « graves dissensions qui pourraient s'ensui- « vre, nous avons cru devoir, pour le pré- « sent, nous abstenir non-seulement de pres- « scr la chose avec plus d'étendue, mais « même de donner des réponses détaillées
• aux questions que vous nous aviez propo- « sées. Au reste, tout récemment, un de nos p vénérables frères du même royaume , « profilant avec une çarc prudence d'une oc-
• casion favorable, ayant supprimé les divers <• livres liturgiques qu'il avait trouvés dans « son Eglise, et ramené tout sou clergé à la « pratique universelle des usages de l'Eglise « romaine, nous lui avons décerné les éloges <> qu'il mérite, cl suivant sa demande nous <■ lui avons bien volontiers accordé l'induit « d'un Office \olif pour plusieurs jours de « l'année. aGn que ce clergé, livré avec zèle
aux fatigues qu'exige le soin des âmes, se « trouvât moins souvent astreint aux Offices
• de certaines fériés qui sont les plus longs « dans le Bréviaire romain. Nous avons « même la couGance que, par la bénédiction » de Dieu, les autres étéquesde France suî- « vronl lour à tour l'exemple de leur « collègue , principalement dans le but « d'arrêter cette très-périlleuse facilité de « changer les livres liturgiques. En atten- « dant, rempli de la plus grande eslime pour « votre zèle sur celte matière, nous adres- « sons nos supplications à Dieu, afin qu'il « vous comble des plus riches dons de sa « grâce, el qu'il multiplie les fruits de jus- « tice dans la portion de sa vigne que vous ar- « rosez de vos sueurs. Enûn, comme présage « du secours d'en haut, et comme gage de •• notre particulière bienveillance, nous vous « accordons avec affection, pour vous, vè- « nérable Frère, et pour lous les fidèles, « clercs el laïques, de votre Eglise, la béneV « diction apostolique.
« Donné à Rome, à Sainle-Maric Majeure, « le sixième jour d'août 1842, la douzièm» « de notre pontifical. »
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communiait sous l'espèce du vin, ii en fallait une quantité suffisante, et la moindre de ces urnes ou amphores était d'une bien plus grande capacité que celles dont on se sert actuellement pour le même usage.
On appelle aujourd'hui ces vases burctie*, •lu vieux mot buiretie, dérivant de buye ou ouïs, parce que ces coupes élaieul faites de ce bois. En plusieurs provinces on appelle encore burettes de petites bouteilles ou l'on lient un liquide.
Les burettes sont ordinairement de la mémo matière que le calice, et elle* font partie d'une chapelle d'évéque ou de prêtre aisé. Les églises pauvres ont des burettes d'étain ri même do verre. Quand elles sont faites de métal , fl doit y avoir un signe qui puisse faire distinguer celle qui contient le vin, afln de prévenir des erreurs graves.
VARIÉTÉS
Outre les burettes, les anciens avaient un vase percé de plusieurs trous bien fins, cl qu'ils appelaient colatorium, terme qu'on ne peut facilement rendre en français, si ce n'est
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peut-être par celui de passoir. Ils versaient le vin de la burette dans ce vase, d'où il tombait dans le calice , afin que la liqueur fût dégagée de ce qu'elle avait d'impur ou de trop épais. Ces passoirs accompagnaient toujours les calices et étaient du môme métal ( Voy. Couloir ).
On lit quelquefois . dans les Vies des pontifes, qu'il a été fait à leurs églises des dons de burettes d'or ou d'argent, quelquefois même enrichies de pierres précieuses, et dont le poids était de douze, quinze, vingt livres, cl même au delà.
A Saint-Galien de Tours , les burettes du vin et de l'eau contenaient chacune une grande pinte : elles servaient du temps que la communion se donnait sous les deux espèces.
Un auteur italien semble regarder comme de règle que les burettes soient de verre ou de cristal, pour que le prêtre puisse distinguer le vin de l'eau : • Le ampolle devono « esser sempre di crislallo, perché il saccr- • dolc distinguer possa il vino dell' acqua. » ( Gaëtano M or ont. Dictionnaire d'érudition Uistorico- Ecclésiastique. )
CALENDRIER
Ce nom dérive du verbe grec KaH», toco, je convoque , j'appelle. Comme c'est dans le calendrier que sont inscrites les solennités et fêles du christianisme, nous devons consacrer à ce mol un article spécial dans lequel nous fournissons les documents indispensables pour son intelligence , sous le rapport liturgique. Son institution remonte à la fondation de Rome. Komulus , chef d'un peuple qui avait vécu jusqu'à ce moment sans police, jugea qu'il était important d'établir un ordre de temps pour se reconnaître et fixer les époques du travail, du repos, des fêtes, des jours de négoce; mais c'est à Numa, son successeur, qu il était réservé de créer un calendrier qui fût mieux en harmonie avec lu • ours de l'année. En effet , Romulus l'avait divisée, en dix mois qui étaient alternativement de trente et de trente cl un jours. Ainsi limité à trois cent quatre jours, l'an, annus, ou cercle annulaire, errait dans loulcs 1rs saisons de l'année, relativement à son commencement. 11 crut rectifier l'erreur par des jours supplémentaires cl dos mois d'inégale longueur. Numa établit l'année lunaire qui aurait dû être de trois cent cinquantequatre jours; mais, par l'effet d'une superstitieuse vénération pour le nombre impair, il donna à celte année (rois cent cinquantecinq jours. Au lieu de dix mois , il y en eut douze, tous impairs , excepté un seul ; mais au bout de deux ans on intercalait un mois tour à tour, de vingt-deux et de vingttrois jours ; il y avait donc dans l'espace de quatre ans . quatorze cent soixante-cinq
jours , soit trois cent soixante six jours et demi par année. Par la suite, ayant rctonnu cet excédant d'un jour par année, ce qui faisait en vingt-quatre années vingl- juairc jours , il trouva moyen de corriger cel'o inexactitude en supprimant, en chaque vingtquatrième année , l'inlercalalion de ving'trois jours, cl en faisant seulement de vingtdeux celle de la vingtième année de chaque cycle. Quelle que fût l'imperfection d'un tel système, l'année aurait été replacée, tous lés vingt quatre ans, dans sa première position à l'égard du ciel, si la prescription de Numa oûl été fidèlement observée ; mais comme la distribution du temps cl des époques de l'année élait fixée par les pontifes, ceuxci Irop souvent intervertirent l'ordre des intercalations. Il faut savoir que chaque mois, le peuple était convoque au Capitale pour apprendre de la bouche des prêtres païens combien de jours on dcvail compter dans le mois , quelle en était la distribution , quelles devaient en élre les cérémonies, en quels jours devaient se tenir les marchés , et c'est cette convocation qui avait fait donner le nom de Calendes à l'ordre des temps. Du reste, celle dénomination grecquo n'était point du tout une imitation de ce qui se pratiquait chez les Hellènes : car ces peuples en ignoraient même le nom. De là celte expression proverbiale : Renvoyer aux calendes greeffues , c'est-à-dire à une époque qui n'existe pas.
En l'an 703 de la fondation de Rome , Jules-César qui réunissait à la puissance dictatoriale la qualité de souverain pontife, remédia à ce grand désordre. Un des plu* habiles astronomes de l'époque, Sosigenes
IJTVlir.it:
d'Alexandrie, fut consulté. 11 déclara qu'on ne pou mit établir un calendrier certain si l'on n'avait égard au cours du soleil, cl il prouva que cet astre faisait son cours annuel ••H trois cent soixanic-cinq jours et six heures. Au bout de quatre ans, ces six heures formant un jour, il fut résolu qu'à la fin de celte période quadrîannuellc, on compterait ce jour entier et que celle année serail composée de Irois cent soixanle-six jours. On donna à celte nouvelle distribution de temps le nom de cycle ou calendrier Julien. Ce cycle commença quarante-deux ou quaranlc-trois ans avant la naissance de Jésus- Christ, et fui suivi jusqu'au pontifical de Grégoire XIII. Mais déjà dans un Synode tenu à Rome en 1412. le cardinal d'Ailly avail présenté au pape Jean XXIII un traité sur la réforme du calendrier. Ce projet fut soumis au Concile de Constance en 141%, à celui de Bâlc en 1436 et en 1439, qui ne portèrent aucune décision. Les papes Nicolas V el Sixte VI, dans le quinzième siècle, Léon X et Sixte IV au seizième , s'en occupèrent à leur tour. Le Concile de Trente décida qu'il y avail lieu à réformer le calendrier, cl enfin Grégoire XIII termina cette œuvre difficile.
Quel était le défaut du calendrier de Jules César ?Sosigènes avait cru que le soleil faisait sa révolution annuelle en trois ccnl soixantecinq jours cl six heures, comme nous l'avons dit. Mais il avait clé postérieurement reconnu que les six heures n'élaicnl point complètes cl qu'il y avait en moins onze minutes. En ccnl trente-quatre années, ces onze minutes formaient un jour de vingt-quatre heures, cl jusqu'à l'année 1582, les douze cent cinquante-sept ans qui s'étaient écoulés depuis l'an 325, époque d'une première réformo opérée par le Concile de Nicée , en accumulant les erreurs, plaçaient l'équinoxc du printemps au dix ou onze du mois de mars eu lieu du vingl el un du môme mois. C'était un grave inconvénient pour la célébration de la féte de Pâques , fixée par le Concile de Nicée au dimanche qui suivait le quatorzième jour de la lune de mars. Grégoire XIII appela au Vatican les plus savants mathématiciens. Nous devons nommer le cardinal Sirlel, qui fut président de la Commission ; Vincent Laure , créé cardinal l'année suivante ; Olivier auditeur de Kote français, puis cardinal ; Ignace Nécmct , patriarche des Syriens ; Pierre Ciaconne , prôlre espagnol ; Ignace Danlî , dominicain de Pérouse qui fut fait é\êqued'Alatri ; Antoine Giglio, médecin de Calabrc; Jacques Mazzoni, célèbre littérateur de Césène.ChristopheClavius, allemand, qu'on appelait TEuclitlc de son siècle. Sur le rapport de cette doclc Commis ion , le pape fil une Bulle daléc de Frascati. le 24 février 1582, qui commence par les mots : Jnter grarusimas. Cette Bulle ordonne qu'on retranche de l'annéo 1582 dix jours, en comptant pour le quinzième «l'octobre de la mémo année, le jour qui n'était que le cinquième. On commua d observer, chaque quatrième année, I Inlercalalion d'un jour entier, mais il lu! ordonné que .sur quatre cculs ans, les
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dernières années ne seraient poinl bissextile* el qu'il n'y aurait que la dernière de ces an nées séculaires qui reçût celle inlercalalion. Cela s'est effectué en 1700 et en 1800 ; il en sera de même en 1900 ; mais en 2000 l'année ne sera point bissextile. C'est ainsi qu'au calendrier Julien succéda le calendrier Grégorien qui esl aujourd'hui en usage.
Celte heureuse réforme fut accueillie par les Elals catholiques. La France fut la première, el l'année suivante l'empcrcuf Rodolphe Il écrivit à tous les évéques d'Allemagne d'aceneilfir le calendrier grégorien. Les Anglais cl autres Etats séparés de l'Eglise catholique par l'hérésie, pour ne pas sembler adhérer au sainl siége, refusèrent de se conformer au nouveau calendrier. Rien de bon et d'utile ne pouvait émaner, à leur avis, du papisme , tant il est vrai que l'esprit d'hétérodoxie est impartial et tolérant 1 Néanmoins l'Anglelcrre, en 1752. finit par adopter le calendrier de Grégoire XIII. La Russie seule el la Grèce onl continué d'user du calendrier de Jules-César. Celui-ci, du reste, fut introduit par Pierre I*' dans la Russie au moment où le calendrier grégorien régissait la plus grandeparlic de l'Europe. Le pape Clément XI réunit au commencement du dix-huitième siècle à Rome , les plus habiles astronomes de l'Italie pour examiner le calendrier do Grégoire XIII ; on y reconnut quelques défauts, mais on jugea qu'une réforme nouvelle aurait de plus grands Inconvénients que ce qui existait, et on y renonça. Nous ne parlerons pas des critiques dirigées contre celte réforme, surtout par Jules Scaligcr. Clavius, Pétau el Riccioli , tous jésuites, réfutèrent Victorieusement le censeur calviniste. On doit néanmoins reconnaître que l'ouvrage de Scaliger, sous le litre de : De Emendalione fcm« porum, esl d'une immense érudition.
Nous ne pouvons avoir l'intention de faire, en cet article, un traité complet sur celte matière, mais il nous parait Irès-ulilc de donner quelques notions sur les calendes, les ides et les nones, dont le nom revient souvent dàns les Légendes du Bréviaire cl d'autres parties de l'Office divin ou de l'histoire ecclésiastique.
Les Romains nommaient calendes le premier jour de chaque mois , parce que c'est en ce jour que le pontife païen convoquait le peuple pour régler les divers actes du mois, ainsi que nous l'avons dit. Ce premier jour était celui de l'apparition de la nouvelle lune, car leur année était composée de mois lunaires. On sait que chez les Hébreux c'était la nénménic; on les comptait à rebours: ainsi le quatorzième jour de décembre était le dix-neuvième avant les calendes de janvier; un acte qui avait eu lieu le quatorze décembre portail la date de : Anle calendns januarii decimo nono ; la formule actuelle est, pridie kalendas ou ealendas, sous entendu anle , lorsque la dale que l'on veut indiquer est celle du jour qui précède le premier du mois qui va commencer. Sur ce principe , la dalc énoncée : Pridie caltndas februarii, nVbt
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•ntre chose que le dernier jour du mois de janvier, c'est-à-dire le 31 de ce dernier mois. Il en résulte que les mois qui n'ont que trente Jours ne peuvent être comptes que par dix-huit caUnda. Tels sont ceux d'avril , juin, septembre et novembre. Celui de février no peut compter que pour seize calendes, puisqu'il a deux jours de moins. Le premier de chaque mois est exprimé par le litre seul de calendes, calendit januarii, julii , octobris, etc.
Les none«,donU'élymo)ogie n'est pas connue d'une manière positive, avaient lieu le cinq on le sept du mois , à compter des calendes. Ainsi, quand elles se faisaient le cinq, le second jour du mois était indiqué : quarto nouas. sous-entendu onte.Ie troisième jour, tertio nonas ; le quatrième jour, pridie nonas, comme pour la veille des calendes ; le jour des nones était marqué nonis, c'est-à-dire, le cinq.
Lés ides, dénomination obscure, étaient toujours après les nones. Lorsque celles-ci étaient le cinq du mois , le six était indiqué octavo idus. parce que les ides duraient huit jours. Le sept était donc marqué septimo idus, ainsi de suite. Le dernier jour était appelé idibus; le treize ou le quinze du mois était donc ainsi désigné, et après ce jour dit , idibus, le lendemain, selon le nombre des jours de ce même mois , était ou te dix-neuvième ou le dix-huitième des calendes , jusqu'à la veille du mois suivant, désigne pridie calendas. selon ce qui a été dit. Prenons le mois de juillet pour exemple : une date porte fjuinto idus julii, c'est le onze de ce mois ; tertio idus julii, c'est le -treize du même mois. Quant aux nones, appliquons le roémecxem» pie : quint o nonas julii, c'est le trois de ce mois ; tertio nonas julii, c'est le cinq du même mois. Enfin, pour ce qui regarde les calendes, la date : Duodecimo calendas nugusti, indiquera le 21 du mois de juillet, c'est-à-dire le douzième jour avant les calendes ou le premier jour d'août.
On trouve dans plusieurs ouvrages, et notamment dans le Dictionnaire de droit canonique, par Durand de Maillanc, une table complète de comparaison entre les jours des mois exprimés par les nombres et ceux exprimés par les nones, les ides et les calendes. Nous avons cru ne pas devoir en surcharger ce livre ; ce que nous en disons pourra atteindre le but que nous nous y sommes proposé.
VARIÉTÉS
On donnait, en quelquesdiocèses de France, le nom de calendes aux conférences ccclésiastiq nés, parce que, anciennement, elles avaient lieu le premier jour du mois.
Les calendes étaient si peu connues par les Grecs , quoique celle dénomination fût dérivée de leur langue que quelques auteurs de cette nation ont débité , à ce sujet , la plus extravagante origine. Ils disent qoe sous l'empire d'un des Anlonins, il y eut à Rome nne grande disette de vivres cl
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que (rois hommes nommés Colendus , Nonus et Idus alimentèrent le peuple, le premier pendant dix-huit jours, le second pendant dix et le troisième pendant quinze, et que c'csl pour reconnaître uu bienfait si excellent, qu'on donna leurs noms à diverses époques d'un mois.
Le nom de calendrier est donné à une table sur laquelle on inscrit pour chaque jour de l'année la féle ou le saint qu'on solennise. Anciennement on la nommait la table des fastes ou les fastes, par imitation de ce qui était pratiqué chez les païens. Baronius dit que cest de la table des fastes que lu Martyrologe romain tire son origine. Celuici a porté aussi le nom de JUatricula sanctorum. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que chaque diocèse à un calendrier sacré, connu sous Icsdivers noms de Breve,Ordo,eie. L'ahnannch (terme arabe) n'est autre rhoso que le calendrier. Les Bréviaires et les Misse!* sont aussi précédés d'un calendrier.
Guillaume Durand nous présente dans son Ralionallcs six vers suivants, qui expriment le nombre des calendes, des nones et des ides pour chaque mois :
Scx nonas mains orloher, julins pI mars, Qualluor al reliimi : lencl idus quiliuet octo. Jaiius cl augusius dénis, non is<|ue deceniber, Julius, oclobur, mars, maius, ht pla dweo.i|uc, Juuius, ai'rilis, septemucr el i|«c novi-iultiT Ter scias reliuct, rebrus>|uc bis ocio calcudas.
« Les mois de mai. octobre, juillet el mars « onl six jours de nones, les autres mois en a onl seulement quatre ; chaque mois a « huit ides. Janvier , août cl décembre oui • dix-neuf jours de calendes ; juillet . mars , «octobre et mai en ont dix-sept; juin, a avril, septembre el novembre ont dix- « sept calendes; février en a seize et s'il a tombe en l'année bissextile , il en a dix- « sept. »
Selon le même auteur, le nom de nones viendrait de nundinœ . foires ou marchés , parce qu'on les tenait dans ces premiers jours, ou bien parce que le premier jour des nones était le neuvième avant les ides. Cellesci , toujours formées de huit jours, se nommeraient ainsi parce que la division du mois s'y faisait, el que le verbe iduo, iduas, etc., signiGc léparcr.
En quelques provinces de France, aujourd'hui encore , on donne le nom de calendes à la féle de Noël. Nous pensons que ce terme y a été retenu depuis le temps où l'on était dans l'usage d'annoncer, le dimanche précédent, la solennité prochaine do Noël , en ces termes : « Votre charité saura , « mes frères, que le huit des calendes de jan- « vier, nous célébrerons la naissance de « Jésus-Christ. » Plusieurs cantons des montagnes du diocèse de Mcnde , ancien Gévaudan. aujourd'hui département de la Lozère, ne désignent la fête de Noël que sous le nom de calendes.
Nous ne parlons pas du calendrier éphémère que la révolution française avait promulgué. Le hul principal que l'on s'y proposait ne peul se dissimuler; la haine de
la religion catholique l'avait inspiré plutôt que le désir du perfectionnement astronomique : d'ailleurs ce calrndrier, borné h la France, plaçait celle-ri dans une position exceptionnelle qui brouillait singulièrement toutes nos relations internationales. Avouons néanmoins que les noms des mois cl tics jours ne présentaient aucune réminiscence du paganisme , comme ceux que nous lc.tr donnons encore aujourd'hui (Voyez
KÉniK).
CALICE
11 est superflu de rechercher l'origine de ce nom ailleurs que dans le nom ialiu calix originaire de la langue grecque. Quelques élymologislcs ont prétendu que celle coupe s'appelle ainsi, à cause de l'usage qu'on en faisait en y buvant du vin chaud, vinum calidum. Nous n'acceptons pas une pareille dérivalion. En instituant l'Eucharistie, le divin Sauveur se servit de la coupe ou calice, qui était en usage dans les festins juifs. « Dans les repas destinés à cimenter une « alliance, dit Bcrgier, ou à la fin d'un sacri- « ficc. on ne manquait pas de boire la coupe » d'arlions de grâces et de bénédictions , « c'était alors la coupe d'alliance et d'a- « milié. » Celte coupe était ordinairement un vase à deux âmes qui contenait une quantité de vin suffisante pour que tous les conviés pussent en avoir leur part. Le vénérable Rédc dit qu'on monlrait à Jérusalem , dans réalise du Saint-Sépulrre, le calice dont Jésus-Christ se servit dans la cène avec ses apôtres; il était enfermé dans un riche étui ou l'on avait pratiqué une ouverture par laquelle les fervents chrétiens pouvaient baiser celle précieuse relique. Il est probable que lorsque les apôtres célébrèrent les saints Mystères, ils se servirent de calices pareils à ceux dont leur divin Maître avait usé dans la cène de l'institution. On prétend que ces coupes primitives étaient de verre, mais on n'a guère pour appuyer celte opinion, que la croyance communément répandue que lcca/icedela Cène était Je celte matière. 11 est toutefois incontestable que dans les premiers siècles on usa de calices de verre cl même de bois ou de corne, cela s'explique parfaitement par l'indigence des premiers chrétiens, et par la crainte d'exciter la cupidité des persécuteurs si l'on avait employé des métaux précieux. Néanmoins nous avons des exemples de calices d'or et d'argent dans les premiers siècles : le pape saint Urbain , en 226, en fil faire de ces deux métaux. Lorsque Julien l'Apostat pilla les églises d'Anlioche, l'officier chargé de cette mission s'écria, selon Théodorcl, en voyant ces richesses : « Voila dans quels vases somptueux on « sert le fils de Marie. » Le verre et le bois n'auraient pas fait pousser celte sacrilège exclamation. Ainsi l'or 1 1 l'argent employés pour la confection des calices ne sont point une innovation postérieure aux temps apostoliques, ou du moins aux quatre premierssiècles. LcConcile tenu à Heims,en 803, prohi-
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ba les calices de verre et de bois, et ordonna que la coupe fût au moins d'argent doré. Cette défenses élcndilaux calices d'étain.dc plomb, de cuivre cl de toute autre malière.Les prohibitions se sont renouvelées, depuis ce temps, en diverses époques. La nécessité des temps n pu faire admettre des exceptions à la règle, comme nous l'avons vu, dans les troubles révolutionnaires de la fin du dix-huitième siècle. Mais après la tempête la discipline établie a repris son empire.
Les anciens calices étaient assez ordinairement de forme oclogon», et on y gravait des figures. Terlullicn en fournit une preuve certaine dans son livre VI, de pudicitia. Jésus- Chrisl y était représenté sous la forme du Itou Pasleur qui porte sur ses épaules la brebis retrouvée: Vbi est oiis perdita, etc. « Où est « celte brebis perdue que le Seigneur va re- « chercher et dont il charge ses épaules ? « Vos calices en offrent la représentation. • 11 serait à désirer que nos calices modernes reproduisissent ces antiques ciselures.Lc pied de ces anciens calices était d'une petite élévation el pendant plusieurs siècles cette forme a été respectée. Nos calices actuels ont ordinairement le pied rond et la lige en est plus ou moins élevée. Les orfèvres en fabriquent assez souvent d'un poids et d'une dimension qui dépassent les justes bornes. En cela comme en beaucoup d'autres objets du culte une trop grande latitude est laissée à l'ouvrier, qui devrait recevoir des ministres de l'Eglise la direction el l'impulsion au lieu de les donner. Néanmoins en général , pour ce qui est des ciselures, elles sont en rapport avec la destination de ce vase sacré : ce sont ordinairement des épis et des grappes de raisin, on y entremêle des roseaux, symbole de l'eau. En Italie , on en fait dont la coupe est soutenue par un ange habillé en diacre : cet emblème est facile à saisir. Celte lige représente aussi quelquefois la Religion personnifiée; sur le pied est quelquefois un pélican ou bien la Cène, où Jésus-Christ est environné de ses apôtres; on y figure aussi d'autres saints. La fausse coupe offre aussi plusieurs médaillons. Nous aimerions à y voir représentés les instauralcurs de la divine Lilurgic tels que les papes saint Gélasc, saint Grégoire le Grand saint Ambroise, saint Thomas d'Aquin.
Quoique saint Augustin ait pensé qu'il suffisait qu'un calice eût servi pour la Messe en sorte qu'il pût être considéré comme ayant reçu la consécration, nous trouvons néanmoins dans les plus anciens monuments de la Liturgie, certaines formules de Bénédiction de ce vase. Plusieurs Sacramenlaires gallicans en contiennent, sous le titre de Benrdictio lurris, calicis et patente ( Voyez\es articles ciboire et patène ). Ccllo consécrat ion appartient à l'évcque; le Pontifical romain en donne la forme. Après deux Oraisons pendant lesquelles le consécralcur fait trois signes de croix sur le calice, il prend, avec le pouce, de l'huile du saint Chrême, et <n fait une croix dans l'intérieur de la coupe, puis
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H en étend l'onction sur la conpr (oui entière, en accompagnant celle onction d'une prière analogue, et il termine par une Oraison. Selon les règles liturgiques, on ne doit pas dire la Messe avec un calice non consacré. Ce vase perd sa consécration lorsqu'il a été profané en servant à d'autres usages qu'à ceux du culte ; il la perd aussi lor>qu'il a été rompu de telle sorte qu'il ne soit plus possible de s'en servir, ou bien lorsqu'il est redoré. Si la coupe rl la lige ne forment qu'un seul tout, la rupture de celle-ci fait perdre a la première sa consécration, il n'en est pas de même lorsque la coupe pei:l se séparer du pied par une vis, et presque tous les calices sont ainsi disposés. Si une réparation autre que la dorure doit être faite au calice, les rubricaires veulent qu'on ne puisse le mettre entre les mains de l'orfèvre qu'avec la permission de l'évéquc , et il conserve sa consécration. Une croix doit être gravée sur la partie extérieure du pied du calice.
On conçoit que l'Eglise doit professer un grand respect pour ce vase qui porte le sang de Jésus-Christ. Ces dernières expressions sont de saint Optai: il dit que briser un calice, sanguinis Domini portatorcm, est un crime inouï : 0 facinus nefarium l 6 fncinus inauditum ! aussi le Concile d'Agdc dit, dans le soixante-sixième Canon: Non oportet insacratos ministros conlingere vasa Domini: «Les m ministres qui ne sont point dans les Ordres « sacrés ne peuvent toucher les vases du « Seigneur. » Aujourd'hui, en certaines églises, ne le permet-on pas avec trop de lacililé à de simples clercs et à des laïques gagés comme sacristains et même à d'autres ? L'antiquilé de la consécration des calices et le profond respect qu'on a toujours professé pour ces vases, tant en Occident qu'en Orient, est une des preuves les plus fortes de la croyance au dogme de la présence réelle : lorsque dans des monuments d'une incontestable authenticité cl qui datent des premiers siècles, nous lisons ces témoignages de vénération pour les vases de l'autel, comment se persuader que le calice el la patène ne portaient que de vaincs représentations du corps et du sang de Jésus-Christ? Des preuves de ce genre onl une immense valeur.
Outre le calice du célébrant, l'ancienne discipline fait mention de quelques autres vases qui en portaient le nom. Tels étaient les caltces ministériels que l'on nommait pareillement scyphi. Dans ceux-ci le célébrant versait du calice sacerdotal une quantité de précieux sang suffisante pour administrer aux fidèles la communion sous cette espèce. Ces calices avaient deux anses. Plusieurs de ces calicet, selon l'usage des diverses Eglises , étaient garnis d'un chalumeau par lequel les fidèles suçaient ou absorbaient le précieux sang ( voyez chalumeau ). Dotn Claude de Vert parle d'un calice à deux anses qui était conservé à Redon, en Bretagne. Ce vase ministériel contenait deux pintes, il datait certainement de l'époque ou les fidèles communiaient sous les deux espèces.
On appelait calices baptismaux, dans la primitive Eglise, ceux qui contenaient uni; boisson que l'on donnait à ceux qui avait-ut reçu le baptême. Cette boisson, composte de lait et de miel, était sanctifiée parles Iténedittions de l'Eglise. On y voit une louchante allusion à ces ruisseaux de luit et de miel que le Dieu d'Abraham promettait à son peuple dans la terre de Chanaan.
Les anciens écrivains nomment calice la coupedaus laquelle on mettait les sorts. C'es-l ainsi que pour l'élection d'un pape les cardinaux déposent leurs voles dans un calice , placé sur l'autel de la chapelle des scrutins au conclave.
Les noms de calice de douleur, d'amertume, de joie, de félicité , de bénédiction , se rencontrent souvent dans les livres saints el Ici anciens Pères. On en use même habituellement dans ce sens allégorique, au sujet drs paroles adressées par Jésus-Christ à son père: Transeat à me calix iste, « Que ce calice s'éloigne de moi. » Dom Calmcl obseno que dans les repas où selon l'usage , on faisait circuler parmi les convives la coupe pleine de vin, lorsqu'il s'en trouvait quelqu'un qui ne voulait pas boire, il s'en excusait par ces paroles : Transeat à me, etc. Le divin Sauveur employait donc en ce moment la formule usitée.
Quelques anciens Pères onl donné le nom de Natalis calicis, jour natal du calice, au Jeudi saint, pane qu'en ce jour le calice passa de l'usage profane à l'usage sacré. Le Uil romain observe un cérémonial forl remarquable en ce jour, et qui devrait être suivi partout , ce qui n'est point à Paris ni en d'autres diocèses. Outre le calice de la Messe, il en est un autre sur l'autel dans lequel on met l'hostie consacrée qui doit servir le lendemain pour la messe des présanclifiés.
En parlant du calice, le docte Génébrard dans sa Liturgie apostolique s'exprime ainsi: Nous ne voulons rien changer à son langage: « A l'exemple des prophètes el de leur sainte « synagogue, Noslrc-Scigncur el ses Apôtres « et successivement tous leurs fidèles suent cesseurs ont continué l'usage de ce calice ès a libations chrestiennes , comme estant vase « propre et convenable au service de Dieu , « selon l'institution d'iceluy, etesloignéde la « façon commune et profane, et onl rejeté « les hanaps, gobelets, voirres et toutes sor- « les de coupes ordinaires de nos impies , « pour honneur cl révérence du divin Office. « Par ainsi, ce vocable est demouré en l'K- « glisc lalinc comme propre cl ecclésiastique. « Tertullicn les célèbre ( les calices) au livre • de Pudicitia, cl déclare d'abondant qu'en « celle primitive Eglise, les calices estaient t embellis de peintures représentantes Jésus- « Christ en babil de Pasteur, avec la brebis « égarée qu'il rapportait en la bergerie sur « ses épaules , où vous remarquerez en pas- « sanl combien est ancien l'usage des images « ès vaisseaux cl lieux saincls. * Le même auteur s'étend fort au long sur les calices de l'ancienne loi et cile à cette occasion, un curieux passage de l'historien Josépbe où il est
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dit que la couronne desponlilcsdes JuiHs élait ornée d'une figure de calice d'or représentant la forme d'une herbe nommée en hébreu Daccar, cl en français Jusquiame. Celle plante produit de ses branches un petit calice ou gobelet. Delà Génébrard conclut que la couronne du grand prêtre parée de cet ornement était un signe précurseur des calices de la loi nouvelle. 11 ajoute que le sicle de Jérusalem, pièce de monnaie juive, portait un calice plein de manne, d'un côté, cl de l'autre la verge d'Aaron changée en un verdoyant rameau.
VARIÉTÉS
On ne peut douter que dans les premiers siècles, les calices ne fussent d'une inalière précieuse lorsque les Eglises étaient assez riches et qu'un n'avait point à redouter la sacrilège a varice dos païens cl des hérétiques. On rapporte souvent avec de perfides intentions ce passage de saint Bonif iée, évôquc de Maycmc et martyr au huitième siècle: « Au- « trefois des prêtres d'or usaient de calices « de bois, et aujourd'hui des prêtres de bois « usent de calices d'or. » C'était dans la bou- «he du saint pontife une ingénieuse manière d'opposer la ferveur des auciens temps au refroidissement des temps modernes, et cela ne saurait prouver que daus les siècles dont nous parlons il n'y avait aucun calice d'or ou d'argent. On parle aussi de saint Exupère de Toulouse, qui portail le corps de Jcsus- Chrisl sur une patène d'osier et le sang précieux dans un calice de verre. Mais saint Jérôme, qui rapporte ce trait, nous apprend aussi que cet évéque avait vendu les vases d'or et d'argent pour secourir son peuple dans une grande disette.
Grégoire de Tours raconte que le roi Childebert porta d'Espagne en France soixante calices d'or enrichis de pierres précieuses. On voyait aussi des cul i ces faits entièrement de riches pierres, telles que l'onix, le sardonix, etc. Plusieurs de ces anciens calices étaient admirablement ciselés et ornés de heures en relief: tel était le fameux calice dont saint Hemi parle dans son testament , sous le nom de calix imaginâtes, et qui portait une inscription en vers gravée au burin.
Le cardinal Bona fait remarquer que les princes donnaient quelquefois aux églises des calices qui étaient plutôt des monuments de leur pieuse générosité qu'une munificence utile au service des autels. Ainsi Charlcma-
Sno fil présent à Léon 111, d'un calice d'or a eux anses et orné de pierreries, et dont le poids s'élevait à cinquante-deux livres. Pascal 1 donna pour être suspendus entre les colonnes de l'église quarante-deux calices d'argent qui pesaient ensemble deux cent quatre-vingt et une. livres. Anaslasc fait mention de plusieurs autres dons de cette nature. On prétend quo certains calices étaient garnis de sonnettes d'or aGn que le bruit qu'elles rendaient en remuant le vase excitât les fidèles à la piété. Mabillon dans son Muséum ltaticum oit que le calice qui avait
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appartenu a saint Malachic, archevêque d Armagh en Irlande mort en 1148, élait religieusement conservé à Clairvaux, de son temps Sancto Malachiœ Hiberniat primalis calix sacer in thesauroClarœvallensiasserval ur : ex cujus lubio dépendent al i quoi campanule quibus ad motum calicis adslanles ad adorandum excitarenlur. Qu'est devenu ce curieux monument depuis le dix-septième siècle ?
La défense de toucher le calice faite à tous ceux qui n'étaient pas dans les Ordres sacrés remonte , selon quelques auteurs . à saint Sixte I, pape en 132; d'autres l'attribuent à saint Soter, pape en 175. Ce pontife avait fait cette défense aux vierges consacrées à Dieu, ce qui avait été confirmé par saint Buniface I , en 418. Nos hérétiques modernes ne reconnaissent pas l'authenticité de ces documents ; s'ils contenaient quelque chose qui favorisât leurs opiuions , se mon* treraient-ils aussi difficiles ?
Nous parlons en divers autres articles de ce qui a rapport au calice, en ce qui concerne sa position sur l'autel, son usage, clc. (Voyez l'article patèse.)
CAMAIL
C'est une sorte d'habillement de chœur usité surtout en hiver. Dans le principe, c'était un capuchon tissu de mailles, plus ou moins serrées, el auquel on donnait le nom de cap de maille, d'où est venu le nom de capmuil ou camail. Plus lard , ce capuchon fui assez agrandi pour couvrir les épaules , el enfin tout le corps. Ce fut alors la chapo qu'il ne faut pas confondre avec le pluvial ou chape de cérémonie.
Ce manteau étant devenu une marque de distinction, on trouva que dans l'été le camail, qui était d'étoffe violette pour les évoques el noire pour les chanoines , était incommode ; on le raccourcit insensiblement, cl la capuce n'y figura que pour la forme, dans quelques diocèses méridionaux. Au nord on le conserva pour s'en couvrir la tête, et on y adapta une baleine afin de la faire relever in formam cristœ , disent les Consistions de sainte Geneviève, en manière de crête.
Quelques camalh furent échancrés en pointe, et c'est la forme qu'ils ont encore à Paris, Châlons-sur-Marnc , etc.; d'autres furent taillés en rond pour ne descendre qu'un peu au-dessous des épaules , el alors c'est la mosetle. Aujourd'hui celle-ci est le costume ou habit de chœur de tous les chanoines, sans égard pour les saisons. Les prélats la portent violette, les chanoines noire, doublée le plus ordinairement de ronge.
Dom Claude de Vert, dans le deuxième tome de son savant ouv rage sur la Liturgie, entre dans les plus grands détails. Comme ceci ne lient qu'à la discipline très-variable de l'Eglise, à ce sujet , nous croyons devoir nous borner à ce que nous en avons dit.
11 est pourtant essentiel de remarquer que
fo» cas
si dans l'origiue le camail et la mosclle sont absolument la même chose . il n'en est pas ainsi quant à l'usage reçu. Tout ecclésiastique porte le camail dans les diocèses où ta coutume en est établie, surtout en hiver, mais la mosette est exclusivement affectée aux évéques et aux chanoines, soit titulaires, suit honoraires, surtout en France depuis la révolution.
A Paris , le camail sur le surplis est en usage, depuis le 17 octobre, fête de saint* Cerbonei, jusqu'aux Complies du Samedi saint exclusivement. Voici ce qu'en dit Lebrun Desmarelles en parlant des chanoines de Notre-Dame : « Ils reprennent le grand « camail noir à Matines, le lendemain de
■ l'Octave de saint Denys, le 17 octobre,
■ jour de saint Cerbonné, que le vulgairo « appelle par corruption saint Serre-Bonnet, « à cause que les ecclésiastiques serrent ce n jour lâ leurs bonnets quarrez. »
CANON
Ce terme, qui n'a rien perdu de son étymologie hellénique et qui signifie règle, est pris rn divers sens, qui rentrent néanmoins tous dans sa signification originelle. Les Pères de l'Eglise donnent le nom de canon au catalogue des livres de l'Ancien et du Nouveau Testament qu'on regarde comme inspirés par l'Esprit-Saint , et ces livres sont appelés canoniques par tous les théologiens orthodoxes- Celte nomenclature ne peut être de notre ressort. Les Conciles font des canons, c'està-dire établissent des règles soit en matière de foi , soit en matière de discipline. Les canons pénitentiaux fixaient l'intensité et la durée des satisfactions sacramentelles. Le droit canon est la jurisprudence ecclésiastique. Enfin, en Liturgie, le Canon est la partie la plus importante et la plus auguste du saint sacrifice de la Messe.
Lorsque Jésus-Christ ordonna à ses apôtres de (aire ce qu'il venait de Taire lui-même, en changeant le pain et le vin en sou corps et en son sang , il leur traça, quoique en très-peu de paroles, la règle qu'ils devaient suivre. Nous ne pourrions du reste conclure du silence des évangélistes que le divin Instituteur de l'Eucharistie ne leur donna pas des instructions plus détaillées, puisque saint Jean nous assure que Jésus- Christ a fait , et très-certainement enseigné, surtout à ses apôtres, plusieurs autres choses qui ne pourraient être contenues dans des livres, quelque nombreux qu'on les supposerait. Lorsque ces a poires , éclairés par l'EspriUSainl , inaugurèrent la Liturgie sacrée, tout ce qui fut institué par eux peut bien éire, sans nul doute, considéré comme l'œuvre du même Esprit divin, Or, la partie de la Al esse que nous appelons Canon a toujours été considérée comme l'œuvre des apô- Ires ; il ne s'ensuit pas néanmoins que cette œuvre nous soit parvenue avec toute l'exac- * il ude parfaite du texte sacré des Ecritures, mais dans son ensemble essentiel. Le Canon était déjà écrit avant l'année 440. C'est un
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fait invinciblement démontré ; celle antiquité lui imprime déjà un caractère fort imposant qui mérite notre profonde vénération : mais lorsqu'il a été écrit , c'est sur une tradition orale qui remontait jusqu'aux temps apostoliques. Nous établissons ailleurs nue dans les siècles de persécution le secret des mys>> tères était observé avec une si sévère précaution . qu'on n'écrivait pas les formules sacramentelles. On conçoit néanmoins qu'il était facile de conserver bien fidèlement, dans ces siècles de vive foi, du moins quant au sens précis, une série assez courte de prières dont se compose ce Canon.
Ce oui prouve combien on était soigneux de maintenir l'intégrité de ces prières, c'est le fait historique d'une addition qui y fut faite par saint Grégoire le Grand, vers Tan 600. C'est à l'Oraison Hanc igitur que ce pape ajouta : Diesque nostros in tua puce disponas. Ces six ou sept mots qui seraient passés inaperçus dans toute autre rormulo de prières, font époque dans le Canon^
11 est vrai que les Liturgies Orientales orthodoxes présentent des nuances bien nulro ment frappantes, mais il y a entre elles et lo Canon romain une identité fondamentale. On y invoque Dieu , on y prie pour les vivant* et les morts , on y a recours à l'intercession des saints, on y emploie, pour la consécration les paroles de Jésus-Christ, etc. C'est donc l'acte principal qui devait être disposa d'une manière précise, et à la composition duquel convient si éminemment le nom de canon, règle, c'est-à-dire, selon l'étymologin radicale du mot, la liane droite de laquelle H n'est point permis de dévier. C'est en cela, que consiste positivement l'uniformité et l'identité d'une Liturgie, et c'est pourquoi nous établissons en son lieu • que malgré les variantes qui se font remarquer, surtout en France, dans les Rites diocésains , on y suit partout rigoureusement la Liturgie romaine.
Le Canon porte quelquefois dans les anciens Iiturgistcs le nom de legitimum, qui n'est que la traduction latine ou mot grec canon , on le trouve nommé aussi acfion. prière, anaphore, c'est-à-dire élévationt mais ce dernier nom est aussi quelquefois donne à la Messe tout entière. Celui de Sécréta. Ser crèle, est assez fréquent,
Dans son Rational, Durand divise le Canon en onze parties. Un autre auteur le partage en douze , tandis qu'un troisième en tait six, et enfin un quatrième cinq ; la raison de celui-ci est assez bien fondée sur ce qu'on y trouve cinq conclusions. Ainsi, les (rois premières Oraisons : Te igitur. Mémento, C'o»pmunicantes , forment la première partie .qui se termine par les mots : Per eumdem CAri-
stum Amen. La seconde se compote de
l'unique Oraison : liane igitur pklationem . . . . Amsn. La troisième est formée d'une Oraison : Quam ohlationem, des deux formules de la consécration du pain et du vin : Qui
pridie et Sim»/t modo , de trois autres
Oraisons : Unde et mtmores.., Supraquat... < t Supplices te ropamus.... Amen. La quatrième
n'a que la prière pour les défunts : Mémento rtiam.... Amen. Enfin l'Oraison : Nobis quoi/ue peccatoribus...., terminée, après l'élévation de l'hostie sur le calice, par la conclusion à haute voix : Per omnia $ecula seculorum. Amen, forme la cinquième partie. On peut donc résumer en cinq actions capitales le Canon : V Oraisons pour l'Eglise militante ; S* Communion avec l'Eglise tnom-
I «haute ; 3* Consécration ; h' Suffrage pour 'Eglise souffrante ; 5* Glorification du Seigneur en Jésus-Christ son Fils immolé, et dans l'unité ou union de 1 Esprit-Saint. Toute l'économie du culte chrétien se trouve dans ces cinq actes. On comprend que pour justifier les autres divisions, leurs auteurs ne manquent pas de raisons mystiques, tant il est facile de trouver dans le Canon d'abondantes sources de reconnaissance et d'amour, et de solides aliments pour la piélé , mais nous n'avons point à envisager leCanon sous son aspect ascétique. Le P. Lebrun, dans son premier volume des Explications historiques des cérémonies de la Messe, a parfaitement rempli cette tâche. Nous devons nous borner ici à la partie exclusivement rituelle, et c'est ce que nous allons faire, d'après les écrivains qui font autorité dans celle matière, et surtout le savant oratorien que nous venons de nommer. Chacun des trois paragraphes suivants embrasse une des trois principales divisions du Canon que nous classons de la sorte : Avant la consécration, pendant la consécration , après la consécration, et celle-ci se prolonge jusqu'à l'Oraison dominicale.
Lorsque le célébrant, aux mots du Sanctus ou Trisagion, Benediclus qui venit.... a fait le signe de la croix sur lui-même, à haute voix, il commence en silence le Canon par les paroles : Te igitur. Une question fort grave s'est élevée sur ce silence. Lebrun a pr uvé, ce nous semble , d'une manière péremptoire que de tout temps le Canon a été récité à voix basse, à quelques exceptions près que nous ferons remarquer. Il est indubitable que dans les premiers siècles, puisqu'on portait la prudence jusqu'à ne pas l'éciire, a plus forte raison on devait le réciter à voix basse. L'autel lui-môme , comme on sait , était voilé de rideaux pour dérober les actions du prêtre aux yeux des profanes. Il est vrai que le cardinal Bona a soutenu que ce n'est guère qu'au dixième siècle que 1 on commença de réciter secrètement le Canon. Mais quelque grande que soit notre estime pour ce savant cl pieux Iiturgisle, il nous parait démontré que sa thèse est insoutenable, en ce qui regarde l'Eglise latine. Le Concile de Trente dit anathéme , à quiconque prétendra que le silence observé dans la récitation du Canon est digne de blâme. Ceci ne tranche pas la question, il est vrai; mais n'y eût-il en faveur du silence que la coutume suivie depuis le dixième sièrle, selon le sentiment du cardinal Bona, le célébrant qui réciterait le Canon sur le même ton de voix
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que les autres parties de la Misse, serait répréhensible.
La première lettre du Canon qui est T n'a pas été employée sans dessein, disent plusieurs lilurgistcs. Comme elle représente la croix , suivant l'ancienne figure qu'on lui dunne, et que d'ailleurs c'est le TAU mystérieux, ce signe alphabétique forme très-convenablcmcnl le commencement du Canon.
En prononçant Te igitur, clementissime Pater, etc., le célébrant élève les mains cl les yeux au ciel pour mettre son geste en harmonie avec les paroles. Ce cérémonial est d'une haute antiquilé. H s'incline aux mots : Jeu sum Christum, ce qu'il doit faire toujours en prononçant ce nom adorable, et puis se baisse au mot : supplices, posture qui retrace fort bien la signification littérale du mot, et enfin aussitôt il baise l'autel , en signe de respect et d'amour. Aux mots : Benedicas hœc doua, etc., il fait trois signes de croix sur les dons. Ce sont les plus anciens qui soient indiqués pour le Canon , et le pape Zacharie, en répondant à saint Boniface, archevêque de Mayence , en 7W , lui traça sur un papier ou rouleau, in rotulo, les mots auxquels il doit joindre, sur les dons, les signes de croix. Le pape Léon IV , en 847 , recommande aux prêtres de former en ligne droite ces signes, de façon qu'ils figurent une croix réelle et non pas des cercles , non in circulo , comme le faisaient (et disons : comme le font encore, mille ans après celte époque) certains prêtres. Le reste de la prière Te igitur se récite en tenant les mains élevées cl étendues jusqu'à la hauteur des épaules, et c'est en général la posture du prêtre dans les Oraisons, à moins qu'il ne soit marqué autrement.
La Mémoire pour le pape en y joignant
son nom : rum famulo tuo papa nostro
remonte à la primitive Eglise, et le Concile de Vaison. en 529, ne fait que consacrer el sanctionner l'ancien usage. Celle pour l'évoque diocésain, quoique ancienne, n'était pas universelle. Un Sacramcntaire ou Missel d'AIbi au onzième siècle, ne fait mention que du pape. Aujourd'hui celte Mémoire est dans tous les Missels et on y prononce le nom de baptême de l'évéque ou deux s'il les a , mais jamais au delà. Quand le siège est vacant, celte Mémoire est supprimée. A Borne , dit Durand, on se contente de prier pour le pape, puisqu'il est en particulier l'ordinaire de ce diocèse; comme il est aussi souverain temporel, celle Mémoire y suffil , el le célébrant poursuit la fin de l'Oraison. Dans les autres diocèses de l'Etat romain on fait seulement une seconde Mémoire pour l'évéque , mais dans tout autre pays on y ajoute la Mémoire pour le souverain ; celle-ci est recommandée par l'apôtre sainl Paul écrivant à Timothée ; mais dans les quatre premiers siècles on ne faisait aucune prière nominative pour le souverain. 11 csl à remarquer que la prière
}>ar laquelle on demande à Dieu de maintmir es rois en paix el les magistrats dans la justice , scion la Liturgie dite des apôtres , se trouve aussi à l'action de grâces après la Communion. C'est de cet antique usn.^e que
déroule sans Joule celui de prier aussi pour les chefs du gouvernement temporel en ce même instant. La Liturgie qu'on attribue à saint Pierre, peut-être mal A propos, ne fait mémoire, au Te igitur, que du pape et do patriarche. Durand trouve, au treizième siècle,
Sue c'est une nouveauté de placer dans cette 'raison le nom du roi. 11 est certain qu'au dixième siècle on ne priait pas en ce moment pour le chef de l'Etat, car le Micrologue fait observer que de son temps , aprèt le nom du pape et celui de l'évéque , on ajouta ces paroles : et omnibus orthodoxie atque catholicœ et npottolicœ fidei eultoribus. Le Missel romain reformé par saint Pie V ne mettait pas la prière pour le roi dans le Canon.
Il devait en être ainsi dans le missel publié, avant tout, pour les Etats romains, où le pape ne reconnaît au-dessus de lui, aucune autorité temporelle. Mais dans les pays soumis à des monarques, on devait conserver, comme on Ta toujours fait, les mots : Pro rege ou pro imperatore. Cette prière nominative pour les souverains a été constamment considérée comme émanant d'une tradition apostolique : c'est ainsi que l'envisagent les liturgistes les plus émments d'au delà des monts , tels que le cardinal Bona, Benoit XIV, Gavantus, etc. Innocent III dit expressément : Orandum etiam esse pro principe Apottolus docet, etc. (Lib. III, cap. V, de sacro allant mytterio.) C'est donc sans fondement qu'on a dit que S. Pie V voulut briser la chaîne de la tradition apostolique, en se réservant la faculté d'accorder comme il l'eu tendrait, aux princes, le privilège de cette prière pour leur personne, dans le canon.
La commémoration pour les vivants , Mémento, est une suite du Te igitttr, oui n'a point de conclusion; le célébrant élève et joint les mains pour se mettre dans l'attitude convenable à la prière mentale à laquelle il vaque pendant quelques instants, son attention se fixe en particulier sur les personnes pour lesquelles il veut prier d'une manière spéciale, mais comme avant la Messe il a pu bien diriger son intention, le petit repos de quelques secondes suffit pour en faire revivre le souvenir général. Nous parlons assez longuement de ce qui se pratiquait au sujet de cette Oraison ou Mémoire pour les vivants , à l'article commémoration (voyez ce mot). Dans quelques Missels, à la suite des paroles et omnium circumstantium, on trouve celles-ci atque omnium fidelium christianorum. Quoique celle addition n'ait aucun venin , et que sans doute elle ait été faite dans de bonnes intentions, le Missel de Paris, imprimé en 1776. dans lequel on la trouve, a clé réformé dans les éditions subséquentes. Quelques autres Missels présentent celle addition.
Nous parlons assez amplement dans le susdit article : commémoration, de la mémoire et communion des saints qui ont lieu dans l'Oraison : Communicantes. On la trouve précédée du titré : infra actionem, et quelquefois . I ntra actionem , dans iaciion. Le Sacramentaire de sainl Gélasc cl plusieurs
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Missels assez récents portent : infra Canvnem, dans le Canon. Le P. Lebrun dit nue re titre est seulement destiné A prévenir le célébrant qu'en certaines fêtes, après Communicantes il doit ajouter certaines intercalalions propres à différentes solennités, tels que : Et Diem sacratistimum célébrantes, etc. Ce qui semble le prouver suffisamment, c'est que dans les anciens Sacramcntaires on ne menait le titre : Infra actionem , qu'en téle des Communicantes propres qui sont placés aujourd'hui immédiatement après les préfaces. Il en résulterait qu'actuellement ce titre mis devant le Cofnmum'canfu ordinaire qui est tout au long en cet endroit du Canon, serait complètement inutile et superflu. Celle troisième Oraison se termine par la conclusion ordinaire , ou bien comme l'ont pensé quelques-uns, c'est la terminaison simple do la prière Te igitur , dont le Mémento et le Communicante» ne sont que des divisions.
Le célébrant qui , pendant les paroles de la conclusion avait joint les mains, dès qu'il commence la prière Hanc igitur, les étend sur le calice cl l'hostie. Cette Rubrique n'a
{►as toujours été suivie: en quelques Eglises, e prêtre reprenait son attitude comme pendant toutes les Oraisons ; en d'autres il s'inclinait profondément pour mieux exprimer l'humilité du div in Sauveur, lorsqu'il fit une si généreuse oblation de sa rie. Vers la fin du quinzième siècle, plusieurs prêtres, pour retracer l'usage des sacrificateurs de l'ancienne loi , qui meltaicnt la main sur la victime, ainsi que ceux qui la présentaient, jugèrent qu'une imposition ou extension pareille était très-opportune en ce moment. Le Misse) romain de saint Pie V consacra cette coutume alors devenue presque générale. Quelques Rites diocésains ont néanmoins conservé l'inclination. Cette prière portait anciennement le même titre que lo Communicantes : Infra actionem. La raison en est que dans certaines fêtes on y fait mémoire du mystère. Cela a lieu pour Pâques et la Pentecôte , et c'est moins une commémoration de la solennité que du baptême des catéchumènes, qui avait lieu la veille de ers fêtes. Les paroles intercalées sont après celles... quam tibi offerimus, c'est alors que commence la Mémoire : Ob Diem in qua, etc. Le Jeudi saiut a . dans son Oraison Hanc igitur, une intercalation commémorative du mystère, et ce sont aujourd'hui les trois seuls jours de l'année où l'Oraison Hanc igitur soit propre. Le cardinal Bona cite un Sacramentaire de Suède où l'on voit pour plusieurs autres Messes des additions de celle nature A l'Oraison dont nous parlons. Il cite le troisième dimanche de Carême, l'annivcrsaini du jour où l'on a reçu le baptême , In dédicace d'une Eglise, l'anniversaire de l'Ordination sacerdotale, à l'usage du prêtre qui la célèbre, la consécration aune vierge, l'anniversaire d'une naissance, d'un mariage, une Messe pour un défunt. Celle-ci est digne d'être citée : Hanc igitur... quam tibi offertmm pro anima famuli (illius), on disait ici le nom du morl, quasumus, Domine , placatus
tC7 LITtnClE
intende, pro quo majestati (tue suppliées funtlhntu prrces ut eum in numéro sanctorum iitorum tibi placentium fadas dignantcr ascril>i, diesque , et la suite comme à l'ordinaire.
• Agréer, 6 Seigneur , celte offrande de no—
• tre servitude que nous vous présentons « pour l'âme de N., en faveur duquel nous
• adressons 1rs plus humbles prières à votre « majesté , afin que vous daigniez le placer « au nombre des justes qui ont trouvé grâce « devant vous. »
Nous avons parlé de l'addition : Diesque nostros . etc., faite par saint Grégoire le Grand. Le besoin de la paix se faisait sentir après les terribles commotions qu'on avait r.isuyées cl qui semblaient renaître. En Italie, les Lombards avaient conquis les meilleures provinces, elen Orient, Phocas montait sur le trône après avoir égorgé la famille impériale. Mais en quel temps celle demande faite à Dieu, d'établir nos jours dans sa paix, n'ai-elle pas élé bien fondée?... Cette prière se lermine comme la précédente , par la petite conclusion, suivie de la réponse : Amen, que le célébrant fait lui-même (Voyez le mot ame*).
I«a plus auguste et la plus importante action de la Messe commence avec la prière : Quam oblationem, nous voulons dire la Consécration. 11 nous parait utile de retracer ici la sage observation du P. Lebrun sur ce grave sujet. L'Eglise a toujours cru que le miracle de la transsubstantiation du pain et du vin nu corps de Jésus- Christ s'opère par les paroles n;émcs du divin Instituteur de l'Eucharistie répétées par le prôlrc. Mais comme Noire-Seigneur a ordonné à ses apôlrcs de faire ce qu'il a fait cl comme il I a fait , le célébrant ne se contente pas seulement de proférer ces paroles ; mais il bénit comme Noire-Seigneur bénit , il prie comme Notre- Seigncur pria, en rendant grâces. Les plus anciens Pères de l'Eglise nous parlent de la prière qui est jointe a la consécration et qui forme avec celle-ci un tout.
Le prêtre fait d'abord entre le calice et l'hostie trois signes de croix , en prononçant
les mots benedtetam, adscriptam , ratam
« Veuillez, 6 mon Dieu, faire que cette hostie « soit bénie , admise , ratifiée... » Dans la Liturgie de saint Pierre dont nous avons déjà parlé, et à laquelle nous n'accordons pas plus de confiance qu'il n'en faut , on lit a la place d'adscriplam le mol inciraumscriptam , c csl-à-dirc infinie , et à la place de ratam le mot gralam, c'est a-dire agréable. Si celle Liturgie avait l'anli juilé que lui attribue son apologiste Lindanus , évéque de Gand, deux fautes de copistes se seraient glissées dans la formule universellement admise. Grimaud, dans sa Liturgie sacrée, inclinerait vers l'adoption de cette correction, parce qu'en effet le sen9 de ces deux mots semble bien plus naturel et plus facile. La prière serait donc ainsi : « Daignez, ô Seigneur, faire que celle
• oblalion soit comblée de vos bénédictions , a que ses mérites ne connaissent point de € bornes, qu'elle vous soil enfin agréable, t puisque les anciens holocaustes n'ont pu
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« tous plaire ; que de matérielle cl inanimée a qu'elle est, cette oblalion devienne aniniée « en se changeant au corps et au sang de Jc~ « sus-Chrisl, et ainsi Iranssubslantiée elle « sera digne de fixer vos regards et de deve- « nir l'objet de vos complaisances. » Aux mots corpus, etc. . le prêtre baissant la main signe de la croix le pain ; et puis la relevant au-dessus du calice il signe le vin.
L'instant le plus solennel est arrivé. Le prêtre tenant dans ses mains l'hostie, qu'il prend au moment où il dit accepil panent, élève les yeux au ciel , aux mots elevalis oeulis, etc., incline la tête en disant : g ratios ogens , cl bénil d'un signe de croix au mot benedixit. Chaque parole attire ici le geste du célébrant. Enfin reprenant avec les deux doigts de chaque main l'hostie, aux mots : Accipite et manducate . il se penche sur l'autel et prononce distinctement, mais plus que jamais à voix basse, les paroles sacramentelles. Faut-il dire que, soil préoccupation , soit mauvaise habitude contractée , certains prêtres font cet acte d'une manière plus ou moins incongrue , tantôt en séparant par un long intervalle les paroles : Hoc est. etc., de celles qui précèdent et dont elles sont la suite, tantôt en exagérant la prononciation de ces mêmes paroles, etc.? Immédiatement après la consécration, il fléchit le genou pour adorer , puis se relevant il exhausse la sainte hostie pour la faire adorer parles assistants. [Voyez le mot élévation.) Ensuite il pose l'hostie sur le corporal ; au pied el sur le devant du calice, comme elle y était placéo avant la consécration.
Au sujet de celte manière de placer l'hostie, nous ne devons pas omettre qu'autrefois on mettait, sur le corporal, le calice un peu sur la droite et l'hostie sur la gauche. Durand dit que cela se faisait à Rome, ce qui semblerait prouver que cette coutume n'existait pas ailleurs : Calix autem ponitur Romœ ad dextrum lalus oblatae. Lebrun fait cependant observer que celle Rubrique a élé suivie dans l'Eglise latine jusqu'au quinzième siècle, < l que dans les petites miniatures de plusieurs Missels manuscrits, on voit en cflcU'hoslie placée à la gauche du calice. Durand fait ressortir de celle disposition un symbolisme et il voit dans ce calice , placé à la droite de l'hostie, la coupe qui doil recevoir le sang et l'eau qui découlèrent du côté droil du divin Sauveur. Ces peintures grecques figurent l'espèce du pain placée ainsi à la gaucho du calice, mais dans celte Eglise, au lieu de mettre l'hostie sur le corporal, on la lient toujours dans le disque ou patène , comme d'ailleurs cela se faisait anciennement aussi en Occident depuis l'Offertoire jusqu'à la Communion. 11 y a plusieurs siècles que l'espère du pain n'est placée sur la patène qu'après l'Oraison dominicale.
La consécration du vin se fait avec le mémo cérémonial que colle du pain , cl le prêtre joint les gestes aux paroles du Simili modo qui les attirent. Aux paroles de la Consécration prises de l'Ecriture , l'Eglise a ajouté œlerni et mtjsterium fidei. Celle iulcrcalaliou
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est de l'antiquité la plus reculée ; mais il ne faut pas ignorer que les derniers mois sont tirés de la troisième Epltre de saint Paul à Thnolhée. Quelques Missels et cartons d'autel les placent entre deux parenthèses. La forme sacramentelle est suivie de ces autres paroles que Jésus-Christ adressa à ses apôtres : Bœe quotiescunque feceritis , etc. Le P. Lebrun dit qu'il y a eu quatre différents usages sur le moment où le prêtre doit les
firononcer. En certaines Eglises, le célébrant es disait sur le calice, comme celles qui les précèdent immédiatement ; ailleurs en élevant le calice ; en d'autres , après que le calice avait été replacé sur le corporal ; enfin, depuis le quinzième siècle l'Eglise de Rome les fait réciter par le prêtre, après la Consécration et avant qu'il ne fléchi>se le genou pour élever le calice. Cette Rubrique n'est pas suivie en plusieurs diocèses de France , dont les Missels indiquent cette récilatioti pendant que le prêtre élève le calice. On comprend qu'il n y a ici rien de bien essentiel.
Quant au calice lui-même , on l'a élevé , dans le commencement , couvert par la pallc qu'on appelait volet. Durand le dit expressément, cl il y trouve la signification mystique de la pierre dont on couvrit le tombeau où le corps de Jésus-Christ fut enseveli. Depuis bien longtemps on ne couvre le calice qu'après que l'élévation en a été faite, parce qu'il y avait péril que la palle ne tombât, et cela est très-possible , surtout quand le célébrant est affecté d'un tremblement des mains assez ordinaire aux tieillard* et à des personnes nerveuses, etc. Le même danger existait quand celle élévation était accompagnée d'un signe de croix formé ^ar le calice.
Le ca'icc étant replacé sur l'autel et couvert de sa palle, ou bien d'une partie du corporal comme à Lyon , le prêtre commence la prière Unde et memores , qui n'est que la suite des paroles : //<rc quotiescunque... in met memoriam facietis. C'est dans celle prière cl les deux autres qui la suivent que se fait l'Oblation par excellence , c'est-à-dire non pas seulement l'Oblation du pain cl du vin , comme à YHane igitur cl comme à l'Offertoire, mais 1 Ohlalion du corps et du sang de Jésus- Christ à Dieu son Père. Ces trois Oraisons ont beaucoup exercé les écrivains ascétiques qui les ont expliquées de diverses manières. A chacune d'elles, le célébrant réitère progressivement ses instances pour que cette Oblation du corps et du sang de Jésus-Christ soit accueillie d'une manière favorable, non point par rapport à elle-même , puisque le Fils bien-aimé s'y offre à son Père, mais par rapport au prêtre par les mains duquel celte au- «ustc victime veut bien être présentée au Seigneur, à Dieu le Père tout-puissant. Pendant la prière Unde et memores , le célébrant lient les bras élevés comme â la Collecte . à h Préface, el la majeure partie du saint Sacrifice. Quelques Rubriques veulent que pendant ce temps le prêtre étende les bras peur figurer la croix. Cela se pratiquait an-
cicnnemenl à Paris el dans beaucoup d'autr e diocèses. Durand observe que celle extension en forme de croix a lieu surtout aux mots, tam beatœ passionis. Il ajoute que le prêtre par ses yeux baissés et l'abattement de son visage, exprime aussi en ce moment , l'agonie de Jésus-Christ au jardin des Olives, mais qu'à ceux , Besurrecltonis et Aseensionis , il élève les mains jusqu'aux épaules , surtout en prononçant la dernière parole, pour figurer Jésus-Christ qui , les maius élevées , elevatis manibus, montait au ciel. Lorsqu'il est arrivé aux paroles : Uostiam puram, etc., il fait un signe de croix sur les saintes espèces, qu'il répèle en disant sanctam, et en prononçant immaculatam. Au mol pantm, il signe en particulier l'hostie, el à celui calicem, il fait un signe de croix sur le calice. Durand (rouve dans ces cinq signes un mémorial des cinq plaies de Noire-Seigneur. Celle observation doit ici trouver sa place, d'autant mieux qu'en réalité ces signes do croix ne sont point des bénédictions, comme celles qui ont lieu par le même signe avant la consécration. Ces signes sont donc un mé— moratif du Sacrifice du Calvaire, qui ne fait qu'un avec celui de l'autel. Le père Lebrun, qui interprète ainsi ces signes de croix, n'y a point cité l'explication mystique de Durand, qui est, comme on le voit, éminemment heureuse.
La profonde prière Supra quœ, n'exige aucun acte du prêtre. 11 lient les mains élevées, comme à l'ordinaire. Nous croyons devoir ici nous écarter de noire plan qui nous restreint au cérémonial, et présenter une paraphrase dont l'importance sera appréciée. « Sur ces « dons d une Hostie pure, sainte el sans « tache, d'un pain sacré de la vie éîernello « el d'un breuvage d'éternelle sancliGcation, « daignez, 6 Seigneur, jeter un regard favo- « rable comme vous daignâtes avoir pour « agréables les sacrifices du juste Abel, vo- « tre serviteur, de notre patriarche Abra- « ham, el du grand prêtre Melchisédech. Ces • sacrifices n'étaient en effet, 6 Seigneur, « qu'une figure de ce que vous avez accotn- « pli sur la croix et que vous renouvelez en « ce moment sur l'autel, el puisque vous. « avez agréé ces hosties figuratives, vous « accepterez donc ce sacrifice réel, ce vérU- « table holocauste du corps que votre Fils a « pris pour vous l'immoler. »
La Liturgie de Conslanlinople renfermoune prière à peu près semblable. En voici un fragment : « 0 Dieu , jetez un regard fa- « vorable sur nous-mêmes et sur noire culte : « recevez-le, comme vous avez reçu les dons « d'Abel. le sacrifice de Noé, les oblalions « d'Abraham , les fonctions sacerdotales du ■ Moïse et d'Aaron, et les victimes pacifiques « de Samuel.... »
Au moment où le prêtre commence la prière Supplices te rogamus.... « Nous vous conju- « rons avec une profonde humilité.... » il s'incline en effet profondément vers l'autel. Il est vrai que les anciens lilurgistes nous représentent ces inclinations plus profondes que celles qui ont lieu aujourd'hui, et i cn-
riant ce temps , le prêtre croisait les bras devant lui. Les Missels de Paris, jusqu'à 1615, disent : Manibus cancellatis quasi de iptis crueem faciem. Les bras ainsi placés faisaient bien une croix, selon l'expression de cette Rubrique. Les chartreux et plusieurs ordres religieux l'observent encore aujourd'hui, et cela s'est pratiqué à Rome. Durand s'étend longuement sur la signification de ces mains en croix. Le prêtre arrive aux mots : Ex hao aitaris participation» , baise l'autel , comme pour marquer par ce geste la partioipation dont il parle, et pour mieux le désigner encore, il pose les mains sur le corporal ; ensuite se relevant, il signe de la main, en forme de croix , l'hostie et le calice, pendant qu'il prononce les mots : Corpus et sanguinem, et se signe lui-même en disant : Omni benedictione coelesli. On voit manifestement encore ici que les signes de croix sont un mémorial de la Passion et non des Bénédictions sur les dons consacrés et transubstantiés qui n'en ont pas besoin.
Le sons des paroles est encore ici d'une élévation mystique à laquelle ont désespéré d'atteindre les auteurs les plus graves et les plus éclairés. Quel est cet ange qui doit porter à l'autel sublime du ciel l'auguste et divine oblation qui est sur l'autel de la terre? Ce ne peut être que celui que nous appelons Y Ange du grand conseil. Jésus-Christ luimême, qui est bien en effet le véritable prêtre du saint sacrifice : Ipse o^erens, ipse et oblatio. Telle est la dernière interprétation que donne Durand. C'est celle à laquelle s'arrête le père Lebrun. En effet, comme il le fait remarquer, la Liturgie des Constitutions apostoliques ne laisse rien à désirer sur ce point : a Le Verbe Dieu, l'Ange de « votre conseil, votre Pontife. » En ajoutant donc aux mots : Per manus sancti Angeli tui, ces paroles, Verbi Dei , l'obscurité disparaîtrait. Le pape Innocent III , dans son livre tfes mystères, croit néanmoins que les paroles : Jubehaec perferri, peuvent s'interpréter d'une manière plus simple, simplicius, en entendant par le mot hœc les vœux des fidèles, vota fidelium. Nous trouvons la première explication infiniment plus digne de la grandeur et de la sainteté du sacrifice non sanglant de nos autels. Ce double autel qui n'en fait qu'un, nous semble révéler d'une manière merveilleuse et sublime le dogme de la communion eucharistique, et par suite, celui de la Communion des saints.
La conclusion : Per eumdem Christum...., qui se trouve à la fin du Supplices, montre que depuis le mot unde jusqu'à celui repleamur, ce n'est qu'une seule prière admirable dans laquelle consiste, par excellence, l'oblation du Sacrifice chrétien, identique avec celui du Calvaire. L'hérésie, qui repousse lo sacrifice de la Messe, nous semble donc tout à la fois une abjuration de l'intelligence du christianisme, et des sentiments les plus simples cl les plus rationnels d'un crcu? chrétien. Le spinosisme nous parait mille fois plus conséquent qu'un christianisme qui croit à la Rédemption par le sacrifice de la Croix, et
qui répudie celui de la Messe, qui en est la continuaton mystique et morale.
La commémoration des morts suit immédiatement la prière de l'oblation ; nous renvoyons à l'article spécial , comme nous l'avons fait pour celle des vivants.
Le célébrant, après avoir prié silencieusement pour les défunts, continue le Mémento par les paroles : Jpsis, Domine... per eumdem Christum Dominum nostrum. Amen. En disant Mémento il avait joint les mains pour se recueillir, et, à la reprise, il les lient encore élevées. Celle prière commémorât ivc forme donc la quatrième du Canon, terminée par la conclusion ordinaire, et la réponse amen, que le prêtre fait lui-même comme dans les précédentes. Le canon est tout entier récité à voix basse , cl les assistants ne sont point censés y marquer lenr adhésion par cette formule. IV. le mot auek.)
Le célébrant se frappe lapoilriue en disant d'une voix médiocre : Nobis quoque peccatoribus. Cette prière est une suite de là précédente, ce qui est marqué par l'adverbe quoque : « A nous aussi pécheurs qui sommes, 6 « mon Dieu, vus serviteurs pleins de confiance « en votre miséricorde, accordez une part do « cette félicité nue nous venons de vous dc- « mander pour les défunts cl daignez nous « associer avec vos saints apôtres cl mar- € lyrs, » etc. Il parait que l'élévation de la voix, eu proféranl ces paroles, est d'un usage fort ancien. Bèdc qui écrivait en 700, Auialairc, cl le Microloguc en font mention. Le
S ère Lebrun observe que cet usage n'a pas û être général, puisque les Ordinaires des chartreux ont toujours marqué, pour ce moment, le silence. Nous trouvons néanmoins dans Durand, que le père Lebrun ne cite pas, une preuve que cela se pratiquait ainsi de son temps et même généralement. En effet il n'ajoute pas à celle Rubrique la restriction qui lui est si ordinaire, en d'autres circonstances : inquibusdam ecclesiis. Voici le texte : JJœc verba proferendo sacerdos, paululum expressa voce, percusso pectore sitentium inicrrumpit. Et il ajoute plus bas : Rursus per txaltationem vocis et percussioncm pectoris. Cette percussion de la poitrine est un geste naturel à celui qui s'avoue pécheur, elles paroles seules doivent l'attirer : l'auteur dont nous rapportons les paroles y attache, selon son usage, plusieurs pensées mystiques. Nous no pouvons omettre la suivante. Cette percussion , selon lui , représente ce que firent , d'après l'évangélistc,lc centurion et les autres assistants en quillaut le Calvaire où Nolrc- Seigneur venait d'expirer : percutientes pectora sua rêver tebantur. 11 dit que le diacre et le sous-diacre, à ces paroles, se tournent vers le prêtre ou révoque et fixant leurs regards sur le célébrant l'imitent en se frappant aussi la poitrine, pour représenter ce qui se passa au Calvaire. Le célébrant élève un peu la voix afin que les fidèles s'unissent, en ce moment, d'intention avec lui.
Nous renvoyons encore ici au mot commémoration pour ce qui regarde les saints dont relie prière contient les noms. La conclusion
n'y est pas suiric da mot : Amen, parce qu elle se lie avec les paroles qui suivent, c'est-à-dire, Per auem hœe omnia, etc.
Ici se présente à résoudre une difficulté. File se trouve dans le sens qu'il faut donner aux paroles que le célébrant récite et les signes de croix qu'il fait sur les espèces. Le terme bona paraîtrait plutôt convenir à des choses terrestres, à des biens temporels que non* tenons de la libéralité divine. On trouve en plusieurs liturgies, beaucoup d'exemples de bénédiction faite, en ce moment, et par ces paroles , sur des fruits nouveaux que Ton présentait à l'autel. Ainsi pour n'en citer qu'un seul qui se rapproche de notre époque, nous dirons qne le Missel de Sens imprimé en 1785 porte qu'en la*fétc de la Transfiguration on présente au célébrant et l'on place sur l'autel une corbeille ou un plat de raisins qui sont bénits par one prière dont la conclusion in nomine Domini nostri Jesu Christi se lie avec les paroles per quem hœc... bona créa*, sanetifieas, etc.Ces biens, hœc bona, sont les raisins présentés. Le Rit de Sens, en cette circonstance, n'est que la continuation de l'antique cérémonial qui était commun à un grand nombre d'Eglises. C'est en ce moment que le pape bénissait, aujour de Pâques, l'agneau pascal. En ce moment aussi, il bénissait les saintes huiles, etc. Durand parle de l'usage où l'on était de bénir, par ces paroles , des raisins , des épis , de l'huile , des fèves. Mais lorsqu'il n'y avait pas de fruits présentés, le célébrant n'omettait point la formule et faisait, comme il fait aujourd'hui, trois signes de croix sur les espèces. Ces paroles: turc omnia bona, signifient donc aussi le pain et le vin transsnhstanliés au corps de Jésus- Christ. Les mystiques entrent, à ce sujet, dans un grand nombre d'explications. Nous nous contentons de dire que ces paroles ont on double sens, l'allégorique et le littéral, quand on présente à bénir des fruits, et uniquement le premier lorsqu'il n'y a sur l'autel que les espèces du pain et du vin. Après ces paroles, le célébrant découvre le calice, fait une génuflexion et prenant la sainte hostie, delà main droite, pendant que de la gauche il soutient le calice.il en fait trois signes de croix sur la coupe et deux autres entre le bord de la même coupe et sa poitrine. Puis replaçant l'hostie au-dessus de la coupe il élève celle-ci on disant les paroles par lesquelles est terminée la formule précédente qui a accompagné chacun des signes : omnis honor et gloria. Jusqu'au douzième siècle, il n'y a point eu d'autre Elévation que celleci. liais elle s'est faite autrefois d'une manière bien mieux en harmonie avec la conclusion : Per omnia seeula scculorum. Le prêtre tenait la sainte hostie sur le calice en prononçant ces dernières paroles. Qui ne voit qu'en effet elles se lient avec les précédentes : omnis honor et gloria? après qu'on .irait répondu Amen, le célébrant reposait l'hostie sur le corporal, couvrait le calicc, et après s'être relevé de la génuflexion disait : Oi*mustPrœcepti$, etc. Nous n'avons pas besoin de rappeler ici la Rubrique actuelle qui
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sépare : Omnis honor et gloria, de sa conclusion. Nous n'avons pas assez d'autorité, même pour émettre le vœu que la conclusion ne soit pas disjointe de ses prémisses. Mais il nous sera permis de rapporter les paroles du père Lebrun : « Il serait à souhaiter que cet « usage fût rétabli partout. Les fidèles con- « cevraient ainsi plus facilement que le Per « omnia secula scculorum et l'amen ne sont « que la conclusion et la confirmation de tout « le Canon, c'est-à-dire de la prière qui com- « mence par Te igitur. et Ton distinguerait « mieux celte partie de la Messe, qui renferme « les prières de la Consécration d'avec one « nouvelle partie, qui commence par le Puer ter et qui est la préparation à la commu- « nion. » Cette Rubrique se trouve dans des Missels romains imprimés à Lyon, Rouen et Paris, vers le milieu du seizième siècle. Celui de Venise imprimé en 1503 présenta le même cérémonial. Nous les citons sur l'autorité du père Lebrun. Nous savons bien que certains mystiques ont trouvé admirable ce Per omnia qui rompt tout à coup le silence solennel du Canon, pour commencer l'Oraison dominicale , mais nous n'ignoron3 pas les paroles de l'Apôtre : Sapcre ad sobrietatem.
Les cinq signes de croix avec la sainte hostie sur le calice ne se sont pas toujours faits avec le cérémonial actuel. L'abbé Rupert parle des deux derniers signes qui se faisaient des deux côtés du calice, pour figurer l'eau cl le sang qui jaillirent du côté de Jésus-Christ. Quelques prêtres blâmés par Yves de Chartres faisaieut tourner l'hostie autour du calice, afin d'en toucher les extrémités. D'autres touchaient avec l'hostie le côté gauche de la coupe, afin de représenter l'eau et le sang découlant du sacré côté du divin Sauveur.
Nous avons dit que c'était en ce moment qu avait lieu autrefois l'Elévation. C'est comme vestige de celte ancienne discipline que dans un grand nombre d'églises une sonnette est agitée pour avertir les fidèles qu'ils doivent en ce moment , adorer Jésus -Christ. C'est aussi, pour cette raison, que plusieurs Eglises ont conservé la coutume d'encenser le saint sacrement, aux Messes solennelles. Le clergé se tourne, pendant ce temps, vers l'autel , ca se découvrant.
VARIÉTÉS
Nous croyons qu'il est utile d'entrer dans quelques développements sur la manière dont le Canon doit être récité. Le dernier mol que nous écrivons, interprété diversement, est le sujet de la dispute qui s'est élevée entre les iiturgistes. Quelques-uns ont entendu par la récitation un Ion de voix autre que celui du chant. Ils conviennent que le Canon latin n'a jamais été chanté, mais qu'il a été seulement récité. Or il y a deux sortes de récitation : celle à voix haute et celle à voix basse. Ces deux manières de réciter les paroles de la Messe y sont employées , et le prêtre qui les dirait exclusivement sur l'un ou l'autre de ces tons, manquerait aux règles établies. Depu*s le
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eommenccmenl jusqu'au Cutiun, la récitation d'autre Amen qoe celui qui le termine. Il (i lieu à voix haute, en sorte que les assis- serait donc impossible de soutenir avec t inls puissent entendre. 11 y a néanmoins D. Claude de Vert que des Amen du Canon il quelques exceptions dont nons parlons, lors- est aisé d'inférer qu'anciennement les prières no'il y a lieu. Mais le Canon, depuis les mots : du celle partie de la Messe ont été récitées à /'e igilur, jusqu'à ceux : Omni$ honor et glo- haute voix. Nous renvoyons à la belle disserr«o doit être récité à voix basse> de sorte talion de Lebrun ceux qui désirent d'acque le prêtre puisse s'entendre lui-même et quérir, sur ce point, les notions les plut n'être pas entendu des assistants. Le père élendues. Elle est dans le loaie huitième de Mabillon , Dom Marlène , le père Lebrun , son Explication de la Mes$e. ( On peut cou- Collet, tous les liturgistes et rubricaires sages sulkr notre article : \oix haute bt basse.) et instruits recommandent l'observation des Le cardinal Bona parle d'un Missel manu-» lègles qui fixent les parties de la Messe basse scril qu'il a vu à la bibliothèque du Vatican où les paroles doivent être prononcées clora et qui date du onzième siècle. Après la prière : rt intelligibilivoce, et celles qui doivent l'être» Supplices le rogamui, se trouve une Oraison tubmitta voce. L'usage de Taire celte diffé- qui commence par les mots : Omnipotent «mrenée dans la manière de réciter n'est pas ptteme Dent, dignare euteipere hanc oblatiouussi récent qu'ont pu se le Ggurer certains nem et hoc tacrificium, etc. On y fait mémoire liturgistes. Le doozième Ordre romain, qui est des principaux mystères et de la sainte Vierge, •i'unehaute antiquité, marque celle différence des anges, des archanges, des patriarches, lorsqu'il dit: Après le double Ho tanna le pape des prophètes, etc. Cette prière est s pédalèrent rc tacitement dans le Canon : Tacite intrat ment faite pour le célébrant. tJne interpolant Canonem, Le même Ordre ajoute qu'après tion de celte nature est blâmable» quoique le le Canon le célébrant dit tout haut la préface motif en paraisse bon. Durand parle d'une de l'Oraison dominicale : Sequitnr in altum autre interpolation du môme genre, pareil prarfatio orationit dominicœ. L'expression lement après Supplicet te rogamut. C est en- »n altum désigne manifestement un silence core une prière ou le prêtre conjure le Scit-ompu. L'appendix sur les Ordres romains, gneur de se souvenir de lui : Mémento met, par Amalaire, se sert d'une expression qui quœto, peccatorit, etc. Le cardinal Bona itnpeut paraître fort singulière. Il dit que le pré» prouve ces additions, car le célébrant doit ire chante tecritement le Canon ou la prière : prier pour lui au Mémento des vivants. Te igitur. Voici ses paroles : Secreto eam df- On donne quelquefois le nom de Canon au t antôt; mais pour ne laisser aucun doute sur carton d'autel qui est placé en face du cé* le sens qu'il y attache, il les fait précéder de lébrant. Ce carton contient \e Gloria inexcelces autres paroles : Solut tacerdot in eadem tit. le Credo, les prières de la Consécration, tnfraf. C'est donc le prêtre seul et séparé- et celles avant la Communion. On y joint aussi ment des Gdèles qui récite le Canon. souvent les prières de l'Offertoire» C'est pour Les réponses : Amen, qui suivent quatre procurer au célébrant la facilité de réciter ces Oraisons du Canon, ont semblé à quelques li- parties de la Messe sans avoir recours au lurgistes une raison péremptoire en faveur Missel placé à sa droite ou à sa gauche. Oa de la récitation à haute voix. Le père Lebrun ne peut faire remonter à l'antiquité ecclésias- «lans sa dissertation savante sur le silence tique ces sortes de Canom, qui ne peu vent élm des prières de la Messe démontre solidement considérés comme accessoires obligés du saint qu'avant le douzième siècle , le Canon n'avait Sacrifice. On n'a pu les employer que lorsque d'autre Amen que celui qui le termine et par la table de l'autel a été surchargée de gra-
' ~'oir dins et d'un tabernacle. Outre le Canon du
«i autre Amen que celui qui le termine et pa lequel on a toujours répondu à haute voix( Vo\ ame*.) Mais pourquoidepuis ledourièmesiècl
.) Mais pourquoi depuis ledouzièmesiècle milieu, on place k droite et à gauche des caries quatre Amen ont-ils été introduits dans le tons dont l'un contient l'Oraison Deutqui hut.'anon f Le père Lebrun explique cette addi- mono* et les Versets du Psaume qui ont raplion. Il dit que les liturgistes mystiques préten- port au lavement des mains, l'aulrecunlient dent que les anges, présents au saint Sacrifice, l'Evangile selon saint Jean. Comme on est étaient censés répondre Amen, et que c'était toujours porté A exagérer ce qui tient à pour celte raison qu'on ne trouvait pas d\4m<rn l'ameublement liturgique, il arrive trop soua près les prières :Communicantet% Ûancigitur: vent que ces cartons sont d'une grandeur déeette raison ne pouvait paraître plausible, mesurée et que bien souvent ils couvrent • Les bons esprits, continue cet auteur, qui entièrement le tabernacle. Il arrive même, en i ne pouvait se contenter de ces raisons, certaines églises, que par un désir de décora- « trouvèrent plus à propos d'ajouter Amen tion très-peu intelligent on laisse ces cartons « en silence, et les jacobins ne furent pas des sur l'autel pour l'Office de Vêpres, ce qui « derniers A prendre ce parli. Ils insérèrent n'est pas du tout conforme aux Rubriques. 11 > ces Amen au Missel qu'ils écrivirent dans ne faut pas confondre ce Canon avec le livre « leur maison do saint Jacques en 125fc, dans particulier où se trouve en entier le Canon ■ le temps que saint Thomas y faisait ses de la Messe et dont usent les prélats. Ce car- - études et son cours de licence. » Durand ton porte assez habituellement le nom de ils Mcnde explique l'absence de VAmen, après Canon des tecritet.
te Cotnmunicantet, comme les mystiques dont Le canonarque était un officier de l'église
nous avons parlé. Ceci joint à d autres preu- de Constanlinople qui était immédiatement
tes incontestables démontre qu'antérieure- au-dessous des lecteurs. C'était le maître des
tuent au treizième siècle il n'y avait au Canon cérémonies, comme l'indique son titre, chef
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«le la règle. Ce nom était pareillement donné au moine quisonnait la cloche pour faire lever l<*s membres de la communauté et les appeler aux réunions soit à l'église, soit ailleurs.
CANONS DE PRIME
Le Bréviaire romain n'a point dans cette Heure de l'Office ce qui est connu dans celui de Paris et dans plusieurs autres sous le nom de Canon, le premierapour celte Heure et au même endroit une Leçon brève, Lectio brevis composée d'un texte qui varie selon le temps et qui se termine par Tu autem, Domine, mitertre nostri, à quoi on répond : Deo gratina. Au Canon dont nous parlons succèdent le métee Verset et la même Réponse. Ce Canon du Rit parisien remplace donc la Leçon brève de Rome el il porte avec raison ce titre puisqu'il est le plus fréquemment tiré des Conciles généraux ou des Synodes diocé- >ains. Le* Capitulaires, les Statuts des évéques, les principales Décrétalcs des papes, fournissent à leur tour un certain nombre de ces Canons de Prime. Ces derniers sont au nombre de vingt-neuf, tirés des lettres ou autres écrits des souverains pontifes..
En faveur des ecclésiastiques auxquels cet usage liturgique est inconnu, nous rroyons devoir entrer dans quelques développements. Chacun des jours de l'année est doté de son Canon spécial. Il en résulte un ensemble admirable qui résume tout ce qui lient à la croyance, à la discipline canonique, et à un grand nombre deboints qui se rattachent A la science de l'Office divin. Ces Canons sontdistribués d'une manière méthodique. En voici le tableau raisonné. Noos t rayons devoir le présenter en français aûn que toute classe de lecteurs puisse s'en former une idée.
Pour la première semaine de l'A vent. Du respect dû aux saintes Ecritures et de f ouixtrité ainsi que de r observance des saints Canons. Synode de Troycs et Lettre de saint Charles Borromcc, quinzième et seizième .siècles. Du Concile de Tolède, septième siècle. De l'Epure de Léon IV, aux évéques de la Bretagne, neuvième siècle. Du second Concile de Nicée, huitième siècle. De l'Epttre canonique du B. Agobard évéque de Lyon, contre une loi de Gondebauld, neuvième siècle. Du Goncile de Trente. De la lettre du saint pape Innocent 1, aux évéques de Macédoine, cinquième siècle»
Pour la deuxième semaine de l'A vent. Des études cléricales, de la Tonsure et des Ordres viineurs. Du Concile de Sardes, quatrième siècle. Du Concile de Trente. Du même concile. De la Décrétale du B. Zozime pape, A Hcsychius évéque de Salonique. Du Concile de Bordeaux, dix-septième siècle. Do Concile te Trente. Du même.
Pour la troisième semaine de l'Avcnt. Des i 'ânes des Quatrt-Temps et des Ordinations. I>u second Concile de Cloveshow ou Cliffe, m Angleterre, huitième siècle. De la decrélale de saint Gélase, pane aux évéques de Lucarne, cinquième siècle. Du quatrième Concile de Milan, sous saint Charles, sei-
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xièroe siècle. Du troisième Concile, idem. Du cinquième Concile d'Orléans, sixième siècle. Du Concile de Cologne, seizième siècle. De la Lettre de saint Léon, pape, à Dtoscore évéque d'Alexandrie.
Pour la quatrième semaine de l'Avcnt. Des fonctions et offices des Ordres mineurs» Du Concile de Trente. Du {Concile d'Aix-la- Chapelle, neuvième siècle. De Pierre Lombard, évéque de Paris, douzième siècle. Du Concile d'Aix-la-Chapelle, neuvième siècle. Du cinquième Concile de Milan, sous saint Charles, seizième siècle. Du Concile de Trente.
Pour la Vigile, féte de Noël et Octave. Les deux premiers traitent de leur objet particulier. Des Conciles de Bourges et Narbonne, seizième et dix-septième siècles. Des Statuts synodaux de Rouen, treizième siècle. l'Octave traite de l'Office solennel des prêtres, de leurs devoirs et de leurs fonctions habituelles. Du deuxième Concile d'Aix-la*Chapelle, neu* vième siècle. Des Capitulaires de Théodul-
£he, évéque d'Orléans, huitième siècle. Des écrels épisropaux de l'Assemblée du clergé, à Melun. seizième siècle. Du deuxième Concile de Cloveshow, huitième siècle. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. Des Capitulaires d'Hérard, évéque de Tours et d'un Concile de Paris, neuvième et quinzième siècles.
Pour les six jours de la Circoncision a l'Epiphanie inclusivement. Même sujet. Du deuxième Concile œcuménique de Lyon, treizième siècle. Des Capitulaires de Théodulpbe, évéque d'Orléans , huitième siècle. Des mêmes. Du livre d\Enéas ou Enée, évéque de Paris, contre les Grecs. Extrait du saint Ambroise, neuvième siècle. Du quatrième Concile de Milan, sous saint Charles, seizième siècle. Des Conciles d'Orléans quatrième, et d'Autun sous saint Aunaire, sixième siècle.
Pour les jours depuis l'Epiphanie jusqu'au premier Dimanche. Des fonctions hiérarchiques des prêtres spécialement subordonnés à l'autorité des évéques. Du Concile de Trente. Du deuxième Concile de Sévillc, troisième siècle. Du Concile de Trente. Du Dialogue de saint Jérôme, prétre,contre les lucifériens, quatrième siècle. Du Concile de Trente. Du Concile de Bordeaux, seizième siècle.
Pour les jours depnis le Dimanche dans l'Octave de l'Epiphanie jusqu'au deuxième. Des vertus nécessaires au clergé, et d'abord dê l'obéissance prescrite envers les supérieurs, et de l'unité qui doit être gardée et propagée dans le ministère. Des quatrième el onzième Conciles de Tolède, septième siècle. De la Lellre de saint Jérôme à Népolien. Du Concile de Chalcédoine, cinquième siècle. Du sixième Concile de Carlhaire, cinquième siècle. Du même Concile. Du Livre de la Règle pastorale de saint Grégoire, pape, sixième siècle. Du quatrième Concile de Carthage el de celui de Paris sous l'épisconal de Pierre le Chambellan autrement dit de Nemours, qu itiième cl treizième siècles.
Pour les jours du second au troisième Dimanche après l'Epiphanie. Même sujet. Des Canons des apôtres. Du deuxième Concile de Lyon, sixième siècle. Du septième Livre de saint Optai, évéque, sur le schisme des donatistes. Du commentaire de saint Jean Chrysostome sur la première Epitre aux Corinthiens. Du sixième Concile d'Arles, neuvième siècle. Du deuxième Concile de Clovcshow, huitième siècle. Des Statuts provinciaux de saint Edmond, évéque de Cautorhéry.
Pour les jours du troisième au quatrième Dimanche, après l'Epiphanie. De l'esprit de pauvreté et de la modestie des ecclésiastiques, dans la possession , l'usage et l'acquisition des biens temporels. Des statuts synodaux d'Euslache du Bellay, évéque de Paris, seizième siècle. Du deuxième Livre de saint Isidore, évéque de Sévillc, sur les devoirs ecclésiastiques. Du même saint Isidore auprès d';Enéas ou Enée, évéque de Paris. Du Livre de saint Ambroise sur les offices des ministres. Du Sermon de saint Augustin sur les pasteurs de l'Eglise. Du livre de Julien Pomcrius, sur la vie contemplative, cinquième siècle. De la lettre de saint Yves, évéque de Chartres, à Gualon, évéque de Paris, douzième siècle.
Pour les jours du quatrième au cinquième Dimanche après l'Epiphanie. Même sujet. De saint Jean Chrysostome. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. De la lettre de saint Bernard, abbé, à Fulcon, Jeune Clerc. Du Concile de Trente. Du Concile de Paris, seizième siècle. Du même Concile. De saint Jean Chrysostome.
Pour les jours du cinquième au sixième Dimanche après l'Epiphanie. Même sujet. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. Du troisième Concile de Carthage et du deuxième de Cbalons-sur-Saône, quatrième et neuvième siècles. Du livre de saint Augustin sur le travail des serviteurs de Dieu. Du commentaire de saint Jérôme sur l'Epttre àTite. Du Concile de Paris, sous Pierre le Chambellan, treizième siècle. Du quatrième Concile de Milan, sous saint Charles, seizième siècle. Du Synode d'Evreux, seizième siècle.
Pour les jours du sixième Dimanche après 1 Epiphanie jusqu'à la Septuagésime. De la chasteté, de la modestie et de la tempérance des clercs. Du premier Concile de Tours , cinquième siècle. De l'avis synodique de saint Véran, évéque de Cavaillon, dans le Concile de Mâcon, sixième siècle. Du quatrième Concilede Tolède, septième siècle. Du même Concile. Du premier Concile oecuménique de Nicéc, quatrième siècle. Du premier Concile de Carthage et du second de Tours , quatrième cl sixième siècles. De la lettre de saint Jérôme à Népolien.
Pour la semaino de la Septuagésime. Même suiet. Du troisième Concile de Milan, seizième siècle. Du Concile de Cambrai, seizième siècle. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. De saint Bernard. Du deuxième livre de saint Isidore, évéque de Sévillc, sur les olïiccs ecclésiastiques. Du troisième Concile
de Tours, neuvième siècle. Du Concile de Londres, treizième siècle.
Pour la semaine de la Sexagésime. Même sujet. Des Capitulaires de Théodulphe évéque d'Orléans, huitième siècle. Du premier Concile de Tours et du troisième de Tolède, cinquième et sixième siècles. Du Concile d'Aquilée. seizième siècle. Du Concile de Paris, quinzième siècle. Des statuts synodaux do Valthérus (Vaulhier ou Gauthier), neuvième siècle. Du Synode d'Evreux, seizième siècle. Du Concile du Trente.
Pour les trois jours de la Quinquagésiroe. De la préparation à la pénitence du Carême. Du cinquième Concile de Milan, seizième siècle. Du vénérable Guillaume d'Auvergne, évéque de Paris, treizième siècle. De la lettre de saint Charles sur le temps de la Sepluagésime.
Pour les trois jours des Cendres. Du jeûne et de l'observation du Carême. Des Décrets synodaux de Guillaume de Beaufet ou d'Aonllac, évéque de Paris, treizième siècle. Des Capitulaires ou Chapitres de S. Martin évéque de Prague, sixième siècle. Du deuxième Synode diocésain do Milan, seizième siècle (pour la fête des Cinq-Plaies). De la règle canonique de saint Chrodegang, évéque de Metz.
Pour la première semaine de Carême. Même sujet. Des Capitulaires de Théodulphe évéque d'Orléans, huilièmo siècle. Des mêmes. Du cinquième Concile de Milan, sous saint Charles. Du huitième Concile de Tolède, septième siècle. Du cinquième Concile de Milan. Du Sacrement de Pénitence en général, pour le vendredi et samedi. Du Concile de Trente. Du même.
Pour la deuxième semaine de Carême. De la Contrition, et de la Confession, et du devoir des confesseurs. Du Concile de Trente* Du même. De la déclaration du clergé de France, en 1700. Du Synode de Chartres, seizièmo siècle. Du premier Concile de Milan, sous saint Charles. Des instructions de saint Charles sur la Pénitence , promulguées par le clergé de France en 1658. Du quatrième Concile de Latran, treizièmo siècle.
Pour la troisième semaine de Carême. Même sujet. Du Synode de Chartres, seizième siècle. Du Synode de Troyes, quinzième siècle. Des Statuts synodaux d'Eudes de Sully, évéque de Paris, douzième siècle. Des instructions de saint Charles, précitées. Des Statuts d'Etienne de Pontchcr, évéque de Paris, seizième siècle. Des règles pour les sacrements, de saint Charles. Du Concile d'Aix-la-Chapelle.
Pour la quatrième semaine de Carême. De la satisfaction et des indulgences. Du deuxième Concile de Latran, douzième siècle. Du Concile de Trente. Du deuxième Concile de Châlons-sur-Saône, neuvième siècle. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. Des règles pour les sacrements, de saint Charles. Du Concile de Worms, neuvième siècle. De saint Jérôme, dans les œuvres de Pierre Lombard évéque de Paris.
Pour la semaine de la Passion- Même sujet.
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])a Concile de Trente. Du deuxième Concile de Châlons-sur-Saônc , neuvième siècle. Da même Concile. Da Concile de Trente. Du Concile de Cambrai . seizième siècle. Pour la compassion de la sainte Vierge, du sixième Concile de Cologne, treizième siècle. Du sermon de saint Léon. pape.
Pour la Semaine sainte. De la confession et de la Communion annuelles prescrites à Pâques à chaque adulte, de la première Communion et des dispositions requises pour la réception de la très-sainte Eucharistie. Du quatrième Concile de La Iran, Omnis utriusque sexus fidelis. etc. 1215. Du Concile de Reims, seizième siècle. Du deuxième Concile de Châlons-sur- Saônc, neuvième siècle. Du Traité de Jonas, évéque d'Orléans sur l'institution cléricale, neuvième siècle.
Pour la seraaiuede Pâques, j Même sujet. Du deuxième Concile de Mâcon, sixième siècle. Du Concile de Bourges, seizième siècle. Du sixième Concile de Milan, seizième siècle. Du Concile de Toulouse, seizième siècle. Des statuts ou constitutions du clergé de France dans rassemblée de Mclun, 1579. Du Concile de Trente. Du onzième Concile de Tolède, septième siècle.
Pour la deuxième semaine de Pâques. Du sacrifice de la Messe que les prêtres doivent célébrer selon les Rites prescrits, et de la piété arec laquelle les fidèles doivent y assister. Du Concile de Trente. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. Du premier Concile de Milan, seizième siècle. Du concile de Rouen, seizième siècle. Du Concile de Trente. Du quatrième Concile de Latran. Du Concile do Cambrai, seizième siècle.
Pour la troisième semai ne de Pâques. Même suiet. Du Concile de Trente. DupremicrConcilc de Milan, seizième siècle. De la lettre de saint Augustin Januarius. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. Du sixième Concile de Milan, seizième siècle. Des Statuts synodaux d'Etienne de Pontchcr. évéque de Paris, seizième siècle. Du quatrième Concile d'Orléans, sixième siècle.
Pour la quatrième semaine de Pâques.
Même sujet. Du Concile dcTrrnte. Dn Synode d'Aoste, seizième siècle. Du Concile dtjTrcute. Des statuts synodaux d'Eustacbe de Bellayt évéque de Paris, seizième siècle. Du Concile de Trente. Du septième Concile de Tolède, septième siècle. Du premier Concile d'Orléans, sixième siècle.
Pour la cinquième semaine de Pâques. De la prédication de la parole divine. Du Concile de Trente. Du Concile d'Aix-la-Chapelle, neuvième siècle. Du sixième Concile de Paris. Du Concile de Tolède, seizième siècle. Do Concile d'Aix-la-Chapelle, neuvième siècle. Du premier Concile de Cologne , seizième siècle. Du même.
Pour le dernier dimanche de Pâques jusqu'au vendredi de l'Octave do l'Ascension. Des Rogations et autres supplications désignées sous le nom de Processions. Des avis de saint Charles sur les Processions. Du premier Concile d'Orléans, sixième siècle. Du deuxième Coucilcdc Cloveshow, huitième siècle. Du
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SynoJc d'Aoste, seizième siècle. Des Constitutions apostoliques.
Pour le vendredi de ladite Octave et toute la semaine suivante. Du Baptême et de ses cérémonies. Des statuts synodaux d'Eustacbe de Bellay, évéque de Paris, seizième siècle. Des Règles des sacrements, de sai ut Charles. De la Lettre de saint Célestin pape aux évêques de la Gaule. Des statuts synodaux d'Etienne de Ponlcher, évéque de Paris, seizième siècle. Du Concile de Cologne, seizième siècle. Des instructions de saint Charles, sur le Baptême. Du sixième Coucile de Paris, ncu-> vième siècle. Des Conciles de Cologne sous Herman cl Adolphe, seizième siècle, eldes Règles de saint Charles. Du cinquième Concile de Milan, seizièmo siècle.
Pour la semaine de la Pentecôte. Du sacrement de Confirmation. Du Concile de Mayence, seizième siècle. Du Concile de Paris, seizième siècle. De la Lettre dccrélalc de saint Innocent pape à Décentius, cinquième siècle. Des Statuts synodaux d'Eudes de Sully, évéque do Paris, douzième siècle. Du Concile de Bordeaux, seizième siècle. Du cinquième Concile de Milan, seizième siècle. Du même.
Pour la deuxième semaine de la Pentecôte. De la fête de la Trinité et des enfants qui doivent être instruits de ce mystère et des autres ; puis de la solennité de la Fête-Dieu et du culte intérieur et extérieur de latrie oui lui est dû. Du deuxième Concile de Cartilage, quatrième siècle. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. Des Statuts synodaux d'Eustacbe de Bellay, évéque de Paris, seizième siècle. Du cinquième Concile de Milan , seizième siècle. Du Concile de Trente. Du même. Du même.
Pour la troisième semaine de la Pentecôte. Même sujet. Du Concile de Trente. Du Concile de Tours , neuvième siècle. Des Statuts synodaux d'Eudes de Sully, évéque de Paris, douzième siècle. Des mêmes. Des statuts de François de Harlay, archev. de Paris , dixseptième siècle.
Pour les deux derniers jours de la mémo semaine , et la quatrième de la Pentecôte» Des Sacrements du Viatique et d'Extrême Onction, «< des autres parties du ministère sacerdotal envers les infirmes. Du Concile de Narbonne , dix-septième siècle. Des Statuts synodaux d'Etienne de Ponlcher.év. de Paris, seizième siècle. Du Livre des Sacrements, selon le Rit ambrosien , par saint Charles de Milan. Do cinquième Concile de Milan , seizième siècle. Du Synode de Clcrmont , treizième siècle. Du Concile de Nantes. DuPênitentiel de saint Théodore, év. de Cantorhcry, septième siècle. Des Statuts synodaux d'Eus, tache de Bellay, év. de Paris. Do quatrième Concile de Milan, seizième siècle.
Pour la cinquième semaine delà Pentecôte. Du Sacrement' de Mariage. Du Concile de Trente. Du Concile de Paris, seizième siècle. Du Concile de Trente. Du Concile d'Elvire* quatrième siècle. Du cinquième Concile dn Milan et des Statuts syuodaux d'Eustacbe do Bellay, év. de Paris, seizième siècle. Du Concile de Cambrai, seizième siècle. Dcj
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Watuls d'Etienne de Ponlcher, év. de Paris . sciiième siècle.
Pour la sixième semaine de la Pentecôte. Même sujet. De la Lettre de Sîrice , pape , à llimérius, év. de Tarragone, quatrième siècle. Des Statuts d'Eustachc de Bellay . ér. de Paris , seizième siècle. Du Concile de Trente, Du Concile de Paris, quinzième siècle. Du Concile de Laodicée, quatrième siècle.
Pour la septième semaine de la Pentecôte. De la nomination aux bénéfices et aux dignités ecclésiastiques . et de l'Institution canonique. Du sixièmeConcile de Paris, neuvième siècle. Des Conciles de Lalran et d'Albi.doux ième et treizième siècles .Du Concile de Reims, douzième siècle. Du Concile de Trente. Du Concile de Sens, quinzième siècle. Du Concile de Trente. Du premier Concile de Latran , douzième siècle.
Pour la huitième semaine de la Pentecôte. De la résidence des prélats et de la sollicitude pastorale. Du deuxième Concile do Cloveshow, huitième siècle. Du Concile de Trente , du Conciled'Aquilée, seizième siècle. Du Concile de Toulouse , seizième siècle. Du Concile de Bordeaux, seizième siècle. Du Concile de Trente. Du Concile d'Avignon, seizième siècle.
Pour la neuvième semaine de la Pentecôte. De la Visite épiscopale. Des Conciles de Tarragone et quatrième de Tolède, sixième et septième siècles. Du Concile de Soissons , huitième siècle, du Concile de Narbonnc, dix-septième siècle. Du Concile de Trente. Ou quatrième Concile de Milan , seizième siècle. Du deuxième Concile de Prague, sixième siècle. Du Concile de Trente.
Pour la dixième semaine de la Pentecôte. Des Conciles et des Synodes diocésains. Du Commonitoire ou Avertissement de saint Vinrent do Lérins. De la Lettre de saint Léon, pape, à Anaslase, évéque de Tltcssaloniquc, cinquième siècle. Du Concile de Tout , neuvième siècle. Du sixième Concile de Paris, troisième siècle. Du Concile de Trenlc. Des Statuts synodaux d'Eudes de Sully, év. de Paris , douzième siècle. Des statuts de François de Harlay, archevêque de Paris, dix-septième siècle.
Pour la onzième semaine de la Pentecôte. De la vie domestique des Pontifes , et des personnes ecclésiastique» dont ils emploient le ministère dans le gouvernement de leurs diocèses. Du quatrième Concile de Carthage, quatrième siècle. Du troisième Concile do Milan, seizième siècle. Du Concile de Paris, al. deMeaux, neuvième siècle. Du Concile «le Sens, quinzième siècle. Du Concile de Trente. Du quatrième Concile de Milan , seizième siècle. Du Concile d'Aix-la-Chape le.
Pour la deuxième semaine de la Pentecôte. Des mœurs et devoirs des chanoine*. Du Concile de Rouen , seizième siècle. Du Concile de Bordeaux, dix-septième siècle. Du Concile d'Aix-la-Cbapelle , neuvième siècle. Du Concile de Cologne, seizième siècle. Des Conciles de Cologne et de Bourges , seizième siècle. Du Concile d'Aix-la-Chapelle, ncu-
viorne siècle. Des Conciles de Cologne et de Tours, seizième siècle.
Pour la treizième semaine de la Pentecôte. De la Célébration publique de l'Office divin et de sa récitation particulière. Des Recueils d Egbcrt, év. d'York, huitième siècle. Du Concile de Paris, seizième siècle. Du Concile de Trêves , seizième siècle. Du Concile do Paris, seizième siècle. Du Concile de Bâte , quinzième siècle. Du Synode diocésain do Milan, sous saint Charles. Du même.
Pour la quatorzième semaine de la Pentecôte. Même sujet. Du onzième Concile de Tolède, septième siècle. Statuts synodaux do Henri de Gondi, évéque de Paris, dix- septième siècle. Du Concile d'Aix-la-Chapelle. Du même. Du même. Du Concile de Paris , seizième siècle. Des Statuts de François de Harlay, archevêque de Paris , dix-septième siècle.
Pour la quinzième semaine de la Pentecôte. Même sujet. Du premier Concile de Cologne, seizième siècle. Du Concile de Reims, seizième siècle. Du même. Du cinquième Concile de Milan , seizième siècle. Du premier Concile de Cologne , seizième siècle. Du deuxième Concile de Milère . cinquième siècle. Du premier Concile de Cologne, seizième siècle.
Pour la seizième semaine de la Pentecôte. Des prières pour les défunts, des obsèques et des cimetières. Du Concile de Mérida , septième siècle. Du Concile de Toulouse, seizième siècle. Du Concile de Trente. Du Traité de Jonas , évéque d'Orléans ; de l'instruction laïque. Du Concile de Narbonnc, dix-septième siècle. Des Statuts synodaux d'Eustachc do Bellay, évéque de Paris . seizième siècle. Du quatrième Concile de Milan, seizième siècle.
Pour la dix-septième semaine de la Pentecôte. De l'ambition qui doit être évitée par lee clercs. De saint Ambroise, évéque. De saint Léon, pape , dans sa Lettre aux évêques de la Mauritanie, cinquième siècle. Du Sermon synodal d'Etienne , abbé de Sainte-Geneviève, puis évéque de Tournay , douzième siècle. De saint Bernard écrivant au pape Eugène. De la Lettre du Concile de Valence nu clergé et au peuple de Fréjcs, quatrième siècle. De saint Grégoire le Grand , dans sa Hegle pastorale, De la Lettre d'Innocent 111 à Tévéquc de Cagliari.
Pour la dix-huitième semaine de ta Pentecôte. Des Ecoles, des Séminaires et des Conférences ecclésiastiques. Du Concile d' Aix-la-Chapelle, neuvième siècle. Du deuxième Concile de Clovcshow , huitième siècle. Du troisième Concile de Vaison cl de Narbonne, sixièrr.f siècle, du troisième Concile de Lntran , douzième siècle. Du Concile de Trente. Du Con cile d'Aix en Provence, seizième siècle. Des Statuts synodaux de François ue Harlay, archevêque de Paris, dix-septième siècle.
Pour la dix-neuvième semaine de la Pentecôte. De ceux qui recourent à la pénitence à la fin de leur vie. De la Lettre d'Jn tinrent I, pape, a Exupère, évéque de Toulouse. De la quatrième Lettre décrétalc de
saint Céleslin , pape , aux évéques de la Gaule. Du Concile d'Orange , cinquième siècle. Du quatrième Concile de Carthagc , quatrième siècle. Du troisième Concile de Milan, seizième siècle. Du premier Concile de \ n *on, cinquième siècle. De la Lettre ri ét ré taie de saint Léon , pape , à Uusliquc , évoque de Narbonne.
Pour la vingtième semaine de la Pentecôte. De l'Excommunication. De la règle canonique de saint Cbrodegang , évéque de Metz. De la Lettre de saint Léon , pape , aux évéques de la province de Vienne , et du cinquième Concile d'Orléans, cinquième et sixième siècles. Du Concile de Paris , al. de Meaux , neuvième siècle. Du Concile de Trente. Du premier Concile d'Arles et du troisième de Carthagc , quatrième siècle. Du Concile de Bourges , seizième siècle. Du Concile d'Aix-la-Chapelle, et de saint Grégoire le Grand, neuvième siècle.
Pour la vingt et unième semaine de la Pentecôte. De la communication des ecclésiastiques arec les laïques et le» personnes du sexe. Du Concile de Paris, seizième siècle. Des Conciles de Reims et d'Avignon, seizième siècle. Du premier Livre de saint Ambroise sur les Oflices ou devoirs des ministres. De la Lettre de Pierre de Blois, archidiacre, aux clercs de la cour. Du troisième Concile de Carthagc , quatrième siècle. Du premier Concile de Mâ- <on, sixième siècle. Du Concile de Frioul en Islric , huitième siècle.
Pour la vingt-deuxième semaine de la Pen« lecôle. De l'avarice que les clercs doivent éviter. Du Concile de Mayence et de la Capitulairc d'Hérard. évéque de Tours, neuvième siècle. De saint Ambroise, au deuxième livre des Oflices ou devoirs des ministres. Du quatrième Concile de Carthage. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. De la Lettre de saint Anselme à Paul, ahbé de Sainl-AIban. Des Constitutions de Galon, cardinal légat en France, pour le diocèse «Je Paris. Du Concile de Paris , sous Pierre le Chambellan, treizième siècle.
Pour la vingt-troisième semaine de la Pentecôte. Du pouvoir civil et ecclésiastique et de l'obéissance qui lui est due. Des Capitulaires d'Hérard, évéque de Tours, neuvième siècle. De saint Jean Chrysostome. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. Du Concile de Paris al. Meaux, neuvième siècle. Du deuxième Concilpde Châlons-sur-Saône, neuvième siècle. Du troisième Concile de Tours, neuvième siècle. Du sixième Concile d'Arles, neuvième siècle.
Pour la vingt- quatrième semaine de la Pentecôte. Des miracles, des reliques et des images des suints. Du cinquième Concile de Carthage. Du quatrième Concile de Latran et du quatrième de Milan, treizième et seizième siècles. Du Concile de Trente. Du Concile de Malines, seizième siècle. Du Concile de Trente. Dca statuts de Henri de Gondy, évéque de Paris.
Pour la vingt-cinquième semaine de la Pentecôte. Des hérétiques. Des constitutions attribuées aux apôtres. Du Concile de ttcimi
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et du Sjnode d'Evreux, septième et seizième siècles. Des statuts synodaux d'Eudes de Sully, évéque de Paris, et du premier Concile do Cologne, treizième et seizième siècles. Du Concile de Laodicée, quatrième siècle. De la Lettre décrélale de saint Léon, pape,àJanuarius, évéque d'Aquilée. Des Conciles premier et quatrième d'Orléans , sixième siècle. Du Concile de Tours, treizième siècle.
Pour la vingt-sixième semaine de la Pentecôte. Du respect dû aux Eglises et aux lieux sacrés. Du Concile d'Aix-la-Chapelle, huitième siècle. Du troisième Concile de Tours, neuvième siècle. Du Concile d l'Aix en Provence, seizième siècle. Du Concile d'Aquilée, seizième siècle. Du Concile d'Aix en Provence, seizième siècle. Du Concile de Lavaur, quatorzième siècle. Des statuts de Henri de Gondy, évéque de Paris, dix-septième siècle.
Pour la vingt-septième semaine de la Peu» tecôle. De la sanctification du Dimanche et des autres festivités. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. Du troisième Concile d'Orléans, sixième siècle. Du Concile de Rouen , septième siècle. Du deuxième Concile de Maçon, sixième siècle. Du sixième Concile d'Arles, neuvième siècle. Du troisième Concile de Tolède, sixième siècle. Du Concile de Ma y ence, seizième siècle.
Pour la vingt-huitième semaine de la Pentecôte. Même sujet. Du Concile de Sens, quinzième siècle. Du Concile de Ponligny, neuvième siècle. Du Concile de Rouen, dix-septième siècle. Du troisième Concile de Conslanlinopie, septième siècle. Du Concile d'Orléans avant le onzième siècle. Des Conciles de Maçon, deuxième, et de celui de Cologne, sixième et seizième siècles. Du cinquième Concile d'Orléans, sixième siècle.
Pour la vingt-neuvième semaine de la Pentecôte. Des autres de charité et de miséricorde envers le prochain, elles maisons hospitalières des pauvres et des infirmes. Du Concile de Bourges, seizième siècle. Du Concile d'Aix-la-Chapelle, neuvième siècle. Du deuxième Concile de Châlons-sur-Saône. Du Concile de Mayence, seizième siècle. Do premier Concile do Milan, seizième siècle. Du quatrième Concile de Tolède, septième siècle. Du cinquième Concile d'Orléans et do Paris, sixième et septième siècles.
Un Canon particulier est commun pour 1rs fêtes des patrons ; il est tiré du troisième Concile de Milan, sous saint Charles.
Plusieurs festivités ont aussi leur Canon spécial. Pour la Conception de la sainte Vierge, il est tiré du Concile de Trente ; pour la Purification, du cinquième Concile de Milan ; pour l'Annonciation de la sainte Vierg«-, du dixième Concile de Tolède , septième siècle; pour l'Assomption, de saint Bernard ; pour la Nativité de la sainte Vierge, du Concile de Trente; pour la fétc de saint Pierre, du.Concile œcuménique de Florence, au quinzième siècle; pour celle de saint Denys, premier évéque de Paris, des anciennes constitutions des Eglisos orientales ; pour celle de la Toussaint, du Concile de Trente; pour celle du Sacré-Cœur, du même. Les jour» des
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Qualrc-Temps ont aussi leurs Canons, etc. Kn tout près de quatre cents Canons.
Le Canon pour la solennité de saint Pirrre no se trouve pas dans te Bréviaire de 1736; nous le prenons dans les nouvelles éditions données par Hyacinthe de Quélen. Ce Canon mérite d'être mentionné textuellement, pour certaines misons qu'il est superflu de faire connaître.
Ex Concilio Fiortntino ceamenico.
Dcfinimus sanctam apostolicam sedemetromanum pontificem in universum orbem tenere primatum, et ipsum pontificem romanum sue cessorem esse beati Pétri, principis apostoiorum et verum Chrisli vicarium, totiusque Ec clesiœ caput et omnium christianorum patrem ac doctorem existere ; et ipsi, in beato Petro, pascendi ac gubemandi universalem Eccle- $iam, a Domino nostro Jesu Christo plénum potestatem traditam esse.
• Du Concile œcuméuiquc de Florence.
« Nous définissons que la suprématie du « saint-siége apostolique et du pontife ro- « main s'étend sur tout l'univers, et que le « pontife de Home est le successeur de saint « Pierre, prince des apôtres et vrai vicaire « de Jésus-Christ; qu'il est chef de toute l'E- « glisc et père et docteur de tous les chré- « liens, et qu'à lui, dans saint Pierre, Nolre- « Seigneur Jésus-Christ a remis plein poua voir de paître, de régir cl de gouverner « l'Eglise universelle. »
On ne peut pas dire que le pape ait imposé la récitation de ce Canon à l'Eglise de Paris, puisque le Kit de Komc no connaît pas cet usage liturgique dans sou Heure de Prime.
Nous osons espérer qu'on ne nous blâmera
[>as d'avoir donné à cet article une aussi ongue étendue, comparativement à la concision dont nous usons en plusieurs autres cas, lorsque le sujet n'est que d'une importance secondaire comme celui-ci. Nous ajoutons que l'indication de ces Canons est prise des Bréviaires publiés par Hyacinthe de Quélen, archevêque de Paris. Les Bréviaires antécédent*, et surtout celui de 1736, ne présentent pas une consonnanec complète avec ceux que nous citons. Quant aux Bréviaires diocésains, qui ont leur Rit calqué sur celui de Paris, on pense bien que le choix de ces Canons doit varier; mais l'utilité qui en résulte pour les prêtres astreints à la récitation journalière est incontestable. Dans celte longue énumérat ion il aurait pu se glisser quelque inexactitude. Nos confrères qui ont journellement le Bréviaire dans les mains , peuvent facilement les rectifier.
CANONISATION
Dans la primitive Eglise c'était l'insertion du nom d'un confesseur de la foi dans lo Canon de la Messe. Les noms que nous y lisons 6l qui dan« certaines Liturgies sont en plus grand nombre sont le seul acte de canonisation des saints qui les portent, et celte insertion suffisait pour leur faire rendre le cullc do dulic. Bellarmin en prenant ce terme dans une plus grande latitude que sa valeur éty-
mologique, fait remonter la canonisation à l'AneicnTestamcnt, et il te prouve par les paroles du chapitre XL1V du livre de l'Ecclésiastique : Laudemus viros gloriosos , qui exaltent les mérites des anciens patriarches cl prophètes ; tout ce chapitre en effet retrace les vertus de ces hommes glorieux ainsi que les suivants. Les louanges des saints ne sont donc point une innovation dans l'Eglise catholique, et la canonisation n'a d'autre but aue de leur procurer l'honneur dont i!s sont digues.
L'acte par lequel on canonisait était donc bien simple dans les premiers siècles : lorsqu'un chrétien avait souffert le martyre, on élevait un autel sur sa sépulture cl l'on y offrait le saint Sacrifice, aussi on appelait ces oratoires Martyria. La foi des peuples a ainsi devancé la sanction solennelle de l'Eglise, parce que ces canonisations spontanées étaient inspirées par l'Esprit-Sainl à un peuple rempli de la plus ardente piété. Plus tard on dut prendre de sages précautions. L'évéque dans le diocèse duquel un chrétien avait subi le martyre n'inscrivait celui-ci dans le Martyrologe ou les Diptyques qu'après s'être assuré qu'il avait souffert pour la foi catholique. Mais comme ce n'est pas seulement en souffrant la mort pour Jésus-Christ que l'on peut acquérir le ciel, et qu'il y a d'autres sortes de témoignages ou martyres non moin9 agréables à Dieu, c'est-à-dire une vie mortifiée, des travaux apostoliques, de grands services rendus à l'humanité par amour pour Jésus- Christ, on inscrivit pareillement sur les Diptyques les noms de ces autres martyrs ou témoins de la foi chrétienne. Les évéques étaient juges suprêmes du mérite de ces vertueux personnages, cl une décision émanée de leur autorité sanctionnait le culte de dulic qui devait leur être rendu. On croil que c'est vers le quatrième siècle que l'on assimila aux martyrs qui avaient répandu leur sang ces autres martyrs non moins vénérables.
Vers la fin du dixième siècle il fut jugé plus prudent de laisser au pape le droit de canonisation. Le premier exemple d'un acle solennel de ce genre fut donné en 993, lorsque le pape Jean XV canonisa Udalric, évêque d'Augsbourg. Ce pontife était mort en 973. Le second exemple est la canonisation do saint Siméon de Trêves par Benoit VIII , en 1042. Le dernier saint canonisé sans le concours direct du souverain pontife est saint Galtior de Ponloisc. Celle canonisation fut faite par l'archevêque de Koucn, en H53.Uno Huile d'Innocent III, en date du 3 avril 1200, à l'occasion de sainte Cunégondc canonisée par ce pape confirma pour toujours la Constitution d'Alexandre III qui avait réservé lo droit de canonisation au saint-siége. La procédure faite pour uno canonisation fut toujours accompagnée d'une grande prudence cl de scrupuleuses formalités qui ne peuvent laisser aucun doute sur le mérite réel du personnage inscrit dans le catalogue des saints. Ces formalités bien loin de se simplifier sout devenues au contraire plus sévères, et les hérétiques de bonuc foi ont été forcés d'avouer
que la prudence était poussée à ses dernières limites. On cite entre autres un gentilhomme anglais, auquel on prélat de ses amis communiqua an procès-verbal contenant la preuve de plusieurs miracles: «Si tous les miracles « reconnus par l'Eglise romaine, s'écria-t-il, t étaient aussi évidemment démontrés que * ceux-ci, je n'aurais point de peine à y sou- ■ scrire. » Le prélat lui répondit : « Eh I bien m de tous ces miracles qui vous semblent si « bien prouvés la Congrégation des Rites n'en « a pas admis un seul, parce que les preuves « ne lui en ont pas semblé suffisantes. »
Pour nous renfermer dans notre plan nous devons nous borner au cérémonial de la canonisation, après avoir exposé succinctement les préliminaires. Lorsqu'une personne est décédée en odeur de sainteté et qu'elle s'est rendue célèbre par des miracles, si un souverain, un corps, une communauté ou môme on simple particulier veut la faire placer authenliquement dans le catalogue des saints, a ne requête est adressée au pape , une commission est instituée pour instruire la cause; elle est ensuite examinée dans un consistoire secret, composé des seuls cardinaux ; la même cause est appelée dans un consistoire public el puis dans un troisième , qui n'a qu'une demi-publicité. Dans le premier on examine la vie , les vertus et les miracles du saint qui est proposé; l'abrégé de cette procédure est adressé aux patriarches, archevêques el évéques qui devront être présents au consistoire à demi publie Après avoir recueilli les voix et avoir entendu les avocats consistoriaux qai débattent la cause, quoique le jugement paraisse devoir être favorable, le p;ipe ordonne des prières publiques pour demander les lumières du Saint-Esprit. Le saint Sacrement est exposé pendant trois jours dans les basiliques patriarcales de Rome ; une indulgence ptemère est accordée à ceux qui après avoir jeûné pendant trois jours et s'être confessés auront reçu la communion et visité ces églises. Le pape lui-même, les cardinaux, les patriarches, archevêques et évéques font ces visites. Ces grâces spirituelles s'étendent aux monastères, dont les membres s'unissent d'intention dans leurs prières pour la sainte Eglise et le souverain pontife. Au consistoire ou doit être votée la canonisation, les cardinaux et les autres prélats votent individuellement en s'inclinant devant le pape, assis sur son trône en chape rouge et mitre de lame d'or. De nouvelles prières sont ordonnées, et enfin la canonisation est prononcée dans un consistoire à demi public, par un décret solennel.
Le jour de la solennité de la canonifafton est fixé. Le pape concède une indulgence plénière à ceux qui assisteront à la cérémonie. Elle s'étend même aux personnes oui seront légitimement empêchées, telles que les membres des congrégations religieuses qui observent la clôture, les infirmes, les prisonniers, pourvu qu'elles se soient confessées et aient reçu la communion et récitent, en l'honneur de la très-sainte Trinité trois Pater el Avt, i genoux, au signal qui est douné par
le canon du château Saint-Ange et des cloches de la ville. La cérémonie commence par une Procession très-solcnnello. La description abrégée de la canonisation d u pape Pio V, en 1712, suffira pour en donner une idée. On dressa, au milieu de Saint-Pierre du Vatican, un vaste et magnifique théâtre , couvert de riches étoffes, un trône destiné au pape Clément XI y fut placé ; des deux côtés étaient les statues de l'Eglise et de la Justice; aux extrémités celle de la Foi el de l'Espérance. L'église élait illuminée d'un nombre prodigieux de cierges et les murs étaient ornés de draperies chargées d'emblèmes propres à caractériser la fêle qu'on célébrait.
La Procession sortit de l'église. Elle était ouverte par les enfants de 1 hôpital apostolique de Saint-Michel, qui portaient des flambeaux; puis venaient les orphelins et tous les ordres monastiques de la ville ; ensuite marchaient les membres du clergé séculier
S ré cédés des bannières , les chanoines de aintc-Maric-Majeurc, de Saint-Pierre el de Saint-Jean de Lalran ; les Ordinaires de la chapelle papale, les procureurs généraux des Ordres mendiants, les camériers en robe, tous les fonctionnaires de la cour pontificale précédaient une nombreuse musique , qui exécutait l'Ave Maris Stella ; après eux paraissaient les bannières de saint Pie el des trois saints qui furent canonisés avec lui. Après une longue file composée des généraux d'Ordre, des abbés, des évéques, archevêques cl patriarches venait le sacré collège des cardinaux avec le connétable et le gouverneur de Rome.
La chaise , ou sedia gestatoria du pape était portée par les officiers chargés de celle fonction. Le pontife y élail assis sous un magnifique baldaquin. La procession élait fermée par les protonotaires apostoliques, les ordres mendiants , etc.
Quand le pape entre dans Saint-Pierre les chantres entonnent l'antienne : Tu es Petrus. Il descend de la chaise , pour se prosterner devant le saint Sacrement, et puis se place sur son trône, où il est entouré de toute sa cour. Le cardinal procurateur de la canonisation, accompagné de l'avocat consistorial, cl des aulres avocats qui doivent faire la demande, se mettent à genoux devant le pape , cl la demande est faite en ces termes: Beatissime Pater, Reverendissimus Cardinal is JV. hic prœsens instanter petit per Sancfitatem Veslram catatogo sanctorum D. N. J. C. adscribi et tanquam sanctum, ou sanctos, ab omnibus Christi fidelibus pronuntiari venerandum , ou venerandos, bealumou beatos,NN.«Très saint « Père, le cardinal N. ici présent demande « avec instance que N. soit inscrit par Voire « Sainteté au catalogue des sainls de N. S. « J.-C, et que son vénérable nom puisse être « prononcé comme celui d'un saint par tous ■ les fidèles chrétiens. » Le prélat secrétaire des brefs aux princes répond au nom du pape que les vertus et les mérites de ce bienheureux sont bien notoires, mais qu'il faut encore invoquer Dieu par l'intercession de la
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sainte Vierge, des saints Apôtres Pierre et Paul et de tous les autres saints. Alors le pape se met à genoux et les chantres entonnent les litanies des saints en les poursuivant jusqu'à l'Agnus Dti. TTnc seconde instance est faite au pape selon la formule précitée. On répond de même et le cardinal diacre ayant dit : Orcmus et Levate, tout le monde se lève et le pape, un cierge dans sa main «entonne l'Hymne Vent Creator. Celle-ci est suivie du Verset et de l'Oraison ordinaires. Le pape s'assied encore sur son trône et le cérémonial de l'instance est répété pour la troisième fois. La première instance est dite: Instanter, la deuxième : Instanlius , la dernière : Jnstantissime. Ici le prélat secrétaire des Brefs répond que Sa Sainteté étant bien persuadée que fa canonisation de tel saint est agréable à Dieu va prononcer la sentence. Alors le pape, assis sur son trône, et couvert de la mitre, la prononce en ces termes, au milieu d'un silence solennel : Ad honorent sanctœ et individuœ Trinitatis. ad exaltalionem fidei catholicœ. tt christiana religionis augmentum. auctorilale Domini nostri JesuChnsti, beat or um apostolorum Pelri et Pauli, ac nostra, matura detiberatione prohabita . et divina ope implorata . ac de venerabilium Fratrum nostrorum S. R. E. cardinalium , patriarcharum , archiepiscoporum,episcoporum inurbe existentium consilio, bealos N. JV. $anctos et sanclas, ou bien beatum N. sanction, decernimus esse et drfinimus, ac sanctorum catalogo adscribimus; slatuentes ab Ecclesia universali eorum memoriam quolibet anno. die eorum natali, nempebeatiN.dieMc,pia devotione recoli debere, in nomine Patris t et FUii f et Spiritus f Sancti. Amen. «A l'honneur de la sainte clin- « divisible Trinité, pour l'exaltation de la foi « catholique cl l'augmentation de la religion ■ chrétienne, par l'autorité de Noire-Seigneur « Jésus-Christ et des bienheureux apôtres « Pierre et Paul, et la nôtre, après une mûre « délibération et après avoir imploré la protection divine, ainsi qu'après avoir pris « l'avis de nos vénérables frères les cardi- « naux de la sainte Eglise romaine, les patriarches, archevêques et évéqncs qui se m trouvent dans la ville, Nous définissons et
• décrétons que le bienheureux N. est saint
• et nous l'inscrivons au catalogue des saints.
• Nous statuons que sa mémoire doit être ho- « noréc par l'Eglise universelle avec dévotion « le jour de sa naissance , au nom du « Père, » etc.
Après celte sentence l'avocat consistorial remercie le pape, et le conjure de faire expédier les lettres apostoliques, ce qui lui est promis; il y a pour cela quelques formules
5 eu importantes que nous omettons. Le pape epose la mitre et entonne le Te Deum que poursuit la musique pontificale; en ce moment les trompettes de la garde noble se font entendre et à ce signal on met en branle les cloches duVatican. Les tambours roulent, on tire des boites d'artifice placées près de l'église. L'.irliilerie du châleau Saint-Ange et la grosse cloche du Capilole répondent à ce lignai, ainsi que toutes celles de la ville, el
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cela dure au moins l'espace d'une heure. Quand le Te Deum est fini, le cardinal premier diacre entonne le Verset : Ora pro no bis JV., ou s'ils sont plusieurs saints canonisés, ii s'exprime au pluriel. C'est la première fois qu'une invocation liturgique est adressée au nouveau saint. On fait la Réponse ordinaire: Ut digni efficiamur, etc., puis le cardin.nl second diacre se tenant à la gauche du pape chante le Confiteor, dans lequel, après les apôtres Pierre el Paul, le noureau saint est nommé. Enfin le pape, après l'absolution qui suit le Conpteor, donne la bénédiction solennelle, et ajoute à la formule ordinaire: Precibus et mentis B. Mariée, etc., le nom du saint qui vient d'être canonisé. La cérémonie de la canonisation est terminée. La simple esquisse que nous venons de donner de ce Kit tout à la fois si édifiant et si majestueux suffira pour le faire placer parmi les plus s«v lcnnellcs elles plus magnifiques cérémonies de l'Eglise romaine. C'est là que brille daim tout son éclat le principe d'égalité devant Dieu , ce principe que la philosophie des hommes a voulu établir par le meurtre et lu pillage et que la philosophie chrétienne sanctionne par la prière el la Bénédiction. Ainsi en 1712 furent confondus en une même canonisation et dans une égale pompe le pou - -roi qui portail la triple couronne et l'humble Félix de Cantalice qui avait porté le simple froc de capucin.
Quand le pape le juge à propos il célèbre la Messe solennelle, ou la fait célébrer par un cardinal, et en ce cas il y assiste sur sou trône. A l'Offertoire de cette Messe est annexé un Rit que nous ne devons point omettre. Nous voulons parler de l'offrande qui est présentée par les personnes qui onl été dési» gnées. La description complète de ce cérémonial nous ferait ootre-passer les bornes qui nous sont prescrites. Nous nous restreignons à une exposition abrégée de celle magnifique offrande. La marche est ouverte par deux massiers pontificaux suivis d'un maître des cérémonies après lequel marchent deux gentilshommes du cardinaUévéque qui poitei l chacun un gros cierge, dont le plus grand pèse soixante livres, et qui sont ornés de di* verses peintures au milieu desquelles brille l'image du nouveau saint. Le plus ancien cardinal-évéque , le cardinal procurateur de la canonisation et plusieurs autres officiers viennent à la suite. Enfin deux personnages choisis parmi ceux que la canonisation intéresse plus spécialement portent l'un un cierge beaucoup moins gros que les deux premiers, et l'autre une belle cage dorée, dans laquelle sont deux colombes. A ceux-ci succèdent deux gentilshommes du cardinal de l'Ordre des prêtres, portant deux pains, l'un doré el l'autre arec nié et ornés des armes pontificales. Après ces gentilshommes vient le cardinal-prélre , suivi de, deux personnes, choisies comme les premières , parmi celles qui onl provoqué la canonisation, et dont 1 une porte un petit cierge et l'autre nne seconde cage qui contient deux tourterelles. L'ordre des cardinaux-diacres y est rcDt*u-
tenté comme les deux premiers, et les gentilshommes portent deux barillets de fin, dont l'un est doré, l'autre argenté. Ils sont suivis dp cardinal-diacre et des autres personnes intéressées . dont l'une porte un cierge et l'autre une troisième cage contenant plusieurs espèces d'oiseaux. Chacun des personnages présente au pape son offrande. Les cardinaux baisent seuls la main et le genou du pontife, les autres baisent le pied. Les cierges et les autres offrandes sont reçus par le pape , qui les touche de la main, et puis on les place sur les crédences. Un sens mystique est attaché à chacun des objets offerts. Les cierges figurent les actions vertueuses du nouveau saint et ils sont placés sur des chandeliers comme pour répandre une lumière d'édification sur les fidèles. Le pain, symbole de toute sorte de nourriture, exprime qu'à l'exemple de Jésus-Christ la principale nourriture du nouveau saint a été de faire la volonté de notre Père qui est dans 1rs cieux. Le vin est l'emblème de la grâce sanctifiante. Les colombes sont le sigue de la douceur , les tourterelles celui de la fidélité , les divers oiseanx celui de la contemplation céleste. Autrefois on lâchait ces oiseaux, mais comme l'empressement des assistants à les saisir occasionnait beaucoup de tumulte, cette coutume fut abolie.
Le pape Grégoire XVI a ajouté une nouvelle pompe à la canonisation. Comme cette cérémonie amène à Rome une grande quantité d'étrangers, il a jugé à propos de leur donner la Bénédiction solennelle du haut de la loge du Vatican, comme cela se fait dans les grandes fêtes de l'année. En outre, par ses ordres, la grande coupole du Vatican est illuminée le soir de cette mémorable journée. Pie VII avait déjà introduit celle brillanlo innovation.
Les bannières ou étendards qui représentent les saints canonisés et que l'on porte à la Procession ou que l'on suspend aux voûtes die l'église, méritent une mention spéciale. Celte coutume remonte à la canonisation de saint Stanislas, martyr, évéque de Cracovie. Le jour où se fit cette canontsatwn, sous Innocent IV, le 17 décembre J253, au moment oà le pape venait de prononcer la sentence, on vit apparaître dans les airs une bannière soutenue par des anges. Elle était rouge et au milieu on voyait dépeint un évéque en habits pontificaux. Cette apparition frappa les regards d'un grand nombre de fidèles qui s'écrièrent que la couleur rouge exprimait le sang du martyr et que l'image de l'évéque représentait saint Stanislas, évéque de Cracovie. C'est de là , selon Papebrocke , que tire son origine l'usage de pavoiser l'église de ces étendards sacrés et de les porter en Procession lorsqu'on célèbre une canonitalion.
II n'y a rien de réglé louchant le jour où doit avoir lieu celle cérémonie. On vient de voir que saint Stanislas fut canonisé le 17 décembre. Nous avons des exemples dceanonisntions faites les jours de la Pentecôte, de l'Epiphanie, etc. Lorsque cela à lieu en un
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jour de grande solennité, on se contente (la faire mémoire du saint , à la Messe, au lieu de la célébrer en entier du même saint se* Ion la coutume.
Les poslulateurs d'une canonisation doivent fournir au pape et à ses principaux ministres les ornements et autres objets qui seront employés dans cette circonstance. Ils doivent être rouges si le saint a été martyr, blancs s'il a été confesseur; mais si le jour fixé pour la cérémonie est celui d'une grande fêle de l'Eglise , les ornements doivent être de la couleurconvenable.Leur matière est la soieenrichied'une superbe broderie d'or. Nous mentionnerons uniquement ceux qui sont doslinés au pape et aux assistants de l'autel. Pour le pape un pluvial, uneétolc, un voile surhuméral , une chasuble avec son étolc, son manipule, le voile du calice cl la bourse; un pluvial pour l'évéque assistant, trois tunicelles avec étole et manipule et les ornements propres aux troisdiacres et trois sous-diacres latins cl grecs, deux grandes el riches couvertures d'autel ornées des armes du pontife, valant au moins deux mille deux cents écus romains (près de onze mille francs), un calice d'or de la valeur de six cents écus romains (plus de trois mille cent cinquante francs), une mitre précieuse garnie de diamants, une mitre de lames d'or, etc. Nous ne parlons pas des garnitures des crédences, et d'une foule d'autres objets. Nous n'avons pas besoin de dire que toutes ces richesses ne sont point au profit des personnes, mais de l'Eglise.
Pour ne pas faire on article spécial sur la. béatification, nous allons fournir ici ce qu'il est utile de connaître en cette matière qui se rattache à la canonisation. La béatification n'est point un jugement solennel en vertu duquel le pape déclare ex cathedra qu'un personnage mort en odeur de sainteté jouit du bonheur des saints dans le ciel. C'est une simple permission que le pape accorde d'honorer par un culte particulier un serviteur ou une servante de Dieu. Ce cul lèse bomeà une Eglise, à uneeonlrée,à un diocèse, ta ndis q ue la canonisation ordonne que le saint soit vénéré dans toute la catholicité. La Congrégation des Rites, instituée par Sixte V, en 1587, est chargée de procéder dans des causes de cette nature. L'Ordinaire du lieu fournil tous Je* documents nécessaires, après avoir pris des informations auprès des personnes qui ont pu connaître par elles-mêmes ou par tradition certaine le serviteur de Dieu, mort en odeur de sainteté. La Congrégation des Rites, munie de ces procès-verbaux, examine la cause et présente le résultai de cet examen au souverain pontife, qui décide s'il y a lieu de nommer une commission spéciale. Si la décision est favorable, la commission destinée à examiner les documents reçoit son organisation, et dès ce moment le titre de Vénérable est donné au serviteur de Dieu ; mais on ne peut, en raison de ce titre, lui accorder aucun culte. La vie, les vertus, les miracles du Vénérable sont examinés et discutés aref
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le plus grand soin cl font l'objet de plusieurs rapports en assemblée, où les avocats sont entendus pour et contre la cause. Quant aux miracles qui lui sont attribués, on consulte les médecins et chirurgiens, qui donnent leur avis sur les cures opérées. Après de nombreuses formalités, qui tendent toutes à bien constater la vérité, la causcesl encore renvoyée à la Congrégation des Rites. Si enfin de ces scrupuleuses recherches il résulte un jugement Favorable, le jour de la solennité de la béatification est fixé.
L'église où la cérémonie doit avoir lieu est parée de draperies, et devant la porte principale est suspendue une grande bannière qui représente le bienheureux dans le séjour de la gloire. On y voit aussi des inscriptions qui rappellent les principaux traits de sa vie et de ses miracles. L'image du bienheureux est aussi placée dans l'église au milieu d'un brillant luminaire, et si la cérémonie se fait a Saint-Pierre de Rome, cette image est fixée sur le magnifique transparent qui domine la tribune. Sur les colonnes qui soutiennent celle-ci sont des médaillons figurant les deux miracles approuvés pour la béatification. Les cardinaux de la Congrégation des Rites, accompagnés d'autres prélats, ainsi que les chanoines du Vatican, prennent les places qui leur sont réservées. Un discours est prononcé. On y fait un court éloge du bienheureux, et l'orateur demande au cardinal préfet de la Congrégation qu'il soit publié un décret pontifical de béatification. Après quelques autres formalités de cérémonial, le secrétaire des Brefs monte sur une estrade placée du coté de l'Epllre et publie le décret. Après la lecture, on enlève les voiles qui cachaient les bannières dont nous avons parlé, tandis que le château Saint-Ange fait des salves d'artillerie cl que l'on sonne les cloches du Vatican. On expose les reliques du bienheureux, elle TeDeum est entonné. Pendant ce temps on encense de trois coups les images du bienheureux ; puis on chante la Messe, qui est prise du Commun des Martyrs ou des Confesseurs, selon la qualité du bienheureux. Dans l'après-midi le pape, accompagué du sacré collège, vient révérer les images et les reliques du nouveau bienheureux. Ce Rit de béatification a pris l'extension que nous venons d'exposer brièvement depuis le dixseptième siècle. Anciennement on se bornait à allumer une lampe et des cierges devant le tombeau du bienheureux. Son image était suspendue devant la porte de l'église, à laquelle le pape accordait la permission de célébrer l'Office et la Messe du même bienheureux. La première béatification solennelle faite en l'église de Saint-Pierre de Rome est celle de saint François de Sales par Alexandre VIII, le 8 janvier 1662. Un peu plus de trois ans après, le même pape canonisa le bicnheui eux évoque de Genève, dans la même basilique, le 19 avril 1665.
La béatification n'est qu'un acte préparatoire pour la canonitaiion. On en trouve des exemples dans les premiers siècles de l'Eglise, non pas que le terme et le cérémonial
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y fussent connus, mais à cause des équivalents. Ainsi saint Pie I", pape, élu en 158 , écrivait à saint Just de conserver les corps des saints martyrs, comme les apôtres avaient conservé celui de saint Etienne. Saint Cyprien, au troisième siècle, recommandait à son clergé de consigner dans les registres le jour de la mort des Confesseurs. C'est ce qui se faisait dans les diptyques.
Nous terminerons ce qui regarde la béatification par quelques remarques liturgiques, qui ne sont pas sans intérêt en certaines circonstances. Le culte de dulie rendu aux bienheureux doit être moins solennel que celui que l'on rend aux saints. On ne peut , sans un Induit apostolique, les prendre pour patrons d'un royaume , d'une cité, (Tune église. Leur Office ne peut avoir d'Octave, et le jour où se fait leur fête ne peut être de précepte, etc. Ainsi, pour aussi grande rt même aussi juste que puisse être la vénération professée pour un bienheureux, elle ne doit jamais dépasser les bornes qui sont prescrites par l'Eglise. Une neuvaine solennelle en son honneur, avec Offices chantés, ne saurait être célébrée sans méconnaître la sagesse des règles que nous venons d'exposer. La béatification ne peut et ne doit être qu'un préliminaire de la canonisation.
VARIÉTÉS
A la Messe pontificale, lorsqu elle est célébrée par le pape ou un cardinal-évéque, ce qui est facultatif, comme nous l'avons dit, le pape, après l'Evangile chanté en latin et en grec, prononce une homélie sur les vertus du saint ou des saints dont on vient de faire la canonisation: puis lecardinal-évêqne assistant public l'Indulgence plénière accordée à ceux qui ont assisté à la cérémonie, et puis une autre de sept ans et sept quarantaines à ceux qui visiteront le tombeau du nouveau saint au jour anniversaire de sa canonisation.
Saint Louis, évéque de Toulouse, fut canonisé en 1317 par Jean XXII. L'histoire de 1 Eglise gallicane fait remarquer que la reine de Sicile, mère du saint, était encore vivante. Ainsi celte heureuse mère put implorer l'intercession de son fils; elle put recueillir ses reliques, les orner de tout ce que l'amour maternel et la vénération chrétienne peuvent imaginer de plus précieux. Il lui fut donné surtout de contempler avec une joie ineffable les miracles que Dieu opérait par les mérites de son fils : c'est bien sans doute la situation la plus louchante que l'esprit humain poisse se figurer. En considération des vertus de ce saint évéque, la ville de Toulouse vit son siège épiscopal érigé en archevêché par le môme pape.
Lamberlini (Benoit XIV) dit que la première procédure régulière faite par un évéque pour une canonisation est celle qui se fil pour saint Raymond de Pennafort, mort eu 1275 et canonisé par le pape Clément VIII.
Les antipapes ont fait aussi quelques canonisations. Nous devons mentionner surtout celle de l'empereur Charlemagne par
Pascal III, le 99 décembre 1165. L'Eglise romaine n'a pas du l'approuver, mais elle l'a seulement tolérée, et les saints canonisés de «elle manière sont considérés comme béatifiés. En France, la féle de saint Cbarlemagne était célébrée presque partout, Plusieurs Missels avaient même une Messe et un Office propres. Les Missels de Rouen, de Reims, de Paris, etc., présentaient une Collecte particulière. Voici celle du Missel de Paris de 1497 ; Deu* qui, superabundante facunditate bonitalis tuœ. beatum Carolum imperatorem et confessorem luum, depotito carnis vitamine, immortalitntis trabta sublimasti, concède, çwrsumus, ut quem ad laudem et gloriam nomini* tui exallatli in terris, pium ne propi- Hum intercessorem habere mereamur in colis. Per... On fait encore la Télé de saint Charlemagne en plusieurs Eglises des rives du Rhin. D'un autre côté, on a célébré à Metz et ailleurs longtemps après la canonisai! oi iu n service anniversaire pour le repos de l'âme de cet empereur. Le service avait été fondé, i ce qu'on croit, par Cbarlemagne. 11 est certain que sa fête peut élre célébrée sans que l'on
Ï misse se rendre coupable de rébellion coutre 'autorite de l'Eglise romaine; mais, ainsi que nous l'avons dit, on doit se contenter de le traiter plutôt comme un bienheureux que comme un saint.
L'insertion du nom d'un vertueux personnage dans le Canon de la Messe ne fut pas toujours l'unique manière de le déclarer saint; nous avons dit qu'on se contentait souvent d'élever un autel sur son tombeau. Pierre Damien rapporte que telle fut la canonisation, de saint Romuald : le pape permit à ses religieux, cinq ans après sa mort, non pas de lever son corps de terre, mais de placer nn autel sur ses vénérables restes : Vt supra venerabUe corpus ejus altare construeretur,
Scion son acception littérale , le Cantique est tout ce qui se chante, mais en Liturgie sa signification est restreinte à quatre psalmodies, dont deux à Laudes, une à vêpres et l'autre à Complies. Ces Cantiques ebantés selon le même mode que les Psaumes sont extraits des livres saints. Le premier de Laudes tient toujours la place du quatrième Psaume, el constamment il est tiré de l'Ancien Testament. Les trojs autres, qui ne varient jamais, sont nommés évangéliques, parce qu'ils sont pris de l'Evangile. Ainsi, chaque jour l'Heure de Laudes a sou Cantique spécial entre le troisième et le cinquième Psaume, Mais après l'Hymne , c'est tous les jo u rs le Cantique de Zacbarie ; J&enedictus, extrait du premier chapitre de l'Evangile selon saint Luc. Vêpres et Complies ontaussi les Cantiques évangéliques Magnificat el Nunc dimittis pour chaque jour. L'Eglise a donc pris sept Contiques divers de l'Ancien Testament dont chacun n'est récité qu'une seule fois par semaine, tandis que les trois autres font partie de l'Office de chaque jour : pour marquer,
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dit saint Augustin, que le vieil homme est figuré par les Cantiques de l'ancienne loi et le nouvel homme par ceux de l'Evangile. « C'est pourquoi, continue-t-il , pous chan-
■ tons les derniers plus fréquemment que les
■ premiers. «Le cardinal Bona ditqu'Amalairo Forlunat a expliqué les raisons pour lesquelles tel Cantique est chanté en tel jour préférablement à tout autre. Mais il ne veut pas les faire connaître parce qu'elles lui paraissent arbitraires. Nous recueillons, en cette circonstance, quelques paroles du savant lilurgiste sur les explications mystiques d'Amalaire Fortunat, qui peuvent s'appliquer à plusieurs autres auleurs : Odienim, ut verum fatear, lias ingenii lascivienlis fxturas, née placent allegoriœ nisi sacrarum lit 1er arum au r ton taie cunfirmentur. Ulrumque vitiosum est : et omnem spernere allegoriam, et nimium illis insistere et facere ingenium suum Ecclesiœ sacramenta, ut loquitur divus Hieronj/mus scribens de Origcne. • A dire vrai, je ne
■ m'accommode point de ces productions « d'un génie qui se permet de ces écarts ca^ « pricieux. L'allégorie ne me plaît que lors- * qu'elle est fondée sur l'autorité des saintes « Ecritures. C'est un abus sans doute de mépri- « ser toute allégorie , et c'en est un aussi d'en « trouver partout, et de faire de son génie « particulier une sorte de symbole sacramen- « tel, comme dit saint Jérôme en parlant « d'Origène. » Ces deux extrêmes sont personnifiés, il faut l'avouer, dans Durand de Mende et dans Claude de Vert.
Outre les sept Cantiques de l'Ancien Testa» ment adoptés pour l'Office de Laudes, savoir: les de u x de Moïse, celui d'Anne, celui d'haie, celui du roi Ezcchias, celui d'Habacuc, et celui des trois enfants dans la fournaise , le Bréviaire de Paris a plusieurs autres Cantiques spécialement choisis pour les fêtes. H faut convenir que ces fragments d'Ecriture sainte pris dans divers endroits de la Bible ne sont point proprement des Cantiques.
dans le sens que l'Eglise donne à ce terme. Le Rit romaio s'en est jusqu'à ce moment tenu aux sept Cantiques donl nous venons de faire mention.
Le cardinal Bona dit que les Pères distinguent les Psaumes des Cantiques, en ce que tes premiers sont chantés avec accompagnement d'instruments, tandis que la voix seule est employée aux seconds. Aujourd'hui, du moins en ce qui concerne les Cantiques évangéliques, la coutume contraire est en vigueur
Pendaut le chant de ces derniers, le chœur et le peuple se tiennent debout comme pendant l'Evangile, et cet usage est de la plus baule antiquité, il est même à remarquer qu'en certains diocèses on sonne les cloches pendant le Magnificat , pour environner d'une plus grande solennité le chant de ce Cantique, et pour inviter les fidèles absents ù se Joindre à ceux qui assistent à l 'Office. 11 en est de même, en quelques Eglises. ponr'lo chant du Benedictus.
Le nom de Cantique est donné à une poésja en langue usuelle, et dont le sujet est reli -,
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gieux et moral. Selon les règles liturgiques , od ne doit point les chanter dans l'Église pendant les Offices publics , mais seulement dans certaines autres réunions pieuses telles que les catéchismes, les retraites, avant ou après les sermons, etc. 11 n'est pas néanmoins rare de trou ver des campagnes où l'on chante des Cantiques pendant la Messe, surtout à l'Elévation, au Salut. L'usage y étant établi, il arriverait, si on voulait le supprimer, que les fidèles, bien loin d'être édifiés de ce retour a l'ordre normal de l'Office, en seraient souvent scandalisés. Un curé doit examiner avec prudence si la réforme n'aurait pas de plus mauvais résultats que le maintien de celle coutume.
Eu plusieurs provinces, surtout dans le midi, on chante à la Messe de minuit de la féle de Noël, des Cantiques analogues à la solennité. C'est surtout en Provence et en Languedoc que celle coutume est en pleine vigueur. La naïveté fait souvent tout le mérite de ces compositions , souvent même elles sont d'une banalité grossière qu'on pourrait considérer comme une moquerie, si Ton n'était assuré que les populations en sont par-dessus tout fort édifiées (Voyei Magnificat.)
CAP1SCOL.
Le chœur des chantres était anciennement appelé schola cantorum. Ce chœur avait pour chef un chantre auquel on donnait le nom de caput schola , d'où s'est formé le litre de eapiscoL Néanmoins celui qui était revêtu in cette charge ne portait pas en tous pays celte qualité do capiseol. On l'appelait precentor, préchanlre, qui a le même sens , grand chantre, ou simplement chantre. On a disputé sur l'étymologie de ce nom et on a voulu le faire dériver de caput chori. La première est beaucoup plus plausible. C'était tantôt une des premières dignités du chœur, tantôt un bénéfice simple , mais il était toujours dévolu à une personne ecclésiastique. Dans quelques Chapitres de France on a conservé le sou venir de cette ancienne charge, et un voit un grand chantre tenant en main le bâton canloral, insigne de sa dignité. C'est tantôt un archidiacre , tantôt un chanoine titulaire on honoraire. On lui donne aussi le litre de grand écolâtre , qui se rapproche de celui de capiseol , et il est chargé de la surveillance des écoles chrétiennes.
On a confondu aussi le Capiseol avec le primicier, mais c'est à tort. Celui-ci était, en quelques Chapitres , le premier dignitaire chargé de présider à l'Office, d'y faire observer Te cérémonial , elc. Du reste , on ne peut rien dire de précis à cet égard, car U n'y a jamais eu une règle uniforme. On peut consulter l'article chamt.
CAPITULE
C'est le nom donné à une courte Leçon qui, dans l'Office public , est toujours lue ou chantée par l'officiant. Chaque Heure canoniale a son Capitule , excepté Matines. La raison en est simple : c'est qu'à Matines ou
lit plusieurs Leçons plus ou moins longues, tandis que dans les autres Heures de l'Office, il n'y a que des Psaumes. Le Capitule est donc un petit chapitre composé souvent d'un seul passage des livres saints, mais oui dans sa brièveté renferme beaucoup de sens.
Aussi est-il appelé dans quelques liturgistes , lummarium, sommaire. On le trouve aussi désigné sous les noms de Capitale, capitel- /um. Grégoire de Tours le nomme capiteltium, qu'on peut traduire par les mots : titre ou intitulé d'un livre. La règle de saint Benoit l'appelle lectio , et la Liturgie ambrosienne , Epistolella. Selon le vénérable Bède le Capitule a été institué à l'imitation des Israélites, chez lesquels du temps d'Esdras on entremêlait la psalmodie de quelques passages extraits des autres livres sacres, ou bien de ce que, quatre fois par jour, on lisait des passages choisis dans les livres de la Loi. Les Heures de Prime et de Complies n'avaient point de Capitule, en quelques Eglises, au treizième siècle, selon le témoignage de Durand.
Pourquoi l'officiant récite-l-il toujours, in choro , le Capitule , à l'exclusion de tout autre? D. Claude de Vert en donne une raison littérale. C'est qu'avant l'invention de l'imprimerie, comme les livres étaient fort rares et que chacun ne pouvait avoir en propre une Bible, l'officiant lisait A haute voix le passage dont le Capitule était formé. Les mystiques disent que l'officiant doit lire le Capitule, parce qu'il représente la personne de Jésus-Christ. C'est pour cette raison , ajoutent-ils, qu'on ne demande pas la Bénédiction. Le cardinal Bona explique pourquoi le Capitule n'a point de titre comme les Leçons. C'est qu'on suppose que chacun peut être asses instruit pour savoirde quelle page des livres saints ce passage est extrait. Enfin selon le même auteur, on ne dit pas : Tu autem. Domine, miserere nostri , parce qu'il est probable que dans une lecture aussi courte on n'aura pas commis des fautes d'inattention. On se contente de remercier Dieu par les paroles : Deo gratias. Les trois derniers jours de la Semaine sainte n'ont point de Capitule, parce qu'on veut , disent les mystiques, représenter le silence de Notrc-Seigneur pendant sa passion. Cetto raison est sans contredit fort édifiante, mais nous pensons que la véritable raison en est que ces trois jours n'ont point admis en cela ,
F as plus que dans les autres parties de Office, les innovations amenées par le développement des Rites liturgiques.
CAPUCE
La capuce est un habillement de téta, comme 1 indique son nom, caputio, a capite, ui était commun à tout le monde avant l'aoption du chapeau, lequel u'csl lui-même, À Son tour, qu'une sorte de capuce. Les religieux, plus fidèles à conserver les costumes qui varient selon le caprice de la mode, portaient cette coiffure, et notamment les moines de Saint-François-d' Assise, qu'on a nommés, pour cela, capucins, ou porteurs de capuces.
LITLKC1E CAT110LIQIE.
Dans les pays où Ils n'ont pas été supprimés, comme en France, la capuce fait partie de l'habit religieux. Décrire les formes el les variations de celle coiffure, serait un travail fort long et pen instructif. Le capuchon est un peu moins grand que la capuce, mais est comme celle-ci, fait en pointe. (Voyez l'article
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Une discussion très-sérieuse s'engagea autrefois entre les religieux qui, en vertu de leur règle, portaient le capuchon. De volumineuses dissertations furent faites à ce sujet» et il fallut que les papes Nicolas IV, Clément V et Jean XXII fissent intervenir leur autorité pour régler la forme de cette coiffure, et mettre fin aux disputes qui divisaient les cordcliers.
Le douzième siècle a vu naître une secte de fanatiques qu'on appelait les capuciée, parce qu'ils se distinguaient par un capuchon blanc. Le but en fut louable dans l'origine, car cette association se proposait de mettre fin aux guerres qui désolaient la France. On y vit figurer des évéques et des magistrats; mais les capuciés finirent, A leur tour, par devenir les plus terribles guerroyeurs de l'époque, et il fallut sévir contre eux avec énergie, surtout dans la Bourgogne et le Berri, où ils avaient fait de très-grands progrès.
Il est dit, dans un Canon du Concile de Nîmes, en 1096, que les moines ne sont pas tant à mépriser, puisqu'ils sont des chérubins, dont les six ailes sont figurées par l'habit monastique. La capuce en représente deux, les manches deux, et le reste de l'habit, les deux autres ailes. Ceci est raoinsjustequ ingénieux; mais il ne faut pas oublier que le Concile avait pour but de relever la condition monastique, tombée dans l'avilissement.
CARDINAL
L'origine de ce nom dérive, selon quelques auteurs, du vieux mot latin, cardinalare, qui signiGe présider, dominer. D'autres le tirent du mot cardo cardinit, gond sur lequel roule une porte, par allusion à l'importante fonction des cardinaux, sur lesquels est assis et rouie le gouvernement de 1 Eglise. Ces étymologies ne nous paraissent pas fort heureuses. Baronius et un grand nombre de liiarçistes tirent ce nom de la position qu'occupaient alors, comme aujourd'hui, à l'autel, les ecclésiastiques de la cour pontificale, quand le pape célébrait ; or, les dignitaires de la cour romaine, nommés cardinaux, se tiennent ad cornua, aux carnet de l'autel, e'est-à-dire aux angles; c'est pourquoi, lorsque les prêtres titulaires des paroisses assistaient l'évéque célébrant, on donnait à ces prêtres, aujourd'hui curés, le nom de cardinaux, étantes ad comua. ou ad cardinet altarx*. Ainsi, à Angers, les curés de la ville assistant l'évéque pour la consécration des saintes huiles et dans d'autres solennités, portaient le nom de cardinaux. Il en était de même ailleurs, par imitation de ce qui se pratiquait à Rome. Les cardinaux étaient, en effet, les curés des paroisses de la cité. Nous
voyons dans l'histoire ecclésiastique, qu'en plusieurs contrées, et notamment en France, les prêtres titulaires des paroisses étaient api pelés cardinaux. Le curé d'une paroisse était connu sous le nom de presbyter cardinalis, prêtre cardinal. Il y avait aussi dans les hôpitaux des diacres chargés de les administrer et d'avoir soin des pauvres. De là. les diacres cardinaux. Quant aux évéques revêtus de cette qualification, on en trouve facilement l'origine quand on considère que les évéques suburbicaires suflragants du patriarcat de Rome, assistaient aux assemb écs qui se tenaient dans la ville métropolitaine, pour les affaires ecclésiastiques, et prenaient part A l'élection du pape. Ceux-ci siégeaient en vertu de leur caractère épiscopal, au-dessus des cardinaux prêtres et diacres. 11 est aisé maintenant de trouver le berceau du cardinalat. Selon l'opinion qui croit A l'institution divine des pasteurs secondaire» ou curés, on pourrait dire que les cardinaux ont été institués par Jésus-Christ; mais l'opinion contraire nous paraissant plus probable, nous leur reconnaissons uniquement l'institution ecclésiastique.
Le cardinalat, scion le sens qu'on attache aujourd'hui A ce mol, est bien éloigné de remonter aux premiers siècles. C'est au milieu du onzième qu'il fut réglé, dans un Concile tenu A Rome, sous Nicolas II, que les cardinaux-évéques auraient la principale part dans l'élection du pape. Ce droit fut plus tard rendu commun aux deux autres Ordres du cardinalat. On contesta néanmoins aux cardinaux-prêtres et diacres la préséance sur les évéques; cela paraissait rationnel, sous tous les rapports, et quelle que fut l'origine assignée aux pasteurs du second ordre. Mais enfin, au Concile de Lyon, en 1245, celte suprématie leur fut incontestablement dévolue, même sur les patriarches, cl cet ordse a été constamment suivi. Ainsi, le cardinal qui n'est point dans les Ordres sacrés, a la préséance sur l'évéque.
« Les cardinaux, dit Barbosa, sont lescon- « seillcrs, les fils du pape, les lumières de l'E- • glise, des lampes ardentes, les Pères spiri- « tuels, les colonnes de l'Eglise, ses repré- « sentants. » Le cardinalat est donc la plus éminente dignité ecclésiastique après la papauté. Innocent IV, en 1245, leur avait accordé le chapeau rouge. Paul II, au quinzième siècle, leur donna la soutane et la calotte de même couleur. Us ont droit de chapelle comme les évéques. En 1630, le titre honorifique à'Eminence leur fut exclusivement réservé; mais la plus auguste de leurs prérogatives est bien, sans contredit, celle qui leur confère le droit de nommer le pape et de présider au gouvernement de l'Église, lorsque le siège est vacant. (Voyez conclavb.)
Le Concile de Trente veut que les cardinaux soient choisis parmi ceux oui ont toutes les qualités requises pour être évéques. La Bulle de Sixte-Quint permet bien au pape d'élever au cardinalat ses neveux ; mais elle défend d'y élever les frères, neveux, oncles et cou-
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sins des cardinaux vivants. Celle même constitution exige que l'on soit dans les Ordres mineurs depuis un an. Avant cette époque, on voulait que le nouveau dignitaire fût au moins diacre; la profession rcligicuso n'est point un empêchement.
Los cardinaux étant originairement les titulaires des églises de Rome, leur nombre a dû être égal à celui de ces mêmes paroisses. Il y en eut donc quatorze, dans le principe ; on v joignit plus tard les chapelles, les basiliques, les sépultures des martyrs, martyria, et d'autres oratoires. Le nombre des cardinaux s'éleva ainsi à celui de vingt-cinq, sous le pontifical du pape Marcel. Paul IV porta le nombre des cardinaux à quarante. Une Bulle de Sixte V Gxa ce nombre, en 1586, à soixante et dix, partagés en trois ordres, savoir : six cardwmix-évéques, cinquante cardinauxprêtres, et quatorze cardinaux-diacres.
Les six cardinaux qui composent le premier ordre, sont lesévêques d'Oslie, de Porto, de Palestrine, d'Albano, de Sabine, de Frascali. Celui d'Ostie est doyen du sacré collège. Nous désignons ici les sièges tels qu'on les trouve indiqués sous le pontificat de Grégoire XVI. Barbosa les présente dans l'ordre suivant, d'après Clément VIII : Ostie, Porto, Tusculum ou Frascati, Sabine, Préneste ou Palestrine, Albano.
Le second ordre est composé de car d mauxprêtres, au nombre de cinquante. 11 est utile de faire observer aux personnes qui sont étrangères à ces matières, que le titre presbytéral du cardinalat ne suppose pas toujours dans celui qui le possède le caractère simplement sacerdotal. En exceptant les six titres que nous avons fait connaître, tous les antres titulaires de cardinalat sont bien censés uniquement prêtres; mais la plupart sont évéques de différents sièges dans tout le monde catholique, et, quoique revêtus du caractère éplscopal, ils ne sont que cardinaux-pritres, et appartiennent, sous ce rapport, au second ordre.
Le troisième ordre est formé de quatorze cardinaux-diacres, ainsi nommés parce que leur titre n'était qu'une diaconic.
Comme le cardinalat appartient moins à la science liturgique qu'à celle de la discipline ecclésiastique, on comprendra que nous ne pouvons ici entrer dans un développement étendu sur ce sujet. Les prérogatives qui sont attachées à cette dignité sont mentionnées dans plusieurs autres articles, et notamment dans ceux intitulés : chapeau, conclave, pape, etc. Nous devons donc nous borner à parler de la cérémonie de la création du cardinal.
Au pape a toujours appartenu le droit exclusif de conférer cette dignité aux personnes qu'il en a jugées dignes. Mais anciennement, lorsqu'un litre presbyléral ou une diaconie était vacant, le pape proposait la promotion do successeur le mercredi des Quatre-Temps, jour auquel avait lieu la station à la basilique de bainlc-Marie-Majeure. Après la Collecte de la Messe solennelle un lecteur montait sur J ambon, et s'adressait au peuple en
ces termes : Cognoscat caritas vestra quia Sergius. vel N„ subdiaconus de titulo sancti Clementis, vel N., advocatur in ordine diaconatus ad diaconiam sancti Adriani. vel N., et Gregorius, tel AT., de titulo, v. g., quatuor coronatorum advocatur in ordine preêbyteri ad titulum sancti Chrysogoni. tel N. Si quis habet adversité nos viros aliquam querelam, exeat confident er pronter Veum et secundum Deum, et dicot. S'il n'y avait aucune opposition provoquée par le ban du lecteur, on continuait la Messe. Dans le cas contraire, si l'opposition était déclarée, après mûr examen, conforme à la vérité, on s'occupait de chercher d'autres sujets, pour les soumettre à une nouvelle perquisition. Le vendredi suivant, à la station qui se faisait dans l'église des Douze-Apôtres, le lecteur désignait ceux qui devaient être promus, en disant que les candidats avaient bon témoignage de la part de ceux qui étaient absents, selon les paroles de l'apôtre saint Paul ; et le lendemain, à la station dans la basilique de Saint-Pierre, lorsque l'Introït et la Collecte de la Messe solennelle étaient terminés, le pape se tournait vers le peuple en disant : Auxiliante Domino Deo et Salvatore nostro Jesu Chritlo, eli'jimus in ordinem diaconi N., subdiaconum de titulo N„ ad diaconiam N., et N., diaconum de titulo N.. in ordine presbyteratus ad titulum N. Si quis autem habet aliquid contra hos viros, pro Deo et pr opter Deum cumfiducia exeat et dicat. Verumtamen memor sit conditions sua. On attendait pendant quelques instants; et si personne ne se présentait, la Messe était continuée et l'ordination s'y faisait.
Ce mode d'élection est, comme on le voit, conforme à la discipline des premiers temps, selon laquelle le peuple prenait une part active aux choix des pontifes. Mais lorsque, pour des motifs que nous n'avons pas besoin de déduire, les élections n'appartinrent plus au peuple, le pape consulta seulement les membres de son clergé. Néanmoins il y avait encore là des formalités qui tenaient beaucoup de l'ancienne discipline, et les votes des cardinaux élaient soigneusement recueillis
Îiuand il s'agissait de pourvoir à un litre : la ormulc suivante en est une preuve. Après les votes, le pape disait : Deo gratins, habemus de personxs creandis concordiam omnium fratrum, ou bien quasi omnium, ou bien encore majoris partis; puis il proclamait lea nouveaux cardinaux. Celle cérémonie ne se fit plus pendant une Messe de station ; mais dans la salle du consistoire, au palais apostolique.
Selon l'usage actuel» que l'on fait remonter au pape Martin V, au quinzième siècle, le pape publie dans un consistoire les noms des personnages qu'il veut élever à la dignité de cardinal. Mais comme souvenir de l'ancienne discipline, après avoir récité ces noms, il s'adresse aux membres du sacre Collège en leur disant : Quid vobis videtur? « Que vous en semble ? » Les cardinaux^ »e lèvent et ôtent leur barrette en signe d'assentiment. Le pape poursuit : Auctoritatv
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omnipolenlis Dei, sanctorum aposiolorum Petrx et Pauliac notlra, creamus sanctœ romance Ecclesùt cardinales presbyteros 2V. fi. diaconos tero N. N. cum dispensationibus, derogationibus et clautulis necessariis et op~ portunis : « De l'autorité de Dieu lout-puis- « sant, des saints apôtres Pierre et Paul et de « la nôtre , nous créons cardinaux de la « sainte Eglise romaine N. N. sous le litre
• de prêtres, N. N. sous I» titre de diacres,
• avec les dispenses, dérogations et clauses
• nécessaires et convenables. > S'il y a quelques cardinaux réservés in petto, il ajoute : Alios autem quatuor, on octo, etc., sans les désigner par leurs noms, in pectore retervamus arbilrio nostro quandocumque declarando$. In nomine Patrts, etc. « Noos réservons
• dans noire cœur tel nombre d'autres, que « noua déclarerons quand cela nous semc blera opportun. »
Quant a ce qui concerne la tradition de la barrette, et du chapeau, nous en parlons dans ces articles. Les cavalcades qui se font dans cette circonstance, les illuminalious, les banquets, etc., ne peuvent trouver ici leur place; le Cérémonial de la Cour romaine entre, à ce sujet, dans les plus grands détails.
VARIÉTÉS
On croit que le titre de cardinal était en usage dès le commencement du quatrième siècle, et que dans le Concile tenu à Rome sous le ponliOcat de saint Sylvestre 1" il se trouva sept cardinaux-diacres. On conteste, au surlus, les Actes de ce Concile, rapportés par ellannin et Baronius. Le nom de cardinal se trouve encore dans les Actes du Concile de TVicée. réuni par les ordres du même pape et de l'empereur Constantin. Nous devons néanmoins avertir que, dans la publication de ce Concile, faite par Pilhou, édition de 1687, que nous avons sous les jeux, les deux prêtres de l'Eglise de Rome qui y assistèrent, ne prennent point cette qualité. Après le célèbre Osius, évéque de Corduuc, on trouve : Victor et Vincentiut presbyieri «rôt» ftomœ, sans autres qualifications.
On a vu que les curés ont porté quelquefois le nom Je cardinaux; il en était de même pour les chanoines de quelques Eglises illustres, telles que Milan, Ravenne, Cologne, Naples, Compostelle, etc. Le cardinal deLuca assure que lès prêtres et diacres de Conslantinople, à l'imitation de Rome, se nommaient cardinaux , et qu'en plusieurs Chapitres du Rit latin, en ces contrées, les chanoines se décoraient de la même qualification. Le pape saint Pie V, en 1567, décréta qu'on ne donnerait le titre de cardinal qu'aux membres du sacré collège.
Un écrivain ecclésiastique, Novaes, assure que le premier qui eut le titre de cardinal de la sainte Eglise romaine appartenait à la famille Orsini, une des quatre plus anciennes et plus illustres de la ville de Rome. Cet auteur dit que saint Marc, créé pape en 336, cuit cardinal-diacre de la création de saint
Melchiade, prédécesseur de saint Sylvestre.
Depuis que le titre de cardinal est devenu si éminent, le titulaire qui en jouit le place avant ses autres qualités : Joannes Baptisla. cardinalit, episcopus, presbyter, diaconuf. Dans les Ordres romains le titre d'évéque, de prêtre, de diacre était au contraire placé le premier, v. g., episcopus, cardinalit, etc. On ne nous saura point peut-être mauvais gré de relever une inexactitude qui se remarquo à Paris dans l'église des anciens carmes : l'inscription funéraire, gravée sur marbre, A la mémoire du cardinal de lu Luzerne, décédé le 21 juillet 1821, donne à l'illustre défunt la qualification de cardinal is sacerdos. Nous sommes persuadé que cet exemple est unique dans le style lapidaire et ailleurs. Dans l'article prêtre, nous établissons la différence qui existe entre le sacerdos et lepresbyter. Le litre de cardinal-prêtre, affecté même & un patriarche, se rend toujours par les mots latins cardinal is presbyter, et jamais par ceux q^ue l'on voit figurer sur la malencontreuse inscription.
Il n'est pas nécessaire de faire observer que dans les premiers temps les cardinaux. étant proprement les curés des diverses paroisses de Rome, étaient tenus d'y résider, et que par conséquent ce titre ne fut pas donnée comme cela a eu lieu par la suite, à des évôques de toutes les régions de la catholicité. Le cardinal , devant par son étal résider à Rome, ne pouvait élre choisi parmi les pasteurs d'Eglises éloignées de la résidence du pape. On croit que le premier évéque revêtu de la dignité de cardinal a été Conrad Wilellespach , archevêque de Mnyence, créé par Alexandre III, en 1163. La loi de la résidence du cardinal à Rome l'emporte sur celle de l'évéque dans son diocèse, et celui-ci ne peut même fixer sa demeure habituelle dans son Eglise épiscopale qu'en vertu d'une dispense pontificale. Les cardinaux ont leur résidence fixée auprès du pape, qui est la tête du corps dont ils sont les membres. Un auteur italien emploie une expression que la langue française ne peut rendre en parlant des cardinaux, siccome incardinati alla Chiesa romana. D'un autre côté, le pape, en nommant eerdïnal un évéque français, allemand, espagnol, le relève de l'obligation de résider qui lui est enjointe par le saint Concile de Trente. Mais il n'arrive presque jamais que les cardinaux titulaires d un siège épiscopal, dans les contrées dont nous parlons, abandonnent leurs troupeaux pour s'établir Â Rome. Nous n'en avons qu'un exemple dans nos temps modernes, lorsqu'on a vu le cardinal Pcsch, archevêque de Lyon, passer vingt ans à Renie, sans visiter son Eglise primallalc. Il y avait ici, comme l'on sait, force majeure.
Un ouvrage très-remarquable d'érudition ecclésiastique, qui s'imprime en ce moment à Venise, et qui a pour auteur un des officiers de la cour pontificale de Grégoire XVI, contient les notions les plus importantes et les plus curieuses sur le cardinalat. Nous nous contenterons de lui emprunter quelques particularités qu'on ne trouvera peut-être pas
déplacées dans ce paragraphe, quoique nous ayons épuisé ce qui se rattache pins ou moins, dans cette question, au point de rue liturgique.
En ce qui concerne l'âge auquel le cardinalat est conféré, nous y lisons que le pape Honorius II, élu en 1126, créa cardinal Hyacinthe Barbo Orsini, qui n'avait que vingt uns. Ce cardinal dévint pape en 1191, sous le nom de Célcstin III. Clément VI, en 13^8, promut au cardinalat Pierre Roger, son neveu, qui n'avait que dix-sept ans. Roger fut, en 1370, élu pape sous le nom de Grégoire XI. Eugène IV, en 14^0, fit cardinal Pierre Barbo, ilgé de vingt ans. En 1464, Barbo fut le pape Paul II. François Piccolomini, cardinal à dixsept ans, en 1460, sous Pie II, fut élu pape en 1503, sous lé nom de Pic III. Jean d'Aragon, fils de Ferdinand, roi de Naples, reçut la pourpre à dix-huit ans, sous Sixte IV, en 1477. Raphaël Riario, étudiant à Pise, fut créé cardinal à l'âge de dix-sept ans par le même pape, son oncle. Innocent VIII fit cardinal Jean de Médicis, âgé de quatorze ans, •n 1489; en 1513, ce fut le pape Léon X. Celui-ci et les papes Clément VII. Paul III, Jules III, Paul IV, Pic IV, Grégoire XIII, Sixte V, Innocent IX, Clément VIII, Paul V, Grégoire XV, Urbain VIII. Innocent X. Clément IX, Alexandre VIII. Clément XII et Tle VII, à l'exemple de leurs prédécesseurs, élevèrent au cardinalat des sujets d'âge analogue à ceux que nous avons désignés. Biais aucun de tons ces cardinaux ne fut décoré de la pourpre à un âge aussi tendre que Louis «le Bourbon, fils de Philippe V, roi d'Espagne. Ce prince, n'ayant que nuit ans, fut fait rordinat-archevérjue de TolèJc par Clément XII en 1735, qui céda aux instances du roi ; plus lard , Louis de Bourbon renonça à ces titres augustes.
11 est rare que les sujets promus au cardinalat ne connaissent point d'avance l'insigne honneur qui doit leur être conféré ; mais il y a des exemples de promotions tellement imprévues que ni le sacré collège, ni le sujet, qui doit en être favorisé, n'en avaient jamais eu le plus léger soupçon- On rite Alexandre Oliva , général des augustins , issu d'une famille des plus abjectes, di miserabilt famiglia, célèbre prédicateur, qui fut fait cardinal par Pic II en 1400, nu moment où personne au monde ne songeait à cette promotion, qui Gt le plus grand honneur à la sagacité du pontife. Ainsi Léon X , se voyant peu aimé des treize cardinaux qui composaient le sacré collège, fit, le premier juillet 1517, une promotion, proprw motu, de trente et un cardinaux. Parmi ceux-ci , il y en eut quatre que personne n'aurait pu le moins du monde soupçonner d'y être compris , mais que leurs qualités éminentes recommandaient au pontife : c'étaient Jean Piccolomiui, archevêque de Sienne, Nicolas Pandoifini, gouverneur de Bénévent, Thomas de Vio, général des dominicains , nommé le flambeau de l'Eglise , cl Christophe Numay, général des franciscains, qui n'accepta que par ordre formel de Léon X.
On cite parmi tes cardinaux revêtus de la
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pourpre romaine, sans que personne et sans qu'eux-mêmes le présumassent ou eussent fait la moindre démarche pour obtenir cét insigne honneur, Guillaume Alain, Anglais d'origine, créé cardinal par Sixte V en if»87; Laurent Priuli, patriarche de Venise, par Clément VIII en 1596; Ferdinand Taverna, éréque de Lodi, par le même pape en 1604; Jean Casimir, fils de Sigismond 111, roi dè Pologne, jésuite, fait cardinal en 1046 par Innocent X, et puis roi de Pologne; Jean Bona , général des cisterciens , homme d'une science liturgique immense et d'une rare piété, créé cardinal par Clément IX en 1669, et forcé d'accepter; Pierre Basadonna de Venise, par Clément X en 1673; Philippe Thomas Howard, Anglais, dominicain, créé par Clément X en 1675, à cause de ses rares mérites ; Fortuné Caraffa de Naples , par Innocent XI en 1686; Jean-Baptiste Gabrielli. général des cisterciens, par Innotent XII. 11 présidait une thèse au moment où il reçut l'avis de sa promotion. Sans se déconcerter, il mit la lettre dans sa poche et continua; mais les assistants en étant instruits, l'accablèrent de leurs félicitations et le contraignirent à lever la séance : Il était préfet du collège de la Propagande. EnGn Bernard Cotai, frère d'Innocent XIII , créé par ce pape cardinal en 1721, sans s'y être aucunement attendu.
CARÊME
Il y a assez peu de temps qu'en France, au lieu de Carême, on écrivait Quaresme ou Quaresime, contraction manifeste du mol latin Quadragesima, par lequel la Liturgie désigne la sainte Quarantaine. Ce jeûne solennel qui a toujours lieu immédiatement avant Pâ-
3ucs, quoiqu'il soit une imitation du jeûne c quarante jours subi par le divin Sauveur, n'est pas cependant observé â l'époque où l'Kvangile place le jeûne dominical. Notre- Seigneur le commença aussitôt après son Baptême, et ce dernier événement se passa dans les premiers jours de janvier. Mais l'Eglise a voulu placer ce jeûne de quarante jours au temps qui précède la fêle de Pâques, afin de nous préparer, par une longue pratique de la mortification, â célébrer dignement le glorieux anniversaire de la résurrection de Jésus-Christ.
Il faut ici distinguer l'usage de son obligation. L'usage de ce jeûne se rattache, par son antiquité, à l'établissement même du christianisme. 11 a été universellement observé, et son institution, qui n'est sanctionnée comme loi nouvelle dans les anciens Conciles, découle des apôtres. Les Pères en parlant comme d'une chose généralement admise. Le Concile de Nicéeen parle aussi sous le nom de Tetsaracoste, qui signifie Quarantaine. Quelques écrivains catholiques n'admettent point la distinction que nous avons faite, cl veulent que l'observation du Carême ait été constamment une loi. Mais ils n'ont pas réfléchi que, dans les deux premiers siècles, les chrétiens se dévouaient à celle péni-
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fence qnadrngésimale avec une (clic ferveur, qu'un précepte formel eût été superflu et inutile. Ce n'est donc qu'au troisième siècle, lorsque la piété commençait à se refroidir, qu'on en fit une obligation rigoureuse. Or, quoique la date ne remonte pas au berceau «le la foi chrétienne, i! ne s'ensuit pas que le Carême ne soit point d'institution apostolique.
Du reste ce temps de pénitence ne fut, dans lès premiers siècles, que de trente-six jours ; su cinquième siècle il fut de quarante jours, pour imiter d'une manière plus parfaite \eCorétne dominical. Il faut dire que les opinions sur la question de celte réforme ne sont point unanimes. Plusieurs auteurs fort graves ne la font remonter qu'au neuvième siècle ; ainsi donc l'ancien Carême ne commençait qu'au dimanche appelé pour celte raison Quadrapésime- AGn de jeûner quarante jours, on commença dès le mercredi qui précédait ce dimanche. De là vient que le mercredi, dit des Cendres, est in captte jrjunii. Chez les Grecs, le Carême commence huit jours avant celui de l'Eglise latine; mais les jeûnes n'y sont pas pour cela en plus grand nombre, car ils n on! Jamais lieu le samedi, si ce n'est celui qui précède le jour de Pâques. Pour ne pas nous répéter, nous ne parlons ici que de I abstinence et de ce qui a rapport en général au Carême ; pour tout le reste, on peut consulter les articles cekdrks, jeune, pas-
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Saint Augustin fait consister l'abstinence quadragésimale dans la privation de la viande et du vin ; plus tard on s'est relâché sur celle du vin. En Orient, comme la privation de la Yiande eût été peu ou point du tout pénible, puisque assez ordinairement on s'en abstient, elle a été remplacée par l'obligation de la xérophagie, qui consiste à se nourrir exclusivement de fruits secs. Les siècles postérieurs ont semblé vouloir aggraver les abstinences primitives pour compenser, n'en doutons pas, l'adoucissement qui s'était introduit d.ms le jeûne lui-:i é:nc. Théodulphc, évéque d'Orléans, au huitième siècle, exhorte son peuple â se priver d'œufs, de fromage, de poisson et de vin pendant le Carême. Il est constant que les œufs et le laitage ont été prohibés presque jusqu'à nos jours ; c'est ce qui a donné lieu à la formule de dispense qu'on trouve dans les mandements des évêques pour le saint temps de Carême. Qui ne sait qu'avec l'argent provenant de la permission d'user de beurre pendant le Carême, ont été bâties plusieurs tours qui ornent le portail de quelques cathédrales ? Le nom de Tourt-de- Beurre est resté à celles qui décorent les belles églises de Rouen, de Bourges et de quelques autres. Avouons, quoi qu on •n ait dit, que l'Eglise ne faisait pas trop Diauvais usage des sommes produites par la dépense de quelques points de sa discipline.
La chair de poisson a été toujours permise, du moins en France, cl à ce sujet Durand de Mt-nde nous dit que celle viaude est permise pour trois raisons. Citons-les, quoique un
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peu singulières : la première, parce qito
auand Dieu frappa la terre de sa malédiction ne maudit pas les eaux ; la seconde, parce que Dieu se proposait de Taire de grandes merveilles par cet élément dans le Baptême; la troisième, enOn, parce qu'il est dit dans la Genèse que l'esprit de Dieu était porté sur les eaxuc. Sans contester an savant évéque l'ingénieuse explication qu il donne du privilège de manger du poisson en tous temps, nous préférons la raison que donne saint Grégoire. 11 dit simplement que c'est poui s 'accommoder à l'infirmité humaine que notre indulgente mère, la sainte Eglise, a bien voulu nous permettre d'user de la chair de poisson pendant le Carême cl à tous les jours d'abstinence. Il est utile de faire remarquer, surtout dans notre siècle, que ce n'est point seulement dans la religion chrétienne que nous trouvons la loi ou du moins l'usage de l'abstinence. Les prêtres de l'Egypte, les mages de la Perse, les gymnosophislcs de l'Inde, les myslcs de Jupiter en Crète, ceux d'Elcusinc ou de Cérès, se dévouaient â une abstinence perpétuelle de ce qui avait eu vie. Chez plusieurs peuples modernes, et notamment sur les bords du Gange, parmi les brahmes ou prêtres de Brahma. on trouve la même observance.Nc dirait-on pas que l'abstinence est un dogme universel, et qu'il fait partie de la religion naturelle dont le Créateur a jeté les germes dans tous les cœurs? Esl-ellc nuisible à la santé et abrége-l-elle la vie? Les communautés les plus austères, telles que les trappistes et autres, répondent négativement par des faits positifs.
Le Carême étant considéré comme une époque d'expiation, l'Eglise a mis ses Offices en harmonie avec ce temps de deuil et de pénitence. Elle supprime donc tout ce qui pourrait retracer une jubilation très-convenable en d'autres circonstances. L'autel se couvre de voiles, les ornements des ministres sont d'une couleur sombre; ils étaient noirs autrefois, tout le Carême, et ils sont maintenant violets ou cendrés pendant les quatre premières semaines, à quelques exceptions près cl qui proviennent de la différence des Rites. Le chant pendant ce temps est plus grave, les orgues gardent le silence, Y Alléluia ne résonne plus, les Heures de l'Office sont accompagnées de prières à genoux, la parole de Dieu est plus fréquemment annoncée, les mariages n y sont plus célébrés, du moius sans dispense : tout cela n'est qu'un reflet de l'appareil de mortification usilè dans les siècles , antérieurs au nôtre. Aucune fêle n'était au- • trefois célébrée en Carême, et ce n'est que plus tard qu'on y en a admis, encore même y sont elles fort rares.
Puisque le Carême est un temps consacre â la pénitence et i une sainte tristesse, on ne peut trouver étrange que l'Eglise y cherche tout ce qui peut nourrir ces salutaires sentiments. Une fête, par le seul nom qu'elle porte, doit inspirer de la joie, sans doute une joie avant loul chrétienne, mais le deuil du Caréme est aussi essentiellement chrétien. Co
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serait donc, scion nous, méconnatlre l'esprit quoi il se fait une cavalcade dont l'heureux de l'Eglise que de multiplier les fêtes dans ce privilégié de la rose fait partie. Le même Orsaint temps. Nous ne préconisons pas un deuil dre romain ajoute que le pape, en donnant pharisaïque et de secte ; on a accusé de celte la rose, prononce quelques paroles d éloges tendance certains Rites diocésains. Nous dou- sur cette fleur ; il en exalte la couleur paie, tons forl que ce fût là le principe qui dirigeait l'odeur fortifiante, l'aspect réjouissant. Celle leurs instauraleurs. Mais quclleque fût leur fleur est, selon Durand, l'emblème du divin intention en plaçant aussi peu de fêtes qu'il Sauveur et une allusion à ces paroles du proétait possible dans le Carême, on ne peut se phèle: Egredietur virga de radiée Jes$et et dispenser d'admettre que l'esprit de l'Eglise y flo$ de radiée ejus ascendet: « Un? tige sortira est suivi. La simple piété des fidèles qui ne ■ de la racine de Jcssé, une fleur sortira de connaissent pas les règles liturgiques, leur « cette tige. * Ainsi l'Eglise mêle à ses joies, inspire l'élonncmenl qu'ils font quelquefois qui paraissent quelquefois empreintes de paraître en voyant, pendant le Carême, se mondanité, les enseignements les plus sublisucréder fréquemment des festivités. A Dieu mes et les plus consolants, ne plaise que nous avions l'intention de dé- Nous n'entrerons pas dans la description verser le moindre blâme, à cet égard, sur détaillée de tout l'Office qundragésitnal, quoi» des Rites qui admettent en Carême un plus que ici nous pussions justifier celle exception grand nombre de fêtes que certains autres, au plan que nous nous sommes tracé. Tout Nous nous contentons d'exposer, dans toute l'ensemble du Propre de ce temps répond aux sa simplicité, l'esprit qui a loujoors dirigé intentions que l'Eglif e s'y propose. Les Lcla Liturgie catholique pendant ce temps de çons, les Répons, les Hymnes de l'Office, les pénitence. Antiennes, l'EpItrc et 1 Evangile de la Messe.
Les Grecs poussent ce sentiment de tris- tout y est mis en harmonie avec les sentitesse et de deuil jusqu'à ne pas offrir le saint ments qui doivent animer le prêtre et les Sacrifice pendant le Carême, si ce n'est le sa- fidèles durant la sainte Quarantaine. L'Hymmedi et le dimanche. Les autres jours il y ne de sainl Grégoire, Audi, bénigne Conditor, avait assemblée de fidèles pour y participer à par ses paroles cl son chant, est d'une mêla communion, avec les espèces consacrées fancolie pieuse qui touche. Le Rit de Paris a le dimanche précédent : c'est ce qu'on nomme eu le rare bonheur de la conserver dans ses la Messe des présanctifiés, qui n'a lieu chez nouveaux Bréviaires, ce qu'on n'a pas fait nous que le Vendredi saint. A Milan, on ne à Châlons-sur-Marne, etc. Chaque férié a une célèbre jamais la Messe les vendredis de Ca- Messe propre à Paris et à Rome, et le prerême. Les dimanches quadragésimaux eut mier de ces Rites a retenu, pour les dimantoojours été regardés comme privilégiés ainsi ches, tous les Introïts de l'Eglise-mère. En que les fériés; ils portaient et ils portent en- quelques diocèses, qui se sont donné un Rit core le nom du premier mot de leur Introït, particulier autre que celui de Paris, cette La Liturgie ambrosienne ou de Milan donne concordance n'a pas été respectée. Nous ciè ces dimanches le nom du sujet de l'Evangile, terons encore Châions où pas un seul de ces Ainsi le deuxième est celui de Samaritanu, à Introïts n'a été conservé. Chacun de ces dicause de l'Evangile de la Samaritaine qu'on manches de Carême porte depuis plusde mille y lit; le troisième, de Abrahamo, parce qu'on ans le nom du premier mot de cette Antienne y lit l'Evangile du mauvais riche; lequatriè- de l'entrée. Au lieu de les désigner par leur me, de Cteco, a pour Evangile le miracle de nombre ordinal, on dit le dimanche à'Jnvocala guérison de I aveugle-né; celui de la Pas- fcïf, celui de Reminiseeret celui d'Oeu/t, celui sion, de Laxaro, le miracle de Lazare res- de Leetare. Certains événements historiques, suscité. des chartes de fondation, de donation, etc., Gomme dans notre Liturgie le quatrième ne portent souvent point d'autre date. Les dimanche porte le nom de celui de Lœtare, calendriers populaires n'inscrivent encore réjouis- toi, il se fait en plusieurs endroits Ces dimanches que par ces premiers roots de une fête où l'on se livre à des joies peu chré- l'Introït. Que peuvent donc y comprendre les tiennes, au lieu de se borner à l'allégresse habitants de ces diocèses ou Ton s'est isolé spirituelle que l'Eglise permet à ses enfants, bénévolement de ce langage européen? Dans parce qu'on a déjà passé une moitié de la celui que nous avons cité pour exemple, qui pénitence quadragésimalc : c'est ce qu'on ap- pourrait, à l'exceplion des habitants catholipelle la Mi-Carême. L'Eglise n'a jamais dis- ques de la contrée, comprendre quelque chose pensé do la loi d'abstinence en ce jour-là, aux dimanches de In te — Beati — Servite — préférablemcntà d'autres, comme l'ont pensé Confiteanlur? L'accord s'est néanmoins conquelques lilurgisles relâchés. serve en ce qui regarde les Evangiles de cha-
Lc quatorzième Ordre romain appelle ce cun de ces dimanches, dimanche, dominica de rosa, le dimanche de iy( la rose. Ce jour, le pape, en allant dire la ../.1a» Messe à l'Eglise de Sainte-Croix, porte une variétés rose d'or qui est parfumée de baume et de On appelait autrefois Carême-prenant les
musc, et après la Messe, lorsqu'il est de re- jours qui précédaient le mercredi des Centour à Sainl-Jean-dc-Lalran, il donne celle dres, parce que celui-ci était destiné a 1 nprose à un personnage sur lequel est tombé plication delà pénitence publique, el même son choix. Celui-ci, fût-il roi, baise les pieds pour quelques-uns à l'absolution : on allait du pontife^ il en est ensuite embrassé. Après se confesser pour se disposer a une action
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aussi sainte. C'est pourquoi les Anglo-Saxons appelaient cette époque la schrovétide, c'està-dire le temps de la confession. Par un funeste refroidissement de la ferveur ancienne, ces jours ont pris le nom très-profane de Carnaval«et sont trop souvent consacrés ides orgies. Ce Carnaval, très-indigne successeur du Carême-prenant, est une imitation des lupcrt-ales célébrées par les païens à peu près à l'époque où commence noire Carême. D'autres croient que c'est un reste des bacchanales ou fêles de Bacchus. L'intention de l'Egli<e était de remplacer ces licencieuses solennités par nn retour salutaire au Seigneur, par la confession, afin de se préparer à la Quarantaine par la pénitence. L'idolâtrie du vice a repris ion empire : pour compenser et expier autant que possible le scandale de ces jours, l'Oraison des quarante heures fut instituée. L'honneur de l'initiative appartient A l'Italie où ces excès sont , il est vrai , plus monstrueux qu'ailleurs. On dit que le duc de Joyeuse prêcha en qualité de capucin, à Lyon, atecune telle force contre les orgies des derniers jours de Carnaval, que toute la ville passa dans l'exercice de la piété ces trois jours dont se composait autrefois le Carême-prenant ou la tchrovétide anglo-saxonne.
Selon la Liturgie gallicane, donnée par MabiMon dans son nlusœum ilalicum, on chantait alléluia le premier dimanche de Carême, parce qu'en effet le Jeûne quadragésimal ne commençait, ainsi que le temps de tristesse et de pénitence, que le lendemain. Eu mémoire de l'ancien usage qui plaçait le commencement du Carême au dimanche proprement dit Quadragetima, le plus grand nombre des Rubriques diocésaines ne prescrivent de voiler les croix , les tableaux , etc., que le samedi, veille de ce même dimanche.
L'h stoire de l'Eglise gallicane nous apprend qu'en 1096 , Urbain II , se trouvant A Tours le quatrième dimanche de Carême en même temps que Foulques , comte d'Anjou, donna la rose d'or à ce prince. Celui-ci, ravi d'un si grand honneur, la porta pendant la Procession qui se Qt avec beaucoup de pompe, et, afin de perpétuer un souvenir auquel il attachait un grand prix, Foulque résolut de porter tous les ans celte rose à la Procession do dimanche des Rameaux, qui se fait à Angers d'une manière très-solennelle. De là sans doute, le nom de Pdjue- fleuri donné à ce dimanche.
La loi de l'abstinence était autrefois si rigoureuse, que Chartemagne fit défense aux Saxons de la violer sous peine de mort.
Ditmare, évéquede Merspourg, nous apprend que, de son temps, en Pologne, on arrachait 1rs dénis à quiconque était convaincu d'avoir mangé de la viande , non-seulement en Carême, mais encore à dater de la Sepluagosime.
En Russie, l'abstinence imposée par la religion, ne laisse, dans l'année, que cent trente jours où il soit permis de manger de la viande.
Jusqu'à la révolution de 1789, toutes les paroisses et communautés de la ville de Paris
allaient en Procession à la métropole Notre- Dame le dimanche de la Quinquagésime pour l'indulgence du beurre et du laitage pendant le Carême.
Guillaume Durand, après aroir observé que le Carême, commençant proprement au premier dimanche, se compose de quarantedeux jours, dit que l'Eglise, ne tenant pas compte de ce nombre excédant, a donné à ce temps le nom de Quadragetima. Quarantaine,
Îiarce qu'elle considère le nombre rond sans aire attention à ces deux jours. Il en fait un rapprochement ingénieux arec les quarante ans que les Israélites passèrent dans le désert ayant la manne pour nourriture : «Nousjeû- « nons quarante jours, dil-il, en commen- « çant au mercredi précédent, parce que, se- • Ion saint Augustin, saint Matthieu compte a quarante générations ; car Noire-Seigneur « est descendu vers nous dans son nombre « quadragénaire, numéro *uo quadragenario. « aûn que nous montions à lui par le mémo « nombre quadragénaire de nos jeûnes. » Il dit plus bas que depuis ce dimanche jusqu'au jour de Parascive ou couvre les croix et que l'on suspend un voile devant l'autel.
Selon le même auteur, le deuxième dimanche porte le nom de Dominica Vacant, parce qu'il n'a point un Office propre. Cela provient de ce que les Ordinations commençaient anciennement vers la fin du samedi et se prolongeaient jusqu'au lendemain ; mai», comme on ne pouvait s'abstenir de nourriture depuis la sixième férié jusqu'au dimanche, on a fixé les Ordinations au samedi, et en ce deuxième dimanche on reprend la Messe de la quatrième férié. La Liturgie romaine garde cet usage. La Messe de ce dimanche est la même
Sue celle du mercredi précédent, à l'excepon de l'Epttre et de l'Evangile. Plusieurs Rites modernes ont aboli ce vestige d'antiquité tout en proclamant leur retour a celle-ci 1
Le mercredi de la quatrième semaine offre un Rite particulier qui retrace les mercredis des Quatre-Tcmps. Les catéchumènes étaient conduits, en ce jour, à l'église, et l'on y procédait au troisième scrutin. Dans la primitive Eglise, il y avait sept scrutins ou examens qu'on faisait subir aux catéchumènes qui se disposaient à recevoir le Baptême : celui-ci était solennel. Aussi la Messe dans toute sa composition rappelle les bienfaits de ce Sacrement. L'usage du scrutin, en ce jour, s'était conservé à Vienno et à Rouen jusqu'au dix-septième siècle. A la vérité, ce n était plus qu'un souvenir : car les enfants de chœur représentaient les anciens catéchumènes : ce
I'our n'est plus distingué que par les deux <! pitres qu'on y lit, et 1 esprit liturgique de sa Messe propre. Le samedi suivant, l'Introït de la Messe rappelle encore le désir du Baptême : Sitiente* eenile ad aquas. C'était encore un jour de scrutiu; on y fait l'Ordination, à laquelle Durand rapporte aossi les paroles de ce même Introït. Le nouveau Missel de Paris, publié en i8il , a remis en téle de la Messe du mercredi de cette semaine le titre : In terutiniis electorum tive in examine baptisandorum, ce qui est parfaitement convenable.
ses
CEINTURE
On no saurait la placer au rang des ornements proprement dits. L'usage en est dû à la nécessité de serrer l'aube afln que son ampleur ne devienne pas incommode. Telle rsl la destination que lui assignent plusieurs liturgisles, et entre autres Raban-Maur. Sa position la plus convenable n'est donc point sur l'estomac, mais autour des reins. La prière que le prêtre récite en la prenant fait évidemment allusion à cela. Il en est de même dans toutes les Liturgies. Nous n'entrerons point ici dans de longues et inutiles discussions sur les diverses sortes de ceinture». Nous dirons seulement que la ceinture semble être exclusivement devenue un ornement épiscopa!, et que les simples prêtres se servent de cordons. Nous ne connaissons aucun règlement qui les assigne spécialement aux pontifes. Nous pensons même que le simple cordon est une tolérance en faveur des Eglises et des prêtres pauvres. On trouve dans certains Rituels, et notamment dans celui de Toulon, le nom de ceinture dans la catégorie des ornements sacerdotaux.
La ceinture est en soie blanche, de quelque couleur que soit la chasuble *• pourtant la Congrégation des Rites approuve les cordons decoulcur :ellee>lornéeaux exlrémitésd'une frange de soie, rt même d'or et d'argent. Le cordon peut être de toute sorte de tissus, ter* miné par des glands; mais nous devons improuver les cordons de plusieurs couleurs, qu'il n'est pas rare de trouver dans les campagnes. Les convenances disent que la ceinture et le cordon sont de la couleur de l'aube.
11 parait néanmoins consacré par l'usage que le diacre et le sous-diacre se ceignent d'un simple cordon et non d'une ceinture.
La signification mystique de la cein/ure est la chasteté, qui doit surtout briller dans un ministre des saints autels.
La raison qui a fait adopter la ceinture sur l'aube est la même pour la soutane. Aujourd'hui, il est vrai, les soutanes n'ayant plus l'ampleur des anciennes qui n'avaient point de taille, la ceinture n'est d'aucune nécessité. Cependant elle constitue une partie importante du costume ecclésiastique ; elle est, au gré de celui qui la porte, en soie, en laine, en poil de chèvre, etc.; néanmoins dans les séminaires, le plus souvent, pour une raison qu'il est inutile d'exprimer, elle est en laine.
Los évéques ont la ceinture violette garnie de glands de soie verte et or. 11 est d'usage en France que les prêtres nommés à un évéché portent la ceinture noire garnie des glands dont nous venons de parler; ils ne prennent la ceinture violette qu'à leur sacre.
CENDRES
Dans l'antiquité la plus reculée se trouve la coutume de se couvrir la tête de cendres pour exprimer une grande affliction ou le repentir des pérhés commis. C'est ainsi que nous voyons le prophète royal expier dans la cendre ses iniquités. C'est ainsi que les Ninivites, à la prédication de Jonas, se couvrirent la tête de cendres. C'était donc pour marquer leur profond repentir que les pénitents se présentaient, au commencement du Carême, couverts de cendre et revêtus d'un ciliée. Les pieux ûdèles, voulant imiter les pécheurs publics, se mirent aussi des cendres sur la tête , au commencement du Carême. Un Canon du Concile deRénérenten 1091 en impose même l'obligation indistinctement pour tous les chrétiens. C'est ce qui a fait donner le nom de Mercredi des Cendres au premier jour du jeûne quadragésimal. Or ce jeûne commence en ce jour au moins depuis le huitième siècle. Amalairc en fournit la preuve incontestable. Les Evangiles de ces quatre jours, qui précèdent immédiatement le premier dimanche du Carême, se trouvent dans un capitulaire très-ancien tiré des archives de la cathédrale de Toulon et qui remonte au moins à l'an 714. Les liturgi>les parlent de l'usage de se faire imposer les cendres en ce même jour comme déjà anciennement pratiqué dès les douxième et treizième siècles.
Comme l'Eglise bénit ordinairement tout ce qui sert dans les cérémonies du culte, elle a établi un Rit particulier pour celte Bénédiction avant la Messe du Mercredi des Cendres. Le Missel romain dit que ces cendres doivent être celles des rameaux d'olivier ou d'autres arbres bénits l'année précédente et qui sont brûlés à part dans cette intention. Après None, le célébrant en chape violette bénit les cendres placées auparavant sur l'autel. Le Chœur chante d'abord l'Antienne Exaudi nos. Domine, qui est suivie d'un Verset de Psaume et du Gloria Patri, et enfin répétée comme un Introït de Messe. Le célébrant chante Dominus vobiscum sans se tourner vers lo peuple, et puis il entonne quatre Oraisons successives. Pendant la première, il fait un signe de croix aux mots qui benedicat et un second au mot sanctificet , sur le* cendres. La seconde Oraison est pareillement accompagnée d'un signe de croix sur les cendres au mot benedicere, les deux autres sont chantées sans Bénédiction. Quand les Oraisons sont Gnics, le célébrant encense trois lois et asperge trois fois les cendres. Pendant que celles-ci sonl imposées, la
«57 CES Chœur chante quatre antiennes qui sont disposées entre elles comme un Répons arec le Gloria Patri. A chaque imposition, le prêtre récite les paroles : Mémento homo quia pulvis net in pulverem reverterii. Enûn la cérémonie se termine par le Dominui vobucum suivi de la cinquième Oraison. Le Rit parisien diffère beaucoup de celui de Rome, sous ce rapport. La Bénédiction des cendres commence par deux Oraisons dont la première est la seconde du romain. La deuxième est particulière à ce Rit. Le célébrant se contente d'asperger les cendrée, et les distribue selon la formule romaine. Pendant ce temps le chœur chante Exaudi nos,qui est répété après chaque verset du psaume Salvumme fac, selon la longueur de la cérémonie, et tout se termine par une Oraison qui est la troisième du Rit romain avec quelques variantes.
Les Rites particuliers de plusieurs diocèses de France se rapprochent plus ou moins du cérémonial romain. La formule de l'imposition des cendrée était anciennement un peu différente de celle qui est en usage. On trouve dans quelques anciens Missels cmts au lieu de* pulvis, et chaque imposition s'y termine par les paroles : In nomine Patrie, etc., accompagnées d'un signe de croix. L'imposition des cendres sur la tête est aujourd'hui restreinte aux seuls membres du clergé. Elle se fait sur le front à tous les laïques. A Paris, le prêtre se sert d'an petit pinceau pour imposer les cendres, mais presque partout ailleurs c'est avec le pouce et l'index dont il a pris des cendres dans le vase, qu'il tient de la main gauche. Chaque imposition se fait
Ear un signe de croix imprimé sur le front, es cendres qui restent doivent être jetées dans la piscine de la sacristie. On peut con- » aller les articles absout*, pbsitbkck, etc.
VARIÉTÉS
Le jeûne quadragésimal n'étant daus la principe , comme nous l'avons dit , que de trente-six jours, ci l'Eglise y ayant ajouté les quatre joors qui précèdent immédiatement le premier dimanche de Carême, Durand de Mende en donne une raison fort ingénieuse. Chacun do ces trente-six jours, selon lui , est la dlme de chacune des dizaines qui forment la totalité des trois cent soixante jours de l'année. Mais comme la révolution solaire en a cinq de plus, les quatre jours de jeûne depuis le Mercredi des Cendres inclusivement jusqu'au premier dimanche de Carême remplissent la majeure partie de cette lacune. Il reste encore néanmoins un jour et, qui plus est, le quart d'un autre, c'est-à-dire sis heures. Alors, dit -il, nous y suppléons endloaal beaucoup plus lard qu'a l'ordinaire le Samedi saint. Durand ajoute : Nos vero provinciales, nous gens de province, nous commençons notre Carême dès le lundi avant les cendres, et nous suppléons ainsi plus que suffisamment aux trente heures. Ces provinciaux étaient sans doute les dioté»a as du docte évêque, les habitants du
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Gévaodan , diocèse de Mende , aujourd'hui département de la Lozère.
Selon la Liturgie de Milan les cendres sont bénites et imposées non point in capite jej'u*nii, mais le lundi après la fêle de l'Ascension, qui y est le premier jour des Rogations, Autrefois à Beauvais , selon ce que nous lisons dans les Voyages liturgiques, les cendres étaient imposées non-seulement le mercredi
3ui porte ce nom. mais encore tous les venredis de Carême.
Le douzième Ordre romain marque le cérémonial par lequel se faisait la Bénédiction des cendres. Le mercredi, feria quarta, lo pape allait à cheval avec les évoques ( ils sont nommés les premiers) et les cardinaux à l'église de Sainlc-Anaslasie. 11 entrait au sacrarium pour se revêtir de ses ornements conjointement avec ceux dont il était accompagné. Pendant ce temps la cendre, cinis, était bénite par le plus jeune cardinal-prêtre. Le pape avec les cardinaux allait se placer sur son siège, derrière l'autel, et le premier des évéques, prior episcoporum, lui imposait les cendres en disant : Mémento quia pulvis es et in pulverem recerteris. Ensuite le pape imposait les cendres aux évéques , aux cardinaux et aux autres Ordres. Au temps d Urbain VI, observe D. Mabillon , on ne disait rien en imposant les cendres au pape. Ce Rit est postérieur à celui que nous venons d'indiquer. Après la cérémonie, le pape suivait, nudis pedibus, la Procession qui de celte église allait à Sainte-Sabine. Immédiatement devant le pape marchait le sous-diacre portant la croix pontiGcale. Celui-ci était précédé du sous-diacre régionnaire portant la croix de saiut Pierre. Arrivé À Sainte-Sabine, le pape entrait dans la sacristie, seercturium, et les officiers désignés sous le nom de schola mappulariorum et cubiculariorum lavaient les pieds du pontife avec de l'eau chaude. L'auteur de cet Ordre çsl Cencius, chancelier de l'Eglise romaine sous le pape Célestin III ; mais il ne faisait que relater lu cérémonial, sans doute très-antérieur à celte fin du douzième siècle. Le Rit de ce jour se terminait par la Messe, que le pape chantait, et ensuite il remontait sur son palefroi et revenait à son palais, poiafrvdutn ascendit et ad palatium reverlitur. Cet Ordre ne marque pas la couleur, mais le treizième, en rapportant succinctement ce qu'on vient de lire, fait observer que le pape, depuis la Sepluagésiine
{'usqu'au premier jour de Carême, se sert de a couleur noire. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que depuis plusieurs siècles , à Rome, on ne prend la couleur noire que pour le Vendredi saint et les Messes pro defuncti*. Le quinzième Ordre romain observe que dans les temps modernes, modernis teruporibus, c'est-à-dire au quatorzième siècle , l'Eglise romaine se sert des trois couleurs suivantes indifféremment pour la couleur noire, savoir : le violet, le safran et le noir, violaceo, indio et nigro. Dans le Missel romain actuel la station du Mercredi des Cendres est encore marquée : ua ^anctam Stbinam.
Ou trouve, dans plusieurs anciens Sa^ra-
nicntaires et Rituels , des formules de Bénédiction des cendres pour les infirmes. Le mourant est couché sur un cilice recouvert de cendres disposées en forme de croix , et ensuite le prêtre fait une aspersion d'eau bénite en disant au malade : Recordare quia citti'i es et in cinerem reverteris. Ensuite il lui adresse cette question : Placent tibi cinii et cilicium ad testimonium pcenitenliœ tuœ ante Dominum in die iudicii ? le malade répond : Placent, « Acceptez-vous avec satisfaction la « cendre et le cilice comme témoins de votre « pénitence devant le Seigneur , au jour du t jugement? — Je l'accepte. »
CÈNE
Du grec repas commun, Cœna en latin, dérive ce nom français de Cène , par lequel on désigne, en Liturgie, le dernier repas que fit Noire-Seigneur avec ses apôtres, la veille de sa passion. Les prolestants ont donné fort improprement ce nom à l'Eucharistie, car ce n'est point durant la Cène on repas que Jésus-Christ institua ce sacrement, mais après le repas. L'évangélisle saint Luc s'exprime à cet égard d'une manière pré» cise ; il en cslde même dans la première Epllre de saint Paul aux Corinthiens, chap. IL Bergier a fait cette remarque. Néanmoins les autres évangélistes disent formellement que Jésus-Christ prit le pain et la coupe, pendant le souper. Ceci du reste n'est pas d une h oie importance. 11 existait en Afrique, du temps de saint Augustin, qui en parle, un usage qui était desline à rappeler la Cène eucharistique. Le jour du Jeudi saint on disait la Messe, le soir, immédiatement après le souper. Le Conrile de Carlhage réforma celte coutume, En France, le mime usage a dû exister, puisqu'un Concile de Maçon le proscrivit. On appelait cela faire la Cène dominicale.
Comme il s'agit ici de l'institution du plus auguste des sacrements, nous croyons devoir présenter quelques développements que nous puisons dans le Traité des Fêtes, par Benoit XIV. Il est certain d'abord que les Hébreux ne s'asseyaient pas sur des sièges, mais qu'ils se couchaient sur des lits, et que, s'appuyant sur le coude, ils prenaient leurs repas. Noire-Seigneur et les apôtres durent donc se conformer à celle coutume. On ne pourrait d'ailleurs expliquer le véritable sens des paroles de saint Luc , lorsqu'il parle de la sainte femme qui se tenait derrière Jésus- Christ, si le Sauveur eût été assis à table comme nous. Ainsi donc, Noire-Seigneur étant couché sur le lit, avait la tête tournée vers la table, et les pieds, que la sainte femme arrosait de ses larmes, étaient étendus en dehors. Comment d'ailleurs saint Jean aurait-il pu reposer sa téte sur la poitrine de Jésus-Christ, si celui-ci eût été assis. En celte posture, il fut facile au disciple biennimé de se coucher ainsi, ce qui eût élé impossible si notre usaçe eût élé habituel en ce temps-là. Nos peintres devraient donc ainsi représenter la Cène, cl la vraisemblance ne serait pas choquée, quand ils dépeignent
saint Jean se reposant sur la poitrine du Sauveur. Le même pape fait mention d'anciennes représentations de la Cène qui corroborent, si cela était nécessaire, un sentiment fondé sur des connaissances positives et rationnelles.
Avant le repas , Jésus lava les pieds des apôtres; pour cela il se dépouilla de son vêtement et se ceignit d'un linge avec lequel il devait les essuyer. Cette dernière circonstance prouve surtout la grande humilité da Jésus-Christ, car c'était les esclaves seuls qui se ceignaient de la sorte. On raconte que certains moines venus de Jérusalem au mont Cassin, y apportèrent une portion de ce linge ; pour éprouver si c'était bien réelle* ment celui-là, ils le jetèrent au feu, et après l'y avoir vu entièrement s'enflammer, ils écartèrent les charbons et le linge fut trouvé dans son intégrité. Léon d'Ostie rapporte ce fait et Jean Chifilet le confirme. Il y a diversité d'opinions sur le moment précis où Noire-Seigneur lava les pieds des apôtres. Les uns prétendent que c'est après la Cène, se fondant sur ces paroles : et Conta farta. D'autres adhèrent au premier sentiment. Il faut remarquer avec les interprètes, qu'il r eut en cette circonstance au moins deux Ce* nes. La première est la Cène légale dans laquelle Jésus-Christ mangea l'agneau pas* cal, la seconde est la Cène eucharistique. C'est entre ces deux Cènes que Noire-Seigneur lava les pieds des apôtres, selon l'opinion la plus commune ; c'était pour leur apprendre avec quelle pureté l'on doit approcher de l'Eucharistie. La première Cène . qui n'était qu'une figure, n'avait pas besoin d'être précédée de celte lotion allégorique.
Plusieurs actions de Jésus-Christ doivent être considérées dans l'institution de l'Eucharistie. Il prit d'abord du pain, rendit grâces à son Père, rompit ce pain et le distribua à ses apôtres en leur adressant les paroles * < Prenez et mangez; ceci est mon corps, a il prit la coupe, rendit pareillement grâces à son Père, la présenta à ses apôtres en leur disant : « Buvez-en tous, car c est mon sang « du Nouveau Testament, qui sera répandu « pour plusieurs en rémission des péchés. » On demande si cette double consécration fut simultanée et s'il n'y eut pas un intervalle pendant lequel Notrc-Seigneur fit quelque autre chose. Benoit XIV dit que selon le sentiment le plus généralement adopté, cette double consécration ne fut point interrompue. Il n'adopte donc pas l'opinion de ceux qui prétendent que d'abord il consacra le pain et q ue ensuite, après le repas, il consacra le vin. L'institution du sacrement et du sacrifice eucharistiquedevait donc a voir lieu en même temps.
Jésus-Christ consacra-t-il du pain azyme? Le savant pape dit qu'on n'en peut douter, car la Cène eut lieu au premier jour des azymes, pendant lequel temps il était défendu aux Juifs d'avoir en leur maison du pain fermenté. Néanmoins l'Eglise n'a jamais défini que la Consécration n'était vahdequ'avec du pain sans levain. Les Grecs consacrent validemeut avec du pain levé, selon la détl*-
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ration do Coneile terni, en 1439, à Florence , pour la réunion des deux Eglises.
Judas reçut-il le corps et le sang de Jésus- Christ? Celle question a été l'objet d'une grande controverse entre les théologiens et les interprètes des livres saints. Les trois saints évangélistes Matthieu, Marc et Lue disent bien que Notre -Seigneur mangea l'agneau pascal avec ses douze apôlres, mais il n'est pas aussi clair que les douze assis* tassent au second repas et encore moins à la Cène eucharistique. Les uns pensent que Jndas n'assista point à cette dernière , et qu'ayant été signalé comme traître, il se retira. Les autres disent qu'il n'assista pas jus* qu'à la fin du second repas après lequel Jésus-Christ institua l'Eucharistie. D'autres enfin disent que Judas recul comme les autres apôtres le pain que son Maître lui présenta, mais qu'en ce moment Jésus-Christ ôta la Consécration au pain eucharistique donné au traître. Benoit XIV rejette toutes ces opinions, et prouve que Judaâ fit bien réellement la communion. Il s'appuie sur l'autorité des anciens Pères de l'Eglise et delà très-majeure partie des théologiens. L'Eglise semble d'ailleurs approuver exclusivement celte opinion lorsq u 'elle cha nie avec saint Thomas d' Aqui n: Quem tu sacra menta Caruz, turbet fratrum duodenœ, datum non ambigilur. Si l'Eucharistie fut reçue par les douze apôlres , sans nul doute Judas y participa.
Aujourd'hui le nom de Cène est donné au lavement des pieds que le pape, les évéques etc., et même quelques rois ou princes souverains ont coutume de pratiquer le Jeudi saint. Cet usage est d'une très-haute antiquité. Le Concile de Tolède, en 694 , en Tait une prescription sévère aux évéques et condamne ceux qui la violeraient à être privés de la communion pendant deux mois. Ceci prouve qu'il y avait eu du relâchement dans l'observation de cette pieuse pratique; or, comme on sait, le relâchement ne s'introduit jamais qu'au bout de plusieurs siècles d'usage bien suivi. A Rome ce cérémonial a été observé depuis les époques les plus reculées , non point sans certaines var ations ou modifications que la succession des temps amène toujours. Il y a sur ce point une singularité qui mérite d'être expliquée. En plusieurs Eglises, on lave les pieds à douze pauvres. K Home, selon les anciens ordres , le pape lavait les pieds à douze diacres, ou, â leur défaut, â douze chapelains. Mais dans les Ordres plus récents, il est dit que le pape doit laver les pieds de treize pauvres revêtus d'une tunique blanche. Depuis longtemps, on est dans l'usage à Rome de laver les nieds de treize prêtres que l'on prend de plusieurs nations. On demande la raison pour laquelle on ne t'est point borné au nombre de douze, qui était celui des apôtres? Les sentiments
partagés à cet égard. On voit dans ce treizième 1 apôtre saint Panl. qui, quoiqu'il n'ail pas assisté à la Cine dominicale, puisqu'il n'était pas au nombre des apôlres , a mérité qu'où lui consacrai ce souvenir. On
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veut y voir Matthias qui remplaça Judas. On
Jr voit le père de famille dont il est parlé dans 'Evangile, et dans la maison duquel Jésus- Christ fil la Cène. Enfin on prétend que c'est pour rappeler un prodige arrivé du temps de saint Grégoire, et l'on dit qu'au moment où ce pape lavait les pieds de douze pauvres, il en vil un treizième qui était un ange. Ce miracle est peint sur les murs de l'église de saint Grégoire, à Rome, avec celte inscription :
JlissenM hic Gre^onus pascebal egentet Angclus el ducimus lerlius accubuit.
« Grégoire servait ici à manger â douze « pauvres , lorsqu'un ange vint se mettre i « table el compta pour le treizième. »
Aujourd'hui, comme très-anciennement , le pape sert à manger aux treize pauvres auxquels il a lavé les pieds. Ce sont maintenant toujours des prêtres. On leur donne aussi une pièce d'or el une pièce d'argent. Pendant la cérémonie du lavement des pieds, la musique pontificale chante l'Antienne : Mandatum novum, qui fait donner à toute la cérémonie le nom de mandat. Selon le Rit romain, on chante pendant la cérémonie du lavement des pieds une longue série d'Antiennes dont quelques-unes sont répétées et d'autres sont suivies, comme l'Introït, d'un Verset de Psaume. A la fin , on récite le Pater accompagné de plusieurs Versets et d'une Oraison. Le Ril parisien ne diffère du premier qu'en ce qu'il n'y a pomt nn aussi grand nombre d'Antiennes. Mais cette suppression considérable imprime au Rit parisien une sécheresse qui ne devrait point se trouver dans un cérémonial aussi touchant. Quant à l'ordre lui-même du cérémonial, il est très-simple. Celui qui doily
rirésider est en aube, sur laquelle il met 'étole et la chape de couleur violette. Le diacre et le sous-diacre sont en dalmalique el tunique blanches, comme à la Messe. Le premier chante l'Evangile : Antediem ftiium Pafchœ, selon le Rit ordinaire ; puis le célébrant ôte la chape , se ceint d'un linge , et pendant que le sous-diacre prend le pied droit de chaque pauvre, le célébrant lave ce pied, l'essuie cl le baise. Le lavement des pieds a lieu après le dépouillement des antels. Le Rit parisien , après celle cérémonie, procède à la Bénédiction du pain et du vin
3ui sont distribués â ceux qui ont été l'objet e la cérémonie. Pendant celte distribution, un lecteur chanle sur le ton des Leçons, le discours que le divin Sauveur adressa è ses apôtres après le lavement des pieds. On le prend au vingtième verset du chapitre XIII, selon saint Jean, el il se termine avec la fin du chapitre XIV. C'est un souvenir de la Cine eucharistique, car c'est après ce discours que Jésus-Christ institua le sacrement. Nousregreltons dans le Rit parisien l'absence
retrace Sauveur.
Celte édifiante commémoration de l'humilité de celui qui a dit : A pprenez de moi que
>us lugictiuusuaiis ic nu pat isicii i ciuscnut:
l'Evangile : Ante diem où le même Apôtre trace le lavement des pieds par le divin
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je suis doux et humble de cœur, est pratiquée, avons-nous dit, par d'autres personnes en dignité, à l'égard de douze pauvres. Au . christianisme seul appartiennent ces actes empreints d'un sentiment religieux d'égalité dont la philosophie mondaine s'est contentée de préconiser la théorie.
VARIÉTÉS
Le lavement des pieds se pratique chez les Grecs, mais avec des particularités qui tiennent bien du génie de celte nation. C'est une véritable commémoration dramatique du lavement fait par Notre-Scigneur. Judas y est représenté par un prêtre à barbe rousse, parce qu'un préjugé populaire attribue à ce traître disciple une barbe de cette couleur.
Chez les Arméniens, le soir du même jour, l'évéque ou le premier dignitaire de chaque église lave les pieds, d'abord aux prêtres, ensuite à tous les hommes présents, en imprimant sur leurs pieds un signe de croix avec une huile qui a été bénite a cet effet.
L'auteur des Voyages liturgiques fait remarquer une singularité particulière à l'Eg'ise d'Angers : c'est que de son temps le bourreau était chargé de maintenir le bon ordre pendant que 1 évéque procédait au lavement des pieds.
Le roi de France faisait autrefois la Cène. Un sermon précédait la cérémonie. Un évéque faisait ensuite l'absoute, et enflu le roi, environné des princes cl des grands officiers, larail et baisait les pieds de douze pauvres, les servait a table et leur faisait une aumône. La reine en faisait du même à l'égard de douze pauvres filles.
CÉNOTAPHE
Dans sa signification radicale c'est un tomr beau vide, >b«, vide, et r«j»*, sépulture. Il se prend d'abord dans le sens de monument éievé à la mémoire d'un illustre défunt autre part que sur le lieu où ses restes reposent, et alors c'est tout le contraire du sarcophage, lin Liturgie on donne quelquefois ce nom à la représentation ou bière représentative, on bien encore catafalque qui est élevé dans une église pour un Service d'anniversaire. On met autour de cette représentation un certain nombre de cierges, et le clergé y fait l'absoute comme si le c >rps y était présent. Nous entrons dans quelques détails à ce sujet, dans les articles anniversaire, service, etc. La discipline de l'Eglise cl même les convenances défendent dclaler sur ce cénotaphe des décorations ou emblèmes qui ne seraient point en harmonie avec l'esprit du christianisme, qui doit y présider. Il est certaines associations profanes que l'Eglise réprouve, telles que la Franc-maçonnerie, et les insignes des divers grades de celle association ne pourraient décemment figurer sur un cénotaphe , ni même sur le cercueil d'un chrétien qui en a fuit partie. Il n'en est pas de même d'une épée, d'une écharpe, d'une toque, d'une décoration d'Ordre, etc., qui marquent les places ou les dignités occupées
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par le défunt. Aiusi sur le cercueil ou le cénotaphe d'un évéque on place la mitre , sur ceux d'uu prêtre, l'étole, etc.
Une Rubrique de Paris, citée par D. Claude de Vert, défend de placer, pour le jour des Morts, au 2 novembre , une représentation ou cénotaphe : iVon apponatur repratsenlalio panno morluali circumvestita cum cereis ardent ibus, quia non est de Ritu ecclesia pai itiensis. Il n'est en effet guère possible de figurer plusieurs cercueils à la fois sous un même poêle, ou de représenter tous les morts dans un même cercueil. Néanmoins cela se pratique dans le plus grand nombre des diocèses, cl à Paris même, sinon le jour des Morts, du moins en d'autres circonstances où l'on célèbre collectivement un service d'anniversaire pour plusieurs défunts.
CÉRÉMONIE
Son étymologie a été l'objet des recherches d'un grand nombre d'auteurs. Nous croyons devoir a ce sujet satisfaire une juste curiosité. Festus le grammairien trouve celte étymologie dans le vieux mol cerus, qui signifie saint ; d'autres fout honneur de celle origine à la petite ville de Cére, où les vestales, après la prise de Uome parles Gaulois, transportèrent avec pompe les statues des dieux. On a été chercher dans le mol hébreu cherem, consécration, la même origine. Bergier préitend que cérémoni: vient de cvrmonere% avertir le cœur, parce qu'en effet les cérémonies boni destinées à élever le cœur, et l'avertissent des devoirs qu'il doit remplir envers Dieu. Nous sera-rt-il permis de faire connaître notre prédilection pour une étymologie toute païenne ? Avec la plus saine partie de ceux qui s'occupentdeces recherches, nous croyons que àcCereris munia a été formé, par une con* traction assez usitée, le terme de ceremonia. Personne n'ignore que le culte de celle déesse était accompagné d'un grand appareil, et eue toul Rit religieux avait plus ou moins d analogie avec l'exercice de ce culte modèle. Pourquoi la religion n'aurait-elle pas adopté ce langage, puisqu'elle a bien admis l'encens, les ablutions, etc., de l'idolâtrie, cnl es faisant servir au culle du vrai Dieu? Une origine de celle nature ne saurait avoir rien de répréhensiblc, et il ne s'ensuivrait pas que le cérémonial catholique esl un p'agiat du culle idolatrique de Cérès. Du reste le vrai mot latin esl cerimonia.
Nous n'irons p»iul chercher dans l'ancienne loi des exemples pour justifier l'éclat des cérémonies delà loi nouvelle, personne n'ignore qu'il en fallait beaucoup à ce peuple inconstant et volage pour le fixer dans le culle du vrai Dieu. On nous répondrait que la loi de vérité n'a pas besoin du cérémonial d'un culle qui n'était que la figure de la religion chrétienne ; mais nous avons des raisons péremploires à fournir. Jésus-Christ lui-même, qui vouait établir ce culle spirituel, a néanmoins employé et institué certaines cérémonies. Ainsi en guérissant l'avcuglc-né, qu'un
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seul aclé<de sa volonté pouvait illuminer, il fit une boue desalive et de terre dont il oignit les jeux d« l'infortuné. Ainsi il étendit la main sur le lépreux, etc. Quand il institua le x?aptême il voulut qu'on employât l'eau pour l'administrer. Il en est de même dans l'institution de l'Eucharistie, où il prit du pain, le bénit, le rompit, proféra des paroles sacramentelles cl le distribua à ses disciples.
l.a raison seule milite en faveur des cérémonies* L'homme, naturellement si distrait cl si léger, a besoin d'être fixé: il lui faut quelque chose qui parle au cœur, l'élève, le dirige vers la Divinité. Quel est l'homme de bonne foi qui n'avoue que le cérémonial du culte catholique nourrit cl forliOc sa piété?
Dés les temps apostoliques il y cul un cérémonial plus simple il est vrai que celui des lemps postérieurs, parce que la ferveur était plus grande, et d'ailleurs parce que l'Eglise, étant opprimée par ses persécuteurs, ne pouvait déployer beaucoup d'appareil. Mais dans la suite les libéralités des empereurs chrétiens, la majesté des temples qu'ils édifièrent, l'accroissement du nombre des ministres des saints autels, produisirent un développement considérable du cérémonial catholique. Néanmoins l'Eglise, éclairée de la sagesse divine, fut toujours soigneuse de réformer des cérémonies qui ne semblaient pas empreintes du caractère de convenance cl de gravité qui ont toujours distingué la Liturgie orthodoxe de la théurgie païenne et des formes superstitieuses de l'hérésie. 11 n'est point de Concile qui ne renferme quelque règlement à ce sujet. L'Eglise ne laisse point aux pasteurs une liberté illimitée d'établir des Kiles cl des Rubriques; les nouvelles institutions? cet égard doivent toujours être coordonnées à l'esprit qui anime l'Eglise universelle et au but qu'elle se propose.
Il faut distinguer les cérémonies en essentielles et en accidentelles. Les premières sont absolument les mêmes dans toute l'Eglise : comme, dans le baptême, l'ablution par l'eau; dans le sacrifice de la Messe, l'Oblation, la Consécration ; dans la Pénitence, la formule de l'absolution. Mais les cérémonies accidentelles varient suivant les temps et les lieux. I! faut bien se rappeler que les cérémonies ont été instituées pour parler à l'âme par le secours des sens ; et comme l'âme subit, si l'on pouvait ainsi parler, des modifications morales selon le caractère et le génie de chaque nation, il est certain que dans les pays ou l'imagination est plus ardente cl plus vive, le cérémonial doit être plus compliqué, plus expressif, plus brillant. D'ailleurs certaines cérémonies sont nécessitées par des besoins de climat, et qui sembleraient fort ridicules dans d'autres pays; nous n'en citerons qu'un exemple. L'Eglise orientale emploie, a l'autel, pendant le saint Sacrifice, un éventail destiné à faire du vent sur les espèces consacrées. Ce Rit nous paraîtrait fort extraordinaire en France, mais en Orient il est presque indispensable de l'employer pour chasser des essaims de mouches qui bourdonnent autour
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<*ft t06 des autels. Du reste, cette coutume n'était pas inconnue en France au douzième siècle, car l'histoire ecclésiastique nous apprend qu'Hildcbert, archevêque de Tours, envoya & saint Anselme un éventail pour éloigner les mouches du Sacrifice. Nous en parlerons en son lieu.
Les cérémonies accidentelles varient donc sans qu'on puisse dire qu'il en résulte un grave inconvénient pour leculle public. Ainsi un même Hit ne s'accomplit pas toujours avec uu cérémonial uniforme; il varie, qui plus est, dans la même Eglise selon la direction que lui imprime en divers lemps l'autorité régulatrice. Mais ici il ne peut élrc question de ce qui porte le nom de Rubrique diocésaine. Cette dernière est une loi que l'on doit toujours respecter; cl l'évéquc seul, pour des motifs légitimes, est investi du pouvoir d'y faire des modifications. Nous ne pouvons donc parler que des cérémonies secondaires et additionnelles. Ainsi la Rubrique prescrit la manière dont l'encens est béni et offert, et elle n'y suppose qu'un seul encensoir, dont se sert le célébrant. Mais si, pour donner plus de pompe et d'éclal à l'office solennel d'une fêle il y a un nombre plus ou moins considérable de thuriféraires, le cérémonial qui préside à leur position dans le sanctuaire, dans le chœur, dans une Procession, n'est plus du domaine de la Rubrique , cl il se borne à. des régies facultatives, mais qui doivent toujours élrc inspirées par les sentiments d'une pieuse convenance. Il en est de même pour un certain nombre d'autres modes d'ajouter un surcroît de splendeur à une solennité.
Nous devons toutefois gémir sur l'incurie avec laquelle trop souvent les pasteurs des paroisses dirigent le cérémonial dont nous venons de parler. Le soin en est fréquemment abandonné à des laïques, sans dou te animés de bonnes inlentions, mais qui, étrangers â l'esprit qui doit animer la Liturgie ou Office public, organisent ce cérémonial sans intelligence. Rien n'est indifférent dans des choses de celte nature. Nous leur rappellerons le soin avec lequel Dieu lui-môme daigna dicter à Moïse les détails les plus minimes du cérémonial de l'ancienne loi.
Nous n'avons point à venger les cérémonies du culte catholique des reproches qui leur ont été adressés; c'est une question de controverse qui ne peut entrer dans notre plan. Les apologistes de la religion, et entre autres Bergicr, ont rempli celle tâche. Le père Lebrun, dans sa préface placée en tête de sou ouvrage sur les cérémonies do la Messe, a répondu péremptoirement aux explications littérales de D. Claude de Vert, et eu a montré le vice capital. S'il y a en effet des céré- .monies purement littérales, il y en a uu grand nombre qui sont exclusivement mystiques.
Vouloir les expliquer toutes dans l'un de ces deux sens, c'est une prétention souverainement déraisonnable. On ne peut donc les interpréter par des systèmes faits d'avance, et on ne peut prendre dans chaque cérémonie que l'intention qui l a dictée. C'est là notre manière de les envisager, comme on peut
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s'en convaincre daps le cours de cet ouvrage (Voyez MTUR6IK, mbssb, b^bbique, etc.. elc?j.
VABIÉTBS
Saint Dcnvs, dans l'ouvrage de la Divine hiérarchie qu'on lui attribue, dit que les cérémonies furent instituées par les Apôtres et par leurs successeurs « afin que selon la por- « téc de notre entendement ces figures visi- « bles fussent comme un secours par lequel « il nous fût possible de nous élever à l in- « telligence des augustes Mystères. »
Selon Macri, la cérémonie diffère du Rit comme l'eau diffère de l'ablution, et tel est le sentiment du Concile de Trente, qui nous dit que la cérémonie est l'action sacrée ellemême, tandis que le Rit n'est que la manière d'accomplir la môme action. On confond néanmoins assez souvent la cérémonie avec le Rit; mais, comme ce dernier terme est moins intense que le premier, on peut dire qu'il n'y a d'identité entre eu* que lorsqu il est question d'une cérémonie accidentelle. Ainsi dans le baptême, l'eau versée est la cérémonie, et la manière de la verser en forme d'une croix ou de trois croix est le Kit. Ainsi la cérémonie essentielle est dinslitulion divine, et ne peut jamais éprouver de changement; elle est par excellence la cérémonie. Celle qu'on nomme accidentelle peut se modifier, et alors c'esl le Rit.
Dans les grandes Eglises la fonction de diriger le cérémonial appartient à un clerc qui pour celle raison porte le nom de Mattre des cérémonies. Dans l'Eglise romaine c'est une charge considérable et à laquelle sont attachées plusieurs prérogatives. Un auteur trèsversé dans cette matière, Paris de Grassis, s'exprime ainsi : Quisquis destinabitur huic ceremoniarum disciplinée, sit oportet in corpore robuslissimus, in arte sctenttsstmus, m mentis promptitudine circumspectissimus, ut pro omnibus laboret, de omnibus ratiocinetur.et omnibus peromnia satisfaciat: ita regulariter sese in expeditionibus suis gerens ut quœcumgue fecerit. fierique docueril,exemplana smt; gnoniam sicut nihil sine doclore et exemplo discitur, itanihil sine usu et erpertentia docttur. « Celui qui est appelé à diriger le cére- « monial d'une Eglise doit ôlre doué d une « santé robuste. 11 doit posséder parfaitement
* son art, et avoir le coup d œil juste et « prompt, afin de veiller sur ceux qui excr- « cent cl exercer même avec eux. Il doit rai- « sonner pertinemment sur ses fooetions, et « satisfaire en un instant aux questions qui « s'y rattachent. Il doit, dans tout ce qu il « fait, agir régulièrement en sorte que ses « actions et ses ordres soient des exemples.
• Carde même qu'on ne peut rien apprendre « sans maître ni modèle, ainsi on ne peut « rien enseigner sans l'expérience cl t u-
« sage. » . , , ■
Les Grecs avaient un mattre de cérémonies qui fut d'abord un simple acolyte, mais plus tard celle charge fut confiée à un diacre auquel on donnait le litre qui peut se rendre en latin par rememoratorius «l'homme chargé de
• remettre en mémoire. » Ce titre était désigné aussi par les noms de suggéstor, d'admonitor. Le patriarche de Constantinople avait toujours auprès de lui, quand il officiait, ce suggéstor ou moniteur. Dans les Conciles, il y avait toujours le moniteur, admonilor, ainsi nommé eo quod omne id quod agtndum erat admonere deberet.
11 existe beaucoup de tmttés des cérémonies, sous divers titres, tels que : le Traité de* saints Mystères, par Collet, très-connu en France; Compendium ceremoniarum ecclesiasticarum, par Gavantus; les divers Rituels diocésains; mais avant tout le Rituale romanum, le Cérémonial des évéques par les papes Clément VIII, Innocent X, et une foule d'autres ouvrages de ce genre. Le prêtre animé d'un saint zèle pour l'accomplissement de ses fonctions sacrées trouvera dans l'élude de ces ouvrages beaucoup plus d'édification qu'on ne le pense trop généralement.
CENSURE
Nous devons nous contenter de quelques mots sur cet objcl, qui est entièrement du domaine du droit canonique. Nous parlons de l'absolution qui en est donnée, et nous y entrons dans les détails liturgiques qui s'y rapportent. Le terme de criwure dérive manifestement de la charge qu'exerçaient anciennement à Rome les magistrats nommés censeurs. On sait que leurs fonctions ne se bornaient pas seulement à faire le recensement de la population, mais encore qu'elles avaient pour but la correction des mœurs. On ne peut disputer surtout ce dernier à l Eflise, et l'on peut dire que la correction y a été établie par Jésus-Christ lui-même, lorsqu'il a déclaré que celui qui n'obéissait pas à l'Eglise, devait être considéré comme un païen. Innocent 111 dit avec raison que l'autorité de l'Eglise serait imparfaite et bien peu respectable si elle ne pouvait faire observer ses règlements par une coercition extérieure. Les Canons emploient diverses dénominations pour désigner la censure, canonica districtio. districta ullio, gladius spiritualis. nervus ecclesiasticœ disciplinœ. felix mucro. patna medicinalis, ferrum putridas carnes séparons, etc.
Outre l'article absolution, on peut consulter ceux : ABJUBATIOK, BXCOUMUNICATION, UO- NITOIBB, elC
CHAIRE
Ce mot, qui dérive du latin cathedra , reproduction littérale du grec t\«Mpa., chaise ou siège, a diverses significations. La chaire est d'abord le siège de l'évêque. et, par extension, le lieu élevé sur lequel il se place pour instruire par lui-même ou par ceux auxquels il en a confié le soin. La chaire de saint Pierre, ou chaire pontificale, est le terme qui exprime l'autorité , la juridictioo du pape, vicaire de Jésus^Chrisl sur la terre. La Liturgie romaine a donné le nom de chaire de saint Pierre à deux fêles qu'elle célèbre. Enfin, sous ce litre, nous devons dire un
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mot de ta chaire ou chaise stercoraire sur ln— quelle on plaçait le pape dans la cérémonie de ton exaltation.
La chaire épiscopale, dans les anciennes basiliques, était toujours pincée au centre de l'abside, en Tare de l'autel élevé nu milieu du sanctuaire. Le collège des préires, ou presbyttrium, était rangé des deux côtés en hémicycle. Celte disposition s'est maintenue dans les basiliques patriarcales de Rome et dans un grand nombre de cal hédrates. Celle chaire, dès le temps du Concile de Chalcédoinc, était appelée sedes episcopalis; mais, lorsque la juridiction de révéque était très-étendue, ce siège portait aussi le nom de trdne, comme le prouvent les monuments de l'histoire ecclésiastique. Dans la suite des temps on n'observa point la coutume primitive de placer la chaire épiscopale au fond de l'abside, et, en plusieurs églises, sa place fut marquée au côté droit de l'autel. Le cérémonial romain veut que le siège de l'évéque soit placé du côté de l'EpIlrc, à quelque distance de la marche inférieure de l'autel. C'est là en effet que s'élève le trône épiscopal dans les églises ou l'autel n'occupe point le centre de l'abside. Selon le même cérémonial, la chairt épiscopale doit être surmontée d'un baldaquin dont les draperies soient de la couleur des ornements de In festivité. Saint Augustin, dans sa lettre à Maxime, fait allusion à cette coutume : In futuro Dei judicio non absidti
gradata nec cathedrœ veiala adhibebuntur
ad defensionetn. « Au jour du jugement, on « n'aura point pour se défendre des chairet
• placées dans l'abside sur plusieurs marches,
• et couvertes de précieuses étoffes. ■ Eusèlxj parle à son tour de ces chaire» épiseopales recouvertes de draperies; on ne peut done censurer comme une nouveauté ce qu'on veut appeler quelquefois, avec un esprit de dérision, le faste épiscopal. L'histoire ecclésiastique nous apprend que saint Aurelius, évéque deCarlhage, en 399, ayant converti en église le temple de la déesse céleste, comme celle-ci élait assise sur un lion, l'évéque plaça son siège sur la croupe de cet animal pour faire comprendre que la Croix élait devenue victorieuse de l'idolâtrie ; de là s'était établi l'usage de représenter un lion accroupi soutenant la chaire épiscopale. Canadien rappelle que, dans la basilique de Saiut-Jean-de-Lalran, s'élevait au fond de 1 abside un trône de marbre auquel on montait par six marches. Sur la dernière étaient sculptées les figures d'un aspic, d'un basilic , d'un lion et d'un dragon. Celait une allusion à ces paroles, que nous lisons dans le. Psaume XC : ■ Tu marcheras sur l'aspic et « le basilic, et tu fouleras aux pieds le lion cl « le dragon. » Ce trône avait été érigé sous le pontificat d'Alexandre 111, vers l'an 1177, et l'on a cru que les figures faisaient au?si allusion aux paroles que ce pape adressa à l'empereur Frédéric Barberousse en recevant sa soumission ; mais Baronius a considéré ce faii comme fabuleux. Les figures de ces quatre animaux ont pu être sculptées au pied de la chaire sans être un monument du
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Comme il appartenait excellemment aux successeurs des apôlres d'annoncer et d'expliquer l'Evangile aux peuples, cl que dans les premiers siècles les évéques vaquaient seuls à la prédication, l'a m bon, ou lieu éminent sur lequel se place l'orateur, a pris le nom de cAaire. C'est sur le mémo ambou qu'on lisait l'Eptlre et l'Evangile. Les anciens Pères lui donnent par honneur le nobi de tribunal. C'est ce qui a fait dire au poète Prudence, dans son Hymne de saint Hippolyle :
Froolc sub ailvcrsa %radil>us sublime tribunal Tollltur, anlistes prxdicat unde Deuiu.
« Au côté opposé à l'autel s'élève sur des « marches le sublime tribunal d'où le pon- « tife annonce la parole de Dieu. » L'ambon, à cause de cet usage auquel il fut employé, prit le nom de chaire. C'est là que, outre 1cm Leçons, l'Epitre, l'Evangile et les diptyques qui y étaient lus, se faisaient ordinairement les sermons. Ce que nous venons de dire est extrait du cardinal Bona (Rerum Lilurg. lib. 11, cap 6), el il n'est en cela que l'écho fidèle de l'antiquo tradition.
Nous ne voulons pas néanmoins rejeter lo fait de l'existence incontestable de plusieurs chaires exclusivement destinées à la prédication dans des temps reculés. 11 subsiste encore quelques meubles de cetto espèce, surtout en pierre et en bois, dout l'origine est très-antérieure au douzième siècle. Quelques anciens vitraux nous présentent ces chaires qui n'ont pu servir qu'à la prédication. Mais la chaire proprement dite était si peu considérée comme partie intégrante et essentielle du mobilier de l'église, que les liturgistes mystiques, en parlant du prône et de la prédication, ne se mettent pas en peine d'y attacher ces pensées de symbolisme qu'ils prodiguent à une foule d'autres objets. L'ambon, populairement nommé jubé ( voyez ce dernier mot). Tut généralement le suggestifs d'où l'évéque et lo prêtre annonçaient les vérités évangéliques. il est difficile de déterminer l'époque à laquelle la chaire, comme nous In comprenons aujourd'hui, devint un objet d'nrt el fut placée sur un des côté» do la nef. En ce qui regarde nos anciennes cathédrales de France, nous possédons des descriptions complètes de ce qui en faisait l'ameublement aux quatorzième, treizième el douzième siècles, el nous n'y voyons jamais qu'il soil fait mention de la chaire à prêcher proprement dite, fixée à un pilier latéral de la nef, construite en marbre ou en bois, surmontée d'un ciel ou baldaquin plus ou moins riche de sculpture. Lorsque la prédication ne fut plus bornée à des commentaires évangéliques dits homélies ou conversations familières, lorsque surtout les fidèles n'eurent plus leur place fixe et déterminée dans les nefs latérales et qu'ils affluèrent dans la «cf. on scnlil la nécessité d'y établir des arabons de prédication qui, comme les
ambons évangéliques, prirent le nom do chaires . Nous nous sommes un peu étendus sur cet objet parce que certains archéologues, irès-peu versés dans les matières liturgiques et étudiant les anciens monuments avec un esprit de système, sont allés jusqu'à prétendre qu'on n'avait jamais prêché sur ces amhons évangéliques. Quand les ambons eurent 6lé supprimés, il fallait bien, nécessairement, établir des tribunes de prédication dans la
riartie la plus commode de l'église. Telle est 'origine des chaires monumentales qu'on élève depuis quelques siècles.
Quelle est la place la plus convenable pour une chaire ? Si l'on se reporte à Tanrien usage de chanter l'Evangile en ayant la face tournée vers le nord, on jugera que, pour les églises dirigées de l'ouest à l'est, la véritable place de la chaire est du côlé de l'Epitrc. C'est en efiet là que la chaire est placée dans le plus grand nombre d'églises où l'on a su conserver les anciennes traditions. Néanmoins aucune règle liturgique n'en détermine rigoureusement la place. Sous le rapport do l'harmonie qui doit régner dans l'ornement et l'ameublement d une église, on conviendra que la chaire, appliquée à une paroi latérale, ne lui est guère Favorable ; c est un hors-d'œuvre qui ne peut trouver son analogue. C'est ce qui a fait créer, notamment à Paris, ces bancs d'oeuvre qui sont placés en face la chaire, et dont le plus grand nombre encombrent et déparent nos églises.
Ontre les chaires fixes, on voit assez ordinairement dans les grandes églises des chaires roulantes ou mobiles, pour les catéchismes et autres exercices accompagnés d'instructions ; nous reconnaissons à celles-ci une haute antiquité. Dans les grandes basiliques de Rome, il n'existe que des chaires de cette nature qui sont placées facultativement dans diverses parties du temple, et même dans les carrefours et places publiques. Nous terminerons en disant que le nom de chaire, cathedra, accuse très-manifestement son origine , qui n'est autre que l'ambon du haut duquel l'évoque instruisait le peuple.
La Liturgie romaine célèbre deux fêles sous le nom de chaire de saint Pierre : la première est une commémoration des années que cet apôtre passa à Antioche ; la seconde est destinée à honorer son pontificat à Rome. La fétc de la chaire de saint Pierre à Antioche est très-ancienne; il en est fait mention dans un Concile de Tours tenu en 567. Guillanmo Durand dit que Théophile, prince d'Anlioche,
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saint Pierre avait guéri le fils, ayant fuit bâtir une église, y fit élever en même temps une haute chaire, sur laquelle on rxalta avec pompe le prince des apôtres. D'autres auteurs disent que saint Pierre changea en église la maison de Théophile , et qu il y plaça sa chaire pontificale. Une partic de ce vénérable monument est conservée à Rome dans l'église de saint Laurent in Da-
On prétend aussi posséder à saint Pierre de Venise la mémo chaire dont l'empe-
reur Michel, en 1310, aurait fait présent an doge Pierre Gradcnigo. Mais il est à peu prés démontré que cette chaire n'est pas celle o'Anlioche; quoi qu'il en soiL la fêle, qui n'était que du Rit double jusqu'au seizième siècle, fut élevée au rang de double-majeur par Clément VIII en 1592: elle se célèbre le 22 février. Guillaume Durand dit que celle feslivilé portait anciennement te nom de festum beali Pétri epularum, « ta féte de saint Pierre « des festins »On en attribue l'institution au désir bien louable de donner le change à une solennité païenne qui consistait a mettre, dans le mois de février, sur des tombeaux, certaines offrandes de vin, de mets et de toutes sortes de fruits, dans l'intime persuasion que les mânes des défunts s'en nourrissaient. Le Missel de Paris, publié par Charles de Vinlimille et les suivants, ne font plus mention de cette féte . qui se trouve encore dans les Missels de 1685 et de 1706, sous les archevêques François de Harlay et Antoine de Noaillcs.
». La féte de la chaire de saint Pierre à Rome est célébrée le dix-huit janvier; c'est en ce même jour que le Rit de Paris la solcnnisr, en confondant les deux en une seule. Anciennement on la solennisait le vingt-huit janvier : c'est le pape Paul IV qui la transféra au dix-huil du même mois, en 1558. La Bulle porte que celte fétc, qui depuis longtemps passait comme inaperçue , est instituée pour réfuter les hérétiques qui avaient osé nier que le prince des apôtres fût venu à Rome. Dans son Emérotoge de Rome, Piazza rapporte qu'anciennement celle solennité avait été tellement grande , qu'en ce jour plusieurs évoques accouraient à Rome pour la célébrer, cl que ce n'était pas seulement pour honorer l'arrivée de saint Pierre dans celte capitale, mais encore pour y faire acte de reconnaissance de la suprématie que Jésus-Christ accorda a cet apôtre. Eusèbe dit qu'en ce jour fut publié a Milan l'édil de Constantin pour la pacification de l'Eglise. Selon le témoignage de Guillaume Durand, ces deux fêles commémoralives de la chaire de saint Pierre à Antioche et à Rome étaient simultanément célébrées le 22 février.
On peut d'ailleurs s'en convaincre par ce que nous venons de dire au sujet de la Bulle de Paul IV. La Messe des deux fêtes, dans le Missel romain, est la même, à l'exception de la Mémoire de saint Prisque, qui a lieu en celle du 18 janvier. Ainsi , en mettant de côté les raisons qui ont pu déterminer l'Eglise de Paris à confondre en une seule les deux chaires de saint Pierre, il est certain que ce n'est point une nouveauté liturgique. Nous regrettons de ne pas avoir enlre les mains la Dissertation de Benoit XIV sur les deux fêles des chaires, qui était restée inédite jusqu'à l'an 1828, où elle a été publiée à Rome par monseigneur Foscolo, archevêque de Cor fou, puis patriarche de Jérusalem ( V. le Dizionario ai erudilione Storico-Ecclesiastica de M. Gaètano M or uni ). Durand se sert, pour désigner cette double féte, d'un mot qui n'existo plus dans la lan-
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çue liturgique, et qui est cependant d une ruhe précision : c'est celui d'incathedratio qui peut se rendre par celui d'intronisation, trop emphatique, ou par celui d'installation. qui ne dit pas assez.
C'est peut être ici le lieu de parler de cette chaise ou chaire stercoraire, qui a donné lieu à tant d'ignobles plaisanteries de la part des impies et des hérétiques. Anciennement le pape, nouvellement élu, était conduit en Procession à l'église patriarcale de Latran. Là tous les prélats étaient admis au baiser, ad oseulum. scion les expressions de Celsius ; puis on le ramenait au portique de telle basilique où il s'asseyait sur un siège de marbre. Pendant cc temps on chantait l'Antienne tirée du psaume CXII, Suscitât Deus de pulvere egenum et de slercore erigit pauperem, « Dieu relève l'indigent de la pous-
• siere, il tire du fumier, de vtercore, c'est « à dire de la bassesse, l'humble du siècle. » Celte leçon donnée au souverain pontife, au moment où l'orgueil pouvait entrer dans son âme, était bien éloquente; c'est à cause du cérémonia] que le nom de stercoraire était donné à ce siège, surtout quand on le relevait au moment où l'Antienne se terminait par ces mots: Et de stercore erigit pauperem.
Nous allons traduire ce qu'en dit D. Mabillon, dans son Muséum Italicum : « Le jour «du dimanche, qui était l'Octave de saint
• Jean-Baptiste, étant allés visiter la basili-
• que de Latran, nous vîmes, dans le cloître
• qui y est annexé, trois sièges confondus « avec des meubles de diverses espèces : il y « en avait un de marbre blanc qui était au-
• trefois placé dans le portique de la basili- « que, et sur lequel on faisait asseoir le nou- « veau pontife. Cc siège portait le nom de « stercoraire, et, en outre, deux autres « sièges de porphyre, qui autrefois étaient m colloques devant la chapelle de saint Syl-
- veslre, et qui étaient percés. Le Pontife ré- « comment consacré s'y asseyait comme sur m /epremier.»(L'aulcurracontcici le cérémonial que nous avons lait connaître ). « On
• peut conclure de cela que le nom de ster- « coraire ne tire pas son nom de In forme de
- ce siège, ear il n'étaii pas percé comme les «deux autres, mais bien du verset du « psaume qui était chanté pendant que le « Pontifie y était assis : Et de stercore erigit « pauperem. Ce siège est nommé sedes fœda, m non point par sa forme et moins encore par
• son usage, mais parle lieu où il était placé. « Cette chaise, disons-nous , est ainsi appe-
• lée,/cK/<i,dans lu li vre deuxième du eouron- « neraent de Boniface VIII. par Jacques, car- « dînai, quatrième tome de mai du Recueil « des bollandistes, où ce Rit des trois sièges
• est décrit en vers. Cette chaise , je le ré-
• pèle, est nommée fada, à cause du lieu où
• elle est placée, c'est-à-dire dans le portique
• extérieur de la basilique , comme on l'a
• TU Par ce qui précède. On n'est pas d'ac-
• «>™ SQr l'époque où le cérémonial des trois
• sièges a commencé ; nous n'en trouvons
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« aucune mention avant le douzième siècle, «époque à laquelle Censius en parle, un « siècle avant la naissance de la fable de la « pseudo-papesse Jeanne , c'est à dire avant « Martin de Pologne, qui le premier fabriqua « ce conte, comme on Ta vu plus haut. En- « fin , ce Rit qui avait été d'abord institué « pour inspirer au nouveau pontife un plus « grand sentiment d'humilité, devint telle- « ment méprisable, infamis , à cause de la « trop facile crédulité qu'on ajoutait à la fa- • ble de la pseudo-papesse, qu'à cause de « cet odieux mensonge, il fut abrogé. Nous « pensons que celte suppression eut lieu au « siècle précédent, après Léon X. Il est, du « reste, vraisemblable que ces sièges étaient a ainsi percés, parce qu'ayant été décou- « verts dans les anciens thermes des ro- « mains, on jugea, à cause du prix delà « matière, et non par égard pour la forme, '< qu'on pouvait les employer pour y faire as- « seoir le nouveau pontife. >(F. l'article pape, § IH. )
Nous n'avons rien à ajouter à un renseignement aussi précis. Aujourd'hui surtout qu'on étudie sérieusement l'histoire, il est incontestablement démontré que tout ce qui a été dit sur le but qu'on se proposait, en faisant asseoir le nouveau pape sur la chairo stercoraire, pour un autre motif que celui dont nous avons parlé, n'est qu'une imposture tout à la fois impudente et ridicule.
VARIÉTÉS
La chaire épiscopale, cathedra, a donné son nom à l'Kglise-mère d'un diocèse, parce que l'évéque y siège; de là le litre d'église cathédrale. Depuis que les archéologues laïques se sont livrés à l'étude des monuments religieux, il n'est pas rare de leur entendre qualifier du titre de cathédrale toute église qui est d'une architecture imposante et remarquable. Or, c'est un abus de termes : Ainsi les Eglises de Sainl-Dcnys, près Paris; de Brou , près Bourg ; de Vendôme, de Sémur. d'Aire sur la Lys, de Saint-Quentin, etc. , n'ont jamais élé cathédrales.
Le nom de chaire se prend aussi dans le sens d'enseignement ecclésiastique et même profane, car on dit aussi bien chaire de philosophie, de droit, de médecine, que chaire de théologie. Néanmoins, cc nom seul, par son origine, prouve ce qui ne saurait être contesté, qu'a l'Eglise il a toujours appartenu, dans les siècles précédents, de donner l'enseignement de toutes les sciences , qui . sans efie seraient encore au berceau.
Le saint empereur Henri fit don a l'église d'Aix-la-Chapelle d'un ambon magnifique, revêtu de lames d'or et placé à l'entrée du chœur ; il était réservé, selon les pieuses intentions du monarque, pour y chanter l'Evangile ; on lui a toujours donné le nom de chaire. Mais c'est aussi du haut de cettu chaire que l'Evangile était expliqué au peuple, comme cela so pratiquait dans ces lemps reculés. Ainsi, notre chaire à prêcher n'est qu'une dégénéralion de l'ancienne
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châtre, connue sous les noms d'ombo, suggcstus, pulpttum, analogium, et populairement jubé. Durand de Mende nous donne, pour la prédication, la raison pour laquelle ce lieu ominent avait reçu le dernier nom: Pradiraturus liemliam petit ( prœdicandi ) dicens : Jube, domne. clc. : « Le prédicateur demande « la permission de parler, en disant, Jube. etc.» CVst donc à très-grand tort que certains archéologues s'obstinent à refuser à l'ambon évangéliquc la destination accessoire de chaire à prêcher.
Les chrétiens primitifs conservèrent avec respect la chaire sur laquelle avait siégé le princo des apôtres : elle était gardée au cimetière du Vatican près du corps de saint Pierre, et les papes, ses successeurs, s'y plaçaient en prenant possession du souverain pontificat. Celte coutume fut observée jusqu'à l'avénemcnt de Clément Y, en 1305. On sait que ce pape et plusieurs de ses successeurs tinrent leur siège à Avignon ; la cérémonie de l'intronisation dans la chaire de saint Pierre ne put donc avoir lieu. En 13T7, Grégoire XI ayant rétabli la résidence pontificale à Rome, les papes n'osèrent plus s'asseoir sur ce vénérable siège, qui était présenté comme une relique au respect des peuples , à travers les chancels du chœur. Alexandre VU résolut de faire enfermer ce précieux monument dans un magnifique siège de métal doré, soutenu par quatre statues colossales, représentant tes Pères grecs et latins, saint Jean Chrysostomc , saint Athanase, saint Ambroisc et saint Augustin. C'est ce qu'on appelle la tribune pontificale, qui s'élève au fond de l'abside de la basilique de Saint-Pierre au Vatican. Ainsi le pape est réellement assis sur la chaire de saint Pierre: celle-ci qui est, comme nous l'avons dit, renfermée dans le siège actuel de bronze, est en bois enrichi de plusieurs reliefs et de figurines d'ivoire parfaitement sculptées. Ou croit, avec raison, que ce fut dans le principe une chaise curule qui aurait appartenu à quelque sénateur, lequel en aurait fait présent au prince des apôtres. On estime que c'est un ouvrage du siècle d'Auguste. Plusieurs écrivains se sont exercés sur l'époque à laquelle ce travail pouvait appartenir, et tous s'accordent à le faire remonter aux premiers temps de l'empire romain.
Sur la chaire pontificale qui avait été ériée par Alexandre 111, et dont nous parlons
« le vicaire de Jésus-Christ; c'est le symbole « de sa juridiction , le siège de l'Eglise Ro- « maine.Le pape seul peut s y asseoir,ct parce « qu'il y est élevé, les autres sont placés au « rang inférieur. »
CHALUMEAU
On trouve dans les auteurs liturgistes et anciens Saeramenlaires ou Missels divers noms, pour signifier l'instrument d'or ou d'argent qu'on insérait dans le calice pour boire le précieux sang. Le plus ordinaire est celui de calamus ; ou le trouve aussi désigné sous les noms de fistula, cannula. sipho, pipa. Il est question de ce dernier dans un testament de saint Evrard, dans lequel on place, au nombre des vases sacrés, un chalumeau dit pipa aurea ; enfin, le nom de pugillaris lui est quelquefois donné. Ce dernier signifie, il est vrai, une tablette; mais par exteusion on a donné le nom de la tablette elle-même au
fioinçon, par le moyen duquel on écrivait sur a cii
ans le premier paragraphe de cet article, on lisait l'inscription suivante en vers léonins :
Htc eM pa; alis si'drs cl rnntiflcalis Fn-sidfl et Chrtati de Jure Vicarius isti, Et c|tiia jure datiir sedes ronotia vocal ur Ncc (JcIk'I vern nisi solus papa wdore Et quia sulilîmis alii sulxJunlur in iniis.
Une traduction ne peut que déprécier ces vers, dont le principal mérite se trouve dans les hémistiches rimés; le dernier surtout ne peut avoir quelque valeur que pour les personnes versées dans la langue latine. Nous nous contenterons d'en traduire le sens : « C'est i< i le siège papal sur lequel préside
rc, puis au tuyau de plume avec lequel on imprime di« caractères sur une surface.
Docquillol décrit ainsi le chalumeau eucharistique, dont on se servait pour la communion, sous l'espèce du vin. « Le bout que l'on a trempait dans le calice était large el cou- « vexe ou fait en boulon , et l'autre bout qui a se mettait dans la bouche était plus petil et « tout uni. On lo tenait enfermé dans un « petit sac de toile ou d 'étoffe fait exprès. ... « Après que le prêtre avait pris le corps d:i « Seigneur, il mettait le gros bout ou chalu- « meau dans le calice, prenait le précieux « sang par le petit bout, et donnait ensuite au « diacre le calice et le chalumeau. Le diacre « prenait le calice de la main gauche et lenail « le chalumeau directement au milieu avec les « deux premiers doigts de la main droite ; il « les tenait ainsi sur le côté droit de l'autel, «jusqu'à ce que tout le monde et enfin lui- « même et le sous-diacre eussent communié. 11 <t tirait ensuite le chalumeau du calice, le « suçait parles deux bouts l'un après l'autre, « et les donnait en garde au sous-diacre. On « le lavait après avec du vin par-dedans cl « par-dehors, et on l'enfermait dans son sac, « et le sac dans l'armoire avec le calice. »
Le cardinal Rona dit que le souverain pontife, quand il officie, se sert d'un chalumeau pour boire le précieux sang, et en laisse pour les ministres du Sacrifice, qui en prennent avec le même chalumeau. Cet usage est encore aujourd'hui en vigueur.
Nous lisons dans les Voyages liturgiques de Lebrun : « A Cluny, après que le célébrant a « pris la sainte Hostie el une partie du pré— « ricux sang, cl qu'il a communié de l'Hostie, « les minisires de l'autel, ils vont au petit » autel à côté, cl le diacre y ayant porté L « calice, accompagné de deux chandeliers, « tient le chalumeau d'argent par le milieu, a l'extrémité étant au fond du calice, et le* « ministres de l'autel, ayant un genou sut' un « petit banc tapisse-, tirent et boivent le prête cieux sans par ce chalumeau. »
On conçoit que la suppression de la rom-
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inunion sons les deux espèces a entraîné celle du chalumeau. Il est vrai que chez les Grecs, oui ont conservé la Communion sous les deux espèces, on n'a jamais connu le chalumeau, parce que l'espèce du pain et du vin y sont administrées dans une cuiller. (Voytx
VARIÉTÉS
Léon d'Ostie, dans ses Chroniques du Mont- Cassisa , parte d'une flstule d'or et de quelques autres d'argent que le pape Victor 111 donna à cette abbaye.
Anastase, en parlant du pape Adrien, au neuvième siècle, dit que ce pontife Gt présent à son église d'un grand calice muni de son siphon, le tout pesant trente livres.
Conrad, évéque, dans sa Chronique de Ma jence, dit gue de son temps il y avait dans cette église cinq fistules d'argent doré destinées à la communion. Celle chronique va de HWàl-250.
11 serait bien difficile de préciser l'époque À laquelle on a commencé de se servir de ces chalumeaux', il est certain qu'ils étaient inconnus dans les premiers siècles de l'Eglise. Le sixième Ordre romain est le premier qui en parle et il ne remonte pas au delà du dixième siècle ; Guillaume Durand n'en fait aucune mention. Nous ignorons s'il existe quelque ancien vitrail d'Eglise où se trouve représentée la communion sous l'espèce du vin par le moyen de cet ustensile sacré.
CHANDELEUR
{Voyez POEiFiCATioîi dk la vierge.) CHANDELIER.
Le nom véritablement liturgique en latin, est eeroferarium ou cereostutum, et c'est de la que les clercs chargés de porter les chandelier i s'appellent ceroferarix. On sait qu'il y avait des chandelier» au temple de Jérusalem : Salomon y en fit placer dix qui étaient d'or pur ainsi qoe leur pincettes ou mouchelles, emunctoria; mais le plus remarquable était celui à sept branches : il pesait un talent d'or an poids du sanctuaire. Sa forme était celle d'une jambe renversée du haut de laquelle sortaient sept branches ; sur les pommeaux qui terminaient chacune des branches était une lampe en forme d'amande qui s'enlevait et se remettait à volonté. On allumait ces lampes le soir, et on les éteignait le malin. Les interprètes des Livres saints pensent que ce chandelier à sept branches figurait Jésus- Christ instituteur des sept Sacrements, quod lex adumbrabat velus. On voit que dans l'Apoealypse saint Jean donne figurativement le nom de chandeliers aux évéques.
Dans la primitive Eglise , on faisait usage de chandtliers pour porter les cierges ou le» lampes. Le pied de ces ustensiles était ordinairement (Tune forme carrée, et figurait les quatre animaux delà vision d'Ezécliicl. 11 en reste encore quelques vesliges dans les griffes qui forment les pieds des chandeliers modernes ; on ne peut pas affirmer ncanmoius
que ce fût une règle, car on conserve ou l'on voit dépeints sur de très-anciens vitraux d'Eglise des chandeliers dont le pied était triangulaire, rond ou ovale. Il n'y a jamais en non plus de règles sur la matière des chandeliers, et toujours comme aujourd'hui on a pu les faire de toute sorte de métaux, de marbre, do bois ; néanmoins les anciens chan~ deliers étaient en général beaucoup moins hauts que ceux de nos jours.
Mais les chandeliers étaient-Us anciennement placés sur les autels pour y servir d'ornement? Il est facile de répondre à celle
aucslion ; il surfit de rappeler ce que nous isons dans l'article autel. Celui-ci était cxclusivement destiné à porter ce qui était indispensable pour le saint Sacrifice. Quand le célébrant se rendait à l'autel pour y célébrer, les acolytes portaient les chandeliers, qu'ils tenaient pendant la cérémonie, ou qu'ils posaient sur les marches par lesquelles on montait à l'autel, ou bien encore qu'ils plaçaient sur des erédenecs latérales. Selon Bocquillot et plusieurs autres liturgistes, il n'y aurait pas aujourd'hui quatre siècles que les chandeliert sont devenus une décoration permanente de l'autel. Ce n'est pas qu'on ignorât tout à fait ce genre d'embellissement, car en plusieurs églises on fixait sur le pavé aux quatre angles de la balustrade ou chancel, dont l'autel était environné, quatre grands chandeliers, qui étaient allumés aux grandes solennités. Aujourd'hui encore, outre les chandeliers des gradins, on voit, en quelques églises, a droite et à gauche de l'autel, deux ou même quatre candélabres garnis do plusieurs branches en girandole, chargées de cierges. Quelquefois on fixait sur toute la largeur du sanctuaire une sorte de poutre garnie de pointes de fer sur lesquelles ou mettait les cierges. On appelait cela rastrum, rastellarium. Vienne, Lyon, Rouen avaient de ces sortes de candélabres ; mais ils étaient destinés à représenter le chandelier à sept branches du temple de Jérusalem, et ne portaient que sept cierges. La cathédrale de Toul avait un de ces candélabres en forme de râteau, rastrum, qui recevait quatre-vingt-douze cierges; mais celle profusion de luminaire n'esl rien en comparaison de ce que nous lisons au sujet d'Adrien, pape en 772. Ce pontife fit placer dans la basilique du Vatican un candélabre d'argent en forme de croix, où l'on pouvait mettre treize cent soixante et dix chandelles sans confusion : ce candélabre portait le nom de Colycundelum; on l'allumait à Noël, à Pâques, à la féle des saints Pierre et Paul , lorsque le pape officiait solennellement , et à l'anniversaire de son couronnement, selon le rapport d'Anastaso dans la Vie de ce pape. Il est fait meution d'un autre chandelier qui portait autant de cierges que de jours dans l'année.
VARIÉTÉS
Le nombre des chandeliers à demeure sur les gradins modernes de nos autels n'esl point déterminé. L usagc le plus ordinaire est d'en
placer six : celle décoration est d'une noble simplicité; il n'est pas rare néanmoins d'y en voir le double et quelquefois plus. Lorsque le pape olïicic, il y a sept chandeliers sur l'autel; mais pour Vêpres, il n'y en a que six. C'est une allusion aux sept chandeliers d'or dont parle saint Jean dans l'Apocalypse, au milieu desquels était un homme d'un aspect majestueux cl terrible, Jésus-Christ Notre- Seigneur. Durand prétend que c'est pour représenter les sept dons du Sainl-Esprit, dont un évéque doit être orné. Au moyen âge quand un év éque officiait, il y avait toujours sept chandeliers. Oulre les sept chandeliers de l'autel papal , il y a toujours, lorsque ce pontife chante la Messe, scpl autres chandeliers portes par des acolytes.
En plusieurs églises de France on distinguait les solennités par le nombre des chandeliers. A Saint-Martin de Tours, il y avait les féles a sept, cinq et trois chandeliers. Oulre les chandeliers des autels, on suspend aux voûtes des lustres chargés de plusieurs bougies. « Il y avait, autrefois en plusieurs égli- 4 ses, dit Bocquillot, une grande machine en « forme d'arbre qui sortait de terre, garnie de « feuilles et de fleurs ou de fruits et de petites « gondoles ou soucoupes propres à soutenir « des cierges et des lampes. » On voit encore des lustres portés sur un Ironc d'arbre et qui ont beaucoup de ressemblance avec celte ancienne décoration.
Les Orientaux ne déptoient pas un grand luxe dans leurs chandeliers : ils sont ordinairement d'une forme très-basse. L'évéque officiant y lient do la main droite un chandelier à trois branches pour représenter la Trinité, et do la gauche un chandelier à deux branches pour figurer les deux natures en Jésus- Christ ; il donne successivement la Bénédiction au peuple avec chacun de ces chandeliers surmontés des cierges allumés. Le nombre de ces derniers étant ordinairement le mémo que celui des chandeliers pour diverses cérémonies, on consultera l'article cierge.
Nous devons ciler le cérémonial des évêques imprimé par ordre du pape Clément VIII. « Les chandeliers de l'autel ne doivent pas « être d'une hauteur égale , mais doivent s'é- « lever graduellement depuis les carnes de « l'autel, en sorte que les deux plus hauts « soient placés de chaque côté de la croix. • Lorsque l'évéque célèbre, il doit y avoir - sept chandeliers, et en ce cas la croix ne « doit pas être au milieu d'eux, mais devant « le chandelier le plus élevé, qui esl celui du « milieu. » Ce Rit n'est pas ordinairement observé en France. Tous les chandeliers sont d'une hauteur égale quand il y en a six; lorsqu'il yen a douze ou dix, les quatre ou six -•mires sont moins élevés. On ne change rien à cette décoration quand un évéque célèbre. CHANOINE.
Dms les premiers siècles de l'Eglise, l'évéque était assisté du collège des prêtres auquel on donnait, pour celte raison, le nom de presbyterium, presbytère. Ils vivaient en
commun avec lui, ils formaient son conseil ; ta rcssemblancequ'avaîent ces communautés épiscopalcs avec celles des moines faisait quelquefois donner le nom de monastère ou de couvent à ces presbytères. Il n'élait pas rare, même au moyen âge, qu'on appelât moustier, monaslcrium , l'église cathédrale. Par analogie les autres églises étaient désignées sous ce nom. Toutefois celte coutume de vivre en commun n'était pas universelle, et quelques presbytères ou collèges de prêtres ne s'y astreignaient pas. Mais au huitième siècle , le concile de Vernon en fil une loi, et ordonna que tous ceux qui participent aux distributions de l'Eglise vécussent sub manu episcopi, feu ordine canonico, sous la main de l'évéque et l'ordre delà règle. Ces maisons sacerdotales étaient nécessairement soumises à un règlement sous la direction de l'évéque et de ceux que leur âge ou leur mérite signalait à l'évéque pour en faire les dépositaires de son autorité. Les prêtres qui composaient cet Ordre canonique ou canonial étaient Appelés canonici ou chanoines, de canon, rèjïle. Il ne faut donc point chercher ailleurs l'étymologie de ce nom, et croire avec quelques Iilurgisles que leur litre dérivait de leur application à chanter les louanges de Dieu, canere, cano. Cette belle institution de la vie commune dans un clergé plus ou moins nombreux n'aurait jamais dû se perdre, car celto cohabitation fraternelle entretenait l'union el la charilé. La science cl !es mœurs no pouvaient qu'y gagner.
Vers les dixième et onzième siècles, les chanoines se partagèrent les revenus de l'église à laquelle ils étaient attachés cl vécurent isolément. Quelques évêques essayèrent de rétablir ces communautés canoniales, mais bientôt la sécularisation des chanoines de saint Jean de Lalran, sous Bonilacc VIII, acheva d'anéantir ces institutions. Néanmoins, dès ce lemps et ensuite plus tard, quelques chanoines, appréciant celle vie commune, se réunirent, el dès ce moment se trouva établie la ligne de démarcation entre les chanoines séculiers et les chanoines réguliers. Les noms des uns et des autres présentèrent a l'esprit une singularité ' car les premiers ne vivant plus sous une règle commune n'étaient plus, selon l'acception rigoureuse du terme, des chanoines, et les seconds par le litre de réguliers qu ils ajoutaient à celui de chanoines unissaient, par pléonasme, deux noms parfaitement identiques. Nous n'avons point à nous occuper ici des chanoi* nés réguliers: nous dirons seulement que les premiers chanoines connus sous ce nom se placèrent sous le patronage de saint Augustin, parce que ce saint docteur esl considéré comme l'insliluteur des communautés presbytérales gouvernées par l'évéque. Quant aux chanoines séculiers, l'on comprendra ue celle question esl plutôt du domaine du roit canon que de celui de la Liturgie. Nous n'avons donc à ne nous eu occuper que sous ce dernier point de vue.
En remontant jusqu'àl'orig'ne del'institu-
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lioo canoniale, comme nous l'avons fait, il c»l aisé de voir que cette communauté de prêtres unis à l'évéque pour célébrer l'Office public, et secondés par les diacres et ministres inférieurs constitue fondamentalement la Liturgie. Le peuple s'unissant au clergé, pour rendre à Dieu un culte extérieur, complète l'Eglise, ou assemblée , synnxis. Ce presbyterium, comme nous l'avons vu, a subi diverses modifications dans sa discipline ; mais le fond principal est resté soit dans l'assemblée des chanoines unis à leur évéqur pour la prière commune et publique, soit dans les églises collégiales où l'évéque est censé présider à la réunion des membres da clergé qui les composent, sous le même litre de ckanoines. Ne peut-on pas trouver dans l'Ordre liturgique que retrace l'Apocalypse une image fidèle de cetancien presbyterium qui environnait l'autel? Ces vingtquatre vieillards qui chantent en se prosternant devant l'Agneau sans tache, ou qui sont assis sur des trônes et sont revêtus de robes blanches, tandis que celui qui l«»s préside est assis sur un trône placé au centre d'un arc lumineux, ne sont autre chose que ce presbyterium, assemblée de vieillards, dont nous parlons, ayant à leur (été, au centre de l'abside formée en arc, l'évéque revêtu de riches ornements. Celte disposition merveilleuse que l'Apocalypse décrit, est retracée surtout dans les choeurs des églises cathédrales où l'autel est au milieu du sanctuaire tandis que les chanoines sont placés a droite et à gauche et forment un demi-een le dont le point central est occupé par le Irônc de l'évéque. Honneur aux Kglises qui ont conservé celle admirable et mystérieuse disposition. Sans sortir de la France, nous pouvons çilcr la primaliale de Lyon, et nous regrettons de ne pas voir figurer parmi les cathédrales de Bordeaux, de Reims, de Mcnde, deBlois, etc., qui présentent celle forme si éminemment liturgique, Nuire-Dame de Paris; tandis qu'à *es portes l'égîise royale de Saint-Denis retrace parfaitement l'antique presbyterium.
Scion le nouveau droit, ou plutôt la nouvelle organisation établie en France, depuis le concordai de 1802 et les lois subséquentes, 1rs chanoines sont des prêtres nommés par l'évéque et agréés parle gouvernement, qui leur fait un traitement. Nous n'avons pas besoin de dire que ceci n'est que l'ombre do l'ancienne organisation canoniale. Chaque métropole a neuf chanoines, et chaque évêché huit. Paris seul a seize chanoines, et il faut ajouter que le gouvernement n'y en avait originairement placé que douze et que les quatre autres étaient destinés à f.iire le service divin à Sainte-Geneviève, lorsque Napoléon Bonaparte rendit celte église au culte. Ces chanoines sont considérés comme le conseil ordinaire de l'évéque, et pendant la vacance du siège ils gouvernent le diocèse par les vicaires-généraux qu'ils désignent à la pluralité des voix. Les chanoines dits honoraires n'ont ni droit ni traitement, ils n'ont que le privilège de porter la mozette ou habit de chœur des chanoines titulaires et
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d'assister à l'Office dans les stalles qui leur sont affectées. Ils ne sont astreints à aucune sorte d'obligation.
On appelle Chapitre, capitulum , le collège des chanoines. L'origine de ce mot se trouve tout naturellement dans l'usage adopté par les chanoines, quand ils étaient assemblés, de lire un chapitre de l'Ecriture sainte ou de la règle sous laquelle ils vivaient. De cette coutume tout à la fois instructive el édifiante a découlé le nom de Chapitre, qui désigne le collège canonial et le lieu même où il se réunit pour divers motifs. Outre les Chapitres établis dans les Eglises épiscopales, il y avait autrefois, en France, des Chapitres collégiaux dans des Eglises secondaires. Ces Chapitres ou collégiales étaient d'une très-haute anli-
3uilé. >ous l'empereur Justinien, la ville o Conslanlinople avait des Chapitres moindres que le presbyterium de l'Eglise patriarcale. En Occident, on n'en voit guère avant le dixième siècle; ils se formèrent de monastères sécularisés.
Parmi les Chapitres collégiaux , il y en avait de fondation royale, tels que les saintes chapelles du Paris , Diion, etc. ; il n'y a plus aujourd'hui qu'un seul Chapitre collégial en France. L'empereur Napoléon ayant choisi l'ancienne abbaye de Saint-Dcnys pour être la sépulture des membres de sa famille, il y fonda un Chapitre dil impérial. Le roi Louis XVIII , en 181G, lui donna le nom de Chapitre royal par une nouvelle organisation en date du vingt-trois décembre. Dix évéques et vingt-quatre prêtres composent ce Chapitre, non compris le primicier qui était toujours le grand-aumônier de France. Depuis la dernière date jusqu'à ce jour, ce Chapitre royal n'a jamais été complet. Les chanoines de Sainl-Denys remplacent les religieux de l'ancienne abbaye, qui étaient chargés do veiller près les tombes royales, cl de prier pour le repos des âmes des augustes défunts.
On peut consulter, pour obtenir de trèsamples renseignements canoniques sur celle matière, le Dictionnaire de Droit canon, par Durand de Maillane.
VAniÉTÉS.
Pour prouver te fait historique de la vio commune des chanoines, nous citerons le vingt-troisième canon du concile de Tours, en 813 : « Il est ordonné que les chanoines « cl clercs qui sont dans levéché, demeure- « ronl tous dans un cloître et coucheront « dans le même dortoir, afin qu'ils puissent «t se rendre plus aisément à l'Office. L'évéque « doit leur fournir le vivre et le vêtir scion « ses facultés. »
Il est assez commun de voir encore autour des vieilles cathédrales, quelques restes des anciennes maisons ou communautés canoniales qui portent le nom de clollres, ou même, dansle midi, celui de clastres, claustra. Ces vestiges disparaissent tous les jours, cl il faut convenir que l'on se montre en
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gênerai trop peu soucieux de ces monuments d'un aulrc âge.
Parmi les Chapitres, calbédraux il y en avait en France quelques-uns qui élaient remarquables sous différents rapports. Celui de l'Eglise primatiale de Lyon se composait de quarante chanoines qui prenaient le litre de comtes de Lyon, et devaient faire preuve de huit quartiers de noblesse. Us officiaient, les jours de fêtes, avec la mitre. L'Office devait s'y faire en entier sans livre et de mémoire, sans orgues ni musique.
Le Chapitre de Strasbourg comptait vingtquatre chanoines qui faisaient preuve de huit quartiers de haute noblesse. Pour les Allemands, il fallait être sortis de princes ou de comtes de l'empire ; pour les Français, de ducs et pairs, ou de maréchaux de France. Leur habillrnvnl était une soutane de velours rouge garnie d'hermine avec des boutonnières d'or.
L'Allemagne possède encore plusieurs Chapitres remarquables, ainsi que l'Italie. L'Angleterre, devenue hérétique, a vu disparaître ces établissements plus utiles, sous le rapport religieux, qu'on ne le pense communément. Leurs revenus immenses sont devenus la proie de l'Eglise établie , qui en enrichit ses dignitaires mariés. L'Espagne, depuis quelnues années, a vu ses Chapitres s'engloutir dans le gouffre de l'anarchie révolutionnaire.
La ville de Rome possède, dans sa basilique de Saint-Jean de Latran, mère de toutes les églises, son illustre Chapitre, le plus ancien et le plus auguste du monde catholique. Celui de S iiiit— Pierre est palriarchal.
Parmi les collégiales, celle qui tenait le
Srcmier rang était, sans contredit, l'Eglise de ainl-Marlin de Tours. Elle comptait le roi de France et plusieurs princes parmi ses chanoines. Ce Chapitre se composait, dans son ensemble, de près de quatre cents chanoines ou simples bénéficiers.
L'Allemagne a conservé quelques Chapitres de chanoinesses issues de grandes familles. Elles chantent l'Office au chœur, revêtues d'une aumusse.
L'Eglise Orientate n'a jamais eu de chanoines, dans le sens strict de ce mot. On y appelait chanoinesses des femmes qui, dans les cérémonies funèbres , chantaient des psaumes pour le repos des âmes des défunts, et s'occupaient de la sépulture des morts. 11 en existe encore en certains lieux.
Avant la révolution de 1789, la France possédait six cent cinquante-cinq Chapitres c.i- Ihédraux et collégiaux , composés de onze mille huit cent cinquante-trois membres.
Aujourd'hui, avec ses quinze métropoles et ses soixante-six cathédrales, on n'y compte que quatre -vingts chapitres cl six cent soixante-trois chanoines. Il n'y existe plus de Chapitre collégial , si ce n est celui de Sainl-Denys.qui porte, comme nous l'avons dit, le nom de royal. Ces nouveaux Chapitres, auxquels s'adjoignent les vicaires généraux, les chanoines honoraires, les vicaires de chœur et ceux de la paroisse qui ordinai-
rement y est annexée, retracent asseï dignement ces anciens presbytères, devenus pins tard les collèges canoniaux dont nous avons
Sarlé, et procurent à L'Eglise-mère de chaque iocése une solennité liturgique aussi remarquable que peuvent le permettre les circonstances du temps. ( Voy. heures canoniales,
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CHANT
Nous n'avons point à rechercher quelle est la nature du chant, et en quoi il diffère de lu parole. En le considérant sous son aspect liturgique, nous le faisons remonter à la plus haute antiquité. Le besoin de témoigner à Dieu la reconnaissance pour ses bienfaits, les affections de l'âme, telles que la joie, l'admiration, la tristesse même, doivent être regardés comme l'origine du chant. Nous ne trouvons rien de précis sur celui des ancien* patriarches. Il semble néanmoins probable que leurs sacrifices solennels, tels que celui de Melchisédecb, d'Abraham, furent accompagnés de cantiques , do jubilation et de louanges. Ceci même n'aurait été qu'une tradition, puisque l'Ecriture nous apprend que Jubal, un des enfants de Caïn, inventa la harpe. Or cet instrument était évidemment destiné à l'accompagnement du chant. Il est certain que le chant était une partie importante du culte mosaïque ; et nous entendons ce législateur lui-même, après le passage de la mer Rouge, entonner un cantique admirable, pour remercier le Seigneur de son éclatante protection. Les Psaumes de David sont des chants religieux; et l'Esprit-Saint le loue de ce qu'il a placé des chantres devant l'autel, stare fecit cantores ante al tare. Salomon, son fils, selon l'opinion du savant jésuite Pineda, était fort habile dans la musique.
La charge des lévites du temple était de chanter. Leur Chœur musical était composé de vingt-quatre voix. Le chant, comme nous l'avons dit, ne se bornait pas aux louanges du Seigneur ni aux événements oui excitent l'allégresse. Ainsi David chanta la mort de Saiil et de Jonathas. Les Lamentations de Jérémic sur les désastres de Jérusalem étaient des chants de douleur. Isaïc, inspiré de Dieu, nous parle des séraphins, qui célèbrent par des cantiques la gloire du Très-Haut. Pourquoi, dans la terre de leur exil, les hommes n'auraient ils pas essayé de murmurer quelqnes échos de la mélodie céleste? Ainsi, en nous rapprochant de l'ère du christianisme, nous voyons Zarharie qui chante la naissance d'un fils, Marie qui, dans un sublime cantique, célèbre la magnificence des grâces dont le Seigneur l'a comblée, Siméon qui, au temple de Jérusalem, remercie, par un cantique, le Dieu d'Abraham d'une insigne faveur. Au moment où Jésus-Christ fait son entrée dans la ville de Jérusalem, le peuple (ail entendre des chants de triomphe : //o- *«nna/ Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur!
Le chant chrétien n'a donc fait que succéder à celui du temple figuratif. Il est né, pour
2M ClIA
ainsi dire, arec le Messie, car celle heureuse naissance fat saluée par les cantiques des esprits célestes qui proclamaient la bonne nouvelle. Après sa dernière cène, et avant de s'acheminer vers le mont des Oliviers, Jésus- Christ chanta un hymne avec ses apôires. Après l'ascension et la prédication de l'Evangile, dès qu'une forme de culte eut élé organisée, les offices forent accompagnés du chant : l'Apôtre en adresse formellement la recommandation à l'Eglise d'Ephèse. Pline, dans sa lettre à Trajan sur les usages des chrétiens, lui dit qu'en certains jours ils s'assemblaient de grand matin, pour célébrer, par leurs chants, le Christ comme une divinité. Dès les temps apostoliques, le clergé et le peuple chantaient les Psaumes dans leurs assemblées liturgiques : les anciens auteurs nous en fournissent un grand nombre de témoignages. C'est là, sans nul doute, l'origine du chant antiphonal ou alternatif. Il parait cependant qu il ne régnait pas dans ce concert une grande régularité. Le Concile de Laodicée.au quatrième siècle, futobligé d'ordonner que désormais le clergé seul et les chantres remplissent exclusivement celte fonction. Les paroles de ce Concile méritent d'être citées : « Que personne ne chante clans l'é- « glise, si ce n'est les chantres réguliers ou « canoniques, qui montent sur la tribune « destinée à cet usage pour y exécuter le « chant marqué, m membrana , sur la mem- « brane. » Quelle était celte espèce de chant f Il serait bien difficile de répondre d'une manière précise à la question. Il est néanmoins probable qu'il différait essentiellement des modes idnlâtriques, et qu'une sainte cl majestueuse gravité en constituait le caractère.
Ce que nous avons dit du chant ecclésiastique doit principalement s'entendre des Eglises orientales, du moins en ce qui touche la psalmodie el le chant des Hymnes. Cet usage ne s'introduisit en Occident que sous le pontificat de Damase, vers la fin du quatrième siècle. Nous trouvons dans les Confessions de saint Augustin un passage bien précieux, qui nous fait connaître l'origine du chant des Psaumes à Milan : nous croyons devoir le transcrire en entier. « Combien le chant des Hymnes et des Psaumes que l'on « chantait dans votre Eglise, ô mon Dieu 1 me « faisait répandre des larmes d'émotion 1.... « Celle pratique si consolante et si propre à « exciter l'ardeur de la piété, n'était pas fort « ancienne dans celle Eglise, cl il n'y avait « guère plus d'un an qu'elle y était établie. « Voici quelle en avait été l'occasion : L'iin- ■ péralncc Justine, mère du jeune empereur « Valenlinicn, persécutant votre saint prélat
• Ambroise, par un faux zèle pour l'hérésie t arienne donl elle s'clail laissé infecter,
• Tévéque avait été obligé de se retirer dans « son église. Le peuple, donl il était lendre- « ment aimé, et qui était plein de religion, « se tenait auprès de lui, prêt A mourir avec « son évéque. Ma mère, votre fidèle servante, « plus touchée que personne du péril où elle «. voyait ce saint homme, s'y tenait aussi
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« sans partir , toujours des premiers aux « saints exercices des veilles et des prières, « el n'ayant de la vie que pour cela ... Comme « les choses traînaient en longueur et qu'on « craignait que ce peuple assemblé ne sur- « confinât enfin à l'ennui, on eut recours au « chant des Psaumes, que l'on établit selon « la pratique des Eglises d'Orient : et depuis « ce temps-là celte sainte institution s'est « maintenue dans l'Eglise de Milan, el pres- « que toutes les Eglises du monde l'obser- « vent présentement, à son exemple. »
Saint Ambroise fut donc le premier qui composa un corps de chant dont le fond était dans le gout oriental. 11 dut en adapter les nomes ou règles à la langue latine, plus rebelle à l'harmonie que la langue d'Homère, et il s'en forma un svstème de chant qui fut trouvé sans doute admirable, dans l'absence complète de toute autre mélhode. Le chant ambrosien régna exclusivement pendant une période de deux siècles. Saint Grégoire le Grand devait constituer d'une manière à peu près définitive le chant ecclésiastique, et cela convenait parfaitement à la reine de toules les Eglises. Le chant de l'Egtise-mère devint bientôt celui de la catholicité occidentale, el
Î>rit le nom de grégorien. Quelques auteurs. I est vrai, font honneur de celte institution à saint Hilairc; mais les preuves qu'ils eu apportent ne sont pas assez puissantes pour enlever à saint Grégoire l'honneur de l'initiative. Nous ne pouvons entrer ici dans de grands détails sur la nature cl l'organisation intime de ce chant. Un auteur moderne fort habile dit que ce qu'on appelait chez les Grrcs un nome, trouve son correspondant aujourd'hui dans les Hymnes, Vent Creator. Pançe lingua, etc. Le chant ambrosien se composait, selon lui, principalement de ces mesures graves, ce qui le distingue du chant grégorien.
Celui-ci, selon Fauteur du Dictionnaire d'érudition ecclésiastique qui vient de paraître , était composé de quatre tons authentiques des anciens : le dorique, le phrygien, le lydien, le mixolydien. Ce chant fut introduit à Milan par saint Mirocle, un des prédécesseurs de saint Ambroise. 11 était plus rhythmique et plus modulé que ne le fut plus tard le chant grégorien. Celle assertion semble contredire celle de M. Fétis, car le chant grégorien, au lieu de ces modulations rhythmiques, ne présente qu'une mélodie uniforme que les Italiens appellent canto ftrmo, un chant plain, cantus planus, simples cnnendi modus. Le chant grégorien s'exécute à l'unisson, t7 coro ed ilpopolo canlano alTuniisono e tutti insieme d'una stessa maniera. Ces mesures graves conviennent mieux, comme on le voil, au chant grégorien qu'à celui de Milan.
Le cardinal Bona cite Franchin comme un des plus ardents apologistes du chant grégorien. Cet auteur, en effet, loue saint Grégoire de ce qu'il a adapté aux Répons des Nocturnes un chant véhément, hardi, pour tenir le Chœur éveillé cl attentif, tandis que, par opposition, celui des Antiennes est plus pla:n
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▼ a, continue Franchin, mirent des sujets distingués qui se répandi-
el plus doux . • H
• dans les Introït* quelque chose de la voie
• d'un héraut chargé de proclamer le com- « mencement de l'Office divin, tandis que le «i chant des Traits cl des Graduels se traîne « et retrace des sentiments d'humilité. » C'est à saint Grégoire que l'Eglise est redevable de la picmière école de chant qui ait existé. Jean Diacre dit. dans la Vie de ce pape, que l'on voyait encore, de son temps, le lit sur lequel le pontife s'asseyait pour donner ses leçons, le livre dans lequel ses élèves chantaient, cl le fouet dont il se servait pour les corriger et les reprendre. C'est donc bien avec raison que l'Eglise applique à ce grand pape dans la Messe de sa fête, les paroles que nous avons déjà citées : Store fecit cantons ante altare, etc.
Le chant grégorien s'était géuéraleraent répandu en Italie et en Allemagne, mais n'avait pas été entièrement adopté dans l'Eglise gallicane. Celte contrée avait sa Liturgie propre, que ses évéques missionnaires, d'origine grecque, y avaient établie et avec clic un chant oriental. Cependant Augustin, envoyé par sainl Grégoire en Angleterre pour évangéliscr ces nations, avail Tait connaître la méthode nouvelle en traversant les Gaules. Elle y avail été amalgamée avec l'ancienne, qui, à son tour, était un mélange de chant grec et ambrosien. On comprend ce qui avait dû résulter de cette triple fusion, dans des siècles barbares. Ce chant dominait dans loulc l'Eglise gallicane, sous le règne de Charlemagne. Il avail été déjà question sous Pépin son père, de doter les Gaules de la Liturgie Romaine. Charlemagne se montra jaloux de consommer cette œuvre, et dut par conséquent s'occuper de l'introduction du chant grégorien. Une dispute qui s'éleva à Rome entre les chantres français de la chapelle royale et ceux de celle ville où ce grand prince séjourna, en 78G, donna une grande impulsion à la réforme. Les chantres de Rome accusaient les Français de dénaturer le véritable chant que saint Grégoire avait établi, cl les traitaient de rustres, d'ignorants, bruta animalia. Croyant pouvoir compter sur la protection de leur maître, les Français soutenaient opiniàlrément leur cause. Charlemagne, voulant enfin terminer la discussion, demanda à ceux-ci laquelle des eaux élail la meilleure, de celle qui jaillit d'une source limpide, ou de celle des ruisseaux qui s'en étant formés coulent au loin? Les Français ne pouvaient manquer de déclarer leur préférence pour la source. « Remontez donc à la fontaine de sainl Grégoire,
• leur dit Charlemagne , car il est de toute « évidence que vous avez corrompu le « chant ecclésiastique. » Le pape Adrien, sur la demande de Charlemagne, lui donna <i eux chantres habiles pour corriger le chant français. Ces deux chantres, Théodore et Benoit, avaient été élevés dans l'école fondée par saint Grégoire Chacun d'eux en fonda une i son tour en France, le premier à Metz, le second à Soissons. Ces écoles lor-
rcn*. dans les autres Eglises, et le chant grégorien s'y établit dans sa primitive pureté. Les historiens de l'époque prétendent cependant que les Français ne purent jamais rendre les sons tremblants cl cadencés, comme les Italiens, parce qu'il n'y avait point dans leur voix assez de souplesse. Isidore de Séville fait observer q,ue les anciens jeûnaient la veille du jour où ils devaient chanter, et qu'en général pour rendre leur voix plus limpide, ils ne se nourrissaient que de légumes. H ajoute qu'à cause de cela le» chantres, chez les païens, étaient désignés sous le nom de fabarii, mangeurs de fèves. Jean diacre, dans la Vie de sainl Grégoire le Grand, dit, en parlant des chantres allemands el français, qu'ils ne peuvent rendre la douce mélodie du chant grégorien, parce qu'ils ont un gosier buveur qui rend cette voix Apre et sauvage : Quia bibuli gutluris barbara feritas... rigidas voces iuctat.
Nous avons vu que sainl Grégoire en instituant une école de chant, n'avait pas dédaigné d'en être lui-même le premier maître. C'était un bel exemple à fluivre : aussi nous voyons qu'après lui les principaux dignitaires des cathédrales, les abbés des monastères ne trouvaient point indigne d'eux de présider les écoles de chant. Mais ces écoles ne se bornaient pas uniquement à celle élude, on y apprenait tout ce qui élail nécessaire pour mériter le litre de clerc. Il ne faut donc point être surpris, quand nous lisons que pour faire un chantre passable, on devait étudier dix ans. Le chef de ces écoles portait le nom de capiscol, caput schalw, et quelquefois celui de préchanlrc, prœcentor. Le second degré était celui de chantre et le troisième celui de sous-chantre. L'évéque était toujours accompagné de l'école des chantres quand il officiait, et le chef de l'école avait auprès de lui une place distinguée. Il y avail même des chapitres où la dignité de d'autre était la première. Ce chantre tenait en main un bâton d'argent ou de vermeil, symbole de ses fondions. Cet usage existe encore en plusieurs diocèses. Le chant élail regardé comme une science à laquelle on se faisait un honneur de s'appliquer. On qualifiait de docteur en chant, ceux qui en étaient jugés dignes, après un sévère examen. On conçoit qu'une science environnée de tant de prérogatives devait être soigneusement cultivée et que les bonnes traditions devaient se perpétuer. Du septième siècle au quatorzième cet ordre de choses subsista, à peu près dans son intégrité. Mais alors le soin d'enseigner le chant fut dévolu à des maîtres gagés et affecté aux personnes inférieures des Chapitres. Les titres de capiscol, de préchantre ou grand chantre, de souschanlrc, furent déférés comme bénéfices largement rétribués à des dignitaires qui fort souvent ne savaient pas même chanter. On se vit forcé de prendre à gage des laïqueschargés d'exécuter le chani. et ceux-ci ne firent plus de celte fonction qu'un métier
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plot ou moins lucratif. Depuis l'immense réduction de bénéflcicrsqui s'est opérée dans l'Eglise de France, les cathédrales et les grandes paroisses n'ont plus que des chantres laïques, dans lesquels on exige surtout une belle et forte voix, niais qui trop souvent n'observent pas les règles bien plus importantes de la décence et de la gravilé dans le Service divin. Comment d'ailleurs pourraient- ils chanter avec sentiment et onction des paroles qu'ils ne comprennent pas? A quoi sert, dit saint Bernard, la douceur de la voix sans la douceur du cœur? Cela seul explique pourquoi , surtout en France, depuis un demi-siècle, le chant a subi de graves altérations. Il n'est pas rare d'entendre exécuter, principalement dans les grandes villes, comme Paris, une pièce de chant d'une manière correcte; mais l'âme de ce chant, l'esprit religieux qui a présidé ou dû présider a sa composition, le génie liturgique, s'il nous est permis de parler ainsi, nous ne saurions les y trouver. Nous ne pouvons, à ce sujet, nous empêcher de citer un texte de Bède, dans sa musica practica : Qui eanit quod non tapit, de fini fur bettia ; unde versus :
Bestia, non canlor, qui Don canil art?, sed usti.
« Celui qui chante ce qu'il ne goûte pas peut
■ se définir... un élrc dépourvu de raison. «(Le mot propre est trop dur en français.) « de là le vers : Celui-là est une... non pas « un ebantre, qui ne chante pas d'esprit et de
■ coeur, mais d'une manière toute mécani- • que. »
Quelques notions sur la constitution intime et tes diverses formules de la notation du chant, ne paraîtront pas ici déplacées. Le chant grégorien était noté scion la méthode ancienne. Les sept premières lettres de l'alphabet, désignaient les sept gradations ascendantes de la gamme. Il est vr,;i qu'avant lui les Latins y employaient les quinze premières lettres, depuis A jusqu'à P inclusivement. Mais ce grand pape, en réduisant le nombre à sept, avait rendu la méthode plus facile, et avait établi que les sept premières lettres seraient réitérées autant qu'il en serait besoin pour satisfaire à l'étendue soit des pièces de chant, soit de la voix humaine, soit des instruments. Ces lettres se pla-
Ï aient immédiatement au-dessus des syllabes es mots chantes. Il existe un monument de cette notation dans un très-ancien manuscrit de l'abbaye de Jumiègcs; en voici un exemple qui ne sera pas sans intérêt ; nous plaçons au-dessous les notes du système actuel désignées par leur nom :
t •» g g g 8-h g g g g g-li-b g g E - xul - let jaiu an - gc - h - ca tur - lia cet - k> - rum, ta ul si si <t shut ci ti si tiit-trJ Kftf ti
t g g Ç g g g g f-r E- ml -lent di-vi-na nm-ic-ru la d si si si si A si lu-la
Quelques manuscrits des huitième et neuvième siècles présentent, au lieu de ces lettres, des points, les uns sans queues, les au-
très avec des queues, disposés au-dessus des syllabes, à diverses hauteurs. Dans d'autre* livres de chant usités au dixième siècle, les syllabes sont surmontées de ces mêmes points avec des crochets qui en rayonnent dans différentes directions. On voit qu'il n'y avait rien de bien 6xc à cet égard et que les systèmes de notation variaient selon le caprice des chantres.
L'année 1024. , était marquée pour une heureuse révolution dans le chant. Un moine natif d'Arezzo en Toscane, nommé Guido, connu sous le nom de Guy l'Arétin , proposa d'adopter pour signes des modulations de la gamme qu'il nomma ainsi, dit-on, de la première lettre de son nom, les six premières syllabes des hémistiches d'une strophe d'Hymne, pour la fête de saint Jean Baptiste, selon le chant qui était alors adapté à celte Hymne, la modulation formait un héxachorde montant et descendant ; un coup d'oeil sur cette rremière strophe en donneru une idée suffisante.
LT qucant Iaxis REsonarc flbri* Mira geMurum KAiuuli tuorum SOLvc t*>Muli LAbii reaium Sancte Joauncs.
Guy l'Arétin ayant reconnu que l'échelle diatonique pouvait se décomposer en un certain nombre d'hexacordes semblables ou paraphones, il leur appliqua les six noms empruntés, comme nous avons dit, aux six syllabes initiales de la strophe que nous venons de citer, et dont les notes correspondantes de l'ancien chant, constituaient précisément un hexacorde. Ces six nom» se sont conservés jusqu'à ce jour ; mais comme l'octave se compose de sept notes distinctes , l'on avisa au milieu du siècle dernier, de donner le nom de si à la septième note dont l'absence forçait de répéter les noms du demi-ton mi fa sur ceux actuels si ut et la si bémol ; l'emploi du si dispense aujourd'hui de ces répétitions de noms ou nuances d'hexacorde, et l'on trouve comparativement l'étude de la musique beaucoup plus facile» Mai» l'on ne fait pas attention qu'aujourd'hui il n'existe plus, à vrai dire, qu'un seul des modes anciens, tandis qu'au temps ^le Guy l'Arétin ils étaient très-nombreux; en les rapportant tous à un chant hcxacordal connu qui pût leur servir de terme de comparaison , Guy l'Arétin, loin de compliquer leur élude, la facilita singulièrement, et sous ce rapport il est loin de mériter les reproches que les modernes lui adressent.
La réforme de l'Arétin fut perfectionnée, au quatorzième siècle, par Jean de Murs ou Murris, chanoine de Paris, qui la simplifia. On a tenté, à plusieurs reprises, des innovations, comme celle do substituer au nom des notes tiré de l'hymne de saint Jean-Baptiste, les syllabes insigoiBantes, pro, to, do. no, tu. a. Jusqu'ici la notation nominale de Guy d'Arezzo s'est maintenue. Toutefois le nouveau Kit parisien a substitué à l'Hymne de saint Jean Baptiste, devenue célèbre par l'emploi que Guy a fait de sa première stro-
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phe.les Hymnes de Santeul, et il y a ici uuè sorte d'ingratitude ; le Rit de Rome a conservé celte Hymne qui n'est pas dépourvue de poésie et surtout d'onction. On pourrait cependant reprocher à l'Eglise-mère d'avoir, à son tour, substitué à cette Hymne un chant qui ne rappelle plus l'héxachorde ascendant ou la gamme d'Arétin.
Il nous sera maintenant permis d'adopter, au sujet de la musique moderne, une opinion dont i'incuntetiable vérité a été démontrée : c'est que le chanl ecclésiastique est le père de la musique. M. Fétis a prouvé que l'art musical n'a eu d'existence solide chez les Européens que par l'Eglise. M. Choron dont la compétence en pareille matière ne saurait être récusée, a soutenu victorieusement cette thèse. Si l'on admet ensuite le fait généralement reconnu qu'il n'y eut, pendant plusieurs siècles, de beaux-arts que dans l'Eglise, il demeurera constant que sans le chant ecclésiastique, aucune espèce de notion musicale n'aurait traversé le déluge de barbarie dont l'Europe fut inondée pendant si longtemps.
Si l'on a bien saisi le plan que nous nous sommes proposé dans cet ouvrage, on devra se persuader qu'il ne peut y être question d'un examen approfondi de ce qui constitue intimement la nature du chant liturgique ; néanmoins nous demanderons qu'il nous soit permis de placer dans ce paragraphe nos réflexions sur les diverses pratiques ou applications de ce chant, et ce sera encore, sous ce rapport, marcher dans la ligne que nous nous sommes tracée.
De quelque bonne volonté que nous puissions cire doué, et quel que soit notre désir de ne pas heurter de front le chant adopté par un grand nombre de diocèses de France, il est impossible de ne pas reconnaître que de graves altérations s'y sont introduites. 11 faut sans doute faire la part des progrès que les siècles amènent ; mais en ces sortes de choses il ne faut pas non plus que le perfectionnement soit le signal d'une véritable dégradation. L'Eglise a pour son chant un génie qui lui est propre; l'épouse de Jésus- Christ a des modulations qui doivent nécessairement différer de celles du monde, et si, pour attirer les peuples aux solennités liturgiques, il faut leur emprunter leur harmonie séculière, ce sera, qu'on nous pardonne celte comparaison, mettre le sanctuaire au milieu du inonde au lieu d'attirer celui-ci au sanctuaire; ce sera en un mol profaner, selon la . signification intrinsèque et profonde du terme. Ce n'est pas au reste dans un temps moderne, que celle dégénéralion du chant ecclésiastique a tenlé d'envahir les temples du vrai Dieu. Déjà, au treizième siècle, on a voulu imprimer au plain-chant grégorien une cadence musicale dont il n'est pas susceptible, on appelait cela le déchant, cl ce nom tout seul est une justice et accuse une dégradation ; l'abus était devenu assez grand pour attirer l'attention du pape Jcau XXII. Voici comme il s'exprime dans une bulle datée de
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1322 : a Quelques disciples d'une école nou- « velle «appliquant à mesurer les temps, « s'efforcent , par des notes de leur in- « vention d'exprimer des modulations qui « leur appartiennent, préférablement aux « anciennes... ils entrecoupent les mélodies « par des hoquets, hoquetit inter sécant, les « énervent par des déchants, y intercalent de « triples notes et des motels... enivrent les « oreilles et ne les édifient point, ajoutent ■ des gestes aux paroles et au lieu de la c piété qu'ils devraient lâcher d'exciter, ne « font que propager la mollesse... » Ces pa- v rôles font connaître suffisamment ce qu'on nommait le déchant, discantus; mais l'im» probalion pontificale ne parvint pas à déraciner entièrement l'abus : du moins nous croyons reconnaître dans le coutre-point moderne le déchant anatbémalisé par le grand pape dont nous avons cité les paroles ; il ne faut pas confondre le contre-point avec le faux-bourdon : celui-ci forme une véritable harmonie de plusieurs voix, et lorsqu'il est bien exécuté il enrichit le chant ; la psalmodie seule en est susceptible. Le contrepoint est l'alliance bizarre et plus ou moins cacophonique du plain-chant et durbvlhmu musical. Pendant que le chœur normal exécute un Répons, une Hymne, un Introït, etc.; les enfants accompagnent par un triple et quadruple nombre de notes musicales chacune des notes de la pièce, tantôt en prenant les devants, tantôt en reprenant les paroles déjà articulées. Ce système appliqué à des chants graves tels quele Pungelingua, le Vf ni Creator, etc., nous semble en altérer la nature si grave, si imposante, si digne de la Liturgie catholique. Le vrai plain-chant, planus caa— fu*,csl un chanl uniforme, majestueux, sans gradation ni dégradation musicales, à la hauteur de la sublime fin qu'il se propose et qui est de célébrer l'inûnilé, l'immutabilité, l'éternité du Dieu du christianisme. Ce chant bien exécuté fait naître dans ceux qui l'entendent et ont le bonheur de l'apprécier une piété tendre, un désir ardent des biens du ciel. Les préjugés de l'éducation, d'une coutume installée depuis longtemps, de l'esprit de corporation, d'un intérêt matériel , peuvent seuls rendre et rendront très-probablement nos paroles vaines et infructueuses ; mais l'erreur n'a jamais qu'un temps et la vérité demeure.
Nous venons de parler des abus qui défigurent le chant religieux. Ceci ne peut regarder que les églises de certaines grandes villes dont les ressources pécuniaires, qui trouveraient un plus digne emploi, servent à alimenter ces superfétations cantoralcs que nous déplorons; mais le chant lui-même, tel qu'il est noté sur le livre, remplit-il partout le but qu'il doit seproposer? Si un désir, probablement légitime dans ses intentions, un désir, disons-nous, d'améliorer le chant gré gorien ou romain n'avait point substitué à celui-ci, depuis un siècle et demi, un chant dit français, notre réponse serait positive et sans restriction; mais dans l'état actuel, on ne peut le faire que dans la forme dislinctivt.
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Tant que la France, Adèle à la voix du vicaire de Jésus-Christ, conserra dans sa pureté la Liturgie Romaine, nous affirmons que le rbanl ecclésiastique Tut ce qu'il doit être, ce qu'il est dans les églises qui ont eu le rare bonheur de résister à l'entraînement des innova* (ions liturgiquesquinons isolent au milieu de la cailiolicilé. Nous devons donc distinguer deux sortes de chant, le romain et le parisien; nous emploierons cette dernière qualification préférablementà louteantre, parce qu'en général, tout chant, qui n'est pas romain, est celui de Paris ou en approche plus ou moins. Trop longtemps une espèce de dédain systématique a réprouvé le cAcml romain ; une réaction semble en ce moment s'opérer. Nous citerons d'abord des musiciens séculiers dont l'avis mérite quelque attention. M. Fétis, dont nous adoptons en ce point l'opinion, s'exprime ainsi : « De tous les chants d'église, le romain « est le meilleur, à cause de sa simplicité et « de sa noblesse.... A Paris et dans plusieurs « églises de France le Chœur chaule seul le « plain-chant d'une manière dure et repous- « santé, dont l'effet désagréable est encore « augmenté par le serpent, instrument digne • des siècles de barbarie.... » Mais pourquoi ce plain-chant parisien est-il chanté d'une manière dure et repoussante? Ne serait-ce point parce qu'il y a dans ce chant la cause qui produit l'effet? Ici nous devons consigner très-succinctement les faits historiques qui se rattachent à la question.
Lorsqu'à Paris l'archevêque Charles de Yinlimille fit composer pour le diocèse un Missel et un Bréviaire nouveaux, presque «ouïes les anciennes pièces de chant romain f ..reut changées ; on ne sa borna pas à expulser de la Liturgie nouvellement inaugurée les morceaux de tradition dont se composaient les anciens Inlroïls, Offertoires, Répons, etc. pour les remplacer par des textes de l'Ecriture sainte, ce qui, à quelques exceptions près, n'était pas foncièrement blâmable; mais on substitua aux 1 ntroïls, Offertoires, Répons, Antiennes de la liturgie romaine, tirés de la Bible, d'autres pièces émanées de la même source. Pour conserver le chant romain, il fallait donc l'adapter aux nouveaux lexles, ce qui n'était pas chose aussi facile qu'on paraissait le croire; on y réussit, il est vrai, pour quelques-unes de ces nouvelles pièces, mais on sera forcé d'avouer que cette transposition de cÀonl sur d'autres paroles, quelque exarte qu'on la suppose, présentait trop souvent une choquante anomalie. Ce chant avait été composé pour l'ancien texte; il en faisait sentir le génie, et la mélodie s'en adaptait même aux syllabes grammaticales. (Juc devenait donc l'inspiration primitive? Voilà pourtant, en ce qui touche 1 imitation, le calactèredu chant parisien. Tout homme sensé, quoique nullement initié à la théorie de la notation, pourra juger de la valeur d'une méthode de ce genre. Or, si un certain nombre de nouvelles pièces purent revêtir la notation grégorienne des anciennes, il fallut bien créer, pour une foule immense de nouveaux morceaux, une nouvelle notation. L'abbé
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Lebeuf, chanoine d'Auxeirc. versé dans la science du plain-chant et connu d'ailleurs par son érudition ecclésiastique, fut chargé de cette œuvre colossale , et il prit pour l'accomplir trois ans.. .1 quelques mois pour une œuvre que des centaines de musicieus ecclésiastiques auraient pu À peine consommer en plusieurs années, en leur supposant le con« sciencieux désir et la capacité de composer un ouvrage du moins irréprochable. Il est vrai que l'abbé Lebeuf s'adjoignit des collaborateurs, mais quels hommes? ce furent pour la plupart des laïques nullement initiés aux secrets de l'onction liturgique, agençant des modes sur des phrases sacrées, et trop souvent même faisant plier le texte sous les exigences de leur modulation préparée d'avance, te que nous disons n'est que l'histoire de l'inauguration du chant parisien, et rien de plus. El c'était le siècle de Louis XV qui reprenait en sous-œuvre le chant liturgique des siècles de foi ! et l'on s'élonne que ce chant soit dur et repoussant! et il se trouve encore aujourd'hui des diocèses qui ont eu le bonheur de conserver le Rit romain et qui soupirent après l'introduction du chant parisien dans leurs églises 1 Nous pourrions encore signaler une autre cause de la dureté du chant parisien, lorsque l'on exécute des morceaux notés selon le goût de ce qu'on a osé nommer le plain-chant musical, sorte dechant hermaphrodite qui devrait être entièrement banni de l'Office divin etpour lequel néanmoins un si grand nombre d'ecclésiastiques conservent encore aujourd'hui une singulière prédilection. Il est bien honteux pour des prélres de s'en faire remontrer, à cet égard, par un philosophe tel que J.-J. Rousseau. Or, celui-ci regrette les anciens chants ecclésiastiques, et ne trouve rien de plus plat que ces plains-chants accommodés à ta moderne, pretintaillés des ornements de notre musique. Disons, pour l'honneur de l'Kglise de Paris, que La Feillée, avec ses Messes et sesmotelsqui affectent cette bizarre et irrationnelle alliance, n'y trouve plus d'admirateurs.
Quant aux serpents, ophicléïdes, trombones, etc., que Von voit figurer quelquefois à nos lutrins, nous adoptons encore pleinement l'opinion de M. Fétis. Plusieurs grandes paroisses de la capitale les ont abandonnés. Pour compléter la réforme, il serait nécessaire que les grosses basses-contre do nos chantres gagés fussent remplacées par des voix de taille avec lesquelles la voix des fidèles pût s'harmoniser. Plusieurs musiciens habiles et expérimentés ont fait entendre un vœu de résurrection du chant romain. Ou voit, par ce qui précède, à quelles condition* celle réforme serait possible.
VARIÉTÉS
Clément d'Alexandrie et Philon pensent que Moïse avait appris la musique<dans la cour de Pharaon, ou il était élevé. Le peuple hébreu pouvait avoir puisé, dans sa cohabitation avec les Egyptiens, les principes ou du moins le gaûl du chant et de la musique. Or
le chant était en usage dans les cérémonie» religieuses dont les Israélites pouvaient élre témoins. Voici comment s'exprime, à ce sujet. Clément d'Alexandrie: « Les Egyptiens mel- « lent en pratique une philosophie qui leur
• est propre ; c est ce qui résulte du ccrémo- « niai de leur culte. A la léle des prêtres s'a- « va nce gravement un chantre qui porte dans m ses mains un des symboles de la musique. « On dit que ce chantre doit prendre deux « livres, dont l'un renferme les Hymnes com- « poses en l'honneur des dieux, et l'autre des « règles de conduite pour les rois. Après le « chantre vient l'horoscope, qui lient dans « ses mains une horloge cl un rameau, em- « blêmes de l'astrologie... u Ce passage contribue à prouver que, dans les temps les plus reculés, le chant cl la musique faisaient partie des cérémonies religieuses, qui en liraient leur principal éclat.
Nous ne pouvons résister au plaisir de ciler ce beau passage de saint Jean Chrysostome, sur le chant: « Rien n'élève autant l'âme, « rien ne la maintient dans sa noble exalla- « lion, ne la détache de la lerre, ne l'affran- « cli it des liens du corps, rien ne la pénètre « de l'amour de la sagesse cl ne lui inspire « autant de mépris pour les choses d'ici-bas, « qu'un Psaume chanté en mesure, qu'un « Cantique divin exécuté avec unemodulalion m cadencée. Noire nature se complaît lellc- « incnl aux Cantiques et aux Hymnes, elle y « trouve des délices Iclicmcnl sympathiques ■ avec elle, qu'on ne parvient a calmer le» « enfants qui pleurent qu'en employant ce
• moyen. »
Kirchcr, dans sa M liturgie universelle, parie à son tour du chant d'église, en ces termes: « Léchant ecclésiastique est plein de
• grandeur, et je ne puis exprimer la puis- « sance dont il est doué pour élever les âmes « vers Dieu, quand il est exécute avec le soin m et la gravilé qui lui conviennent. Je ne vois « rien qui soit plus capable de ramener le « calme dans une âme troublée, que d'en- « tendre des moines ou des clercs chantant « des Hymnes et des Cantiques, en observant « cet accord parfait dedeux chœurs qui chan- « tent alternativement, sans dégradation de i ton, et en observant l'exacte proportion du m temps et de la mesure. »
Un passage de Philon, à la fin de son livre sur ta Vie contemplative, nous rclracc admirablement les coutumes du peuple de Dieu, au premier siècle: « Celui qui préside l'as- « semblée se lève et chante le premier, en « l'honneur de Dieu, une Hymne récemment « composée en son honneur ou extraite de « quelqu'un des anciens prophètes.... Le rc- « pas est suivi de 1a veille sacrée, qui se fait t selon les Rites suivants. Quand tout le « monde s'est levé, il se forme deux choeurs « au milieu de la salle; l'un est formé « d'hommes, l'autre de femmes; et chacun est « présidé par son chef, qui y occupe la place h d'honneur due à son habileté; ils chantent
• ensuite, en l'honneur de Dieu, les hymnes u composées à ce sujet, en mètres de divers « «enres, tantôt à une seule voix, tantôt al-
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« lernativement, et y joignent des g-stes dé- « cenls et religieux avec les inflexions de la « voix, se tenant tantôt debout, tantôt avan- « çaot le pas ou le reculant, selon l'exigence c du moment; ensuite, après que chacun des « chœurs a savouré ces délices, on les voit « comme enivrés d'enthousiasme, former des « chœurs entremêlés, à l'imitation de celui qui « se forma sur le rivage de la mer Rouge, « après le passage miraculeux.» Nous n'avons point à proposer une imitation de ce Rit esscnien dans le culte catholique, mats nous ne le citons que pour montrer l'antiquité do chant alternatif.
L'illustre fiaronius, dans ses Annales sur 1 année 1022. parle ainsi de Guy d'Arezzo : « Vers la fin du pontificat de Benoît VIII, « Guido d'Arczzo. moine de profession, se fit « remarquer par sa science dans l'art musi- « cal. Le pape l'appela à Rome. Ce rnninc, au « grand applaudissement de toul le monde « inventa une nouvelle manière d'enseigner « la musique; en sorle, qu'en peu de mois, « un enfant pouvait apprendre ce qu'un « homme, dans la maturité de la raison et du « génie, aurait pu à peine apprendre dans le « cours de plusieurs années. Il semblait sin- « gulièrcmenl prodigieux que des enfants a fussent capables de devenir les instituteurs « des vieillards cl de leurs maîtres. On en fit « un rapport au souverain pontife qui, vou- « lant s'assurer par lui-même de cette mer- « veilleuse mélhude, en fil venir l'auteur au- « près de lui, à Rome. » Ici donc, cornu c dans lous les arts, l'Eglise a donné le signal des heureuses innovations qui leur ont f.iil faire dos progrès.
Guy a placé à la fin de son livre, intitulé Mictologus, cet acrostiche en vers latins, dont chacun commence par une lettre de son nom.
('•Itsctiiil conta mtU oomlnum mollita cimaùi, l lu nnlii virius numérales cumula ictus. In cw\is suminn gra issima c.ir.uina fumln. J)aus ailla: Chrisli miiiius ctim voce ntinislri, Ordiue me scripsi primo qui carniiiia linxi.
Les intonations et les terminaisons des tons se trouvent à la fin des Bréviaires. Les ecclésiastiques, en général, ne peuvent guère comprendre le sens des titres grecs qui sont donnés à chaque ton. 11 nous paraît très-utile d'entrer, à cet égard, dans un développement assez étendu; nous le tirons du cardinal Bona, dans son livre de ûiiina Psalmodia, cap. XVII, en abrégeant toutefois l'illustre auteur qui traite longuement ce sujet. Nous n'avons point non plus à répondre de la justesse des applications qu'il fait de ces modes grecs aux tons du plain-chant romain.
Le ion dorien tient le premier rang. Platon et Aristotc le préfèrent à lous les autres Ions. Athénée dil que ce ton est plein de gravité et de magnificence, et que les anciens l'employaient pour former les mœurs de la jeunesse. Cassiodorc le regarde comme inspirant la pudeur et la chasteté. Il est modeste, gai, k sublime; il n'offre rien d'efféminé. Le Bréviaire lui donne le nom d'hyper-éolien et
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d'hypcr-dorien. On lui donne aussi le nom d'éolirn
Le second rang esl assigné au ton hypodorîcn ou hypoœolicn ; celui-ci esl l'opposé du précédent. Les pythagoriciens s'en servaient le soir pour calmer les peines de l'esprit et se préparer au repos. Il est donc bien nommé hypo ou sous-dorien. Il parait destiné à demander la délivrance des maux de la rie.
Au troisième rang, on place le phrygien, désigné sous le nom d'hyper ou sur-phrygien. Ce ton est martial. Clément d'Alexandrie l'appelle violent et aigu. Il est entrecoupé de rhules très-prononcées.
L'hypo-phrygien, qui est le quatrième, est un ton doux, empreint d'un sentiment de componction ; il calme la colère, il est attrayant el flatteur. « Ainsi, dit Bona. les adulateurs, « auxquels ce ton convient parfaitement, sali vent indifféremment s'accommoder aux « bons el aux méchants, aux sages et aux m insensés. » C'est par ce ton que les Crétois et les Lacédcmonicns étaient rappelés du combat.
Le cinquième ton est appelé lydien. Il est marqué, dans le Bréviaire, sous le nom d'hypcr-fvdtcn et d'hyper-iaslicn ; ce dernier lui est donné par les modernes. Ce ton exerce un empire absolu sur le sang ou le tempérament; cl on le compare à Jupiter qui, par son influence, rend bienveillants, dociles et affables les caractères ardents. Cassiodore dit que ce ton égaie les hommes trisleset relève ceux dont le courage est abattu. Les paroles qui respirent la joie et qui célèbrent un triomphe et une victoire sont mises sous ce ton. Propcrcc, enfin, dit que la musique des champs Elyséês est sur un mode lydien.
On place au sixième rang le ton hypo-Iydien, qu'on nomme aussi hypo ou sous-iaslicn, pour la raison qui en a été donnée. Ce ton est pieux, dévot, humain cl attendrissant. Il faut faire en sorte, dans la composition des variantes de ce ton, que les notes soient graduées de manière à ce qu'elles soient liées entre elles.
Le septième ton est le mixo-Iydicn, nommé hyper-roixo-lydien par les modernes. 11 est ainsi nommé parce qu'il tient du précédent et qu'il produit un double effet; il porte d'abord à la joie, puis il ramène à la tristesse. C'est le plus haut des Ions, cl il procède par des gradations douces el agréables. Jules l'ollux l'appelle le ton locrien. C'était le dernier, dans le syslème des pythagoriciens, parce que, selon eux, toute l'harmonie de l'univers était renfermée dans le nombre septénaire.
Le huitième ton, qu'on nomme hypo-mixolvdicn, esl une addition faite par les modernes, aGn que le précédent ne fûl point privé de son plagal. 11 est doux, harmonieux «?t représente la perpétuité de la gloire éternelle. Il convient aux personnes discrètes et à ceux qui, par la subtilité de leur génie, sondent les choses cachées.
Nous joindrons à cela un passage très-remarquable, du même cardinal, dans le cha- LtTL'nGia.
pitre précité : * Il est nécessaire de conserver « pur et sans mélange le chant que nos an- • cétres nous ont transmis, de peur que, s'il « nous arrive une fois de nous écarter des « sentiers qu'ils nous ont tracés, nous ne « parvenions, par des changements inconsi- « dérés, à ruiner entièrement la religion ellc- « môme. Ceux-là changent les mœurs qui « changent le chant, comme on l'a démontré « d'après l'autorité de Platon. » Ce que voulait éviter le judicieux auteur de la psalmodie, n'a-t-il pas été introduit dans le chant parisien, depuis le commencement du dix-huitième siècle? N'est-ce pas la réforme de ce nouveau chant el le retour au vrai chant ecclésiastique, dont tout le monde sent aujourd'hui la nécessité? Le signal de la dépravation du chant a été donné par la capitale de la France; à elle il appartient de donner le signal d'un sincère retour aux anciens modes de celte partie essentielle de la Liturgie. Plusieurs esprits graves sont préoccupés de cetlo importante réforme, et nous faisons des vœux pour qu'ils la conduisent à bonne fin.
Un pieux auteur raconte que la ville do Soissons étant mise en interdit, et l'Office no pouvant se faire avec la solennité accoutumée, le prieur des chanoines réguliers prit avec lui trois autres chanoines qui allèrent sur une montagne voisine pour y célébrer la solennité de l'Assomption de la sainte Vierge. Lorsque le prieur eut fini la neuvième Leçon, on entendit des voix très-hautes qui chantaient le Répons : Félix c*. Le Verset el lo Gloria furent chantés par quatre voix dont l'accord était admirable, el puis loules ces voix reprirent le Répons cl l'exécutèrent , avec un ensemble merveilleux, et les qualro chanoines ne voyaient cependant personne aulour d'eux, ce qui donne à l'auteur lieu du penser que c'étaient des chantres angéliques.
On lit dans la vie de saint Bernard .qu'un jour au moment où l'on chantait le Te Deum, cet illustre anachorète vit des anges qui allaient d'un côté du chœur à l'autre pour exciter les moines à bien remplir leur devoir, en ce moment solennel de l'Office.
On raconte qu'un Turc, fils aîné de pacha, se trouvant en Italie, demanda le baptême qui lui Tut conféré parsaintCharlcs.archetêqucde Milan. Comme on lui demandait pour quelle cause il abandonnait la loi de Mahomet, il répondit, qu'un jour se trouvant à Ragusc. il était entré dans l'église des bénédictins de cette ville pendant qu'on faisait l'Office. Là, disait-il , la mélodie de l'orgue et la beauté du chant ecclésiastique l'avaient tellement frappé, qu'il s'était dit à lui-même : 11 n'est
5 oint possible qu'une religion qui loue Dieu une manière si admirable, et par un chant aussi suave soit fausse. Celte précieuse conversion tourne à la gloire du chnnt grégorien qu'une très -grande partie de la France semble avoir répudié pour y substituer loul autre chose qui ne nous parait point destiné à produire d'aussi merveilleux effets >
On trouvera sans doulo ici avec plaisir l'ancien chant de l'hymne Ut queant laxxt, cl
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l'on y reconnaîtra les notes de la gamme correspondantes aux syllabes :
U queant la- lis
LITURGIE CATI101.IQIT-
resonarc libris mi- ra
gesto- rum fa -uuli tu- orum sol- ve pollu-
ti labi- i re- atum, sancte
la chasuble. Nous pensons que c'est depuis le temps où ce dernier ornement a perdu sa forme primitive. Il est des diocèses où Ton a conservé l'ancien usage de prendre la chasuble aux Offices du soir, et notamment pour la Procession el la Bénédiction du saint Sacrement , qui ont lieu après Vêpres. Dans les circonstances solennelles, les évéques sont revêtus de la chape. Elle diffère en général des chape» chorales en ce qu'elle est à double face et brodée.
La chape, comme nous venons de le voir, n'étant pas essentiellement un habit sacerdotal, tout clerc peut s'en revêtir. Aujourd'hui même , dans la plupart des Eglises, ce sont des laïques faisant fonctions de chantres qui portent les chapes. On ne peut sur cela jeter aucuu blâme, comme il est advenu quelquefois de la part de personnes qui n'ont aucune connaissance de 1 antiquité. Il n'est pas d'ailleurs nécessaire que la chape soit bénite, ce qui prouvo qu'elle n'est pas proprement un habit sacerdotal.
La couleur des chapes doit être conforme à la fétc qui est célébrée ou au temps. Ceci n'est pas pourtant de rigueur absolue. Dans les Eglises pauvres , on n'a ordinairement que des chapes de couleurs blanche et rouge, dont on se revêt indistinctement en toute occasion, excepté aux Offices des Morts. D'ail-
Crttc Hymne ainsi notée dans un trèsancion manuscrit de Sens a été reproduite par J.-J. Rousseau dans son Dt'cfionnai're de musique.
CHAPE
Anciennement comme les Processions qu'on faisait aux mémoires ou oratoires éloignés de l'église étaient assez fréquentes, on se munissait d'un manteau que les anciens Sacramenlaircs et Rituels nomment pluviale , pluvial. C'était donc uniquement pour se garantir xle la pluie. Ce manteau avait une cape
destinée à couvrir la tête, cappa a capite. Ces leûrVfcs ramagcs qui ornent le fond sont de pluviaux étaient, dans le principe, dune couleurs variées. A plus forte raison, dironsétoffe ordinaire, car on n'y cherchait que l u- nou9 f relativement aux chapes ce qui est dit tililé. Mais dans la suite, le manteau pluvial au sujel d>8 ornements sacerdotaux, que les étant devenu un pur ornement dont on se draps <j'or pcu»cnt servir pour toute espèce revêtait principalement dans 1 intérieur des de couleur ecclésiastique , excepté pour le églises, on le fil d'étoffes précieuses, de tissus ll0jr> de soie, d'or et d'argent. La cape ne fut plus u'un chaperon dont il n'était plus possible
c s'abriter la tête , et le manteau lui-même variétés. en reçut le nom de chape. Sa destination pri- Au douzième siècle, la mode de mettre des milive fut complètement changée , el depuis manches aux chapes devint tellement génécc temps , on ne s'en sert plus dans les Pro- raie que le pape Innocent III fut obligé d'en cessions lointaines, comme celles de saint faire une défense solennelle dans le Concile Marc ou des Rogations, tandis qu'elle est de Latran.PlusicursSynodes diocésains réilétrès-fréquemment d'usage dans les Procès- rèrent la même défense, cl l'on ne crut pas sions intérieures cl dans la célébration de que cet objet fut indigne de la sollicitude des tous lus Offices. assemblées ecclésiastiques. Depuis plusieurs
Les chapes sont principalement affectées siècles la chape conserve la forme qu'on lui aux chunlrcs. Aussi les trouve-t-on nommées donne aujourd'hui, et n'a pas suivi la maldans quelques auteurs anciens : cappœ ou heureuse variation de la chasuble, plutôt capœ chorales. Honoré d'Autun , écri- On appelait chape de saint Martin , un vail dans le douzième siècle , que les chapes grand voile de taffetas sur lequel était peinte sonl les habits propres des chantres , Capa l'image de ce saint. Pendant près de six cents
propria veslis est cantorum. Mais c'était seulement aux solennités qu'on s'en servait. De là les expressions usitées dans quelques vieilles rubriques : Festa in cappis. fêtes a chapes. Le nombre des chapes est indéterminé el dépend de 1 importance el de la richesse dos églises. On s en sert plus spécialement, selon quelques Rubriques, en ccrtaiucs
ans, les Français portèrent cette bannière a la guerre comme un gage assuré de la victoire. Les rois de la seconde race allaient prendre, avec un grand appareil, ce voile ou chape au tombeau de saint Martin, à Tours.
Guillaume, roi d'Angleterre, envoya à saint Hugon, abbé de Cluny, une chape de drap d'or exrêmemcnl riche. Elle était brodée eu parties de l'Office que dans d'autres. Chaque perles cl diamants, et le bas était garni de Eglise a ses règles sur cet objet. petites clochettes d'or qui résonnaient au
On ne pourrait préciser l'époque à laquelle moindre mouvement, à l'imitation de l'habit le célébrant , lui-même, a pris la chape pour sacré du grand prêtre des Juifs, officier aux Processions , à certaines heures Durand dit que la chape csl le symbole de de l'Office, au Salut, etc. Il est certain qu'en la glorieuse immortalité dont les saints seplusieurs circonstances où U csl aujourd'hui ront revêtus, après la résurrection, revêtu de la chape; il se couvrait autrefois de Après la mort d'un eviîque on pillait son
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mobilier; le Concile «e Poniion, en 876, condamna cet abus. C'est de là qu'est venu le proverbe : Ditputer de la chape à Vévéque, pour signifier que deux personnes se disputent un objet sur lequel elles n'ont pas plus 4e droit Tune que l'autre.
\ Le nom de chape est donné à l'habit que (portent les cardinaux. Il est composé d'une capuce doublée d'hermine et d'nn grand manteau, qui sont d'usage au chœur.
La chape des souverains pontifes a été indifféremment nommée pluviale, cl en italien piviale. Sa forme a subi plusieurs modifications. Elle est ordinairement de couleur rouge, enrichie d'hermine. En certaines têtes elle est néanmoins blanche, comme en celle de Noël pour l'Office de la nuit. Ce sont les deux seules couleurs des ornements du pape. Pendant la Semaine sainte même, sa chape est de couleur de pourpre. En aucune circonstance il n'use de chape noire.
Les Grecs usent aussi de la chape, mais elle est résenéc aux évéques. Comme le symbolisme est très-répandu dans ces nations orientales, la chape grecque est rayée de bandes rouges et blanches. Les dernière* figurent les fleuves de la parole de Dieu, qui jaillissent du sein de l'évéque pour arroser la terre de ces eaux vives dont parle l'Ecriture: Flumina de ventre ejue /tuent aquœ «far.ElIes sont ornées de quatre écussons sur lesquels sont représentés les évangélistes. On leur donne le nom de tnandyas. Le manteau militaire des Perses est nommé M«»iù*t, et l'analogie étymologique ne laisse rien à désirer, même sous le rapport mystique.
CHAPEAU
Il est visible que le nom de chapeau n'est qu'on diminutif de chape, capula, a cappa, ou minor cappa , petite chape ou cape ou bien capuce, destinée à couvrir latéte. Nous n'avons point ici à traiter des variations successives de ce couvre-chef considéré dans son usage universel. Nous nous restreignons À co qu'il présente d'analogue à notre sujet. Il est certain que les ecclésiastiques ne se couvraient pas la tôle autrement que les laïques, dans l'usage ordinaire. Ceux-ci portaient, il est vrai, des bonnets d'étoffes de diverses couleurs, tandis que les gens d'église préféraient le brun ou le noir. C'était la seule •lifférence. Insensiblement ces bonnets furent garnis de rebords qui remplacèrent les chapes ou ca puces pendantes : on les fit de laine roulée eu feutre et la couleur noire leur fut exclusivement affectée. Mais le bonnet primitif était déjà devenu d'une forme triangul.ire ou carrée à cause des plis qu'y formait la main en les prenant. Ce bonnet étant devenu chapeau, les rebords naturellement de forme ronde furent relevés sur quatre faces et présentèrent conséquemmenl quatre angles, carnes ou cornes. Ce couvre-chef ainsi dispose parut bizarre el on réduisit les carut* â trois, ce qui est l'origine du chapeau à lr»is cornes. Mais celle forme de chapeau
Mail <wnrau ne à tout le monde sous Louis XIII
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Louis XIV cl Louis XV. Les militaires n'avaient pas d'autre chapeau, seulement ils le bordaient de galons proportionnés aux grades et l'embellissaient de panaches ou plumes. Vers la fin do dix-huitième siècle, la forme de ces chapeaux futconsidérablcmentcxhaossée.
L'ampleur des rebords au contraire diminua, et il en résulta un chapeau tel qu'on le porte communément aujourd'hui. A l'époque dont nous avons parlé, les ecclésiastiques étaient coiffés comme tout le monde, en chapeaux à trois cornes. Peu soucieux de prendre la mode nouvelle, plusieurs persévérèrent dan* l'habitude de leur coiffure, tandis que d'autres suivirent la modiûcation survenue auv couvre-chefs. Telle est l'origine de la disparate assez choquante que présente aujourd'hui, sous ce rapport, le costume ecclésiastique. Toutefois, comme on voit, il ne serait p.is rationnel de considérer le chapeau à trois cornes comme plus convenable et plus propre aux membres du clergé que celui dont la forme est plus élevée et les rebords disposés en rond, car, historiquement parlant, il n'y a pas de chapeau canoniquement clérical. Plusieurs archevêques ou évéques ont adopté le chapeau à forme basse et ronde et à larges rebords un peu relevés. C'est à peu près celui qui figure sur les armoiries des prélats, et il nous semble que s'il y a un chapeau véritablement ecclésiastique, et. si Ton peut parler ainsi, traditionnel, c'est celui-là plus ou moins modifié et très-préférable à la capricieuse forme triangulaire. (Foir barrette.)
Le chapeau de cardinal est rouge. C'est au Concile général de Lyon, en 1245, que le pape Innocent IV accorda cette distinction aux cardinaux. C'est ce qu'on appelle par excellence le chapeau. Recevoir le chapeau c'est être promu au rang de cardinal. Ce chapeau rouge ne fut cependant porté par les cardinaux pour la première fois que dans la célèbre abbaye de Cluny. On sait qu'Innocent IV et saint Louis y curent une entrevue, au mois de novembre de 1246, un an après le Concile où celte distinction avait été accordée aux membres du sacré collège. A la fin du même siècle, Boniface Vlll leur donna la soutane depourpre, réservée anlécédemment au pape, et enfin Paul II au milieu du quinzième siècle les décora de la barrette rouge. Du reste, il y a quatre sortes de chapeaux de cardinal. Le premier est relui dont nous venons de parler el qui est très ample. Le second est le cappellonc ou parasol. Le troisième est un chapeau nsucl beaucoup plus petit. Le quatrième est un chapeau noir. Le premier est de soie rouge, et de ses deux ailes un peu relevées tombent deux cordons terminés par cinq glands de même couleur. Le chapeau qui surmonte le* armoiries archi épiscopales en est uno assez fidèle image. Le second ressemble assez au premier, si ce n'est qu'il a des ailes plus amples, mais un officier lo lient élevé au-dessus do la téte du cardinal, en guise d'ombrulle, dans les grandes solennités. Celui-ci est pareillement de soie rouge. Le troisième, rouge commo lus
'précédents, csl à Irois ailes relevées par dis cordonnets d'or. Enfin le quatrième, pareil au précédent, ne s'en distingue que par sa couleur noire, mais sa coupe est ceinte d'un < ordounel rouge à petits glands d'or.
Le chapeau de cardinal csl donné par le pape, en grande cérémonie. Nous ne décrirons pas celle-ci dans toute son étendue, mais nous ne devons pas omettre la formule de la tradition de ce chapeau. Au moment où le souverain pontife remet le chapeau , il prononce ces paroles : Ad laudem omnipotentis Dei et sanctee sedit apostolicœ ùrnamentum nrcipe galerum rubrum, insigne sinyulare dignitatis cardinalutus per quod desiynatur quod usque ad mortem et sanguinis efTusioncm inclusive pro exaltai ione sanctœ pdei, pace et quiete populi christiani augmenta, et statu sanctœ Romance Ecclesiœ te intrepidumexhibere debeas. In nomine Patris et Filii et Spiritus Sancti. Amen. « Pour la gloire de a Dieu tout-puissant et l'honneur du sainl- « siège apostolique, recevez ce chapeau rou- « ge, insigne particulier de la dignité du car- « dinalal. Ce chapeau signifie que jusqu'à la a mort et l'effusion du sang inclusivement « vous devez vous montrer intrépide pour « procurer la paix et l'accroissement du « peuple chrétien et l'exaltation de la sainte « Eglise romaine, au nom du Père, du Fils et « du Saint-Esprit. Amen. » Celle tradition du chapeau faite au milieu d'un grand appareil et en présence de tout le sacre collège se terjninc par le chant du Te Deum.
CHAPELET
Tout le momie connaît l'objet sur lequel ■nous allons présenter quelques notions. On appelait au seizième siècle un ehapcl ou chapelet de roses une couronne faite de ces fleurs cl que l'on plaçait sur la tète en f >rrnc de chapeau. Ce terme csl donc identique avec relui do Rosaire , Rosariam , couronne de roses. L'objet pieux nommé aujourd'hui chapelet csl une imitation de celle couronne de roses dont chacune est figurée par un grain. Les Anglais, selon Grancolas, prétendent que «■'est le vénérable Bède qui a institué le chapelet. Ils se fondent sur un Concile tenu au seplièmc ou huitième siècle en Angleterre, Concilium celithense, cù il est dit qu'après la mort d'un évéqnc les chanoines chanlerout . pour le repos de son âme . tin hcllidn de Pairr noster, Bellidum Pater nos'.er pro eo cantrlur. Mais dans celte sorte de chapelet il n'étail pas question de VAte Maria.
Palladc, cité parle môme auteur, rapporte qu'un solitaire récitait tous les jours trois cents fois l'Oraison dominicale et qu'il en comptait le nombre par autant de cailloux qu'il portait dans son sein et qu'il jetait après chaque Pater. Enfin. Guillaume de Malmesbury raconte que Godire, femme du comte Losric, récitait, tous les jours, autant de prières qu'il y avait de perles dans son collier, cl qu'elle avait ordonné qu'après sa ■mort ce collier fût consacré à la sainle Vierge,
en l'honneur de laquelle elle récitait ers prières. Ceci ressemble assez bien au chapelet de nos jours. |
On lil dans la Vie de sainte Gertrude, qui vivait au septième siècle, qu'elle se servait d'un objet assez analogue à notre chapelet pour honorer la sainte Vierge. Mais on croit avec plus de raison que le chapelet n'a guère été connu qu'après les croisades. On pense que Pierre l'Hcrmile en fut l'inventeur pour faciliter, aux croisés qui ne savaient pas lire, le moyen de prier Dieu. Le chapelet des mahométans, qui n'est lui-même que l'imitation de celui des Indiens, a pu lui suggérer cette idée.
Les Juifs ont aussi une espèce de chapelet auquel ils ont donné le nom de Meah-Rcracot sur lequel ils récitent les cent bénédictions.
Le nom de patenôtres est aussi donné nu chapelet, à cause de l'Oraison dominicale, Pater noster, qui en fait partie.
La récitation du chapelet consiste dans le symbole des apôtres suivi d'un Pater, da trois Are. du Gloria Patri. on dit ensuite un Pater, dix Ave et Gloria Patri, après quoi on recomo ence quatre au 1res dixaines pareilles à celte première. Si l'on récite quinze dixaines, c'est le Rosaire.
Le chapelet se fait de toule matière , en or, en argent, etc. Les plus ordinaires sont en coco, ou en bois des îles. Ceux en verre sont tolérés. L'Eglise y attachant une Bénédiction, il est convenable qu'ils soient d'une matière solide.
11 y a deux sortes de Bénédictions pour un chapelet. La première est simple. Elle se fait par une courte prière, et le chapelet e>l asperge d'eau bénite. Tout prêtre peut faire celle Bénédiction. La seconde est privilégiée. Elle a lieu sur les chapelets auxquels est attachée une indulgence. Le prélre ne peul indulgencier un chapelet sans en avoir reçu une autorisation particulière de l'évêque ou du pape. Celle Bénédiction a une formule particulière. Les Rituels diocésains entrent, a cel égard dans des détails qu'il serait ici Irop long de faire connaître.
Les chapelets, croix et médailles provenant de Jérusalem , et qui ont louché les saints lieux sont par ce seul fait bénils et même indulgcnciés. Un bref du pape Innocent XI, donné le 28janvier 1688 et qui a été confirmé par Benotl XIII le 5juin 1721, fait celle concession.
Pour ne pas faire un article spécial sur un sujel qui se rattache à celui-ci nous allons fournir quelques notions sur le Rosaire.
Nous avons vu que ce nom et celui de chapelet avaient une origine commune. Les Leçons du deuxième Nocturne de la féle du Rosaire , dans le Bréviaire romain , nous apprennent ce qu'il faut entendre par cr mol : Est autem Rosarium certa precandi fp"tnula elc. « Le Rosaire est une certaine or- « muledenrièredanslaquellenousdislinfOons « quinze dizaines, quindecim décades, «tsalu-
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• talions Angéliques entremêlées d'Oraisons
■ dominicales, et à chacune de ces dizaines ou m décades nous faisons mémoire des mystères « de la Rédemption par une religieuse médi-
■ talion. » ■
La fêle du Rosaire est célébrée le premier dimanche d'octobre, le pape Grégoire XIII ta fixa a ce jour, sous le Kit double-majeur, dans les églises qui possédaient un autel sous l'invocation du Rosaire. Mais son prédécesseur saint Pie V avait ordonné que le premier dimanche d'octobre on fit mémoire de sainte Marie de la Victoire pour remercier Dien, pur l'intercession de la sainte Vierge, de la célèbre * ictoire remportée sur les Turcs, dans le golfe de Lépanle, le 7 octobre 1571. Or ce jour tombait au premier dimanche d'octobre en cette année. Le saint pontife en avait été miraculeusement informé avant que la nouvelle officielle eût pu lui parvenir. Celte bataille navale fut gagnée, selon Barouiu$ , par la flotte combinée du pape , de Philippe, roi d'Espagne, et de la république de Venise. On prit à l'ennemi cent quatre-vingts vaisseaux.
Benoit XIV combat l'opinion de ceux qui «roicol que saint Dominique fonda le Rosaire. IJ rapporte les autorités que nous avons déjà citées et qui fournissent la preuve irrécusable que telle pieuse pratique est beaucoup plus ancienne. 11 convient pourtant que les usages mentionnés ne Turent que 1rs rudiments du chapelet, et que saint Dominique est l'instituteur du Rosaire tel qu'il existe aujourd'hui. Vers le milieu du quatorzième siècle, Hutnbert, dauphin, après avoir abdiqué la souverainelé, entra daus l'Ordre des dominicains, et sur 6on tombeau élevé dans l'église de ces religieux, à Paris, on voyait sur un bas-relief de bronze cinq frères dominicains qui tenaient en main un Rosaire. Ce ne serait donc point à tort que tes auteurs de sa Vie font honneur à saint Dominique de l'institution de cette pieuse pratique. On trouve dans une collection de décrets pontificaux, une bulle d'Alexandre IV en date de 1294, trente-quatre ans après la mort de saint Dominique, dans laquelle ce pape accorde une indulgence à la confrérie du Hosaire érigée en l'église des dominicains de Florence. Ainsi, selon le même écrivain, c'est à grand tort que Baillet. vir alioqui intemperantioris ingenii , voudrait ravir à saint Dominique r institution du Rosaire tel qu'on le récite aujourd'hui, il existe plusieurs autres pratiques reli-
flcuscs connues sous le nom de chapelet. elles sont le chapelet de Notre Seigneur, qui se compose de trente-trois grains sur lesquels on récite autant de fois l'Oraison dominicale, en y joignant cinq Av$ Maria en l'honneur des cinq plaies et en mémoire de la saiule Vierge qui fut témoin de la passion de son divin Fils. Il a pour auteur le bienheureux Michel, camaldnlede Florence, au commencement du seizième siècle. Le chapelet de sainte Brigitte a six dizaines qui fontsoixan- »-trois grains sur chacun desquels on «lit u Ace en l'honneur des soixaulc-trois ans
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de la vie de la saiule Vierge. Le chapelet des sept douleurs de Marie a sept septaines d'Ave ; on y joint trois autres Ave pour honorer 1rs larmes de la sainte Vierge. Le cliapelet ou couronne du sang précieux, celui du Sacré- Cœur de Jésus» celui des cinq plaies, etc. chacune de ces pratiques est enrichie d'indulgences. Elles prouvent combien la piété est ingénieuse dans ses créations. Quelques chrétiens qui se gtoriûent d'une religion éclairée souriront peut-être, et nous leur répondrons que la charité ingénue est supérieure à tous les raisonnements et que c'est elle qui failles saints.
CHAPELLE
C'est le nom qu'on donne à un petit oratoire isolé, on bien joint a une église , ou bien encore faisant partie d'une maison . château ou communauté. Pendant les persécutions des promiers siècles, les fidèles allaient vénérer la tombe des saints confesseurs de la foi, et profilaient de quelques moments de calme pour y élever de petits oratoires, qui, à cause des reliques précieuses qu'ils enfermaient, furent appelées martyria. Les oratoires élevés sur les corps des apôtres portaient le nom d'apostolea. On en érigea même en l'honneur des saints prophètes sous le litre de prophetea. Quand la paix fut rendue à l'Eglise, on adjoignit aux (emplcs principaux qu'on bâtissait de toutes parts , ces monuments d'une pieuse véuéralion envers les saints. Bientôt on pratiqua dans les murs des grandes églises des portes qui établissaient une communication avec ces oratoires. Les portes se changèrent en arcades , et ces oratoires devinrent partie intégrante de l'édifice. Pourquoi ces oratoires ont-iU pris le nom de chapelles I 11 y a plusieurs opinions , à ce sujet : les uns prétendent que c est dans cappa, chape, qu'il faut trouver l'origine de chapelle, parce que , disent-ils , . on portail à la tête des armées la chape do saint Martin, qu'on renfermait soigneusement dans une lente ou oratoire qui, de l'objet renfermé s'est appelé chapelle. Les autres disent que les rois de France faisaient toujours porter avec eux plusieurs reliques de saints renfermées dans une boite , capta , capsella, d'où s'est formé le nom de châsse , primitivement capse, et que de là à chapelle il n'y a pas loin. 11 est certain que Marculpbc appelle la châsse de saiut Martin , capetla. dérivé de capsella. Si l'on se reporte à ce que nous avons dit sur les oratoires des premiers siècles, martyria, apostolea, elc, on verra quo celle origine s'approche de la vérité. * D'ailleurs la sainte Chapelle de Paris n'était autre chose qu'une vaste châsse en pierre destinée aux saintes reliques venues delà Palestine. Qui ne sait que les anciennes châsses sont presquo toujours faites en forme d'église ou chapelle 7 11 faut cependant ajouter
?[u^in mot grec Kampsa, cassette, pourrait ort bien être assigné comme origine de tha pille, d'autant mieux que ceci présente
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une grande analogie avec les élymologies précitées.
Les anciens oratoires érigés sur la tombe des martyrs dont on voulait honorer la mémoire et qui, pour cette raison, étaient nommés memoriœ, souvenirs, étaient bien donc, d'après ce que nous avons dit et selon la vraie acception du terme, des chapelles ou reliquaires. Aujourd'hui même toute chapelle isolée ou faisant partie intégrante d'une église est bien une véritable mémoire destinée à honorer un saint ou une sainte. Il y a cependant quelques exceptions, car certaines chapelles sont érigées pour honorer des mystères de Notrc-Seigncur, ou de la sainte Vierge.
Le nom de chapelle est donné à des édifices religieux d'une bien plus grande dimension que ne le suppose celle qualification. Telles *ont les chapelles royales, conventuelles et collégiales. On voit même souvent dans ces grands oratoires ce qu'on appelle, dans le sens rigoureux du terme, une ou plusieurs
le Seigneur cl In Dame du lies. C'étaient do précieux souvenirs de la fondation primitive et il était bien juste que les populations qui s'étaient agglomérées autour du château seigneurial priassent pour les fondateurs de ces églises et pour leurs héritiers. Le Concile d'Agde en 606 parle, de la manière la plur précise, de ces chapelles : « Si quelqu'un veut « avoir une chapelle, hors des églises parois- « siales où se tiennent les assemblées légili- « mes, pour y entendre la Messe, aux jours « de féle , et éviter la fatigue de sa famille , « nous le permettons, comme cela est juste, « à condition néanmoins qu'ils ne feront « point dire la Messe dans ces chapelles, « mais qu'ils iront l'entendre dans les églises « paroissiales , les jours des grandes solen- « nilés , comme Pâques , Noël , l'Epiphanie. « l'Ascension, la Pentecôte, la Nativité de « saint Jean-Baptiste, etc. » Ce Concile excommunie les prêtres qui l'y diraient ce* jours-là , s'ils n'en avaient reçu permission de l'évéque- II s'est glissé, par la suite, plusieurs abus , dans ces concessions de char-
chapelles. Le nom d'église fut d'abord exclu- pelles, mais le zèle des évéques les a réprisivement affecté aux cathédrales, puis aux inés. Celte discipline s'est maintenue à peu paroissiales et enfin aux abbatiales. Aujour- près , jusqu'au temps présent. Noos citons* il'hui assez souvent c'est l'importance archi- ici toutes ces autorités pour démontrer que tci-turale d'un temple qui décide sous quelle l'usage des chapelles particulières n'est pas dénomination il sera désigné. Les chapelles aussi récent qu'on peut le penser, et que proprement dites sont des oratoires établis l'ont même écrit quelques auteurs peu versés dans une maison, château , collège, couvent dans les antiquités ecclésiastiques. Nous faisant partie de la maison même cl ne for- n'avons pas besoin d'ajouter que toute chantant point un édiGce particulier et séparé, pelle isolée doit être bénite avant que la pre- Assez souvent les chapelles des collèges, hôpi- mière Messe y soit célébrée. (Voy. dédicace.) taux et communautés religieuses, lorsqu'elles III. sont séparées do corps de l'édifice et qu'elles On nomme chapelles royales celles des paon t une porte extérieure qui les rend accès- lais habites par les souverains. Il faut ici se
sibles au public portent le nom d'églises. Mais si l'appellation est arbitraire, il n en est pas de même de la discipline qui les régit. Un édiGce religieux qui n'est pas église caihé-
rap peler ce que nous avons dit plus haut, au sujet de la châsse de sainl Martin , qui était conservée dans les châteaux royaux. On y trouve formellement l'origine des chapelles
drale, canoniale ou paroissiale, est soumis à dont nous parlons. Plusieurs ecclésiastiques
la prescription canonique, selon laquelle tout étaient préposés à la garde de ce précieux
oratoire, quel que soit le nom qu'il porte, trésor, delà sont venus les grands auroô-
n'a que le titre de chapelle. Certains or a toi- niers ou archi chapelains de Franc , les au-
rcs jouissent du privilège paroissial, et Ton môniers, chapelains et clercs de chapelle des
peut y baptiser, marier, remplir le devoir temps postérieurs. Presque dès la première
pascal, faire dos obsèques, etc. Les prêtres qui desservent ces églises portent le nom de chapelains. Ceci rentre dans le droit canonique.
Presque tous les châteaux et plusieuri maisons de campagne qui sont l'habitation de personnes riches , possèdcnt,une chapelle. Ces oratoires particuliers sont, il faut en convenir, d'une très-haute antiquité. Nous lisons dans la vie de saint Ambroisc qu'il célébrait quelquefois dans ces oratoires. Saint Jean Chrysoslome exhorte même les ramilles opulentes ou aisées, à construire des chapelles dans leurs maisons rurales. Il est vrai que c'était dans l'intention d'en faire plus tard des églises paroissiales, et il faut bien reconnaître qu'un grand nombre de ces dernières n'ont d'autre origine qu'un petit oratoire particulier. De là encore , nous pouvons le dire en passant , l'usage où l'on
époque de leur formation , ces chapelles étaient desservies par des ecclésiastiques réguliers ou séculiers qui y faisaient l'Office comme dans les cathédrales et autres grandes églises. Jusqu'à Charlemagne, l'archi chape* lain de ces oratoires royaux jouit d'une grande autorité dans les affaires ecclésiastiques, et dans les Conciles; il était comme médiateur-né entre les évéques et le roi, une très-haute influence était encore accordée à ces grands officiers ecclésiastiques des palais royaux dans les temps modernes.
On donnait le nom de sainte chapelle à plusieurs églises de France, et notamment à celle que saint Louis fit élever à Paris pour y mettre les reliques apportées de la terro sainte. Celle-ci avait un chapitre collégial composé de treize chanoines. Celle ae Vin» cennes en avait pareil nombre. Les villes de Riom , liijon , Bourbon-l'Arcbambault , et'
était dans les paroisses rurales de prier pour avaient aussi de saintes chapelles qui jou
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talent de beaux privilèges. La sainte chapelle de Paris subsiste encore, cl sous le rapport de Tari chrétien, au treizième siècle, ce petit édifice est un chef-d'œuvre du stylo dit gothique.
VARIÉTÉS
Les évéques ont le droit de chapelle, c'està-Jire qu'ils peuvent non-seulement dire la Messe dans l'oratoire particulier de leur palais, mais encore partout ailleurs, sur un autel portatif, uhiquelocorum extra ecclcsiam ; on nomme aussi chapelle de l'évéque, les ornements , vases , ustensiles etc. , qui sont nécessaires pour l'exercice de ses fonctions. Quelques prêtres aisés ont donné aussi, par extension , le nom de chapelle à la collection des objets nécessaires à la célébration du culte et dont ils sont propriétaires. Mais il y a loin de là au droit de chapelle qui appartient exclusivement i l'épisconat et dont les papes dotent les prélats qui n'ont pas le caractère èpiscopal.
Lorsque le souverain pontife officie solennellement, ou même assiste à l'Office divin, accompagné des cardinaux et prélats de sa maison, on dit que Sa Sainteté ttent chapelle. Ces expressions sont consacrées par un très* ancien usage.
Les chapelles papales remontent aux premiers siècles du christianisme. Saint Zéphirin, élu en Tan 203, ordonna que lorsqu'un évéque célébrerait la Messe, tous les prêtres l'assisteraient, de même que les évéques et les prêtres entouraient , a Rome , le souverain pontife lorsqu'il officiait. Mais au milieu des persécutions il n'était guère possible que ces chapelles pontificales fussent accompagnées d'un grand appareil. Lorsque Constantin eut rendu la paix à l'Eglise, ces chapelles prirent un grand lustre, surtout lorsque cet empereur eut donné À saint Melchiade le palais de La Iran, et qu'il eut été
ftossible d'élever dans Rome plusieurs basiiques. Or, an quatrième siècle, existaient déjd les églises patriarcales du Sauveur ou Sain(Jr4o-de-Lalran,de Saint-Pierre au Vatican, de Saint- Paul sur la voie d'Oslie.de Sainle-Marie-Majcure, et de Saint-Laurent hors des mors. Les papes, en certains jours, visitaient solennellement ces églises et y célébraient les saints Mystères, avec leur chaptlle papale composée des évéques suburbicaires,dcs prêtres romains cl des clercs. Plus tard on y appela les abbés des vingt abbayes les plus considérables de Rome. Nous ne pouvons avoir le dessein de décrire les nombreuses cérémonies où ces chapelles ont lieu : on les trouve dans les livres pontificaux de la cour romaine et dans le cours de cet ouvrage , ■ous en parlons en divers articles qui en exigent mention spéciale.
On nomme chapelle ardente la salle, oratoire, chapelle d'église où l'on expose pendant quelques jours le corps d'un grand personnage tel qu'un pape , un roi, un cardinal, un évéque, etc. Le lieu de celle exposition funéraire ett éclairé d'un grand nombre de cier-
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ges, ce qui luf a fait donner ce nom. En certaines provinces, lé reposoir du Jeudi saint, où l'on allume un très-grand nombre de cierges et de lampes , porte aussi le nom de chapelle ardente. ' '
Le quinzième Ordre romain rapporte que le 7 octobre 1391, jour auquel Boniface IX canonisa sainte Brigitte, on orna la grande chapelle do draperies , et qu'on la joncha de branches vertes. Mous ne citons ce trait que pour les expressions de cet Ordre : Capeila... sternata de frondibus de ver ta. On remarque aujourd'hui dans le palais du Vatican, deux très-magnifiques et vastes chapelles , cellp dite Sixtine bâtie par Sixte IV, à la fin du uinzième siècle, et l'autre nommée Pauline, difiée par Paul III. Celle-ci a été peinte à fresque par Michel-Ange. La chapelle Sixtine fut peinte par le même, et l'on y admire le fameux tableau du Jugement dernier, copié parle peintre français Sigalon, et qu'on peut voir au palais des Beaux-Arts à Paris.
La plus belle chapelle qu'il y ait en France, après la sainte chapelle, dont nous avons parlé, est celledu château royal de Versailles. L'ami de l'art éminemment chrétien préférera toujours à celle-ci la première qui n'a été long temps que le dépôt des archives du Palais-de-Juslice... Une restauration complète cl intelligente de cet admirable édifice a lieu au moment où nous écrirons ces lignes, et l'on espère que dans peu de temps il pourra être rendu au culte catholique.
CHARNIER
En plusieurs églises et notamment dans celles de Paris on appelle ainsi des espèces do chapelles ou salles qui servent aux catéchismes ou de décharge pour divers objets. C«* nom ne semble pas d'abord convenir 4 la destination de ces emplacements plus ou moins spacieux. Mais lorsqu'on interroge l'antiquité, l'clymologie en devient claire. Durand de Monde parle de certaines voûtes adhérentes aux églises et dans lesquelles on déposait avec respect les ossements extraits des fosses du cimetière qui en était voisin. Les pluscélèbres charniers de Paris étaient ceux qui environnaient le cimetière des Innocents sur le sol duquel s'élève aujourd'hui le grand marche. On y enterrait aussi quelquefois, et celte sépulture était honorable un peu moins que celle failedans l'église cl plus que celle qui avait lieu dans le cimetière. Il n'existe plus de charniers proprement dits auprès des églises depuis qu« les cimetières ont été, surtout pour la ville de Paris, placés a de grandes distances de» églises paroissiales. Néanmoins, par analogie, on appelle du nom de charnier, une salle de catéchisme ou de confrérie ménagée auprès d'une église moderne. ( Voy. les articles cruETifinB, SACaisTia, etc.)
CHASSE [Yoyex CHAPEiutl
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jeûne ou pondant l'Avent. Un Concile de Mayence tenu en 742 assigne la chasuble aux prêtres et aux diacres: ce qui n'est qu'une confirmation des usages antérieurs. (Voyez Dalmalique et Tunique). Aujourd'hui et depuis plusieurs siècles la chasuble est un babil sacré exclusivement affecté à l'évéque et au un habit ample qVt couvrait tout le corps et le prêtre. Un laïque peut, avec l'autorisation con-
CHASUBLE
Cet habit sacré est le principal ornement du prêtre qui offre le saint Sacrifice. Sa forme ancienne est le principe de son étymologie. Les anciens désignaient sous le nom de casula
cachait comme sous one maison ou case por- Litivc. Casula, petite case, n'est , comme on voit, que le diminutif de casa, maison. Il est très-probable que les prêtres n'avaient primitivement aucun habil ou ornement spécial pour la célébration de la Messe, si ce n'est une chasuble plus propre que celle dont ils se couvraient habituellement comme tout le inonde. Après les persécutions , il est tout naturel qu'on orna d'or et d'argent et môme de pierres précieuses ces chasubles dont on se revêtait uniquement pour les saints Mystères. Quelques auteurs appellent cet habillement casubula . autre diminutif de casa. On lui donna aussi le nom de plnneta , planète , parce que la chasuble tournait autour du corps en tous sens , sur les épaules. On voit que la chasuble était une longue robe sans manches n'ayant au haut qu'une ouverture pour y passer la tête. Telle est encore aujourd'hui la forme des chasubles, chez les Orientaux qui comme l'on sait, ont assez scrupuleusement conservédans les ornements sacrés la coupe primitive.
Nous ne pouvons nous expliquer pourquoi Grancolas affecte de dire le chasuble et non pas la chasuble, à moins qu'il ne fasse dériver ce terme de colobium, espèce de robe monacale. Mais ce dernier se traduit par celui de colle ou coule . et l'ou ne dit pas non plus le coule mais bien la coule.
La chasuble conserva la forme qui en justifiait exactement l'étymologio jusqu'à la fin •tu quinzième siècle et même jusqu'au seizième. Alors on en échancra les deux extrémités latérales afin qu'elles fussent plus commodes. Peu à peu l'échancrure sous les bras est devenue tellement considérable que la chasuble n'est plus qu'un composé de deux pièces l'une devant et l'autre derrière. Comme pendant l'élévation les ministres qui servaient à l'autel étaient obligés , pour soulager le prêtre , de retrousser la chasuble , on en a maintenu l'usage, qui est aujourd'hui sans utilité. Mais il est bon de le conserver parce que c'est un souvenir de l'ancienne ampleur de cet habil sacré.
La chasuble n'a pas toujours été exclusivement affectée aux évéques et aux prêtres. Anciennement les diacres , les sous-diacres et même les acolytes portaient la chasuble, mais ils la redoublaient et repliaient par devant ou quelquefois même ils la roulaient et s'en servaient comme d'une csoèce de bandoulière et de baudrier. Il le fallait ainsi pour
venable, se revêtir de la chape, de la dalmatique ou tunique, mais jamais de la chasubh. Nous croyons devoir signaler ici une inconvenance dont nous avons été nous-même témoin dans certains pays où , pour donner plus d'éclat à la Procession de la Fêle-Dieu , ou revêt des plus belles chasubles non-seulement des ecclésiastiques dans les ordres inférieurs, mais des laïques.
Cet habit sacerdotal est le symbole de la charité de Jésus-Christ , la croix dont il est orné en est l'emblème bien expressif. Selon tous les lilurgistes la chasuble représente le joug du christiani>mc que le prêtre mieux que le simple fidèle doil trouver si doux a porter. Tel est d'ailleurs le sens de la prièiv que l'Eglise met à la bouche du ministre qui s'en revêt. Il en est de même dans toutes U s Liturgies :« Seigneur, dit le prêtre arménien, « par votre miséricorde revêtez-moi d'une « robe éclatante , afin que je. sois digne do « glorifier votre nom, par la grâce et l'amour « de Jésus-Christ Notrc-Seigneur. » Celte chasuble arménienne a une grande ressemblance avec nos chapes , seulement il n'y a point de chaperon. Une croix est brodée sur le derrière de celle chutuble avec l'image de Jésus- Christ crucifié. Les chasubles des évéques grecs sonl ornées d'un grand nombre de croix ; celles des prêtres n'en ont qu'une. C'est pourquoi les premières portent le nom de polystaurion.
Nous ajoutons que dans l'Eglise Occidentale il est d'usage que les chasubles des évéques soient à double face et brodées. Celles des prêtres n'onl qu'une face et la croix y est formée par des galons. Cependant la première espèce de chasubles n'est pas exclusivement affectée aux prélals, et plusieurs prêtres les portent comme eux. En Italie, les chasuble* ont une croix sur la partie antérieure.
VARIÉTÉS
Anciennement on prenait la chasuble pour d'autres cérémonies que la Messe. On s'en servait pour le baptême. Constanlin le Grand donna â l'église de Jérusalem une chasuble de fil d'or afin que l'évéque s'en revêtit pour les cérémonies du baptême : «f en inautus baplismi ptragerel ceremoniaaA^% Orientaux s'en servent encore dans l'administration de ce sacrement.
Dans plusieurs diocèses, on se revêt de la chasuble pour les Processions du saint Sacrement qui oui lieu le soir, après Vêpres. Les
que leurs mouvements fussent plus libres è prêtres, qui assistent l'évéque pour la consé
l'autel, puisqu'ils devaient y servir lo céle- cralion des sainlcs huiles, le Jeudi saint, por-
brant. En certaines Eglises de France cette lent également la chasuble.
coutume subsistait encore avant la révolu- On voyait autrefois à Sainl-Jean-de-Latran
lion, mais ce n'était guère qu'aux jours de une mosaïque qui représentait le pape Jeau
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XII revêtu par ses ministres d'une chasuble Tendue par les côtés et dont les extrémités se terminaient en pointe. Or ce pape mourut en 96%.
On possédait dans l'abbaye de Pontigny une chasuble de saint Thomas de Cantorbéry qui y passa plusieurs années. Elle est parfaitement ronde et couvre tout le corps. Nous avons eu l'avantage de nous en revêtir par vénération pour la mémoire de ce saint Martyr, et il nous a semblé qu'on ne la conservait point avec toute la décence respectueuse dont die est digne.
On trouve dans l'ouvrage de D. Claude de Vert les plus grands détails sur la forme des chasubles. Qu'il nous soit permis de regretter qu'on abandonne presque entièrement nu caprice des chasubliers la coupe de cri habit sacré. En certains diocèses , on semble vouloir enfin donner à la chasuble une ampleur qui sied mieux à la majestéde nos saints Mystères que certaine élégance qu'on a affecté de leur imprimer, surtout à Paris; mais tant que la chasuble sera maintenue dans celle raideur que lui imprime le boûgran donl ses deux pièces sont flanquées , il faut désespérer de faire recouvrer à cet habit sacerdolal la majestueuse dignité de sa forme primitive. Il lui faut une plus grande ampleur , mais en même temps une souplesse qui lui permette de ressembler à une draperie, sans imiler toutefois certains coslumes profanes qui conviendraient mieux au théâtre qu'à l'église. Au surplus on ne saurait démontrer que la forme actuelle de nos chasubles ait quelqnc chose de repoussant.
CHEVECIER OU CHEFCIER.
( Voyez CIERGE PASCAL.)
CHOEUR
Un auteur célèbre, Isidore de Scvillc , tire ce nom de corona circumstantium, parce que les chantres se placent en rond. Il nous parait bien plus s'mple de faire dériver chœur de xopox, signifiant une réunion de chanteurs, quoique le mot grec désigne encore plus spécialement une réunion de danseurs, ou une salle de bal. Durand de Mende admet indifféremment les deux étymologics. On se plaçait autrefois en rond autour de l'autel, toujours isolé, pour chanter. Les premières églises étaient^ d'une ampleur si peu considérable qu'il eût été impossible de trouver place ailleurs. Après les persécutions, lorsqu'il fut permis d'édifier des églises plus vastes, les chantres furent placés dans une enceinte audessous et vis-à-vis de l'autel. L'ancienne église de Saint-Clément à Rome présente cette disposition. Le presbyterium ou collège des prêtres occupait le pourtour de l'abside. Devant ceux-ci était l'autel et enfin plus loin, au bas des degrés du sanctuaire était l'enceinte destinée aux chantres. L'autel était donc onlro le presbyterium et le chœur où était le sanctuaire. Quelques lilurgisles le confondent avec le presbyterium, mais c'est à tort. Le sanctuaire proprement dit était l'espace cn-
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dos d'une balustrade au centre duquel s'élevait l'autel.
Depuis plusieurs siècles, cette disposition s'est altérée. Ou l'autel est isolé, ou il est appuyé au rond-point de l'abside. Dans le premier cas, le chœur des chantres est derrière l'autel qui les sépare des fidèles et ce rArtir est environné des slalles où se placent les membres du clergé. Plusieurs cathédrales, parmi lesquelles celle de Lyon, sont ainsi disposées, il en est de même dans la basilique de Saint-Denys et dans plusieurs grandes églises paroissiales. Le sanctuaire est, en ce cas, l'espace qui est ménagé entre l'autel et la balustrade ou table de communion des fidèles. Dans le second cas, le chœur est placé an-dessus des fidèles comme dans les anciennes églises, mais le clergé s'y trouve en Même temps. Au-dessus du chœur s'é!ève sur quelqncs degrés le sanctuaire au fond duquel est l'autel. Noire-Dame de Paris, la plupart dtp églises paroissiales de la mémo ville et un très-grand nombre de celles de France présentent celte disposition.
Pourquoi n'a-t-on pas respecté l'arrangement primitif? On pourrait en donner plusieurs raisons plus ou moins plausibles. Mais la principale en est, pour ce qui regarde les églises ou l'autel est adossé au rond-point de l'abside, que la table du Sacrifice ayant été surchargée de gradins, et d'un grand tabernacle, très-souvent même surmontée d'un tableau, il n'était plus possible de laisser l'autel isolé. Alors le presbyterium ou collège des prêtres dut se placer au même endroit que les chantres. Mais du moins ceux-ci furent maintenus dans la position ancienne. Pour ce qui est des églises ou l'autel est resté isolé, comme dans la primaliale de Lyon et antres , l'ancienne position du chœur des chantres, au-dessous du sanctuaire, ne pouvait plus y être conservée depuis que les fidèles cessèrent d'être exclusivement placés dans les nefs collatérales. Or l'invasion de la nef centraleparle peuple date d'un assez grand nombre de siècles. D'ailleurs, vers le dixième siècle, les jubés qui auparavant étaient isolés, sous le nom d'Ambons, étant devenus partie intégrante de la clôture qui séparait le chœur de la nef, celle-ci se trouva totalement réservée aux fidèles et le chœur des chantres dut se former dans la même enceinte.
Aujourd'hui , de quelque manière que soit placé l'autel et quelque position qui soit occupée par le chœur, celui-ci est commun aux ecclésiastiques et aux chantres. Ou dislingue néanmoins le haut chœur, ou le* hautes stalles , du bas chœur ou stalles inférieures. Le clergé compose le premier .les chantres le second. Cette distinction était rigoureusement élablie dans nos anciennes cathédrales et collégiales. Néanmoins le baschœur était en très-grande partie formé de prêtres. Aujourd'hui que le personnel sacerdotal est énormément diminué, et qu'en général le bas-chœur se compose de laïques revêtus du costume ecclésiastique employés au chant et à diverses autres fonctions, les basse» slalles ne devraient-elles pas loujour- être
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occupées par eut ? les hautes stalles ne devraient-elfes pas être exclusivement réservées aux prêtres ? C'est là pourtant co qui n'est pas régulièrement observé dans certaines églises. Il en résulte que le prêtre est ainsi confondu avec le laïque et que l'habit de cAawr de celui-ci étant fort exactement le même que celui du premier, il n'y a plus aucun signe extérieur qui distingue le ministre de Jésus- Christ du simple fidèle. Ce que nous disons ici ne se voit guère que dans certaines grandes ville*.
Le Chaur proprement dit, le collège des
chantres, se compose habituellement de laïques gagés pour ce service. Ils portent la chape, insigne de la fonction cantorale, qui dans les anciens Chapitres était une des premières dignités du chœur, et qui était constamment conférée à des prêtres. Il n'était donc pas étonnant que l'officiant vint les encenser pendant le Magnificat. Ce Rit a été maintenu vis-à-vis des chantres laïques dont nous parlons, et il suit de là que le prêtre vient rendre au simple fidèle cet honneur primitivement réservé au dignitaire qui était toujours revêtu du sacerdoce. En plusieurs églises, on a enfin compris que ce Rit ne pouvait être justifié par aucun antécédent, ni par les convenances, eton l'a supprimé. Si les chapiers ou choristes sont prêtres, l'officiant ne doit jamais omettre cet encensement. Dans les cathédrales bien organisées , le» choristes sont toujours des chanoines titulaires ou honoraires , ou des vicaires de ehaur. Dans les grandes églises paroissiales où le clergé est encore nombreux, il serait très-convenable que, du moins aux grandes solennités, deux prêtres fussent chargés de celle honorable fonction.
Nous terminerons par un mot sur l'ordre de préséance dans le chaur. Depuis que le clergé n'a plus sa position dans le rond-point de 1 abside dont le centre était occupé par la chaire épiscopale, et qu'il siège dans la même enceinte que les chantres, la place la plus honorable est celle qui s'éloigne le plus de l'autel et se rapproche le plus des fidèles qui sont dans la nef. On ne pourrait justifier cet ordre, et tant s'en faut, par l'ancienne pratique, comme on vient de le voir. Dans les églises où l'autel est adossé au rond-point , le trône épiscopal est placé à la tête du chœur, au bas des marches du sanctuaire, comme à Paris, à Tours à Orléans etc. Il semblerait donc que les places les plus honorables devraient être celles qui se rapprochent le plus du trône. Or l'usage contraire a prévalu. Lebrun des Marelles a observé qu'a Màcon les thuriférairesencensent le clergé en commençant par le haut du chœur. Celle coutume ne provient que de l'ancien ordre qui y était gardé. L'auteur ajoute : « etil semble que cela devrait être ainsi, puis- « que ce qui est le plus proche de l'autel doit ■ être le plus digne. Qu'on en juge par les « chaires des évôques. » Dans les églises où i '.tu tel est isolé, comme à Lyon, Bordcaui, Blois, Mende, etc., et plusieurs paroissiales, les préséances sont beaucoup plus rationueJlcs et nous lie dissimulons pas pour celle
raison et pour le respect des anciennes traditions la préférence que nous donnons aux autels dits à la romaine.
Le chœur n'a jamais été ouvert aox femmes, et lorsque, par des abus qui s'étaient introduits , on a vu des personnes du sexe prendre place dan» l'enceinte du chœur pendant les Offices publics , l'Eglise a réprimé ces prétentions. Avouons cependant que dans un grand nombre de paroisses de France les seigneurs jouissant du privilège de prendre place au cltœur, y faisaient entrer leur» épouses, leurs enfants, leurs servantes, el le» réclamations des pasteurs devenaient infructueuses , grâces à l'appui que les tribunaux séculiers prêtaient aux privilèges seigneuriaux.
Les hommes qui n'appartenaient point an clergé ne pouvaient anciennement prendre place dans le chœur. Aussi cette enceinte était-elle nommée adytum, terme qui désigne, en grec, un lieu inaccessible. Aujourd'hui, et depuis plusieurs siècles, 1rs homme» sont admis dans l'enceinte du chœur pendant les Offices. Ils y prennent part au chant , de concert avec les autres laïques dont nou» avons parlé et qui y sont revêtus du costume ecclésiastique.
Nous croyons devoir placer ici les documents que nous pouvons fournir sur les enfants de chœur. On ne peut douter que ces jeunes choristes ne soient d'une ancienne institution dans l'Eglise. Saint Jérôme, en expliquant les paroles de saint Paul, cantanies et peallentct in cordibus vestris , s'adresse aux jeunes gens qu'il nomme adoletcmtuli, et leur recommande de se pénétrer da sens de ce texte. 11 leur dit qu'il ne faut point imiter les gens de théâtre, nec in tra-
fœdorum modum , et faire entendre dans église des chants et des cantiques exécutés sur des modes profanes. Le célèbre Vcnantius ou Venance Fortunat, évéque de Poitiers, au sixième siècle, en parlant de l'état florissant de l'Eglise de Paris sous l'épiscopat de saint Germain , nous a laissé de beaux vers où nous trouvons très-clairement mentionnes les entant» de chœur :
Hlnc puer exitewis surpipera* ergaoi caanis Inrieaetex Urgaw ruclat al» ore lulum.
Cyiiitwlic* voce» calamis luisceMuf MutU Disfiarihu*|«f lrr.( is ftstuîa dulrc souat. Tymjuna rauca srnuni paemnim lïst.tla ni
, clcrus, plein |«t1tit el i
Grimaud , dans sa Liturgie sacrée, a donné une traduction en vers français de ce» passages poétiques; mais il a rendu le mot organa par celui d'orgue, ce qui est on anachronisme, car l'orgue ne tut connu en France qu'au huitième siècle. Ces vers nou» apprennent en même temps qu'à cette époque les instruments de musique étaient adoptés dans les églises. Essayons de les rendre en français. « D'un côté l'enfant môle sa voix douce « et perçante aux instruments bruyants ; de « l'autre le vieillard pousse de son gosier une « voix large et éclatante comme la trompette.
3f7 eucK
« Le bruit des cymbales se marie aux sons
• aigus des instruments à vent, cl la (Iule Tait « entendre ses modulations varices. La voix « Hâtée des enfants adoucit la voix forte et « rauque des vieillards. Les paroles viennent « suppléer l'acconl muet de la lyre à
• l'ordre du pontife, le clergé, le peuple, les
• enfants entonnent la psalmodie. »
Les enfants de chœur, surtout dans les cathédrales, sont réunis en communauté à laquelle on donne divers noms, selon les lieux, comme maîtrise, psalleltc, clr. On les y instruit du chant, de la musique, cl quelquefois même des langues. Leur habit de chœur varie selon les églises auxquelles ils sont attachés. On peut lire à ce sujet D. Claude de Vert et Lebrun Dcsmarettes , plus connu sous te nom de sieur de Moléon. Nous disons un mot sur la couleur de leurs soutanes (Voir soutaxe). Leur fète est celle des saints Innocents. Ils chantent ce jour-la l'Office en entier. A Vienne en Oauphiné, ils avaient leur petit évêque qui faisait tout l'Office, et la Messe était célébrée par le plus jeune prêtre. Ce dernier point ou cérémonial est encore observé dans les églises où il y a plus d'un pré- Ire. Dans la célèbre abbaye de Cluny, les enfants de chœur étaient en aubes tous les dimanches, et portaient le manipule. Ceci vient à l'appui de ce que nous disons en son lieu, touchant le manipule, qui n'était dans le principe qu'on mouchoir qu'il fallait bien porter au bras pour sren servir au besoin , puisque l'aube u avait d'autre ouverture que celle d'en haut.
VARIÉTÉS
En parlant do Jubé, nous disons à quelle époque lecAawrdes églises fut entièrement environné d'une clôture en bois ou en pierre. 'Celle-ci a disparu surtout en France depuis la suppression des Chapitres ou plutôt de l'Office capHulaire. On a remplacé cette massive clôture par des balustrades; et loin que ceci soit une innovation , c'est au contraire on retour à l'ancienne configuration des chœurs. Certes , les cancelli ou chancels ont précédé de plusieurs siècles ces maçonneries qui ont longtemps défiguré nos cathédrales rt collégiales. L'archéologue qui ne remonte pas au delà du moyen âge déplore la démolition des clôtures du chœur. Il peut y avoir juste motif de plainte lorsque celle enceinte présentait des bas-reliefs remarquables, ou des boiseries d'un grand prix artistique. Mais la destruction de la clôture elle-même , depuis qu'il n'y a plus d'Office canonial, n'est qu'une conséquence toute naturelle de l'état présent. Nous ne pourrons jamais voir un vandalisme dans le soin qu on prendra de dégager les arcades qui ceignent le chœur , de ces murailles épaisses qu'on y avait élevées dans l'unique but de se garantir des rigueurs d'une température glaciale pendant tes très-longs Offices de la nuit et du jour. Le trésor des fondations pieuses des onzième , douzième cl treizième siècles s'est perdu dans le gouffre révolutionnaire. La destruction du
bénéfice a entraîné Ta cessation do l'Office et la séance de l'assemblée nationale du 2 novembre 1789, a porté un arrêt de mort contre l'enceinte de bois ou de pierre qui faisait du chœur une seconde église dans fé— glise.
Au sujet des balustres dont le chœur fut environné jusqu'au douzième siècle, il se présente une difficulté sur le nom qu'on leur donne dans les anciens Ordres romains. Nous en lirions dans l'article balustrade.
CHRÊME
Sous ce nom qui dérive do grec et du latin ehri$ma, onction, plusieurs auteurs comprennent toutes les huiles saintes. Nous les réunissons donc ici et nous présentons en un seul article ce qui a rapport, 1* au chrême propre» ment dit ; 2* à l'huile, des catéchumènes ; 3» à l'huile des infirmes.
1* Le chrême est un composé d'huile d'oliv» et de baume, lequel est une espèce de résine très-odorante qu'on retire, par incision , de l'arbre nommé opobalsamum. Cet arbre croit dans l'Arabie et la Judée. Ce mélange est , comme on sait , l'emblème de la douceur et de la bonne odeur des vertus d'un vrai disciple de Jésus-Christ. Chez les Grecs, \t chrême ou myron est aussi composé d'huile d'olivo et de baume, mais ils y ajoutent d'autres substances odoriférantes. Les Maronites avant leur réunion à l'Eglise romaine composaient leur chrême de baume, de safran, de cannelle, d'essence de rose , d'encens blanc, etc., toutefois la base a été toujours l'huile d'olive et le baume, et il n'est pas sans importance de faire cette remarque.
Le chrême et les autres onctions d'huile simple dans l'administration des sacrements de Baptême , de Confirmation , d'Extrême- Onction et d'Ordre , remontent à nue trèshaute antiquité , et on s'accorde A les considérer comme d'institution apostolique. Faut-il avec D.Claude de Vert n'y voir que la suite de la coulamedesancicnsdese frotter d'huile etde se parfumer après le bain ? Nous ne le pensons pas et nous reconnaissons que ce savant bénédictin , dont on ne peut contester l'érudition , a été quelquefois un peu trop passionné pour son système des explications littérales.
2° L'huile des catéchumènes n'admet ancun mélange. Elle doit être d'olive ainsi que celle des infirmes. Il n'y a d'ailleurs à proprement parler d'autre huile que celle qui est exprimée du fruit d'olivier, oleum ex oliva. Dans aucun cas il n'est permis d'employer d'autre huile. Saint Cyrille y fait allusion par ces paroles qu'il adresse aux fidèles nouvellement baptisés : « Vous avez été oints d'huile exorcisée et ainsi vous avez participé aux fruits de l'olivier fécond qui est Jésus-Christ.»
3* L'onction d'huile sur les infirmes es* clairement désignée dans l'Epltre de saint Jacques, et cela seul ruinerait le système de D. Claude de Vert. On a agité la question de savoir si celle-ci devait absolument être bénite par l'évêquc, pour rendre l'Extreroc-
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Onction valide. Le plus grand nombre des théologiens opinent que ce sacrement n'aurait aucun effet si on radminislrail avec une huile non consacrée par la Béiicdiclion épiscopale.
L'évéquc seul peut consacrer et bénir le saint chréme% l'huile des catéchumènes et celle des inOnnes. Une tradition constante lui en a toujours réservé le droit. C'est le Jeudi saint qu'a lieu celte cérémonie. Benoit XIV pense que c'est vers le septième siècle que fut fixée à ce jour la consécration des saintes huiles qui d'ailleurs serait valide en tout autre temps. Saint Thomas du reste en donne une bonne raison : c'est que ce jour est l'avanl-veille du Samedi saint où le baptême était conféré solennellement ; et encore parce nue le Jeudi saint étant la fête de l'institution de l'Eucharistie, ce jour est convenablement destiné à la Bénédiction des matières «'es sacrements qui tous se rapportent, en quelque manière, à celui de l'Eucharistie.
Le pontife est assisté tic douze prêtres, de sept diacres et d'un nombre suffisant d'acolytes. Cet appareil n'est point nécessaire à la validité, mais il est employé pour donner â cet acte une solennité dont il est digne. 11 est vrai que les prêtres sont appelés quelquefois coopérât eur s de l'évique dùns ce cérémonial, mais i!s ne le sont que pour la pompe et non pour l'essence même de celle consécration.
Arrivé a ces paroles du Canon de la Messe: Per quem hœc omniasemper bona créas, le célébrant exorcise l'huile des infirmes renfermée dans uneurneque lui présenlel'archidiacreen disant, Oleum infirmorum, puis il la bénit par une Oraison particulière, et ensuite il continue la Messe jusqu'à la Communion. Celleci étant terminée, l'archidiacre lui présente l'urne qui contient le saint Chrême, et celle où est l'huile des catéchumènes , en disant pour la première, oleum ad sanclum chrisma, «'l pour la seconde, oleum calechumenorum. line Procession commence et on y chante l'Hymne 0 Redemplor. Quand elle est finie, le pontife bénit d'abord le baume par deux Oraisons, il le mêle ensuite avec une petite quantité d'huile et récite une autre prière; puis il souille trois fois sur celte mixtion , en forme de croix : les douze prêtres en font de même.
La Bénédiction du chrême commence par un exorcisme cl se termine par une longue Préface à la fin de laquelle ce mélange de baume et d'huile est versé dans l'urne qui contient la quantité d'huile convenable, en prononçant une courte formule. Aussitôt commence la salutation du saint Chrême par l'évéque cl les prêtres qui l'assistent.
Celte cérémonie a été blâmée par les hérétiques comme un acte superstitieux et même idolâlrique. Mais qui ne sait que l'honneur rendu à cette créature de baume et d'huile . se rapporte essentiellement à Dieu ? Dès le ciuquiéme siècle l'insufflation et la salutation Ave sanclum chrisma, étaient en usage.
Immédiatement a lieu l'exorcisme et en-
suite la Bénédiction de l'huile des catéchumènes. Celle-ci est saluée par l'évêquc et les prêtres qui disent trois fois sur le ton des Leçons : Ave sanctum oleum. Les deux urnes du saint Chrême et de l'huilu des catéchumènes , sont rapportées processionnellement à la sacristie, et l'on chante les dernières strophes de l'Hymne 0 Btdemptor.
Le Pontifical romain indique les diverse» destinations de ces trois sortes d'huiles consacrées parles Bénédictions de l'Eglise. Nous traduisons Bcnoll XIV qui les énumère ;
* L'Eglise emploie l'huile des catéchumènes « à la bénédiction des fonts baptismaux, dans « l'administration du Baptême, dans la con-
« sécralion des autels fixes ou mobiles, dan»
* l'Ordination des prêtres, et dans le couronci nement des rois et des reines. L'huile des « infirmes sert pour l'Extrême - Onction et « la Bénédiction des cloches. Enfin l'Eglise « fait usage du saint chrême dans les sacrea ments de Baptême et de Confirmation, dans « la consécration des évêques et celle du calice; « et de la patène, ainsi que dans la Bénédie
« lion des cloches où , comme nous l'avons a dit, estaussiemploy ée l'huile des infirmes.»
Chaque curé doit aller tous les ans prendre les nouvelles saintes huiles , soit dans l'église cathédrale, soit dans d'autres églises qui en sont dépositaires , cl dont le titulaire est chargé do les distribuer. Ils ne peuvent députer pour cela que leurs vicaires ou autres prêtres , ou même des diacres ou sousdiacres. Les vases des saintes huiles doivent être d'argent ou du moins d'étain. On doit les garder non dans le tabernacle avec le saint sacrement , comme cela a lieu abusivement quelquefois, mais dans les fonts baptismaux. L'huile de l'Exlrèmc-Onclion peut être déposée dans la sacristie , en un lieu décent. Les vieilles huiles doivent être égoullées dan* la lampe , et le coton qui en était imbibé jeté au feu.
En certaines circonstances les saintes huiles sont portées processionnellement ou exposées à la vénération des fidèles. C'est après i Eucharistie l'objet le plus digne de respect. Le Pontifical romain défend aux prélros de donner aux laïques les saintes huiles sous prétexte de s'en servir contre les maladies . ou maléfices. Une semblable défense est faito dans un Canon du Concile d'Arles en 813. Il y est ordonne que le saint Chrême sera gardé sous clef de peur qu'on n'en prenne pour faire des applications en forme de remède.
YàlUÊTÉS.
Il parait que vers tes huitième et neuvième siècles on avait une confiance très-superstitieuse dans les saintes huiles. Les malfaiteurs mêmes se persuadaieulqu'en se frottant du saint Chrême ils ne pourraient être découverts. Aussi était-ce avec un grand soin qu'on tâchait de les soustraire à ces dévols d'une singulière espèce. Les Conciles de Mayence cl de Tours firent des prohibitions à cet égard.
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On IrouTe dans le Sa crame nia ire gallican la formule de l'infusion du sainlCArcme dans l'eau baptismale , en ces termes : Infusio chritmœ sa! a taris Domini Noslri Jesu Chris- It. de. on voit que le terme latin chrisma y est pris au genre féminin.
Chez les Grecs, les simples prêtres sont en possession de bénir l'huile des infirmes chaque fois qu'ils donnent l'Extrêmc-Onction. Clément VIII a autorisé cet usage.
Dans ses réponses aux questions liturgiques que lui fait le sieur de Moléon, Philippe Ouailan, prêtre syrien, dit, que ce n'est que lous les trente ou quarante ans que le patriarche, accompagné de quantité d'évéques et de curés, consacre ou bénit les saintes huiles.
Le chevalier Ricaull dans son livre intitulé : Etat présent de VEglUe grecque, s'exprime ainsi : « Le Vendredi saint est marqué « pour la consécration du sainiChréme. L'c- « véqoe ou archevêque en fait autant qu'il « juge à propos, pour toute l'année. Ce chrême « a à peu près la même consistance que le « beurre. L'huile en est la base, et les ingrém clients sont le baume, le bois de l'arbre du- « quel il distille , !«• fruit du même arbre , le « bois de casse , V échinantes . la myrrhe , la
■ gomme appelée I.adanum. La consécration « en est accompagnée de beaucoup de cére-
■ monies. Car l'huile ayant cli préparée,
■ comme nous l'avous marqué, lecuré, assisté € de diacres, la porte dans une boite d'albâtre « couverte, et la met sur l'autel. Ensuite il
■ la prend de dessus l'aulel.el, étant suivi des « mêmes diacres, avec des lampes dans leurs « mains, il va au-devant du patriarche ou de
• l'évéquc à la porte de l'église, cl lui donne
• cotte boite. Lorsque l'évéque ou patriarche
• l'a reçue il la place a gauche de la table de « la communion , l'un des diacres disant : « acqnittons-nous de nos prières cnversDieu.
• Après cela le patriarche, ou, en son absence «l'évéque, se met au pied de la table de la « communion en couvrant la sainte huile d'un « voile , la marque trois fois du signe de la «croix, disant d'une voix basse la prière m que voici. » L'acteur que nous citons donne en entier cette Oraison qui est très-belle, mais que sa longueur ni le plan decel ouvrage ne nous permettent pas d'insérer ici.
Nous ne pouvons nous expliquer la singulière erreur de M. de la Croix, qui dans son dictionnaire des cultes religieux nomme cinq sortes d'huiles saintes au lieu de trois que 1 Eglise a toujours reconnues. Il a confondu sans doute avec le chrême catholique l'huile dont on sacrait les rois, sous la loi de Moïse, t-l celle qui servait à la consécration des c hoses saintes dans le tabernacle et le temple.
On donnait le nom de chrémeau aut linge ou barelle de toile dont on avait soin d'envelopper la létc ou le front de celui qui venait de recevoir le Baplômeoula Confirmation.Lcs évéques , le jour de leur sacre , gardaient aussi la tète couverte d'une barelle de toile. Dans ces deux cas, c'était par respect pour le saint chrême et afin qu'il ne fût point profané. Aujourd'hui on essuyo avec des étoupes la partie qui a reçu une ouelion.
CIB SÎ2
Les autels nouvellement consacrés sont couverts , pour la même raison , d'une toile cirée qu'on nomme aussi chrémeau.
Outre le nom de chrismale, chrémeau, on trouve ces linges désignés sous les noms de tindones, et de sabanum. Le nom de chrémeau est encore employé pour désigner lelingeou voile blanc que le prêtre met sur la lélc du nouveau baplisé,en disant : Accipr vestem candidam, etc. On donne aussi ce nom au linge que les confirmants portent au bras pour servir à essuyer leur front après l'onction du sainiChréme.
CIBOIRE
Quoiqu'au premier abord le nom de ce vase destiné à contenir l'aliment de nos âmes, puisqu'il renferme le pain eucharistique , paraisse dériver du mot latin abus, il est pourtant plus probable qu'à cause de sa forme de coupe, ciboire est la même chose que KMftn. Or celui-ci désigne la gousse d'une grosse fève d'Egypte, dont la forme est pareille à l'enveloppe ou capsule du gland, et dont on se sert en guise de coupe. Telle est l'opinion de Fleury et de Dacier. Nous pourrions ajouter que" les Romains donnaient à Ifurs coupes des festins le nom de ciboria. Horace nous en fournirait la citation.
Ce terme est devenu liturgique en deux sens : on a nommé ciboire la conque portée sur quatre colonnes et qui recouvrait l'autel ; c'est ce qu'on nomme encore baldaquin dans les églises où celte décoration existe. Le sommet du dôme , ou conque de ce ciboire , était orné d'une croix ou bien d'une figure de Jésus-Christ portant la croix de la main gauche et bénissant de la main droite; au dessous, et cnlre les colonnes, était suspendue la sainte Eucharistie, renfermée dans un vase en forme de colombe. De là les expressions du Concile tenu à Tours en 567 : lit corpus Domini in altari , non in imagina' rio ordine, sed sub crucis titulo componalur ; « Nous ordonnons que le corps de Notrc-Sei- « gntur ne soit point placé au rang des ima- « ges ou peintures, mais sous le titre de la a croix. > Ces paroles nous apprennent donc que la sainte Eucharistie devait être placée sous la croix qui surmontait le ciborium. Or nous savons d'ailleurs que les espèces eucharistiques étaient suspendues au-dessus de l'autel. Lorsque cet usage cessa il n'est pas invraisemblable qu'on appela ciborium, ciboire, le vase même dans lequel les saintes Hosties étaient conservées, d'autant mieux que le couvercle en forme de calotte est surmonté de la croix. Aujourd'hui donc le ciboire au lieu d'être le baldaquin même porté par des colonnes et recouvrant l'autel, est uniquement le vase qui renferme l'Eucharistie.
Ce vase a porté divers noms , selon les diverses formes qu'on lui a données. Dans les premiers siècles , les espèces eucharistiques étaient renfermées dans une lour d'or ou d'argent doré, du moins intérieurement. Ou trouve assez souvent ce nom de tour, turris. employé selon cette signification. Le Sacra-
menlairc gallican a une formule de Bénédic- Los Eglises uricnlales ne connaissent point lion pour la tour. En d'autres églises , prin- le ciboire. Les espèces eucharistiques sout
cipalement en France, ce vase avait la forme d'une colombe , on le nommait : columba ad repositorium. C'était aussi quelquefois une arche ou coffret intérieurement garni d'un corporal où Ton réservait les espèces sacramentelles pour les malades. C'était Tares on pizi» ; on l'appelait aussi tabernaculnm. Ce dernier mot rappelle la coutume qu'on avait de couvrir d'un petit pavillon de soie le vase eucharistique, lorsqu'au lieu de le suspendre on finit par le poser sur l'autel; il fallait bien,
Sar respect cl pour ne pas mettre en état exposition continuelle le saint Sacrement , le voiler d'un pavillon, tabernaculum; ce qui est encore en usage en plusieurs diocèses, et ce qui n'est plus , ajouterons-nous , d'une indispensable convenance, depuis que l'on a adopté la pratique de mettre le ciboire dans une armoire de marbre, de métal, de bois, etc., i laquelle on a donné le nom de tabernacle, C'est pourquoi celui-ci doit être , selon les Rubriques, intérieurement orné d'une soie qui remplace l'ancien pavillon. On ne pourrait néanmoins improuver celle prescription parce qu'elle est un vestige d'antiquité. Nous dirons cependant que si le tabernacle n'est pas, dans son intérieur, garni d'une étoffe de soie, il est de toute décence que le ciboire soit enveloppé de son pavillon. Pourtant on voit que, même dans ce cas, le pavillon no remplit point son premier but, puisque l'arche du tabernacle le dérobe suffisamment aux regards.
Le aavant et judicieux Bocquillot donne une raison très-plausible de l'origine de ce vase nommé ciboire. Autrefois on administrait la Communion avec des patènes ; cellesci étaient d'une grande dimension. Lorsqu'on étendit aux personnes valides l'usage de conserver les saintes Hosties que l'on ne réservait anciennement qu'aux malades , et qu'à cause du nombre moins grand des communions la dimension des patèucs ont été diminuée, il fallut bien des vases pour y conserver la sainte Eucharistie et la distribuer aux fidèles. C'est là l'origine de nos ciboires actuels. Citons Bocquillot : « De là c sont venues ces coupes larges et creuses , t garnies d'un couvercle fait en voûle ou en « dôme, que nous appelons ciboires, qui sont i si communs aujourd'hui, et qui étaient in- • connus à nos ancêtres , chez qui le nom do « ciboire signifiait autre chose... » Nous avons vu que le ciboire était le baldaquin qui surmontait l'autel ; nous en parlons en sou lieu.
(VOV. BALDAQUIN. )
Les ciboires sont assujettis, quant à la matière, aux mêmes règles que les calices et les patènes. Ils doivent donc être d'or ou d'argent, du moins la coupe: car le pied peut étro fait d'autre métal. Si celle-ci est en argent, l'intérieur doit en être doré ; mais comme le ciboire n'est point essentiellement employé au saint Sacrifice de la Messe , il doit être simplement bénit. Quelques anciens ciboirss sont en pierre d'agathe , d'onyx, etc.
espèces eucharistiques sout distribuées aux communiants à l'aide d'une
fiatènc. Le saint Sacrement réservé aux mandes est placé dans une boite d'argent à la sacristie . ou bien celte boite est enfermée dans un petit sac de soie et suspendue sous le ciboire ou baldaquin qui recouvre tout les autels grecs.
On fait quelquefois le Salut et on donne la Bénédiction avec le ciboire: clic est ordinairement moins solennelle qu'avec l'ostensoir. Chaque diocèse à ses règles cl ses usages à cet égard : à Paris , les simples Bénédictions données journellement avec le ciboire oui lieu sans encens.
vahié r&s.
Les Ordres romains parlent de certain vase dans lequel était renfermée la sainte Eucharistie ; ils lui donnent le nom de capta ; de quelle matière était formé ce vase ? c'est ce qu'il n'est guère facile de déterminer. Le premier Ordre romain dit qu'en partant de la sacristie pour arriver à l'autel, deux acolytes marchant devant le pontife portent ces vases. Voici les propres paroles de cet Ordre : Tune duo acolyli tenenles capsas cum tandis apertas et subcliaconus tequens cum iptis te— nentmanum tuant inorecapsœ attendit sancta pontifici vel diacono gui prœcetterit. Tune inclinato capite pontifex vel diaconut salutat tancta et contemptatur ut tifuerit tuperabundans prœcipiat ut ponatur in conditorio. Nous ne voulons pas expliquer ici ces passages ; nous en parions dans l'article Eucharitlie.W s'agit seulement d'observer que dans ce vase nommé capta étaient contenues les espèces sacrées , sancta , et qu'outre ce vaso il en existait un second, condiiorium, dans lequel on devait mettre ce qu'il y avait de trop dans le premier. D'autre part, nous lisons dans le XI' Ordre romain, que lu Vendredi saint, pour la Messe des p resanctifiés , un cardinal porte le corps du Seigneur consacré la veille , et qui avait été conservé in capsula corporalium. Celte capta, capsula, ne serait-elle qu'une sorte de bourse contenant le corporal dans lequel était la sainte Eucharistie? nous le présumons. Aujourd'hui, à Paris , pour soustraire à la sacrilège cupidité des voleurs les ciboires d'or ou d'argent, on ne laisse pendant la nuit dans les tabernacles qu'une boite de carton garnie d'un corporal, et dans laquelle on met les saintes Hosties , sancta. Les vases dont parient les Ordres romains précités nous semblent avoir élé quelque chose de très-analogue à ces boites doul 1 intérieur est garni d'un corporal.
CIERGE
La cire étant la matière de ce flambeau, on l'a appellé cierge, cereut a cera. C'est dans les siècles apostoliques que nous voyons s'établir l'usage des cierget pour les cérémonies religieuses. Nous ne pouvons ici être d'accord avec D. Claude de Vert dont nous ai-
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mot» a reconnaître la science liturgique et les excellentes intentions. S'il est vrai que les
rimiers chrétiens, forcés de se cacher dans sombres cryptes pour rendre à Dieu leur culte, ont eu besoin de la lumière des cierges, il n'est pas à beaucoup près certain que ces flambeaux soient exclusivement un vestige de ces temps de persécution. Il nous semble
{>lus naturel d'en faire remonter l'origine à a loi judaïque. On n'ignore pas que 1 usage d'allumer des lampes en plein jour existait tu temple de Jérusalem. Saint Luc nous parle de lampes qui brûlaient en grand nombre dans la vaste salle ou saint Paul Qt un long discours. 11 est vrai cependant que d'après le texte ce discours se prolongea bien avant dans la nuit. Nous dirons donc avec le père Lebrun , zélateur éclairé des véritables origines, que lorsque la paix fut rendue à l'Eglise et que les cérémonies du christianisme n'eurent plus lieu dans les catacombes mais dans des temples bien éclairés et en plein jour, on n'usa plus d'aucune espèce de flambeau; que jusqu'au V* siècle on n'usa plus on plein jour d'aucune sorte de lumières, et que ce ne fut qu'à celle époque que l'on commença d'allumer un cierge à l'Evangile, à l'imitation de l'Eglise Orientale. Ce cierge figurait la vraie lumière qui est Jésus-Christ illuminant tout homme yui vient au monde. Les acolytes tenaient ce cierge et l'élcignaient aussitôt que l'Evangile était récité. Plus tard on laissa brûler le cierge évangelique jusqu'à la Communion, et enfin pour relever la pompe des cérémonies on alluma des cierget nonseulement au commencement de la Messe, mais à tous les Offices. Il est vrai que pendant la nuit on allumait un plus grand nombre de cierges ou de lampes , comme cola se pratique encore , par une raison toute naturelle.
LeMicrologue, au milieu du XI* siècle, nous dit formellement que ce n'est pas pour chasser les ténèbres qu'on allume des cierges en plein jour, mais pour nous rappeler le souvenir de celui qui est la vraie lumière du monde. Tous les liturgistes donnent des raisons mystiques de 1 usage d'allumer des cierges. En considérant celte coutume comme émanée de la nécessité d'éclairer les catacombes où se réfugiaient les chrétiens des premiers siècles, , elle nous porte k la reconnaissance envers Dieu qui nous a fait naître en une époque où le culte catholique jouit «l'une entière liberté. Envisagée comme le symbole de l'éternelle clarté , celle coutume est propre à nous rappeler la splendeur de la Toi, l'édification des bonnes œuvres, la sainte persévérance , le flambeau avanlcoareor de cette lumière k la jouissance de laquelle nous sommes appelés et qui ne doit îamais s'éclipser.
Nous avons dit que le seul nom de cierge , eereus . exprimait la matière dont il est fait , la cire seule peut donc être employée k la confection de ce flambeau. C'est une pratique, cocslanle de l'Eglise. Très- an ci en Moment, avant qu'on no connût l'art de blanchir la cire, qui présente un moyen facile d'en altérer la qualité, les cierges étaient faits de
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cire jaune telle qu'on l'extrait de la ruche et rendant une odeur agréable. On se sert encore en quelques provinces de celte cire vier» ge pour le service des autels, mais depuis qu'on a trouvé moyen de faire des cierges d'une blancheur éclatante avec des substances qui ne sont rien moins que de la cire, il est permis de douter si les Eglises qui en usent pour le saint sacrifice de la Messe et pour l'administration des sacrements, se conforment à la règle qui demande pour le culte de véritables cierges, cereos e cera. Nous croyons que les pasteurs des paroisses des grandes villes où se vendent ces faux cierges devraient s'informer avec soin si ce luminaire peut être régulièrement employé. Nous pensons que si l'on peut s'en servir pour les Heures de l'Office, il n'en est pas do même pour la Messe, le Salut et l'admini.tration des sacrements. ( Voy. lampe. )
VARIÉTÉS
Quand nous disons que l'usage des cierges date seulement du cinquième siècle, nous voulons parler de la pratique universelle de s'en servir comme accessoire obligé de la célébration du saint Sacrifice et des Offices. Il y avait donc des cierges allumés dans les églises , mais ils n'étaient point placés sur des autels ; cela avait lieu principalement en Orient, d'où la coutume se répandit dans les contrées occidentales. Saint Paulin nous apprend que de son temps, en Italie, les égalises étaient éclairées de nombreuses lumières, il semble même désigner les autels dans ce passage sur la féte de saint Félix :
Cl .ira oorooaulur den»U allaria lychnis.
« De nombreux flambeaux couronnent les autels resplendissants de clartés. »
Mais ces paroles indiquent plutôt une illumination disposée sur le ciboire ou baldaquin de l'autel et dans les arcades dont il était formé ; il serait impossible d'y recounattre des cierges cl des chandeliers placés sur l'autel même comme cela se pratique aujourd'hui : car à coup sûr l'autel proprement dit n'était pas encore chargé de ces gradins sur lesquels on place les cierges ; déjà . dans ce temps-là et antérieurement , les fidèles tenaient en main des cierges dans les églises et y attachaient une signification mystique. Le même saint Paulin nous apprend que ces cierges étaient peints de diverses couleurs. Nous parlons «illeurs des chandeliers, et nous renvoyons à cet article pour les documents ultérieurs.
L'ancienne Liturgie des Gaules parle de sept cierges que l'on portait dans la Procession de l'Evangile lorsque le diacre allait le chanter au jubé ; ces cierges , dit la même Liturgie , figurent les sept dons du Sainl- Esprit ; à Sainl-Martin-de-Tours on appelait fêtes de trois , cinq, sept chandeliers celles où l'Evangile était chanté avec trois, cinq et sept cierges, il en était de même à la cathédrale de Reims et ailleurs.
De l'usage imposé par la nécessité d'attacher une bougie filée autour d'un long balou
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pour allumer les cierges et surtout le cierge pascal est provenu© la coutume où l'on est, ilaos certaines églises, d'entortiller une ligure de serpent autour de la perche ou baguette avec laquelle on les allume, c'est ce qui fait ,jue certaines Rubriques parlent d'un cierge disposé en forme de serpent ou de dragon. On plaçait aussi quelquefois la bougie dans la gueule du dragon qui y était figuré; on a rherché dans celte forme des baguettes un mysticisme que nous ne saurions admirer, (oui en respectant les bonnes intentions de ceux qui veulent trouver par tout un symbolisme.
On allumait aussi des cierges aux cimetières, mais le Concile d'Elvirc le défendit par un motif qui parait singulier; c'est , dit-il, pour ne pas troubler l'esprit des saints, /ni/uirtandi enim sanctorum spirilus non sunt. Plusieurs auteurs se sont tourmentés pour entendre le sens de ces paroles qui en effet ne sont pas bien claires. Le cardinal Bona pense qu'il s'était introduit quelque superstition dans celle province ou sujet des cierges qu'on allumait dans les cimetières.
Les Rubriques veulent que pour une Messe liasse il y ail au moins deux cierges qui brûlent. Le Kit romain en veut un troisième porté par le servant au moment de l'Elévation. Pour les Messes chantées le nombre des cterges dépend de la solennité , aucune Rubrique n'en demande plus de six pour la Messe solennelle des grandes fêtes ; on voit encore des cathédrales où jamais on n'allume plus de six cierges , plusieurs églises dépassent ce nombre cl nous ne voyons pas que cette cou lume ait été jamais improuvée par les évéques. 11 est si rigoureusement ordonné qu'il y ail un luminaire pour la Messe basse , que si avant la Consécration il s'éloignait et qu'il n'y eût pas moyen d'y suppléer , il faudrait , fûl-cc même un jour solennel , en rester là. Je viens de citer les propres paroles de Collel. Si la Consécration d'une des espèces était déjà faite, il faudrait continuer. L'auteur ne dit point s'il faudrait, dans le premier cas, cesser la Messe s'il y avait un seul des deux cierges éteints. Nous croyons qu'il vaudrait mille fois mieux poursuivre le saint Sacrifiée. Deux cierges au moins doivent être, sans doute, allumés, et pourtant dans une nécessité imprévue un seul peut suffire. Nous ne pouvons nous étendre davantage sur cet objet, qui est du domaine de la Rubrique, nous ajouterons toutefois qu'il y a seulement quelques siècles qu'on se contentait pour la Messe basse d'un seul cierge placé près de l'autel , ou même d'une lampe. Nous pensons aussi que deux lampes pourraient remplacer les deux cierge* s il n'était point possible , actu . de se procurer des flambeaux faits de cire. Le suif n'a jamais été admis, jure ordinario , à la place de la cire, surtout pour le saint Sacrifice; il n'est pas cependant exclu du luminaire d'un autelpourvu qu'il y ait des cierge* on nombre suffisant.
Nous parlons encore des cierges dans plusieurs articles, et nous n'avons dû traiter ici cette question que d'une manière générale et
pour faire connaître l'origine du luminaire liturgique.
CIERGE PASCAL
Selon le Sacramentairc gallican de Bobio, la Bénédiction du cierge pasral serait fort ancienne, puisque YExuttct qu'on y chante aujourd'hui aurait été chanté par saint Augustin lui-même, lorsqu'il était encore diacre. Tel est en effet le litre qu'on lui donne dans ce Sacramentairc : Bcnedictio cerei sancli Augustini episcopi . cum adhuc esset diaconus cecinil aicens : Exultet jam> etc. Le père Mabillon observe que le Missel gothique porte le même tilrc; le père Lebrun, au dixseptième siècle, donne à la Bénédiction du cierge pascal plus de douze cents ans d'anliquilc. Ceci nous rapproche beaucoup de la primitive Eglise. Il faut dire néanmoins que cetle Bénédiction n'était pas observée unanimement : car le quatrième Concile de Tolède, en 033, improuve certaines Eglises où on ne la faisait pas ; ceci pourrait aussi bien, il est vrai , démontrer que l'omission de cette cérémonie était une déviation de la coutume générale.
Le pape Zosimc , au commencement du cinquième siècle, est, selon Sigcbci l, l'instituteur de la Bénédiction du cierge pascal le Samedi saint; d'autres prétendent que celle Bénédiction avait lieu un siècle avat;t le pape dont nous parlons , et ils se fondent sur ce qu'on Irouve une Hymne de Prudence, sous le litre : Ad incensum errei pnschalis. Mais Sirmond, après avoir coilatiouné plusieurs manuscrits, a reconnu que le véritable tilre de celte Hymne était : Ad incensum lucernœ, et que par conséquent il y était seulement question du feu nouve.au qu'on tirait d'un cailluu, chaque samedi de l'année, pour en allumer les flamlc.ux de l'Eglise. Ce que nous disons ici est textuellement traduit du traité des Fêtes par le cardinal Lambcrtini, plus tard Benoit XIV. Selon le même auteur, qui fait remonter plus haut que Zosimc cette Bénédiction, elle n'avait lieu anciennement que dans les principales églises, et Je pape Zacharie, prédécesseur de Zosime, en avait établi l'usage aux églises poroissia'.cs , longtemps avant ce dernier. ^
1). Claude de Vert semblerait n'attribuer l'institution du cierge pascal qu'à une raison physique . à un besoiu de clarté pour l'Office de la nuit de Pâques , quoiqu'il ne repousse pas les raisons mystiques : il s'appuie sur ce qu'on lit dans le cérémonial de cette Bénédiction : Ad noctis hujus caliginem destruendam , « pour dissiper les ténèbres de cette nuit. » Sans nul doute la clarté de ce flambeau pouvait servir à illuminer l'intérieur du temple, mais il faut bien avouer que l'ensemble de celte belle prière nous représente ce cierge comme une image de la lumière de la foi et le symbole de la résurrection de Jésus-Christ. En outre, on pourrait demander à D. Claude de Vert pourquoi dans toute l'antiquité on ne trouve pas un seul exemple de Bénédiction de cierge analogue à celle qui
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a lieu le Samedi saint. Si le premier but était la lumière physique du cierge pascal, pourquoi n'y en aurait-il pas pour d'autres Vigiles telles que les nuits de l'Epiphanie et plus tard celles de Noël, etc. Or la nécessité d'un grand luminaire pour ces différentes Vigiles paraît aussi bien démontrée que pour celle de Pâques.
Le cierge pascal était fait en forme de colonne pur une raison mystique énoncée dans la formule de la Bénédiction. C'est sur cette colonne de cire qu'on gravait les fêtes mobiles; plus lard on se contentait d'y fixer une tablette sur laquelle ces fêles étaient indiquées. Eu beaucoup d'églises les noms des dignitaires du chœur y étaient mentionnés , de là les noms de chefeier, capicerius, c'està-dire, à la tétede la cire, in capite cera; de primicier, primicerius. in capite cttrœ; de scrnndicier, secundus in cera, second sur la cire, etc. Ces diverses affiches, si l'on peut ainsi parler, étaient placées sur ce grand ciergt parce qu'il était l'objet le plus apparent du chœur. Il est vrai qu'en un grand nombre d'autres églises les noms de ces personnes étaient ioscrits sur des tablettes de cira appenducs aux endroits apparents du cbœur, mais l'étymologie en est toujours la même.
La place du cierge pascal n'a jamais été bien déterminée : le plus ordinairement le chandelier qui le porte est entre le pupitre et le chœur, in medio chori; on en voit qui sont fixés au côté de l'Evangile principalement dans les campagnes. Quelquefois ce cierge s'é'.ève du côte de l'Epttre, mais on pourrait blâmer cet usage qui semble n'être qu'une exception à la coutume universelle déplacer le cierge pascal à l'un des deux endroits que nous venons d'indiquer.
louant au temps où le cierge pascal doit être allumé et jusqu'à quelle époque, les rubriques s'occupent de cet objet. Selon le Rit romain, le cierge pascal est allumé pendant la Messe du Samedi saint et tous les Offices depuis Pâques jusqu'à l'Ascension. En celte dernière fête, on l'éteint après l'Evangile et jJ oc sert plus que pour le samedi de la Pentecôte, pendant la Bénédiction des fonts baptismaux. A Paris, on le laisse brûler jusqu à la fin de l'Office du jour de la Pentecôte , et on ne l'éteint point, comme au romain , le jour de l'Ascension. La Rubrique romaine qui ordonne d'éteindre ce cierge après l'Evangile de cette dernière féte, nous semble trèspréférable à celle du Rit parisien, car si ce luminaire représente Jésus-Christ ressuscité et conversant quarante jours sur la terre avec ses disciples, l'allégorie est mieux exprimée en l'éteignant aussitôt après l'Evangile de l'Ascension, qui nous représente Notre-Seigncur disparaissant pour s'élever dans les cieux : Et assumptus est in cœlum.
Tout ce qui se pratique dans la Bénédiction du cierge pascal, n'est que l'accomplissement des paroles qui en sont la formule. Le Samedi saint, après qu'on a béni le. feu nouveau, le célébrant, le diacre cl le sous-diacre vont à l'autel. Le diacre, après
l.m nais.
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avoir demandé la Bénédiction au célébrant, va à l'endroit où le cierge a été placé, pendant que le prêtre se tient au côté droit de l'autel. Le cter^e pascal est éteint, et ne sera allumé qu'au milieu de la cérémonie. Doin Claude de Vert prouve, que dans un grand nombre d'églises, ce cierge était allumé avant de commencer. Cet usage, pour lequel cet auteur voudrait qu'on se décidât, n'est point en vigueur. Le diacre commence la Bénédiction du cierge, en chantant, sur un ton qui, au romain, diffère peu du chant de la Préface, lo Prœconium paschale. Arrivé anx paroles qui précèdent immédiatement celles-ci : Suscipe. sancte Pater, incensi hujus sacrificium... «Re- « cevez, ô Père saint , l'offrande de cet en- ■ cens, a le diacre attache au cierge les cinq grains d'encens qui ont été bénits auparavant. Il s'est agité une controverse asset animée entre les liturgistes, au sujet des paroles que nous venons de citer. Dom Claude de Vert les traduit ainsi : « Père saint , recc- « vez l'offrande de ce cierge allumé, » incensi hujus cerei, ce dernier mot étant sous-entendu. On ne peut s'empêcher de reconnaîtra que le nom d incensum exprime moins la résine odoriférante, dite encens . que celui do th us. On objecte donc, que si l'intention primitive eâl été celle de parler de l'encens, on eût mis le mot thuris proférablemcnt à celui d' incensi. Ces raisons, il faut l'avouer, ne sont pas dénuées de gravité ; mais on répond d'abord, que l'usage d'attacher des grains d'encens au cierge pascal, est d'une trèshaute antiquité , ensuite que le nom latin incensum . est assez fréquemment employé , par les auteurs ecclésiastiques, comme synonyme de thus. On pourrait, tout au plus, avoir mal choisi le moment où ces paroles sont prononcées pour attacher les grains d'encens, mais rien jusqu'ici ne le prouve.
Le diacre poursuit, et aux mots rutilant ignis accendit. « ce cierge allumé par le feu « bénit, » il allume en effet le cierge pascal. Selon le Rit romain , il se sert de la lumière d'une des trois bougies allumées pendant la Bénédiction du feu. Selon celui de Paris , le diacre emploie le feu du charbon de l'encensoir, et par le moyen d'une allumette, le communique au cierge. Après quelques autres paroles du Prœconium, on allume les cierges des acolytes et les lampes. Ici, dans VExultet du Sacramentaire gallican , se trouve un éloge de l'abeille, dont le travail a confectionné celte cire. Ce long passage est sup-
[>rimé depuis plusieurs siècles. Nous allons c reproduire au paragraphe des variétés. Le Prœconium se termine par des prières nominatives pour le pape, l'évêque et le souverain temporel.
Il est digne d'observation, que le soin de bénir le cierge pascal est déféré au diacre, en présence du prêtre et même de l'évêque , ce qui est en opposition avec les règles habituelles de la Liturgie. On en donne une raison mystique ; c'est que Jésus-Christ, après sa résurrection, se manifesta d'abord au» saintes femmes et aux disciples, et puis hux apôtres. A cause de ce fait historique, l*infé-
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rieur en hiérarchie serait préféré, pour la ncnétlictiundu cierge, symbolede Jésus-Christ ressuscité, aux ordres supérieurs. Quoiqu'il on soit , il est incontestable que le diacre a toujours été exclusivement chargé de cette Uénédiclion. Dans les Eglises qui n'ont qu'un prêtre, celui-ci en bénissant le cierge pascal représente le diacre et devrait, en ce cas, placer son élole à la manière du clerc uniquement revêtu de l'ordre du diaconat. Un curé de campagne intelligent et instruit ne manque jamais de remplir ce Kit. S'il est revêtu comme prêtre célébrant de l'élole croisée ou pendante, les paroles suivantes du Prœconium, sont détournées de leur vrai sens : Ut qui me intra Levitarum numerum dignatus e$ aggregare, etc.
Les grains d'encens sont l'emblème de l'humilité de Jésus-Christ, et figurent les parfums avec lesquels Joseph u'Arimalhie embauma ce corps sacré. Les cierge» et les lampes qu'on allume avec le feu du cierge pascal , uous représentent la mission que les apôtres reçurent d'aller dans tout le monde propager la lumière de l'Evangile qu'ils avaient puisée à ce foyer divin. Sa forme de colonne nous rappelle et nous retrace cette brillante colonne qui illumina les Israélites dans le désert. Fallait-il donc que le froid protestantisme, qui croit à toutes ces vérités, nous fit, au sujet de ces symboles, un crime de superstition ?
Le cierge pascal est porté dans les Processions qui ont lieu pendant le temps de Pâques, et pour la première fois après sa Bénédiction, on le porte processionnelletnent aux fonts baptismaux, le jour du Samedi saint. (Voyez semaine sainte , pbntecotb , etc.)
VARIÉTÉS
Nous avons promis de faire connaître le curieux passage du Prœconium où il est longuement parlé de l'abeille. Ce passage ne se trouve pas facilement, et il faudrait posséder les ouvrages liturgiques qui le contiennent. Il sera donc ici parlaitcmcnt à sa place. Après les mots : Apis mater eduxit, se trouve le passage :
Apis cœteris qitœ subjecta sunt homini animantibus antecellit , cum sit minima corporis parvitate, ingénies animos anguslo versât in yectore, viribus imbecillis , sed for lis ingenio. Jlœc explorata temporum vice , cum canitiem pruinosa hybema posuerunt, et glaciale senium verni femports moderala terserit, statim prodeundi ad laborem cura succendit ; dispersœque per agros libratim paululum pinnibus, crurtbus suspensis insidunt , parte ore légère flosculos, oneratis victualibus ad castra remeant , 1617110 aliœ inestimabili arte celtulas tenaci glutino instruunt. Aliœ liquentia mella slipant, aliœ vertunt flores in ceram, aliœ na tos ore fingunt, aliœ colite Us e foliis neciur includunl. 0 vert beata et mirabilis apis, cujus nec sexum masculi violant, nec filii destruunt castitatem , sicul sancta concepil Maria, tirgo peperil et virgo permanstt. 0 cere
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bentu nox quœ expoliavit... cl le reste comme au Missel
Une traduction de ce passage n'est pas facile, comme on a pu s'en convaincre par la lecture. Nous essayons cependant d'en rendre le sens : ■ L'abeille, qui parmi les animaux « soumis à l'homme tient le premier rang , « parce que, malgré l'exiguité de son corps, « elle porte dans uno poitrine étroite une « grande âme. Elle est faible en vigueur, mats > forte en génie. L'abeille , au retour de la a belle saison, lorsque les brooillards de « l'hiver ont cessé de blanchir la terre et que « la douce chaleur du printemps a fait dis- « paraître les glaces, se sent embrasée de « zèle pour commencer ses travaux. Ces voie latiles se dispersent dans les champs en < balançant leurs ailes, semblent se suspen- « dre sur leurs jambes pour sucer les jeunes « fleurs , et charges de butin , retournent à « leur camp ; là , d'autres abeilles, par un c art merveilleux , édifient leurs cellules au « moyen d'un tenace gluten. Los unes fa - « çonnent le liquide miel , les autres eban- « gent les fleurs en cire , celles-ci lèchent de « leur langue délicate les enfants nouveaua nés, celles-là renferment dans les cellules « le nectar exprimé des fleurs. 0 abeille vé- « ritablemenl fortunée et admirable I dont « la virginité n'est jamais violée et qui êtes « féconde en gardant constamment ce pré- « cieux trésor; c'est ainsi que Marie conçut « sans cesser d'être pure, c'est ainsi que « vierge elle enfanta et resta toujours vierge. « O nuit vraiment fortunée,' etc. »
11 y a plusieurs siècles que ce passage ne figure pas dans le Prœconium ; mais on ne pourrait fixer l'époque précise de cette suppression, qui probablement n'a été que successive.
Guillaume Durand dit qu'on suspendait au cierge pascal, une tablette ou un papier sur lequel on écrivait l'année courante de l'Incarnation « parce que, dit-il, le Christ est a l'année antique, la grande année pleine do « jours.... Le Christ a ses mois tels que les « apôtres, qui sont au nombre de douze, ses « jours qui sont les fidèles, et ses heures qui a sont les néophytes. On y écrit l'année de « la création du monde, pour marquer que « Jésus-Christ est l'alpha et l'oméga. » Le même auteur nous apprend que celte (ableile est un souvenir de I inscription qui fut placée sur la croix du Sauveur : Jésus de Nazareth, roi des Juifs. 11 ajoute : « C'est celte « même tablette que nous avons vue à Paris « dans la chapelle de l'illustre roi des Fran- « çais, avec la même couronne d'épines , le « fer de la lance, et la robe de pourpre dont « on revêtit Jésus-Christ, le suaire dont son « corps fut enveloppé, l'éponge, un morceau « du bois de la croix , un des clous, cl d'au- « 1res reliques. »
Durand nous apprend encore que dans quelques églises , outre le grand cierge pascal, il y en avait un moindre. Le premier était consacré, c'est son expression, pour représenter la personne de Jésus-Christ, disant : Je suis la lumière du monde ; le second
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figurait la personne de» apôlrcs auxquels Jesus-Cbrisi dit : Vous êtes la lumière du monde. De nos jours, on voit aussi un double cierge pascal dans quelques grandes églises, notai iment à Paris : l'un qui est ordinairement en fer blanc ou en bois, et d'une hauteur parfois excessive, lequel est fixé sur un grand candélabre ; et un second cierge , en cire et digue, cette fois, de son nom, qui est porté aux fonts baptismaux et aux Procèscessions. Mais est-ce dans la vue emblématique qu expose Guillaume Durand?... Nous Poserions TafOrmer. Ajoutons que ia Liturgie Romaine n'a pas adopté le symbolisme rapporté par le docte évéque de Mende, et qu'il ne doit y avoir dans chaque église qu un seul cierge pascal.
Lebrun Desmareltcs, dans ses Voyages liturgiques, copie l'inscription de la table pascale qui était Cxée au cierae de Pâques , A Rouen, en Tannée 1697. Elfe est trop longue pour figurer ici. Elle contient près de cinquante indications ou dates, en commençant par l'année de la création du monde. On y lit tontes les fêtes mobiles, les prises de possession de plusieurs prélats de cette Eglise , de quelques ducs de Normandie, de quelques événements de l'histoire de cette province. Tannée de la prise de possession du pape Innocent XII , de l'archevêque de Rouen Jacaoes Nicolas, du roi Louis XIV, l'année courante de son règne, qui était la cinquantequatrième. Ce tableau se termine par les paroles : Consecratus est isU cereus in honore Anni immaculati et in honor* alorioste vxrgxnis eius genilricis Mariœ : « Ce cierge a clé « consacré en l'honneur de l'Agneau sans « tache , et en l'honneur de la glorieuse « yierge Marie sa mère. »
Le même auteur a observé qu a Angers, il avait devaul le grand autel, une colonne de marbre haute de douze à quinze pieds, sur laquelle était le cierge pascal pendant toute Vannée, quoiqu'on ne l'allumât plus après la Pentecôte. Il en était de même dans l'église de saint Pierre, de la même ville. A Bourges, au lieu d'une colonne de marbre, c'était une colonne de cire très-élevée, dont le noyau était de- bois. Elle était surmontée d'un cierge qu'on allumait au temps pascal , mais qui restait ûxé an milieu du chœur pendant toute l'année. A Saint-Jean de Lalran, a Rome, le chandelier pascal est une colonne de brome avec son chapiteau, et sa base repose sur le dos d'un lion. .... .
Le quatorzième Ordre romain, écrit vers le treizième siècle, marque très-formellement
3ue le cierge pascal était allumé avec une es trois bougies, avant de commencer le Praeconium. Nous citerons le texte : Ascendit [diaconus cardinalis) ad ornalum pulpxtum. et illuminato magno cereo, et inceiisato hbro, incipit absolule benedictionem cerei : Exultet jam. etc. C'est une preuve irréfragable et qui sufGrait toute seule pour soutenir, avec Do m Claude de Vert, que 1 usage d'allumer le cierge pascal vers la On de YExuitet, est assex ré-
"noos devons ici menUonner l'opinion de
Châtelain , qui prétend que ce cierge n'avait point de mèche et qu'il n'était pas destiné A brûler, mais senlement à servir de tablette pour y inscrire la fête de Pâques et les autres fêtes mobiles. 11 s'appuie sur ce que telle était la coutume qui s'établit après le Concile de Nirée, lorsqu on y Dxa le mur auquel il fallait célébrer l'anniversaire de la Résurrection de Jésus-Christ. Ce serait donc sur ce cierge, qui était bénit le Samedi saint, qu'on gravait l'époque précise de Pâques. L'origine en serait donc singulièrement matérielle et anti-mystique. Nous n'inclinons point vers cette opinion, quelque spécieuses que nous en semblent les preuves.
Les Eglises orientales n'ont aucun cérémonial qui ait rapport à la Rénédiclion d'un cierge pascal. Chez les Grecs, le Samedi saint avant la Messe, on fait trois Processions, et à la dernière , on allume les ci'rr^M A une lampe qui avait été cachée sous l'autel. CIMETIÈRE.
Le dernier asile des morts porte un nom iui rappelle au chrétien le dogme consolant Je la résurrection des corps. Ce nom dérive du terme analogue en grec qui exprime l'appartement consacré au sommeil, en latin dermitorittm, dortoir. 11 résume ces paroles des livres saints : Qui dormiunt in terra puhere evigilabunt, ■ Ceux qui dorment dans la poussière de la terre, s'éveilleront. » C'est donc seulement dans la religion chrétienne qu'il y a des cimetières ou dortoirs funèbres. Durand de Mende dit qu'on a donné au lieu de la sépulture les divers noms û'Andropolis ou Polyandrum, ville des hommes, de Sarcophage,
1>arce que la chair y est dévorée, etc., mais e plus communément adopté est celui de Cimetière. Il est vrai que cet auteur lui assigne pour étymologie les mots cimices, ver, et sterion, station, ce qui voudrait dire : rendcivous ou stationnement des vers. Si elle est fausse, elle est du moins ingénieuse et r~ pelle l'origine attribuée au mot cadaver, data vermibus, chair jetée aux vers.
Le lieu de la sépulture n'a jamais été indifférent pour aucun peuple. Les sauvages même n'abandonnent pas au hasard le choix de la terre qui doit receler les cendres de leurs proches. L'Ancien Testament nous apprend qu'Abraham fit l'acquisition d'une caverne pour y être déposé après sa mort, et celle de son épouse. Qui ne sait que les païens recueillaient les cendres de leurs parents ou amis dans une urne, après que le feu du bûcher avait consumé les corps? Comme dans la primitive Eglise on érigeait des oratoires, martyria, sur la sépulture des martyrs , la piété des fidèles les porta à désirer que leurs restes fussent ensevelis près des saints qu ils vénéraient, et dont ils penf aient que l'intercession pouvait leur être utile. N'est-ce point là évidemment l'origine de la coutume fort ancienne d'enterrer près des églises et même dans leur intérieur? Mais comme, pour ce qui est de la sépulture daus les temples, on
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ne pouvait l'accorder à tous les chrétiens, il était naturel qu'on en fil un privilège pour les personnes ecclésiastiques et pour quelques laïcs de distinction. Ceux qui ne pouvaient obtenir la sépulture dans les églises étaient du moins inhumés tout prés de l'enceinte sacrée, et c'est ce qui donna lieu à rétablissement des champs de repus autour des églises et qu'on appela du nom de cimetières.
La coutume si éminemment religieuse et morale d'enterrer auprès des églises ne subsiste plus en France dans les villes et même dans beaucoup de villages. On a pensé qu'il était prudent d'éloigner les cimetièresàes lieux où se presse une nombreuse population, et ils ont été relégués dans des endroits solitaires. Une expérience de plus de quarante ans an moment où nous écrivons ces lignes at-elle constaté que la mortalité avait diminué? Nous savons qu'il n'en est rien. Les campagnes ont voulu imiter les villes. Mais si dans ces dernières on pouvait redouter l'insalubrité parce que l'air n'y circule point aisément, avait-on à craindre ce danger dans les paroisses rurales? Y meurt-en moins et à un âge moins avancé parce qu'au sortir des Offices une pieuse population ne s'y presse plus pour réciter un De Profundis sur la tombe des défunts qui leur furent chers ? Y al-il plus de maladies et plus de mortalité dans les paroisses qui ont conservé leur cimetière, près de l'église, sous la sauvegarde de la maison de prière?...
La sépulture dans l'intérieur des églises ne remonte guère au delà du dixième siècle. On ne peut disconvenir que l'orgueil humain qui entre dans tout , pour corrompre tout, n'ait été pour une bonne part dans ces monuments funèbres érigés au soin des temples. Toutefois l'Eglise trouvait dans ces mausolées un avantage moral et un avantage matériel : le premier, parce qu'en consolant les familles dont les membres y étaient déposés, ces monumeuts les instruisaient du néant de la vie et leur inspiraient de salutaires pensées ; le second, parce que ces monuments, en général fort remarquables sous le rapport de l'art, enrichissaient et embellissaient les églises où ils étaient érigés. On est arrivé aujourd'hui à déplorer la sévérité légale qui interdit les inhumations dans les églises. En France, il faut une autorisation expresse, et très-souvent sollicitée sans succès, pour obtenir l'honneur d une sépulture dans l'enceinte des temples.
La terre qui est destinée à recueillir les ossements des chrétiens est sanctifiée par la Bénédiction. La discipline prescrit que les cimetières soient bien clos, pour que les animaux oyaient pointaccès. Aucune culture ne peut y avoir lieu, et ses productions naturelles, telles que le foin, etc., ne peuvent être l'objet d'aucune spéculation. Due croix doit être plantée au milieu. Aucune assemblée profane ne doit s'y tenir , encore moins doit' • on les faire servir à des réunions de plaisir, de jeu, de commerce. Les catholiques seuls, morts dansla communion de l'Eglise, peuvent
y être enterrés. Combien sont déplorables les prétentions qui se manifestent quelquefois d'exiger la sépulture ecclésiastique pour ceux qui sont morts en état de rébellion manifeste contre la religion 1 Dès que le cimetière est bénit, ladiscipline de l'Eglise établit des règles en vertu desquelles on accorde ou l'on refuse l'inhumation dans ce terrain consacré par ses Bénédictions. Il est vrai que dans de grandes cités, comme Paris, le champ du repos est accessible indifféremment à toutes les croyances, mais ce champ mérite-t-il aussi le nom éminemment catholique de cimetière? Non, puisqu'il n'est pas bénit. Il n'y a de bénit dans ces derniers asiles des morts que, les sépultures individuelles que les catholiques ont fait sanctifier par les Bénédictions de l'Eglise. Presque partout ailleurs tout le cimetière est bénit et, dans ce cas, les catholiques seuls peuvent y être inhumés. 11 y a, dans les grandes populations, des champs de repos particuliers pour les cultes dissidents, et dans les localités qui n'en possèdent point, les corps des personnes décédées hors du sein de l'Eglise ne peuvent être déposés que dans tout autre terrain désigné par la famille ou l'autorité civile. Les corps des enfants non baptisés sont enterrés en un lieu non bénit réservé dans le cimetière.
Une pensée de sainteté a toujours été attachée au lieu de la sépulture. Les païens eu x-mêmes appelaient iieux sacré» les champs où ils déposaient les conps qui n'avaient pas élébr;\lés.
VARIÉTÉS
Les anciens cimetières étaient toujours placés sur le bord des chemins : était-ce pour rappeler aux passants le salutaire souvenir de la mort ou pour les engager à prier pour les morts ? Cela pouvait être pour l'un et l'a utre motif. Quand les Romains passaient près d'un tombeau ils souhaitaient le repos au défunt qui y était déposé : Quiescerent placide. • Qu'ils reposent en paix ! • Si un corps était enterré dans un lieu autre que celui destiné à cet usage, ce lieu devenait sacré pour les païens.
Bel et h, auteur du douzième siècle, dit qu'un lieu où serait déposé un cadavre sans léte tic serait point censé un lieu sacré, mais que tout endroit où est inhumée une téte humaine, sans le reste du corps, est par cela seul un endroit sacré.
Un cimetière est profané dans tous les cas où une église peut l'être (Voyez &hjsb}.
La Tille de Pise en Italie possède un cimetière singulièrement remarquable : on lui donne le nom de Campo santo, champ saint, parce que la terre dont il se compose y a été apportée de Jérusalem. Mabillon rapporte dans son Musœum italicum qu'autrefois celte terre réduisait un cadavre en cendres dans l'espace de vingt- quatre heures. Celle terre «aujourd'hui refroidie ne produit plus le même effet, du moins d'une manière aussi prompte. Le campo santo est environné d'un cloître qui a quatre cent cinquante pieds de long sur
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cent quarante de large. Le pourtour intérieur est composé de soixante-deux arcades, et les murs, qui ont une longueur deccntquaire-vingls pas, sont ornés de peintures repiésenlant d'un côté les vies des Pères , de 1 autre , les histoires de l'Ancien Testament. Tout ce bel ouvrage est du quinzième siècle.
Il est d'usage, en beaucoup de diocèses, d'aller en Procession aux cimetières, le jour des .Morts, d'y chanter le Libéra et d\ n asperger d'eau bénite les tombeaux.
En Orient, les cimetières sont rarement auprès des églises. La chaleur ordinaire de ces climats peut avoir été le motif de cet isolement. Cependant autrefois on a enterré dans les églises, comme en Occident, et il est probable que le lieu de sépulture était plus rapproché de l'église, mais qu'on a été obligé de suivre les règlements des Turcs et des Persans, qui sont maîtres de ces contrées et dont les champs de repos pour les morts sont toujours éloignés des habitations.
D. Mabillon . dans son M usait m italicum. parie d'un cimetière qu'il a visité à Rome dans lequel il trouva des fragments de tombe portant d'un côté des inscriptions païennes, et de l'autre des inscriptions chrétiennes. 11 dit que c'était une coutume parmi les chrétiens de se servir des pierres qui couvraient les tombeaux des païens, et de graver sur le côté opposé des inscriptions ou des emblèmes conformes au christianisme. On ne peut pas, en général, en induire que les chrétiens et les païens fussent inhumés sans distinction dans le même endroit. Les païens avaient tant d'horreur des chrétiens qu'ils n'auraient pas voulu confondre leurs ossements avec ceux des derniers. Il est vrai , continue le même auteur, que les gentils les confondaient bien quelquefois, mais seulement avec leurs criminels ou les Juifs. Julien l'Apostat fil bien pis encore, puisqu'il fit inhumer les restes sa* crés des martyrs avec les ossements des plus vils animaux, tels que les chameaux et les ânes. On sait du reste nue les corps des saints martyrs furent déposes en grande quantité dans les cryptes ou catacombes, par un effet do la sacrilège jalousie des païens, qui voulaient dérober à la vénération des chrétiens cet augustes reliques (Voyez crypte).
Les tombeaux ou mausolées dans les cimetières sont de la plus haute antiquité. Saint Augustin en parle comme d'un usage universellement suivi dans le siècle où il vivait, mais il n'y attache aucune pensée de soulagement pour les morts. Voici, du reste, ses paroles : ■ La pompe des funérailles, la lon- - gue Glo de ceux qui les suivent ; la somp-
• tuosité qu'on déploie pour ensevelir les
• morts, l'érection de magnifiques mausolées
• soulagent sans doute la douleur des survi-
• va nts, mais ne sont d'aucun secours pour
• les défunts. • Les païens gravaient sur leurs tombeaux : Diis manibus « aux dieux mânes. » Ouelques chrétiens avaient, dans le principe, retenu celte coutume qui ne pouvait guère s'allier avec le christianisme. Mais lorsque ces paroles étaient gravées sur leurs sépul-
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cres, on y figurait, pour les distinguer de ceux des païens, certains emblèmes : comme la croix, le monogramme du Christ, c'est-àdire la lettre P entrelacée de la lettre X, des palmes surtout aux tombeaux des martyrs, des cœurs, des colombes, des agneaux.
On avait soin de tourner le visage de ceux qu'on enterrait, vers l'Orient, parce qu'on prétendait que le corps de Jésus-Christ fut ainsi placé dans son tombeau par Joseph d'Arimalhie. Assez généralement on observe encore celte disposition.
Quant aux sépultures dans l'église on ne sera pas fâché de lire ce qu'en pense Durand de Mende. « Aucun corps , dit-il, ne doit être « enterré dans l'église ou près de l'autel sur « lequel on consacre le corps et le sang de « Jésus-Christ. On ne peut y ensevelir que a les corps des saints Pères qu'on appelle pa- « Irons, c'est-à-dire défenseurs, oui parleurs « mérites défendent la patrie entière. On peut « y enterrer encore les évéques, les abbés, « les prêtres rccommandables et les laïques « d'une grande sainteté. Aucun autre ne peut « obtenir ce privilège, mais tous doivent être « inhumés autour de l'église ou bien sous le « porche, et sous les charniers qui tiennent « à l'église, aut exedris sive voltis «cclesiœ • exterxus adhœrenlibus, ou bien dans le cime- « tière. » Le même auteur ajoute qu'il est do règle qu'on réserve au moins trente pieds pour le cimetière, autour de l'église. Il cite ensuite saint Augustin, qui attache à la sépulture auprès des églises, Martyrum memorias, une pensée de soulagement pour les morts.
On a quelquefois enterré les évéques sous le maître autel, afin que le saint Sarrifice et les Ordinations fussent, pour ainsi dire, célébrés avec eux. On le faisait aussi pour conserver l'unité de foi et pour indiquer la succession légitime. On croyait que la communion avec l'évéque défunt était nécessaire.
L'Eglise était aussi le lieu de la sépulture des empereurs, des rois, des reines, et de* hommes illustres. Celle coutume, comme on voit, s'est maintenue jusqu'à nos jours, et nous n'avous pas besoin de rappeler ici l'abbaye royale de Saint-Dcnys. et les autres églises qui servent de sépulture aux princes de la chrétienté. Mais nous ne savons pourquoi les prétendus réformés, surtout en Angleterre, se Tout honneur d'une sépulture dans l'église ou plutôt le temple de Westminster. Il est vrai que l'hérésie et l'incrédulité conservent encore, à ce qu'il parait, malgré elles, une vénération religieuse pour les cendres des morts. Mais si pour les uns il n'y a plus d'utilité dans les suffrages pour les défunts, et pour les autres point d'autre espérance après la vie que l'anéantissement, il faut convenir que ce n'est ici qu'un respect bien stérile et complètement irrationnel ; nous dirons même beaucoup moins rationnel que In vénération des païens, qui croyaient à des récompenses et des peines futures dans leur Elysée et leur Tarlare. Il y avait an moins, pour ces derniers, un espoir de soulagement
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pour les mânes dans leur eau lustrale et leurs sacrifices propitiatoires.
On trouve quelquefois des formules d'absolulios gra7ées sur les tombes. Le père Morin rapporte d'après Hugues Ménard qu'on trouva dans la sépulture destinée aux abbés de Saint-Front à Périgueux, une croix de plomb sur laquelle était cette inscription : Dominus Deus omnipotent qui potettatem dédit tandis apostolis suis ligandi atque solvendi, ipse te digne tur abtolvere, frater Elia, a cunciit peceatit tuit et quantum meœ fragilitati permittitur, sis absolutus unie faciem illiut qui linit et régnât in tœcula tœcuiorum. Celte croix y avait été enfouie en 1070, sous le pontificat de Grégoire VII.
Pour se faire une idée du respect que les païens eux-mêmes professaient envers les cendres des morts, nous avons cru pouvoir transcrire nne épitaphe qui est rapportée par D. Mabillon dans son M usœum itaiieum. Nous nous dispenserons de la traduire : L. Cœciliut. L. Et. V. I. Florut vixit. annot XVI. et. Mensibut. Vil. Qui. Hic. Mixerit. Au t. Coearit. Habeai. Deot. Super ot. Et. In fer os. Iratot. Celte épitaphe a été trouvée en 1503, à Rome, près de l'église de Saint-Pancrace.
Le mémo auteur rapporte une épitaphe chrétienne trouvée près de Sainte-Marie in cotmedin, dans la même ville. Elle est incomplète, mais les fragments qui en restent suffisent pour prouver qu'elle était imprécatoire, comme la première. En voici la fin Stpulerum niolare... et tit alienut aregno Dei. « Quiconque aura violé cette sépulture soit • privé du royaume de Dieu. » Enfin une troisième épitaphe imprécatoire fut découverte, à Rome, près de l'église de Sainte- Constance : Mali. Pereat. Jntepultut. Jaceat. Non. Resurgat* Cum. Juda. Partent. Habeat. Si. Quis sepulerum. Hune. Vhlarit. « Qu'il « fasse une mauvaise fin, et soit privé des « honneurs de la sépulture ; qu'il soit à ja- « mais couché dans la terre et ne ressuscite ■ point; qu'il partage le sorLde Judas celui « oui aura violé ce sépulcre. »
Le moine anonyme qui a écrit la Vie d'Adrien I, raconte que ce pape ayant été enterré avec ses habits pontificaux, selon l'usage, sept diacres du couvent de iïonantu- /um,où ce pape avait reçu la sépulture, s'avisèrent de violer celle-ci, en disant : « De quel le « utilité serait pour l'âme do ce saint défunt « de laisser pourrir dans la terre les orne- « menls précieux dont il est couvert ? il vaut « bien mieux que notre église en profile. » Le projet fut exécuté la nuit suivante, » et « pour preuve du fait nous avons, dit le moine « narrateur, une belle chasuble que ces dia- « cres retirèrent du tombeau. » Il ajoute afin d'inspirer une grande horreur pour cet attentat, que sur sept de ces moines, six moururent dans le courant de l'année, et il certifie la vérité de celle histoire, hoc in veritate seimus (D. Mabillon, Musœum italieum).
Nous ne devons pas omettre nne particularité qui concerne plus spécialement nos coutumes françaises : c'est qu'anciennement, dans un grand nombre de cimetières, était
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bâtie une chapelle en l'honneur de saint Michel. L'abbé Lebeuf, dans un petit traité sur les anciennes sépultures, fait ressortir cet usage. Ce qui aurait donné lieu à cette coutume serait le titre de tignifer donné à saint Michel dans la Messe des Morts : ... Sed tignifer tanctut Michad rtprœsenlet eut in lucem tanctam (animât) : « Que le porte-élcn- « dart saint Michel introduise ces âmes dans « la région de la lumière... » Ces paroles sont de l'Offertoire des Messes des Morts dans le Missel romain. Le Rit parisien de 1738 les en a bannies, et cependant les Missels de François de Harlay et de Noaflles les avaient maintenues. Il est vrai que cet Offertoire existe dans les Messes quotidiennes du nouveau Missel, mais seulement ad libitum celebrantis.
CIMETIÈRE (bénédiction d'iîk).
Cette Bénédiction est une de celles qui sont réservées à l'évoque. Le Pontifical romain donne le cérémonial de celle Bénédiction. Dès la veille, on érige dans le nouveau cimetière cinq croix de bois. Celle du milieu est la plus élevée. Les quatre autres sonl de la hauteur d'un homme. Elles sonl disposées en forme de croix, dont celle du milieu est le centre. Devant chaque croix on plante une pièce de bois destinée à recevoir trois cierges. Une échelle est préparée pour que le célébrant puisse atteindre à !a sommité des croix. On prépare aussi un grand vase plein d'eau que l'on bénira, et on vase dans lequel on met le sel. Le lendemain, au matin, le célébrant se revêt de l'amict, de l'aube, d'une élole et d'une chape blanche. Il porte la mitre simple et la crosse. Lorsqu'on est arrivé processionnellement au nouveau cimetière, le célébrant se place dans un lieu éminent, et adresse au peuple un discours analogue a la circonstance. Ensuite on allume les cierges placés devant la croix. Le pontife se plaçant devant la croix principale, récite une Oraison, pendant laquelle il fait trois signes de croix sur le terrain. 11 se met à genoux, et l'on chante les Litanies des Saints. Après les mots : Ut omnibus fidelibut defunctit, etc., le célébrant se lève et chante : Ut hoc cœmtterium purgare et benedicert dignerit. R. Te rogamut, audi nos. En disant ces paroles, il fait sur le cimetière un signe de croix. Il répète la formule à laquelle il ajoute : tanctificmre, en faisant un second signe, et à la troisième il ajoute : consecrare, en faisant, cette fois, trois signes de croix. Puis il bénit l'eau et le sel. On entonne : Aspergée me. etc.. el le Miserere est chanté en entier. Pendant qu'on chante ce Psaume, le célébrant parcourt tout le cimetière en l'aspergeant d eau bénite. Il revient devant la croix, qui est en avant de la principale, el récite une deuxième Oraison accompagnée de trois signes de croix, aux mots purgare, benedicere et tanctificare. Il encense la croix , sur le sommet de laquelle il met un des trois cierges, et place les deux autres sur les extrémités du croisillon. On entonne les Psaumes Domine*
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ne in furorc tuo. cl celui : Beati quorum remitsœ svnt. Pendant ce ebant, il va à la croix placée derrière celle da milieu , el y récite une Oraison accompagnée de deux signes de croix. Il encense celle croix, et y met Irois cierges, comme à la première. Le Psaume Domine, ne in furore... quoniam sagittœ... est entonné. Le célébrant va à chacune des autres croix, el y répète le même cérémonial. L'Oraison y est accompagnée d'un signe de croix. Les Psaumes Domine, exaudi oratio— ncm... non avertas, el De Profundis, ainsi que Domine, exaudi oralionem... auribus, sont rhanlés.
Lorsque le célébrant est arrivé dcvanl la croix principale, il récite une Oraison, pendant laquelle il fait trois signes de croix sur le cimetière, aux mots : Benedieere, sanctificare et consecrare. Puis, d'une voix médiocre, il dit une Préface, dont les expressions sont Irès-rcmarquablcs. Jésus-Christ y est appelé: Jour éternel, Lumière indéfectible, Clarté éternelle. « C'est lui qui a ordonné à « ceux qui ont embrassé sa doctrine de mar-
• cher toujours vers la lumière, afin qu'ils « puissent se dérober à la nuit de l'éternité.
• et arriver à la clarté de la patrie. C'est lui
• qui, revêtu de l'humanité, a pleuré Lazare, t l a rendu par sa puissance à la vie, et a « ainsi ressuscité le genre humain, accablé
• sous le poids quatre fois lourd des péchés,
• quadrifica mole peccatorum. C'est par Jésus- € Christ, 6 Seigneur 1 que nous vous sup- « plions que ceux qui seront ensevelis dans € celte terre si peuplée, Potyandro, lorsqu'au
• dernier jour les trompettes des anges rc- « tentiront, puissent, dégages des liens de « leurs pèches cl rendus a l'éternel bonheur, « être placés au nombre des saints, etc. » Il encense la croix et place les trois cierges, comme sur les croix accessoires, puis il récite une Oraison accompagnée d'un signe de croix, au mot Benedieere.
Le pontife donne la Bénédiction épiscopale. On rentre à l'église pour y célébrer la Messe du jour, el l'on ajoute trois Oraisons propres â celles de la Messe.
Cette cérémonie est loul à la fois imposante et touchante, et unit au salutaire souvenir de la mort, celui du pardon des péchés par le mérite de la croix, el l'espérance si consolante de la résurrection glorieuse.
Le Rituel romain contient une Bénédiction moins solennelle que ln précédente : cellc-ri est faite par un simple prêtre délégué par l'cvéque.Pour celte Bénédiction, il n'y a qu'une seule croix placée au milieu du cimetière. Le prêtre dit une Oraison accompagnée de Irois signes de en ix aux mots Purgclur, benedicatur cl fanclificelur. On y récite les Litanies des Saints, et le célébrant, à l'endroit ci-dessus désigné, se lève pour chanter une seule fois : Ut hoc cœmeterxnm purgare et benedieere f digneris. Le célébrant asperge la croix, et pendant qu'on chante le Psaume Miserere, il fait des aspersions sur loul le terrain , puis il revient devant la croix ; il y récite une seconde Oraison accompagnée de deux signes
cm 542
de croix. Enfin, il met sur la sommité el les deux bouts du croisillon de la croix, les cierges allumés. 11 l'encense, l'asperge d'eau bénite, et se relire.
Divers Rites de France et d'autres contrées observent un cérémonial différent, mais qui néanmoins se rapproche beaucoup de celui de Rome.
Dans un traité sur les Cimetières, par Louis Angeli, imprimé en 1821, à Imola, on lit ces paroles remarquables : « O cimetière I « que tu peux être éloquent, et quel grand ■ avantage peut tirer un homme qui, dans un « coin de ton enceinte, médite sur sa dernière « fini O toi, qui seras un jour le compatis - « sanl dépositaire de ses dépouilles inani- « mées, qui en seras le gardien jaloux jus- « nu'au jour où résonnera la trompette qui « doit les réveiller, mais auxquelles la seule « voix du Tout-Puissant rendra le souffle de « vie! »
CIRCONCISION
Le divin Sauveur, né sous la législation mosaïque el voulant s'y soumettre, reçut la circoncision. C'est aussi en ce jour qu'il reçut le nom de Jésus. Nous ne vouions point parler ici du mystère, mais de la fête qui porto ce nom. Les plus anciens Sacramentaires attribués à saint Gélase ou même à saint Léon parlent d'une fête de l'Octave do Noire- Seigneur. Or, comme c'est le huitième jour après sa naissance que Jésus-Christ se soumit à la loi de la circoncision, il est incontestable que celle fêle de l'Octave du Seigneur n'est autre que celle donl nous voulons parler. C'est pourquoi, dans les Sacramentaires cités, ia Secrète de la Messe fait mention de la circoncision. Benoit XIV parle d'un ancien Martyrologe de l'Eglise occidentale où la fête des Calendes de janvier est intitulée : Circumcisio Domini nostri Jesu Chrisli secundum camem. On lit la même chose dans le Martyrologe d'Usuard.
On trouve dans le dix-septième Canon du Concile de Tours, en S67, la prescription qui suit : Ad calcandum genlilium consuetudinem patres nostri statuerunt privatas in Kalendis januarii /Sert Lilanias ut in ecclesiis psallatur ethora Octava in ipsis Kalendis Circumcisionis Missa Deopropitio cetebretur. On voit que la Blesse de la Circoncision remonte encore plus haut que celte époque, puisqu'il y est question des Pères qui avaient établi cette solennité pour détruire une superstition païenne. Quel était ce genre de superstition? Benoit XIV répond qu en ce jour les païens se livraient à de honteux divertissements eu l'honneur de Janus et de la déesse Slrenia ou Strenna. Les femmes s'habillaient en hommes cl ceux-ci en femmes. On jouait à des jeux de hasard, on se livrait à des repas licencieux el plusieurs chrétiens y prenaient part. Saint Augustin en adresse le reproche aux chrétiens de son temps dans le Sermon 198 : Dont illi (pagani) strenas ,
date vos eleemosynas; avocantur illi cautionibus luxxiriarum , avocate vos nermonibv*
seripturarum ; currunt ifli ad theatrum. vos ad eccle$iam ; inebriantur illi, vos jtjnnnte. m Les païens donnent des étrenncs, donnez a des Aumônes ; ils se procurent un délassc- « ment par des chansons impures, déiasscz- « vous en écoutant les saintes Ecritures; ils « courent au théâtre, courez à l'église; ils « s'enivrent, et vous, jeûnez. » Ces paroles nous montrent combien sagement le Concile de Tours agissait en ordonnant pour ce jour les prières expiatoires et la célébration de la f4Hc de la Circoncision. ~
On trouve dans ce qui vient d'être dit l'origine du nom d'étrennes, qui est aujourd'hui communément employé dans notre langue.
Nous y joindrons un autre document. On prétend que Tatius, roi des Romains, en l'an sept de la fondation de Rome, reçut, en ce jour-là, comme présent bien simple en luimême, quelques branches de chêne coupées dans un bois consacré à la déesse de la force, Strena. Cela fut considéré comme de bon augure pour la fortune de Rome. La coutume s'introduisit donc de s'envoyer mutuellement des présents qu'on nomma sirena. Ils consistaient en dattes et en miel. Les magistrats de la république en recevaient, et l'on continua d'en faire aux empereurs. Mais ce nui, dans le principe, était fort innocent, devint par la suite une source d'abus. C'est ce que reprocha aux Romains le martyr Almachius, sous l'empire de Théodosc, et ce qui lui valut la palme de confesseur. Aux époques dont nous avons parlé, celte féte était accompagnée d'un jeûne; mais celui-ci ne se prolongeait que jusqu'à la neuvième heure, c'est-à-dire jusqu'à trois heures après midi.
La Circoncision, comme fêle obligatoire, ne remonte guère au delà du septième siècle. Le concordat de 1802 l'a supprimée en France ; mais généralement elle est chômée. On disait anciennement deux Messes différentes en celte fêle. Durand de Mendc témoigne que, de son temps, cela avait lieu. La première était de la sainle Vierge, de pariente. On la nommait aussi la Messe des Couches. L'Introït était : Vultum tuum deprecabuntur. La seconde était de l'enfantement de Jésus-Christ, de purtu , et on y disait l'Introït : Puer natus est, etc., et, en certaines Eglises : Dum médium silentium. Le même auteur ajoute qu'à cause de la fête de pariente il y avait station à Sainte-Marie, au delà du Tibre. Cela est maintenant aboli, dit Benoit XIV. Ce pape relève une erreur commise par I). Marlèueàce sujet. Le calendrier Romain de Fronlon annote, pour ln fêle de l'Octave du Seigneur ce. litre : Natale sanctœ Mariœ. Marlène a corrigé ainsi : Natale sanctœ Martinœ. On voit que la correction est vicieuse, puisqu'en ce jour on disait une Messe de la sainte Vierge, et qu'il n'y esl nas question de sainte Martine, dont la fêlé se fait le 30 janvier.
Rergie; dit qu'en l'année selon l'avis de la faculté de théologie de Paris , à la place io l.i pénitence et du jeûne on substitua
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nnc féte solennelle qui est célébrée dans toute l'Eglise et qui est aussi la féte du saint nom de Jésus. Cela semblerait établir que seulement depuis ce temps-là on a célèbre la fêle de la Circoncision, ce qui n'est point exact. 11 est vrai que l'Espagne, au septième siècle, fut la première qui plaça la Circoncision au rang des fêtes solennelles ; mais H est vrai aussi que Durand, au treizième siècle, donne à la Circoncision le nom de féte.
Des anciennes pratiques païennes il n'est resté pource jour que le nomdYfrennMquise donnent et des visites d'amitié ou de politesse qui ont lieu. La rharilé chrétienne gagna souvent beaucoup dans celle coutume de civilité. El combien de réconciliations se sont opérées à l'occasion de ce rapprochement imposé par la fêle du premier de l'an 1 En
f> lu sieurs paroisses la Messe commence par e F'eni Creator pour implorer les lumières du Saint-Esprit. La veille, on chante le Te Deum pour remercier Dieu des grâces reçues pendant l'année qui s'est écoulée, et il esl précédé d'une Amende honorable faite à Dieu pour tant d'ingralitudes. Ces pratiques facultatives retracent fort convenablement l'esprit des anciennes prescriptions de la Liturgie, surtont en ce qui regarde le RU expiatoire.
L'Eglise grecque célèbre comme nous la féte de la Circoncision, le premier janvier. Son calendrier porte pour le même jour celle de saint Basile, que nous célébrons le lendemain.
CLERC, CLERGÉ
Dans la langue grecque k>^.; signifie sort, ce qui est échu par le sort, héritage, Isidore, dans son livre des Origines, assigne au mot clerc pour élymologie le sort auquel on eut recours pour trouver un successeur à Judas Iscariole, et sors cecidit super Matthiam. Dans la première Epitre de saint Pierre, nous trouvons le nom de clerus donné à ceux qui sont employés dans le ministère sacré. La tribu de Lévi, dévouée au Sacerdoce de l'ancienne loi, est appelée le sort, l'héritage, le partage du Seigneur, ce qui nous fait pencher pour la première élymologie, malgré notre respect pour Isidore. Le cérémonial de la tonsure, qui est l'initiation cléricale, fait réciter par le nouveau clerc les paroles . Dominas pars H«rbditatis meœ. L'Eglise admet donc l'origine que nous assignons à ce lerme.
Nous vovons , dès les lemps apostoliques, une hiérarchie composéede prêtres, d'évéques et de diacres. Au point culminant de l'épisiopat, nous trouvons un évèquc vicaire de Jésus-Christ En effet , Pierre nous apparaît après la Pentecôte et l'Ascension , tenant le premier rang dans le collège hiérarchique, comme nous le voyons, avant la résurrection, chef de l'apostolat. Nous ne faisons point un livre de controverse; mais nous pensons» qu'il est utile, en tout temps et en tout lieu. opportune et importune, de rappeler eu peli
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de mots les preuves de celle primait** Klles sont claires et précises dans l'Ecriture sainte et les écrits des Pères des premiers siècles. La première preuve, qui seule nous paraîtrait décisive, est tirée du premier chapitre des Actes des apôtres ; il s'agit, après l'ascension, d'élire un apôlro à la place de l'iscariole. Pierre prend la parole au milieu d'une assemblée de cent vingt disciples, et provoque cette nomination dont nous parlons plus haut. Après avoir reçu le Saint-Esprit, c'est Pierre qui prêche le premier. C'est lui qui, traduit devant un conseil composé d'Annas, prince des prêtres, de Caïpne, de Jean, d'Alexandre et de tout le sanhédrin juif, répond ans interpellations qui sont adressées au collège apostolique. C'est Pierre qui, au Concile de Jérusalem, porte le premier la parole et le premier émet son opinion. C'est à Pierre que saint Paul, devenu apôtre, va s'adresser en arrivant à Jérusalem. Pourquoi toujours Pierre ligure- t-il au premier rang? 11 faut demander A Jésus-Christ lui-même pourquoi c'est A cet apôtre, et non point à un autre, qu'il donne les clefs du royaume des deux et qu'il cooûe le pouvoir de lier et de délier. Refuser à Pierre la suprématie, c'est torturer les passages les plus clairs de l'Ecriture sainte, que le protestantisme regarde comme l'unique règle, la seule boussole de la foi; c'est vouloir, par une malice aussi profonde qu'absurde , fermer les yeux A la clarté du soleil pour en nier l'éclat. Nous renvoyons les dissidents au magnifique sermon de l'Unité par l'immortel Bossuct. Nous plaignons de tout notre cœur quiconque n'y verra pas un invincible argument en faveur de I» suprématie de saint Pierre, et nous lui conseillons de lire encore plutôt avec les yeux du cœur qu'avec ceux de l'esprit.
Nous trouvons donc, dans le berceau même du christianisme, un clergé ainsi composé : le pape dans saint Pierre, des évéques. des prêtres, des diacres et plusieurs ministres inférieurs. Nous y voyons deux catégories parfaitement distinctes , l'épiscopat ou le haut clergé, présidant et gouvernant; la prêtrise et les ordres inférieurs , présidés et gouvernés, c'est-A-dire le clergé intérieur. Lorsque l'Eglise eut pris son développement, la discipline établit plusieurs degrés de juridiction ou d'honneur dans les rangs de la hiérarchie d'institution divine, et alors se forma Il seconde hiérarchie à laquelle on peut donner le nom d'ecclésiastique pour la distinguer de la première. De la, dans te haut clergé, les patriarches, les primats, les métropolitains, les archevêques, les évéques, et, dans le clergé inférieur, les chanoines, les grands vicaires, les doyens, les recteurs ou curés, les vicaires, les simples prêtres.
La hiérarchie d'Ordre, selon l'étal présent de l'Eglise romaine, se divise en deux catégories. La première se compose des trois Ordres majeurs, le sacerdoce, le diaconat et le sousdiaconat. Dans le sacerdoce 0.1 distingue l'épiscopat et la préirise. La seconde
catégorie comprend les Ordres mineurs, qui sont ceux d'acolyte, d'exorciste, de lecteur et de portier. Nous entrons dans des détails étendus sur chacun de ces Ordres dans l'ar-
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On range sous la dénomination de clergé régulier les religieux qui vivent en communauté et qui ont A leur tête des supérieurs tels que les abbés, les prieurs, les gardiens, etc. {voyez abbé). Le nom de clergé séculier est donné aux ecclésiastiques qui vivent dans le monde. Il est cependant essentiel d'observer que, dans les premiers siècles , cette différence ne fut pas aussi grande qu'elle l'esl devenue par la suite des temps. Il est certain que l'évéque et son presbytère vivaient en communauté. On peut consulter l'aiticle cbanoixb. Au moyen âge, le nom de mouslitr, monatterium, était donné à l'église cathédrale et même aux églises paroissiales qui avaient un clergé un peu nombreux ; mais on conviendra que celte vie conventuelle était impossible pour les pasteurs ruraux dont chacun était isolé dans la paroisse qui lui était assignée. Néanmoins, par analogie, on appelait pareillement moustter l'église du village qui n'avait qu'un seul prêtre. Ceci prouve une l'on considéra, pendant plusieurs siècles, le clergé comme un corps régulier. Un vestige de cette communauté cléricale existait encore dans les grandes églises de Paris, de Rouen, de Lyon, etc., avant la On du dix-huitième siècle. Le nombreux cierge de ces paroisses habitait dans une seule maison qui portait le nom de presbytère ou do communauté. Il est A regretter que cet usugo soit tombé en désuétude. Néanmoins il ne faut pas oublier que les communautés dont nous parlons, n'étant point composées de religieux proprement dits , ne pouvaient point s'appeler du nom de régulières comme les couvents, dont les membres sont liés par des vœux particuliers. Nous avons dû seulement constater le fait que le clergé, est, par sa nature intrinsèque, un corps plutôt destiné à une vie de congrégation, de communauté, qu'à une vie isolée. Ne dirait-on pas que Jésus-Christ lui-même, vivant constamment avec ses apôtres, avait voulu tracer ce plan de vie commune au clergé, qui devait perpétuer son ministère parmi les hommes ?
Le plan de ce livre nom détend tTcnvîsaçcr la question du clergé sous le rapportdelajurisprudenec canonique. D'ailleurs, par les immenses changements qui sont le résultat de nos troubles civils de 1789, lu clergé ue forme plus un corps ; ses biens, ses prérogatives lui ont clé ravis. Il n'y a plus que des évéques régissant l'Eglise de Dieu et des
Eirétres travaillant sous leurs ordres. Les ois elles-mêmes, qui proclament l'égalité des citoyens , violent ce principe , et ceux d'entre ces derniers qui appartiennent au clergé, sont privés de certains droits même importants. Nous ne pouvons donc pas trop comprendre ce que Von entend encore aujourd'hui par l'Eglise Gallicane et ce qu'on nomme ses libertés. Nous ne pouvons voir dans les évéques et les autres membres de
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la caricature, que des clercs faisant profession de croire et d'enseigner les dogmes et la morale de la foi catholique, apostolique et romaine , comme les clercs de l'Espagne, du Portugal, de l'Irlande et de l'Allemagne. Le droit canonique du clergé français se restreint donc uniquement à quelques points d'ancienne jurisprudence, que les événements ont forcément respectes, parce qu'ils tiennent à l'organisation intime de l'Eglise, et aux relations légales des membres du clergé avec l'autorité civile qui a proclamé la liberté des cultes.
ni.
Guillaume Durand établit une affinité administrative du clergé arec les fonctions de l'ancien gouvernement romain. Nous n'y attachons pas plus d'intérêt qu'elle n'en mérite ; cependant nous croyons devoir présenter ici ce rapprochement, qui nous fait connaître l'organisation du clergé du treizième siècle. Selon Durand, le pape représente l'ancien souverain pontife ; on sait que César fut décoré de cette dignité. Les sénateurs et les patriciens sont reproduits par les quatre patriarches et les cardinaux de l'E-
J;lise romaine; les primats, qui ont sous cur juridiction trois archevêques, retracent les rois qui commandent à trois ducs. On peut comparer les métropolitains aux ducs, qui ont sous eux plusieurs comtes ; les évéques sont ces comtes. Les chorévéques, uand ils existaient, rappelaient les présients cl les préfets; les prévois, prœpositi, ou tous autres ecclésiastiques d'une autorité supérieure, représentent les tribuns des soldats. Il voit, dans les archiprélrcs, les tribuns du peuple, dans 1rs chanceliers les préteurs, dans les archidiacres les centurions, dans les doyens les décurions, dans les prêtres et curés les avocats, défenseurs ou protecteurs du peuple, advoentos. Les personnes initiées dans les Ordres tirent aussi leur origine, dit Durand, des anciennes fonctions de l'empire romain. Dans les prêtres il voit des édiles, dans les diacres des quaternions, dans les sous-diacres des déceravirs, dans les exorcistes les questeurs, dans les portiers lesyVinitores du palais, dans les lecteurs les récitateurs des oracles, carminum; enfin dans les acolytes les scribes qui étaient chargés de mettre par écrit ces oracles.
Sans doute ces applications ne sont point d'une justesse rigoureuse; mais il faut bien convenir que l'Eglise n'a point créé les noms des fonctions remplies par plusieurs membres du clergé. On n'ignore pas que le pontifes, le prœsul, Vepiscopus, le par o chus, le diaconus, etc., étaient les litres de diverses personnes remplissant des charges. Les noms diacesis, meiropolis. ecctesia, etc., étaient connus avant la religion chrétienne. Pour-
3uoi le christianisme aurait-il répudié ces énominations consacrées? Mais il en est surtout une qui exprime une idée qui fui toujours inconnue au paganisme, et dont le sens allégorique s'identifie avec l'esprit de charité, <f humilité , de douceur, de la vraie religion, c'est celle de pattor, pasteur, qui
désigne spécialement tout membre de l'Eglise enseignante : c'est ce litre que Jésus-Christ se complaisait à prendre, et qui est un admirable symbole de son tendre amour ; la religion chrétienne se résume dans le seul litre que nous donnons à celui qui sur la terre est le chef de l'Eglise, il en est le pape, c'csl-kdire le Père, «««««ç, Pater, prononcé dans une expansion de tendresse filiale. Il y aurait un rapprochement fort intéressant à faire entre les noms par lesquels on désigne les titulaires des fonctions civiles et ceux qui sont employés pour indiquer les diverses fonctions du clergé ;on verrait, dans les premiers. IVsprit de suprématie et de domination qui les a dictés, et dans les seconds la douceur et l'humilité chrétienne dont ces noms sont l'emblème. Cette observation n'est pas à dédaigner. Tandis que l'autorité civile se revêt des litres d'empereur, de roi, de duc, de préfet, de président, de maire, qui tous expriment dans leur élymologie le commandement, la supériorité, l'Eglise se sert des noms de pape ou père, pasteur, évéque ou surveillant, abbé ou père, curé ou homme de sollicitude pastorale, etc. Ainsi, dans le simple village, pendant que le dépositaire du pouvoir administratif prend le litre de maire , c'est-à-dire major, celui qui est plus grand que les autres, c'est l'origine du nom de maire, le ministre des saints autels porte le nom de curé, curatus, curator, homme livré aux soins spirituels, ou de desservant, c'est à dire celui qui sert , serwu. On a vu plus haut nue le clergé lui-même n'est autre chose que 1 héritage ou le partage de Dieu. Il est vrai que ce titre est bien auguste, mais qu'il n'offre rien de fastueux dans le sens de l'orgueil mondain.
VARIÉTÉS
Nous avons cru devoir présenter ici un tableau de l'Eglise de France, telle qu'elle était organisée en 1789; il esl utile, plus qu'on ne pourrait le croire, de conserver et de propager la tradition i cet égard. Aujourd huî même, et seulement après un demi-siècle, 11 est assez difficile de trouver ces documents, et le jeune ccclésiastiqnc désireux de s'instruire, esl souvent embarrassé pour se lus procurer. Nous les puisons dans l'Almanach royal de 1789, et nous y joignons le nombre des cures dont chaque diocèse se composait, ainsi que les noms talinsdes villes épiscopales; les archevêchés sont en lettres majuscules.
PAltlS. Parisii, cures V79. Chartres, Carnuiitm, 810. Meaux, Mcldcr, 231. Orléans, Aurtlianum, 265. Blois, Blesœ, 200.
LYON, Lugdunum, cures 706. Aotun, Au- (jttttodunum, 610. Langrt-s, Lingonœ, 470, Maçon, Matisco , 260. Châlons-surSaone . Vubillo, 212. Dijon, Divio. 156.
riOUKN, Rholomagus. cures 1388. Baveux, Bajocœ, 617. Avranches , Abrincœ, 177. Evreux, Ebroica, 550, Seez, Sagium, W7. Lisieux, Lexovium, kS. Coulanccs, Constantin, W3.
SENS, Senones, cures 77V. Troycs, Trccet,
HO CLE
380. AuxtrTe, Antimodorum. 217. Nevcrs, tfi»ernu/n, 271 : Bethléem se bornant à l'enclos de l'hôpital de Clamery.
REIMS, Jtam. cures 517. Soissons, Sue$$ionet, 401. Châlons-sur-Marne, Catahunum.
300. Laon, Laudunum, 350. Scnlis , Silvantetum. 74. Beau vais, Bellotocum, 390. Amiens, Ambianum, 800. Noyon, Noviodunum , 333.
Boulogne, Bononia, 279.
TOURS, Furotte». cures 310. Le Mans, Ce- Romanum . 127. Angers, Andeyavum. 470.
Rennes, Rhedones, 221. Nantes, Nannetes, 240. Quimper-Corenlin ou Cornouailles , CoritopUum. 173. Vannes, Fenefta, 160. Sain t- Pol de Léon, Fanum $ancti PauliLeonensir. ou bien Leontfl Omtniorwm on Oiùmwin, 87. Tréguier. Trecorium.XM- Saint-BrieucouBrieux, Briocum. H4.Saint-Malo, Macloviopolù, 161. Dol, Dota. 00.
BOURGES, Biturigœ, cures 792. Clermont, Claramont ou Arpenta, 800. Limoges, Lctnovicœ, 868. Le Puy, Anicium ou Podium, 133. Ce siège ne relevait que du pane, quoiqu'il fût placé dans la province ecclésiastique de Bourges. Tuile, Tutela, 52. Saint-Flour, Fanum Sancti Flori ou Ftoropolis, 300.
ALBI, Albiga, cures 21 3. Rhodez, Bhutma, 465. Castres, Ccutrum, 104. Cabors, Cadurc«m, 587. Vabres. Vabrense Castrttm. 130. Monde, Mimatum, 200.
BORDEAUX, flurdigala, cures 381 Agen, Aat««itm, 388. Augouïèmc, Eugolisma, 206. Saintes, Sonfone*. 291. Poitiers, Pictavium, 725. Périgueux, Petrocorium ou Petrocorat, 440. Condora, Condontum, 151. Sarlat, Sor- /nfiim, 236. La Rochelle, Au/>ffta.321. Luçon, JLurtonia, 236.
AUCH, Augusia, Auscvrum ou Auteiorum, cures 350. Acqs ou Dax, Aquaj Tarbellica, 1%. Lectour, Lactorn,T8. Comminges, Comw%ing et, Contenir, 23<î.Conscrans, Lonsorani, 63. Aire, Aturum. 132. Bazas. Va$atœ. 221. Tarbes. Torfrtr, 298. Oléron, O/orio, 196. Lcscar, Lnscurra, 200. Rayonne , Bayonna, 74.
NARBONNB, Narbo ou Narbonna, cures 242. Béziers, Biterrot, 130. Agde, A^a/Aa,25. Carcassonne, Carcasso, 122. Nîmes, iVenuiM- «u* , 90. Montpellier, Mons-pessulnnus ou Alagalonna, 120. Lodôve. lu/eea, 58. Usés , Cfce/ta, 108. Saint-Pont de Tomières, /anun» ftutcft Ponr/i Tomeriarum, 45. Alet, A/ec«r, 87. Alais, Alesia. 86.
TOULOUSE, 7o/o*o. cures 113. Montauban, Mons aibanus. 83. Mirepoix, Mirapirum, 28. Lavaur, Faurum, 67. Ricux, Biti, 104. Lombez, Ltèmbarice, 90. Sainl-Papoul, Fanum Sancii Pnpuli, 44. Pamiers, Apamiœ, 1 00.
ARLES, Arelate, cures 51. Marseille, Masrilia, 31. Sainl-Paul-Trois-ChAteaox, fanum Sanc/i Pou/i Tricastinum, 34. Toulon, Te/o Jfarrïuj, 20.
AIX, AotMB sextiœ. cures 96. Apt, A/>/a Julia, 32. Riez, /fegtumou flegt'a Apollinaris, 54. Kréjus, Forojulium, 70. Gap, Fapwcum, 222. Sisleron, Sularica, 50.
VIENNE, Fïcnna Allobrooum, cures 430.
Grenoble, Gralianopolis, 222, Viviers, Ftwrmm, 223. Valence, Fa/enfia, 205. Die, Dea Vocontiorum, 210.
EMBRUN, Ebrodunum, rnres 98. Digne, Dinia, 32. Grasse, Grano, 23. Venee, Kmff uw, 23. Glandève, Gltmnateva, 49. Se net, 5antlfniRt 33.
Los diocèses dont les noms suivent n'étaient pas réputés du clergé de France, quant à l'administration temporelle. Saint-Claude, sufTr. de Ly on, San-Cloudium, cores 87. Metz, Meta, suffr. deïrèves, 623. Toul, Tutlivtn Uueorum, suffr. t'd., 764. Verdun, Virodunum. suffr. ïrf.,300. Sainl-Diei.Sun Deodatum, »uttr. id.t 128. Nancy, Nanceium, suffr. id., 162. Perpignan, JSVna ou Helena , Perptnianum t suffr. de Narbonnc. 180. Orange, Arotixo. suffr. d'Arles, 20.
AVIGNON, Arent'o, cures 55. Carpentras, Carpentoracte, 30. Cavaillon, Cavalium, 27. Vaison, Fotio, 40.
BESANÇON, Vesonlio, cures 812. Bclley, Bellicium, 83.
CAMBRAY, Cameracum, cures 610. Arras, Atrebatum, 403. Saint-Omer, Fanum Saneti Audomari, 112. Strasbourg , Argentoralum, suffr. de Mayence.
La Corse , réunie à la France en 1768, avait les évéchés suivants : Ajaccio, Adjneium, suffr. de Pise, en Toscane , cures 63. Sagone, Sagona, suffr. id., 35. Alcria, Alerta, suffr. id., 59. Mariana et Accia, id. en latin, suffr. de Gènes, 91. Nebbio, Nebbium, suffr. M.. 81.
Outre les sièges épiscopaux dont nous venons de donner l'énumeration , la France possédait une grande quantité d'abbayes des deux sexes. Lei abbayes d'hommes s élevaienl au nombre de six cent cinquantequatre, parmi lesquelles on en comptait plusieurs qui se rattachaient aux premiers siècles de la monarchie. Quinze de ces abbayes, donnaientauxeommendatairesqui en avaient le titre un revenu de cinquante mille A cent trente mille francs. Celte dernière était relie de Saint Germain-dcs-Prés, A Paris. Nous ne comprenons point dans cette catégorie, les abbayes régulières. Un grand nombre do ces prieurés éLaient richement dotés. Les abbayes de Biles s'élevaient à deux cent cinquante et une, sans y comprendre les régulières (voyez abbé).
Aux Chapitres des cathédrales se joignaient un très-grand nombre de Chapitres collégiaux. Nous ne pouvons nous proposer, dans un ouvrage de celte nature, d entrer dans do plus grands détails A ce sujet : assez de ruir* nés viennent de se presser sous notre plume*
Le Concordat de 1802, modifié en 1817 et années suivantes, a porté le nombre des sièges épiscopaux A quatre-vingts, sur lesquels quinze archevêchés {voyez chapitre). Le nombre des cures titulaires, ne s'élève pas A trois mille, et celui des cures succursales , qui s'accroît annuellement, n*a pas jusqu'à ce moment atteint le nombre de trente mille. Nous finissons en disant que les biens du clergé étant devenus nationaux, le gouvernement qui s'est emparé de ces Mens, produisant un revenu dp près de cent millions, affecta en ce moment au clergé français, sur le ducU jet, une somme annuelle de trente-deux mil-
lions; mai» n'oublions pas de consigner ici une observation qui a plus d'importance quon ne lui en accorde. C'est que celle somme facultativement volée par les Chambres, n'est distribuée qu'aux archevêques t evéques, vicaires généraux, chanoines, curés, desservants. Les vicaires seuls de campagne reçoivent une modique indemnité de trois cents francs, et tous ceux des villes , ainsi que tous autres prêtres qui n'ont pas le litre de vicaires . ne perçoivent absolument rien, de I annuité dont nous venons de parler. Ainsi, pour ne ciler qu'un seul exemple : aucun membre du clergé paroissial de Paris, autre que les trente-huit curés ou succursaux de celte ville, ne reçoit un seul cen-
TITRES PATRIARCAUX
Conslanlinoplc, Constantinopoli Alexandrie, Alexandrin.
Antioche, Antiochen.
Jérusalem, Hyerosolimilan.
Venise, Venetxarum.
Indes Occidentales, Indiarum Occident.
Lisbonne, Ulyssipon.
«A,nîioche deâ Grecs Melchites, Antiochen. Mclchitarum.
Antioche des maronites, Antiochen. MaronUarum.
Antioche des Syriens, Antiochen. Syrorum. B;ibjlone, Babyloncnnationit Chaldœorum.
Cilicie des Arméniens, Ciliciœ Armenorum.
TITBBS ARCHIÉPISCOPAUX BT ÉPISCOPiUX.
Acércnza et Ma tara, archev. unis, Deux- Siciles, Acheruniin. et Mnteranen.
Acérus, évéch. Deox-Siciles, Acernen.
Acerra et Sainte-Agathe des Golhs, évéchés unis, Deux-Siciles, Acerrarum et Sanctœ- Ayathœ Gothorum.
Achonrv, év. Irlande. Acandensis.
Acqua-Pendcnte, év. Etats romains, Aque- Penden.
Acqui, év. Piémont, Acguen.Pr ovine. Pede montante.
Adria, év. Etat de Venise. Ad riens.
Agcn, év. France, Aginneni.
Agria. archev. Hongrie, Agrien.
Ajaccio, év. Corse, en France, Adjucen.
Aire, év. France, Aturens.
A ix, archev. France, Aquen.
Ajatri, év. Etats rom. Alatrin.
Albe, év. Piémont, Atben.
Albano, év. Etats rom. Albanen.
Alharazin, év. Espagne, Albaracinen.
A .e-Royale, év. Hongrie. Albn-Regaien$.
Albenga, év. Etals de Gênes, Albingan.
Albi, archev. France, Albiens.
AU xandrie, év. Piémont, Alexandrin.
Aies, év. Sardaigne, Uxellens.
Alesio.év. Albanie, Aleriens.
Alger, év. Afrique française, Julîa C*$area ou Ruicurrum.
Alghero, év. Sardaigne. Algh erent.
Alifc et 1 élise, év. unis, Deux-Siciles, Aliphnn et Thekttn.
Alméria, év. Espagne, Aimer un$.
ATUOLIQUt. S5S
lime de la somme allouée dans le budget Un tableau de tous les sièges épiscopaux du monde catholique complétera les documents statistiques que nous venons de fournit ; nous l'avons extrait de la notice annuelle qui s'imprime à Rome. Nous avons dû suivre l'ordre alphabétique en ayant soin d'ajouter le nom des pays où ces palriarchals, archevêchés et évéchés sont établis , non toutefois sans rectifier quelques inexactitudes. Enfin le nom latin tel que le susdit annuaire delB40 le fait connattre en abrégé, est joint à chaque siège. Ainsi on y trouve : Parisien, pour parisiensis; Lugdunen. pour Lugdnnensis . etc.
Araalfi, archev. Deux-Siciles, Amalphitan. Amélia, év. Etats rom. Almeriens.
Amiens, év. France, Ambianens.
Ampurias et Tempio, év. unis, Sardaigne, Ampurien. et Templen.
Anagni, év. Etals rom. Anagnin.
Ancône et Umana, év. unis, Etals rom. Anconitan. et Hutnan.
Andria, év. Deux-Siciles, Andrien.
Andros, év. Mer Egée, Andrew.
Angclo (Saint) des Lombards et Bisaccia, év. unis, Deux-Siciles, Sancti Angeli Lombardorum et Bùaccium.
Angelo (Saiot), in Vado et Crbania, év. unis. Etats rom. Sancti Angeli in Vado et Vrbaniene.
Angers, év. France, Andegavens.
Anglona et Tursi, év. unis , Deux-S/ciles, Anglonen. et Tursiens.
Angola, év. Afrique portugaise, Angolene. Angoulémc, év. France, Engolismen.
Angra, év. Ile Terceyrc, Portugal, Angrene. Anneci, év. Savoie, Anneciens.
Anléqoera. év. Mexique, de Antequera ou An léguer ensis.
Antioche, Amérique méridionale év. Antiochen. in Indiis.
Anlivari.archev. Albanie, Antibarens.
Aoste, év. Piémont, Augustan. prov. Pedemontanœ.
Aquila. év. Deux-Siciles, Aquilon.
Aquino, Ponlecorvo et Sora, év. unis, Deux-Siciles , Aquinatent. Pontis Carvi et Soran.
Ardagh, év. Irlande, Ardacaden.
Arequipa, év. Indes occidentales, de Areguipa.
Arcxzo, év. Toscane, Are tin.
Ariaoo, év. Deux-Siciles, Artun^n.
Armagh, archev. Irlande, Armacan.
Arras, év. France, Atrebatent.
Ascoli, év. Etats rom. Asculan.
Ascoli et Crignola, év. unis, Deux-Siciles, Asculan. et Ceriniolen in Apulia.
Assise, év. Etats rom. Assisiem.
Asti, év. Piémont, Astens.
Astorga, év. Espagne, Astoricens.
Alri et Penne, év. unis, Deux-Siciles, Atriens. et Pcnnen*.
Auch, arrhev. France. Auxttnn.
Augshourg. év. Bavière, Augustan.
Aulun, év. France, Auguttoduntn.
SS CLE
Aveirb, év. Portugal, Avetrent.
Aveliino, év. Deux-Siciles, Abellinen A versa, év. Deux-Siciles, A'eersan.
Aviguon, archev. France, Avenionent.
Avila, Espagne, Abulcn.
Ayacucho, cv. nouvellement érigé en Amérique, Ayacuquens.
Babylone, ér. Asie ou Bagdad, Babylonent.
Bacow, év. Moldavie, Bacovient.
Badajoi, év. Espagne, Pacencis.
B<ignorea,év. Etats rom. Balneoregient.
Baronne, év. France, Bajonent.
Baltimore, archev . Etats-Unis d'Amérique, Ballimorens.
Bamberg. archev. Bavière, Bambergens.
Barbastro, év. Espagne, Barbattrent.
Barcelone, év. Espagne, Bareinonent.
Bardstown, év. Etats-Unis d'Amérique, Bardent.
Ba ri, archev. Deux-Siciles, Barent.
Bàle, év. Suisse, Batileent.
Bayeux, év. France, Bajocen».
Beau vais, év. France, Bellovacent.
Bcja.év. Portugal, Bejenc.Belem du Para, Brésil, Bêlement, de Para.
Belgrade, év. Servie, Bellogradien.
Belfey, év. France; Belticent.
Bell une et Feltre. év. unis, Marche de Trévise, Bellunens. et Feltrent.
Bénévent, archev. Etats rom. Beneventan.
Benczuela de Caraccas. archev. Indes Occidentales. De Benecula tive taneti Jacobi.
Bergam, év. anciens Etats de Venise, Bergamen.
Bertinoro et Sarsina, év. Etats rom. £riciinorien. et Sartinaien.
Besançon, arebev. France, Bisuniin.
Bielle, év. Piémont, Bugellens.
Bisaccia et Saint-Ange des Lombards, év. unis, Deux-Siciles. Bitaccen. et Saneli Angeti Lombardorum.
RUarchio, év. Sardaignc, Bitarchient. Bisceglia. év. Deux-Siciles, Yiyilien».
Bisignano et Saint-Marc, év. unis, Deux- Sic/les, Bisinaniens. et Sancti Marci.
fiilonto et Buvo, év. unis, Deux-Sicilcs, Bifuntin. et Ruben.
Blots,év. France, Bletent.
ftobbio, év. Piémont, Bobbien.
Bojano, év. Deux-Sicilcs, Bojanen.
Bologne, archev. Etats rom. Bunonitn.
Bordeaux, archev. France. Burdiy aient.
Borgo San-Donino, év. Lombardie, Burgi Sancti Uonini.
Borgo San^Spolero, év. Toscane, Burgi Saneti Sepulcri.
Bosa. ér. Sardaignc, Botanen Bosnie et Sirmium, év. Hongrie, Bosnien, et Sirmien.
Boston, év. Etals-Unis, Bottonien.
Bova, cv. Deux-Sicilcs. Bovens.
Bovioo, év. Deux-Siciles, Bovintn.
Bourges, arch. France, Bituricen.
Braguc, arch. Portugal, Bracaren.
Bragance, arch. Portugal, Briganticn.
Breslau, év. Silésic, Wratitlavien.
B rescia, év. ancien Etat de Venise, Briximt.
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Brieuc (Saint), év. France Briocent.
Brindes, arch. Deux-Siriles, Brundusin.
Brixen, év. Tyrol, Brixinent.
Bruges, év. Belgique. Brugent.
Braun, év. Moravie, Brunens.
Brudweio, év. Bohême, Brudticent.
Buénos-Ayres ou la Sainte-Trinité, év.
Amérique méridionale , Sauclœ Trinitatit de Bono Aère.
Burgos, arch. Espagne, Bar gens.
Caceres, év. lies Philippines, de Caceret tn Jndiit.
Cadix, év. Espagne, Cadicens.
Cagli et Pergola, év. unis, Etats rora. Calliens et Pergulant.
Cagliari, arch. Sardaignc, Calarilan.
Cahors, év. France, Cadurcent.
Calahorra et la Calzada, év. unis, Espagne, Calagarritan. et Calfadinen.
Californie, év. Amérique Septentrion. Californien.
Caltagironc, év. Deux-Sicilcs, Co/aM^eronens.
Calvi et Teano, év. unis. Deux-Siciles, Calven. et Theanen.
Cambray, arch. France, Cameraeent.
Camerino, év. Etals rom. Corner in.
Campagna,év. Deux-Siciles, Campanien.
Capaccio.év. Deux-Siciles, Capuiaqutnt.
Capoue, arch. Deux-Siciles, Capuan.
Carcassonne, év. France, Carcattonnent»
Carisli, év. Deux-Siciles, Carialen.
Carpi, év. Duché de Modène, Carpcn.
Carlhagène, év. Espagne. Carthagincn.
Carlhagènc , év. Amérique, Carthayin. in Indiit.
Casai, év. Piémont, Casalen.
Cascrta, év. Deux-Siciles. Casertan.
Cashel,arch. Irlande, Chatalien.
Cassano, év. Deux sicilcs, Cas s an en. Cassovic, év. Hongrie. Castovien.
Castcl-Blanco, év. Portugal, Cas tri Albi. Caslellamare, év. Dcux-bicilcs, Cas tri marit.
Castellaneta, év. Deux-Siciles, Cattellanetensit.
Catanc, év. Deux-Siciles, Catanien.
Calanzaro, év. Deux-Siciles. Calacent.
Callaro, év. Dalmalie. Cattaren.
Cava et Sarno, év. unis. Deux Sicilcs. Caven. et Samen.
Céphalonic et Zanle, év. unis. Cephalonen. et Zacimhien.
Cefalu, év. Sicile. Cephaluden.
Cénéda, év. Etals de Venise, Ceneten.
Cervia, év. Etals rom. Cer tient.
Cescna, év. Etals rom. Cetenaten.
Ccula, év. Afrique. Septenent. in Afriea.
Châlons-sur-Marne, év. France. Catalannensit.
Cliambéry, arch. Savoie, Camborient, Cfiarlcslown, év. Etals-Unis. Carolopolitan.
Charloltetown, év. Ile du prince Edouard, Amérique Seplen. Caralinopolilan Chartres, év. France. Carnutent.
Chelma et Bclzi, év. unis, du Bit grec, en
Wolhinie, Ckelmens.
Chiapa, év. Mexique, de Chiappa.
Chiéli, arch. Deux-Sicile». Theatin.
Chioggia, ér. Klal de Venise. Clodien.
Chiusi et Pienza, év. unis. Toscane. Clusin. et Pientin.
Chonad, ér. Hongrie, Chonadien ou Csanadien.
Cincinnati, ér. Etats-Unis, Cincinnatens.
Cinq-Eglises, ér. Hongrie. Quinque-Ecclesient.
Cit ta di Caslello, ér. Etats rom. Civitati* Castelli.
Cilla délia Piève ér. EtaU rom. Civitatis Ptcàis.
Citta Rodrigo ou Ciudad Rodrigo, ér. Espagne, Civitatenê. Pr ovine. Compostellan.
Civila Casteltana, Orte et Gallese, ér. unis, Etats rom. Civitati» Casteltana, Horion, et Gallain.
Civita Vecchia unie à Porto, Etats rom. (voyez Porto), Centumcellarum.
Claude (Saint), ér. France Sancti Claudii.
Clermont, ér. France, Ctaromontens.
Clogher, ér. Irlande, Clogherens.
Clonfert, ér. Irlande. Clonfertens.
Cloync et Ross, ér. unis. Irlande, Cloynen. et Roescne.
Coccino, ér. Possessions portugaises dans l'Inde. Coccinens.
CoYmbre, ér. Portugal. Colimbrien.
Coire et Saint-Cal, ér. unis, Suisse, Curien. et San-Gallen.
Colle, ér. Toscane. Collent.
Colocza et Bacchia, arch. unis. Hongrie, Colocens. et Bachiens.
Cologne, arch. Etats prussiens, Colonien».
Comacchio, ér. Etats rom. Comaclens.
Comaygna, ér. Amérique. De Comayagno.
Cdmc, ér. Lombardie, Comens.
Compostclle, arch. Espagne, Compostellan.
Conception (la) Amérique, ér. S. S. Cwnceptionit de Chile.
Concordia, ér. Frioul, Concordien.
Conversa no, ér. Deux-Siciles, Convertan. Couza, arch. Deux-Siciles. Comptan. Cordooe.ér. Espagne Corduben.
Cordoue, ér. Amérique. Corduben. in Indiis.
Corfou, arch. Ile de Corfou. Corcyren.
Curia, év. Espagne. Cauriens.
Corck, ér. Irlande, Corcajien.
Cortone, ér. Toscane, Cortonens.
Coscnza, arch. Deux-Siciles, Cutentin.
Constantinople pour les Arméniens, arch.
primatial, Constnntinop. Armenorum.
Co trône, ér. Deux-Siciles, Colronen.
Coûtantes, ér. France, Constantien.
Cracovie, ér. Pologne, Craco viens.
Cranganor, arch. Indes portugaises. Cranganorens.
Crème, ér. Lombardie, Cremen.
Crémone, ér. Lombardie. Cremonen.
Crisio, ér. du Rit grec uni. Hongrie. Crisiens.
Christophe (Saint) de Lagune, ér. Ile de Ténériiïe, Sancti Christophori de Laguna. Croix (Sainte) délia Sierra, ér. Araéri-
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que méridionale. SancUe Crucit de la Sierra.
Cuença, ér. Espagne, Conehens.
Cuença, ér. Pérou. Conehens tn Indiis. Curaba, ér. Brésil, Cuyabahen.
Cufm, ér. Prusse. Cutmens.
Cuneo, ér. Piémont. Cuneen. ou Coni.
Cusco, ér. Pérou, De Cusco.
Derry, ér. Irlande. Derriens.
Détroit (le), ér. Etats-Unis, Detroitens. Dicz (Saint), ér. France, Sancti-Deodati. Digne, ér. France, Diniens.
Dijon, ér, France. Divionens.
Domingue (Saint), arch. Amérique. Sancti Dotninici.
Down et Connor, ér.unis. Irlande, Dunen. et Connorien».
Dromor, ér. Irlande, Dromorens.
Dublin, arch. Irlande, Dublinens.
Dubuque, ér. Amérique Sept. Vubuque**iis.
Durango, ér. Amérique de Durango.
Durazzo, arch. Macédoine. Dyrrachien.
Elisabeth ou Aichstet, ér. Bavière. Eystetens.
Elphin, ér. Irlande. Elphinens.
Elvas, ér. Portugal. Elven.
Emily [voyez cashel).
Eperiess. év. du Rit grec uni. Hongrie, Eperyessen.
Evora, arch. Portugal. Eborens.
Evreux, ér. France, Ebroicens.
Fahriano etMatelica, ér.unis. Etats rom.
Fabrianen. et Matelieen.
Faenza, ér. Etats rom. Faventin.
Famagouste, év. Ile de Chypre. Famaagustan.
Fano, ér. Etats rom. Fanens.
Faro, ér. Portugal. Faraonens.
Fé (Sancta), De Bogota, arch. Amérique.
Sanctœ Fidei in Indiis.
Férentino, ér. Etats rom. Ferentin.
Fermo, arch. Etats rom. Firman.
Fermes, év. Irlande, Fermen.
Ferrare, arch. Etats rom. Ferrarien.
Fiesole, ér. Toscane. Fesulan.
Florence, arch. Toscane, florentin.
Flour (Saint), ér. France. Sancti Flori.
Fogaras, ér. du Rit grec uni. Transylranie, Fogaracsiens.
Foligno, ér. Etals rom. Fulginaten.
Forli, ér. Etats rom. Foroltviens.
Fossano, ér. Piémont. Foesanen.
Fossombrone, ér. Etats rom. Forosenbro— niens.
Frascati, ér. Etats rom. Tusculanens, Freins, ér. France, Forriuliens.
Fribourg, arch. Bade, Friburgens.
Fulde, ér. Hessc, Fuldens.
Funchal, ér. Ile de Madère. Funchalem.
Gaè'te, ér. Dcux-Sicilcs, Cajetan.
Gallipoli, év. Deux-Siciles, Gallipotitan.
Gallcly non, év. Sardaigne. Galtelinennorcn.
Galway, év. Irlande, Gaiviens.
Gand, év. Belgique, Gandaven.
Gap, cv. France, Vapincens.
Gènes, arch. Royaume de Sardaigne, Janueni.
Gérace. év. Deux-Sicilea. Hieracen.
Girgenli, év. Sicile, AgrigerUin.
Girunc, év. Espagne, Gerundens.
finesnc, arch. uni à Posnanie, Gnesnen.
Goa, arch. Indes orientales, Goan.
Goritx, arch. Frioul, Autriche. Goritiene. ou Gradiscan, Grenade, arch. Fspagne, Granalent.
Grand-Varadin, év. du Rit grec uni, Hongrie, Magno-Varadiens.
Grand-Varadin,év. do Rit latin, Idem, Idem. Gravina et Mont-Peluse, év. unis.Deux-Sicites, Gravinen et Montie Peluni.
Grenoble, év. France, Gratianopolitan.
Grosselo, év. Toscane, Grossetan.
Guadalaxara, év. Amérique, Guadalaxara, in Jndii$.
Guadix, év. Espagne, Guadùce*. ouAccien.
Guajana ou Guyanne, Amérique. De Guyana inlndiis.
Guyaquil, év. Amériqne, Guayaquilen.
Guamagna et Ayacucho, év. unis, d'Amérique, De Guamagna etAyacuquen in Indiii.
Guarda, év. Portugal. Egitanien.
Guastalla, év. Duché de Parme. Guaetel- Im.
Gualimala, arch. Amérique, De Gualimala m Indiis.
Gubbio, év. Etats rom. Eugubin .
Gurck, év.Corinthie,(riMcetu.
Hallilx, év. Gallicie. ttalliciene.
Havane, év. Amérique. Sancti Christophori de Avana.
Hildesheim, éV. Allemagne, Hildtskemien
Hippolyte (Saint), év. Autriche, Sancti ffippolyli.
Huesca, év. Espagne, Oscens.
Jacca, év. Espagne, Jaeen.
Jacques (Saint), du Gap- Vert, év. Sancti Jacobi capttii tiridit.
Jacques (Saint), év. Chili, Amérique, Sancti Jacobi de Chile.
Jacques (Saint) de Cuba, arch. Amérique. Sancti Jacobi de Cuba.
Jean (Saint), de Cuyo, év.Amériquc, Sancti Joannis de Cuyo.
Jean (Saint), de Haurienne, év. Savoie, Sancti Joannis Mauriacens.
Javarin, év. Hongrie, Jaurinen.
Jaè'n, év. Espagne, Gievens.
Jési, év. Etals rom. Aesin.
Igléslas. év. Sardaigne, Ecclesien.
Imola, év. Etab rom« lmotene.
Ischia, év. Deux-Siciles, Isclan.
I>enua. év. Deux-Siciles, Jsernien.
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Ivrée, év. Piémont, Eporediens lucatan, év. Amérique, lucnlan.
Kamiiiieck. év. Pologne, Camenecirns.
Kerry, et Agadon, év. unis. Irlande, Kerrtens. et Aghadon.
Kildare et Lçiglin, év. unis. Irlande, Kitdanen. et LeighlietiM.
Killala, év. Irlande, AUadent.
Killaloè', év. Irlande, Laonent.
Killifenoret Kilmacduagh, év. unis. d'Irlande, Finaborens. et Duacens.
Kilmore, év. Irlande. Kilmoren.
Kingston, év. Haut-Canada, Reqipolitan Konigsgrati, év. Bohème, Reglno Gradi-
Iviça.év. Espagne. De lviza.
Lacedonia, év. Deux-Siciles, Laouedonicns.
Laraégo, év. Portugal, Lame ce n.
Lanciano, arch. Deux-Siciles, Lancianene.
Langres, év. France, Lingonens.
Lausanne, év. Suisse, Lanspanen.
Larino, év. Deux-Siciles. Larinent.
Lavant, év. Carinlhie, Latantin.
Lecquesou Lecce, év. Deux-Siciles, Lucien. *
Leiria, év. Portugal, Leirien.
Leimerilzou Leumerili, év. Bohème, Lit* merteen.
Le Mans, év. France, _
Léobco, év. Slyrie, Leobien.
Léon, év. Espagne, Legionen.
Léopol, arch. Pologne, Lcopoiic...
Léopol, arch. du Rit arménien, Pologne, Leopoltens. armenorum.
Léopol, arch. do Rit grec uni en Gallicie polonaise, Leopoliens.
Lérida.év. Espagne, J lier d en.
Lésina, év. Dalmalie, Pkaren.
Liège év. Belgique, Leodien*.
Lima, arch. Amérique, Liman.
Limbourg, év. Nassau, Limburgen.
Limcrick, év. Irlande. Limericen.
Limoges, év. France, Lemovicens.
Linares, év. Mexique. De Linares.
Linlz, év. Autriche, Linciene.
Lipari, év. Sicile, Liparen.
Livourne, év. Toscane, Libumtn.
Lodi, év. Milanais, Laudent.
Lorette, (voyez bkcanat).
Louis (Saint), év. Missouri, Amérique, Sancti LudovicL
Lobiana ou Leybach, év. Carniole. Lobacen.
Lublin, év. Pologne, Lubtinen.
Lucca ou Lucques, arch. Toscane, Lucan.
Luccera, év Deux-Siciles, Lucerin,
Lucoria et Zytomeritz, év. Wolhinie, Lucorin. et Zytomeriene.
Lnçoo, év. France, Lucion.
Lucfc, év. du Rit grec uni, Wolhinie, Lucerion.
Lugo, év. Espagne, Lucene.
Luni Sarzano et Prugnato, év. unis roy. de Sardaigne, Lunen. Sarzanen et Brugnaten.
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Lyon, arch. Primalie des Gaules, France, Lugdunen.
Macao, év. Chine, Macaonen. ou Ama-
Macerata elTolcutino, év. unis. Etais rom. MaceraUn. etTolentin.
Majorque, év. Espagne, Majoricen.
Malacca, év. Indes orient. Matacens.
Malaga, év. Espagne, Malacitan.
Maliucs, arch. Belgique, Mechtinien.
Malle et Rhodes uuis, év. Ile de Malle, M dit en.
Manfredonia , arch. Dcux-Sicilcs, Sypon-
Manille, arch. Iles Philippines, Manilan.
Manloue, év. Lombardie, Mantuan.
Marcana cl Tribignc, év. uuis. Dalmatic. Marcanen. et Tribunent.
Marco(Sainl) el Bisignano, év. unis, Deux- Siciles, Sancti Marci et Bisinianen.
Mariane, év. Brésil, Marianen.
Marseille, év. France, Matsilien.
Marsico Novo el Potenza, év. unis. Deux- Sicile!», Marseicen. et Polcniin.
Marsi, év. Deux-Siciles, Martorum,
Marlha (Sauta), év. Amérique , Sanetœ- Martha.
Massa di Carrara, év. Toscane, Matten.
Massa-Maritima, év. Toscane, Massan.
Matera (voyez Acbreuza).
Mavnas, év. Amérique, De May tua.
Mazzara, év. Sicile. Mazaricn.
Mealh, év. Irlande, Mtden.
Meaux, év. Frauce. Melden.
Méchoaquan, év. Amérique, Mtcoacan.
Melû el llapolla , év. unis. Deux-Siciles, Nelfien. et Jiapoiten.
Méliapour, év. Indes oricnlales portugaises. Sonet i 1 nomade Meliapor.
Mende, év. France, Mimaient.
Ménda,év. Amérique, Fmerilen.
Messine, arch. Sicile, Metsanen.
Metz, év. France, Meten.
Mexico, arch. Amérique, Mexiean.
Milan, arch. Lombardo-Vénitivn, Mediolunen.
Milel, év. Deux-Siciles, Militen.
Miniato (Saint) Toscane, Sancti Miniati.
M inorque, év. Kspagne, Minorieen. Minsk, év. Lilhuanie, Minteen.
Minsk, id. %d. du Rit grec uni.
Mobile, év. Etats-Unis, Mobiliens.
Modène, év. Grand-Duché de ce nom.
Mulinen.
Mohiluw, arch. Russie, Mochilorien.
Molfelta, Giovanezzo et Terlizzi. unis.
Deux-Siciles, Molphitien. Juvenac. et Tertitien.
Mondunédo, év. Espagne, Mindonien.
Modovi, év. Piémont, M onlisregalis.
Monopoli, év. Deux-Siciles, Monopoli (an. Montréal, arch. Sicile, Montisregalit.
Monlalcino, év. Toscane, Ilcinen Montalto, év. Etals rom. Monlis Alli Monlauban, év. France, Montis-Albani .
Monureltre, év. filais rom. Fcretran.
Monlefiascone et Corncto, év. unis. Ltftts rom. Monlis Fiascown. el Corne tan.
Moulcpulciano, év. Toscane, MontitPoliiiani.
Montpellier, év. France, Monlis Pessulun.
Monlepcloso cl Gravina, év. unis. Deux- Siciles [voyez gravina.)
Montréal, év. Canada, Marianopolilan.
Moulins, év. France, Molinen.
Munkacz, év. du rit grec uni , Hongrie, Munckacsiens.
Munich cl Freysingue, arch. Bavière, Menacent. Et Fretxngen.
Munster, év. Etats prussiens, Monatterien.
Murcie (voyez carthagrne).
Muro, év. Deux-Siciles, Muran.
Namur, év. Belgique, Namurcen.
Nancy et Toul, ev. unis, Frauce, Nanceien. et Tailcn.
Nankiu, év. Chine. Nankincn.
Mantes, év. France, Manneten.
Naples, arch. Deux- Siciles. ftapolitan.
Nardo, év. Deux-Siciles, Mcritutien.
Narni, év. Etals rom. Namiens.
Nashville et Tennesée, év. Amérique, A'*isvillen.
Nalcbetz, év. Mississipi en Amérique. IS'aicheien.
Naxivan, arch. en Arménie, Naxivan.
Naxos, arch. Archipel, Naxiens.
Neusiedel, év. Hongrie, Neosolien
Nepiel8ulri,év. unis. Elals rom, flrpsin. etSuirint. ou Sutrin.
Ncvcrs, év. France. Nivernent.
Nicaragua, év. Amérique, De Nicaragua.
Nicascto. év. Deux-Siciles, Neocatlren.
Nicopoli, év. Bulgarie, Sicopolil.
Nicosia, év. Sicile, Nicotien. Herbilen.
Nlraes, év. Frauce, Nemauscns.
Nilria, év. Hongrie, Niti ien.
Nizza ou Nice, év. Piémont, Ificient.
Noccra, év. Etals rom, Nucerin.
Nocera, év. Deux-Siciles À'ucmn. Paganorum.
Noie, év. Deux-Siciles, Nolan.
Nom de Jésus, év. Iles Philippines, Nominit Jesu.
Norcia, év. Elals rom, Nurtin.
Novara ou Novarre, Piémont, év. JYororiens.
Nouvelle-Orléans , év. Etals-Unis. Notœ- A ureliœ.
Nouvelle-York ou New-York, év Elals Unis, Neo-eboracentis.
Nusco, év. Deux-Siciles. Nuscan.
Ogtiaslra, év. Sardaigne, Oleastrent.
Olinde et Fcrnambouk, év. Amérique, Olinda.
Olmutz, arch. Moravie, Olomucens.
Oppido, év. Dcux-Sicilcs, Oppiden.
Oreuse, év. Espagne, Aurien.
Orihucla, év. Espagne, Orolien.
Oria, év. Dcux-Sicilcs, Oritan.
Orislano, arch. Sardaigne, Arboren.
Orléans, év. France, Aureliunen.
36t CLE
Ortona, év. Dcux-Siciles. Orloncm.
Oniclle, év. Elats rom. Vrbevetan.
Osimo et Cingoli. év. unis. Etals rom.
Auximan. et Cingulan.
Osma. év. Espagne, Oxomen.
Osnabruck, év. Etats prussiens, Otnabrngtn.
Ossory, év. Irlande, Ossorien.
Ostia et Vclletri , év. unis. Etats rom. Ostien. et Veliternen.
Oslruni, év. Deux Siciles, Ottunens.
Olranle, arch. Dcux-Sicilcs. Hydruntin.
Oviédo, év. Espagne, Otetens.
Pax (la), év. Amérique méridionale, De Pace.
Paderborn, év. Etats prussiens, Paderbornen$.
Padoue.év. Lombardo-Vénitien. Palavient.
Palencia, év. Espagne, Palencin.
Païenne, areb. Sicile, Panormitan.
Palestrinc, év. Etats rom. Prœnestin Pamiers, év. France, Apamien.
Pampclunc, év. Espagne, Pompelon.
Pampclunc (Nouvelle), év. Amérique, Neo- Pompel.
Panama, év, Amérique, De Panama in Indiis.
Paul (Saint-), Brésil, év. SanctiPauli.
Paraguay, év. Amérique. De Paraguay.
Parenzo cl Pola, év. unis Istrie, Purentin, tt Polens.
Paris, arch. France, ParUien.
Parme, év. duché de ce nom. Parmen.
Passau, év. Bavière, Passavien.
Palti, év. Sicile, Pactens.
Pavie, év. Lombard ie. Papicn.
Pfkin, év. Chine. Pekinens.
Pcrigueux, év. France, Pelrocoricnt.
Perpignan, év. France, Elnens.
Pcrouse,év. Etats rom. Perusin.
Posaro, év. Etals rom. Pisaurirn.
Peschia, év. Toscane, Piscicns.
Piazza, év. Sicile, Platien.
Pigncrol.èv. Piémont, Pineroliens,
Pinhiel, év. Portugal, Penchelen.
Pise, arch. Toscane, Pisan.
Pistoic et Prato, év. unis. Toscane, Pistorienet Praten.
Placcnzia, év. Espagne, Placentin.
Plaisance, év. duché de Parme, etc. Plaeentin.
Plala (de la) ou Charcas, arch. Amérique, De Plata.
Plosk, év. Pologne, Piocens.
Podlachic, év. Pologne, Podlachien.
Poitiers, év. France, Piclavien.
Polieastro, év. Deux-Siclles, Policastren.
Polosk, arch. du Hit grec uni. Russie ; anquel Litre «ont unis : Orsa, Micislaw cl Wilepsk. Polocen*.
Ponlrcmoli. év. Toscane, Apuan.
Popayan, év. Amérique, De Popayan.
Porlalègrc. év. Portugal, Porlaltgren.
porto. Sainte-Rufine et Civita Vccchia, év. Sub irbic. unis. Elats rom. Portuens.
Porto, év. Portugal, Portugatlen.
Porlo-Ricco, év. Amérique, De Porlorico.
Litlroir.
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Posnanie, arch. (voyez gies>e.)
Pouzzotes ou Pozzuoli, év. Dcux-Siciles.
Puteolan.
Prague, arch. Bohème, Pragen.
Premislia, év. Gallicic, Premislien.
Presmilia, Sanocia et Sunborin, év. unis, du Rit grec, Gallicic, Pretmilien.
Pulati, év. Albanie, Pulatcn.
Puy (le), év. France, Anicien.
Québec, év. Canada, Qnebecen*.
Quimper. év. France. Corisopiien.
Quito, év. Pérou, De Quit:>.
Ragusc, év, Dalmalie, Ragnsin.
Raphoe, év. Irlande, Rapoten.
Ratisbonnc, év. Bavière, Raiisbonens.
Ravenne, arch. Etals rom. Raimnaten.
Rccanati et Loretlc, év. unis Elals rom. Recinatens. et Lauretan.
Reggio, arch. Dcux-Siciles, Rhrpmens.
Roggio, év. Modènc, Rrgicna.
Reims, arch. France, Rhrmm.
Rennes, év. France, Rhedonens.
Riéti, év. Elats rom. Real in.
Rimini, év. Etats rom. Arimîntn-t.
Ripalransonc, év. Etats rom. Ripait.
Rochelle fia) év. France, Rupelien.
Rhodcz.ev. France, Ruthen.
Rouen, arch. France, Rothomag.
Rossano, arch. Dcux-Siciles, Rossant n.
Rosnavia, év. Hongrie, Rosnavien.
Rottembourg, év. Wurlcmbcrg, Rottentburge*.
Sabaria, év. Hongrie, Sabarien.
Sabine, év. Etals romains, Sabinen.
Salamanque, év. Espagne, Salamantin.
Salerne, arch. Deux-Sicilcs, Salernitan.
SalLzbourg, arch. Autriche, Salisburgcn.
Salla, év. Tucuman en Amérique, Satirns.
Salvador (Saint-), arch. Brésil, SancliSalvatoris in Brasilia.
Salaces, év. Piémont, Salutiarum.
Samogitie, év. Russie, Samogitien.
Sandomir, év. Pologne, Sandomirien.
Santander, év. Espagne, Santanderien.
Sanlorin, év. Mer Egée, Sancterin.
Sappa, év. Albanie, Sappaten.
Saragosse, arch. Espagne, Cœsaraugun.
Sassari, arch. Sardaignc, Turrilan.
Savone ctNoli, royaume de Sardaigne, év. Savontn. et Naulens.
Scepnz ou Zips, év. Hongrie, Scrpuzien.
Scio, év. Ile de ce nom. Chirn*.
Scopia, arch. Servie, Seopirn*.
Scutari, év. Albanie, Scodrcn.
Sébastiim(Sainl-), év. Brésil. Sanrti Scbaeliani et Fluminis Januarii, in Brasilia.
Scbcnico, év. Dalmalie, Sebenicen.
Sccovia, év. Styrie, Secovien.
Sécz, év. France, Sagien.
Scgna, év. Dalmalie, Segnen et Modrusien.
Se gui, év. Etats rom. Siqnin.
Si'gorbe, év Espagne, Segobn'grns.
Scgorvia, ev. Iles Philipp. Xo'r* Segibtv.
[Dcuze)
Ségovic, év. Espagne, Segobiens.
Sens, Arch. France, Senontns.
Scssa. év. Deux-Siciles, Suessan.
Scvcrina (Saint-), arch.Deux-Siciles,5ue«-
Severino (Saint-), év. Etats rom. Sancti Severini.
Severo (Saint-), év. Deux-Sicilcs, Sancii Severi.
Sévillc, archev. Espagne, Uispalen*.
Seyna ou Anguslow, év. Pologne, Seynn.
Sienne, arch. Toscane, Senens.
Siguença, év. Espagne.Segunfi'n. Sinigaglia, év. Etals rom. Stnogaluen.
Sion, év. Suisse, Sedunen.
Sira.év. Archipel, Suren.
Smyrne, arch. Asie Mineure, Smyrn.
Soana ou Suane, év. Toscane. Soanen.
Sophie, arch. Servie, Sophia.
Soissons, év. France, Suessionen.
Solsona, év. Espagne. Celsoncn.
Sonora, év. Amérique septentrionale, de Sonora.
Sorrenlo, arch. Deux-Sicilcs. Surrentm.
palalro cl Macarska, év. unis, Dalmalie, Spataten et de Macarska.
Spire, év. Bavière, Spirens.
Spolctle, arch. Etals rom. Spoletan.
Squillacce, év. Deux-Siciles, Suuillacens. Strasbourg, év. France. Argenlinen».
Strigonie, arch. Hongrie, Slrigonien.
Supraslîa, év. du Rit grec uni, Prusseorientale. Supraslien.
Suse. év. Piémont, Secusien.
Syracuse, év. Sicile, Syracusan.
Szalmar. év. Hongrie, Szathmarien.
Tanger, év. Afrique, Tangircns.
Taranlaisc, év. Savoie, Tarantasien.
Tarentc, archev. Deux-Siciles, Tanntin.
Tarazon i, év. Espagne, Tirasonen.
Tarbes, év. France, Tarbirn.
Tarnowilz, év. Gallicic, Turnovien.
Tarragone, archev. Espagne, Turaconen.
Teramo, év. Deux-Sicilcs, Aprunt. ou Thc-
ramen. „
Termoli, év. Deux-Sicilcs, Termularum.
Terni, év. Etats rom. Interamnen.
Terracine,Pipcrnoet Sezze, év.unis, Etats rom. Terracincn. Privern. et Setin.
Teruel, év. Espagne, Terulen.
Tine et Micooe, ev. unis, Archipel, Tinien. et Miconen
Tivoli, év. Etals rom. Tiburtin.
Tlascala, év. Amérique, Tlascalcn.
Todi, év. Etats rom. Tudcrtin.
Tolède, archev. Espagne, Toletan.
Tortone, év. Piémont, Derthonen.
Tortosa, év. Espagne. Derthusen.
Toulouse, archev. France, Tolosan.
Tournay, év, Belgique, Tomacen.
Tours, archev. Francc,r«ronen.
Trani, archev. Deux-Siciles, Tranen.
Transylvanie ou Weissemburg, év. Transylvanie. Transylvanien.
Trente, év. Tyrol,7V/rf«i*m.
Trêves, ér. Etats prussiens, Treviren.
Trévisc, év. Lombardo-Vénit. Tarvisin.
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Tricarico, év. Deux-Sicilcs, Trictricen.
Triesleet Capo d Islria, év. unis, en Islrie, Tergettin. et Justinopotitan.
Trivcnto, év. Deux-Sicilcs, Triventin.
Troja.év. Deux-Siciles, Trojan.
Tropeacl Nicoléra, év. unis, Deux-Siciles, Tropien et Nicoterien.
Troycs.év. France, Trecen.
Truxillo, év. Amérique, de TruriHo.
Tuam, archev. Irlande. Tuamens.
Tudela, év. Espagne, Tudelen.
Tulle, év. France, Tutelen.
Turin, arch. Piémont. Taurinens.
Turovie ou Pinsk, Liihuanic, Turovîa.
Tuy, év. Espagne, Tudens.
Udine,év. Lombardo-Vénit. Utinen.
Ugento, év. Deux-Siciles. Ugentin.
Ufadirair ou Wladimir et Brest», év. unis, du Rit grec, en Volhynie, Uladimiriens.
Uladislaw ou Wladislaw. év. Pologne, U!aditlavicn.
Urbania, (voyez saixt-axgelo}.
Urbin, archev. Etals rom. Urbinatc*.
Urgel, év. Espagne, Urgellens.
Vaccia, év. Hongrie, Yaeciens.
Valence, archev. Espagne, Valentin.
Valence, év. France, Y alenlinens.
Valladolid, év. Espagne, Yalliiolelan.
Valve et Sulmona. év. unis, Deux-Sii iles, Vahen. et Sulmonen.
Vannes, év. France, Venetens.
Varsovie, arch. Pologne, Yar$ovien.
Vénosa ou Venusc, év. Deux-Siciles. Venu*» n.
Vcrceil, arch. Piémont, Vercelltn.
Verdun, év. France, Virodunen.
Véroli, év. Etats rom. Verulan.
Vérone, év. Lotnbardo-Vénilien, Yeroncn.
Versailles, év. France, Versuliens.
Vesprim, év. Hongrie, Vesprimien.
Viccnce, év. Lombardo-Vénilien, Yicentin* Vich, év. Espagne, Yicens.
i. Ai
dobon.
Vigevano, év. Piémont, Yigevanens.
Vilna, év. Pologne, Vilnen.
Vincennes, év. Etals-Unis, Yinccnnopolitan.
Vintimille, év. Etals Sardes, Vintimilliens.
Viscn, év. Portugal, Vif en.
Vitcrbe et Toscanella, év. unis. Etats rom. Viterbien. et Tnscanen.
Viviers, év. France, Yivariens.
Vollerrc, év. Toscane, Yolaterran.
Warmie, év. Prusse oricnlale. Varmirnt.
Waterford et Lismore, év. unis, Irlande Yaterfurdien. et Lismorien.
Wurtsbourg, év. duché de ce nom. Herbipolitan.
Zaga'ma, év. Croatie, Zagrabirn.
Zamora, év. Espagne. Zamoren*.
Zantc [voyez cépualomb).
Zaraf arch. Dalmatic. ladrev.
Vienne, arch. Autriche, Yiennens. ou Fin-
Dans ce catalogue, comme on a pu s'en assurer, setrouvcnl tous les sièges Je France, tels qu'ils existent en ce moment. L'étal de ces sièges par arrondissements métropolitains n'est pas rare, et nous avons cru qu'il était inutile d'en surcharger cet ouvrage.
Après avoir hésité, si nous devions fournir le tableau des évôehés de France, organisé par la constitution civile du clergé, dans nos temps orageux, cédant aux conseils d'hommes sages qui nous ont engagé à l'insérer comme document curieux pour l'histoire ecclésiastique de notre pays , nous le présen-
1* Métropole des côte» de la Manche,
Rouen, évéch. métropolitain.
Bayeux, suffr a ^ Coutances, id.
Scez, id. Evreux, id.
Beauvais, id.
Amiens, id.
Saint-Omer, id.
2" Métropole du nord-est.
Reims, év. mélrop.
Verdun, suffr.
Nancy, id.
Met?, id.
Sedan, id.
Soissons, id.
Cambrai, id.
3* Métropole de Ve$t.
Besançon, év. métropol.
Colmar, sulTr.
Strasbourg, id.
Sainl-Diez, id.
Vesoul, id.
Dijon, id.
Langrcs, id.
Saint-Claude, id.
Métropole du nord-ouest.
Rennes, év. métropol.
Saint-Brieuc, suffr Quimper, id.
Nantes, id.
Angers, id.
Vannes, id.
Le Mans, id.
Laval, id.
5' Métropole delà Sein*.
Paris, év. mélrop.
Versailles, suffr Chartres, id.
Orléans, id.
Bcns, id.
Trojes. id. Moaux. id.
6* Métropole du centre.
Bourges, év. mélrop.
Blois, suffr.
Noos n'avons pas besoin de dire comment fut accueillie une division épiscopalc , qui ,
Ions dans ce but d'utilité. Les faiseurs do cette constitution avaient déià divisé en départements les proviuces de la France, cl ils avaient adopté pour principe de placer un siège épiscopal par département. Le titru d'évèque métropolitain devait remplacer celui d'archevêque, et les titulaires devaient prendre le nom d'évéques du département et non celui de la ville qui en était le chef-lieu. En outre chaque arrondissement métropolitain porlail le nom de sa position géographique.
ChAtcauroux, suffr.
Tours, id.
Poitiers, id.
Guéret. id.
Moulins, id.
Ncvcrs, id.
7* Métropole du sud-ouest.
Bordeaux, év. métropol.
Luçon, id.
Saintes, id.
Dax, id.
Agcn, id.
Périgucux, id.
Tulle, id.
Limoges, id.
Anguulémc, id.
Suinl-Maixent, id
8" Métropole du sud»
Toulouse, év. mélrop.
Auch, suffr.
Narbonne, id.
Albi. id.
Oléron, id.
Tarbes, id.
Rhodez, id.
Cahors, id.
Perpignan, id»
Pamicrs, id.
9' Métropole des côtes de la Médittrr année.
Aix, év. métrop.
Bastia, id.
Fréjus, id.
Digne, id.
Kmbrun, id.
Valence, id.
Mendc, id.
Nîmes, id.
Bczicrs, id
10 Métropole du sud-est.
Lyon, év. métropol.
Saint-Flour, suffr.
Clermont, id.
Le Puy, id.
Viviers, id.
Grenoble, id.
Belley. id.
Aulun, id.
outre sa nullité canonique, avait l'immense tort de bouleverser de fond en comble l'Eglise
de France. Nous devons cependant admettre que du moins l'assemblée constituante reconnaissait la nécessité d'un siège épiscopal, par i département, et que le Concordat de 1801 se : montra beaucoup moins généreux. Aujourd hui même, quoiqu'en 1822 et 1823, un assez bon nombre dévéchés soient venus se joindre à ceux du susdit Concordat, le chiffre de la constitution civile du cierge n'a pas été atteint, et tous les ans quelques conseils généraux Tout entendre des tœux de suppression...
Un document authentique, extrait de la
Ain (département), Bellay.
Aisne, Soissons.
Algérie. Alger.
Allier, Moulins.
Alpes [Basses), Digne.
Alpes (Hautes), Gap.
Ardéche, Viviers.
Ardennes, Reims.
Arriège, Pamicrs.
Aube, Troyes.
Aude, Carcassonne.
Aveyron, Rodes.
Bouches-du-Rhônc, Marseille.
Calvados, Bayeux.
Cantal, Sainl-Flour.
Charente, Angouleme.
Charente-Inférieure, La Rochelle,
Cher, Bourges.
Corrèze, Tulle.
Corse, Ajaccio.
C6te-d'Or, Dijon.
Cotcs-du-Nord, Sainl-Brieuc
Creuse, Limoges.
Dordogne, Périgueux.
Doubs, Besançon.
Drôme, Valence.
Bure, Evreux.
Eurc-et-Loire, Chartres.
Finistère, Quimpcr,
Gard, Nîmes.
Garonne (Hante), Toulouse Gers, Auch.
Gironde, Bordeaux.
Hérault, Montpellier.
Ile-et-Vilaine. Rennes.
Indre, Bourges.
Indre-el-Loirc, Tours.
Isère. Grenoble.
Jura, Saint-Claude.
Landes, Aire. Loir-et-Cher, Blois.
Loire, Lyon.
Loire (Haute), LePuy.
Loire (Inférieure), Nantes.
Loiret, Orléans.
Loi, Cahors.
Lot-et-Garonne, Agen.
Lozère, Mende.
Maine-et-Loire, Angers.
Manche, Coulances.
Marne, Châlons.
Marne (Haute), Langrcs Mayenne, Le Mans.
Meurlhe, Nancy.
Meuse, Verdun.
Bulle d'érection des évéchés, en 1801 «t 1817» terminera convenablement ce long article. Nous voulons parler des noms latins des départements, qui forment la circonscription des diocèses actuellement existants. Ce tableau est assez difficile à trouver, cl il n'esl point sans intérêt. Nous avons adopté l'ordre alphabétique de ces mémrs départements, en y joignant le nom latin »!e la ville épiscopale, sans distinguer l'archevêché de l'évèché, parce que cela nous a paru assez inutile.
Idani (provim ia), Bcllicium.
Axonœ, Sucssio.
Algeria, Julia Cœsarea- Elavcris, Molinum, Alpium Inferiorum, Dinia.
Alpium Supcriorum, Vapim um.
Ardeschœ, Vivarium.
Arduennœ Silve, Rhcmi.
Aurigera». Apamie* Albulcc, Trccœ.
Alaxis, Carcassona.
Aveironis, Ruleni.
Osliorum Rhodani, Massilia.
Calvadosix rupis, Baiocum. Cantalini montis, Sancli Flori Carcnloni, Engolisma.
Carentoni Infcrioris, Rupella.
Cari amnis, Bituriges.
Corresii amnis, Tulela.
Corsicœ insulœ, Adjacium.
Collis Aurci, Divio.
Orarum Seplentrionalium, Briocum.
Crosœ, Lcmovices.
Dordoniœ, Pelrocorium.
Dubis, Vesuntio.
Drumae, Valentia.
Eburas, Ebroicum Eburœ et Liderici, Carnutum.
Finisleme, Corisopitum.
Gardi ou Vardi amnis, Ncmausus.
Garumnœ Superioris, Tolosa.
Gersi amnis, Auscium.
Girumn» ou Girundœ, Burdigala.
Araurœ, Mons Pessulanus.
Elle et Vicenoniœ, Rhedones.
Ingeris, Bituriges lngcris et Ligeris, Turones.
Isarœ, Gralianopolis.
Jurassi montis, Sancli-Claudii fanum.
Agri syrtici, Atura.
Liderici et Cari, Blesae.
Ligeris, Lugdunum.
Ligeris Superioris, Anicium.
Ligeris Inferioris, Nannelcs.
Ligerulœou Lidericini amnis, Aurolianum.
Oldi ou Loti, Cadurcum.
Oldi et Garumnœ, Aginnum.
Loxerani montis, Mimatum.
Meduanœ et Ligeris, Andegavum.
Oceani Britannici, Conslantia.
Matronœ, Catalaunum.
Matronœ Superioris. Lingonœ.
Mcduanœ, Cenomanum.
Morts, Nanceium.
Mosse, Virodunura.
Morbihan (département), Vannes.
Moselle, Metz.
Nièire. Nevcrs.
Nord, Cambrai.
OUe, Bc aurais.
Orne. Sécz.
Pas-de-Calais, Arras.
Puy-de-Dôme, Clerroont.
Pyrénées (liantes), Tarbes.
Pyrénées (Basses), Bayonne.
Pyrénées-Orientales, Perpignan.
Rhin (Bas), Strasbourg.
Rhin (Haut), Strasbourg.
Rhône, Lyon.
Saône (Haute), Besançon.
Saône-et-Loire, Autun.
Sarlhe, Le Mans.
Seine, Paris.
Seine-Inférieure, Rouen.
Seine-et-Marne, Meaux.
Seineet-Oise, Versailles.
Sèvres-Peux, Poitiers.
Somme. Amiens.
Tarn, Albi.
Tarn-et-Garonne, Montauban.
Var, Fréjus.
Vaucluse, Avignon.
Vendée, Luçon.
Vienne, Poitiers.
Vienne (Haute), Limoges.
Vosges, Sainl-Dicz.
Yonne, Sens.
Bouches-du-Rbône, Aix.
CLOCHES
On est fondé à croire que les Chinois connaissaient les cloches au moins deux mille ans avant l'ère chrétienne. Quelques auteurs 6xenl même l'invention des cloches , en Chine, à l'an 2601 avant Jésus-Christ. Nos livres saints ne parlent que des clochettes dont le bas de la robe du grand prélro était parni. Ceci suffirait pour nous convaincre que, dans ces siècles reculés, on connaissait 1 art de tirer du métal un son régulier parle simple mécanisme d'un battant OU marteau mobile. Les auteurs latins parlent aussi de petits ustensiles de celle nature. Les prélres de Proserpine en usaient dans leurs temples, et. selon Suétone, l'empereur Auguste avait fait placer un grand nombre de clochettes sur le faite du temple de Jupiter Capitolin. On en suspendait même sur les tombeaux; on cite surtout celui du roi Porsenna , et lorsque le vent agitait ces clochettes , il en sortait un bruit plus ou moins harmonieux et mélancolique.
Mais il y a loin de ces petits instruments, qu'un nommait par harmonie imitalive , finsinnabuia, à ceux que nous appelons du nom de cloches. Cette appellation dérive manifestement du mot de basse latinité cloccat
an i ne remonte pas au delà du huitième siècle, in attribue ordinairement l'invention des eiochts à saint Paulin, évoque de Noie , en Campa aie. C'est pourquoi les anciens au-
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Morbiaani Sinus (provincia) , Vend» on Venclia1.
Mosellœ, Meta;.
Nivcrni amnis, Nivernum.
Septentrionis, Cameracum.
OEsiœ, Bellovacutn.
Olin», Sagium.
Freli Gallici. Atrebatom.
Duma? montis, Claromontium.
PyreneorumSuperiorum.TarbellicœAquai.
Pyrencorumlnfcriorum, Bajona. Pyreneorum Orientalium, Perpinianom.
Bheni inferiorb, Argenloraluin.
Rheni Superioris, Argenloralum.
Khodani, Lugdunum.
Araris Superioris, VesuiMio.
Araris et Ligeris, Augustodunura.
Sarta;, Cenomanum.
Sequanœ, Lutetia-Parisiorum.
Scquans Inferioris, Rhotomagus.
Sequans et matrone, Meldœ.
Scquan» et Œsiœ, Versali».
Scparis Utriusque, Pictavium.
Somina, Ambianum.
Tarnis, Albigœ.
Tarnis et Garumnœ, Mons Albanus.
Vari, Foro-Julium.
Vallis Clauste, Avenio.
Vendeani amnis, Lucionia.
Vigennœ, Pictavium.
Yigennœ Superioris, Lemovices.
Vosagi Saltus, San Deodalum.
Icaunas, Senones.
Osliorum Khodani, AquœSextiœ.
teurs donnent à la cloche le nom de Nolanaou celui de Campana* Nous croyons que ce grand évéque , un des plus illustres du cinquième siècle, et auquel la ville de Bordeaux donna le jour, ne fit qu'introduire l'usage des cloches dans l'Eglise , et que celle de Noie, au royaume de Naples, a été la première qui en ait possédé.
Mais comment, dans les siècles antérieurs, convoquait-on les fidèles pour les Offices ? helon quelques auteurs , le messager , cursor, était chargé de prévenir les fidèles du lieu et de l'heure des Offices divins. Amalaire prétend que c'était par le moyen de certaines
riièces de bois que l'on frappait l'une contre 'autre. Ceci n'est pas vraisemblable, caries persécuteurs auraient aussi bien entendu ce signal que les fidèles. Il serait tout au plus croyable que ce mode de convocation a été employé sous le grand Constantin. En certains lieux , on appelait les fidèles à l'église par le moyen des trompettes. On sait que chez les Juifs ces instruments servaient au culte.
Quoi qu'il en soit , il est certain que, puisqu'on connaissait l'art de fabriquer des clochettes . il ne s'agissait que de leur donner plus de grandeur pour en faire des instruments capables de porter le son à des distances considérables. Onuphre, dans son Epitome de la vie des premiers papes, dit que Sabinien, successeur de saint Grégoire le Grand, introduisit l'usage des cloches, et ordonna qu'on les sonnât pour les Heures
canoniales et leSàcrifice de laMesse. Le cardinal Bona n'ajoute pas une grande foi à celle asserltap, cl se fonde sur ce qu'Anaslase, dan» ta Vie de ce pape, n'en fail aucune mention. Il semble en faire remonter l'invcnlionjucn plus haut que Sabinien. Nous partageons'son opinion, el nous pensons que I'qsagc des cloches, dans les Eglises, date de l'époque à laquelle le christianisme put enfin jouir de sa liberté.
Les prêtres curent d'abord seuls le droit de sonner les cloches. 11 Tut ensuite dévolu aux Ordres inférieurs , cl nous en trouvons un vestige dans l'Ordination du portier, le plus bas des Ordres Mineurs. Aujourd'hui, cl surtout depuis qu'on a fondu des cloches d'une grosseur considérable, ce soin est laissé à des laïques gagés.
Suivant la pratique constante de l'Eglise, tout ce qui sert aux usages du culte est bénit. Lors donc que les cloches furent adoptées pour le servirc divin, on les y consacra par des Bénédictions. Mais ce n est que vers le .septième siècle qu'on donna à celte cérémonie un certain appareil. Le Bit de celle Bénédiction n'ayant pas été primitivement fixé par l'Eglisc-mère, presque chaque diocèse a composé un cérémonial particulier. Le Pontifical romain contient l'Ordre de cette Bénédiction. Elle appartient à la catégorie de celles qui sont réservées aux évéques , cl le simple prélre ne peut y procéder que par une permission émanée de leur autorité. Scb»n ce Bit, on chante d'abord les Psaumes 50, 63, 50, G6, 60, 85 et 129. Le pontife bénit ensuite l'eau mêlée de sel dont il doit se serv ir pour laver la cloche. C'est à cause de ce cérémonial qu'on donne vulgairement le nom de Baptémo à la Bénédiction des Cloches, cl , kous le rapport grammatical, ce nom lui est justement appliqué, car baptiser est une expression formée du grec qui signifie laver. Toutefois , 1 Eglise a dû ne pas l'employer pour ne pas confondre le sacrement de la régénération avec la simple Bénédiction d'une cloche. On chante pendant ce Baptême ou lotion, les Psaumes 1W, 1W» , US, 1W, 159. Puis le célébrant fail sur la cloche une onction de l'huile des infirmes , en récitant une longue Oraison. On y prie le Saint-Esprit de sanctifier ce vase, hoc vasculum, afin que le son qu'il rendra rappelle aux fidèles les sentiments d'espérance et de foi, éloigne les tempêtes et les tonnerres, mette en fuite les ennemis de la croix dont la figure est représentée sur celle cloche. On chante le Psaume 28, qui est très-judicieusement choisi pour celte cérémonie, car le prophète y célèbre en termes magnifiques , la puissance de la voix divine. L'officiant, pendant ce Psaume, fait, avec l'huile des infirmes , sept onclions sur l'extérieur de la cloche, et quatre dans l'intérieur, avec Tliuilc du saint Chrême. Une longue prière accompagne ces onctions. On met ensuite de l'encens dans l'encensoir , et oa pose celui-ci sous l'orificodc la cloche en ' «antant le Psaume 7C. Une dernière Orai-
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son est récitée, el la Bénédiction se termine parle chant d'un Evangile qui est le même que celui de la Messe de l'Assomption de la sainte Vierge.
Tel est le Bit de l'Eglise romaine pour la Bénédiction des cloches: il diffère peu de celui qui est marqué dans un ancien Sacramentaire écrit vers le dixième siècle.
Le Bit parisien s'éloigne considérablement de celui de Borne dans cette cérémonie. Le célébrant commence par la Bénédiction de l'eau qui se fait par une Oraison spéciale dans laquelle le Saint-Esprit est prié de descendre sur cet élément dont la cloche sera lavée; afin que par le son de celle cloche les fidèles soient invités à venir au temple pour y chanter les louanges du Seigneur, el s'y associer aux concerts des anges. Le sousdiacre chante ensuite une leçon tirée du livre sacré des Nombres. Elle rappelle l'ordre que Dieu donna à Moïse de faire deux trompettes d'argent pour convoquer les Israélites aux portes du tabernacle de l'alliance, etc., el pour en sonner aux jours de solennité : Candis tubis super holocaustis et pacificis victimis. Les cloches chrétienne» sont donc les trompettes de l'ancienne loi.
Le célébraut questionne les personnes qui doivent nommer la cloche : « Sous quelle invocation désirez-vous que cette cloche soit bénite ? » Elles répondent : « Sous l'invocation de la très-sainle-Vierge Marie (ou de saint N. ou de sainte N). » Cette circonstance du cérémonial a fait donner le nom de parrain et de marraine aux personnes qui imposent un nom à la cloche. L'eau dont on lave celle-ci el les onctions qui l'accompagnent venant se joindre à celte imposition de nom, contribuent, comme on voit, à l'appellation de Baptême dont le peuple gratifie celte Bénédiction. Qu'on ne s'imagine pas que cet innocent abus des termes soit chose nouvelle , car au huitième siècle il en était de même. C'est ce qui explique pourquoi Charlemagne , dans le chapitre 18 de ses Capitulaires , défend de baptiser les cloches, ut cloccas non baptixent. On a pensé mal à propos que ce passage dee Capitulaires improuvait la Bénédiction des cloches. Ce n'est autre chose que la défense de donner le nom de Baptême à cette cérémonie.
Après les questions que nous venons de reproduire textuellement, le célébrant el ceux qui doivent nommer la cloche la frappent, chacun trois fois légèrement, et aussitôt on entonne le Psaume 80. Pendant ce chant, le célébrant fait trois fois le lourde la cloche en l'aspergeant d'eau bénite, puis il fait quatre onclions, dont la première a lieu au-dessous de la croix figurée sur la cloche, et les trois autres à égale distance. 11 dit, en faisant chaque onction : Sanctifiéetur et consecretur campana hoc in nomine Patrie, etc., sub patroemio... « Que cette cloche soit sanctifiée el consacrée au nom du Père. etc. et sous le vocable de tel saint. » — Une longue Oraison suit le Psaume 80 et son Antienne Elle est la paraphrase de 14
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Leçon précédemment chantée par le sousdiacrc. Le Psaume 99 est entonné , et pendant qu'on le chante, le célébrant Tait une onction avec l'huile du saint C brème au milieu des bras de la croix. Les quatre premières étaient faites avec l'huile des catéchumènes } celle-ci, comme on a dû le remarquer, est remplacée, selon le Rit romain, pari huile des infirmes.
Le Psaume 150 est entonné; pendant ce temps, l'encensoir fumant est placé sous la cloche, et il y reste jusqu'à la fin. Le célébrant chante après le Psaume et son Antienne une dernière Oraison. La cérémonie se termine par le chant de l'Evangile tiré de saint Matthieu. « Jésus dit à ses disciples : Je vous le dis encore, si deux d'entre vous se réunissent sur la terre pour demander quelqucchose que ce soit, mon Père qui est dans les cieux les exaucera , car partout où deux ou trois personnes s'assembleront en mon nom, je serai au milieu d'elles. »
Le célébrant fait un dernier signe de croix sur la cloche, et la cérémonie est terminée.
Nous devons nous contenter de citer ici ces deux formules de Bénédiction des cloches. Toutes celles qui sont en usage dans plusieurs diocèses, se rapprochent plus ou moins de ces deux Rites. Leur diversité seule est une preuve de la merveilleuse fécondité de l'Eglise dans le choix des Psaumes et des Oraisons pour un même objet, et toutes rentrent dans son véritable esprit. Ainsi donc, variété dans les moyens , unité dans le motif.
Ce n'est pas seulement pour rappeler les fidèles à l'Eglise que les cloche» sont sonnées. Cette sonnrrie a lieu lors même que les fidèles y sont assemblés. Selon l'usage des diocèses ou des paroisses, on sonne pendant les Processions, le Gloria in excelsis , la Prose, le Sanctus, l'Elévation ou la Bénédiction du saint Sacrement. Yves de Chartres dit que, dans ces circonstances , surtout à l'Elévation, c'est pour avertir les fidèles absents de s'unir d'intention avec ceux qui sont assemblés dans le saint temple.
On sonne pareillement les cloche» , aux Baptêmes, aux Mariages, avant de porter les derniers sacrements aux malades , et surtout pour les défunts. Anciennement on nommait clattievm la sonnerie de toutes les cloche». De là s'est formé le nom de clos ou glas qui est encore usité en parlant des cloches sonnées pour annoncer la mort ou les funérailles. On joue quelquefois des airs de musique, ou Ton exécute des chants d'hymne sur les cloches, et c'est ce qu'on nomme carillon. Dans les Eglises riches en cloche», on varie les sonneries selon le dogré des fêles. Ce Rit ne s'est établi que ▼ers le dixième siècle, époque à laquelle, au lieu d'une seule cloche par Eglise, on rivalisa de zèle pour en posséder un plus grand nombre. On croit que c'est au Mans
Îu'on vit, en France, le premier exemple e la multiplicité des cloches. Saint Aldric ou Aldéric, évéque de cette Eglise , en ût
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fondre douze dont il fit préSent à sa cathédrale. Les moines , à leur tour , voulurent posséder plusieurs cloches. On £t dés constitutions qui le leur défendirent ; tuais bientôt on les viola, et les grandes abbayes curent quelquefois un plus grand nombre do cloche» que les cathédrales elles-mêmes. Il est vrai que les églises conventuelles s'élant ouvertes aux fidèles, ceux-ci y affluaient avec • empressement, et dans le moyen âge le terme de moûtier , munasterium , était synonyme de celui d'église.
Le peuple, dans les campagnes , se livro à beaucoup de superstitions au sujet des cloches. On comprendra que nous no pouvons ici les rapporter. On lui a cependant reproché mal à propos de croire que le son des cloche» peut éloigner les nuages chargés de grêle. On a vu que dans une prière que le célébrant récite, selon le Rit romain, à la Bénédiction des cloche», on y supplie le Seigneur de détourner, par leur moyen, les ora* ges et les foudres: procul recédât.... pcrculsio fulminum, tœsio lonitruorum, calamitas tempestatum, omnisque spiritus procellarwn. L'Ordre de la Bénédiction des cloches dans lo Rituel de Paris, de 1697, contient une Oraison analogue à celle du Rit romain. On y demande a Dieu d'éloigner par leur son la calamité des tempête», l etprit des orages, etc. On pèche trop souvent par excès de confiance dans ces occasions, mais le fondement de cette confiance est catholique. Les pasteurs doivent donc instruire leurs paroissiens sur cet article , et arrêter l'invasion des idées superstitieuses qui corrompent souvent les pratiques les jjïlua louables.
Avant l'invention ou l'emploi des cloche» dans le Service divin, il n'y avait nécessairement aucune tour ou clocher faisant partie d'un édiGcc religieux. Longtemps après leur introduction, et lorsqu'il n y avait qu'une cloche de médiocre grosseur pour chaque église, on se contentait d'établir sur le faite , au-dessus du chœur, une sorte de cage en charpente où cette cloche était placée. On perfectionna ces campaniles , et la plupart s'élevaient en flèches sveltes surmontées de la croix et du coq. Celui-ci était le symbole de la prédication, et selon d'autres liturgistes, l'emblème de la vigilance pastorale. Mais lorsqu'enfln plusieurs e/oches furent admises dans une seule église, on s'occupa de la construction des tours qui devaient les contenir. Cette Innovation donna l'élan à d'autres formes architecturales pour les églises. On en combina les proportions , le style , l'élégance , la hauteur avec l'ensemble de l'édifice. Qui pourrait dire la prodigieuse variété de ces constructions, tantôt imposantes par leur majestueuse perspective, tantôt admirables par leurs fine-, aiguilles. Ici, Notre-Dame de Paris, * de Hcims, là, Notre-Dame de Strasbourg» de Chartres. Que de merveilles archilcetoniques n'a pas enfantées ce besoin de placer convenablement les cloches? Qui aurait dit, dans le principe, que ce métal disposé pour ren-
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dre un son afin de convoquer les fidèles dans le temple du Seigneur, était, pour ainsi dire, le germe de ces créations que les illustres architectes de Rome et d'Athènes n'avaient pu soupçonner? Mais nous n'avons pas le dessciu de traiter ici la partie artistique de ces tours ou clochers. Nous ne pouvons cependant nous empêcher d applaudir, «mi finissant, a la belle pensée de l'auteur du dénie du christianisme, qui nous représente le sile d'ailleurs le plus gracieux qu'on puisse imaginer, comme nu. froid, inanimé, si le clocher rustique ne s'y élance vers les deux. Qu'on place, au contraire, dans le pays le plus âpre et le plus sauvage , un modeste clocher , tout y présente les idées les plus consolantes. Nous ajouterons que l'église la plus somptueuse par son architecture, si elle ne possède son clocher ou du moins un simple campanile surmonté du signe du salut, ressemble à tout ce que l'on voudra, excepté à la maison du Seigneur...
On a dit et imprimé que les cathédrales seules ont le droit de posséder deux tours égales en hauteur, tandis qu'aux paroissiales il n'appartient que d'en avoir une seule. Sans sortir de France, nous voyons que si c'est une règle , elle n'est guère* observée. La grande majorité des cathédrales n'y possède qu'un clo.hcr ; les métropoles ellesmêmes, à l'exception de quelques-unes, ne sont pas mieux privilégiées que les simples cathédrales. Une raison, toutefois bien simple, expliquerait pourquoi les églises épiscopales possèdent deux tours , tandis que les églises paroissiales, très-ordinairement n'en ont qu'une. C'est que les premières ont toujours été beaucoup plus riches que les secondes, et par conséquent ont pu acquérir un plus grand nombre de cloches que celles-ci. Mais lorsqu'une paroisse a pu trouver autant de ressources qu'une cathédrale, elle ne s'est point fait faute d'élever devant son église les deux tours dont on voudrait restreindre le privilège à la première. Plusieurs églises abbatiales avaient autrefois deux et même quatre ou cinq de ces tours.
VARIÉTÉS
Une des plus anciennes Bénédictions solennelles de cloches est celle qui fut faite par le pape Jean XIII, mort en 972. Celle cloche à laquelle ce pontife donna son nom, fut bénite pour l'église patriarchale de Saint- Jeande-Latran,à Rome.
Nous lisons dans l'histoire des guerres d'Italie, au moyen âge, que l'on portail dans les camps et sur le champ même de bataille une cloche qui était suspendue sur un chariot en forme de campanile. Ce chariot, nommé carrocium, carrosse, était l'objet d'une grande vigilance ; un corps de troupes l'environnait , et l'on regardait comme la plus grande des calamités et comme un insigne déshonneur de s'en laisser déposséder par l'ennemi. Le campanile portatif était cint de couleur rouge et traîné par des œufs caparaçonnés de riches étoffes -le
même couleur : quelques peuples y arboraient leurs enseignes. Les Florentins, entre autres, avaient un de ces carrosses-clocliers , sur lequel se déployaient leurs drapeaux blancs cl rouges. La fameuse cloche Martinella servait de tambour pour la marche des troupes et le signal du combat. Mais ces cloches portatives avaient aussi une destination religieuse : elles servaient pour donner le signal de la prière commune et de la Messe militaire. Il y avait même de ces chars-campaniles qui étaient disposés en forme de chapelles pour y célébrer les saints Mystères ; on les ornaii quelquefois de vases cl des objets les plus précieux.
L'auteur du Dizionario di erudizione ttorico-ecclesiastica donne plusieurs détails fort intéressants sur les cloches les plus célèbres du monde. Nous traduisons le passage suivant : « La plus grosse des cloches, et la vé- « rilable reine de toutes celles que l'on conte naît, est celle que les Russes nomment « {'empereur des bourdons. Si l'on doit ajou- « 1er foi aux historiens, c'esl la cloche du « couvent de la Trinité, près Moscou. Elle fut « fondue, par ordre de l'impératrice Elisa- ■ belb, en 1746. 11 y est entre trois cent qua- « rante mille livres de métal : elle a dix-huit « pouces d'épaisseur, treize pieds neuf pou- « ces de diamètre, et quarante et un pieds « trois pouces de circonférence. Ce bourdon « a un battant qui pèse autant qu'une grosse « cloche : il a quatorze pieds de longueur, « cl six dans sa plus forte grosseur. On pou- « rail former de cet énorme bourdon trentec six grosses cloches. Il est maintenant dans « une cavité près de Vivan-veliki ou grand « ivan, qui est une grosse tour ou campait nile attenant à la cathédrale de la ville. »
La basilique de Saint-Pierre du Vatican
fiossède un bourdon que Pie VI fit refondre: I pèse vingt-huit milliers; il est accompagné de cinq autres cloches (rès-harmonicu«cs. Le poids total de ces six cloches est de soixante et onze mille sept cent vingt-deux livres.
La France possède plusieurs cloches d'une grosseur considérable. Le Bourdon de Notre- Dame de Paris pèse Irenlc-deux milliers. Lea cathédrales de Reims, de Rouen et plusieurs autres églises sont riches en cloches d'une assez remarquable dimension ; mais le vandalisme révolutionnaire de 179V en a détruit plusieurs qui n'ont point été remplacées. 11 existe encore dans la cathédrale de M-mde le battant d'un bourdon qui devait être d'une très-forte grosseur, car ce battant a six pieds de haut. Le fanatisme protestant de la fin du seizième siècle brisa celte cloche pour en faire des canons.
Outre les nom de campana, nolnna. clocta. usités chez les auteurs pour désigner les cloches, nous trouvons encore ceux de as, airain, crotalum, espèce de cymbale d'airain chez les anciens Egyptiens, condont ancien vase de cuivre, petasus, chapeau, à cause de la forme de la cloche, lebes. vase de cuivre ou chaudron, signum, signe, signal,
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touilla, ognon marin, à cause de sa forme, et c est ainsi que dans plusieurs provinces du Midi on désigne les petites cloches.
Saint Charles Borromée (il un règlement sur le nombre des cloches des diverses églises de son diocèse: la cathédrale devait en avoir sept ou du moins cinq, les collégiales trois, les paroisses deux, et les oratoires une.
On trouve dans quelques auteurs ces vers qui expriment la destination des cloches :
Fuiiera niante, fulmina frango, sabliala pango, Excilo tenu*., Uissipo voulus, ] ao> cnientos.
Ccdislique mérite, à notre a\is, son insertion :
Gvnvoro, «Igno, noio, cwnpello, co:ioino, i»loro Arui , dies, bons, fulgura, Tusla, rogos.
D.ins les pays orientaux qui sont sous la domiualion des infidèles , les chrétiens sont appelés au service divin par le moyen do certaines pièces de bois que l'on frappe, à coups redoublés , Tune contre l'autre. On y fait usage, dans le même but , de plaques de fer sur lesquelles on frappe avec un marteau. Cet instrument sé* nomme Hagiosidère ou fer sacré. Néanmoins , les Arméniens usent de cloches comme l'Eglise latine ; c!lcs y sont bénites, mais sans aucun appareil , à peu près connue on bénit chez nous une médaille ou tout autre objet de dévotion.
Deux vers anciens expriment parfaitement la destination des cloches :
Latuk) Dcuin venun, plebem vocf>, congreflo clerum, Dcfuucto» |>)oro, pe&icm fugo, fcsla ilcooro.
« Je préconise le vrai Dieu , je convoque le peuple , je réunis le clergé, je pleure les défunts, j'éloigne la contagion, j'embellis les solennités.
D'après une Bulle de Célestin 111, Ic3 oratoires cl les chapelles domestiques ne doivent point avoir de cloches. Celle défense est encore aujourd'hui dans toute sa vigueur.
Les cloche» étant consacrées par les Bénédictions de l'Eglise , sont sous 1 autorité pastorale. Les magistrats civils n'ont pas le droit de les faire sonner pour des convocations d'assemblées , des fêtes profanes , etc., les curés eux-mêmes ne peuvent les employer à ces usages. Il est cependant des cas où l'autorité ecclésiastique doit montrer de la condescendance à cet égard , quand il s'a-
S il de sonner le tocsin pour des incendies , es inondations, etc. Lorsque le son des cloches peut contribuer à procurer des secours dans une calamité publique, on ne détourne point celles-ci du premier but de leur institution, qui est la charité pour Dieu et le prochain.
Le chapitre IV, du liv. I, du Rational des divins Offices, par Guillaume Durand , évéque de Mcndc, au treizième siècle, renferme beaucoup de considérations mystiques et inorales sur les cloches. Nous nous contenterons d'en citer quelques unes. Selon lui, la cloche est le symbole du prédicateur: sa dureté figure l'inflexibilité et le courage du ministre qui est chargé d'annoncer l'Evangile. Le battant, qui frappe des deux côtes,
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désigne la langue du prédicateur, qui prêche l'Ancien et le Nouveau Testaient; le pasteur sans science est comme la cloche sans le battant. La charpente sur laquelle lu cloche est suspendue , esl l'image de Jésus- Christ crucifie. Les liens de fer qui attachent la cloche au bois qui lui sert de contre-poids représentent les liens de la charité qui unissent le prédicateur à Jésus-Christ crucifié , etc.
Gilbert Grimaud, dans sa Liturgie sacrée , rapporte des traits miraculeux relativement aux cloches. 11 dit que dans un bourg d'Aragon, en Espagne, il en est une qu'on appelle la cloche des miracles , qui sonne toute seule, lorsqu'il doit arriver quelque chose de préjudiciable au christianisme.
Le cardinal Bona. consigne dans son immortel ouvrage sur la Liturgie, le Irait suivant, qu'il a puisé dans les Actes ou Vie do saint Loup, évéque de Sens. Le roi Clolairc avant trouvé fort harmonieux le son de la ctoc/ie de Saint-Etienne, ordonna qu'on la portât à Paris, afin de se procurer le plaisir de l'entendre souvent. Cela déplut singulièrement au saint évéque. Aussi dès qu'elle eut été enlevée de Sens, elle perdit toute la douceur du son qui avait ravi le monarque. Le roi s'empressa de la faire replacer au lieu qu'elle occupait. Mais dès que la cloche fut arrivée sur le pont de Sens , elle recouvra le son qu'elle avait perdu, et on l'entendit à une distance de sept milles de la ullc épiscopale.
Cet auteur rapporte quelques autres faits à peu près semblables. Nous ne pouvons résister au désir de faire connaître le suivant. Il est tiré du moine de Saint-Gai dans son livre : Du soin ou gouvernement ecclésiastique de Charlemagne, De ccclesinstica cura Caroli Magni. Un habile fondeur avail fait une cloche dont le son parut admirable à ecl empereur. L'ouvrier assura que si on lui donnait cent livres d'argent, il mêlerait ce métal avec celui de la cloche à la place d'autant de livres d'élain. La proposition fut agréée. Le fondeur cupide mit de Petatnà la place de l'argent, qu'il retint pour lui. Lorsque la cloche fut terminée, Charlcmagne ordonna qu'elle fût placée dans le Campanile. On s'empressa de la sonner , mais quelle fut la surprise générale, lorsqu'on se fut assuré qu'il était impossible de la remuer. Le fondeur saisit vivement la corde pour lui imprimer le mouvement . mais le battant de la cloche s'élanl détaché, tomba sur sa tétc et le tua sur le coup. Charlemagne fit distribuer l'argent découvert chez l'ouvrier aux officiers pauvres de sa maison.
Dans nos siècles de tiédeur et même d'indifférence religieuse, on est tout étonné de la magnificence qu'on a déployée dans la construction de ces imposantes cathédrales et des tours ou clochers qui les accompagnent. On se demande dans quel trésor puisaient les architectes pour subvenir à tant de Trais. Nous leur répondrons quo c'est dans celui d'une foi vive et désintéressée. Il faut
surtout savoir que dans le douzième siècle il se forma une confrérie d'ouvriers qu'on appela bâtisseurs dlïglises ou Pontifes, Pon tifices, parce qu'ils se dévouaient aussi à la bonne œuvre de jefer des ponts sur les rivières. Le pont du Saint-Esprit sur le Rhône est l'ouvrage de ces pieux confrères. Cette association prit naissance à Chartres , d'où ils se répandirent en beaucoup de pays. Le chef de ces ouvriers portait le litre de maître de Vart. On travaillait en rhantant des cantiques; les localités n'avaient à leur fournir
coopérer à l'œuvre. Nous ne pouvons entrer ici dans de plus grands détails; mais , nous renfermant dans notre sujet, nous dirons que c'est ainsi que s'élevèrent les admirables clochers de Strasbourg, de Chartres cl de
Klusieurs autres villes. Les tours de Nolrclamc et l'église elle-même, qui sonl une des gloires architecturales de Paris, sortirent de terre au souffle de la foi. Maurice de Sully entreprit ce grand ouvrage avec les ressources pécuniaires que lui offraient les rachats de la pénitence. II y fit contribuer ceux qui par des aumônes rechctaicnl la satisfaction qui leur était imposée pour leurs péchés. Ce grand évéque rappelait souvent à ses diocésains les paroles de l'Ecriture: Eleemosynis peccata tua redime. Le célèbre et savant père Morin le dit en termes formels : Proposita conferentibus nummulos in islas fabricas pœmlentiarum partiali nul intégra remissione. C'esl ainsi que de nos jours le SOU par semaine que plusieurs fidèles consacrent a la société de la propagation de la foi, suffit pour entretenir un grand nombre de missionnaires nui vont prêcher la BONNE NOU- VELLE a tant de peuples assis dans l'ombre de la mort, et contribuent ainsi à l'agrandissement de l'édifice spirituel dont Jcsus- Chrisl est la pierre fondamentale.
On peut consulter l'article métal (dkxédiction dl), et les articles église, tolr, etc.
CLOCHETTE
Après avoir parlé des clnrhes qui envoient nu loin le signal de l'Office divin et de la
ce cardinal établit l'usage de la sonnette, au moment de l'Elévation, en 1203, et que plusieurs Synodes d'Angleterre ordonnèrent la même chose. Plus tard on a introduit la cou* lume de sonner au Sanctus et au commencement de la Messe. Quant à ce qui regarde l'Elévation qui précède le Pater, cet usage a commencé a Paris vers le seizième siècle. Selon le Rit romain, on ne sonne pas en ce moment. Le père Lebrun ne dit pas un mol de la clochette sonnée au Domine non sum dignus du célébrant. Cette pratique est trèsûc la nourriture, et toujours une grande utile pour avertir les fidèles qui doivent comartie de la population s'unissait à eux pour munier de se présenter en ce moment à la
table sainte, ou même pour avertir les assistants de s'unir en esprit à la communion du prélre, lorsqu'il n'y a pas de communion du peuple. Il serait, comme on le pense, assez peu important de rechercher l'époque précise où cette pratique a été inaugurée. Dès que la clochette a été sonnée pour annoncer l'Elévation, il était naturel qu'on l'employât pour signaler les principales parties du saint Sacrifice. Il est des églises où on la sonne au moment où le prélre donne la Bénédiction, à la fin de la Messe :à plus forte raison on en fait usage, lorsque celte Bénédiction est donnée avec le saint Sacrement.
Autrefois, quand les papes se faisaient, précéder par la sainte Encharislie dans leurs voyages, la mule blanche, sur laquelle le saint Sacrement était porté, avait au cou une sonnette de vermeil. Ces clochettes portaient le nom de tintinnabula papalia et imperialia. Pierre Amclius^ en parle dans sa description du voyage de Grégoire XL élu en 1370. Aujourd'hui encore, dans les Processions qui se font à Rome, la croix est précédée d'un clerc qui agite la sonnette, pour prévenir les fidèles qu'ils doivent rendre honneur à l'image de Jésus-Christ crucifié. Cette sonnette est suspendue à une petite machine dorée sur laquelle sont peints les emblèmes et les armoiries de la basilique, dont le clergé marche proccssionnellement.
Il existe un décret de la Congrégation des Rites, en date du 7 mars 1681, ainsi conçu : In Pfocessionibus candelarum, palmarum et
prière, nous «levons dire quelques mots sur similium quœ finnt per ecclesias sine sanctis-
les cloches moindres qui marquent certaines parties du service religieux, et auxquelles on donne le nom de tintinnabulant, campanula, sonnette ou clochett". Albéric, dans sa Chronique sur l'année 1*200, dit que l'usage de sonner la clochette dans l'église, au moment de l'Elévation, fut institué par le cardinal Cuido, légat en Allemagne en 110'». C'est a loi pareillement qu'il faut attribuer l'introduction de faire précéder d'une sonnette le prêtre portant le saint viatique aux malades. Oc Cologne, où ce cardinal faisait sa résidence, là coutume se répandit dans toutes les contrées catholiques. On a cependant attribué celle pratique au pape Grégoire IX, en 1259; mais il est probable que ce pape sanctionna de son autorité ce qui avait été établi par le cardinal Guido ou Gui. Césairc
simo sacramento, non est pultanda campanula ad élevât ionem sanctissimi corporis Christi in Mista prirata : quod sipulsetur et advertatur élevât io, lune genuflectendum est a transeuntibus utror/ue genu ante atlare, ubi Missa ce— lebmtur. Cette règle, qui n'est pas généralement connue, est néanmoins susceptible d'une fréquente application dans les églises qui ont un nombreux clergé. Ainsi à Paris, on il est rare que la Procession qui précède la Grand' Messe ne passe point devant un autel où l'on célèbre le saint Sacrifice, le clerc ne doit point agiler la sonnette pour l'Elévation, au moment où la Procession défile devant ce même autel. Si d'après la règle précitée, la clochette donne le signal de l'adoration, les membres du clergé doivent interrompre leur marche el se mettre à genoux. Si la clochette
d'IJcslerbach, cité par le père Lebrun, dit que n'avertit pas, la Procession est censée igno-
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rer que le célébrant est an moment de l'Elévation, et continue sa marche.
A Saint-Pierre de Rome, lorsqu'on montre aox fidèles les insignes Reliques de la basilique, on sonne «les clochettes destinées à cet usage. Le pape Nicolas V, à la fin du quatorzième siècle, fit fondre, exprès pour cette circonstance, trois clochettes.
CLOITRE
Le nom de cloître , dérivé de claustrum , se prend en divers sens : littéralement, c'est 1 enceinte d'un établissement monacal ; il signifie aussi rétablissement lui-même, le couvent. On appelle aussi , dans un sens plus restreint, du nom de cloître, une galerie couverte, à quatre côtés, environnant la cour ou le préau d'un monastère. Sous le rapport de l'art, il existe encore quelquesuns de ces cloîtres fort remarquables , qui ont survécu en France à la ruine totale des couvents. Les maisons collégiales qui étaient habitées par des chanoines vivant en commun . portaient aussi le nom de cloîtres. Dans les provinces méridionales, il existe encore des restes de ces communautés canoniales que le peuple appelle dos châtres. (V. cnAXOixE.) En prenant le terme dans son acception plus étendue, c'est la même chose que monastère, abbaye, couvent.
La clôture est une règle conventuelle en vertu de laquelle les membres de certaines communautés religieuses ne sortent jamais de leur cloître , à moins qu'elles n'en aient une permission de l'autorité supérieure. En vertu de la mémo règle, aucun étranger ne peut y pénétrer, sauf certains cas prévus. La clôture n'existe que pour les couvents des femmes. Néanmoins , en ce qui regarde l'accès dans l'intérieur des monastères, il n'est pas permis aux personnes du sexe d'entrer dans le cloître des religieux. Nous ne pouvons, dans un ouvrage de cette nature , exposer les règles claustrales qui régissent les communautés : c'est une question de discipline monastique. (V. vêturb.)
COLLECTE
On nomme ainsi la première Oraison de la Messe, au moment où tous les fidèles sont réunis : de là ce nom de Collecta pour Collectio, assemblée ; réunion. On la trouve en effet désignée sous le nom de : Oralio super Colléetam. Oraison sur l'Assemblée ; ou bien : Jtenedietio super populum , Bénédiction sur le peuple. On pourrait encore dire que , comme telle Oraison est un corollaire ou résumé des demandes que le peuple adresse au Ciel par le ministère du célébrant, ce nom de Collecte lui convient beaucoup. En effet, cette Oraison résume en peu de mots le mystère de la féto que l'on célèbre , ou le sens moral de la Blesse , dont l'Evangile qu'on y lit est le texte fondamental.
Dans la primitive Eglise, comme on n'écrivait point la Liturgie, il n'y avait point d'uniformité dans les Oraisons que le célébrant récitait en ce moment. 11 est vrai qu'un assez
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f^rand nombre de Collectes , composées dans e deuxième siècle et mémo du temps des Apôtres , se transmettaient de mémoire ; mais cela ne pouvait longtemps se continuer sans de graves altérations. Saint Basile, saint Hilairc et quelques autres en écrivirent. Les saints papes Gélase et Grégoire sont auteurs d'un grand nombre de Collectes que la Liturgie romaine a adoptées : il y en a aussi beaucoup de saint Ambroisc. De nouvelles Collectes ont été composées postérieurement à celles dont nous parlons , et pour éviter de graves inconvénients , les Conciles stt)(uenl qu'on n'en pourra réciter aucune à la Messe qui n'ait été approuvée par l'Eglise.
Le célébrant annonce la Collecte par une invitation qu'il adresse à l'assemblée ; il dit: Oremus. prions. Autrefois, aussilôtnprès celle munition , tous les assistants priaient quelques moments en silence ; puis le prêtre récitait à haute voix la Collecte. En certaines circonstances , après la monilion Oremus , le célébrant indiquait par une formule pour qui ou pour quels besoins on allait prier : cet usage subsiste encore le Vendredi saint. Aux jours de jeûne des Quatn-Temps, le mercredi et le samedi . et à certaines autres Messes, après la monilion Oremus, le célébrant, dès les premiers siècles , ou bien le diacre, ajoutait : Flectmnus genua, flccbUsons les genoux ; et après une pause , il disait ou bien le sous-diacre : Isvate. Levez-vous. Saint Basile explique ce cérémonial d'une manière tout à fait mystique; il dit que , par la génuflexion , nous représentons la chute cl l'abaissement de l'homme pécheur, tandis qu'en nous relevant nous figurons l'humanité de Jésus-Christ , qui , en se faisant semblable à nous , a redressé notre nature et l'a ramenée dans le chemin qui monte au ciel.
De celte monilion du sous-diacre qui ordonne de se relever après la génuflexion , résulte la preuve que la Collecte doit être récitée et écoutée debout. Cassicn le dit d'une manière formelle : Omîtes pariter eriguntur. Tout le monde indistinctement S" lève.
Colle Oraison n'est pas toujours uniquedans la célébration de la Messe. Les solennités du premier ordre n'admettent, il est vrai, qu'un» seule Collecte; mais les fêles moindres, et surtout les fériés , en ont depuis deux jusqu'à sept. G ri ma nid , dans son traité de la Liturgie , s'étend longuement sur le nombre des Collectes qui doivent toujours être , selon lui , en nombre impair lorsqu'il y en a plusieurs. Il arrive assez souvent que l'occurrence de plusieurs Oflices en un seul jour oblige le célébrant de dire seulement deux Collectes, et quelquefois quatre. Il n'y a point de règle fixe à cet égard. Chaque Eglise suit la Rubrique qui lui est propre. On pourrait cependant dire qu'en effet il n'y a jamais à la Messe qu'une seule Collecte, parce que celles qui y sont ajoutées par une seule conclusion , ou qui la suivent, ne sont en effet que des Mémoires. Terminons par co qui regarde la conclusion que nous venons de nommer.
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La Collecte finit par une conclusion qui varie selon le sens de ce qui précède. Si l'Oraison a été adressée à la première personne de la très-sainte Trinité , la conclusion est : Ptr Dominum... in uni laie Spiritus Sancti, Par Notre-Seigneur Jésus-Christ... dans l'unité du Saint-Esprit. Il est à remarquer que toutes les anciennes Collectes s 'adressant directement à Dieu le Père , se terminent par celte conclusion. Lorsque la Collecte s'adresse à Dieu le Fils, la conclusion est : Qui vivis et régnas eu m Deo Pâtre in unitate Spiritus, Vous qui vivez et régnez avec Dieu le l'ère en l'unité du Saint-Esprit. Mais le nombre de ces Collectes est peu considérable. La plus remarquable est celle de la Fête-Dieu , qui est de saint Thomas d'Aquin. Aucune n'est adressée directement au Saint-Esprit, du moins dans la Liturgie Romaine. Le clergé cl lesûdèles répondent : Amen. (Voyez ce mot.)
YAMéTÉS.
Le nom de Collecte a élé pris aussi pour signifier l'Assemblée chrétienne, Collectio ou Collecta. Ainsi l'évéque , arrivé au lieu où le peuple était assemblé pour en partir et se rendre au lieu de la Station , récitait une prière sur le peuple; elle est nommée Oratio ud Collectam, sous-entendu plebem , Oraison sur le peuple réuni. Le Microloguc désigne comme origine du nom de Collecte l'usage de réciter ainsi une Oraison sur le peuple assemblé : quelquefois même les stations sont appelées des Collectes, pour le motif que nous venons de faire connaître.
L'auteur que nous venons de citer dit qu'on ne récitait de son temps qu'une seule Collecte, de mémo qu'on ne dit qu'une Epilrc et qu'un Evangile; il ajoute que, s'il est besoin d'en dire plusieurs , il ne faut jamais dépasser le nombre de sept ; mais que , s'il y en a plus d'une cl moins de sept . elles doivent être en nombre impair; s'il y en a trois, c'est pour honorer Jésus-Christ qui
(>ria trois fois dans son agonie : cinq rappelenl les cinq plaies , et sept le même nombre de demandes dans l'Oraison dominicale.
On remarque dans IcsCollecles composées par saint Grégoire, deux parties distinctes , principalement dans celtes des fêles de Noire-Seigneur. La première expose succinctement le Mystère, la seconde exprime un vœu qui est L* fruit du même Mystère. Les fêles de plusieurs saints offrent la même disposition. Toutes les Collectes postérieurement composées sont analogues à celle économie déprécaloire.
Selon Hugues de saint Victor, cité par (îrancolas. il parait qu'à Home 0:1 ne disait qu'une Collecte, s'il ne survenait quelque fêle dont on fit Mémoire, mais qu'ailleurs on disait plusieurs Oraisons aux Messes basses; le célébrant en récitait selon sa dévotion; aujourd'hui, scion le Rit romain, on dit plusieurs Oraisons à la .Messe ; on n'en excepte que les solennités. Tous les dimanches de l'année , à l'exception de Pà-
ITIIOLIQUE. 364
q ues et de la Pentecôte , ont plusieurs Oraisons : les deux semaines de ces dernières fêles en ont au moins deux par chaque jour, à compter du mercredi iuclusivemcnt.loutes les Octaves, qui y sont fort nombreuses, ont
?>our chaque jour pareillement plusieurs Colectes. Le Rit parisien n'admet dans ces Octaves d'autres Oraisons, après celle du jour, que des Mémoires. Il en est de même en plusieurs autres Eglises.
Quelques auteurs liturgistes donnent quelquefois le nom de Bencdiclio à la Collecte. Saint Augustin la nomme ainsi dans sa 176* Epi Ire.
On sera bien aise de trouver ici l'Oraison que Constantin ordonna à ses gens de réciter chaque dimanche. Eusèbc la rapporte dans son quatrième Livre de la Vie de cet empereur : Te solum Deunx agnoscimus, tt Rcgem profitemur, te adjulorem invocamus, per le victorias consecuti sumut, perte ho s tes superavimus, a le preesentem felicitatem consecutos fatemur et fuluram adepturos speramus. Tui omnes supplices sumus: abs tepetimus ut Constanlinum, imperatorem nostrum, unacum piis ejuslibtris quam diutissimenobis salvum et incolumem et victorem conserves. « Nous vous « reconnaissons . ô Seigneur ! comme notre « seul Dieu , nous vous adorons comme « notre Roi. nous vous invoquons comme « notre appui. C'est par vous que nous « avons élé vainqueurs, par vous que nous « avons vaincu nos ennemis ; nous avouons « que c'est de vous que nous vient notre fé- « licilé ; c'est de vous que nous attendons le a bonheur à venir. Nous nous jetons à vos « pieds et vous conjurons de nous conserver « le plus longtemps qu'il plaira à votre clé— « menée dans un étal de santé et de t nomci phe , notre empereur Contantin et ses en- « la uts. »
Tertullicn, dans le chap. XXX de son Apologie, nous fait connaître l'Oraison qu'on récitait pour les empereurs : Oramus pro omnibus imperatoribus vitam illis prolixam , tmperium securum , domum tutam , exercitut fortes, senulum fidelem, populum probum . orbem quietum, et quœcumque homims et Cœsaris vota sunt : « O Dieu ! nous vous deman- « dons pour les empereurs une longue vie , « la sécurité de leur empire et de leur mai- « son , de vaillantes armées , un sénat fidèle. « un peuple ami de la probité , la Iranquil- « lité du monde , et tout ce qui peut être « l'objet des vœux de l'humanité et de la su- « préine puissant e. »
Le Microloguc fait nue observation assex importante sur la conclusion des Collectes , et en général des Oraisons liturgiques. Comme toutes ces Oraisons se terminent en invoquant la médiation de Jésus-Christ , il veut qu'on dise : Pcr Dominum nostrum Jesum Christian qui tecum ticit et régnât Deus, et non pas qui vivil et régnai in unitale Spiritus Sancti Deus. Selon cet auteur, la transposition serait moderne. Or le Micrologue écrivait au onzième siècle, ce qui donne è celte dernière formule une antiquité respectable.
ZXi COM
COLLÈGE (sacré).
(Voyez cardinal et fapb.) COLYBES.
Les Grecs donnent ce nom à des gâteaux faits de farine de froment à laquelle ils mêlent des pois piles, des noix moulues el des pépins de raisin. Ces gâteaux sont divisés en
Idusieurs compartiments sépares par des èuillcs de persil. On offre ces gâteaux en l'honneur des saints et pour les morts. Il y a une Oraison particulière pour en faire la Bénédiction, où l'on prie Dieu de bénir ceux qui mangeront de ces gâteaux. Ce terme dérive de M*MfK, qui signiOc gâteau. On prétend que l'empereur Julien l'Apostat ayant fart souiller par le sang des victimes les vivres qui se vendaient à Constantinople , afin que les chrétiens qui en mangeaient fussent ainsi réputés avoir pris part au culte des idoles, le patriarche Eudoxc leur conseilla de ne manger que du pain et des légumes. Cet usage serait donc un mémorial de l'impie et absurde vexation de l'apostat. La distribution des colybts a lieu tons les ans, le premier samedi du Carême.
Ceci a beaucoup de rapport avec la colyva que les Grecs ont coutume d'envoyer à l'église, neuf jours après un enterrement. Le rovageur Tourncfort dit que ce colyva est aussi un gâteau fait de froment bouilli, en grain, auquel on ajoute des amandes pelées, des raisins secs, des grenades, de sésame, et qu'on borde de basilic ou de quelque aulre plante odoriférante. Ce gâteau est placé sur un grand bassin, et a la forme d'un pain de sucre surmonté d uo bouquet de fleurs artificielles. On dispose sur les bords du bassin quelques morceaux de sucre ou de confiture sèche, en forme de croix grecque. Ce symbole traduit, selon eux, les paroles de Jésus- Christ, selon Saint-Jean : « Si le grain de « froment que l'on jette en terre ne meurt « pas, il demeure seul, mais quand il est « mort il produit beaucoup de fruits. » C'est une profession de foi en la résurrection des morts. Le fossoyeur porte sur la tôle ce gâteau déjà bénit et précédé d'un autre qui porte denx gros cierges allumés, il place le gâteau sur la tombe du défunt. Trois personnes suivent le fossoyeur, portant l'une deux grandes bouteilles de vin, l'autre une corbeille de fruits , et la troisième un tapis qui est étendu sur la tombe. Les assistants s'asseyent tout autour et mangent le gâteau. La cérémonie porte le nom de Ti ïnip*, Ta sperna. Ce terme serait-il une dégénéralion de s*2««, spendo. je fais des libations? La cérémonie du colyva a lieu avec solennité le vendredi avant le jeûne annuel de l'Avcnt, le Vendredi saint, el le vendredi avant la Pentecôte, jours consacres à la commémoration des morts.
COMMÉMORATION
On lui donne indistinctement ce nom, on ccl«i de commémoration ou bien même celui
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de mémoire. C'est ce dernier qui est l'origine des deux autres. Ce terme si éminemment liturgique a plusieurs significations. Dans la sens le plus large, la commémorai ion constitue la plus grande partie du culte publie. Les fêles de Nolre-bcigncur, de la sainte Vierge et des saints, les suffrages pour les vivants et tes morts, soit à la Messe soit à l'Office, nos temples mêmes sont des commémorations. On sait qu'à l'égard de coux-ci les premiers oratoires des chrétiens portaient le nom générique de memoriœ, mémoires. Nous devons donc parler ici 1* des commémorations des saints, 2* de celles des vivants, 3* de celles des morts. C'est principalement sous ce triple rapport que l'Eglise emploie le nom de commémoration.
Il est constant que dès les premiers siècles de l'Eglise on fil Mémoire des Martyrs. Nous venons dédire que les oratoires érigés sur leurs tombeaux sous les noms de Murtyria. Aposlolea elc. s'appelaient memoriœ. C était bien déjà un témoignage authentique de l'honneur qu'on rendait à la mémoire des saints confesseurs de la foi de Jésus-Christ. Mais c'était surtout au Canon de la Messe que le nom de ces illustres athlètes recevait un hommage commémoralif dans la prière Communicantes qui se récite après le Mémento des vivants. C'est là que se trouve exprimé le dogme catholique de la communion des saints. On ne se contente pas d'y vénérer leur souvenir , memoriam tenerantes, mais encore on y prie le Seigneur de nous accorder sa protection par leurs mérites et leurs prières. La mémoire de la Sainte Vierge y esl honorée et invoquée la première, parcequ'ellc esl la reine des saints. Les douze Apôtrrs, suivis de douze autres martyrs, y sont nominativement désignés. Mais comme il n'était point possible d'y insérer l'immense nuée de témoins qui déjà au commencement du troisième siècle avaient souffert pour Jésus- Christ, on se contenta de désigner les autres d'une manière générale, et omnium sanctorum. Il y a eu cependant variation dans ce nombre : car à mesure que le catalogue des saints s'accroissait on plaçait leur nom dans le Canon (Voyez canonisation), li fut bientôt facile de juger qu'il n'y aurait pas possibilité de faire de chacun une mention corn— inémorulive, cl l'on se borna à ceux qui se trouvent dans le Communicantes actuel. Une seconde commémoration des saints a lieu dans le Canon. C'est celle qui se trouve au Nobis quoque peccalnribxts. « Ou y nomme, « dit Lebrun, plusieurs saints martyrs des a différents étals qui sont dans l'Eglise, et « qui ont été particulièrement honorés à Rome » Nous y voyons donc , pour l'Ordre des prophètes, saint Jean - Baptiste , cum Joanne. el il est certain qu'il ne s'agit point ici de l'Evangéliste, puisqu'il a été déjà nommé dans le Communicantes. D'ailleurs eo saint Précurseur se trouve pareillement désigné, après la Consécration, dans les Liturgies Orientales. Dans l'ordre des diacres* saint Etienne; dans l'ordre des apôtres saint
Matthias ; dans celui des disciples, saint Karnabé; dans l'Ordre des évéques, saint Ignace; dans l'ordre des papes, saint Alexandre; dans celui des prêtres, saint Marcelliu; dans celui des exorcistes, saint Pierre; dans celui des personnes mariées, les saiulcs Perpétue et Félicité; dans l'ordre des vierges, sainte Agathe, sainte Lucc, sainte Agnès, sainte Cécile, et sainte Anastasie. 11 est digne de remarque que aucun des saints des deux commémorations n'est pris ailleurs que parmi les martyrs, si l'on en excepte la sainte Vierge, qui Tut pourtant la mère des douleurs cl qu'on pourrait appeler -martyre d'abord on ce sens, et puis parce qu'elle a été témoin du grand sacriîicc du Calvaire. On a vu cependant les noms de saint Martin, saiul llilaire et autres figurer dans celte commémoration. Le Sacrainentairc gallicau les place dans le Communicantes avec ceux des saints Ambroise, Augustin, Grégoire, Jérôme et Benoit. Aujourd'hui et depuis plusieurs siècles on n'y place que les martyrs dont nous avons parlé. Leur genre de mort, en effet, se rapproche plus intimement de celle de l'auguste victime qui s'immole dans le saint Sacrifice après avoir répandu son sang sur l'autel de la croix.
Nous ne pouvons point ici parler, au sujet de la Commémoration des saints, des fêtes qui leur sont consacrées, de leur reliques qu'on honore etc., nous en traitons dans des articles particuliers.
En Liturgie, on appelle commémoration ou Mémoire, la Collecte, Secrète et Poslcommunion d'une Messe qu'on ne dit pas, mais qui sont récitées conjointement avec les Oraisons de la Messe qui est célébrée. Le plus ordinairement celte Mémoire est la commémoration A' un ou de plusieurs saints. Les (lubriques insérées en tête des Missels règlent tout ce qui concerne ces Mémoires. Nous ne pourrions d'ailleurs faire connaître aucune règle invariable et positive puisqu'elles clian-
Cnl selon les diocèses et les circonstances. Mémoire se fait à Laudes et à Vêpres par une Antienne, un Verset et une Oraison. Ces commémorations n'ont pu être connues dans les cinq ou six premiers siècles. 11 ne pouvait y avoir la concurrence de fêtes qui se trouve aujourd'hui dans l'Eglise, développée en son culte et voyant tous les jours s'accroître, dans son sein, le nombre de ses enfants jugés dignes de recevoir le tribut de noire vénération. (Voyez férib.)
L'Eglise a toujours élé dans l'usage de
{trier pour les fidèles vivants et surtout de eur appliquer les mérites du sacrifice de la Messe, mais d'une manière plus spéciale à ceux pour lesquels il était nominativement offert. C'est ce qui résulte de la prière du Canon : Mémento, récitée avant la Consécration. C'est ici une véritable commémoration pour les vivants. Dans les premiers siècles ceux qui faisaient offrir le saint Sacrifice, c'est-à-dire qui, à l'Offrande, avaient présenté leurs dons afin que le fruit leur en fût appliqué, étaient recommandés par leur nom
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plissait celte charge. Cet usage ne put longtemps se maintenir. Déjà, du temps de saint Jérôme, il y avait des chrétiens qui pousses
fiar le désir vanileux d'entendre proclamer dur nom, au milieu des solennités, faisaient des dons a l'Eglise. C'csl pour empêcher cet abus qu'on supprima celle coutume, selon le témoignage du saint docteur. 11 en est resté seulement les deux N. N. nomina, et le prêtre dirige, en cet endroit, son intention en faveur des personnes pour lesquelles il doit ou il veut prier.
Cette commémoration des vivants contient une formule qui a élé diversement expliquée : « Sou veuez- vous, Seigneur, de vos servi- * leurs... pour lesquels nous vous offrons « OU qui vous offrent, » — Pro quibus tibi offerimus velçui tibi offerunt. Lebrun pense que du temps où le peuple faisait l'Offrande le célébrant ne disait que les dernières paroles, qui tibi offerunt. Lorsque par suite des fondations qui lurent faites le clergé offrit lui même le pain elle vin destinés à être consacrés, au lieu de celle seconde formule, on employa la première: Qui tibi offerimus. Mais comme il se trouvait eucorc des fidèles qui offraient eux-mêmes et qu'eu ce cas le prêtre devait employer les paroles : qui tibi offerunt, les Missels durent présenter les deux formules, ad libitum, et la particule vtL, ot, iutercalée entre les deux formules, indiquait l'alternative. C'est pourquoi un assez grand nombre de Missels présentent cette particule en caractères rouges, parce qu'elle n'y est point censée faire partie du texte. Depuis plusieurs siècles la particule vel est récitée par le célébrant, cl cela nous semble très-couvenable, parce queen effet, si la Messe est dite particulièrement à l'intention de la personne qui offre, c'esl-à-dire qui a donné en argent la rétribution ordinaire, le célébrant, de son côté, offre aussi comme ministre du Sacrifice, au nom des fidèles dont il est le représentant et pour lesquels il préseule les dons el oblalions. Benoit XIV, dans son traité du sacrifice, improuve les Missels qui présentent la parliculc vel, comme Rubrique, el il soutient qu'elle doit être dans le texte même de la commémoration pour les vivants. Celle-ci existe, sous plusieurs formes, dans toutes les Liturgies depuis les Apôtres jusqu'à nous, el il ne faut pas la confondre avec les prières nue l'Eglise fait dans la première Oraison du Canon. Celle dernière est générale, l'autre est, pour ainsi parler , individuelle.
Une troisième commémoration spéciale a lieu à la Messe; elle se fait après la Consécration et avant l'Oraison dominicale : c'est celle des défunts. Depuis les premiers siècles» comme nous te prouve la Lit urgic des Apôtres, on a toujours prié pour les morts ; la belle prière qui y est récitée avanl la Communion, après avoir fait mémoire du clergé, des rois, cl avoir honoré celle des martyrs, renferme ces paroles : « Prions pour ceux qui som t morts dans la foi Les plus
Liturgies d'Orient et d'Occident consacrent une partie de la Messe à celle pieuse commémoration. Ce n'est point ici le lieu d'en citer toutes les formules; il nous suffira de relracer la commémorai ion qui se trouve dans la Liturgie de saint Jacques, ou de Jérusalem, à rause de sa ressemblance avec la nôtre, et en outre ayant lieu après la Consécration et avant l'Oraison dominicale : « Seigneur, notre «(Dieu, souvenez-vous de toutes les âmes n dont nous avons fait mémoire {voyez Dip- « tyqdes) cl donl nous n'eu avons point fait, c de tous ceux qui sont morts dans la vraie « foi depuis le juste Abel jusqu'à ce jour : < faites-les reposer dans la région des vivants, c dans votre royaume, dans les délices du ■ Paradis, dans le sein d'Abraham, d'Isaac et
• de Jacob, nos sainls Pères, etc., etc. »
La commémoration de notre Liturgie Romaine commence par les mots : Mémento etiam. Domine, famulorum famularumque fuarum NN {nomma) : « Souvenez-vous aussi,
• Seigneur, de vos serviteurs et servantes...» Le mot eliam. aussi, suppose une commémoration précédente et immédiate. Dans quelques Missels manuscrits fort anciens on lit, entre la prière Supplices te rogamus et le Mémento des morts, une formule de commémoration pour le prélre lui-même : on peut la lire en entier dans le premier volume de Lebrun, page 413. En ce cas la conjonclion etiam est très-rationnelle. Depuis plusieurs siècles celte mémoire spéciale pour le célébrant n'ayant pas lieu, la conjonction n'en sera pas moins convenable, puisqu'elle annonce après la commémoration des vivauls, qui se fait antérieurement a la Consécration, celle des défunts, qui a lieu après celte importante partie du Sacrifice. Les noms des défunts pour lesquels le prélre devait prier lui étaient indiqués par le diacre, comme dans la première ; ces noms élaienl inscrits sur Its dypliques, dont nous parlons dans un article spécial.
Il ne faut pas confondre celte commémoration, qui est un véritable suffrage pour les morts, avec les commémorations donl parlent les anciens Pères, et qui avaient lieu pour honorer la mémoire des martyrs. Si les expressions sont les mêmes, le but en est essentiellement différent. Le cardinal Bona entre à ce sujet dans une explication fort importante ; il cite surtout la Secrèle de la Messe en l'honneur de saint Léon, laquelle est ainsi conçue : Annue nobis, Domine, ut anima famuli tui Leonis kœc prosit oblalio, « Faites, « Seigneur, que celle oblalion serve pour « l'âme du votre serviteur Léon. » Le pape Innocent III interprèle ces paroles en ce sens que le saint Sacrifice tourne à l'honneur et à la gloire du saint dont on fait Mémoire. On avait d'autant moins à craindre l'ambiguïté des paroles, que l'hérésie qui a nié le purgatoire était encore entièrement inconnue, et non pas même présumable. Si ce n'est point une malice iufernale qui a fait renier ce dogme, c'est du moins une profonde ignorance de l'antique Liturgie. On ne peut disconvenir que la Liturgie de saint Jacques,
donl nous avons cité la commémoration pour les morts, ne remonte au berceau de l'Eglise, à Jérusalem; quand même on prouverait qu'elle n'a été écrite qu'au quatrième siècle, ce qui n'est pas facile, on rencontrerait encore plus de difficulté à démontrer que celte commémoration y a élé inlercalée, en ce mémo siècle, contrairement à la profession de foi reçue. Or, s'il est invinciblement prouvé qu'on a toujours fait, depuis les apôtres jusqu'à nous, une commémoration pour les morts dans la célébration de l'Office public, il restera incontestable qu'on a toujours cru à un purgatoire, dont on a toujours conjuré le Seigneur de vouloir bien délivrer les âmes
Îiour lesquelles on demandait le repos dans a région des vivants, clc. On nous pardonnera cette digression dans le domaine de la controverse théologiquc, mais nous considérons comme péremptoire l'argument que nous en lirons ; il n'y en a pas de plus solide et de plus inattaquable que celui des dates : rien n'est inflexible comme elles.
Pendant les dix premiers siècles, il n'y eut pour les défunts d autre commémoration que celle dont nous venons de parler, soit par le Mémento etiam. soit par les Collecte, Secrète et Postcommunion des Messes célébrées dans celte intention, etc. L'initiative d'une commémoration générale était réservée à la France, et bientôt celte solennité funèbre, adoptée par la Mère de toutes les Eglises, devait être célébrée dans tout l'Occident. Saint Odilon, abbé du fameux monastère de Cluny, en Bourgogne, ordonna, en 998, que le lendemain de la féle de tous les Saints on célébrât, dans toutes les maisons de son Ordre, une Messe solennelle pour les défunts qui en auraient élé membres. Le texte de son décret porte que : « Comme l'on fait la fête « de tous les Saints au 1" novembre, selon « la règle de l'Eglise universelle, il faut aussi, « au jour suivant, célébrer la mémoire de « (ous ceux qui reposent en Jésus-Christ, par « des Psaumes, des aumônes, et surtout par « le sacrifice de la Messe. » Il ne fut, il est vrai, institué que pour les monastères qui étaient placés sous la direction de cet illustre abbé; mais en rcu de temps l'usage s'en répandit cl les papes l'approuvèrent. La commémoration des morts, au lendemain de la Toussaint, fut d'abord chômée comme le Dimanche, puis elle fut réduite à une demifête, qui se terminait à midi, et c'est pourquoi il n'y a point de secondes Vêpres à cet Office. Aujourd'hui les oeuvres servilcs n'y sont point prohibées, et la Messe même n'y est pas de précepte. A Paris, la commémoration des morts ne fut ordonnée comme de précepte qu'en 1557, par l'évéqueEustachedu Bellay. Eu 1666, une ordonnance de l'archevêque Hardouin de Pérefixe la supprima. François de Harlay, sou successeur, en fit une demifête, dix ans après son entière suppression. Le seul Ordre de Cluny avait conservé la fêle entière, qui avait par conséquent de secondes Vêpres. Lorsque le lendemain de la Toussaint est un dimanche, l'Office des Morts
commence après les Vêpres de ce dimanche, et se termine le lendemain lundi, à l'ordinaire. C'est le pape Urbain VI qui établit cet ordre d;ms le quatonième siècle. La commémoration des morts est de rigueur quant à l'Office, cA elle exclut toute autre solennité; du reste, cel Office est très-antérieur au dixième siècle. Avant cette époque, on faisait les Vigiles des morts avant de procéder aux funérailles, ainsi qu'au neuvième . trentième, quarantième jour après le décès, aux semi-anniversaires et anniversaires, ou à des époques même plus rapprochées, selon la coutume des lieux et la pieté des fidèles. Cet Office commémoralif tenait, selon saint Augustin, le second rang dans l'Eglise après les temps apostoliques. Dans quelques Rites particuliers, l'Office des Morts, pour le second jour de novembre, diffère de celui qui est chanté ou récité dans toute autre circon- 8lance, mais cette différence existe seulement dans le choix des Leçons.
VAMÉTÉS.
Toutes les Liturgies font commémoration des Saints à ta Messe; celle de Milan énumère, outre les noms du Communicantes romain, un grand nombre d'autres saints, tels que Uippolyte, Vincent, Apollinaire, Vital, Nazairc, Cclsc, Protais et Gcrvais, Victor, Nabor, Félix, Kalimer. A celui-ci se terminent les noms de la commémoration milanaise, depuis saint Charles Borromée. Les Missels imprimés avant lui portaient ceux de Materne, Eustorge, Denys, Ambroisc, Simplit ien, Marlin, Eusèbc, Hiliirc, Jules et Benoît. Plusieurs de ces saints ont étéévêques de Milan.
La Liturgie Mozarabe place dans celle commémoration, qui commence par les mots :
Facientes commemorationem beutissimorum apottolorum, d'abord, comme on voit, les apôtres en nom collectif, ainsi que les martyrs; puis elle désigne la glorieuse sainte Marie, Vierge, gtoriosœ Sanctœ Maria Virginis, et les noms qui suivent, en cet ordre : Zacharie, Jean, les enfants ( les saints Innocents). Pierre. Paul, et les autres comme au romain ; puis après, Mathias, Marc cl Luc. Le Cl»eur répond : Et omnium martyrum, « Et
• de tous les martyrs. » Ensuite on y fait mémoire pro spiritibus pausaniium, des saints Hilaire, Alhanasc, Martin, Amhroise, Augustin, Fiilgeuce, Léandre, Isidore, David, Julien, Pierre.... et trente-quatre autres, dont une partie appartient à l'Eglise d'Espagne. Ici encore le ('.lueur répond : F.t omnium pausantium, « El de tous ceux qui sont dans le repos « étemel. »
Les Liturgies grecques ont des commémorations de saints beaucoup moins spécifiées: celle de Saint-Jacques, qui est la plus ancienne, fait mémoire « de nos pères les pa- ■ triarches, les prophètes, les apôtres, les a martyrs, les confesseurs, les docteurs, et « tous les esprits des justes qui ont consommé
• leur carrière dans la foi de Jésus-Christ. » Celle de Constantinople nomme « saint Jean- « Baptiste, prophète cl précurseur, les sniuls
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« et glorieux apôtres, saint N., dont nous
• célébrons la mémoire, et tous les saints, « par les prières desquels accordez-nous, « Seigneur, votre protection, etc. » Il est utile de remarquer ici la commémoration particulière du sainl dont on célèbre la féle. Grégoire III désirait que le nom du sainl ou des saints dont on faisait l'Office fôl placé après celui qui y est désigné le dernier, et ce souhait mériterait de se changer en règle positive.
Les Arméniens, les Cophles, les Abyssins, etc., entrent aussi en communion avec les saints, dans le sacrifice de la Messe, par des commémorations qui se rapprochent du Bit romain. Partout la sainlc Vierge lient le premier rang, et nous devons citer la Mémoire qu'en fait la Liturgie des Cophles
« Nous communiquons à la mémoire de vos « saints, ô Seigneur.... mais principalement, «et par-dessus tout, a celle de la divine « sainte Marie, sainte, pleine de gloire, luu-
• jours Vierge, Mère de Dieu... »
Les commémorations pour les vivants se trouvent de môme dans toutes les Liturgies. Dans la prière que le diacre récite à haute voix, pendant la fraction du pain, chez les Syriens orthodoxes, on trouve ces paroles : « Seigneur, souvenez-vous, par votre grâce « et vos divines miséricordes, de notre pa» « triarche N., et de KN., dont les prières se «joignent aux nôtres; souvenez-vous des e absents, ci prenez pitié des présents » Ce* derrières expressions offrent une identité parfaite avec celles de la Liturgie Boni .ine : lit omnium etreumstantium. « Souvenez-vous « de tous ceux qui sont ici présents. »
Enfin il n'existe pas une seule Liturgie, quel que soit son degré d'antiquité, où la commémoration pour les morts n'occupe une place distincte, et dont les termes ne soient d'une précision absolue. On comprendra qu'il nous est impossible de donner ici place à toutes ces pieuses Mémoires des fidèles trépassés pour lesquels on demande miséricorde, mais on sera bien aise de trouver ici le Mémento des morts selon le Rit arménien. Après la Consécration, et avant l'Oraison dominicale, le prêtre, pendant que le Chœur chante, fail avec larmes (ce sont les termes de la Bubrique arménienne) plusieurs demandes à Jésus-Christ, et, après avoir prié pour les vivants, dit : « Souvenez-vous, Seigneur, « laissez-vous toucher de pitié, soyez propice « aux âmes des défunts, et surtout à celle o pour laquelle nous offrons ce saint Sacri- « fiée, » Ici il s'arrête, comme au romain, pour recommander à Dieu ceux pour qui il veut prier, et il poursuit : « Donnez-leur le « repos, illuminez-les, placez-les dans l'as- « semblée de vos saints en votre céleste «royaume; faites qu'ils soient digues de « voire miséricorde. »
La Liturgie Malabare ou de saint Thomas présente celte commémoration : « Souvenons- « nous aussi des fidèles, nos pères el nos « frères qui sonl sortis de ce siècle et au « sein de la foi orthodoxe : prions le S- i- « gneur de les absoudre, d'oublier leurs pe-
• chés et prévarications, de les rendre digne» ■ de se réjouir dans les siècles dos siècles « avec 1rs justes cl les saints qui ont accom-
• pli la divine volonté. »
Depuis un temps immémorial les prêtres du royaume d'Aragon étaient dans l'usage de célébrer deux ou trois Messes, le jour de la commémoration des morts. On voulut que le pape sanctionnât par son approbation celte touchante coutume , plusieurs démarches à ce suj«t furent infructueuses. Enfin, Benoit XIV , sur les instances de Ferdinand VI, roi des Espagnes, el de Jean V, roi de Portugal, autorisa celle exception à la règle générale, il permit même d'en célébrer deux après midi pour satisfaire l'empressement des peuples. C'est le savant pontife lui-même qui le raconte dans son excellent ouvrage Sur le sacrifice de la Messe.
Anciennement, à Saint-Maurice de Vienne, on disait tous les jours de Carême avant Complies, l'Office des morts.
L'Eglise grecque a toujours eu au moins deux fêtes de commémoration pour tous les défont*; à l'époque, du Concile de Florence, en U38, ils célébraient la première le samedi avant la Quinquagésime, et la seconde le samedi avant la Pentecôte ; d'autres disent que c'est la veille ou le vendredi. Du reste, la Messe de ces commémorations ni mémo celle des enterrements , n'a rien de différent de la Liturgie ordinaire. Ils ne se servent jamais non plus d'ornements noir9. 11 en est de même chez les Arméniens, etc.
En quelques diocèses de France cl ailleurs on fait une Octave des morts, pendant laquelle on dit tous les jours la Messe pour les âmes du Purgaloirc {Voyez funérailles,
REQUIEM, SERVICE, etc.).
Grimaud, dans sa Liturgie sacrée, raconte le trait suivant , d'après le vénérable Bède : Un gentilhomme, fait prisonnier en Angleterre , avait pour frère l'abbé d'un monastère. Celui-ci . persuadé que son frère élait mort, offrait ou priait, lou9 les jours, pour le repos de son âme , et tous les jours * A l'heure même où le pieux abbé recommandait à Dieu l'âme du gentilhomme, les fers du prisonnier se bn>aicnl; on redoubla de vigilance , et le captif fut chargé de chaînes plus solides ; mais , tous les jours, comme a l'ordinaire, le prodige se renouvelait. Enfin , le gentilhomme Iraita de sa liberlé, moyennant une somme d'irgent, avec son gardien, qui désespérait de le retenir. Le prisonnier relâché vole vers son frère qui crut voir un fantôme. Tout s'explique, et l'abbé ayanl comparé l'heure à laquelle s'opérail le miracle de la prison, avec celle où H offrait le saint Sacrifice pour le captif, reconnut que c'était justement la même. Saint Grégoire dans ses Dialogues , raconte un trait à peu près semblable. . _
Pierre Damier dans la Vie dt saint Oditon, raconte que ce grand abbé fut déterminé a établir dans son Ofrdre la commémoration des trépassés par un récit que lui fil un religieux français revenant de la Sicile. Ce moine lui raconta» sur l'assurance qui lui
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en avait été donnée par un solitaire sicilien qui l'avait accueilli, que non loin des bords de la mer qui borde celte Ile, on entendait des cris lamentables poussés par des millions d'âmes que des feux souterrains lançaient avec un bruit affreux dans les airs, el laissaient retomber dans ces abîmes ardents pour les en relancer avec une nouvelle fureur. Le bon solitaire ne doutait p is que ce ne fût la le Purgatoire. Sans vouloir contester au naïf historien la vérité de son récit, nous dirons que le saint abbé de Cluny n'avait pas sans doute besoin d'être incité à secourir les âmes du Purgatoire par celte merveilleuse narration à laquelle il pouvait no pas ajouter foi. Il y a d'ailleurs dans ce Irait de la vie dont nous parlons, un anachronisme qui le fail suspecter. Le miracle do l'apparition du pape Benoit VIII, que les prières et les bonnes œuvres de saint Odilon auraient délivré des flammes du Purgatoire, serait un des puissants motifs de l'institution de la commémoration ; mais il ne faut pas oublier que c'est en 998 que l'illustre abbé de Cluny l'institua, tandis que le pape Benoit, dont l'âme serait venue remercier Odilon, accompagnée d'un nombreux cortège d'autres âmes, mourut seulement en 1024. Nous avons dit qu'en quelques diocèses , il est d'usage de célébrer une Octave des Morls
3ui accompagne la commémoration solennelle es trépassés du lendemain de la Toussaint. Duranil de Mende semble parler de celle coutume qui aurait existé dans le treizième siècle : on y faisait des septénaires ; il en donne d'abord des raisons mystiques , et il dit ensuite que c'esl en mémoire ou plutôt en imitation du deuil de sept jours , pendant lesquels les enfants de Jacob pleurèrent leur père défunt. Le même auteur ajoule qu'on Taisait aussi des neuvainesde morts, afin que les âmes des défunts ainsi délivrées, puissent se réunir, dans le ciel, aux nenf chœurs des anges.
COMMUNAUTÉ
(Voyez abbaye.) COMMUNION.
Ce termCi un dés plus usilés dans la langue ecclésiaslique.so prend en différents sens. Dogmatiquement parlant la Communion est l'unité de doctrine, l'union des suffrages ontre les membres de l'Eglise. Appartenir à ta communion de l'Eglise c'est croire sa doctrine, participer à ses biens spirituels. Etre excommunié c'est élre retranché de cette union. Nous n'avons point à envisager ainsi la communion, seulement nous parlons en son lieu de l'excommunication. La Messe est quelquefois appelée communion dans certains auteurs, surtout par saint iean Damascène, la dégradation du prêtre se nomme aussi communion laïque, c'est-à-dire qtie le prêtre interdit de la célébration ne peut participer à la sainte Eucharistie que par la communion reçue comme les simples fidètos.
(Trtize.)
o.vr
* Une partie de la Jtfcs>c porte le nom de- Rubriques snr la c<wummi'on sous ."«•spèce du communion pàrcequ'bny communique réelle- vin. Le prêtre ne doit approcher le calice des n cnt avèa. JosuSTChrist gar ]a réception de 'lèvres que trois fois tout au plus. Si la pressoir çorpror de s«n sang^l'AnliennÇqu'ou y criplion dont nous parlons était bien obscrchante et qu'on y li tendant ou après celte' . vée, on ne verrait pas des prêtres guidés» par cérémonie s'appelle au&sl C^nmuniun t tel up zèle intempestif porter à la bouche lo est l'objet de cet article. /■*■*', % calice du précieux sang, dix, quinze, vingt La Communion envisagée seud cet a^ertCfcl. Yois, au risque de faire considérer cela pluune partie intégrante du saint S:i<MriANcerilfau.i :tot comme une manie que comme un acte de que la victime qui a été offerte el changée soit 'piété,
consommée. Cette consommation est néces saircmcnl effectuée par le célébrant pour qu'il J'y ait sacrifice complet, cl facultativement par frs fidèles qui y assistent; en oulre la comvïunion peut avoir lieu indépendamment de la Messe, commençons par la Communion du célébrant.
Les anciennes Liturgies laissaient à la piété du prêtre le choix des prières qu'il devait faire pour se préparer à la communion. Ce n'est guère que vers le neuvième siècle que l'on plaça dans les Missels ouSacramcntaires les deux Oraisons de la Liturgie Romaine qui précèdent immédiatement la communion.
Mais elles remontent à une époque beaucoup plus ancienne. On ne peut cependant les placer audelà du quatrième siècle, car alors on ne s'adressait qu'à Dieu le Père, pour ne pas fournir aux païens l'occasion de faire aux chrétiens le reproche de polythéisme , du moins on usait de cette circonspection dans les prières liturgiques.
Arrivé au moment même de la communion, le célébrant prend l'espèce du pain, de la main gauche el de la droite se frappant la poitrine, dit par trois fois : Domine non sum dignus: etc. la coutume de réciter ces paroles du centenier de l'Evangile, en ce moment solennel, est de la plus haute antiquité, puisque Origèno et saint Jean Chrysoslome en parlent. Un grand nombre de manuscrits dos siècles les plus reculés placent ces paroles à la Communion, cl lous avec le changement obligé des mots Puer meus en ceux à' Anima mea, pour donner à ces belles paroles un
Le premier Ordre romain nous fait connaître le Rit de la communion du pape, des évéques, des prêtres et en général de tout le clergé qui l'assistait; il ressemble beaucoup à celui de la primitive Eglise dont Flcury retrace le cérémonial dans son livre des Mœurs des Chrétiens. L'Ordre que nous citons 'est du reste fort antérieur au neuvième siècle. Selon cet ordre, l'archidiacre, après l'Anna.* bti prend des mains du sous-diacre la palè- ■ ne, sur laquelle il met une portion dei'bqstie consacrée, et la porte au pape, qui est à son siège pour le faire communier. Le pape en consomme une partie cl met celle qui reste dans le calice que lient le même archidiacre, en disant : Fiat commixtio et consccratio corporis et tanguinis Domini nosiri Jesu-Christi accipientibus nobis in vitameeternam. Amen. Pax tecum. f\. Et cum spiritu tuo. « Que le mélange cl la consécration du corps « et du sang de Noire-Seigneur Jésus-Christ « se fasse pour nous qui le recevons et nous « procure la vie éternelle. Amen. Que la paix « soit avec vous. n. Et avec votre esprit. * Puis le pape est confirmé par l'archidiacre, c'csl-à-dire, l'archidiacre présente le calice au pontife, qui prend le précieux sang. Vient ensuite la communion des évéques el de tout le clergé par les mains du pape. Le peuple csl communié par les évéques. Le quatorzième Ordre romain, rédigé par le cardinal Cajélan, donne à peu près le même cérémonial pour la communion du pape. Il n'j a de plus que le chalumeau avec lequel le pontife
communie sous l'espèce du vin. Une grande sens plus direct, puis le célébrant "faisant sur, , partie de ce Rit ne s'observe plus. Seulement, lui le signe de la croix avec l'espèce du pain a la Messe papale, le célébrant laisse une
partie du sang dans le calice, que le diacre et le sous-diacre prennent.
qu'il a mise dans la main droite dit les paroles : Corpus Domini, etc. Il y a eu variation en ceci, on trouve diverses formules dans plusieurs Missels. Dans l'un, qui est du Ril romain cl que le cardinal Bona cite, le prêtre dit eu se signant du saint Sacrement : Ave in œternum, sanclissima caro Christi, mihi ante omnia et super omnia summa dulcedo, « Je « vous salue, 6 Chair de Jésus-Christ , à
• jamais sainte 1 d vous qui avant loul cl « pardessus tout éles ma suprême douceur.»
Les Liturgies Mozarabe et Ambrosiennc diffèrent peu de la formule romaine qui csl iclucllemcul employée. La Lilurgie Grecque place en cet instant une formule de foi : «Je « crois. Seigneur, et je confesse que vous m êtes le Christ, quiètes venu au monde pour « sauver les pécheurs dont je suis le plus
• grand. » A la communion du précieux sang les paroles ne varient que du seul mot qui nerl à distinguer les deux espèces. Il csl utile
rappeler ici ce que prescrivent plusieurs
Il nous semble convenable de décrire ici lo .'érémonial de celle communion tel qu'il se pratique aujourd'hui, lorsque le pape officie ponlificalemenl. Après que la paix a été donnée cl immédiatement avant les deux dernières Oraisons, le pape quille l'autel et remonte sur son trône. Le cardinal qui remplit les fondions de diacre prend la palène sur laquelle sont les deux espèces de l'hostie, il recouvre le vase d'une éloile d'or à douze rayons qui ressemble à l'astérisque dont se servent les Grecs. Ce couvercle est une précaution sagement employée pour que dans le transport le saint Sacrement ne soil pas exposé à (omber. On en voit le premier usage sous Urbain VIII. Ce diacre porte ainsi les deux parcelle» au cardinal-sousdiacre qui les reçoit dans ses mains recou • vertes d'une échirpe à franges d'or et se place à côté du pape, qui adore la sainte Ho .-
tic. Pendant ce temps, toulc l'assistance se met en état d'adoration, les troupes présentent les armes et mettent genou en terre comme au moment de l'Elévation. Le sousdiacre se lient à la gauche du pape pour signifier que c'est du côté droit que coulèrent le sang et l'eau du même côte dé Jésus- Christ; le cardinal diacre revenu à, l'autel prend le calice et le porte avec le même cC-< rémonial au pape, il se place au côte 'droit du pontife, et celle position fait ressortir l'explication mystique dont nous venons de parler. Le pape récite les deux Oraisons : Domine Jesu Christc fili Dei viii çt Pcrceptio ; pendant ce temps, les pafrian lies ou archevêques assistants tiennent auprès du pape un cierge allumé et le Missel. Quand les Oraisons^ont terminées, le pape prend de la main •gatrtnïe. une des deux, parcelles de l'Hostie , celle qui cst*au côté droit, et se frappe la poitrine* en disant : Domine non sum dit/nus , puis faisant le signe de la croix, il se communie. Le cardinal diacre donne au pape lo chalumeau et le pontife le mettant dans le calice boit une partie du précieux sang. Aussitôt après, il rompt en deux parts la parcelle qui reste et en communie le diacre et le sous-diacre ; puis le calice est reporté à l'autel pendant que le pape, tous les assistants et la garde noble se tiennent à genoux: là , le diacre se communie, par le moyen du chalumeau, sous l'espèce du vin, cl après lui le sous-diacre, mais celui-ci n'use point du chalumeau cl purifie le calice. Le pape prend une ablution dans le petit calice spécial que lui présente le cardinal-évéque. Tel est l'ordre de celle communion qui nous reporte aux premiers siècles de l'Eglise, lorsque l'évêque entouré de son presbyterium célébrait les saints Mystères.
lia
La communion des fidèles avait lieu, dans la primitive Eglise, comme il suit : Aussitôt après la communion de l'évêquc célébrant et «le tout le clergé qui l'assistait, le diacre annonçait celle du peuple par ces paroles : Sancta tandis, « Les choses saintes pour les «saints », les communiants s'avançaient alors vers la grille qui séparait le chœur de la nef , ad canccllos; là debout, les hommes présentaient la main nue, et les femmes la main couverte d'un linge nommé dominical, le prêtre y posait le pain consacré en disant: Corpus Christi. • C'est le corps de Jésus- « Christ. » Le fidèle répondait : Amen, et aussitôt portait la main à la bouche et se communiait , puis le prêtre et les diacres présentaient aux fidèles le calice du précieux sang en disant à chaque communiant : Sanguis Christi, Caiix salutis , « C'est lo sang « de Jésus-Christ, le calice du salut, » à quoi le fidèle répondait encore : Amen. Pour obvier au danger de l'effusion et pour d'autres motifs on adapta plus tard aux calices destinés à cet usage un ch ilumeau d'or ou d'argent, par lequel on tirait une partie du précieux sang. On donnait à ces calices lo nom de ministériels, tasa minislerii. Il faut ici observer que l'hostie ou espèce du pain, comme
SM
nous le disons plus ampTom^nl en ton lieu . élail un fragment assez énaïs de pain qui avait el^ consacré, parle ré!ebr.wjfeYque la manière* la plHS simple e^ïa pîfls halurHlo
de distribuer la communion était celle-là ; pendant tout, Ifc temps que iltirail la c< rémou;e, <»u chantait des cantiques et des Psaume^, tels que le trente-troisième, limedicam I) ninw.h : le vingt-deuxième Domintu régit Me; lorsqu'elle était finie, le Chœur entonnait l'Antienne que l'on a seule retenue aujourd'hui et qui porte encore le nom do Communion. ,»
Dans les lemps de persécution , il était- libre aux fidèles d'emporter l'Eucharistie dans leur maison et de se cnminmuuier eux-mêmes lorsqu'ils se sentaient disposés ou qu'ils prévoyaient que bientôt ils auraient à subir uni rude épreuve pour laquelle celle chairsacrée leur serait un puissant confortalif. Les diacres portaient aussi la communion aux absents qui en étaient dignes, et que de légitimes raisons avaient empêchés d'assister au saint Sacrifice. Parla suite, compte le remarque le cardinal Bona, cette coutume dégénéra en superstition et en abus ; on enterrait les morts avec l'Eucharistie sur leur poitrine, on alla même jusqu'à la leur mettre dans la bouche. Ce qui prouve que celle superstitieuse pratique sciait déjà bien répandue, c'estque l'Église fut obligée de la condamner solennellement dans le troisième concile dcCarlhagc.Daos les i i au les, où elle avait fait de rapides progrès, le Concile d'Auxcrrel'analhémalisa. Alors cessa, par la même raison, la permission d'emporter lo saint sacrement dans les maisons. Le Concile de Tolède, en 400, ordonna de considérer comme profanateur celui qui n'aurail point reçu la communion dans l'Eglise. C'est peutêtre en ce temps-là, ou du moins fort peu de temps après et qui ne saurait être postérieur au sixième siècle, que fut établie la discipline actuelle selon laquelle le célébrant pose luimême sur la. langue du communiant le corps de Nolre-Scigneur. Alors aussi on confectionna pour la communion du prêtre et du peuple des pains plus minces et plus légers.
Il n'y rut pas de variation notable en ce qui louche la communion des fidèles sous l'espèce du vin. Seulement ceux qui avaient une aversion naturelle pour celte liqueur furent dispensés de communier sous celle espèce ; les provinces qui avaient à peine du vin à consacrer pour la communion du célébrant se prêtèrent aisément à la suppression de la coupe. Enfin au douzième siècle, l'usage de ne communier que sous l'espèce du pain était presque général dans l'Eglise Occidentale. On savait, et on croyait fermement que Notre-Seigncur était tout entier sous chacune des espèces. Quelques hérétiques s'avisèrent de contester celte vérilé ; ils eurent un assez grand nombre de sectateurs et ceux-ci prétendaient qu'où no communiait qu'à demi lorsqu'on ne recevait qu'une seule espèce. Mais le Concile de Constance qui, en lfel5, condamna ces hérétiques abolit entièrement pour les laïques, la communion sous l'espèce du vin ; (elles sont les raisons du change-
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me ni survenu dans l'administration du plus auguste des sacrements. La posture qui consistait naturellement à être debout pour recevoir sur la main l'Eucharistie, surtout dans ces temps de ferveur où il y avait foule, a fait aussi naturellement place à une posture plus commode qui consiste à se tenir à genoux, quand le prêtre met l'hostie sur la langue.
La communion du peupie a-t-elle été toujours précédée du Confiteor récité parles ministres, et des deux prières Misereatur et Indulgentiam f II est d'abord très-certain qu'on ne se présentait jamais à la communion avant d'avoir obtenu le pardon des péchés , par la confession. Mais on n'a commencé que plus lard à dire le Confiteor qui n'est qu'une sorte de confession générale. Cet usage tire son origine des religieux, qui par humilité se faisaient l'un à l'autre une confession dans le chœur, avant d'aller communier. Peu à peu il a été adopté dans toutes les Églises, sans qu'on l'ail jamais considéré autrement que comme une formule. Tel est Tordre observé aujourd'hui dans le Rit romain. Les ministres ou servants récitent le Confiteor, soit lorsque la Communion est administrée pendant la Messe, après celle du prêtre, soit à plus forte raison en d'autres temps que durant le sainl Sacrifice. Le célébrant dit sur les communiants \cMiscrcalur et Indulgentiam qui sont le complément du Confiteor, puis tenant l'espèce du pain, il se tourne vers eux en disant : Ecceagnus Dei, ecce qui tollil peccula mundi, a Voici l'Agneau de Dieu, voici Ci lui quiète les péchésdu monde. ■ Ce sont, comme tout le monde sait, les propres paroles de sainl Jean-Baptiste montrant aux Juifs le divin Hédempteur. Celte formule est ancienne; plusieurs Misselsd'une date reculée la renferment avec une modification. On y lit que le prêtre en montrant le corps de Noire-Seigneur doit dire : Agmu Dei qui tollis peccata mundi, miserere nobis, « Agneau de Dieu qui effacez, etc. » L,% prêtre dit ensuite par trois fois : Domine, non sum dignm , etc. , paroles qui, comme on le sait encore, furent adressées par l'humble centenier à Jésus-Christ, etque le célébrant a récitées déjà lui-même en se communiant.
• Le père Lebrun rapporte, à ce sujet . ce que nous lisons dans quelques auteurs, lotichant certairs prêtres qui communiant dei femmes croyaient devoir dire : Domine non sum digna. Il n'a pas fallu moins que des Bulles pontificales pour défendre cette allération des paroles de l'Evangile et ordonner que le prêtre récitât le Domine non sum DI- GNU8, sans distinguer les sexes.
Le prêtre pose ensuite la sainte Hostie sur la langue du communiant en disant : Corpus
Domini animam tuam in vilam ceternam.
Amen. • Que le corps do Jésus-Christ garde « ton âme pour la vie éternelle. Amen.* Il y a variation dans les règles et les usages relativement à la réponse : Amen. Quelques Missels veulent que ce soit le prêtre qui le dise; d'autres font faire cette réponse par le miuUlre ou servant. D'autres enfin la placent
dans la bouche du communiant après que l«t célébrant a dit : Corpus Domini nostri Jesu Chrisli. $ jlmen, c'est-à-dire. Je le crois. Ceci se rapprocherait mieux de la forme ancienne. Cependant le Missel romain fait pronoucer : Amen, par le prêtre lui-même.
La communion du peuple étant terminée, le prêtre remonte à l'autel. Il n y a pas encore longtemps que dans les grandes solennités, A Notre-Dame de Paris et ailleurs, le diacre présentait à ceux qui avaient communié un vase rempli d'eau et de vin, soit pour conserver un vestige de la communion sous les doux espèces, soit pour que l'hostie s«î détachât plus facilement du palais et des dents, s'il y avait nécessité. Cette coutume fort respectable et très-sage existe encore en plusieurs contrées d'Occident, mais elle parait sinon entièrement abolie du moins fort rare en France.
Lorsque la communion est donnée en d'autres temps qu'à la Messe , le cérémonial est absolument le même , si ce n'est qu'après la communion le célébrant purifie ses doigts dans le vase nommé piscine cl qui est toujours placé à côté du tabernacle; puis, sô tournant vers les communiants , il les bénit d'un signe de croix , en disant : Benedictio Dei omnipotentis, Patris et Filii et Spiritus Sancti, descendal super vos et maneat semper : « Que ta Bénédiction de Dieu tout-puissant, « Père, Fils et Saint-Esprit, descende sur « vous et y demeure à jamais. Amen. » Les Rubriques des Missels et les Rituels diocésains entrent dans des détails qui ne sont cl ne peuvent être de notre ressort. Il nous reste à faire connaître le Rit de la eommunion du peuple dans d'autres Litur-
Les deux plus célèbres Liturgies , après la Romaine, qui sont la Mozarabe et celle do Milan, n'ont rien de bien différent de celle qui vient d'être exposée à l'égard de la Communion. Mais les deux grandes Liturgies d'Orient, savoir : la Grecque et l'Arménienne, présentent, pour la Communion du peuple, un cérémonial digne d'alleulion.
Le Rit de Constanlinople est celui ci : Après que le célébrant et le diacre se sont communies (ce qui a toujours lieu pour ce dernier}, toutes les parcelles du pain consacré sont mises dans le calice, et le prêtre ou bien le diacre s'avançanl vers la porte du sanctuaire où se tiennent debout les fidèles qui doivent communier, le ministre montre le sainl calice, en disant : c Approchez avec la crainte « de Dieu cl avec foi; » le chœur répond : « Amen. Amen, Amen, béni soit celui qui vient « au nom du Seigneur ; » il s'approche ensuite de chaque communiant et puisant avec une cuiller d'or ou d'argent lo pain et le vin consacrés et mêlés dans le calire, commo nous l'avons dit, il met les espèces dans la bouche du communiant par le moyen de cette cuiller, après que chacun a dit : « Je crois, « Seigneur, et je confesse que vous êtes vrai- ■ ment le Fils du Dieu vivant. • Au moment
où il donne ainsi la communion, il dit luimême , en appelant chaque fidèle par son nom de Baptême : * Serviteur de Dieu (on « serrante) N. reçois le très-saint corps et
• le précieux sang de Notre-Scigneur Jésus- « Christ. » La communion étant finie, le prêtre bénit le peuple en disant : a 0 Dieu, sau-
• rei votre peuple , et bénissez votre héri-
• lage. » Le chœur répond : « Pour longues « années, Seigneur. » Ensuite le diacre prend du calice les espèces qui peuvent rester encore , les porte à la prothèse , c'est-à-dire à l'autel situé près du grand, encense troi$ fois le saint sacrement et dit en même temps : « 0 Dieu, faites connaître que vous êtes élevé m au-dessus des cicux , et que votre gloire «éclate sur toute la terre. » Ici il se tourne vers le peuple : «A présent et dans tous les
• siècles des siècles. » Le chœur : « Amen. » Le père Lebrun fait remarquer que ce n'est
que depuis le neuvième siècle que les Grecs se servent de la cuiller pour donner la communion. Jusqu'à c moment on y observait le Rit des premiers siècles tel que nous l'avons décrit dans le § II.
La communion des fidèles, chez les Arméniens , présente un Rit des plus édifiants. Le prélre s 'étant communié (ainsi que celui qui l'assiste et qui prend lui-même le calice des mains du premier ) si c'est un diacre qui veuille communier, le célébrant lui incl dans le creux delà main l'espèce du pain mouillée du sang précieux. 11 est nécessaire d'observer que les parcelles du pain consacré sont mises, comme chez les Grecs , dans le calice, où a été réservée une partie suffisante du précieux sang. Au moment où le célébrant se dispose A communier les fidèles, il se tourne vers eux , et leur montrant le saint calice : « Ap- « prochez , leur dit-il , avec crainte et avec « foi, et communiez saintement; » les fidèles étendent les mains, et, la (été découverte, répondent : • Le Seigneur notre Dieu s'est m montré à nous, béni soit celui qui vient au m nom du Seigneur. » Le prêtre s'approche «ilors de chacun, et tirant du calice une parcelle consacrée , il la met à la bouche du communiant. Pendant la communion le chœur chante une Hymne qui varie selon les principales fêtes. Ces Hymnes sont pleines d'onction et retracent d'une manière très-éoergique le dogme de la présence réelle.
VARIÉTÉS
Non» avons dù traiter méthodiquement , dans les précédents paragraphes , ce qui a rapport à la communion du prêtre et du peuple, en évitant d'y intercaler un grand nombre de particularités qui auraient pu y jeter de la confusion ; elles trouvent ici naturellement leur place.
Nous parlons, au mol baiser de paix, delà cérémonie qui précède la Comtnunion dans les Messes solennelles et de l'Oraison qui l'accompagne, même aux Messes basses.
Le jeûne avant la communion est de la plus haute antiquité. Saint Augustin en attribue l'institution aux Apôtres eux-mêmes, en fai-
tant remarquer que cette coutume s'observe par tout le monde. Ce sont ses paroles. (Voy. jeune).
On était aussi fort exaet à se laver les mains avant de s'approcher do la table sacrée , et cet usage scrupuleusement observé fournit à plusieurs Pères l'occasion de recommander une purification bien plus essentielle, celle des âmes. Nous n'avons pas besoin de rappeler que ce soin avait son grand motif dans la coutume de recevoir sur la main le corps de Notrc-Seigncur. Saiut Cypricn
(>arle d'une chrétien qui ayant sacrîGé aux doles, se présenta pour recevoir la Communion , et ne trouva dans sa main que de la rendre. Le même docteur recommande aux fidèles de soutenir la main droite par la main gauche en forme de croix , pour recevoir le corps de Jésus-Christ.
Selon l'ancienne discipline, lorsque l'évéque officiait, les prêtres et les minières inférieurs communiaient avec lui à l'autel ; quand c'était le pape , les évéques cl les prêtres communiaient également avec le célébrant. Les diacres s'approchaient ensuite; puis lea sous-diacres, les clercs inférieurs, les diaconesses, les ascètes, que quelques auteurs appellent aussi moines , les vierges sacrées, et enfin le peuple, d'abord les hommes, puis lea femmes ; de peur qu'il ne se glissât quelque profane, le diacre s'écriait : Atjnotcile voê tnricem ;« Reconnaissez-vous mutuellement. » Les Grecs ont maintenu, en partie, celte reconnaissance, car le célébrant désigne chaque communiant par son nom , comme nous l'avons vu ; ce qui ne peut se faire que lorsque le fidèle s'est lui-même nommé. Aujourd'hui le diacre et le sous -diacre qui servent à l'autel , s'ils ne sont pas prêtres et qu'ils veuillent communier, reçoivent le corps de Nolrc- Seigneur des mains du célébrant comme les simples fidèles. L'ancien Rit s'est conservé seulement à Rome et encore d'une manièro, partielle. Quand le pape officie ponlificalemenl , les ministres qui l'assolent reçoivent de sa main la parcelle de l'Hostie qui a été rompue après le Pater, et qui a été, au moment de la Communion, divisée en deux k cil effet, par le. pape. Ils boivent aussi alternativement dans le calice le précieux sang de Jésus-Christ , que le pontife leur réserve en se communiant lui-même sous celle es-
Êôce. Un privilège spécial accordait aux glises de Saint-Denys en France et à l'abbaye de Cluny la communion sous les deux espèces, au diacre et au sous-diacre qui servaient à l'autel le jour des grandes solennités. Ce privilège de la communion sous les deux espèces n était accordé à de simples fidèles, même avant le Concile de Constance, qu'au roi de France, en considération des services importants que les rois très-chrétiens avaient rendus au sainl-siége. Voici les propres termes du privilège : Panderalis ing.cntibus cor once Franciœ in sedem aoostolicam merilis ; ils se trouvent dans la Bulle de Clément VI. Mais, en général, ils n'usaient de cette permission qu'au jour de leur sacre cl quand ils communiaient en viatique Ceci
prouve, nous devons l'observer en passant, que même avant le Concile de Constance qui .îbrogea la communion sous les deux espèces, celle-ci n'avait plus lieu pour les fldèles. C'était, comme on sa il, une protestation contre l'hérésie des hussites, qui regardaient comme absolument indispensable de recevoir les deux espères pour communier réellement, e» non point à demi.
La Communion fut autrefois accordée aux enfants qui venaient d'être baptisés; presque tous les anciens Pères en parlent. Elle leur était administrée sous l'espèce du vin, et cela ressort d'un fuit raconté par saint Cvpricn. On avait fait manger à une petite fille du pain trempé dans du vin offert aux faux dieux; comme on lui présenta du sang précieux ainsi qu'aux autres fidèles , il lui fut impossible d'en avaler une seule goutte. A Constantinoplc on faisait prendre aux enfants les parcelles qui restaient du pain consacré. Cet usage cessa dans les Gaules vers le douzième siècle. Depuis longtemps on ne communie les enfants que lorsqu'ils ont atteint l'Age de raison, et qu'ils sont convenablement instruits sur la grandeur et la dignité de ce sacrement. L'Eglise grecque a seule maintenu l'ancienne coutume, et le prêtre, après le baptême , trempe son doigt dans le sang précieux et le met dans la bouche de l'enfant ; il n'y a pas pourtant uniformité complète , à te sujet, en Orient. Il est des contrées où le prétro donne au nouveau baptisé quelques niieltcs de l'Eucharistie trempées dans du vin non consacré.
« Autrefois, dit Mabillon dans son Commcn-
• taire sur les Ordres romains, les fidèles bai- « saient, après la communion, l'évéquc où le « prêtre qui la leur avait administrée. » Il ne nous reste plus de celle coutume que celle do baiser I anneau de l'évèque au moment même où il donne la communion , et immédiatement avant qu'il ne mette la sainte Hostie sur la langue.
On trouvera ici avec plaisir l'Antienne iuvilatoirc qui se chantait avant la Communion. 1, Eglise de Lyon l'avait conservée aux Irois fêtes où l'on élail obligé r"c communier cl qui sont, Pâques , ta Pentecôte et Noël : Ycnite, populi, ad sacrum immorlule myxterium tl libamen agendum. Cum timoré et jide accedamus. Manibus mundis panitenliœ munus communicemus ; quoniam Agnus Dci propter nos Patri sacrificium propositum est, ipsum solum adoremus, ipsum glorificemus. Cum angelis clamantes : Aileluia. « Peuples , appro- « chez-vous de ce mystère sacré , immortel, » pour y faire l'offrande de vos cœurs. Ve-
• nons-y avec craint-' el avec foi. Prenons avec » des mains pures ce gage de réconciliation ,
* parce que l'Agneau de Dieu s'est offert en » sacrifice pour nous à son Père. Adorons « lui seul, glorifions lui seul en chantant de
* concert avec les anges : Alléluia. » Celle belle Antienne a 6lé remplacée par un aulrc dont les paroles sont tirées des livres saints; nous préférons la première.
Non-seulement I évéque cl le prêtre administraient autrefois l'Eucharistie, mais encore
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le diacre qui n'en est plus aujourd'hui que le ministre extraordinaire. Cependant l'évèque dans l'ordination des diacres les appelle : « comminislres et coopératcurs du corps et a du sang de Jésus-Christ. » Il parait que ceux-ci ne se contentaient pas de donner la communion aux fidèles, mais qu'ils l'administraient même à des prêtres. Ceci ressort de la défense qui leur en fut faite par le Concile de Nicée. Le deuxième Concile d'Orléans et le quatrième de Carthage leur défendirent même de l'administrer aux simples fidèles, lorsqu'un prêtre était présent.
Le cardinal Bona parle d'un abus bien plus révoltant. Non-seulement des hommes tout A fait étrangers au sacrement de l'Ordre osèrent se communier dans l'Eglise, el porter la sainte Eucharistie aux malades, mais encore on vit des femmes monter à l'autel pour se communier et donner elles-mêmes la Communion à toute sorte de fidèles. Cet abus existait en France dans les huitième cl neuvième siècles. Le Concile tenu à Paris en 829 condamna ces monstrueuses usurpations.
La communion se faisait-elle une seule fois par jour comme aujourd'hui ? Walafrido Slrabon , cité par Benoit XIV, parle de certains fidèles pieux qui communiaient à toutes les Messes qu'ils entendaient. Cette dévotion singulière était assez commune vers les huitième et neuvième siècles , surtout en Allemagne. L'auteur que nous avons cité ne la désapprouve pas. Mais le Concile de Saligonstadt, en 1022, en défendant aux prêtres de dire plus d'une Messe par jour, cl il y en avait qui en disaient cinq ou six par une piété mal éclairée, borna la dévotion des fidèles à une seule communion en un même jour.
Saint Grégoire de Nazianze raconte que sa sœur Gorgonia, ayant emporté dans sa maison la sainte Eucharistie selon sa coutume , et se trouvant attaquée d'une très-grave ma* ladie, fil sa prière devant l'auguste Sacrement et mérita de recouvrer la santé. On lil pareillement dans saint Augustin un miracle fort surprenant : Un certain Acatius était né aveugle-, sa mère lui appliqua sur les yeux l'espèce eucharistique qu'elle avail reçue à l'Eglise dans son dominical, et son fils recouvra la vue.
Quand on allait en voyage on portail sur soi le saint Sacrement, et cela s'est pratiqué encore au douzième siècle. L'auteur qui a écrit la Vie de saint Laurent de Dublin nous a transmis le fait suivant : Quatre prêtres voyageurs s'élaicnl munis de ce divin préservatif pieusement conservé dans un linge ou corporal qu'itsavaientsur eux. Des voleurs les attaquèrent, les dépouillèrent entièrement et profanèrent les dons sacrés. Dieu en lira vengeance, car peu de jours après ils périrent tous quatre sur l'échafaud.
On lil, dans le traité de Liturgie par le cardinal Bona, un fait qu'il a tiré des Annales de Baronius, et qui se passa en G48. Pyrrhus étail retombé dans l'hérésie des monolbélitcs. Le pape Théodore, ayant convoqué son clergé au Ipmbcau des apôlres, versa du sang de Jésus -Christ dans le vase où élail l'encre,
el signa ainsi la déposition de ccl apostat. Il ajoute à ceci un autre fait à peu près pareil, et qui est raconté par Nicétas, dans la vie de saint Ignace de Conslantinoplc. Quand les evéques condamnèrent Photius , usurpateur de ce siège, ils trempèrent leur plume dans le sang de Nolrc-Scigncur pour souscrire à cette condamnation. Le pieux cardinal, en relatant ces traits, exprime le sentiment pénible que lui inspirent des actes aussi étranges , mais il les excuse en disant que leurs auteurs agissaient vraisemblablement avec des intentions, sinon louables, du moins plausibles dans leurs motifs.
Le miracle que nous allons rapporter est assex généralement connu ; nous avons cru cependant devoir le placer ici, en laissant parler un historien du seizième siècle.
« Un juif, ayant prêté de l'argent sur gage « à une pauvre mais meschante femme, de» « meurant à Paris, convint de marché avec m cette malheureuse qu'elle lui porlcroil le
• saint Sacrement qu'elle recevroil le jour de « Pasques. Elle n'y faut; ains allant à l'église « Saint-Merry, vint à la sainte et sacrée Com- « ruunion, et comme un second Judas elle « porta l'hostie au retaillé infidèle, qui sou-
• dain s'acharna à coups de canivel sur le « corps précieux de Notre-Scigncur ; el bien
• qu'il soit impossible, si est-ce que l'hoslio
• jeta du sang en grande abondance, qui c u'empesclia pas que le maudit hébrieu ne •• la ielast dedans le feu, d'où elle sortit sans
• nulle lésion, et se prit à voiler à l'entour
• de sa chambre. Le juif forcené la prit cl
• lança dans une chaudière d'eau toute bouil-
• lante, et soudain celte eau fust toute rhan-
• gée en couleur de sang, el aussiiost s'éleva « l'Hostie miraculeusement, el apparut à
• clair et visiblement, ce qui csloit caché m sous le pain, à sçavoir : la forme el la figure « de Nostre-Scigneur Jésus-Christ, non sans > grand eslonnemenl du juif, qui, sans se
• convertir, se relira en sa chambre. Ce for- « fait si détestable fut descouverl par un fils « du juif qoi le disl aux enfants des chres— m liens, ne pensant que cola fût la ruine de
■ son père : ce qui causa qu'on entra au lo- « gis du criminel, l'Hostie trouvée cl portée
■ a saint Jean en Grève, le juif fut pris et « bruslé loul vif, selon la griefveté de son m crime. » Ce sacrilège énorme fui commis à Taris, sous le règne de Philippe le Bel, qui ordonna que la maison du juif fût rasée et qu'à sa place on y élevât une église. Elle fut m effet construite en 1290, cl donnée aux hermiles de l'hôpital Notre-Dame ; celle église porte le nom des Biiletles, el depuis la rcYOlulion de 1789 elle est devenue , par un jugement incompréhensible de Dieu, un lemj>le de luthériens.
L'action de grâces a toujours suivi la communion soit du clergé soit du peuple. L'Hymne ebantée après la cène de l'institution, el lorsque les apôtres curent communié de la main do leur divin Maître, n'est en effet que leur action de grâces : Et IJymno dicto exierunt, in montent Oliveti. Cette action de grâces semble aujourd'hui commencer à l'Antienne nora-
mée Communion; mais il faut se rappeler que cette antienne n'était autrefois que la conclusion d'un ou plusieurs psaumes chanté* durant la communion, comme nous l'avons dit. 11 esl vrai que dans les églises où l'on respecte les anciennes traditions, celte Antienne est entonnée au moment même de la communion des fidèles, cl lorsque le prêtre a terminé le troisième Domine non sum dignus. L'usago de ne l'entonner qu'à la première ablution est contraire aux règles liturgiques et à l'esprit de l'Eglise ; l'action de grâces ne commence donc qu'avec le chant ou la récitation de la Post communion ( V. ce mot ). Toutes les Liturgies sans exception ont leur action de grâces; celle que nous trouvons dans les constitutions apostoliques et qui était récité» par l'évêque est admirable: on y demande raffermissement dans la foi, on y prie pour tous les ordres de l'Etat et de l'Eglise, pour obtenir les grâces spirituelles et temporelles, cl surtout la plus précieuse, le bonheur éternel
Le Rit Arménien esl celui qui prescrit la plus longue action de grâces : elle a lieu avec une pompe toute spéciale; nous en parlons au § V de Varlicle Messe, et nous la donnons en entier dans l'appendice qui termine notre livre.
Pendant que le prêtre, surtout aux Messes basses, où il n'y a point de ministres, purifie le calice, etc., après les dernières ablutions, quelques Missels lui marquent comme action de grâces particulière le Nunc dimiltis, ou Agimus tibi qr alias, ou 0 sacrum convMum Ces prières du reste sont laissérs à son choix et à sa dévotion, et il les récite à vois basse.
La communion du peuple a lieu immédiatement après celle du célébrant, c'est la règle ordinaire. Néanmoins il parait , d'après un texte de Grégoire de Tours, dans io deuxième livre des Miracles de saint Martin,
Ju'au sixième siècle, selon le Hit de l'Eglise iallirane, on donnait la communion au peuple après la Messe. En racontant la tenlalivo de meurtre sur la personne du roi Contran , à Châlons, le jour de la fcle de saint Marcel, il dit que comme ce prince s'approchait de l'aulel pour communier, après la Messe, l'assassin fendit la foule el laissa tomber un poignard devant ce prince : « Cumque expietis Missis populus cœpisset sacro sanction llcdemptoris accipere, etc. » H est probable quo comme une nombreuse communion deman dait un temps fort considérable, on en pla çait, pour ce motif, le moment à la fin de la Messe, comme cela se pratique encore dans quelques grandes paroisses
On lit, dans un très-ancien manuscrit de la célèbre collégiale de sainl Martin, à Tours, les vers suivants sur la première communion des enfants
Non puer» iufra bu quinque nvwpniibas aunes Des corpus Domini quamvis siul corpore puri. Quid sutiiaQl quum ignorent ergo (irolnbcutur Ëicipe quoa urget fer* tnomanni llcei hL rtut Octn sive noveiu wlseplem dam tibi conslrl Scire l'aler nosier cl corum « m probaïa.
« N'administre* noinl la communo* au\
• enfants qui font au-dessous de la dixième « année de leur âge, quoiqu'ils aient la pu-
• relé convenable. Cela est défendu par la « raison que ces enfants ne connaissent
* point ce qu'ils reçoivent. Exceptez-en ceux
* qui sont à l'article de ta mort, quoiqu'ils « n'aient que neuf, huit ou môme sept nns, « pourvu que l'on soit certain qu'ils savent « l'Oraison dominicale, et que leur conduite <■ çoit irrépréhensible. »
Nous avons dit un mot de l'Antienne dite Communion, cl qui n'est que le complément iics Psaumes qui étaient autrefois chantés pendant la distribution de la sainte Eucharistie aux fidèles. On lira sans doute ici avec plaisir le passage entier du premier Ordre romain : Mox ut pontifex cceperit in senatorio communicare, statim schola incipit an~ tiphonam ad communionem per vices cum subdiaconibus, et psallunt usque dum communirato populo, annuat pontifex et dicunt Gloria Palri. et tune repetilo versu ouiescunl. Ainsi donc, lorsque la communion du peuple commençait, on entonnait l'Antienne, puis on chantait des Psaumes pendant tout le temps qu'elle durait, et quand elle était finie, on concluait par la dovologic, et l'on répétait, selon l'usage romain, l'Antienne qui avait été déjà chaulée. Lorsque, dans nos temps modernes, la communion des fidèles est nombreuse, ne serait-il pas édifiant de chanter pendant qu'elle se distribue un ou plusieurs Psaumes choisis, ou bien des motels, ou bien encore la Prose Lauda Sion, ou des Hymnes tirées de l'Office du saint Sacrement? Quand Je prêtre remonterait à l'autel, on pourrait rhanler l'Antienne de la Communion. Ce que nous conseillons se pratique, du reste, dans flans certaines églises, et y est un grand sujet d'édification.
LA FÊTE DES SEPT DOULEURS
Quand le saint vieillard Siméon , au temple de Jérusalem, cul l'ineffable bonheur do prendre dans ses bras et de contempler le Salut de Dieu, celui qui dcvail éclairer toutes les nations , lumen ad révéla: ionem rjentium , t.on esprit prophétique lui montra le glaive «le douleur dont l'urne de Marie devait être percée, u Un glaive, dit le vieillard à la tendre mère, pertransibit, traversera votre cœur» pi aimant, qui s'identifie avec celui de votre fils, tuam ipsius animam.
C'est au Calvaire que dcvail surtout se réaliser la poignante prédiction du prophétique vieillard. Elle s y accomplit, en effet, dans toute son étendue, lorsque selon l'historien sacré, la mère du saint amour vil son divin Fils attaché à la croix. Aussi en expliquant les paroles de Siméon, saint Bernard ii'hésilc pas à donner le nom de martyre et de plus que martyre, plusquam marlyrem, à celle douloureuse mère.
Un saint que sa dévotion particulière envers la sainte Vierge a mis au rang des plus fervents léûtenrs de Mario, déclare avoir lu
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dans un historien digne de foi, que la sainte- Vierge, ayant rencontré son Fils chargé de l'instrument de son supplice, se laissa tomber de douleur , et que , dans la suite, pour consacrer le souvenir de celle affligeante rencontre, on éleva, sur le lieu même , une chapelle qui prit le nom de Sainle-Marie-du Spasme. Après ce récit , saint Bernardin de Sienne ajoute que c'est moins un fait incontestable qu'une pieuse croyance. Un aulre au'eur raconte que sur l'autel de celle chapelle, bâtie par sainte Hélène, on plaça la pierre sur laquelle la sainte Vierge était tombée en pâmoison, mais que les infidèles ayant profané la chapelle, cette pierre rachetée, à grands frais, fut mise sur la porte de la sainte maison de Sion. Quoi qu'il en soit , il est certain qu'on célébrait une fête, sous le nom Sainte-Marie-du-Spasme, et comme quelques âmes pieuses suppliaient le cardinal Cajélan d'obtenir du pape des indulgences pour celle féte, il leur répondit qu'il voyail dans l'Kvangile une seule chose , c'est que le divin Sauveur ne pouvant porter sa croix jusqu'au sommet du Calvaire, on avait forcé un Lvrénéen de lui venir en aide.
Benoit tflV pense que la féte de la Compassion, sous le nom de Commémoration des dou'eurs de la bienheureuse vierge Marie , fut instituée, en 1413 (1), dans le Concile provincial de Cologne, et que ce fut pour réprimer l'audace des hussiles qui avaient porté d< s mains sacrilèges sur les images de Jésus crucifié et de sa sainle Mère. Tels sont en effet les sentiments exprimés dans le décret du Concile. On y statue que la féte des douleurs de Marie sera célébrée le vendredi qui suit le dimanche de Jubilute, à moins que ce jour ne soit empêché par quelque aulre solennité. Nous prions d'ohservcr que le Concile et le pape Benoit XIV ne font pas difficulté de donner à celte commémoration le nom de fête, festum , festivitas , et que le Missel romain l'intitule: in festo Septem Do~ lorum, tandis que certains Propres de diocèses, en France, semblent soigneusement éviter celle, dénomination. Un Office complet avec ses premières et secondes Vêpres fut composé et devint obligatoire pour la province de Cologne. Celle fêle , selon l'avis de plusieurs écrivains religieux , fut substituée a celle du Spasme, cl se répandit bientôt en plusieurs lieux de l'Allemagne*. Le diocèse de Paris, et beaucoup d'autres, adoptèrent, à l'exemple de la mère de toulcs les Kgli«es, la fêle de celle louchante commémoration. Dans les premières , elle porte le nom de Compassion ; à Rome, comme, nous l'avons déjà insinué, elle est connue sous le nom de la Féte des Sept Dtiubvr* de la bienheureuse Vierge Marie.
Quelle peut êlre l'origine de ce dernier litre? Pourquoi les peintres, pour figurer les angoisses do Marie, la représentent-ils transpercée de sept glaives? Saxius, cité par Be-
(t) Lf Bréviaire de P»rl«, au Canon de PriiDf , met !a dat^de U3S.
notl XIV, en trouve la raison dans les *eot fit ni Ici i eu rs de l'Ordre des servites, ou Servi tours de la Vierge, qui méditant sur les douleurs de leur auguste pa(ronne,en découvrirent sent, dont quelques-unes se trouvent dans l'Evangile, et les autres sont fondées sur des raisons sinon positives, du inoins vraisemblables L'histoire des Ordres religieux nous apprend en effet, qu'en l'année 1232, sept marchands de Florence, dont le principal était Bon Fils de Monaldis, se relirèrent au mont génère, près de la même ville, pour y jeler les fondements de cet Ordre qui reconnaît pour fondateur saint Philippe Bi mu ou Benizi. Ce fut le pnpc Grégoire X qui en confirma rétablissement.
Saint Philippe prêcha avec un grand succès à Avignon, à Toulouse et enfin à Paris. Ce serait donc celle édifiante association , en l'honneur de la sainte Vierge, qui aurait fait imposer, par l'Eglise romaine, à la fêle de la Compassion le titre des Sept- Douleurs.
Ce pieux mémorial des angoisses de Marie au pied de la croit, fut d'abord solennisé dans les Eglises de Paris, d'Angers, de Poitiers, le vendredi qui précède le di uuiuuue des Hameaux ; mais Benoit XIII, pat son Bref du 22 août 1725, l'établit aulhcnliqucmcul, et en fixa l'Office à la sixième feric de la semaine de la Passion, car on ne pouvait lui assigner un jour délermiué dans le calendrier mensuel. La belle Séquence, Slabat mater, semblait composée pour cette Messe. Aussi la Liturgie Romaine l'y plaça par un sentiment de convenance que semblent n'avoir pas compris plusieurs Biles diocésains de la \ ranre. Saint Grégoire lu Grand , saint Bonavcnture, le pape Innocent III, sont tour à tour cités par divers lilurgisles, comme auteurs de celle Prose >i admirablement emprcinle d'uqo
{>ieuse naïveté. Innocent III en >>i reconnu e seul auteur par un de ses plus grands et de ses plus judicieux successeurs sur la chaire apostolique. Benoit XIV n'admet aucun doute à cet égard, et improuve fortement le docte Thicrs, qui a jeté beaucoup de blâme sur celle suave composition.
VARIÉTÉS
Quelques réflexions sur le motif de ce blâme, et quelques observations qui ne seront pas sans utilité pour les artistes, doivent ici trouver leur place.
Le savant auteur du Traité des Superstitions ne peut admettre ces paroles de la première strophe : Slabal mater dolorosa juxla trucem lacymosa : « La mère de douleurs, baignée de larmes, se tenait auprès de la croix. • Il s'appuie sur l'autorité de saint Anibroise, qui dit en propres termes: Stan-
• tem UUm lego. ftentem non lego. a Je lis dans
• l'Evangile que Marie était debout au pied
• d<* la croix, je n'y lis point qu'elle pleurait. » « Mais, lui répondBcnoll XIV, plusieurs au-
■ très écrivains ne craignent point de la dé-
■ peindre arrosée de pleurs. Les larmes et les
• sanglots ne sont point toujours l'indice d'un « courage abattu. » Est-ce que Jésus-Christ
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lui mémo ne pleura pas sur Jérusalem et sur la mort de son ami Lazaret pourrail-ou penser qu'en ces circonstances la douleur du Sauveur était une faiblesse ? Saxius n'a-l-il pas dit, dans son Eloge de Marie: « Qu'on « admette les premiers mouvements de la « nature, quelques gémissements modérés et
• que'qucs larmes : l'amour ne souffre aucune « atteinte, et la magnanimité conserve toute
• son énergie. » Sans doute , la douleur de Marie n'avait rien de ce désespoir des âmes communes qui se laisse abattre par le vent de l'adversité, et nous dirons avec le vénérable hymnographede l'office de la Compas* sion, dans le Bréviaire de Paris, qu'ici nous ne voyons pas une femme poussant de bruyants sanglots et se déchirant des mains la chevelure. La vive et profonde foi de Marie la préservait de ces vulgaires'excès d'affliction. Mais des larmes jaillissant d'un cœur de mère, d'une semblable mère, de la mère d'un tel Fils... qui oserait les improuver et répudier ainsi l'autorité de la prophétie : O Martel un glaive de DOULEUR transpercera (on âme?
11 y a loin toutefois de cette douleur à la pensée qui inspire plusieurs peintres dans certains tableaux oc crucifiement. Faute d'avoir consulté le texte évangélique, où il est dit que la sainte Vierge se tenait debout devant la croix de son Fils, Slabal juxta crucem Jesu mater ejus... Ces artistes inconsidérés la représentent trop fréquemment comme, une femme ordinaire, privée de lout sentiment et soutenue officieusement par d'autres femmes aux pieds de son Fils immolé. Benoit XIV affirme qu'un maître du sacré palais, à Borne, avait ordonné qu'on enlevât ces peintures sans intelligence, et qui donnaient une idée si fausse de la sublime résignation de Marie. Si la sainte Vierge eût été privée de tout sentiment, comment le Sauveur aurait-il pu lui faire entendre ces paroles, en lui montrant saint Jean : « Femme, voilà votre fils. »
On nous permettra d'ajouter que la plupart des peintres, soi-disant religieux, représentent la sainte Vierge, en ce moment, comme une jeune personne telle qu'on pourrail la figurer dans un tableau d'Annonciation, et semblent ne pas se douter qu'elle est «i (elle époque la mère d'un fils âgé de plus de (rente ans. Il nous parait que de semblables nnachronismes ne peuvent s'cxcuser.On nous saura gréde transcrire la trop juste apostrophe d'un noble pair. M. le comte de Montalembert, aux peintres contemporains»
dans son livre du Vandalisme et du catholicisme dans l'art : « Croyez-vous au symbole « que vous allez représenter, au fait que vous « allez reproduire? Ou si vous n'y croyez pas, « avez-vous du moins étudié la vaslc tradio (ion de l'arl chrétien, la nature et les con- « dilions essentielles de votre entreprise ? « Voulez-vous travailler , non pour un vil « lucre, mais pour l'édification de vos frères % cl l'ornement de la maison de Dieu cl des
• pauvres? S'il en est ainsi , mellM-voiu à t l'œuvre; sinon, non. »
Encore un mot, avant de finir, sur l'admirable Séquence de la Compassion. Elle n'est j>as exclusivement celle de la solennité des Sepl-Doulcurs de Marie. Tous les vendredis du Carême, en plusieurs Eglises, elle est chantée, aux Saluts du soir, sur ce mode hypo-lydicn qui y répand tant de charme et qui s'adapte parfaitement aux paroles. On l'exécute surtout le soir du Jeudi-saint, dans la chapelle du tombeau, par anticipation sur le Vendredi saint ; cela serait plus opportun en ce jour, sur les trois heures après-midi , au pied d'une croix. C'est là que l'âme , se reportant au Calvaire de Jérusalem, compatirait a l'affliction maternelle de Marie, et réfléchirait avec fruit sur les premières causes de cette immense douleur , magna sicut mare conlritio. On pardonnera sans doute à un prêtre de signaler avec amertume jl'exécution du Stabat, surtout au Jeudi de la sainte Semaine, et par des musiciens, chanteurs cl acteurs de théâtre, qui attirent une foule plus curieuse que recueillie , et font souvent dégénérer cet exercice si édifiant par lui-même, en une impie et scandaleuse représentation. O mère de douleur 1 est-ce ainsi que des chrétiens peuvent compatir à votre douleur t ! I
CONCEPTION DE LA SAINTE VIERGE
Notre but ne peut être de traiter théologiqueraent la question que ce nom seul semblerait nous induire à développer. Nous devons rependant faire connaître les termes de la Liturgie de saint JeanChrysostomc où Marie est nommée Vierge très-immaculée sous tous tes rapports. Saint Jean Damascènc dil à son tour que Marie est un paradis dans lequel n'a pu pénétrer l'ancien serpent. Avant ce père, Georges de Nieomédie avait déjà fait mention de la Conception immaculée que plusieurs églises de l'Orient désignaient sous le nom de Conception de sainte Anne. C'est depuis celte époque, selon la remarque de Bcrgier , que les Grecs ont donne à Marie le surnom de Panachrante , c'est-à-dire conçue sans péché. II fallâ.i bien que celle opinion fût généralement adoptée dans l Orient puis* que, dans le Coran , chapitre ou Sura III, Mahomet en parle. Nous devons observer toutefois que le litre de Conception de sainte Anne esl impropre Ce n'est point la Conception active de la mère de Marie que nous prétondons célébrer comme immaculée , mais bien la Conception passive de Marie ellemême, c'est-à-dire qu'à l'instant où l'âme de Marie fut unie à son corps, son humanité fut sanctifiée.
L'Eglise n'a cependant rien défini dans ectee question. Seulement le Concile de Trente déclare qu'il n'entend pas comprendre la sainte t immaculée mère de Dieu dans son décret où
il analhématise ceux qui ne croiraient pas que le péché d'Adam s'est transmis à tous ses descendants. Il nous semble qu'une déclaration aussi précise faite par un Concile œcuménique rend parfaitement plausible et louablo l'institution d'une fête en l'honneur de la Conception immaculée de Marie et que ce serait énormément dévier des principes catholiques en osant attaquer une croyance si solennellement consacrée, sinon positivement sanctionnée. Nous Rêvons nous borner à ces considérations.
La fête de la Conception qui doit être l'objet principal de nos recherches a été célébrée très-ancieunemcnl dans l'Eglise Orientale , et lorsque l'empereur Manuel Comnène en établit la célébration légale, dans le douzième siècle , il ne fit que confirmer de son autorité ce qui se pratiquait déjà dans la plus grande partie de son empire. Le calendrier grec la fixe, non au 8 du mois de décembre, comme on l'a imprimé, mais bien au 9, sous le nom de Conception de sainte Anne. A l'exemple de l'orient quelques Eglises orientales adoptèrent la fête de la Conception. Celle de Lyon se distingua par son zèle , et c'est ce qui donna lieu à la célèbre lettre de saint Bernard aux chanoines de celle primatiale. Ce grand docteur, doué comme on sait, d'une si etninente dévotion envers la sainte Vierge n'improuvail pas la fête en elle-même, mais il blâmait celle Eglise de l'avoir instituée sans l'aveu du saint-siège apostolique. Il est très-probable que cette illustre Eglise avait reçu de ses premiers fondateurs et surtout de saint Polhin . disciple de saint Polycarpe qui l'avait été de saint Jean, la vénération singulière qu'elle professait pour cette croyance. En quelques autres Eglises de l'Occident et surtout a Naples , on la célébrait fort longtemps avant saint Bernard. Il est toutefois bien certain qu'au treizième siècle celle félc était fort peu connue en France. Durand de Mcnde n'en fait aucune mention. Il dil cependant en parlant de la nativité de la sainte Vierge qu'elle fut sanctifiée dés le sein de samère. et lui applique le passage du psalmiste : Sanctificavit taoernacutum suum AUissimus. « Le Très-Haut a sanctifié son taie bernaclc ou habitation. »
On a attribué, dans quelques ouvrages, l'institution de cette fête au Concile de Bâle, en H39, mais ce décret ne fut rendu que par les pères qui s'étaient obstinés à ne pas quitter cette ville , tandis que la majeure partie avait suivi te cardinal Albergatli à Fçrrare où le concile avait été transféré. C'est à Sixte IV que l'Occidenl doit élre redevable de l'institution de cette fêle, en 1WG. Le même pape fit composer un Office pour la Conception par Léonard deNogarolis, ecclésiasliquc de Vérone, et accorda une indulgence à ceux qui le réciteraient. Pic V, pour plusieurs raisons plausibles le supprima et en approuva un autre. Clément VIII éleva cette fête au rang de double majeur; Clément IX y joignit une octave, et Clément M la rendit obligatoire dans toute l'Eglise. Nous
n'avons fait qoe traduire ProspcrLambcrlini, qui fot plus tard Benoit XIV.
Le Rit parisien, depuis 1736, et plusieurs autres ont placé la Conception sous le degré de solennel-mineur et sans octave, mais en 1838,1e digne archevêque de cette Eglise, Hyacinthe-Louis deQuélon, ayant suivi l'exemple de Séville et de Lyon, demanda au pape Grégoire XVI l'autorisation de donner à la Conception le titre d'immaculée. Ce pontife l'ayant accordée, la féle a été élevée au rang de solennel-majeur et sa solennité a été fixée an second dimanche de l'A vent, pour l'Office public. Depuis plusieurs années un diocèse Miffragant de Paris , celui de Blois avait fixé à ce même dimanche la célébration de cette fête, sons le Rit solennel-mineur, mais l'octave n'a point été encore rétablie à Paris cl ailleurs. Le missel de Paris, imprimé en 1685 sous François de Harlay, avait retenu celle octave
VARIÉTÉS
L'académie du Palinod de Rouen se donne une origine qui aurait provoqué l'établissement de la féte de la Conception en Normandie, vers la fin du onzième siècle. On raconte que Herbert ou Helsin . abbé de Rarnèse, avant été envoyé en Danemark par Guillaume le Conquérant duc de Normandie et roi d'Angleterre , pour y conclure un traité de paix, fut accueilli , à son retour, par une violente tempête. Se voyant sur le point de périr, Herbert implora la sainte Vierge et fit vœu d'honorer d'un culte particulier sa Coneepttori immaculée, s'il échappait à ce danger imminent. La tempête se calma. Revenu en Angleterre, Herbert fit part à Guillaume de son vœu. Celui-ci écrivit aux évéques de Normandie , à ce sujet et la Conception y fut honorée par une fêle qu'on désigna vulgairement sous le nom de féte aux Normands. Une confrérie s'établit en peu de temps sous le (iire de V Immaculée-conception. A la confrérie fut unie ou même substituée une société littéraire. C'est l'académie du Palinod à cause du refrain qui dcvailélrc répété dans les vers composés en l'honneur de Marie, sans en altérer le sens. Le Palinod de Caen s'établit à l'exemple de celui de Rouen.
Il n'est pas étonnant que la même féte ail élé célébrée en Angleterre puisque ce royaume et la Normandie étaient sous le sceptre de Guillaume. On trouve cependant dans quel-
3ucs auteurs que saint Anselme, archevêque c Cantorbcry, l'y institua à l'occasion d'une révélation qui avait élé faite à uuabbédeson diocèse. C'est ce qui donna lieu aux pères du Concile de Londres en 1328 d'adopter la féte de la Conception pour toute la province ecclésiastique de Cantorbéry.
L'Eglise de Rome célèbre la féte de la Conception au moins depuis le quatorzièmesiècle. rte sont les propres paroles de Benoit XIV, elle ne se trouve mentionnée dans aucun des Ordres romains que nous avons souveot occasion de citer.
On trouve dans les anciens missels une
CON m
Prose pour celle fête. Elle porle le cachet du moyen âge. principalement dans une stropli que nous allons transcrire et qui est curieuse par un jeu de mois asscx fréquent dans ces leuips-lâ :
Trbte fuit in Eva vae Scd ex Eva formai ave, Versa vice scd non iirave ; Inius ferons in conclave Ver bura Iranum el siiave, Nobis, malerVngo, fave Tua fi ni gralia.
« Le triste nom d'Eve se terminait par ta « (malheur), mais A' Eva, par une heureuse
• transposition se forme le nom d'Ave (je vous « salue). 0 vous qui l'entendîtes dans votre
• demeure, celte parole si suave cl de si bon « augurc.Viergc Mère, soyez-nous propice en « nous accordant de jouir de votre faveur 1 *
CONCILE
L'Espril-Sainl nous dil qu'il a placé luimême les évéques pour gouverner l'Eglise de Dieu. Ce gouvernement exige donc un concours d'action el de doctrine qui ne peut bien se régler que par des assemblées de pasteurs à qui Dieu a confié la direclion de son Eglise. Après l'ascension de Jésus-Christ, les apêtres s'assemblent à Jérusalem pour décider des points de discipline ; ils font un décret où se trouve cette formule extrêmement remarquable : Il a semblé bon au Saint- Esprit et à nous. Voilà l'origine des Concilia du christianisme, qui succèdent d'ailleurs dans la loi de vie à ceux qui se tenaient sous la loi figurative. Les Sanhédrins juifs, formés d'un certain nombre des principaux docteurs chargés d'interprélcr la loi et de régler les observances , furent les précurseurs de nos Conciles.
Le nom de Concile, qui signifie assemblée, se donne d'abord et de plein droit à la réunion des prélats convoqués de toutes les parties du monde catholique, et s'appelle , pour celte raison, œcuménique; on le désigne encore sous les noms de Concile général, plénicr, universel, il est présidé par le pape ou ses légats.
Le Concile national est une assemblée des évéques d'une nalion ou d'un royaume, présidés par un prélat d'un rang éminent, Ici qu'un patriarche, un primat.
Le Concile provincial est cc!ui qui se compose des évéques d'une province ou métropole ecclésiastique, el qui est présidé par lo métropolitain, ou archevêque.
On donne le nom de Synode, conventus, à la réunion des curés d'un diocèse convoqués par l'évêque, qui en est le président naturel.
Trois sortes de personnes peuvent assister a un Concile: l°Lcs prélats; cet Ordre se compose du pape, des cardinaux, des patriarches, des primais , des archevêques , des évéques , des abbés, des généraux d'Ordres religieux; 2* les prêtres : ce sont les docteurs en théologie ou en droit canon ; 3" les laïques , tels que les ambassadeurs des souverains ou les souve-
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rains eux-mêmes en personnes, les jurisconsultes, les notaires, etc.; les premiers oi\t seuls voix délibéralive, parce qu'ils forment le corps des pasteurs chargés du gouvernement ecclésiastique. Les seconds n'ont que voix consultative, ainsi que les jurisconsultes et autres du troisième ordre.
La théologie et la jurisprudence canonique relatives aux Conciles n'étant point de noire ressort, nous devons nous borner, après ces notions préliminaires, à la partie liturgique.
Nous n'avons rien de plus préris à ce sujet que If Cérémonial rédigé en 1811, à l'occasion du Concile qui avait été convoqué à Paris. On y a fidèlement suivi ce qui s'observe Jans ces augustes assemblées, et les Conciles de Bâle, de Constance et de Trente se sont tenus dans la même forme. Nous n'avons pas besoin de dire que nous citons ce trop fameux Concile uniquement à cause du Rit , et que nous n'y reconnaissons d'édifiant et de bon que son cérémonial, sans vouloir toutefois calomnier les intentions do ceux qui y assistèrent-
Le Concile se forme et agit de trois manières : i' En congrégations particulières ; 2* en congrégations générales; 3" en sessions générales. Dans les congrégations particulières les Pères du Concile ont la soutane et le manteau violet ; dans les secondes, ils ont le rochet et le camail ; dans les sessions les Pères sont en chape et en mitre.
Les congrégations forment les décrets qui doivent élre publié? dans le Concile. Les sessions sont l'acte le plus solennel. Celle d'ouverture se fait ainsi : Le jour indiqué, les Pères, en chape et en mitre, précédés de la croix , s'avancent proccssionnellemcnt vers l'église où le Concile doit se tenir. Le président, qui doit célébrer, marche le dernier avec les minisires qui doivent l'assister; arrivé au pied de l'autel, il die la chape, prend la chasuble cl commence la Messe du Saint- Esprit. Après l'Evangile, le sous-diacre porte le livre à baiser au célébrant et aux Pères. Immédiatement il y a prédication. Après VA'
?nus Dei, le célébrant donne la paix aux véques qui l'assistent, et ceux-ci la portent aux Pères.
La cérémonie si belle et si louchante de la communion générale a lieu. Les Pères vont deux à deux a l'ai? tel, et communient aussitôt après le célébrant; puis le diacre récite le Confiteor , après lequel le célébrant dit comme à l'ordinaire , Mitereatur et /nrfu/genliam, cl communie le second Ordre du clergé par la formule Corpus Domini, etc., Iti'il avait omise , à la commuuion des
mule : Ut hanç sanclam synodum... benedictrs
digneris te rogamus. Après las Litanies ,
le diacre chante 1 Evangile : Ego $um pastor bonus , et aussitôt qu'il est fini, le célébrant entonne le Ven\ creator.
La session commence, les Pères sont assis, un secrétaire monte en chaire et lit le décret d'ouverture du Concile. Les suffrages sont recueillis ; on déclare que le Concile est commencé. Un Te Deunx est entonné en ac-r lions de grâces. La cérémonie se termine par la proie.» sion de foi, la prestation du x serment de chaque Père et la Bénédiction pontificale.
Les sessions ordinaires ont lieu comme la première, à l'exception des Litanies, du sermon, de la communion générale , la profes? sion de foi et le Te Deum.
Dans les congrégations générales , le président est assis sur un siège élevé, ayant à droite et à gauche 1rs Pères du Concile. Au centre, sur le trône, est le livre des Evangiles. Ces congrégations commencent par l'invocation du Saint-Esprit et finissent par le Sub tuum. La Messe y est toujours dite par un évéque : c'est dans ces congrégations que se discutent les questions qui font l'objet de la tenue du Concile.
UL
TARI ÉTÉS
Quoique les détails qui suivent n'appartiennent point à la Liturgie , nous croyons
Souvoir les faire figurer comme documents 'érudition ecclésiastique. Nous puisons ces; renseignements dans le Dictionnaire de droit canonique.
Les huit premiers Conciles généraux- d'Orient sont les suivants : le premier de Nieée, tenu en l'an 325; le premier de Conslanlinople, en 381 ; celui d'Ephèsc , en 431 ; celui de Chalrédoinc , en 451 ; le deuxième de Conslanlinople, en 553; le troisième, de Consianlinople, en 680; le deuxième, de Nieée. en 787 ; le quatrième, de Conslanlinople, en 869.
Les sept Conciles généraux d'Occident sorti ceux qui suivent : le premier tenu dans 1 E- Çlise de Lalran , à Rome , en l'an 1123; le deuxième de Lalran , en 1139; le troisième de Lalran, en 1179; le quatrième de Lalran, en 1215. Ils sont nommés aussi quelque fois
qu il
Pères
Enfin, la Messe étant terminée, le célébrant récite l'Oraison : Adsumus, Sancte Spirxtus, pendant laquelle les évêques sont prosternés, suit une Antienne avec une seconde Oraison; puis on chante les Litanies des saints, et quand on a fini les supplications pour l'Eglise, le pape, etc., le célébrant, la crosse en main , bénit le Concile par la fbr-
Conriles de Rome : Le premier de Lyon, en 1245; le deuxième de Lyon , en 1274 , celui de Vienne, en 1311.
Le droit canon ne mentionne pas commo Conciles généraux les six postérieurs, parcequ'il s'est élevé des difficultés au sujet de leur œcuménicité. Ces Conciles sont celui de Pise, en 1409; celui de Constance , en 141»; celui de. Bâle, en 1431 ; celui de Florence, eo 1439 ; celui de Lalran , qui c*l le cinquième, en 1512; celui de Trente, en 1545. On ne conteste pas néanmoins en général l'œcuménicite des Conciles de Florence et de Trente.
Un vers ingénieux renferme, en abréviation, les dix-sept Conciles admis comme généraux.
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On mesure ce vers par cinq dactyles et le spondée final.
Oulreces Conciles généraux H en est quelques autres donl l'aulorilé est grande dans l'Eplise el qui sont cilés comme témoignage authentique de l'ancienne discipline. Le premier de ces Conciles est celui d'Ar.cyre, en Galalie , tenu en l'an 314, c'esl-a-dirc onze ans avant le premier Conrxle général de Nicée ; le deuxième est relui de Néocésarée, dans le royaume de Pont , tenu à peu près en même temps que relui qui vient d'être nommé; le troisième est le Concile de Gangrès , gangrense , métropole de la Paphlagonie . tenu en 344 ; le quatrième est celui d'Antioche, en Syrie, en 341. Enfin le cinquième est celui de Laoïlicêe , en Phrygie , tenu eh 364. Il s'est tenu aussi des Concile» à Carthage, en Afrique, à Sardes, rn lilyrie.elc.
On compte en France un grand nombre de Conciles provinciaux.
CONCLAVE
Cette question n'est pas rigoureusement parlant liturgique. M.iis comme elle se rattache a l'élection du chef suprême de l'Eglise catholique, nous ne pouvions nous dispenser d'entrer dans quelques détails à ce sujet. On n'est pas d'accord sur l'époque de son établissement. Quelques auteurs en fixent l'origine à un fait historique qui se passa après la mort de Clément IV. Ce pontife étant décédé à Vitrrbc en 1268. Les cardinaux ne pouvant s'entendre sur le choix deson successeur se séparèrent. Les habitants de Viterbe où celte tentative infructueuse d'élection avait eu lieu apprenant que les cardinaux se disposaient à quitter la ville sans avoir élu un nouveau pape, fermèrent les por'es de leur cité par le conseil de saint Bonaventnre et emprisonnèrent les cardinaux dans le palais en leur faisant savoirqu ils n'en sortiraient pas avant que l'élection n'eût été consommée. D'autres auteurs font remonter l'institution du conclave an pape Honorius III en Tan 1216. Les papes Innocent III et après lui Grégoire X ont réglé la forme du conclave. Anciennement il y avait quatre manières diffère ni es d'élire un pape, savoir par compromis, par adoration.parscrui in, et par accessit ou accès. Lorsque les cardinaux ne pouvaient s'entendre ils donnaient pouvoir à quatre un cinq d'entre eux d'élire un souverain pontife, el c'est ce qu'on nommait le compromis. Quand les deux tiers des membres du sacré collège étaient tombés d'accord sur le choix d'un sujet, ils allaient comme par inspiration le reconnaître chef de l'Eglise, et c'est l'adoration qu'on a aussi appelée l'inspiration. Lorsqu'au scrutin quelq ucs voix seulement manquaient pour que l'élection fût valide, les cardinaux allaient i l'accès qtii consistait en cé què ces voix étaient suppléées, séance tenante, par des billets qui portaient ces mots : Accedo al vif m. Entin lé scrutin est le seul mode d'élection depuis Grégoire XV, qui par une bulle ex-
presse l'a ainsi ordonné. Nous entrerons dans le développement de ce mode, en son lieu.
La réunion des cardinaux pour l'élection du pape peut s'opérer en tout lieu, mais ordinairement c'est à Rome dan« lo palais du Vatican attenant a l'éplisc de Saint-Pierre que s'établit le conclave. Dix jours après la mort du pape, c'esl-à-dire le lendemain du dernier jour des obsèques, novendiale cseqvir, on dit une Messe du Saint-Esprit au chœur des chanoines de Saint-Pierre, pour implorer les lumières célestes. Un prélat prononce ensuite undiscours latin dans lequel l'oraleurexhorto les cardinaux à choisir un pontife «elon lo cœur de Dieu. Après la Messe les cardinaux entrent procéssionnellemenl dansleronr/nré, deux à deux selon leur rang, pendant queleS musiciens rhantent le Yeni Creator. Quand ils sont arrivés à la chapcllt* Pauline, on fait la lecture des Bulles concernant l'élection du pape. Le doyen du sacré collège expose cnsuileà l'assemblée l'importancede l'exécution de ce qui est prescrit pnr les Bulles. Les cardinaux peuvent a Ter dîner ce jonr-là à leurs palais pourvu qu'ils rentrent, le soir, dans lo conclave a trois ou quatre heures de nuit.
Mais en quoi consiste matériellement lo conclavel on bâtit dans les appartements du Vatican autant de chambres ou cellules qu'il y a de cardinaux : ceux-ci les tirent au sort, cl chacune est marquée de son numéro. Ces cellules sont faites de bois de sapin. Elles sont modestement meublées d'une serge verte, et chaque cardinal fait mettre ses armes sur la porte de la sienne, chacune des cellules csl distribuée de manière à loger auprès du cardinal deux conclavistes, dont l'un d'épée et l'autre d église. Quelquefois, si le cardinal est prince, on lui accorde un troisième conclaviste. Ces sortes d'acolytes vont prendre à un tour destiné à cet effet les vivres du caidinal qu'ils servent à table et ils sont charges de tenir la cellule dans nnn grande propreté. Pour les usages les plus communs on emploie des valets qui portent des casaques violettes. Les conclavistes sont retélus d'une robe de chambre de même parure. Nous négligeons rie parler de quclquesaulres particularités moins importantes, telles que le cérémonial avec lequel on porte les vivres au tour, etc. Plusieurs prélats sont destinés à la surveillance de ce tour pour empêcher qu'avec les vi;:uries on n'introduise des lettres ou billets pour les cardinaux, parce que toute correspondance leur est interdite. L ne garde nombreuse est distribuée dans l'intérieur et autour du lieu où se lient le conclave. Pendant toute sa durée les diverses églises de Home font alternativement des Proei ssions autour du Vatican en chantant le Veni sancte tpiritus el des prières analogues pour attirer sur le contlav les lumières divines.
Cn maître des cérémonies parcourt tons les jours, a six heures du malin el à deux heures le soir , tout lè conclave en agitant une sonnette et en disant : Ad cnpeflam Domini. Au dernier coup, qui a lieu , pour le
malin a sept heures et pour lo soir à trois heures, chaque cardinal sort de sa (ellule accompagné de si s conclavistes, et s* rend à la chapelle Sixlinc. Au milieu de celle chapelle est une table où doivent se placer les trois scrutateur!} qui ont été lires au sort. Sur la lable est la formule du serment qui doit élrc fait par chaque cardinal avant de déposer son vole. En voici la teneur : Testor Christ um Dominum qui me judienturus est rligere quem srcundum Deum judico eligere debere, et quod idem in accessu propstabu. « Je « promets à Jésus-Christ Noire-Seigneur qui <■ doit me juger d'élire celui que je crois sc- « Ion Dieu devoir élre élu, et de faire la mémo « chose à Yaccessit. » Sur cette môme lablc est un calice destiné à recevoir les bulletins des cardinaux qui vont au scrutin. Le conrlavisle est chargé du soin de préparer ce bulletin. On plie une grande feuille de papier que Ton coupe au pli du milieu. On prend ensuite un des deux côtés qui est plié de la largeur d'un doigt, et après avoir roulé le reste du papier jusqu'à l'endroit qui est plié on le coupe au huitième pli. Ce papier étant ainsi disposé, Iecardinalécrilson nom a l'extrémité par-dessous en celte forme , par exemple: Burtholomeus cardinalis Pacca ? Cela élant fait, le conclavistc roule encore le bout de papier , jusqu'à ce qu'il ail atteint l'autre. On met ensuite sur ce troisième pli un peu de cire d'Espagne ou du pain à cacheter sur lequel on imprime deux cachets différents qui ont été faits exprès, car le cardinal ne se sert pas en celle circonstance du sceau de »cs armes. Sur les deux autres plis qui sont restés vides par le haul , le cardinal fait écrire par son conclavistc le nom du personnage auquel il donne sou suffrage : Ego tligo in s.tmmum pontificem reverendissimum et eminenlissimum dominum tneum cardinulcm Capellari, « J'élis poursoi.v^rain Ponlife le trôs- « révérend et très émincnl monseigneur le caraï diual Capellari, » ou tel autre. Les cardinaux n'écrivent point de leur main ce vole, à moins qu'ils ne sachent parfaitement déguiser leur caractère, de peur qu'on ne le reconnaisse^ ne veulent point qu'on sache à qui ils ont donne leur voix. Quand le bulletin est plié, le cardinal y fait écrire par dehors une devise, par exemple .* Spet mea, Deus. Les bulletins sont portés en ordre par les cardinaux à la table dont nous avons parlé et sont mis dans un calice destiné à cet usage. Les infirmiers vont recueillir les bulletins des cardinaux malades dans leur cellule, et ils sont déposés dans un coffret qui n'a qu'une étroite ouverture sur le couvercle. Quand les infirmiers sont retournés à la chapelle, le coffret est ouvert en présence des scrutateurs et des réviseurs , et les bulletins ainsi recueillis sont déposés dans le calice. Ensuite un des cardinaux chefs d'ordre renverse le calice sur la table et l'un des scrutateurs ouvre chacun des bulletins par l'endroit où est écrit le suffrage , puis il lit tout haul le nom qui y est porté. S'il arrive que le cardinal proposé pour la papauté réunisse les deux tiers des suffrages, il est censéélu canonique-
ment, et aussitôt on ouvre les bulletins par le bas afin de connaître les noms des cardinaux qui ont voté pour l'élection. Dans le cas contraire on brûle tous les bulletins. A ce sujet nous sera-t-il permis de rappeler une particularité? Les habitants de Rome, dans leur empressement de connaître si l'élection a élé consommée, tiennent leurs yeux atlenlifs sur la cheminée de l'appartement où les bulletins sont consumés. S'il en sort une fumée c'est pour eux le signal de l'invalidité du scrutin. Si au contraire aucune fumée ne s en échappe à l'heure où l'on pense que le scrutin doit élre terminé , il s'élève une joyeuse rumeur, et l'on attend avec impatience la promulgation du nouveau pontife.
Avant l'opération du scrutin, il se dit une Messe du Saint-Esprit. Après la Messe on fait sortir les conclavistes, et la porte de la chapelle est fermée. Puis on récite les sept Psaumes de la pénitence et les Litanies des saints, et ce n'est qu'après une aussi sainte préparation que l'on prorède au scrutin.
Lorsque le pape est élu, qu'il a accepté le pontifical cl déclaré le nom qu'il veut prendre, tous les cardinaux vont lui faire la première adoration. Le premier cardinal diacre, accompagné d'un maître des cérémonies qui porte une croix, se montre au balcon, d'où le pape donne la Bénédiction le Jeudi saint , et annonce à très-haute voix au peuple romain l'élection du nouveau pape en ces termes : Ânnuntio vobis gaudiutn magnum, habemus papam e minent issimum et reverendissimum dominum Nt qui sibi nomen elegil ut N in po$terum vocetur. « Je vous fais pari d une • grande et heureuse nouvelle : nous avons « pour pape le très-éminenl et très-révé- « rend seigneur N, qui a pris le nom de N, « par lequel il sera désigné à l'avenir. » A l'instant le château Saint-Ange tire des salves d'artillerie, auxquelles se mébï le bruit des tambours, des trompettes et des timbales. Le peuple fait entendre de joyeux applaudissements ; la porte de la chapelle est ouverte , on y f.iil entrer le maître des cérémonies, qui revêt le nouveau pape des ornements pontificaux, et les cardinaux l'adorent pour la seconde fois. Puis on le porte en Procession dans son siège pontifical, à Saint- Pierre, sur l'autel des saints Apôtres, où il csl adoré des ambassadeurs, des princes et do tout le peuple.
Nous avons puisé ces documents dans le discours qui précède le livre intitulé : Histoire des Conclaves, imprimé à Cologne, en 1705. Nous les croyons très-dignes de foi, sur l'assurance qui nous en a été donnée par des ecclésiastiques distingués qui ont été euxmêmes conclavistes dans les élections qui ont eu lieu au dix-neuvième siècle.
VAlUfcTès.
Le quinzième Ordre romain contient on paragraphe, qui en esl lel W, sous le titre de Rubriea deConclavi. On y trouve les prescriptions que nous venons de faire connaître. Cet Ordre a été écril sous le pontificat de
Grégoire XI, ce qui le fait remonter au quatorzième siècle. Nous en citerons quelques passages curieux surtout par le style de l'époque : Ilem ait una capella cujus portœ et fenestra omnes sint clauses de bono muro.-.ln hac capella omni die cardinales Missam debent audire omnes insimul, non tamen cantando, ted basse. Item in dicta capella semper débet esse corpus Christi cum candela accensa ad omnem ecentum.... Item sciendum tjxtod modernis temporibus domini cardinales debent intrare quilibet ipsorum cum presbylero et uno famulo.
Nous parlons dans l'article pape du cérémonial qui est observé pour le couronnement et l'exaltation du nouveau chef de l'Eglise.
L'histoire des conclaves fait connaître un très -grand nombre de circonstances pleines d'intérêt qui ont accompagné ces assemblées électives depuis Clément V, jusqu'à Clément XI, qui fut élu le 20 novembre 1700. On y voit clairement que, malgré les intrigues trop humaines qui se sont formées dans ces réunions solennelles , très-fréquemment l'influence du Saint-Esprit s'est manifestée en élevant sur la chaire pontificale plusieurs personnages qui semblaient en être placés à une grande distance. Ce n'est pas ici le lieu de traiter ce sujet, et nous croyons devoir nous borner aux documents qui procèdent.
CONCURRENCE ET OCCURRENCE
Les Rubriques des Bréviaires donnent les règles qu'il faut suivre dans ces circonstances. Nous devons nous contenter de donner les principaux documents sur celte matière.
1* La concurrence. Deux Offices concourent ensemble lorsque l'un des deux commence avant que l'autre ne soit fini ; cela ne peut arriver que pour l'Heure de Vêpres. On consulte pour cela le degré de la fête, par rapport à sa dignité : ainsi de deux annuels qui concourent , celui qui a pour objet une solennité de Noire-Seigneur l'emporte sur celui qui n'a pour objet qu'une féte de la sainte Vierge, d'un apôtre ou d'un autre saint. En ce cas on se contente de faire Mémoire de la féte inférieure ; il en est de même pour les autres dngrés des fêtes.
2" L'occurrence. Il arrive quelquefois que dcui Offices se rencontrent en un même jour; eo ce cas, on transfère au premier jour libre celui des deux qui est le moins digne^u bien on l'anticipe, ou bien l'on se contente d'en faire Mémoire, cl enfin quelquefois il est entièrement omis. Les règles pour la concurrence et {"occurrence varient au surplus dans les différents Rites de l'Eglise, et chaque diocèse doit se conformer a ce qui est inarqué dans YOrdo ou Bref émané de l'autorité épiscopalc. (Voir translation.)
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leurs vertus. Durand dit que les confesseurs sont ceux qui out loué Dieu : Cor fess ores dicuntur laudatores ; on donne aussi ce nom aux ministres du Sacrement de Pénitence parce qu'ils entendent les confessions. Le confesseur^ dans le premier sens, fait partie d'une catégorie spéciale de saints dont on célèbre la féte. Dans le second, ce terme appartient à la théologie dogmatique et morale; néanmoins nous en dirons un mot comme objet de la discipline ecclésiastique.
La Liturgie Romaine qualifia du titre de confesseurs un certain nombre de saints. Ce sont d'abord les évéques qui n'ont point souffert le martyre, et tous les docteurs, ensuite tous les prêtres cl les justes de tous les états. Le calendrier romain donne le nom de confesseurs aux saints qui suivent en adoplant l'ordre des mois. En janvier, les saints Hilaire, Paul, hermite, Raymond de Pennafort, Jean Chrysoslomc, François de Sales, Pierre do Nolasque. En février, André Corsin, Jean de Malha. En mars, Casimir, roi de Pologne, Thomas d'Aquin, Jean do Dieu, Grégoire, pape, Patrice. En avril, François de Paule, Isidore, Vincent Ferrier, Léon, pape, Anselme. En mai, Alhanase, Pie V, pape, Grégoire deNazianze, Antonin, Ubaldc, Pierre Célestin, pape. Bernardin do Sienne, Grégoire VU, pape, Philippe de Néri. En juin, Norbert, Jean de saint Facond, Antoine de Padoue, Basile le Grand, Paulin, Léon, pape. En juillet, Bonaventure, Henri empereur, Alexis, Camille de Lcllis, Vincent de Faul, Jérôme Emilien , Innocent, pape, Liboire, Ignace. En août, Dominique Cajétan, Eusèbc, Hyacinthe, Philippe Beniti, Louis, roi de France, Joseph Calasanclius, Augustin, Raymond Nonnat. En septembre, Etienne, roi de Hongrie, Laurent Juslinien, Nicolas de Tolentin, Jean de Cupcrlin, Thomas de Villeneuve, Jérôme. En Octobre.
Rcmi, François, Bruno, Marc, pape, François de Borgia, Edouard, roi d Angleterre, Pierre d'Alcantara, Jean Cantius. En novembre, Charles Borromée , André Avellino, Martin de Tours, Didaquc, Grégoire Thaumaturge, Félix de Valois, Jean de la Croix. En décembre, François Xavier, Nicolas de Myre, Ambroise, Damasc, pape, Sylvestre, pape.
On a dû remarquer que ce titre n'est donné à aucune sainte, ce qui, à la vérité, ne s'accorderait point avec le nom de confesseur. Les saints et saintes qui ont souffert pour Jésus-Christ, y sont désignés sous le litre de martyrs; il en résulte que dans le langage liturgique de Rome, le confesseur est tout autre que celui qui a confessé dans les tourments la foi de Jésus-Christ.
Lorsqne Charles de Vintimille, en 1736, organisa le Rit diocésain de Paris, le litre de confesseur disparut des liv res liturgiques ; il nous semble difficile de justifier celte suppression d'un titre consacré dans la Liturgie depuis un grand nombre de siècles. Les Bréviaire et Missel des archevêques de Harlay et de Noaillcs l'avaient conservé, quoique avec certaines modifications. Le commun de*
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Saints ne présente plus comme autrefois dans le Rit parisien, celle catégorie qui , comme ou fa vu. lient une place considérable dans la disposition de la Lilurgie; on a cru y suppie<T oar un commun tics Justes, pour les saints qui n'étaient point pontife»; ic Missel de Noailh 8 donne à celui- ci le nom de commun des Confesseurs non pontifes.
Cp que. nous avons à dire sur les minisires de la Pénitence nommés confesseurs est plutôt un objet d'fcrudilion ecclésiastique que de Liturgie. Nous pensons toutefois que ce ne sera p is déplacé dans cet ouvrage ; nous nous contenions d'analyser ce qu'eu dil lu docteur Granco as, dans la seconde partie de son ancien Su crament aire ; il s'agil des confesseurs du ciergé. Jean de Dieu, célèbre cauouisle à Bologne, sous Innocent IV, établit d'abord que le pape n'est pas impeccable el que ses fautes sont d'autant plus graves qu'il est plus élevé en dignité; il rapporte que selon quelques canonisles l'évéque d'Oslie doit ôlrc le confesseur des papes, mais il finit par conclure que te pape peul se confesser à qui il veut, car il ne doit recevoir d'ordre de personne; mais selon le même anleur, pendant que le pape se confesse le confesseur lui est supérieur, q toique ce n« soit qu'un simple prêtre, parce que celui-ci, en ce moment, tient la place de Dieu.
Le même docteur Bolonais, examine quel doit être le confesseur des cardinaux el il fait connaître le sentiment de quelques canonisles, qui leur as>igncnt le pape pour confesseur. Quelques autres bornent celle obligation aux cardinaux-évéques ; les cardinaux-prêtres doivent alors se confesser à ces derniers et les cardinaux-diacres à ceux de leurs collègues qui sont de l'ordre des prêtres; néanmoins, en ce qui touche l'opinion de ceux qui veulent que le pape soit le confesseur de tous les cardinaux, celle obligation est limitée aux crimes uotoires; s'il s'agit d'une faute secrète, c'est au grand pénitencier qu'ils doivent s'adresser.
Pour les patriarches, si le crime est notoire, Jean de Dieu leur assigne le pape pour confesseur ; si le péché est secret, ils peuvent se confesser à qui il leur plaît.
Les archevêques, dans le cas de la notoriété du crime, doivent se confesserait pape, si non, à celui qu'ils voudront choisir.
Les évèqucs pour le susdit cas de notoriété doivent se confesser au patriarche ou métropolitain, au moins pendant le temps que se lient le Concile provincial; si la faute est secrète, ils choisissent leur confesseur. Le Concile de Paris, en 1212, veut que les évéques se choisissent pour entendre leur confession, des personnes discrètes, cl les ex* borte à se confesser souvent. Le Concile de Toulouse, en 1590, règle que les évéques auront leurs confesseurs dans leur maison auprès d'eux, el qu'ils conféreront avec leur* confesseurs des affaires difficiles, etc.
Les Conciles ont fait plusieurs règ!ements sur la confession des prêtres ; on leur désiçnnt les confesseurs auxquels ils devaient
s'adresser et ils n 'avaient point la liberté de se choisir un directeur. Les ordonnances svnodales de Troyes, en 1300. s'expriment ainsi : Nec credant sacerdotes quod ni*i deliceniia episcopi sui possint pro voluntate sua sibi eligere confessorem qui suarum curnm habeat animnrum. Hoc enim salis episcopis et quibutda n nliis prœlalis ext-inptis est concesstim et qui pelant ab episcopo confessores, debent idoneos et providos el honeslos prière.
Le Concile d • Poitiers, de l'an 1280, corn» mamie à tous les abbés, clercs et bcuéhViers de ne se confesser qu'à l'évéque ou à son pénitencier, ou «à ceux qu'il leur marquera, défendant a tout autre confesseur de les absoudre sans avoir un pouvoir spécial du pape ou de son légat. Le même Concile ordonne la même chose pour les chanoines el pour les supérieurs des communautés.
Selon les statuts de Rouen, en 1226, il est ordonné que chaque prêtre se confessera au moins une fois fan à son évéque ou à son pénitencier. Urancolas cite les ordonnances synodales de l'archevêque de Nicosie, en 1313. qui défendent de se confesser à un prêtre don», on vient soi-même de recevoir la confession.
Tous ces règlements n'ont été que de discipline locale, car dans les mêmes siècles nous voyons que plusieurs Conciles synodaux, laissent aux prêtres la faculté de sa choisir leurs confesseurs. Tel est relui de Nismes en 128V et celui de Lavaur, en 1318 ; il n'est pas besoin de dire qu'il ne reste plus rien de celte ancienne discipline sur le choix des confesseurs, si ce n'est à l'égard des religieuses, pour la confession desquelles il f.iut une approbation spéciale, conformément à leurs slaluls.
CONFESSIONNAL
C'est le nom qui est donné au siégé du prêtre recevant les confessions dés fidèles ; nous en parlons dans l'article peutesce, § XI. On agile quelquefois la question de* conftssionnaux du moyen âge, et les archéologues ont prétendu faire revivre la forme qui l?ur était assignée ; si par confessionnal, on veut entendre le siège quelconque sur lequel était assis le prêtre, pour écouter les pénitents qui s'accusaient, il esl bien certain qu'il y a toujours eu quelque meuble de ce genre dans les Eglises, el encore nous n'oserions affirmer que le très-modeste escabeau sur lequel siégeait le confesseur, fût exclusivement affecté à cet usage. Mais îl est bien certain que le conf ssionnal, tel qu'il est placé dans nos chapelles , depuis quelques siècles, avec une loge fermée dans laquelle se lient le prêtre, et deux loges accessoires pour les pénitents, avec les grille»
3ui séparent ceux-ci du confesseur, n'a poiul 'analogue dans les siècles du moyen âge, el que ce serait peine inutile d'en vouloir rat-* tacher la forme au style de l'époque, comme on peut le fairo pour les stalles, les fonts
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baptismaux, et quelques autres meubles d'église. Nous avons vu une naïve miniature du quinzième, siècle dans laquelle était représenté un prêtre disposé à entendre les confessions. Il y est assis sur un petit banc, vis-à-vis de lui est un pénitent, qui s'avance poussé par son ange gardien; en certains catéchismes, où l'on n'a voulu que ebanger la vieille forme du langage, il est encore recommandé au pénitent de se tenir un peu par côté, pour ne pas se trouver vis-à-vis du prêtre pendant sa confession ; il n'est pis aujourd'hui nécessaire de recommander celle précaution inspirée par la modestie et l'humilité : mais elle était indispensable quand Je confessionnal ne présentait pas la forme qu'on lui donne dans nos temps modernes ; on consultera ce que nous disons sur cet objet dans l'article que nous avons indiqué. Nous joindrons à ces observations un statut de saint Charles Borromée : il défend de confesser les femmes extra sedem confessionalem et nui medio inter eum et mulierem intereepto. Si à la Gn du seizième siècle, le ronfcssionnal, à peu près tel que nous l'avons aujourd'hui , avait été connu , pourquoi le saint archevêque aurait-il expressément ordonné qu'il y eût ce médium? aujourd'hui serait-il nécessaire de spécifier cet intermédiaire arec tant de précision ? On se contenterait de dire que les femmes doivent être entendues dans le confessionnal, et c'est A quoi se bornent les statuts diocésains.
CONFIRMATION
Ce signe sensible auquel est attachée la grâce sacramentelle de l'effusion de l'Esprit- Saint, a été connu sous diverses dénominations. Dans les temps apostoliques, ce sacrement était appelé imposition des mains, et ce nom en exprimait parfaitement la forme. On l'appelait aussi consignation, à cause du signe de croix que le ministre imprime sur le front, ou à cause du caractère que ce sacrement imprime dans l'âme de celui qui est coufirmé. On trouve encordes noms de signe du Seigneur, chrême, ou onction, unguentum. ou parfum sacré, perfection, etc. Celui de Confirmation a prévalu, parce que ce sacrement confirme ou fortifie dans la foi celui qui a été baptisé. C'est pourquoi on le conférait anciennement au nouveau baptisé aussitôt après le Baptême. Cet usage se maintint pendant plusieurs siècles. Mais enfin, dans un grand nombre d'Eglises, on jugea à propos de la différer à l'égard de ceux qui avaient reçu le Baptême avant d'avoir l'usage de la raison. Ceci prouve que si dans les premiers temps On confirmait ceux qui venaient d'être baptisés, c'est que ces néophytes étaient en général adultes, et qu'ils avaient Tait leur catéchuménat en suivant les instructions qui les préparaient à la réception des deux sarrcments de Baplémc et de Confirmation.
Lorsque enfin il n'y eut guère que des nourcau-nés admis au Baptême, on jugea convenable de n'admettre à lu Confirmation que
Liturgie.
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ceux qui avaient pu être instruits. Aujourd'hui encore, comme souvenir de l'ancienne coutume, on confirme immédiatement après le Baptême, les adultes qui sont baptisés. L'Eglise grecque seule a maintenu la coutume primitive, comme nous le dirons plu* amplement ci-après.
On ne saurait fixer l'époque a laquelle l'Eglise occidentale a cessé entièrement de joindre la Confirmation au Baptême des enfants, mais il parait certain qu'au treizième siècle il ne restait plus aucun vestige de celle ancienne coutume. Aujourd'hui , les dispositions à la Confirmation sont l'instruction convenable sur toutes les vérités de la religion, et la confession, parce qu'il faut être en ét;it de grâco pour la recevoir. Les Conciles, et surtout celui de Trente, exigent ces préparations spirituelles. Le jeûne, quoique recommandé, n'a jamais été d'une obligation aussi sévère que relui qu'on exige pour le sacrement de l'Eucharistie. Plusieurs Conciles n'ont pas dédaigné de s'occuper de la propreté du front, sur lequel le saint Chrême doit être appliqué. On demandait aussi des parrains, comme pour le Baptême. Cet usage subsiste encore en plusieurs lieux.
La matière de la Confirmation est, selon plusieurs théologiens, l'imposition des mains, qui en est le signe visible. En effet, il no s agit point d'autre matière sacramentelle de la Confirmation, dans les Actes des apôtres.
Mais si l'on consulte les anciens monuments, on se convaincra que dans des temps très-rapprochés du siècle des apôtres, ce sacrementétailaccompagnéd'uneonctîon. Il est vrai que celle dont parlo Tcrtullien, peut s'entendre de l'onction qui accompagne lu Baptême, mais on ne pourrait démontrer que ce n'est point celle du sacrement de Confirmation dont il a voulu parler. Saint Cyprien s'explique plus explicitement : « Il faut, ditil, que celui qui est baptisé soit oint, afin que par le chrême il soit l'oint de Dieu. • L'Eglise n'a porté aucune décision positive sur cet objet. On regarde donc, pour plus
frandc sûreté , l'imposition des mains et onction du saint Chrême comme matière do la Confirmation dans l'Eglise latine. Les Grecs ne font aucune imposition des mains séparées, comme en Occident, de celle qui a lieu nécessairement lorsque le ministre d.i sacrement fait l'onction sur le front de cel'ui qui est confirmé. N. us ne pouvons entrer dans de plus longs détails sur cet objet, et nous devons, selon notre plan , nous borner au Hit liturgique.
Le Chrême est un composé d'huile d'olivo et de baume. On convient que toute autre liqueur grasse qu'on extrait des noix , des amandes, du lin, etc., n'est point une véritable huile, selon la signification inlrinsèqus du terme {oleum ex oliva). Il n'y a donc que la liqueur huileuse, exprimée de l'olive, qui puisse être employée comme matière de ce sacrement. Le baume n'est que de précepte ecclésiastique, car il est bien prouvé que dans les quatre ou cinq premiers siècles de
[Quatorze.)
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i'f'^lisc on nVn «1 point mêlé avec l'huile ( V. le mol cnnÊMK).
La forme de la Confirmation csl double : 1" la Prière qui accompagne l'imposition dos mains; 2* les Paroles prononcées pendant l'onction. Il y a peu de variation dans l'Oraison de l'imposition des mains, que nous trouvons consignée dans plusieurs Sacramenlaires. Partout on y invoque, sur celui qui csl confirme, les sept dons du Saint-Esprit, quelquefois spécifiés par leur nom , comme ils se trouvent dans le prophète Isaïc, quelquefois désisnés collectivement, comme dans un anrieif Pontifical de l'Eglise de Noyon, dans un nuire de Cliâlons-sur-Marnc, etc. Selon le Rit romain adopté aujourd'hui danslouU'Or- * i.icnt, le ministre de la Confirmation éten- .iant les mains sur les personnes qui doivent la recevoir, récite la Prière que tout le monde connaît, et dans laquelle, après chaque invocation d'un don du Saint-Esprit, les assistants répondent : Amen. Ensuite, il trempe son pouce dans le saint Chrême, cl en imprime sur chacun un signe décrois, au front, en disant : yirjno te si /no crucis, confirma te rhriïmatc salulis. puis, à chaque invocation des personnes divines, il fait de la main, sur le nouveau confirmé, le signe de la croix. Dette formule varie dans les anciens Sacramentaires. Un de ces derniers, qui csl manuscrit, et qui remonte au moins au douzième siècle, présente celle-ci : Confumo le, in notnine Patris, etc.,« Je le confirme, au nom du Père, etc. » El ensuite : Vax tecum, « Que la paix soit avec toi. » Un Pontifical qui, après .noir élé en usage en Espagne, passa à l'Eglise de Saintes , et qui remonte à la même antiquité que le précédent, contient cette formule : In nomine Putris et Filii et Spiritus Snncti confirmo et consigno te signo crucis Christi ut rep!c:iri$ Spirilu Sancto, et habeas ritam crternam. Amen. Et pax tecum. Et respoiide.nl omnes: Et cum spirilu tua. «Au nom du Père, etc., je te confirme et te marque du signe de la croix de Jésus-Chrisl, afin que tu sois rempli du Saint-Esprit, et que lu obtiennes la vie éternelle. One la paix soit avec loi. H. Et avec votre esprit. »
Le pontife, selon le cérémonial indiqué, donne un p: lil soufllel à la personne confirmée, en lui disant : « Que la paix soit avec toi, » Vax tecum. On n'en trouve aucun vestige dans les anciens Sacramcntaires, et cet usage ne parait pas remonter plus haut que le dixième siècle. Quelques lilurgislcs pensent que ce n'a éié, dans l'origine, qu'un geste de paternelle affection à l'égard du nouveau confirmé. Les modernes y ont vu nne leçon qui consiste à apprendre qu'il faudra désormais supporter avec résignation les affronts cl les injustices avec soumission à la volonté de Dieu. Durand de Monde pari»; de ce soufflet comme d'un signe qui doit inspirer au nouveau soldat île Jésus-Christ dos sentiments de douceur cl de résignation.
La Confirmation se termine par le chant de l'Antienne : Confirma hoc heur, etc., et la Bénédiction du pontife, qui ordonne ensuite à chaque confirme de réciter le Symbole, un
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Pater et un Ave. Celle Réné liclinn «•>( irè-ancienne; on la trouve dans un Pontifical d'Egbert qui, au huitième siècle, gnuvmiait l'Eglise d'York. Du ros!c, il en esl de celle foi mule comme des précédentes; elles varient scion les temps elles lieux; il s'agit seulement de constater la chose elle-même.
II)
L'évoque est le ministre ordinaire de la Confirmation. On en déduit la preuve de cet endroit des Actes où nous lisons que les Apôtres Pierre et Jean furent envoyés pour confirmer ceux qui avaient été baptisés. La pratique de l'Eglise Occidentale a été constante à cet égard. Elle n'a même jamais permis aux chorévêques de donner la Confirmation, à moins qu'ils n'eussent le caractère, épiseopal. Mais il est certain que le simple prêtre possède en lui le pouvoir radical de confirmer, qu'il ne possède pas pour conférer le sacrement de l'Ordre. Saint Grégoire, pape, après avoir défendu aux prêtres de la Sardaigne d'administrer la Confirmation, céda aux représentations qui lui furent faites et leur en accorda la faculté. Nous pourrions faire ici plusieurs autres citations qui démontreraient invinciblement que le prêtre, par son caractère , possède l'aptitude à être ministre valide de la Confirmation; mais il faut pour cela une délégation pontificale, et le pape seul csl en possession de la donner. Le prêtre est donc le ministre extraordinaire de la Confirmation. Nous ne pouvons donc concevoir pourquoi les Conférences d'Angers laissent la question indécise, en disant que les théologiens ne sont pas d'accord sur cela. Los, faits sont des arguments sans réplique. Les* papes Nicolas IV, Jean XXII , Urbain V cl Léon X , ont accorde à de simples prêtres la faculté de confirmer. Commeul ces pontifes auraient-ils pu passer par-dessus des règles inviolables , si elles l'eussent élé? 11 est ensuite constant que dans l'Eglise grecque unie, le simple prêtre administre toujours le sacrement de Confirmation aux enfants qu'il vient de baptiser. Est-ce qu'on ferait une différence dogmatique entre les catholiques latins et les catholiques grecs? Enfin le Concile de Trente appelle l'évoque le ministre ordinaire de la Confirmation. II y a donc ou il peut y avoir , pour ce sacrement , des ministres extraordinaires. Nous venons de dire que le prêtre grec confirme ; la formule de ce sacrement csl celle-ci , en faisant l'onction du myron ou saint Chrême : « C'est ici le sceau « du Saint-Esprit. » Celte Eglise, qui s'est montrée plus attentive que l'Eglise latine à conserver les Rites anciens, ne se borne pas h In seule onc'ion du front; mois comme autrefois le saint Chrême était appliqué, chez les Orientaux, non-seulement sur le front, mats encore sur les oreilles, le nez et la l) 'iiche, ils y ont joint des onctions sur les veux, les mains et les pieds. Néanmoins la principale est celle qui a lieu sur le front, à trois reprises, tribus vicibus.
Anciennement le confirmé portait pendant sept jours, sur le front, un bandeau ou chre"mcau(voy. ce mol). C était en mémoire fies
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sept dons de l'fcpvit-Saini. Plus lard, vers le onzième ou douzième siècle , ce bandeau , ne fut porté que trois jours, en l'honneur de î la Trinité; ensuite on brûlait ce bandeau, et les cendres en étaient jelées dans la piscine. Un Concile de Chartres en 1526 ordonne aux confirmés de porter ce. bandeau pendant .vingt-quatre heures. Un autre Concile tenu à Aix en 1585, se borne à enjoindre que le front du confirmé soit essuyé avec de l'étoupe, par un prêtre , et que cette éloupe. soit brûlée, etc. « Ainsi on s'é- • carte insensiblement et sans raison des anc ciens Rites : » ila.... sensim et sine sensu ab aniiquis rilibus deflectitur. Ce sont les paroles de dom Martènc. Aujourd'hui, en plusieurs diocèses , on a retenu quelque vestige de l'ancien bandeau, et celui qui doit recevoir la Confirmation porte un linge sur le bras gaurhe. Le prêtre qui accompagne l'évéque se sert de ce linge pour essuyer le front du confirmé , ensuite on le laisse à l'église, où après l'avoir purifié on t'emploie à en faire des corporaux purificatoires, etc.
L'évéque, en faisant l'onction, prononce lo nom du confirmé.Lorsqu il était d'usaged'avoir des parrains pour la Confirmation, c'étaient eux qui l'indiquaient à l'évéque. et quelquefois ce nom était différent de celui qui avait été imposé pour le Baptême. Assez souvent encore, quoiqu'il n'y ait pas de parrains, on change de nom ou l'on en prend un nouveau à la Confirmation. Il serait bon pourtant que l'on se souvint que le changement de nom avait lieu principalement lorsque celui qu'on portait auparavant était ridicule on peu convenable à un chrétien.
VAIUÉTÏIS.
Le lieu où doit être conférée la Confirmation n'a jamais été déterminé d'une manière fixe. Comme anciennement on la donnait après le Baptême, c'est dans le baptistère même que les néophytes étaient confirmés. Quelquefois on élevait des édifices spécialement destinés pour la Confirmation; il en existait un de ce genre à Naples, dans le septième siècle ; on lui donnait le nom de Consignalorium. Il semble que du temps de saint Grégoire, pape, la Confirmation était donnée dans le sacrarium, la sacristie. La Ku brique du Rituel grégorien ajoute que cela peut avoir lieu dans l'Eglise, u6i voluerit.
Plusieurs Conciles enjoignaient à l'évéque «le conférer à jeun ce sacrement à des personnes qui étaient également à jeun, a jejuno jrjunis. C'est pourquoi l'heure de In Confirmation était le malin après que l'évéque avait lui-même cé'.ôbré. Ces deux règles ne sont
RI os aujourd'hui suivies ponctuellement, éanmoins on conçoit qu'il est beaucoup plus décent de n'administrer et de ne recevoir la Confirmation qu'avant midi. En beaucoup «le diocèses on recommande à ceux qui doivent se présenter pour ce sacrement d'être à jeun, autant que cela se pent.
l/évéque était anciennement en habits pontificaux pour donner la Confirmation. Le
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cérémonial de Milan veut qu'il ail 1 elolc et le pluvial ou chape de couleur blanche, avec la mitre cl la crosse. Aujourd'hui encore celte coutume est en vigueur dans plusieurs diocèses, mais partout l'évéque est au moins en rochcl. mozette et ctole.
Nous n'avons pas besoin d'entrer ici dan» des détails relativement à l'ordre dans lequel doivent être placées à l'Eglise les personnes qui doivent être confirmées. Un usage Irèsanci(-n veut que les sexes soient séparés, rl qu'on commence par les hommes, etc. Quand le nombre en est considérable, le Chœur chante pendant la Confirmation l'Hymne IVni, Creator, qui a été entonnée par l'évéque. Selon le besoin, on y ajoute la Prose Vent Sancte Spiritus, ou bien des Psaumes Ici* que : Laudate, pueri, etc., In exilu, etc. ; ou bien des cantiques analogues.
Nous parlons du Rit de réception de l'évéque au mol visite. Après la Confirmation , le clergé cl les nouveaux confirmés reconduisent en procession l'évéque dans son palais, et le pontife leur donne une nouvelle Bénédiction, outre celle qu'ils en ont reçue aussitôt après la Confirmation et à laquelle ils ont dû exactement se trouver.
CONFITEOR
Cette formule de confession, qui est récitée par le célébrant et les ministres au pied de l'autel, ne se trouve point comme partie intégrante de la Messe dans les anciens Sarramentaires. Le Psaume et la confession dont nous parlons y sont considérés comme préparation que 1 on pouvait faire avant d'arriver à l'autel, cl selon la forme qu'on voulait y employer. Avant le neuvième siècle, on ne trouve rien d'écrit à cet égard. A dater de ce temps, les Missels ont indiqué des prières ou des formes de confession ou Confiteor qui nécessairement devaient varier. Ce Hit très-respectable ne pourrait-il pas tirer son orig'.ne de ce que nous lisons dans le livre des Pnralipomèncs? Le prêtre, avant le Sacrifice, faisait une sorte de confession en son nom et en celui du peuple : Peccatimu.", Domine, injuste cr/imtis , tnifuitatem fecimus. Il nou<* serait impossible de rapporter ici toutes les formules de Confiteor que nous Iront on « dans les Missels anciens et modernes. Depuis que le saint pape Pic V a inauguré pour toute l'Eglise Occidentale une Liturgie uniforme, le Confiteor est récité au pied de l'autel selon la formule connue. Les exceptions sont peu considérables. Le Rit ambrosien luimême , qui s'écarte beaucoup de celui de Rome, ne diffère de celui-ci, dans son Confiteor, que par le nom de saint Ambroise , lirai o Ambrosio, ajouté aux saints apotren Pierre et Paul. Le Hit mozarabe, depuis le cardinal Ximénès a adopté le Confiteor ro main. Les Arméniens, après Jean le Précurseur, placent saint Etienne, premier martyr, et saint Grégoire rilluminaleur. Enfin la Liturgie grecque a une confession conçue dam des termes dIus Généraux et il n'y est foil mention d'aucun Vainl.
LITURGIE CATIIOLIUI'K.
Ouanl au Confiteor romain dont nous par- bo et opère, mea culpa, mea maxitna culpa. Ions, il se trouve daBsdcs Missels manuscrits ldeo precor beatissimam et gloriosam virgi-
antérieurs à Lan 1300, selon te témoignage du cardinal Bona. La percussion de la poi- Iriue, outre qu'elle est naturellement amenée par les paroles : Mea culpa, est très-ancienne. Saint Augustin en parle, cl c'est une bien digne imitation de ce que l'Evangile nous rapporte du publicain se tenant à la porte du temple
nem Mariam et omnrs sanctos et sanctas, et vos, Patrem, orare pro me.
Dans le Missel d'Augsbourg, publié par le cardinal Oluon au seizième siècle, celle confession est ainsi formulée : Ego, reus et conscius omnium malorum meorum, confiteor Dto Patri omnipotenti, et bealœ Maria semper tirgini, et omnibus sanctis, et vobis, in Christo,
Les fidèles font à leur tour une confession guod ego miser et indignus peccator peccavi
diiis laquelle ils changent le mol Fratres en celui de Pater. Si le célébrant s'avoue pécheur, les assistants doivent faire aussi le même aveu, selon les paroles de saint Jacques : Confitemini altcrutrum peccata xestra, « Confessez vos péchés l'un à l'aufre. » Enfin le célébrant, dans les prières Misereatur et Judulgentiam qui suivent , prie pour lui cl pour le peuple, afin que la miséricorde du Seigneur vienne purifier les ames qui l'implorent. C'est l'accomplissement du vœu exprimé à là fin du Confiteor.
L'évéquc prend le manipule après ces paroles. Durand de Mendc y attache un symbolisme que nous ne ferons pas connaître. Lorsque les chasubles étaient très-amples cl sans échancrurc, on relevait en ce moment
les pans latéraux afin que les mains du célé- pas avoir été partout observée. Plusieurs Sa-
nimis in vita mea mala, cogitalione, loculione. cvnscnsu. visu, ore. opère et omissione ; mea culpa, mea gravissima culpa. Jdeo precor gloriosissimam Virginem Mariam. sanctos apostotos Pelrum et Paulum atque Andream. Udalricum, Sebastianum. Vitum, sanctas Mariam Magdalenam. Catharinam, Barbaram, Âfram cum sodalibus suis, isios et hodiernos et omnes sanctos Dei et palronos,el vos, orare pro me peccatore. -
Ces exemples suffiront pour donner nno idée de la variété qui régnait dans ces formules avant l'adoption de celle de saint Pie V.
Le Confiteor est récité aussi par le pénitent avant la déclaration de ses péchés. C» lie pratique est très-ancienne, mais ne semble
brant fussent libres, et alors il prenait le manipule qui n'aurait fait que l'embarrasser avant ce moment. Ceci était commun aux évéques et aux prêtres. Depuis que la forme des chasubles a subi une grande modification, les premiers ont continué d'user de l'ancien Kit exclusivement aux seconds. 11 n'y a donc ici ni raison mystique ni privilège.
YARIKTLS.
Nos lcclcurs ecclésiastiques trouveront ici
cramcnlaircs,qui prescrivent avec détail les Prières qui doivent précéder la confession, n'en parlent pas. Celui d'Ecbert, archevêque d'York en 73a, dit que le pénitent qui veut se confesser, après s'être prosterné devant Dieu, priera la bienheureuse Marie, Mère de Dieu, de daigner intercéder pour lui. 11 priera de même tous les saints apôtres, martyrs, confesseurs cl vierges, afin qu'ils lui obtiennent de Dieu la sagesse, l'intelligence cl le courage qui lui est nécessaire pour bien faire connaître ses péchés. Il se lèvera et dira au confesseur : Mea culpa quia nimis in cogila-
sans doute avec plaisir diverses formules du tionejocutione et opère peccavi, confiteor co-
Confittor. Nous les puisons dans le cardinal liona, Grancolas, etc.
Un très-vieux manuscrit, cité par le premier auteur, présente celte formule : Confiteor Deo omnipotenti et islis ( à Dieu toutpuissant et à ceux-ci, c'csl-à-dirc aux saints dont les reliques enrichissaient l'autel), et omnibus sanctis ejus, et vobis fratribus, quia ego miser peccavi nimis in lege Dei mei cogitatione, sermone et opère, pollutione mentis et corporis et in omnibus maiis quibus humana frayilitas conlaminari potest. Proplerea prevor vos ut oretis pro me misero peccatore.
L'ancien Kit de Cluny défendait de réciter tin Confiteor plus long que le suivant : Coniteor Deo et omnibus Sanctis ejus, et vobis,
ram Deo omnipotente, coram hoc altare sancto et sanctis reliquiis quas in hoc loco sunt, et coram te sacerdote quia peccavi nimis. « C'est « par ma faute que j'ai grandement péché « par pensée, par parole el par action ; je « confesse en présence de Dieu tout-puissanl, « devant ce saint autel el les saintes reliques a qui s'y trouvent, et devant vous, prêtre, « que j'ai beaucoup péché. »
Saint Chrodegang, évéque de Metz mort en 7W, prescrit une formule à peu près semblable. Néanmoins il y avait toujours une différence entre ce Conkteor et celui du célébrant el des ministres a la Messe.
Enfin il se fait une confession, selon la formule de celle de la Messe, aux Heures de
Pater, quia peccavi in cogitai ione, loculione et Prime et de Complies. C'est de l'Office con-
vpere, mea culpa: precor vos orare pro me.
Un Missel romain manuscrit de la bibliothèque du Vatican présente la confession suivante : Confiteor Deo omnipotenti et beatœMa* tiœ Virgini et beaiis apostolis Petro et Paulo, fnnelo Augustino, sancto Hieronymo, et omnibus sanctis, et vobis, Pater, me graviter peccasse persuperbiam in lege Dei mei. Cogitation, flcttclationc, omisnone, consensu, vrr-
venlucl que cette coutume tire son origine. Les Chapitres séculiers l'adoptèrent ou l'avaient conservée en se sécularisant, et l'Office privé la retint. Le Kit do Paris el de plusieurs autres diocèses n'a de confession qu'à Prime. Le Bréviaire de Rome cl quelques-uns même, qui pour le reste ne s'y conforment point, prescriTenl le Confiteor a Compiles Nous parlons de la confession qui se fait
CONFRÉRIE
Nons n'irons pas, comme un auleur qui est pourtant religieux, chercher l'origine des confréries chet les païens ; nousla trouverons, sous le rapport moral, dans le désir, assurément bien respectable, qu'ont eu quelques fidèles d'honorer d'une manière toute spé- « taie or mystère ou un saint. On en trouve de celte sorte dans le neuvième siècle ; mais ce n'est guère qu'au treizième qu'on voit des confréries bien organisées. Les membres de ces pieuses associations forment entre eux une communauté de prières. Us se livrent à dos pratiques de piété qui leur sont particulières. Elles ont des indulgences qui leur ont clé concédées par les papes, et qu'on ne peut gagner que par l'agrégation à ces sociétés.
C'est principalement dans les provinces méridionales de la France, ainsi qu'en Italie et en Espagne, qu'on voit les plus nombreuses confréries. Elles ont des chapelles généralement fort riches, et chaque confrère » son costume ou habit de chœur. Leurs Offices se font très-bien , ainsi que leurs Processions. Les plus remarquables de ces confréries sont celles des pénitents, qui ont pour but d'honorer spécialement le saint sacrement de l'Eucharistie. Le chef en est appelé recteur, et c'esl pour l'ordinaire un laïque. Celte confrérie admet aussi des consœurs. l«es pénitents sont appelés blancs on bleus, etc., selon la couleur du sac ou aube dont ils sont revêtus. Quelques-unes de ces associations se proposent un but de charité : telle est celle que le pape Clément VII établit à Rome poor le soulagement des pauvres. Le jour de saint Jérôme, qui en est le patron, celte confrérie dote quarante jeunes Gllcs de la classe indigente. La confrérie de sainte Catherine, à Vienne, fait une Procession solennelle le second dimanche de mai, dans laquelle on délivre un criminel. 11 est promené en pompe dans la ville, cl couronné de lauriers.
A Rome, on donne le nom de confrérie à toutes les corporations d'arts et métiers , parce qu'en effet c'est un lien religieux qui les unit.
Plusieurs ordonnances royales el un Concile de Sens, en 1528, répriment des abus qui s'étaient glosés ou pourraient s'introduire dans plusieurs confréries, comme les repas trop fréquents et trop licencieux. Un abus d'une autre nature peut aussi s'y introduire, c'est la fausse assurance qu'où pourra plus aisément opérer son salut dans ces congrégations que partout ailleurs. Ajoutons encore que les confrères, abusés sur leurs devoirs de confraternité , négligent les Offices de la paroisse, et composent, pour ainsi parler, un i ou veau troupeau dans le sein même du bercail commun. Il appartient aux évéques
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de réformer ces abus , et on ne peut leur contester le droit qu'ils ont de modifier les règles et statuts des confréries , comme aussi de les supprimer totalement dans leur diocèse si le bien de la religion leur en imposa la pénible nécessité.
Une confrérie ne peut être établie que par l'autorité épiscopale, et elle peut admettre indistinctement des laïques ou des ecclésiastiques sans affranchir ni les uns ni les autres de leurs juges naturels Cela ressort d'une Bulle de Clément VIII, en 160».
Parmi les confréries qui existenten France, celle des pénitents blancs de la ville de Montpellier est une des plus considérables. Avant la révolution de 1789, elle jouissait de privilèges honorifiques très- remarquables.
Durand de Maillane énumère les confréries de la ville de Rome qui ont été enrit nies de dons spirituels parles papes. Telles sont celles du Confalon ou de la Rédemption des captifs ; du Saint-Crucifix ; des Agonisants ; du Saint-Sacrement ; du Scapulaire ; du Rosaire ; de la Résurrection ; des Stigmates de saint François; delà Bienheureuse Vierge de la Plante; de la Miséricorde; de FAngo gardien; de Saint-Sauveur en l'église do La Iran. Ces confréries portent le nom à"Ar~ chicon fréries. parce que plusieurs autres s'y sont affiliées.
Dans le onzième siècle, la maladie dite des ardents causant beaucoup de ravages en Normandie, les gentilshommes de cette province établirent entre eux une associationqu'on appela confrérie de Dieu. On y admit ensuite toutes sortes de personnes , riches et pauvres, seigneurs et prélats. Ils avaient pour se reconnaître une marque qui consistait en un petit capuchon blanc et une médaillo delà Vierge attachée à la poitrine. On y jurait de poursuivre ceux qui troubleraient le repos de l'Eglise et de l'Etat.
Henri III, roi de France, établit, en 1583, à Paris, une confrériesou» le vocable de l'Annon dation. Les confrères portaient te litre de pénitents. 11 se déclara recteur de cette confrérie, el assista en habit de pénitent à une Procession où le cardinal de Guise portait la croix, et le duc de Mayenne , frère du cardinal, faisait les fonctions de maître des cérémonies.
En 1836, il a été établi à Paris, dans l'église Noire-Dame -des- Victoires , une archteonfrérie sous le titre du Très-Saint et immacn é Coeur de Marie, dont le but est de prier pour la conversion des pécheurs. Plusieurs indulgences y sont attachées.
Il existe, presque dans chaque paroisse , des confréries en l'honneur du saint sacrement, de la sainte Vierge, du saint Patron, etc. Elles contribuent à la décence du colle et sont un objet d'édiûcation lorsqu'elles conservent l'esprit qui les a érigées.
CONSÉCRATION
Plusieurs sens ont été toujours attaches à ce terme ; mais tous dérivent de la même origine. Consacrer un objet ou une personne.
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c'est les séparer d'an usage profane. Tous les peuples oui pratiqué la consécration, et un culte quelconque a eu constamment des «hoscs et des personnes consacrées. Nous n'avons pas besoin d'entrer à cet égard dans une longue exposition de principes et de rails ; d'ailleurs ce ne saurait être notre but.
La prinrip île Consécration est celle qui a Feu à la Messe lorsque le prêtre prononce ici paroles qui opèrent la transsubstantiation «lu pain et du vin. Nous en parlons à l'article canon. Mais c'est ici le lieu de dire quelques mots sur le moment précis de la Consécration. Le père Lebrun, dans une dissertation très-savante, a traité celte gravo question avec sa sagacité ordinaire. H cite plusieurs sentiments qui ont été émis sur cet objet. Ainsi Innocent III, au douzième siècle, a pensé que Nôtre-Seigneur, avant de communier ses apôtres, avait déjà changé le pain et le vin en sa substance, et que les paroles : Hoc est corpus meum, et Hic est sançuis, etc., indiquaient seulement que la transsubstantiation était déjà opérée : Nec etiam credibile est quod prius dederit quam confucerit. Innocent IV a partagé la même opinion. En effet le sens le plus naturel du récit évangélique semble être celui-ci : Jésus- Christ aurait donc opéré celte merveille en bénissant le pain et le vin, et puis aurait annoncé à ses apôtres les paroles qui déclaraient que, sous les espèces à eux présentées, étaient cri réalité son corps et son sang. 11 en résulterait que, lorsque le prêtre profère les paroles : Hoc est corpus meum, et Hic est san- (juis, etc., la Consécration serait consommée. Ainsi donc la Rubrique prescrivant que, dans certains cas où la Consécration est douteuse ou nulle, le prêtre doit seulement reprendre la formule hoc est corpus meum, etc., ne serait pas sûre dans la pratique. Le père Lebrun est d'avis qu'il faudrait eu ce cas reprendre en son entier la prière : Qitam obtalionent, cl poursuivre inclusivement jusqu'à /foc est corpus meum. Selon ce sentiment, Noire-Seigneur consacra par sa Bénédiction avant de dire : Ceci est mon corps. Cette question fut agitée au Concile de Trente ; tuais les Pères ne voulurent rien décider, (lest donc permis d'avoir uno opinion, et nous déclarons pencher beaucoup vers celle du père Lebrun, parce qu'elle nous parait à la fois la plus probable et la plus sûre.
Berijicr parait aussi adopter ce sentiment : « Il est incontestable, dit-il, qu'un prêtre « qui, hors la Liturgie, proférerait ks pau rolcsde Jésus-ChrLl sur du pain cl du vin, <t ne consacrerait pas, parce que le sens do » ces paroles ne serait pas déterminé par la <: suite d'actions qui doivent les accompa- « gner : l'invocation ou îa prière qui les pré- « cède est donc nécessaire. Ainsi le suppo- «> sent li s Kuloiques qui exigent que, dans * le cas d'rffiision du calice, un recommence, a les paroles qui. précèdent la Consécration.»
On peut lire la dissertation du père Le • brun dans le cinquième loin-» de son ouvrage intitulé : Krpficalion de In Messe, lorsqu'il traite de le Liturgie Arménienne.
ATiiouytE. m
Quand il s'agit de la consécration d'une chose, l'acte prend différents noms selon la circonstance. Ainsi, pour faire passer un édifice de l'état profane à l'état sacré, l'Eglise en fait une Bénédiction ou une dédicace (voyez ce mot). Là consécration des huiles ]>ortece nom (voyez chrême). Tout autre objet sur lequel l'Eglise fait des prières ou des invocations devient séquestré des choses communes ou profanes, et s'appelle consacré, comme les calices et les patènes (voyez ces mots); ou simplement bénit , comme toute substance inanimée qui en est susceptible. 11 y a donc, au fait, une différence fondamentale entre les Bénédictions qui portent le nom de consécrations, et celles auxquelles ou donne simplement et exclusivement le nom de Bénédictions. L'objet consacré ne peut èlrc détourné à des usages profanes saus une autorisation expresse ou tacite de l'Eglise. L'objet simplement bénit ne reçoit quelquefois celle Bénédiction que pour être employé à des usages communs. Ainsi on bénit une maison, un vaisseau, etc., «:1c, qui ne serviront nullement à des usages religieux. Néanmoins plusieurs objets bénits soul exclusivement destinés à un usage saint, comme l'eau baptismale, l'eau des bénitiers, les chapelets, et, à plus forte raison, certains vases ou ustensiles qui servent au culte, comme les ciboires, les ostensoirs, les croix, etc., etc.
En ce qui regarde les personnes, la principale consécration est celle des ministres dévoués par leur caractère au service des autels, et alors elle prend le nom d'Ordination (voyez ce moO. La Bénédiction des personnes royales par les saintes huiles s'appelle sacre (voyez ce mol). Les abbés d'Ordre sont bénits et non consacrés.
11 n'entre pas dans notre plan de justifier par l'Ecriture cl l'usage de tous les siècles les consécrations et Bénédictions qui se fout à l'égard des choses et des personnes ; cela appartient aux apologistes de la religion et aux controversistes. Bcrgier, dans sou article Consécration, répond victorieusement aux invectives des hérétiques sur celte pratique de l'Eglise.
La profanation est l'acte par lequel un objet consacré ou bénit est indignement prostitué à l'insulte ou à la dérision. Lorsqu'ellea lieu sur les espèces consacrées de la sainte Eucharistie, elle se nomme sacrilège. Néanmoins la profanation peut ne pas élre quelquefois un acte criminel. Ainsi le calice qui est rompu par accident perd va consécration et devient profine. Il en esl de même de l'église qui est incendiée ou renversée par un événement indépendant de la volonté des hommes. La profanation volontaire esl plus ou moins criminelle selon l'importance de l'objet consacré ou bénit. Nous parlons des profanations dans les dit ers articles où nous traitoits des objets du cuite. Nous devons donc nous borner, dans celui-ci, aux considérations générales que nous venons d'expo* ser. Terminons par un éclaircissement sur les lermcs profane, profanation. La partie la
plus reculée, la plus auguste des temples était celle où se faisaient les mystères ; les prêtres seuls y avaient accès. On l'appelait, par excellence, fanum, du mot grec w**it lumineux, brillant. C'était là que se trouvait en effet le foyer sacré. La préposition signifiant devant, en présence de, le mot profaner doit vouloir dire: révéler, montrer, faire paraître une chose mystérieuse et qui devait rester cachée. C'est donc faire un acte contraire au respect qui est dû au mystère, c'est une violation sacrilège. Le profane est donc celui qui se rend coupable de celle violation, et nous l'appelons profanateur ; ou bien celui qui est étranger aux choses sacrées, et c'est le profane sans culpabilité.
CONSISTOIRE
L'étymologie de ce terme est évidente : il exprime la réunion de plusieurs personnes qui siégeut ensemble : Sistere cum, consistorium. Il est employé spécialement pour désigner la congrégation ou assemblée des cardinaux sous la présidence du pape. On distingue trots sortes de consistoires : le plus solennel est le consistoire public qui se lient dans la grande salle du palais apostolique. Le pape y est revélu d'un amict, d'une aube, d'une éloje,d'un pluvial rouge, et a la mitre en téte; il est placé sur un Irène recouvert de drap d'or et surmonté d'une étoffe pareille. L'estrade du trône est couverte de tapis rouges ; tous les membres du sacré collège y sont placés, selon leur rang, ainsi que les autres officiers de la cour romaine et de la maison pontificale. En entrant dans la salle consisloriale, le pape bénit le sacré collège; les avocats consisloriaux , après avoir fléchi les genoux devant le pontife, se placent en cercle autour du trône; un discours latin est prononcé par un de ces avocats , qui expose le but de la réunion. Lorsque le consistoire est terminé , le pape dépose les ornements dont nous avons parlé, et se revêt de la mozcllc; puis on va procession nellcmcnt à la chapelle, où un Te Veum est chanté.
Cette fonction papale et tout ce qui y a rapport, est longuement décrite dans le cérémonial de la cour romaine et dans le nouvel ouvrage intitulé : Dizion-irio di erudixione storico-ecclesiasiica, par Gaétauo Moroni. Nous ne pouvons pas même analyser cette longue description, oui ne se rattache pas directement d'ailleurs a la Liturgie.
C'est dans les consistoires que les évêques sont préconisés pour les divers sièges du monde catholique, et c'est là qu'ont heu les promotions au cardinalat et aux divers offices de la cour pontificale.
A titre de documents historiques, on nous pardonnera d'extraire du dit ouvrage italien quelques particularités qui ne sont point sans intérêt. Au consistoire secret, tenu par Pie VI le 13 février 1786, le cardinal de Ko h an Tut dépouillé de la voix active cl passive ainsi que de>a dignité, parce qu'il était inculpé d'avoir \ enilu seize cent mille francs le collier de 1 1 reine Marie -Antoinette; le cardinal s'éWiut
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justifié, fut réintégré dans toutes ses prérogatives.
Le même pape, dans le consistoire du 15 décembre 1778, ayant créé cardinal . sur I.» demande de Louis XVI, Loménie de Brienn* . le dégrada dans un consistoire secret , le 20 septembre 1791 , pour avoir prêté serment a la constitution civile du clergé, « ayant été- • (ledit cardinal) un des quatre évêques qui « lo prêtèrent, sur cent huit que comptait la « nation. »
Après la mort funeste de Louis XVI . ai» 21 janvier 1793, Pie VI, pénétré de la plus douloureuse amertume, fit part au sacré collège,dans lo consistoire du 17 juin de la même année, de cet affreux événement; puis à la fin de son allocution il s'adressa par celle éloquente apostrophe à la nation française: « O France que les pontifes, nos prédéccs~ « scurs, appelaient le modèle de la chrétienté « cl le soutien de la foi. Toi qui, loin de sui- « vre l'exemple des autres nations, mettais « loule ta confiance dans la foi chrétienne « qui est le rempart le plus solido et le pl'i< « puissant soutien des empires , tu es en ce «moment une persécutrice (persécutrice^ « implacable cl furieuse. Parles lois fonda - « mentales du royaume tu demandais un a catholique, lu le possédais, et parce qu'il « était tel que ces lois le réclamaient, lu V.-h « assassiné, et, dans ta rage contre son cad ■>« « vre lui-même, tu l'as abandonné a uncsépul* « turc sans honneur l » En ce mémo consistoire, Pie VI ordonna que l'on chantât une Messe de Itenuiem dans la chapelle pontifi cale, et une Oraison funèbre y fut prononcéepar M. I.éardi, un de ses caincriers.
CONVOI
(Voyez i L\\f:iuiu.ns. )
COPIATES.
(Voyei FUNÉRAILLES.)
CORPOHAL.
L'origine de ce terme est fort simple , et elle renferme la destination do l'objet. De quelque matière que fût l'autel sur lequel le saint Sacrifice était célébré, on y déployait un linge sur lequel était placé le corps de Notrc-Seigncur. Outre la décence, il y a ici une raison mystique: on voulait figurer, par le corporal, le suaire dans lequel notre Sauveur, après sa mort, fut enseveli par Joseph d'Arimathic : Poswrunl eum in sindonc munf/d. On peut donc, sans hésiter, faire remonter l'usage des corporaux aux temps aposlo liques. Le pape Sylvestre, dans le quatrième siècle, ordonna que le corporal fût toujours dtlin, non de soie ou de toute autre matière, afin de mieux retracer l'acte du pieux Joseph donl nous venons de parler.
Les anciens corpiraux avaient une^ bien plus grande dimension que ceux de nos jours. L'Ordre romain nous le prouve fort clairement : lorsquo le célébrant était arrivé a l aukl, lo diacre développait le corporal d*
côté droit de l'autel, et ensuite jetait l'autre bout au sous-diacre qui était à gauche, et celui-ci l'étcndail de son côté. Cette ampleur du eorporal n'a rien qui doive nous étonner, et on l'explique faciletnont par le nombreux concours des communiants à celte époque de ferveur; il fallait un linge assez grand pour recevoir les espèces qu'on devait leur distribuer.
Ce grand eorporal s'appelait aussi palla, du paltium, couverture, et ce n'était pas autre chose qu'une nappe plus fine que celle dont l'autel était couvert, et consacrée par les Bénédictions à cet usage ; il est vrai que, pour la distinguer des autres , on l'appelait palla eorporali».
il est facile de trouver maintenant la cause de la diminution d'ampleur dans les corporaux. D'ailleurs, dans les Eglises un peu aisées, on met les hosties qui doivent être consacrées dans un vase ou ciboire qui est affecté à cet usage, ou bien dans le ciboire même du tabernacle, après qu'il a été purifié et qu'il n'y a plus d'hosties consacrées. On les place aussi sur une patène autre que celle dont le célébrant se sert pour la Messe.
Quelques Missels ont une prière qui se récite au moment où le prêtre étend le eorporal. Le Kit ambrosien entre autres a l'Oraison sur le sindon ou eorporal: Oratio super iindonem.
Avant le douzième siècle, c'est-à-dire avant que se fut introduit l'usage de l'Elévation, le calice était recouvert parle eorporal qui était alors un peu plus ample que nos corporaux modernes; mais comme quelques prêtres voulaient faire cette Elévation en tenant le calice couvert et que cela était fort gênant, on fit un eorporal un peu plus petit pour le couvrir. De la ce que nous appelons la palle; et toutefois, selon le Rit te plus universellement adopté en Occident, celle-ci n'est pas sur le calice quand on l'élève. A Lyon, on a continué jusqu'à ce jour de couvrir le calice avec le eorporal.
La discipline ecclésiastique ordonne que les corporaux soient tenus dans une grande propreté , et ils doivent être lavés par un ecclésiastique dans les Ordres sacrés , avant d'être remis pour les blanchir; celte première eau doit être jetée dans la piscine ou dans le feu. Chez les Grecs, et nous le faisons remarquer comme preuve du grand respect qu'ils ont pour la sainte Eucharistie , on se sert du eorporal jusqu'à ce qu'il soit tellement vieux ou sale qu'il ne puisse plus servir; alors on le brûle et les ccudres sont déposées dans quelque endroit de l'église où on ne puisse les fouler aux pieds. 11 faut observer que chez eux le eorporal est consacré, tandis que chez nous il est simplement bénit.
11 faut bien se garder de confondre les corporaux avec les nappes, comme l'ont fait quelques lilurgistes. 11 est vrai que souvent on nomme pareillement celles-ci pallot al tarit; mais un Concile d'Auxerre, dans le dixième siècle , distingue les corporaux de»
nappes en appelant ceux-là : Operlorium l*aminici corporit. (Voyez nappk.)
VARIÉTÉS
Outre le eorporal sur lequel on plaçait le corps de Noire-Seigneur, il y avait encore d'autres linges qu'on appelait du même nom, mais qui ne servaient qu à recueillir tes oblations des fidèles. Cela se pratique encore à Milan, et l'on donne à ce linge le nom d'Oflertorium. Offertoire.
Aujourd'hui, lorsque le eorporal est déployé, le prêtre place l'hostie au pied du calice et au milieu du eorporal; mais du temps d'Amalaire, du Micrologue, de Raoul de Rivo, l'hostie était à la gauche du calice sur la même ligne que celui-ci. Les Grecs ont conservé celle coutume ; l'usage actuel nous parait cependant plus régulier.
De tout temps on a consacré par une Bénédiction spéciale le linge sur lequel doit reposer le corps de Jésus-Christ ; les ministres seuls de 1 autel pouvaient le toucher et devaient seuls le laver : celte règle s'est maintenue. Le liu seul peut être la matière du eorporal ; on doit y broder deux croix : l'une au milieu el l'autre sur le bord qui est du coté du prêtre ; mais ces croix doivent être faites de manière à ne pas retenir les fragments qui peuvent se détacher de la sainte Hostie. C'est pourquoi le eorporal doit être sans dentelle autour ; à plus forte raison doiton éviter d'y exécuter des travaux à l'aiguille. Nous pcrmeltra-t-on de rappeler que le eorporal ne doit être entièrement déployé que pendant tout le temps que le calice n'est pas couvert de son voile? On sent aisément les inconvénients d'une coutume contraire.
Pour plus grande décence, le eorporal est enferme dans une bourse ou corporalier tant que te prêtre ne s'en sert point à l'autel. Ce corporalier, qui est fait de deux cartons joints ensemble, el dont la face antérieure est de la même étoffe que l'ornement ou du moins de sa couleur, ce corporalier , disons-nous, est plus ancien que ne le pensent quelques ecclésiastiques qui mettent le eorporal, à nu, sur le voile , en allant à l'autel. Il en est fait mention dans les anciennes Rubriques sous le nom de pera. Gavantus raconte que le saint pape Pie V avait accordé aux Espannols la faculté de porter le eorporal à l'autel , hors de la bourse ; la chose paraissait donc tellement grave qu'il fallait une dispense émanée de Rome. ...
On conservait autrefois au monastère de Cluny un eorporal destiné à être jeté dans le feu d'un incendie , afin de l'éteindre : celte superstition a été abolie par le Concile de Salingostad en 1022. On pratiquait aussi en d'autres lieux celte coutume abusive.
Outre le grand eorporal sur lequel se pose le calice, les Pères théatins en ont uu tout petit sur lequel ils placent la sainte Hostie.
COULEURS
Aucun monument des neuf ou dix premiers
ut cou
siècles de l'Eglise ne nous apprend qu'il y ait eu des règles liturgiques sur les couleurs des babils sacrés des ministres, dans l'exercice de leurs fonctions. On se servait assex indifféremment de blanc ou de rouge ; mais assez communément, vers les cinquième et sixième siècles, les ornements sacerdotaux et la dalmat que des diacres étaient de couleur Manche, avec des nœuds ou clous de pourpre : c'est ce qu'on appelait augusticlates, tmgusrus clnvus. Lorsque ees nœuds ou ces clous étaient fort grands, le nom de latielaves, latus clavus, leur était donné. On ne saurait dire d'une manière bien précise à quelle époque on fit des règlements sur les routeurs. Durand de Mcnie, au treizième siècle, parle de quatre couleurs usitées : ce sont le bîanc, le noir, le rouge et le vert. Il les assigne à quatre classes de temps et de solennités, et donne clairement à entendre nue ecla s'observait alors assez exactement, il rappelle, a ce sujet, les couleurs dont on se servait au temple de Jérusalem, et il ajoute qu'à l'exemple de l'ancienne loi, l'Eglise emploie aussi, dans certaines circonstances, le violet et le jaune. On pourrait en conclure, que dans 1rs onzième et douzième siècles on connaissait déjà toutes les couleurs rituelles dont l'Eglise se sert aujourd'hui. Le jaune seul n'est une couleur liturgique, en y joignant l'azur ou le bleu, que dans un trèspetit nombre de diocèses.
On emploie symboliquement les diverses couleurs. Le blanc, emblème de la pureté et de la ioie, est affecté, dans l'Eglise romaine, aux fêtes de la sainte Vierge, à celles de Noël, l'Epiphanie, Pâques, l'Ascension, la Fête-Dieu, ta Toussaiut, etc., ainsi qu'à celles des Pontifes, Docteurs, Confesseurs, saintes Vierges, et en général de tous les saints et saintes qui n'ont pas souffert le martyre. Le rouge, symbole de l'ardente charité, est d'usage en la solennité de la Pentecôte et en celte des Apôtres et Martyrs. Le vert, figure des biens à venir, est usité, dit Grimaud, « aux dimanches ordinaires, durant le temps « surnommé de pèlerinage. » Dans l'Avent, et de la Septuagésime à Pâques, ainsi qu'aux Quatre-Temps , Vigiles et Rogations , on prend le violet, couleur de tristesse, et emblème de la mortification : le noir n'y sert que pour le Vendredi saint et les Offices des Morts. Maïs cette diversité des couleurs ainsi réglée, n'est point gardée uniformément dans la Liturgie Romaine ; les Rites particuliers y apportent des modifications. Ainsi, à Paris et ailleurs, le rouge est affecté à la Trinité, à la Fête-Dieu, à tous les Dimanches après la Pentecôte, à la Toussaint, etc. ; le vert aux fêles des Pontifes, le violet à celles des Docteurs, des Prêtres, des Justes, des saintes Femmes, et à celles des Abbés, Moines, etc. : enfin, le noir, ou noir et rouge, est en usage au temps de la Passion. Une absolue uniformité n'a jamais été, sur ce point, considérée d'une très-haute importance. Ce qu'il convient néanmoins de bien observer, c'est l'uniformité des couleurs dans un même diocèse, lorsque le Rit romain n'y marche point
COU
de pair avec la Liturgie Romaine. Nous parlons de la cou/«»r propre à chaque fête, en son lieu.
L'Eglise Orientale admet indistinctement lottes sortes de couleurs; mais le noir n'y est jamais employé, pas même dans les enterrements.
Les habils saerés sont assez souvent de diverses couleurs : c'est par le fond de l'étoffe que l'on doit juger de sa régularité pour le temps ou la fête, etc. Cependant riïgïisc tolère dans les paroisses pauvret, des ornements dont le fond, quoique, par exemple, blanc, a plusieurs dessins ou ramages verts» violets ou rouges; et, en ce cas, cet ornement seul suffirait pour toute l'année, pourvu qu'on en possédât un noir. Dans les chasubles dont les côtés diffèrent de ta croix, c'est par les premiers que leur couleur se juge ; mais alors le manipule, l'éloie et le voiie sont de la cnUeur des côtés, el jamais do celte de la croix. 11 en est de même pour les tuniques» dalsnaliques et chapes : les paremer ts sont pour ces trois habits, ce qu'est la croix pour les chasubles.
Lcjdrap d'or lient lieu de toutes les eottleurv. Le drap d'argent peut servir pour le blanc. La solennité des patrons prend la couleur la plus digne, à moins que dans les églises riches on n'ait en beaux ornements celle qui lui est propre, comme le vert et le violot. Quant au blanc et au rouge, comme ce tonl les couleurs exclusivos de toutes les grandes fêles, toute paroisse un peu aisée possède, en ce genre, des ornements décelas.
VARIÉTÉS
La couleur rouge ou pourpre a été, pour les Grecs, celle du deuil : on s'en servait aux jours de jeûne. Lebrun fait observer qu'en Allemagne et en Flandre on se sert, aux Messes des Morts, de chasubles avec des crois, rouges sur un food noir: tel est, avonsnous dit, pour le temps de la Passion, la règle de quelques diocèses, comme Paris, Reims et autres.
Le noir a été longtemps employé pendant l'Avent et le Carême; le violet, qui lui a succédé, est beaucoup plus récent. Selon Innocent 111, on ne s'en servait que pour la fêle des lunocents et le dimanche Lecture, en Carême. Ivcs de Chartres dit que les évéques usaient pour leurs vêlements sacrés de la couleur bleu-céleste , pour leur apprendre qu'ils doivent plus s'occuper des choses du ciel que de celles de la terre. En quelques Eglises ceUe couleur est affectée à toutes les soleu nités de la sainte Vierge.
Le jaune n'est point en général compté parmi les couleurs ecclésiastiques ;? cependant, selon quelques Rites, on l'emploie pour la fétc de saint Joseph, et la Messe de l'aurore, à Noe'l. On pense mal à propos que cette couleur imitant l'or, peut jouir du privilège du drap d'or; toutefois, il appartient à l'autorité diocésaine de décider.
Lo souverain pontife, conformément A
l'ancien usage de l'Eglise, ne se sert habituellement que de deux couleur», le blanc et le rouge ; néanmoins, selon le quinzième Ordre romain, au Mercredi des Cendres, le pape prend des ornements violets. Le quatorzième Ordre dit qu'aux Processions où le pape marche nu - pieds il a des vêlements noirs, cl il ajoute qu'on doit savoir, sciendum tamen, que dans toute circonstance où le noir est la couleur indiquée, on peul se servir de violet. En France, quelques diocèses tels que Narbonnc, etc., prenaient le violet pour les Offices des Morts : on sait que le drap mortuaire des rois de France a toujours été violet.
A Paris, on se sert pendant le Carême de la couleur cendrée, facultativement, à la place du violet.
Le Missel de Paris, publié en 1770. offre les dispositions suivantes en fait de couleurs liturgiques : Les ornements jaunes, (tara. peuvent se mettre aux Têtes des Anges : l'église métropolitaine s'en sert pour l'Octave de l'Epiphanie. Les ornements couleur d'aurore, utva, peuvent servir pour les jours auxquels c rouge est assigné. Les ornements bleus, ccerulcu, sont considérés comme violets, et les bruns, fusca. comme noirs.
La Congrégation des Rites prescrit au prêtre qui célèbre de prendre la couleur du jour qui est de Rubrique dans l'église où il dit la Messe, quoique celte couleur ne soit point celle de son Office particulier. Ainsi le prêtre qui suit le Rit romain selon lequel la couleur verte est celle du jour, comme par exemple un dimanche après la Pentecôte, doit prendre la couleur rouge lorsqu'il célèbre dans une église de Paris ou du tout autre diocèse qui s'en servent en ces dimanches : et. n'ee versa, le prêtre de Paris doit, dans le même cas, prendre la couleur verte dans une église où l'on suit l'usage romain.
Le pape Innocent III parle de quatre couleurs qui étaient en usage au comme ncemt ni du treizième siècle : le blanr, le rouge, le noir cl le vert, et il y trouve une analogie avec les quatre couleurs des vêlements de la loi judaïque, savoir le blanc de lin, byssus, le pourpre, purpura, l'hyacinthe tirant sur le violet, hyacinthus, et l'écarl itc, coccut.
Nous lisons dans un ouvrage qui a pour tilre : Dizionario di erudizione stoi rico-tcclcsinslica par le chevalier Moroni, un des officiers de la cour pontificale de sa saintt lé (irégoire XVI, et dont le dix-huitième volume a paru, plusieurs documents intéressants sur les couleurs ; nous prenons de lui ce qui concerne la couleur de ro<c sèche. File esf, dit-il, considérée comme tenant le milieu entre le pourpre et !e wold, et l'on s'en sert le troisième dimanche de l'Avent et le quatrième du Carême. Flic nous figure la joie nue l'Eglise ressent aux approches de Noël el de Pâques, parce que la rose a trois propriété l'odeur, la couleur et le goût, équivalentes à la charité, à la joie el à la spirituelle satiété, qui sont la figure de Jésus Christ, la traie fleur du champ. La couleur de rose ièchc convient, pour Rome, au quatrième
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dimanche du Carême, parce qu'en ce jour se Tait la Bénédiction de la rose d'or : nous eu parlons dans l'article Carême.
^ COULOIlt.
Les ancicus prenaient un soin si minutieux de tout ce qui lenail à la matière du saint Sacrifice qu'i's ne versaient jamais le vin dans le calice sans le faire passer dans un vase percé d'une grande quantité de fines ouvertures, auquel on donnait lo nom de colatorium , cabus ou cola. Nous ne pouvons rendre ce mol que par celui de passoir ou couloir. Anaslase, dans la Vie des papes Scrgius II, et Benoit 111, parle do neuf couloirs d'argent destinés à cet usage : Erant colœ argenleœ novem per quas vinum poterat colari. Le cardinal Bona parle d'un ustensile de ce gcure que l'on conservait dans le musée Barbcrin. C'est , dit-il , comme une petite cuiller avec un manche oblong. Il fait encore mention d'un couloir fait en forme d'écuellc d'argent percée d'une très-grande quantité depelits trous oiïraul un dessin trèsdélicat.
Le premier Ordre romain énumere les objets qui sont nécessaires pour la Messe du pape.... Aquamanus. palenam quotidianam, calicem. scyphos, el pugillures alios argentées el aliosaureos. cl gemelliones arqenleos. colalorium argenteum cl aureum el ait uni majorent argenleum...
Le sixième Ordre romain décrit le cérémonial dans lequel le vin du Sacrifice csl passé par le couloir. L'archisous-diacre, au moment de l'Offertoire, porle le vin à l'archidiacre, en même temps qu'il lient suspendu au dit doigt de la main gauche le couloir. Cet )rdre dit que le couloir doit être fait d'un métal quelconque, ex aliquo métallo, cl que dans sou milieu il doit présenter plusieurs trous comme ceux d'une aiguille, ylurimu quau acus foramina. pour passer le vin. Ainsi l'archidiacre recevait le couloir cl le plaçait sur la bouche du calice en versant le vin. Depuis plusieurs siècles le couloir a cessé d'être en usage. Du reste nous avons lieu de penser que cet ustensile n'a jamais été employé qu'à Rome ou en Italie, à cause des vins forts et épais que produisent ces contrées.
CRÉDENCE
La petite table qui est placée dans l'enceinte du Sanctuaire pour recevoir les burettes, les chandeliers des acolytes et autres objets de ce genre, porte dans les Rubriques le nom de credenlia. Les Italiens nomment credeni ier a et non credenza, comme le dit Dom Claude de Vert, un buffet sur lequel se mettent plusieurs objets dans un réfectoire. La Crédence est ordinairement placée du côté de IFpitre
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principalement â cause des burettes. En quelques églises néanmoins, clic est du côté lie l'Evangile. Souvent, pour les Messes chaulées, le calice est mis sur la crétlcncc par le sous-diacre, et y reste jusqu'au Cm/o, et même jusqu'au moment de l'Offertoire. En effet, ce vase sacré n'étant pas employé pour la Messe des catéchumènes, n'a pas besoin de figurer sur 1 autel. Ceci a beaucoup d'analogie avec le Rit observé par les Grecs qui pour la Messe des catéchumènes ont un autel latéral nommé prothèse. Plusieurs cérémoniaux indiquent les règles qu'on doit suivre à l'égard de la crédence. Le sacristain est chargé de préparer pour la Grand'Messe une tilde, mensam atiquam, du côté de l'Epitrc. Celle table est posée m piano presbylerii, cl sa partie antérieure doit regarder le nord. Elle doit être recouverte d'un liugc qui pende jusqu'à terre, et il ne doit y avoir aucun gradin. On ne doil non plus y exposer aucune relique; néanmoins cette dernière règle n'est point partout observée. La Crédence, selon le môme cérémonial, qui est celui des bénédictins, est destinée à recevoir les burettes , un bassin , un lavabo ou manuterge, le livre de l'Epllre et celui de l'Evangile, le calice garni de sa patèr.a avec une grande Hostie, cl recouvert de sou voile et de sa bourse dans laquelle est le cor-
Koral. En outre, si l'on doit consacrer des [osties pour la communion, le vase qui les contient doit être placé sur la Crédence. Eufin les acolytes y mettent leurs chandeliers.
Souvent la Crédence est une table constamment fiiéc dans le sanctuaire , et elle est de toutes sortes de matières. Nous n'avons pas besoin de nous étendre davantage sur cet objet secondaire. Chaque Eglise a ses usages à cet égard, et la Rubrique locale les fait connaître.
CROIX
La croix, envisagée sous tous ses rapports liturgiques, nous fournirait un si grand nombre de développements que nous nous exposerions à dépasser les bornes que la n Hure de cet ouvrage nous prescrit. -Dans les cérémonies du culte, il se Tait un nombre infini de signes de croix. Aucun sacrement ne l'administre sans ce signe. La Messe surtout comme sacrifice non sanglant du Calvaire, est pour ainsi parler, un signe de croix perpétuel. 11 ne peut s'agir ici de considérer la croix sous cet aspect. Le but que nous nous proposons dans cet article est de parler de la croix matériellement figurée comme image ou représentation du bois sacré sur lequel le divin Sauveur accomplit le mystère de la Rédemption des hommes. Ainsi les personnes et les choses qui portent celte image sacrée, les cérémonies qui se l'ont avec la croix, les fé*es de la croix et diverses notions sur cet objet recueillies sous le litre de variétés foraient le sujet de cet article.
Tout le monde sail que, du temps de Tcrtullicn, la figure de la croix était déjà Irèscoimnuuc, beaucoup plus môme que de nos ,01ms. Il uous eu u laissé une peinture des
plus vives, lorsqu'il fait le dénombrement des objets sur lesquels ce signe adorable était gravé et des circonstances où ou l'imprimait sur soi. On faisait dès ce temps-là des croix d'or, d'argent, cl de toute espèce de mé* tal. de pierre, de bois» etc. Il est vrai qu'elles n'étaient pas publiquement exposées a cause des persécutions. Ce ne fut qu'après la paix rendue à l'Eglise par Constantin qu'on vil la croix sur le faite des temples cl même des édifices civils.
On a discuté fréquemment sur la véritable forme de la croix. Il est certain que cet instrument de supplice n'était pas toujours fait du la même manière. Quelquefois c'était une simple poutre sur laquelle le patient était attaché par des clous ou avec des cordes. Les deux mains, dans cette position, se joignaient au dessus delà tclc.En général, cet instrument était compose de deux pièces de bois entaillées l'une dans l'autre en forme de X. Telle est la croix sur laquelle on pense que fui martyrisé sainl André. Quelquefois on plaçait une pièce de bois horizontalement sur une autre pièce perpendiculaire, et cela est assez bien représenté par la lettre T. 11 arrivait, dans certains cas, que la pièce perpendiculaire dépassait un peu la p ècehorizonlalect présentait unefigure complètement semblable à notre manière de faire la croix. Quello était la forme de celle sur laquelle Nalre-Scigncur fut altaché ? c'est ce qu'on ne pourrait décider d'une manière positive. S'il faut s'en tenir aux anciens monuments,tels que tes monnaies ou médaillessor lesquelles on voit le labarum de Constantin, la croix du Christ serait semblable à la lettre X. Toutefois on pourrait encore dire que ceci est plutôt la lettre initiale grecque du nom du Christ jointe avec le Rho grec qui a la forme du P latin. Un grand nombre d'auteurs s'appuient sur ce que la lettre ro maine T ressemblant au Tau grec, et celte figure ayant été imprimée avec le sang de l'agneau pascal sur les portes des Israélites, l'emblème prophétique s'accorde plus parfaitement avec la réalilé. Les plus anciens monuments représentent la croix sons celte forme. Il est trèsprobable que la partie de la pièce perpendieulaire qui dépasse le croisillon transversal n'est autre chose que l'inscription qui fut fixée sur celle pièce au-dessus de la téle du Sauveur. L'Eglise latine représente depuis un grand nombre de siècles la croix de cette manière f. Les Grecs donnent à chaque branche a partir du centre, la même longueur.
Lorsque le culte chrétien put s'exerrer publiquement, tous les fidèles étalèrent sur eu* avec un saint orgueil l'image «le la croix. C'est à cette honorable décoration que l'on reconnaissait lesdisciples duChrist. A mesure que la ferveur se ralentit, le zèle qu'on avait inoutré à porter sur soi celte image diminua. Ou ne voit guère plus dans le monde aujourd'hui que les femmes de la campagne qui portent la croix suspendue au cou. Dans le clergé les évéques seuls ont retenu cette louable coutume , qui est devenue pour eux un privilège, c'est ic qu'on appelle ordinairo-
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ment la crotx pectorale. Elle est en or et enrichie de pierres précieuses. On a voulu attribuer l'origine de cette croix à un fuit historique. En 811, le patriarche de Constanlinople envoya au pape l.éon III un reliquaire cPorqui contenait un morceau de la vraie croix. Ce reliquaire se nommait Eurolpion, c'est à-dirc objet porté sur le sein. De là, dtt-on la croix pectorale. La première origine est plus naturelle et plus vraie. Non-seulement les prélats portent cette crotx sur leur habit ordinaire, mais encore sur leurs ornements pontificaux. Les abbés portent aussi la croix pectorale , ainsi que les membres de plusieurs Ordres religieux des deux tfxes.
Certains Ordres militaires ou civils ont pour insigne une croix. Tels sont les Ordres du Saint-Esprit, de Saint-Louis, en France, etc. Ca n'est point ici le lieu de nous en occuper, d'autant mieux que la forme de ces insignes et surtout leur esprit, le plus ordinairement, n'ont pas un rapport bien direct avec ce que noos appelons du nom de croix, en Liturgie. Nous devons pourtant reconnaître que dans le principe ces Ordres qui ont pris la croix pour décoration se liaient à une pensée religieuse, et que leur collation avait lieu avec ua cérémonial accompagné de prières , tris que les Ordres de saint Michel et du Saint-Esprit.
A près la conversion de l'empereur Cens tanlin, l'image de la croix brillait sur les bannières militaires, et on marchait au combat à la suite de ce drapeau *acré. Comme dans les Processions l'Eglise représente une socle de milice qui marche à la conquête des grâces divines, on porte à leur téte la croix. Au6si, dans ces marches religieuses, cet élendart vénérable est placé dans les mains d'un clerc initié aux Ordres autant qu'il est possible. Il en est ainsi toutes les fois que le clergé marche en ordre soit à l'autel pour la célébration de* Messes solennelles, soit pour des funérailles, soit pour toute autre cérémonie où les membres du clergé marchent prorcssionncllemcnt. Celle croix est posée sur un long bâton, aGn d'être vue de (oui le monde ( Voyez procession ). Le pape fait toujours porter la croix devant lui, dans tout le monde. Les grands patriarches en font de même hors de Uomc. Les archevêques se font précéder de la croix dans tout leur arrondissement métropolitain. Nous cuirons dans quelques détails au paragraphe M de cet article qui a pour litre Variété*.
Si l'Eglise peut sanctifier par des Bénédictions les choses qui n'ont point de rapport au culte, A plus forte raison peut-elle bénir l'image la plus auguste de la religion. Nous n'avons pourtant aucun monument de la Bénédiction des croix plus ancien que le sixième siècle. 11 est vraisemblable néanmoins que dis les premiers siècles du christianisme on a bénit la croix. Les Rituels distinguent deux iortes de Bénédictions des croix : l'une solenuellc, qui e*l faite par les évéques ou par
des prêtres qui en ont reçu la délégation: l'autre simple, et que tout prêtre peut faire. La première est accompagnée du chant des psaumes, d'encensement , de plusieurs Oraisons, d'une ou de plusieurs aspersions, etc., souvent même on y prononce des discours analogues à la circonstance. Telle est la Bénédiction des croix que l'on plante sur une
S lace publique en souvenir d'une mission , 'un jubilé ou de quelque autre événement mémorable. La cérémonie se termine par l'adoration de la nouvelle croix et qui consiste à la baiser avec respect , tandis qu'on chante l'Hymne Vexilia. On entonne ensuite le Te Peum que l'on poursuit en retournant processionnellement a l'église, où se dit une dernière Oraison , qui est celle de l'action do grâces. On suit du reste, pour cette cérémonie, le Rit diocésain. Celte Bénédiction porte aussi le nom de consécration. La seconde consiste en quelques Oraisons et une aspersion d'eau bénite que l'on fait sur la croix. C'est ainsi que sont bénites les croix des rosaires et chapelets, celles qu'on porte sur soi par dévotion , et même les croix d'autel et processionnelles. Il est vrai que celles-ci rentrent dans la catégorie des crucifix, dont nous parlons dans un article particulier.
L'Eglise célèbre deux fêles dites de la croix t savoir l'Invention , le 3 mai, et son Exaltalion, le ik septembre. v
1* Invention de la croix. Depuis la prisa de Jérusalem parles Romains, ces ennemis du nom chrétien voulant faire disparaître toul ce qui pouvait rappeler le grand mystère de la Rédemption , firent exécuter de grands travaux sur le Calvaire. On combla la grotte du saint sépulcre, et on éleva sur ce lieu saint un temple à Vénus. Constantin, converti nu christianisme , résolut de rendre A ces lieux vénérables l'honneur qu'on avait voulu leur ravir , cl ordonna qu'une église magnifique remplaçât le temple de l'impudique déesse. Saint Macaire, alors évéque de Jérusalem, fut chargé par le pieux empereur des travaux qu'il fallait exécuter. Mais Hélène , mère de Conslanlin, brûlant du désir de voir accomplice grand dessein, voulut, elle-même en présider l'exécntion. Elle se rendit A Jérusalem, vers l'an 326, el s'élant bien exactement informée du lieu où le divin Sauveur avait été crucifié , après avoir fait raser le temple de Vénus, elle ordonna que l'on creusât profondément le terrain. Le résultat en fut heureux. Le saint sépulcre fut découvert, et auprès de ce lieu on trouva ensevelis dans la terre trois croix de la m*me forme et de la même grandeur. 11 parut constant que l'une d'elles était la croix du Sauveur, et les deux autres celles des larrons crucifiés auprès de lui. Mais laquelle des trois était celle du sacrifice de la Rédemption ? Rien ne l'indiquait. Dans celte perplexité, après avoir sollicité , par de ferventes prières, les lumière» célestes , on jugea convenable d'appliquer sur ces croix le cadavre d'un homme mort. Dès que ce cadavre loucha la croix qui était l'objet de la recherche , semblable à Lazare ,
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ce mort rompit ses liens et revint à la vie. Le fait est ainsi raconté par saint Paulin, dont la lettre forme la légende du Bréviaire de Paris, pour la féte de l'Invention. D'autres auteurs racontent que, pour parvenir à la découverte de la vraie croix , saint Macairc fil porter les croix chez une dame de qualité qui était dangereusement malade. On lui appliqua chacune de ces croix, et dès qu'elle eut louché celle du Sauveur , la santé lui fut sur-le-champ rendue. L'une et l'autre épreuve peuvent avoir été faites , et de là la diversité qui se trouve dans les auteurs contemporains.
Hélène ravie de cette riche découverte , partagea la croix, en laissa une partie à Jérusalem et envoya l'autre à Constanlinople. Saint Cyrille témoigne qu'en sa qualité de patriarche successeur de saint Macaire, et à son imitation, il en donna des parcelles à un grand nombre de pèlerins qui venaient visiter les saints lieux. La partie qui fut envoyée à Constantin par sa sainte mère, fut accueillie par ce prince avec beaucoup de vénéralion. Il en fil meltre quelques portions dans sa statue , élevée au centre de la nouvelle ville à laquelle il avait donué son nom. Il y était représenté tenant en main un globe d'or, avec cette inscription : « 0 Christ, mon « Dieu I je vous recommande cette ville. » Cet événement eut lieu l'année même de la découverte ou invention de la croix, en 3-26. L'église qui était le principal but de sainte Hélène fut somptueusement bâtie à l'endroit même où la croix avait été trouvée. C'est celle qu'on appelle du saint sépulcre ou Anastasit, c'est-à-dire la résurrection.
La féle commémorative de cetle précieuse découverte sous le nom è'invention fut instituée, selon Durand, parlepape saint Eusèbc, contemporain de sainte Hélène , et fut fixée au 3 mai , c'est-à-dire au jour même où la croix avait été trouvée. Prospcr Lambertini (Benoit XIV) combat ce sentiment et dit que l'Invention de la croix eut lieu sous le pape saint Sylvestre. 11 parait que la féle fui d'abord célébrée tout naturellement dans lo temple bâti par sainte Hélène et que de là, à mesure que les parcelles de la sainte croix te répandirent, la féle se propagea pareille» mont. L'Office en fut composé par ordre de Grégoire XI , dans le quatorzième siècle , et ce n est guère qu'a celle époque que la féle de l'Invention s'établit généralement, au 3 mai, dans toute l'Eglise latine.
9r Exaltation de la croix. La portion de la vraie croix qui était resiée à Jérusalem, fut emportée par Cosroès, roi de Pe rsc, lorsqu'on 61 i il s'empara de cette ville. Quatorze ans après , l'empereur Héraclius eut le bonheur de la recouvrer. Ce monarque , pour la mettre à l'abri d'une nouvelle profanation, la transporta à Constanlinople, où elle fut reçue avec une grande pompe par le patriarche Zacbarie. La portion sacrée n'avait pas même été extraite de la boite où sainte Hélène l'avait renfermée. Tel est l'objet de la féte de riixaltalion.
L'Eglise grecque célébrait déjà, le tt
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septembre, l'Invention et l'Apparition delà croix. On joignit à cette solennité celle de l'Exaltation et depuis ce temps, ces trois événements ont élé célébrés ledit jour. Mais, comme dans l'Eglise latine. l'Invention avait en particulier sa féle le 3 mai , il en est résulté pour le ik septembre une seconde féle où l'on se borne à honorer le recouvrement de la croix par Héraclius , sou* le nom d'Exaltation. Ces deux solennités sont du même Rit, qualifié dans le Bit parisien du litre de double-majeur. L'Office de l'Exaltation fut composé en même temps que celui de l'Invention. Ce fut Clément VIII qui lui assigna le rang qu'elle occupe dans la Liturgie.
Outre ces deux fêtes, l'Eglise de France , principalement celle de Paris , célèbre la Susceplion de la sainte croix. Elle est fixée au premier dimanche du mois d'août. La légende de l'Office de ce jour porte qu'un chanoine de l'Eglise de Paris, nommé Anselme, qui s'était joint aux croisés sous Godefroy de Bouillon, étant devenu grand chantre du Chapitre établi à Jérusalem par le nouveau roi , envoya à Paris une portion considérable de la vraie croix. Un clerc de l'Eglise de Paris , Anselme, qni était chargé du précieux dépôt, fut reçu processionnellemenl cl déposa la relique dans l'église de Saint-Cloud. Cette cérémonie eut lieu le vendredi 30 juillet 1109. Le dimanche suivant, la sainte relique fut transférée à la cathédrale par les évéques de Paris , Sentis et Meaux. La mémoire de cet événement fut consacrée par une fête pour laquelle on a composé beaucoup plus tard un Office particulier avec le rang de double-majeur, pour la cathédrale seule, et double-mineur pour les antres églises. Deux belles Hymnes de Santeuil n'en sont pas le moindre ornement.
Si l'on veut connaître d'une manière spéciale et avec les plus grands détails ce qui concerne l'Invention et l'Exaltation de la sainte croix , on peut consulter l'excellent traité des Fêtes par le cardinal Lambertini , connu depuis sous le nom de Benoit XIV. Les bornes que nous avons dû nous prescrire ne nous permettent pas de plus amples nolions.
VARIÉTÉS
On a agité plusieurs questions curieuses au sujet de la croix. Celle de Notre-Seigncur était-elle beaucoup élevée T Trois raisons principales font penser qu'elle était d'une hauteur médiocre. La première, c'est que le divin Sauveur, selon la narration des saints évangélistes , porta lui-même sa croix au Calvaire. Or si elle avait été aussi haute que l'ont prétendu certains auteurs inconsidérés, comment aurait-il pu la porter dans l'état d'exlrémc faiblesse où il étail réduit, mémo avec le secours de Simon le Cyrénéen? La seconde raison, c'est que le titre qui fut placé au haut de la croix devait être à la portée des yeux, afin que tout le monde pûl le lire
La troisième enfin , c'est que lorsque Jésus- Christ recommanda d'une voix mourante sa tendre mère au disciple bien-aimé , sa voix eût-elle pu être entendue, s» la croix avait été élevée au delà de dix pieds ?
Plusieurs sentiments ont élë émis sur la nature du bois dont celle croix était faite. Saint Bernard dit qu'elle était de quatre bois différents . savoir : de cèdre , de cyprès , d'olivier et de palmier. Il est , ce nous semble , bien fa< ile de s'en assurer par les fragments considérables qu'on en possède, notamment à Rome. Or il est assez généralement reconnu que le bois de la n oir est du cèdre, qui était fort commun dans ta Palestine.
Tout le monde connaît l'éclatant prodige de l'apparition de la croix à Constantin, au moment où il allait combattre Maxcncc. Cette croix brillante se montra à ses yeux suspendue dans les airs, et au moment où le soleil répandait sa plus vive lumière. Elle portait pour inscription ces paroles : In hoc vinre, m sois victorieux par ce signe. « Les Orientaux ont longtemps célébré la mémoire de celte apparition avant l'institution de la fête du li septembre; ils lui donnaient même le nom d'Exaltation . qui ensuite a été employé pour désigner la solennité du recouvrement de la croix par l'empereur Hérai lius.
Sous le pontifical de Sixte Y, comme on travaillait à l'agrandissement de l'église et du palais de Saint-Jean de Lalran, on trouva une monnaie ou médaille d'or qui représentait Héraclius, la tète ceinte d'un diadème surmonté d'un casque sur le cimier duquel est la croix. Autour on lit : l). N. HERACLIUS P. P. A. c'est-à-dire : Dotninus noster Héraclius perpetuo augustus, « Notre suprême Seigneur toujours auguste. » Le revers porte l image de la croix avec l'inscription : VICTORIA AUCUSÏA, au bas, conob. Ces paroles rappellent la victoire qu'Ucraclius gagna sur les Perses et dont le résultat fut le recouvrement de la croix. Quant aux lettres coxon, Balcllus,qui a expliqué cette médaille , prouve qu'on peut y lire les deux înilialcs de fotwlantinopoli obsignata , c'est à-dire, frappée à Constanlinoplc; et cela csl très-probable.
Justin II, empereur d'Orient, détacha de la portion delà croix conservée à Constantinople un fragment assez considérable qu'il envoya A sainte Radegonde, femme du roi Clotairc L Cette pieuse princesse en enrichit le monastère quelle avait fondé à Poitiers, >Ous le nom de sainte croix. C'est à celle occasion que saint Forlunat , devenu depuis évéque uePoiliers.composaccs deux Hymnes célèbres que i on intercala par la suite, dans t 0 1 lice du Vendredi saint pendant l'adoration de la croix : Pange lingua gloriosi, Prœlium certaminis. et Yexilla régis prodeunt. Ces Hymnes d'une si noble simplicité ont été dénaturées, en quelques diocèses, par des hommes sans goût, qui veulent imprimer leur cachet moderne à des compositions antiques. Pré'ention barbare dont te bon sens a fait clin, quoique tardivement, justice.
Quelques églises cathédrales cl paroissiales
LITURGIE CATHOLIQUE. «2 sont sous l'invocation delà sainte croix. Ce»
églises possèdent ordinairement des reliquei considérables du bois de la vraie croix. Orléans a sa magnifique cathédrale sous le vocahle de la sainte croix.
Après la découverte précieuse que sainte Hélène avait faite à Jérusalem, l'usage s'établit de montrer au peuple, en solennité, le Vendredi saint, le bois sacré. Les assistants nu-pieds et dans le plus profond recueillement allaient baiser celle sainte relique. Do là, disent presque lous les liturgistes, la coutume de découvrir et de montrer la croix le Vendredi saint, et d'aller nu-pieds à son adoration. Plusieurs Rubriques , de concert avec le sentiment des convenances liturgiques, prescrivent que la croix qu'on adore soit en bois et non d'autre matière , comme le sont ordinairement les croix d'autel et de Procession. (Voyez semaine saixtr.)
Les jugements par la croix ont été fréquents au moyen âge. Cela se pratiquait de plusieurs manières. Souvent on jetait au feu une croix de bois , et si elle n'y brûlait pas, celui qui l'avait jelée était regardé comme innocent. D'autres fois on devait tenir les bras élevés en forme de croix, pendant un temps plus ou moins long. Celui des deux champions qui était fatigué le premier était regardé comme coupable. On reconnut enfin que c'était tenter Dieu en espérant présomplucusement qu'il ferait un miracle, plutôt que de laisser succomber l'innocence.
Un poète ancien, Orientius a fait les vers suivants sur la croix .*
Aot ipc U»'.i r«iiil,u« ronlis | ta mo nia serves ; {aux sil dypeus, crux lilu Ml gbdiu*.
« Prends les armes avec lesquelles tu pouiras « garder les pieux remparts de ton cœur; «> que la croix soit ton bouclier, que îa croix « soil ton glaive. »
Le cardinal Rona eife ces vers du livre 6* des Oracles des Sibvlles :
0 sinwun telix tnqno Dcns ipso, pcpomlil Nuit le l.TM <::ipil, sitl cu l; li'ira \ >ilel»il l'.iim miovaU Ihi farios i;4>iit:i mic.il»tl.
Le style obscur de ces vers n'en rend point la traduction facile.
Sévérien évéque de Cabales ou Gabala en Syrie dit , selon saint Jean Damascènc qui le cite, que Moïse frappa une première et une seconde fois le rocher, non pas d'une manière uniforme, mais en figurant la croix . afin que la nature insensible et animée en vénérât le signe. On nous permettra d ajouter, au sujet de Sévérien, que plusieurs historiographes, surtout le père Richard, le fonl premier évi*. qucduGévaudan, dont la principale ville était alors Gobai um, Javoulx , cl aujourd'hui Mendc. La ressemblance des noms les a trompés. Le premier évéque de Gévaudan fut saint Privai, martyrisé dans le troisième siècle.
11 existe une légende de la croix , écrùe au moyen âge. Elle n'a d'autre mérite qu'ur.e ingénieuse cl poétique fiction bâtie sur les faits historiques de l'invention et de l'exaltation de ce bois sacré. Quelques épisodes Je
celle légende sonl représentés sur les vitraux des églises du moyen-âge. Elle a sa plan: marquée dans des ouvrages qui traitent de l'archéologie chrétienne cl de la symbolique de l'art religieux.
Nous avons promis quelques éclaircissements sur la croix à triple, à double et à simple croisillon ou traverse. Quelques écrivains peu' instruits sur le cérémonial de la cour de Home prétendent que le pape est toujours précédé, lorsqu'il marche proc; ssionnellement, par une croix à triple braui he. Il est constant quo celle croix p.ipileiie diffère en rien de celle que les archevêques fonl porter devant eux. Or celle-ci est simple cl ornée de l'image de Jésus-Chrbl attaché sur l'instrument de son supplice. La croix, a triple traverse , ne figure pas même sur l'écusson papal, qui esl formé de deux clefs en sauloir, couronnées delà tiare ou Irirôgnc. L'auteur romain que nous consultons et qui esl un des officiers de la cour pontificale, s exprime ainsi, à l'arliclc crocrou dix-hui- Jièmc volume du Dizionario di erudizione : -« 11 ne faul pas faire attention à ce que les
• peintres cl autres arti>les ont fait par pur « caprirc, en représentant le pape dans ses
• fondions sacrées , lenant en main une « croix à Irois traverses ( la croce contre
• sbarre ) cl en léte le trirôgne. » L'écrivain Sarnelli, en parlant des croix à deux cl à trois traverses, dit à son lour, que c'est une invention des peintres qui onl représenté le pape avec une croix à triple croisillon , scion ce distique connu :
Cur libi crus triplex, Urtmne, tri|.lcxquL« corona est? Anne suam scqitilur <|u»(|tie coroua crucom?
« Pourquoi, o Urbain, avez-vous une Iri- ■ pie croix el une triple couronne? Esl-cc « que chaque couronne vienlà la suite de sa « croix T »
La crotx à double branche figure sur l'écusson des archevêques , pour distinguer celui-ci de l'écusson des évêques, qui est quelquefois surmonté d'une croix simple.
Sarnelli , que nous avons cité, dil qu'il n'a jamais vu un patriarche ou un primai latin tenant en main une croix à deux traverses. Ceci est l'usage exclu if des patriarches do l'Eglise grecque. On dit néanmoins qu'un archevêque français dont le siège esl patriarrhal a fait confectionner une crotx à double traverse pour la faire porter devant lui, ou la porter lui-même comme bâton pastoral. Nous ignorons si le fait esl bien historique. L'auteur que nous consultons, après avoir parlé des croix doubles et simples qui peuvent orner l'écusson des prélats, ajoute : « La trotxdont les uns et les autres (les ar-
■ chevéques, primats, patriarches et les évê- « ques ayant l'usage du Pallium) peuvent « être précédés, est pareille à la croix papale, « avec une seule traverse, con una simpUce • tbarra, et ils en usent dans toules les fonc- « lions, lorsqu'ils sortent à pied ou à cheval, t ou qu'ils sont en carrosse. Urbain V vou- « tant éloigner de Sens l'archevêque Guil-
■ Intime, en 136*2, pour cerlains motifs, lui
« dil : Je veux au contraire vous élever en « dignité, vous n'avez qu'une croix simple , « dorénavant vous en aurez une double, « puisque je vous fais patriarche de Jérusa- « lem. » Ce n'est donc que dans l'Eglise Orientale que les patriarches ont l'usage de là croix à double branche, dans leurs fonctions. Ainsi un auteur, Molann, dans son livre de J'kluris, soutenant que les papes portent ou fonl porter devant eux une croix triple est dans l'erreur; il prétend que les souverains pontifes adoptèrent cel insigne de leur djpiiilé pour montrer leur prééminence sur les patriarches de Conslantinople qui se révélaient du titre de patriarches universels. Or comme ils usaient de la croix double, il fallait bien que le pape mil à la sienne un Iriplo croisillon. Tout cela, comme on voit, n'est qu'un rêve d'artiste. Ainsi une croix simple, double ou triple , tréfléc cl sans l'image du Christ, n'existe que dans des trophées religieux, des armoiries, ou loule aulre décoralion de celle nature, au sein de l'Eglise latine.
Nous avons sous les yeux un Pontifical romain imprimé en 1511, à Lyon : une gravure du frontispice représente le pape sur son trône, ayant à sa droite trois prélats, mitre en léte, el lenant a la main des croix tréfléL's sans l'image du Chrisl, portées sur de longues hampes. Ces croix nW qu'une traverse. A gauche figurent Irois évêques ayant la crosse en ma;n. Ceci ne concorderait pas avec ce que nous venons de dire , au sujet des croix simples portées par des prélals. Nous avons ci é l'auteur, et maintenant nous citons une gravure qui a plus de Irois siècles. 11 resle à savoir d abord si les trois premiers prélals sonl des archevêques ou patriarches latins, et ensuite si ce n'est point encore ici une fantaisie du graveur français. 11 esl vrai aussi que d'après le tcxle cilédu pape Urbain V. les archevêques de France, ou du moins celui de Sens portaient en main une crotx simple sur sa hampe.
CROIX (chemin de la).
C'est une dévotion assez généralement répandue depuis surtout le commencement de ce siècle , en France , car elle était en usage longtemps auparavant en Italie. Elle consiste a méditer sur la Passion de Nntre-Seigncur Jésus-Christ, à partir de sa cond amnation h morl jusqu'à sa sépulture. Pour faciliter celte pieuse pratique, on suspend sur les murs ou colonnes d'une église , à certaines distances , des tableaux surmontés d'une croix, lesquels représentent les divers événements qui eurent lieu depuis le moment où Jésus-Christ fut condamné a mort jusqu'à celui où Joseph d'Arimathie le déposa dans un tombeau. On va d'une station à l'autre eu chantant un cantique, el à chaque station on lit ou on Tail une courte méditation suivie d'un Pater ou d'un Ave. On en trouve la méthode dans des livres spéciaux qui sonl entre les mains de tout le monde
mi uc.i: c
Une pieuse tradition npprenJ que lorsque Notrc-Seigneur eut été enseveli , sa sainte Mère ▼imitait les lieux de la Passion de son divin Fils. Ce sont les paroles de Léon X dans sa bulle de 1517. A son exemple, les pèlerins qui allaient visiter les saints lieux à Jérusalem , se faisaient un devoir de visiter les traces du divin Sauveur lorsqu'il monta au Calvaire. Mais comme peu de chrétiens pouvaient se procurer le bonheur de Taire ce saint pèlerinage, les souverains pontifes attachèrent des indulgences k la louchante pratique de se prosterner successivement devant quatorze images sur lesquelles étaient représentées les diverses circonstances de la Passion. Benoit XIV contribua surtout à propager le chemin de la croix. En général, tous les évêques ont le pouvoir de déléguer des prêtres pour ériger cette dévotion. 11 y a pour cela un cérémonial particulier qui se trouve dans les livres dont nous avons parié. Le prêtre entonne d'abord , au pied de l'autel, le Veni Creator suivi de plusieurs Oi aisons, puis il bénit les tableaux et les croix qui les surmontent. On commence alors une Procession dans laquelle quatorze personne*
f orient chacune un tableau que l'on place à endroit disposé à cet effet, a mesure que la Procession défile. On entonne ensuite le Te Deum , et ordinairement on termine par la bénédiction du saint sacrement, ou du moins par celle de la rrot'x surtout si on a une parcelle de la vraie croix.
VARIKTéS.
La ville de Rome possède une ancienne ruine connue sous le nom de Colysée. C'était là que dorant les persécutions, on exposait aux bêtes les sainls martyrs. Longtemps ce lieu empreint de leur sang, fut un objet le vénération pour les chrétiens. Mais la foi «'étant affaiblie, ce lien n'était plus qu'un endroit profane comme toutes les autres ruines de l'ancienne Home. Benoit XIV pénétré de respect pour ce monument de la t'ai des martyrs, le ht fermer par des grilles <le fer et orna son intérieur de petites chapelles, distribuées par ordre avec des peintures nui retraçaient la Passion de Jésus-Christ, depuis le tribunal de Pilale, où le divin Sauveur fut condamné à morl, jusqu'au Calvaire. Ce grand pontife accorda une indulgence plénièrc à ceux qui viendraient y vénérer le souvenir du douloureux chemin «le Jésus-Christ, a la montagne où il devait expirer. Le B. Bcnott-Joscph Labre passa plusieurs années dans ces ruines , et il y méditait continuellement sur les souffrances de Notre-Seigneur. L'exemple de ce bienheureux serviteur de Dieu contribua cxlraordinaircment à accréditer la pratique du chemin de la croix.
Un abus semblerait vouloir maintenant s'introduire au sujet de celte dévotion. Dans le principe , les tableaux qui représentaient les quatorze stations étaient d'une simplicité sévère ; les cadres en étaient noirs, ainsi que les petites croix dont ils étaient sunnon-
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lés. On n'avait point songé à parer d'une magnificence artistique ces mémoriaux de l'ignominie à laquelle le divin Sauveur avait bien voulu s'assujetlirsur le chemin du Calvaire. Aujourd'hui ces tableaux et leur encadrement sont devenus un objet d'ornementation religieuse. L'or y brille et son éclat ternira bientôt , sans nul doute , l'éclat modeste et mille fois plus précieux de la tendre piété qui est le caractère propre de colle dévotion.
Il est bon de consigner ici un éclaircissement sur l'érection des chemins de la croix. Le souverain pontife accorde aux évêques qui en font la demande, l'autorisation de les ériger soit par eux-mêmes, soit par leurs vicaires généraux ou tous autres prêtres constitués en dignité ecclésiastique. Le pape Benoit XIV avait accordé le privilège de celte érection aux frères mineurs de l'Observance, et sous leur direction, à tous curés, moyennant la permission dcl'évéque diocésain. Par les curés dont il s'agit dans ce Bref, faut-il entendre seulement les pasteurs inamovibles dits curés de canton , en France, a l'exclusion des pasteurs amovibles dits desservants ? Le Saint-Siège n'a jamais reconnu les articles organiques publiés sans son aveu, le 8 avril 1802, et en vertu desquels certains pasteurs sont institués en litre perpétuel, et certains autres en titre révocable. Les curés amovibles dits desservants étant considérés, a Rome , comme pasteurs parfaitement semblables aux curés inamovibles, sont donc aptes à recevoir celle délégation et À ériger les chemins de croix avec Tes indulgences qui y sont attachées. Cependant , comme en matière d'indulgence , il faut user de beaucoup de prudence, c'est aux évêques qu'il appartient d'interpréter les paroles du Bref qui leur confère le droit de délégation : car les a vis sont partagés sur la question que nous venons d'énoncer.
CRUCIFIX
Le crucifix diffère de la croix en ce que celle-ci n'est que l'image de l'instrument du supplice auquel Noire-Seigneur fut attaché, tandis que le premier est une représentation du Christ attaché à la croix. Celte représentation est, ou en peinture, ou en relief, ou en sculpture; c'est surtout a ce dernier genre qu'on donne habituellement le nom de crucifix. On vil beaucoup de croix, ainsi que nous le disons en son lieu, dès qu'il fût permis aux chrétiens d'exercer leur culte; mais au moment où les croix étaient déjà tièsrépandues cl très-communes, les crucifix étaient fort rares. Du lemps de Tcrtullicn, l'imago du Sauveur était ordinairement présentée sous la forme du bon pasteur, qui reporte à la bergerie la brebis égarée. Ce symbole était généralement gravé sur les calices et autres vases du culte. Ce n'est gui' m qu'au quatrième siècle que l'on vit parai ire
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quelques croix, sur lesquelles on appliquait une figure du divin Sauveur en état de crucifiement ; mais il est à remarquer que celle image était soigneusement voilée d'une longue robe qui ne laissait apercevoir que la léte, l'extrémité des pieds et les mains. On en voit encore en certaines églises fort anciennes. Tel est le célèbre crucifix de saint Voult, qu'on révère à Lucques, en Italie, et qui est regardé comme l'ouvrage de Nicodème, dont il est parlé dans l'Evangile. Ce qu'il y a de certain, c'est que ce crucifix était déjà dans cette ville, au huitième siècle.
On a discuté la question de savoir si le divin Sauveur avait été crucifié dans un étal de nudité ou bien s'il était réellement couvert de celte robe que les anciens crucifix nous retracent. Prospcr Lamberlini (Benoit XIV) pense, avec le plus grand nombre drs savants historiens ecclés iasl i q ues, que Noire-Seigneur ayant été dépouillé de ses vêlements avant d'être attache sur la croix, n'avait conservé qu'un dernier voile que la décence publique laissait à ceux qui devaient périr par ce genre de supplice. Cela semble en effet résulter bien clairement du récit des évangélistes.
Le même auteur agite la question si le divin Sauveur était suspendu à la croix uniquement par les clous, ou bien si au milieu de celte croix était un petit siège et sous les pieds un escabeau, suppedaneum, pour soutenir le corps? 11 semble se prononcer pour l'affirmative, parce qu'en effet comment un corps pourrait-il ainsi être porté par des clous sans que les pieds et les mains, au bout d'un certain temps, en fussent déchirés? Les anciens crucifix présentent toujours, sinon le petit siège, du moins l'escabeau.
Le divin Sauveur était-il attaché avec quatre clous ou bien seulement avec trois? Grégoire de Tours est le premier auteur qui ait parlé de quatre clous, et il est vrai que les Grecs le représentent ainsi; mais l'Eglise Occidentale a toujours élé dans l'usage de n'en figurer que trois. Il n'est point rare néanmoins de voir des crucifix sculptés avec quatre clous; mais sur les tableaux ou reliefs, généralement le Christ n'est attaché à la croix qu'avec trois clous. Grégoire de Tours prétend démontrer historiquement son opinion en disant que deux des clous de la croix, qui avaient été trouvés par sainle Hélène, servirent à faire le mors ac la bride du cheval de parade que montait Constantin; que le troisième fut jeté dans la mer Adriatique oour apaiser les flots, et que le quatrième fut placé dans la téte de la statue de Constantin, qui fut érigée à Constanlioople. Benoit XIV, après avoir rapporté les opinions diverses de plusieurs auteurs à ce sujet, se prononce eu faveur de Grégoire de Tours, de Bcllarmin, Serry, etc.
Du reste, on montre comme reliques plusieurs clous, qu'on assure être ceux de la «raie croix. Rome, Venise, Milan, Vienno, Saint-Denys, Carpentras, etc. se glorifient de posséder ces trophées sacrés. 11 est probable que si quelque part se trouvent les clous qui ont réellement percé les pieds et
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les mains de Noire-Seigneur, les autres ne sont que des reliques secondaires, espèce do brandea qui ont touché aux vrais clous, ou bien des symboles depuis longtemps vénérés comme figurant les instruments delà Passion
Le crucifix, considéré lilurgiqucmcnl. est une figure de Jésus-Christ en croix, faite d'un métal quelconque, ou de bois, ou d'ivoire* etc., disposée de manièro qu'on puisse l'enlever de place. Scion les règles, on ne peut célébrer la Messe que devant un crucifix mobile et non devant un tableau, ni un relief qui offrirait la même représentation. Dans le principe, il est vrai qu'il n'en fut pas ainsi pour les motifs que nous donnons eu parlant des tableaux; mais lorsque les Liturgies furent écrites, le Missel du moins, que le prêtre avait devant lui, portail la figure de la croix. Quelques lilurgistcs prétendent même que l'on commence lo Canon de la Messe par la lettre T, Te igitur, etc., parce qu'elle figure le T ou image véritable de la croix. Pendant plusieurs siècles, le célébrant a élé dans l'usage de porter à l'autel uu crucifix qu'il reportait ensuite à la sacristie quand la Messe était terminée. Depuis quelques siècles seulement, le crucifix reste toujours sur le retable de l'autel ou sur le tabernacle. Les Rubriques des Missels du seizième siècle mettent au nombre des choses qu'on doit préparer pour la Messe le crucifix; ce qui ne serait pas recommandé s'il eût élé, en ce temps-là comme aujourd'hui, de règle absolue que le crucifix fût sur l'autel.
11 n'y a point de règle fixe et uniforme qui détermine si le crucifix doit être sur l'autel quand le saint sacrement est exposé pendant la Messe. Chaque diocèse a sa Rubrique propre, et il faut s'y conformer. S'il nous était permis d'émettre notre sentiment, nous déciderions d'une manière formelle que le crucifix doit figurer sur l'autel à toutes les Messes, sans exception, et nous nous appuierions sur ce qui s est constamment pratiqué à cet égard, conformément à l'ancienne discipline. En effet, l'ostensoir où la sainle Eucharistie est exposée à l'adoration, ne peut en tenir lieu, si l'on veut bien remarquer que Jésus-Christ, dans cette exposition solennelle, est considéré dans un étal de gloire cl de majesté, et non dans l'état de sacrifice dont la Messe est la continuation et la vivante image.
Il est bon, mais il n'est pas absolument nécessaire que le crucifix qui est placé sur l'autel soit bénit. Dès qu'il a servi une fois pour la Messe, cela seul suffit pour le séquestrer de la catégorie des objets communs.
La crédence de la sacristie doit être oruée d'un crucifix, détaché comme celui de l'autel. C'est un sou venirde l'ancicnncroulumcoù l'on était de réciter à la sacristie, au pied delà crédence du vestiaire, le Psaume Judica, el d'y faire la confession comme le font aujourd'hui au pied de l'autel le célébrant et ses ministres.
VARIÉTÉS
Divers Ordres romains font mention de
(Quinze.)
liturgie catholique.
plusieurs croix on crucifix sur l'autel ; ainsi, le quatorzième Ordre dit que le pape, à l'Offertoire, encense les croix d'abord et ensuite l'autel: incenset cruces et imagines ttante» super allure et ipsum altare. On ne se contentait donc pas d'une seule croix : peut-être voulait-on ainsi figurer le Calvaire, comme cela semble être l'intention des Arméniens qui, outre la croix du milieu, placent encore à droite cl à gauche, entre les chandeliers, deux autres croix.
Les crucifix de l'Eglise Orientale diffèrent itrs nôtres en ce que, au lieu d'une figure de Jésus-Christ sculptée et indépendante de la croix sur laquelle on la fixe, ils peignent seulement cette figure sur la croix même. Souvent cette image est en nacre et incrustée dans la croix, mais jamais en bosse.
D. Cl. de Vert fait observer que d'abord, comme nous l'avons dit, le crucifix ne figura que dans le Missel, comme on le voit dans plusieurs anciens Sacramcnlaires et pontificaux; que plus tard on exposa celte image A la vue du prêtre, pendant le Canon et surtout la Consécration, sur un petit rideau d'étoffe noire ou violette, et c'est là le second usage; que le prêtre, désirant une représentation plus expressive, porta lui-même A l'autel, avec le calice, un crucifix qu'il reportait ensuite au vestiaire, ce qui est un troisième progrès ; cl qu'enfin on prit le parli de laisser toujours sur l'autel un crucifix, romme nous le voyons aujourd'hui. Celte progression nous parait entièrement conforme à la vérité historique ; néanmoins le même liturgislc ajoute que dans plusieurs églises, de son temps, dix-septième siècle, on s'en était constamment tenu à l'ancien usage, et qu'il n'y avait point de crucifix sur les autels, à Meaux. à Laon, à Sentis, à Amiens, A Noyon, etc.; du reste, pendant le Carême, qui n'a pas admis autant d'innovations que les autres temps, on couvre, en plusieurs églises, les crucifix d'autel et même ceux des Processions. Le Rit romain ne les couvre qu'A dater du Dimanche de la Passion. Serait-ce A cause de» paroles de l'Evangile de ce jour : Jésus autem ahscondit se, « Jésas se cacha. » D. Cl. de Vert n'ose l'affirmer, mal-
5 ré son amour excessif pour des explications o cette nature, et dans le fait, nous pensons qu'il faut s'en tenir A la première raison.
Le cardinal Bona pense que les saints Pères ont réglé qu'on ne pouvait pas dire la Messe sans qu'il y eût sur l'autel un crucifix. 11 partage en cela l'opinion de saint Bona— venlure, qu'il cite. Mais ce crucifix élail-il comme ceux de nos jours, ou bien la simple image du Christ crucifié, peinte sur le livre? C'est ce qui n'est pas nettement expliqué.
Lacroix dit, dans son Dictionnaire des Cuites, que vers la fin du sixième siècle, le Concile œcuménique, tenu à Conslantinople, ordonna que Ton peindrait Jésus Christ en forme humaine, attaché A la croix, et que telle est l'origine des crucifix. Parmi les symboles par lesquels on voulait signifier la Rédemption du monde, ledit auteur rappelle ceux où l'on figurait une croix au bas de
laquelle était un agneau, Sicul ovis ad occisionem, ou un cerf, ennemi du serpent.
On conserve en plusieurs lieux des au-' cijix miraculeux. Outre celui de Lucques (il Santo Volto), il y en a un à Notre-Damede-Loreltc qu'on dit peint par saint Luc et qui fut, dit-on, apporté en ce lieu par les anges, du fond de la Palestine, en même temps que la Santa-Casa. Naples en possède trois, dont un remercia par un signe de tétc, saint Thomas-d'Aquin de ses doctes ouvrages; l'autre parla au saint pape Pie VI; et l'autre baissa la léle pour éviter un coup de canon qui enleva seulement sa couronne. On conserve, à Trente, un crucifix qui fit, assuret-on, un signe de tête pour approuver les décrets du Concile. Celui de Gand n'est pas moins merveilleux, car on dit qu'an moment où une béguine, religieuse de ces contrées, dé* lorait à ses pieds les désordres du carnaval, c Christ ouvrit la bouche pour lui parler et la consoler, fc crucifix, depuis lors, a eu la bouche ouverte.
Il est aujourd'hui assez d'usage d'appeler le crucifix du nom de Christ. Ainsi on dit: un Christ en or, en argent, en ivoire, etc.
Durand de Mende dit que le crucifix, entre les chandeliers sur l'autel, désigne la médiation de Jéius-Chrisl entre deux peuples, les Juifs cl les Gentils. Il fait connaître l'usage d'enlever de l'autel le crucifix après la Messe, au treizième siècle.
Saint Grégoire de Tours raconte un miracle qui est la preuve de l'idée de chasteté qu'on attachait a la représentation de Jésus - Christ sur la croix. « Une image de Jèsus- « Christ crucifié, couvert seulement d'un linge « qui lui ceignait le corps, était exposée dans « une église de Narbonnc. Noire-Seigneur « apparut avec un visage menaçant et terrible a A un prêtre du nom de Basile, et lui adressa « ces paroles : Vous prenez soin de vous vêtir, « et vous osez me regarder tout nu ! Allez « promptement me voiler d'une robe. Ce « prêtre effrayé de la vision, s'empressa d'en « avertir l'évéque , qui ne manqua point de a couvrir d'un voile le crucifix. »
On a parlé très-récemment d'une apparition miraculeuse de Noire-Seigneur crucifié dans une province de la Chine. Voici le rapport qu'en fait Mgr Joseph-Marie Rizzolali , évéqtic d'Arada in pnrlitms , vicaire apostolique en Chine , pour la province de Hou-Kang. La lettre est datée du 15 janvier, 1842 : « A deux reprises, naguère , lorsque
■ la persécution était des plus violentes , on « vit apparaître dans le ciel , vers le milieu « du jour, une grande croix sur laquelle était « le Rédempteur crucifié. Le ciel était limpide « et serein. Ce crucifix était dessiné de la « manière la plus exacte , visible A lous les « regards et environné d'une éclatante lu»
■ mière. L'apparition ne dura pas moins de « deux heures chaque fois , et frappa les rca girds d'une foule immense, non-sculcmeut « de catholiques, maissurlout de païens, qui « restaient frappés de stupéfaction. En d'au- « 1res lieux du même vicariat, il y eut deux « autres apparitions semblables donl furent
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• témoins an très -grand nombre de personnes, soit catholiques, soit idolâtres. »
CUYPTE.
Ce ternie d'où s'est formé par corruption celai de grotte vient du mot grec Hfforq, voûte souterraine. On donne ce nom aux voûtes qui sont pratiquées au-dessous des Eglises : ces cavités retracent le pieux souvenir de ces anciennes Cryptes romaines où furent déposés les corps de tant de milliers de martyrs cl qui sont connus sous le nom de catacombes ou catatombes : l'un cl l'autre de ces termes exprime l'idée de sépulture, selon son élymologie respective. Nous mention* nons, dans le dernier paragraphe de l'article te lis b, la vénérable tradition selon laquelle les corps des deux saints apôtres Pierre et Paul auraient été déposés primitivement dans le» cryptes qui sont auprès de l'église de Saint-Sébastien , à Kome. Lorsque ces précieux restes en furent enlevés, on les replaça dans une crypte à laquelle on a donné te nom de con fession, synonyme de Martyr ri*». On sait que les premiers chrétiens élevèrent sur les tombeaux des saints confesseurs de la foi des autels et des oratoires connus sous le nom de Martyria, confessiones ; an respect bien louable pour ces anciennes cryptes funéraires en fit pratiquer de semblables sous les églises postérieurement bâties; on n'ignore pas que ces souterrains, ou lieux cachés, servaient d'églises, du temps des persécutions des quatre premiers siècles. C'était un nouveau motif de ménager sous le pavé des temples ces voûtes souterraines qui perpétuaient la mémoire des grottes où se rassemblaient les chrétiens primitifs: lorsque ces cryptes ne s'étendaient pas sous l'édifice tout entier, du moins une voûte était construite sous le sanctuaire et sur elle s'élevait l'autel. Au-dessouB de celuici, dans la crypte, était le corps ou une relique notable du saint sous le nom duquel l'Eglise était consacrée, et très-souvent mémo on autel souterrain était érigé sur ces restes vénérables. C'est ce qui existe à Saint- Pierre de Rome et dans plusieurs autres églises de La ville sainte et de la chrétienté. Quelques-unes de nos anciennes cathédrales ont des cryptes aussi vastes que l'Eglise ellemême, telles que Chartres, Bourges, Bayeux, et surtout la basilique de Saint-Denys près' Paris. Il est à regretter que l'usage d'élever les églises sur des cryptes se soit à peu près perdu depuis le quatorzième ou quinzième siècle» Si quelques églises modernes comme Saint-Sulpice et la Madeleine de Paris sont bâties sur des voûtes qui s'étendent sous la totalité de l'édifice, on ne peut pas dire que ce suient des cryptes comme les entendaient les architectes de l'antiquité et du moyen âsje religieux celles ne renferment ni reliques, ni autels, ni sépultures, et le plus souvent u'ont été construites que dans des vues d'assainissement on d'utilité, comme caves ou dépôts du mobilier de l'Eglise. Pendant le petit uombre d'années que I église de Saint e-
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Geneviève, aujourd'hui profanée sous le nom de Panthéon, a été ouverte au culte, sa vaste crypte était une véritable église, cl elle retraçait admirablement ces lieux cachés où les fidèles se réunissaient pour les cérémonies du culte sacré, les tombeaux n'y manquaient pas pour lui imprimer un nouveau trait de ressemblance avec les catacombes. Toutefois la comparaison n'est pas d'une parfaite exactitude sous le rapport des sépultures^- où gisent d'assez étranges chrétiens, comme Voltaire et Rousseau.
Les églises conventuelles possédaient ordinairement des cryptes funéraires ou caveaux destinés à l'inhumation des corps des membres de la communauté, et parmi celtes qui se sont conservées après l'orage révolutionnaire il en est qui sont encore employées au même usage. Presque partout les cathédrales ont des cryptes ou caveaux pour la sépulture des évéques.
Nous ne pouvons avoir le dessein de traiter ici des cryptes romaines connues sous le nom de catacombes, il existe plusieurs ouvrages qui en font une description complète. Nous nous contenterons de citer ceux de deux auteurs français. Artaud, en 1810 , a publié le Voyage dans les catacombes de Rome, et M. Raoul-Rochclte, en 1837, le Tableau des Catacombes de Borne. Bosio et Aringhi, s'étaient déjà illustrés par leurs recherches sur le même objet. Nous pensons néanmoins qu'il sera agréable à nos lecteurs de trouver dans ce livre quelques notions sur ces anciennes cryptes.
Ces vastes souterrains furent creusés avant l'ère chrétienne pour en extraire le sable connu sons le nom de pouzzolane : aussi ou leur donnait le nom de arenarium , ou ar*~ nariœ, sabliers ou mines de sables. Plus tard •lies prirent la dénomination grecque de cryptes on cavernes, cryptœ arenariœ. On a prétendu mal â propos qu'avant le christianisme ces grottes servaient de sépulture aux habitants de Kome, et plusieurs auteurs protestants, pour inspirer de la défiance contre les reliques, ont dénaturé l'histoire, dans ce bot hostile. On sait parfaitement que les corps des Romains libres étaient brûlés et que leurs cendres étaient placées dans des urnes; les cryptes ne pouvaient donc servir â leur inhumation. Quant aux criminels, aux esclaves et au menu peuple , on creusait de vastes fosses connues sous le nom de puticuli où leurs corps étaient pareillement brûlés en masse. Si la règle générale souffrait des exceptions, cl que l'on enterrât un corps, sa sépulture s'élevait sur une propriété particulière et surtout au bord des chemins : les cryptes â sable ne servaient donc jamais à la sépulture des païens.
Lorsque la religion chrétienne eut fait on assez grand nombre de prosélytes dans la ville de Home, et que les empereurs, s'effrayant de leur grand nombre, les eurent chassés des oratoires privés, ces chrétiens furent obligés de se cacher dans des souterrains. Les vastes mines de sable, artnarim,
leur présentèrent un asile contre leurs bourreaux, ils s'y cachaient pour célébrer les saints mystères : de là le nom de cryptes . lieux où l'on se cache; mais ils devaient en même temps
y enterrer leurs morts pour les soustraire à la rage des persécuteurs qui s'acharnaient encore contre les cadavres des chrétiens. iA; nom de catacombes ou catatombes fut alors donné a ces amples et prorondes cavernes; il est vrai que les auteurs ne sont pas d'accord sur l'étymolegic de ce nom, les ans le font dériver du **rk «ty*»». dans ou près d'une cavité, les autres de la même préposition grecque et du mol cumba* Ut pour se reposer, u où proviennent les mots incumbere, accumbere, se coucher. Le nom de catacombes est encore plus expressif venant de la même préposition et du grec r^€»t, tombe, sépulcre , les plus célèbres de ces catacombes sont celles qui portent le nom de cimetière de Saint-Calixte, parce que ce pape, premier du nom, les Gt rétablir, vers 1 an 231. U est constaté que cent soixante et quatorze mille martyrs y ont reçu la sépulture ainsi que quarante-six pontifes. Depuis Calixte, les anciens papes mirent tous leurs soins à conserver ces respectables souterrains et les ornèrent de chapelles, d'autels, de tableaux et de mosaïques.
Ces souterrains sont formés de plusieurs voûtes superposées quelquefois jusqu'au •ombre de cinq, mais en général de trois : assez souvent ces voûtes s'affaissent, et il est dangereux de les parcourir, surtout à cause de leurs directions variées qui en font des sortes de labyrinthes inextricables. Les catacombes de saint Sébastien sont les plus vastes qui existent et s'étendent à plus de six milles; saint JérAme raconte que dans sa jeunesse, il avait coutume de descendre dans ces ténébreuses cryptes , au saint jour du Dimanche, pour y visiter les tombeaux des apôtres et des martyrs; il décrit les sensations que mit éprouver la vue de ces innombrables sépultures incrustées dans les murs, et l'obscurité qui y est rarement un peu interrompue par ira faible rayon qui s'échappe de quelque Assure des voûtes. On compte huit de ces catacombes, que l'on
Eeul subdiviser en soixante ; à l'exemple de ome, il se forma ailleurs des catacombes qui serraient de cimetières, comme a Naples, à Padoue, à Spolelte, à Terni, A Âquilée , A Noie, à Milan, à Florence. Syracuse possède des cryptes qu'on nomme les catacombes romaines.
C'est dans ces cryptes que Ton découvre journellement les corps de quelques martyrs, mais il faut se garder de croire que tous les ossements qu'on déterre soicut indistinctement considérés comme des reliques. On ne regarde comme corps saints que ceux qui sont accompagnés de quelques signes qui puissent les faire considérer comme tels. Souvent ce sont des fioles pleines de leur sang , des monogrammes et autres emblèmes , des inscriptions, des instruments de leur supplice. Souvent on ne peut assigner le vrai nom de ces confes-
seurs , et alors on leur impose celui d'un saint reconuu comme martyr, ou doué d'éminentes vertus chrétiennes. La surveillance des Catacombes est confiée à la vigilance de la sacrée Congrégation des Indulgences et des Reliques, et du cardinal-vicaire de Sa Sainteté. Les précautions les plus minutieuses sont prises pour ne pas commettre d'erreurs dans un cas aussi grave que celui de la reconnaissance d'un corps saint. (Voir
RELIQUES
VARIÉTÉS
D. Mabilton parle, dans son Musaumitalicum , des visites qu'il fit, pendant son séjour à Rome , en diverses cryptes. Il vil dans celles dites le Cimetière de Pontien , près de l'église de Sainle-Bibiane , plusieurs peintures très-anciennes , quelques chapelles et un baptistère : celui-ci est bien caractérisé par une peinture qui représente le Baptême de Noire-Seigneur par saint Jean. Il dit qu<* les tombeaux sont vides parce qu'on a porté ailleurs les corps qu'ils renfermaient. La vue de ces catacombes produisit un tel effet sur un Hollandais hérétique nommé Albert , qu'il abjura ses erreurs à peu près vers l'époque A laquelle Ma bi lion était à Rome, en 1686, et entra pour faire profession dans le couvent de l'étroite observance de Saint- François , sous le nom de François de Hollande.
Le même auteur, dans sa Dissertation sur le culte des Saints inconnus, observe que les symboles d'une colombe, d'une brebis , d'une olive , qui semblent appartenir A* l'emblématique chrétienne, ne sont pas toujours des signes certains du martyre, et qu'A Rome on ne les considère pas comme preuves suffisantes de la sainteté des corps qui sont découverts. Il démontre que les plus grandes précautions doivent être prises dans de pareils cas , et qu'il vaut mieux enterrer décemment ces restes que d'en faire des reliques douteuses pour les distribuer aux fidèles. Il dit qu'en vertu des décrets des papes Urbain VIII et Innocent XII, les reliques des saints inconnus auxquels un nom est assigné , quoiqu'on ait des preuves non équivoques de leur martyre , ne sont point assimilées A celles des martyrs connus , et qu'on ne peut point honorer ces saints par des Offices particuliers , A moins qu'il n'y ait pour cela un privilège spécial.
Selon quelques écrivains qui ont éludié les cryptes, toute sépulture qui porte pour inscription D. M., ne doit point pour cela être considérée comme celle d'un païen , quoiqu'on explique habituellement ces deux lettres par les mots Diis manibut, Aux dieux mânes. Scipion Maffci cite l'épitaphe d'un chrétien avec les mois Deo magno. Sur d'autres sépultures chrétiennes, on peut lire celle inscription en abrégé avec les initiales D. M. ; mais quand même on lirait en entier Diis manibuf, cela ne prouverait pas toujours que c'est la sépulture d'un païen. Quelquefois on employait pour pierre funéraire de*
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chrétiens des tombes qui avaient antérieurement recouvert des corps païens » et qui portaient les deux lettres D. H., ou bien même l'inscription entière , mais en ce cas on y ajoutait des symboles qui appartiennent exclusivement au christianisme , comme le chrisme ou monogramme du nom de Jésus- Christ, des poissons , symbole du Baptême, ou des mots tels que paix, repos, sommeil ,
3ui rappelaient le dogme de la résurrection .es corps. Quelquefois on y voit on cerf, signe de la soif des chrétiens pour le bonheur du Ciel , qttemadmodum cervus desiderol, etc. (Voy. l'article cimbtierb.)
CURÉ
On doit bien présumer au seul énoncé de ce titre, dans un livre comme le nôtre , que nous ne pouvons donner ici que des notions
Sli se rattachent au personnel du culte caolique sous l'aspect liturgique, et non sous celui du droit canon. Si l'on interroge l'histoire des quatre premiers siècles de l'Eglise, on n'y découvre rien qui fasse penser qu'il y avait, comme aujourd'hui, des curés t\ des paroisses : ce dernier terme s'entendait d'une circonscription régie par un évéque , et équivalait à notre expression usuelle de diocèse. Les évéques résidaient avec leur presbytère dans les villes et les bourgs un peu considérables ; ils présidaient aux assemblées des fidèles , célébraient le saint Sacrifice accompagnés de leurs prêtres , annonçaient la parole de Dien , et administraient les Sacrements. Saint Ignace et saint Justin ne s'adressent, dans leurs lettres, qu'aux évéques, et ne font nullement mention des prêtres comme présidant une assemblée quelconque. Le trente-deuxième canon des Apôtres le leur défend expressément. On conclurait difficilement du silence de l'histoire de ces premiers siècles la possibilité d'y supposer des curés , c'est-à-dire des pasteurs secondaires tenant la place des disciples du Sauveur, comme les évéques tiennent celle des Apôtres. On a pu soutenir celte thèse, mais on n'a guère pour l'appuyer que la preuve négative tirée de ce silence.
Cependant le nombre des fidèles s 'étant accru , et par suite celui des paroisses ou diocèses s'étant considérablement augmenté, on chargea quelques prêtres de présider les assemblées des fidèles dans les villages dont la population n'était pas assez grande pour y établir une église diocésaine on épiscopale. ÏWs le temps de Constantin , il y avait à la campagne un certain nombre de ces églises subsidiaires auxquelles on finit par donner le nom de paroisse tout comme a celles qui étaient présidées par l'évéque. Les villes d'une grande population furent partagées en réductions qu'on appela taures à Alexandrie. Comme ces Eglises , gouvernées par un prêtre , étaient comme un petit diocèse , on affecta insensiblement le nom de parochus à celui qui en était le chef, et à la réduction celui de parochia , ainsi qu'on le pratiquait pour les Kglbcs rurales.
Nous voyons par différents Conciles que, dans les Gaules , ces paroisses presbytérales existaient déjà dans le quatrième siècle. Le litre de presbyier, prétro , était cependant le seul qui fût donné à ceux oui y étaient préposés ; mais celui de parochus leur fut bientôt attribué : en quelques lieux on leur donne le litre de plebanus, nléban, chef du peuple : rector , recteur : enfin celui de curatus pour curotor, chargé du soin des âmes, curé : ce dernier nom est devenu le plus commun ; cependant ceux de recteur et de pléban subsistent encore aujourd'hui , le premier surtout en Bretagne.
La ville de Rome ayant été partagée en plusieurs paroisses ou titres , le prêtre qui rut chargé de les diriger prit le nom de cardinal , parce que le soin de cette Eglise roulait sur lui comme la porte sur son gond, Cardinalis à cardine , selon une étymotogis
2u'on pourrait contester. (Voy. Cardinal.) e titre fut donné communément à tous les prêtres chargés d'une direction paroissiale, et le terme de cardinalis n'est que l'adjectif qualificateur, si l'on peut ainsi parler, du prêtre investi du titre. Ces curés ou cardinaux remplirent presque toutes les fonctions précédemment attribuées aux évéques d'une manière exclusive. Jusqu'au dixième siècle, cet ordre de choses prit son développement ; mais les curés , recteurs, etc., ayant étendu leur puissance au delà des bornes , en exerçant même le droit contentieux , les évéques revendiquèrent, au quatorzième siècle, leurs droits anciens sur les curés ; ceux de la ville de Rome les conservèrent et même les agrandirent en conservant le uom de cardinaux. (Voy. Cardiiul.) ^
Les curés ayant la primauté dans la paroisse qui leur est assignée , la première stalle du chœur leur appartient. De là le nom qu*on donne à la cérémonie par laquelle ils sont mis en possession : on installe , c'està-dire on fait asseoir le nouveau curé in stallo, dans la stalle qu'il devra occuper. Ce cérémonial varie selon les usages diocésains; néanmoins, celui que nous allons présenter est ordinairement adopté.
Le prêtre nommé à une cure se rend à ta porte de l'Eglise en surplis et portant l'étole pastorale sur le bras gauche ; il est accompagné des fabriciens et des notables de sa paroisse. Le délégué de l'évéque pour l'installation se trouve à celle porte , où il s'est rendu , précédé de la croix et des acolytes. Le curé lui présente son titre afin que lecture en soit donnée , et aussitôt après il est revêtu de l'étole par le délégué : celui-ci en» tonne le Veni Creator, et on s'avance vers l'autel. Le curé élu marche à côté du délégué , qui le tient par la main droite. Après le Verset et l'Oraison , le délégué s'assied tenant sur ses genoux le Missel, et le curé se plaçant debout devant lui , lit la formule de profession de foi de Pie IV : celle-ci étant finie, le nouveau curé se met à genoux, lient sa main droite sur le Missel, et lit une formule de serment. Ensuite il mont© à l'autel,
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ouvre le tabernacle cl louche le saint-ciboire avec les génuQexion9 d'usage. Après l'avoir refermé . il va au côté droit de l'autel , el chante l'Oraison du saint Patron ; ensuite , précédé de la croix, des acolytes el d'un thuritéraire , le curé se rend à la porte de l'église, qu'il ouvre et ferme; aux fonts baptismaux, qu'il ouvre et encense; au confessionnal, ou il s'assied ; au bas du clocher où il linte quelques coups ; en chaire, d'où il adresse quelques paroles à l'assistance. Le délégué conduit enGn le nouveau curé à la stalle qu'il doit occuper, et dans laquelle celui-ci s'assied. Si celte cérémonie précède un Office, comme celui de Vêpres , en un jour de dimanche ou de fôte , comme cela est de convenance , plutôt qu'un jour ouvrable, le nouveau curé entonne Deus in adjutorium, etc., qui lui a été imposé par le délégué. Si l'installation a lieu avant la grand' Messe, el qu'elle ne soit point précédée d'une Heure malutinale , le nouveau curé, après s'être assis un très-court instant, se lève et va à la sacristie. Dans tous les cas , soit après la Messe , soit après Vêpres, on chante le Tt Deum. En plusieurs diocèses , le Te Deum précède la Bénédiction du Saint-Sacrement. Ce cérémonial est extrait presque en entier de l'excellent Rituel de Belley.
Assez généralement, l'installation est accompagnée d'un Hit moins long , et dans peu de diocèses le curé élu récite la profession de loi cl prêle le serment dont nous avons parié. On comprend que ce Rit d'installation peut être diversement modifié, puisqu'il ne confère point la puissance curiale , mais n'eu est que la proclamation.
Depuis le Concordat de 1802, en France, ou plmôl depuis la loi du 18 germinal , connue sous le nom ù% Articles organiques du Concordai, l'immense majorité des pasteurs du second ordre portant le nom de desservants et étant révocables, l'installation dont nous venons de parler semble présenter quelque chose d'illusoire : elle ne pourrait donc convenir qu'aux curés institués en litre inamovible. Mais comme la législation révolutionnaire nVst qu'un fait cl non un droit, et uc le desservant aussi bien que le curé dit c canton ctt pasteur de la paroisse qui lui est confiée , y exerçant toutes les fonctions cl toute la juridiction canoniques, celte cérémonie peut aussi bien avoir lieu à son égard qu'a ce'ui du curé inamovible. Dans le diocèse de Paris on n'y fait aucune différence.
H c»l dit dans le Rituel de Bclley que , si le curé nommé csl un ciné de canto'n, l'évôque désignera quelqu'un pour l'installer; si cest un desservant , ce sera toujours l'archiprélrc. Or celui-ci est Irès-ordinairemcnt un curé en litre, et celle disposition précise consacre, en faveur du curé, une prééminence radicale sur le desservant. Dans le diocèse de Paris, l'administration diocésaine affrète à (oui pasteur de paroisse indistinctement le uom de cure, 11 n'est pas inutile d'ajouter que le pape n'ayant jamais reconnu le* unulfs nnjfi-ytqutr , oo considère à Rome
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comme curés , sans restriction , ceux qu'on appelle en France du nom de desservants.
VARIÉTÉS
Aucune marque extérieure, hors de l'é-
{[lise et dans la vie commune, ne distingue e curé du vicaire ou du simple prêtre. En Orient , le curé ou papas porte attachée à la ceinture , du côté gauche , une bourse , pour marquer qu'il est spécialement chargé de recevoir et de distribuer les aumônes des fidèles. Comme le nom de papas est aussi donné à tout prêtre , le curé porte aussi celui de proto-papas, c'est-à-dire, premier prêtre. Quant à la distinction affectée spécialement au curé dans l'église, voyez le mol
ETOLB.
Le célèbre Gerson énumère les trois principales fonctions du curé , qui sont de purifier par la correction , d'éclairer par la prédication , de perfectionner par l'administration des Sacrements. On sait qu'il était partisan de l'institution divine des curés , qui en fait les successeurs des disciples , et les constitue prélats du second ordre. Tout ce qui constitue les droits canoniques des curés se trouve , avec le plus grand détail , dans le Dictionnaire de Droit canonique de Durand de Maillane.
L'usage de chanter à la fin de la Messe hauto la Bénédiction, précédée des versets Adjutorium nostrtm et Sit nomen, observé par les curés de Paris , n'est point , comme on l'a cru , un privilège positif : tous les Missels de ce diocèse , avant celui de 1615 , marquaient le Rit de celte Bénédiction précédée des deux versets , pour tous les prêtres sans distinction. Les éditions subséquentes les ayant retranchés, cl ayant borné les paroles de celte Bénédiction à celles de Benedicat vos, etc., plusieurs cure» de Paris continuèrent de suivre l'ancienne Rubrique, tandis que tous les antres prêtres se soumirent à la nouvelle. Aujourd'hui, tous les curés de celte capitale suivent l'ancien cérémonial , tandis que les autres prêtres chantent seulement : Benedicat vos, etc. Le père Lebrun donne sur cela les plus amples éclaircissements. (Voy. bénédiction.)
Nous avons dit un mot sur I institution des curés. Le plan do cet ouvrage nous interdit une discussion sur ce poinl de discipline canonique. Mais quoique nous ne nous fassions point illusion sur l'autorité de notre opinion personnelle en cette matière, nous devons déclarer que nous ne partageons en aucune manière le sentiment de ceux qui prétendent que l'autorité curiale est d'institution divine. Nous avons étudié cette question dans les monuments historiques . et nous avons pu nous convaincre qu'il n'y a réellement dans l'Eglise que les évéques qui soient pastki'rs , selon toute la forre du terme, et que les curés ne peuvent porter ce titre que comme secondaires de l'évéque, soumis, in radiée, à sa juridiction , recevant de lui seul leur pouvoir, et qu'il n'y a de vrais recteurs que ceut dont le Sai:it«
m cyc
Rspril a dit : Posuit (Spiritus Sanctus) episcopos regere E clesiam Dri.
CUSTODE
Le» Ordres romains partent d'un rase destiné à contenir les hosties consacrées et qu'ils appellent custodia deaurata. Ce n'est autre chose que ce qu'on nomme aujourd'hui ciboire (Voy. ce mot). On nomme plus communément custode le petit ciboire, avec ou sans pied , qui sert à porter la sainte Eucharistie aux malades. Assez souvent la tige de ce vase est disposée pour contenir l'huHe des infirmes : il est néanmoins beaucoup plus décent que cette huile soit dans un vase particulier. Le nom de custode est pareillement donné à la botte munie de deux cristaux , et dans laquelle est la sainte hostie qu'on expose dans l'ostensoir.
Il parait que du temps des persécutions, lorsqu'il était permis aux fidèles d'emporter l'Eucharistie dans les maisons , on avait des hoites on custodes pour la conserver. On lit dans la Vie de saint Luc le Solitaire un passage oui est cité par Grancolas , et dans lequel il est parlé d'un vase de cette nature. Nous citons en entier ce passage fort curieux tel que nous le lisons dans l'auteur précité : Imponendum sacra mensœ persanctificatorum casculum (nous présumons qu'il faut lire prœsanctijltatorum). ityuidem est oratorium: sinautemcella, scamno mundissimo : tum expticans vélum minus, propones in eo sacras particulas, accensoque thymiemate ter Sanctus cantabis cum symbolo fidei , trinaque genuum (lexione adorons sûmes sacrum preiiosi Christi corpus. « Il faut plarcrsur la table sacrée le «rase des présanctifiés quand c'est un ora- « toire. Si c est une chambre on le place sur « un banc ou escabeau très-propre. Ensuite, « déployant le petit voile, vous y m; tirez les « sacrées particules ; puis , brûlant de l'en- « cens , vous chanterez trois fois Sanctus et «le symbole de la foi. Enfin, adorant l'Eu-
• charislie par une triple génuflexion, vous
• prendrez le saint et précieux corps de Jé- « sus-Christ. »
Nous ne pouvons donner plus d'étendue à cel article, car nous entrons, à cet égard, dans de grands détails en parlant du ciboire, auquel nous avons déjà renvoyé.
Le nom de custode, du mol custos, gardien, est affecté à certains titulaires d'offices ecclésiastiques qui consistent à garder le trésor, les va»es sacrés, les ornements. Les supérieurs de certains couvents sont aussi appelés custodes, gardiens. La province qu'ils régissent s'appelle, pour cette raison, custo— die. On trouve même quelquefois le nom de custos douné au recteur ou curé d'une paroisse.
CYCLE LITURGIQUE
Sous le titre de calendrier , nous parlons succinctement du cercle annuel par rapport à la division du temps. Nous comprenons sous le nom spécial de cycle KiKAns, le retour périodique de l'Office divin , cl c'est alors pro-
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prement le cycle liturgique, qui est aussi appelé Vannée ecclésiastique. Ceci , comme on voit, revient à la même signification. Le cyels liturgique commence au premier dimanche de l'Avent, et se termine au dernier dimanche après la Pentecôte. Il y a donc entre celui-ci et l'année scolaire, qui est l'objet du calendrier, une différence très-grande. Le cycle liturgique est le développement successif des événements de la rédemption des hommes dont l'Eglise a consacré le souvenir par des fêles. Il nous en retrace la suite, et il est comme une représentation vive de l'histoire du passage do Jésus-Christ sur la terre. Il est vrai que le temps de l'Avent semble être en dehors de ce cercle d'événements ; mais comme la religion chrétienne ne se borne point par sa durée à l'époque qui s'est écoulée depuis la naissance du Sauveur, mais qu'elle remonte au berceau du genre humain, l'Eglise commence son cycle a peu près quatre semaines avant la fête de Noël. Elle nous représente par cette période les quatre mille ans qui se sont écoulés avant l'accomplissement de la promesse. Fuis elle rapproche le moment de la réalisation , en nous montrant le saint Précurseur du Messie qui prépare les voies. C'est pourquoi , en chacun des trois derniers dimanches de l'Avent, l'Evangile nous fait considérer Jean-Baptiste remplissant la sublime mission qui lui a été confiée. Enfin les prophéties dont l'Office de ce temps de préparation évangélique est composé vont s'accomplir. Noël est le premier fait, et cetlo grande solennité ouvre l'année du christianisme Inauguré. La manifestation, le baptême de Notre-Seigneur, sa présentation au temple, son jeûne dans le désert, sa dernière cène avec ses Apôtres, sa mort, sa résurrection, son ascension, la descente du Saint- Esprit sur ses apôtres, tous ces événements sont l'objet de diverses fêtes placées dans leur ordre successif, et forment le cycle liturgique. Nous pourrions donner à celui-ci le nom de cycle du premier ordre, pour le distinguer d^un autre cycle de solennités qui ont pour objet le culte d'hyperdulie rendu à la Mère de Dieu. Celui-ci se déroule par la Nativité de la sainte Vierge, le 8 septembre; par sa présentation au temple , le 21 novembre ; sa purification après l'enfantement virginal , le 2 février; son Assomption au ciel, le 15 août. Mais ce n'est qu'improprement que le nom de cycle liturgique pourrait être donné à celte succession chronologique des faits qui se rattachent à la Mère de Dieu. L'ordre en est interrompu par d'autres solennités commémoratives que la piété de l'Eglise a instituées en son honneur. Le cycle du premier ordre a été lui-même interverti par des festivités, lelles que la Fêle-Dieu el la Trinité. Mais la première n'est dans le fait qu'une commémoration plus solennelle do 1'inslilulion de la sainte Eucharistie au Jeudi saint, et ht seconde une mémoire plus spéciale du grand mystère des trois personnes en Dieu , auquel se rapporte par excellence toute l'année chrétienne.
L'Office lout entier est coordonné dans sa
composition & ce cercle de mystères accom— *is. Nous n'avons pas besoin de faire une rscription détaillée des éléments bibliques et traditionnels que l'Eglise y a fait entrer. Il faudrait les envisager surtout sous leur point de vue ascétique. De grands écrivains s'en sont occupés avec plus ou moins de succès et de bonheur. Guillaume Durand, évéque de Mende, a expliqué avec amour tout ce qui se rattachait a la composition de l'Office , tel qu'il était disposé à la On du treizième siècle. Le principe fondamental en est toujours le même ; mais depuis les révolutions liturgiques des deux derniers siècles , en France . beaucoup de modifications ont eu lieu. L'Office romain lui-même a été , comme on sait, réformé par le saint pape Pic V. Hâtons-nous cependant de dire que l'auteur du Rationalc ditinorum officiorum ne trouverait pas de très-grands changements à faire dans ses Commentaires historiques et mystiques. Mais
Sour faire un travail analogue sur chacun es Rites qui sont inaugurés dans les diocèses de France , on conçoit combien l'œuvre présenterait de labeurs qui n'auraient pas toujours le succès qu'ils se seraient promis. (Voy. baeyuirb, heures canoniales . messe, missel, etc.) Ce serait d'ailleurs l'objet d'un travail tout à fait particulier en n'étudiant que le cycle de l 'Office purement romain , et pour notre patrie il ne s'adresserait qu'à un nombre très-minime de diocèses qui ont l'inappréciable bonheur de le conserver.
Le cycle liturgique des Eglises Orientales , considéré comme mémorial successif des événements de la rédemption . est nécessairement en harmonie avec celui de l'Eglise latine, puisque c'est toujours la mime foi. Mais les éléments dont se forme ce cours de l'année ecclésiastique , présentent beaucoup de disparate avec l'année liturgique de l'Eglise Occidentale. C'est ici, mais seulement ici , que la variété dans la forme de la prière offre à la controverse l'avantage qui doit résulter de l'unanimité de la foi dans la diversité de sa manifestation orale. L'Eglise est, dans ces deux fractions, toujours la même reine parée de vêtements dont la couleur est différente Nous ne pouvons nous proposer
de décrire ascéliquement chacun de ces cycles assez nombreux, dont les deux principaux sont ceux des Grecs et des Arméniens. Au sein de l'Eglise latine, -deux Rites, trèsvénérables par leur antiquité, s'écartent, dans la composition biblique et traditionnelle de leur cycle . de l'année ecclésiastique de Rome : ce sont les Liturgies Ambrosienne et Mozarabe. Celles ci ont pour elles la consécration des siècles , et Rome elle-même les a solennellement respectées dans la Bulle de 1570.
Outre ce retour périodique de fêtes de Notre-Seigneur et de la sainte Vierge, l'Eglise a encore un autre cycle qui s'y rattache par le noble but qu'elle s'y propose. Tels sont les Quatre-Temps, les Rogations, l'anniversaire des dédicaces , ou d'autres événements dont les Eglises particulières solcnnisentle mémorial. Les festivités des saints ont encore chaque année leur place assignée dans ce cercle sacré. Les défunts qui ont besoin des suffrages de l'Eglise, n'y sont pas oubliés, et cet ensemble admirable de commémorations liturgiques renferme les trois Eglises dont se compose la communion des saints : l'Eglise militante, l'Eglise souffrante, l'Eglise triomphante. Toutefois l'espérance nous fait envisager le cycle annuel, comme l'aurore de celui
3ui doit 1 absorber dans la Jérusalem céleste, ans cet autre cycle de l'éternité auquel nous prépare celui que nous parcourons sur la terre de notre exil, au milieu des épreuves de notre voyage.
Selon le plan que nous nous sommes tracé, nous devons nous borner à cette esquisse qui suffira pour faire comprendre le sens que nous attachons à ce terme dans divers articles de notre livre. Celui-ci n'est en réalité que l'explication historique et descriptive de tout ce qui rentre dans ce cercle, relativement aux personnes et aux choses , sauf ce qui concerne les détails trop intimes que la nature de notre travail devait nous interdire et qui forment une spécialité, ainsi que nous l'avons dit (Voyez pour le Cycle liturgique ce que nous en disons dans farticlc missel, paragr. 11).
DAIS (Voyez iuldaqu*.)
DALMATIQUE
On croit que cet habit, quant à la forme, tire son originedcla province connue sous le nom •le Dalmatie. Cet habit consistait, dans le principe , en une robe ample et longue avec des manches fort larges , mais qui ne descendaient que jusqu'au coude. Les Romains adoptèrent ce genre de vêlement vers le deuxième siècle ; mais ce qui, chez les Daluialcs, n'étail que l'habit commun , devint
ponr Rome un vêtement de distinction ; en Dalmatie, c'était ordinairement de très-simples étoffes ou même de toile grossière que se faisaient ces habillements : les Romains opulents en ayant introduit l'usagedans leur ville y employèrent la soie, et ils parsemaient ces nouvelles dalmaliques de petites roses de pourpre semblables à des têtes de clou, eut* clavis ex purpura. Quand ces têtes étaient fort larges, c'était le laticlavc, laius tlavu*\ si les roses de pourpre étaient de petite dimension, c'était l'angusticlave, anqustusclavus. Los empereurs romains se revêtirent de la dalmalique, ainsi que leurs courtisans. Lorsque le rhrisliauismc fut monté sur le
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trône arec les empereurs chrétiens, la dalmatique fut décernée comme un honneur aux chèques ; le pape saint Sylvestre en décora les diacres de l'Eglise de Rome, et Ton sait
de quelle importance étaient alors ces nistres.
Plus tard l'usage s'en étendit en France sur la demande d'un évéque qui avait obtenu du pape la permission d'en revêtir son archidiacre. Les évéques se ûrent honneur de porter la datmatique, et enfln , sous Charlemagne, elle devint commune dans toute l'Eglise d'Occident.
Aujourd'hui cet habit, devenu sacré , a perdu en grande partie son ancienne forme : les manches, qui étaient fort larges, ont été frndues et même raccourcies ; la daimatique elle-même a perdu de sa longueur et de son ampleur. En quelques Eglises où l'on lient fort sagement aux règles anciennes, la forme à peu près originelle de cet habit a été conservée. On a continué d'orner la manche gauche d'une frange dont la droite est privée afin que le diacre ne soit point gêné dans son ministère. Selon l'ancien usage ces daimatique s, maintenues dans leur forme primitive, ont les deux manches fermées, ou bien les deux bords sont rejoints par des rubans.
Nous avons dit que les évéques tinrent à honneur de se revêtir de la daimatique , la coutume s'en esl conservée pour eux jusqu'à présent, et, lorsqu'ils officient pontificalement, ils prennent sons la chasuble une datmatique; mais celle-ci est simplement de soie, sans doublure ni galon. Celle des diacres est doublée et avec galons. Ils la reçoivent, comme symbole de leur ministère, à leur Ordination. La Prière que le pontife dit en révélant d'une datmatique le nouveau diacre la représente comme un habit de salut et de joie.
Les Grecs ont conservé à la daimatique sa première forme; elles ne sont donc point fendues sur les côtés comme les nôtres, et desrendent jusqu'aux talons. Les manches en sont aossi complètement closes. Les Arméniens n'ont jamais adopté cet habit sacré.
Il est important de remarquer que la daimatique était, dans le principe, toujours blanche et tachetée de ces clous de pourpre dont nous avons parlé; depuis que l'Eglise a déterminé les couleurs spéciales des solennités et des temps, la daimatique en a adopté les règles.
Bocquillot, dans son Traité de Liturgie, rappelle qu'autrefois les prêtres portaient en officiant, comme les évéques, une daimatique ao-dessous de la chasuble, et qu'on ne trouve nulle part une improbatîon quelconque de cette coutume. Aujourd'hui qu'elle est tombée en désuétude, le prêtre qui, en cela, imiterai! l'éréqne célébrant in pontificalibus , serait-il A l'abri de tout blâme ?
VABléTÉS.
Anciennement, à Saint-Agnan d'Orléans, le diacre qui bénissait le cierge , la veille de l'âques, était revêtu d'une daimatique et d'une
chasuble blanche par-dessus. Pendant la première Litanie du même jour, le célébrant, après avoir quitté la chasuble noire dont il était revêtu durant les Prophéties, prenait une daimatique blanche, et par-dessus celle-ci une chasuble pareillement blanche. On pourrait citer bon nombre d'autres Eglises où le prêtre, en disant la Messe, était revêtu d'une datmatique en dessous de la chasuble.
La datmatique, 'malgré son antiquité comme habit sacré du diacre, n'a pas cependant conservé le privilège de lui être exclusivement affectée comme l'élole; tout clerc, ou même tout laïque servant de clerc, peut s'en revêtir pour diverses fonctions. En plusieurs diocèses, comme à Paris, les hommes gagés pour porter le dais ou servir d'induits se revêtent de la daimatique, et celle-ci n'a plus * rien qui la dislingue de la tunique du sousdiacre (voyez tunique).
DÉDICACE
Quoique l'historien Eusèbe soit le premier qui parle de la dédicace des églises et qu'il ne la fasse pas remonter au delà du siècle du grand Constantin, il est plus que probable que les premiers temples furent consacrés par des Prières. Sans doute, pendant les persécutions on ne donnait point à celle cérémonie une grande pompe, mais il est à peu près démontré que la dédicace avait lieu cl qu'elle esl d'institution apostolique. Le cardinal Bona est de ce sentiment, en faisant observer que certains auteurs ont attribue cette institution au pape saint Evariste. Si le temple de Jérusalem, qui n'était que figuratif, reçut une consécration , pourquoi les pre--" mières églises n'en auraient-elles pas reçu dans un temps bien plus rapproché des ce- •■ rémonies mosaïques? La pierre sur laquelle Jacob avait reposé sa tête , et qu'il consacra par une effusion d'huile comme le premier essai d'un temple en l'honneur de l'Eternel, fait remonter la dédicace à la loi de nature.
Le cérémonial n'a pas d'abord reçu la forme liturgique qu'il a aujourd'hui , mais cet acte religieux était pourtant accompagné de beaucoup de Rites. L'auteur du livre intitulé ; de la Hiérarchie ecclésiastique, parle de l'onction du saint Chrême, et celle cérémonie est au moins du quatrième siècle.
Saint Paulin fait mention des reliques qu'on portail à l'église dont In dédicace devait se faire. Saint Grégoire de Tours s'exprime ainsi au sujet d'un oratoire de saint Eupbrone qu'on voulait consacrer : « Ayant pris les « saintes reliques, nous les apportâmes dans « l'oratoire avec la croix, et un grand nom- « Dre de cierges allumés , accompagnés d'un « grand nombre de prêtres, de diacres ct«.\, « en aubes, de toutes les personnes les plus « distinguées de la ville et d'une foule de ■ peuple qui nous suivait. »
Le Sacramcntaire de saint Grégoire nous fait connaître les cérémonies usitées dans ces temps anciens, et le Pontifical romaiu les a toutes conservées en en modifiant qucl-
va
qucs-uncs tl en y ajoutant an fort petit nombre.
La dédicaça est une do» plus longues et des plus intéressantes cérémonies du culte catholique. Nous ne pouvons donner ici un détail complet, mais notre devoir est d'en présenter un tableau accompagné des explications convenables, puisées dans les sources les plus pures. Lorsque l'église est terminée , ou du moins quand la construction est assri avancée pour qu'il soit immédiatement possible d'y célébrer l'Office divin, l'évôque annonce par un mandement le jour où doit se faire la dédicace, et il ordonne un jeûne obligatoire pour lui-même , s'il doit être le consécratenr ou pour celui qui doit tenir sa place , et pour le peuple en faveur et pour le service duquel le temple a été élevé. La dédicace se fait ordinairement un jour de dimanche ou de féte. La veille, les reliques dont l'église doit être enrichie sont placées dans une église voisine ou sous une lente préparé** à. cet effet. Ainsi avant d'être incorporés à Jésus-Christ dans le ciel , nous devons avoir vécu sur la terre comme des exilés qui attendent l'heureux moment d'entrer dans notre patrie.
Dans l'intérieur de l'église on peint douze croix; au sommet de chacune est un cierge. Le jour de la dédteace étant arrivé, l'évéque entre dans l'église. Les cierges, emblème des Douze apôtret de V Agneau, sont allumés; puis ilsort Délaissant dans l'inléricurqu'undiacre. H va auHeu où sont les reliques, où il fuit des Prières, et ensuite il fait des aspersions d'eau bénite autour de l'église. Revenu à la porte il frappe avec le bâton pastoral, et observe le même rit qui se pratique an dimanche des Rameaux. La porte reste fermée ; il fait une seconde Procession autour des mors, cl frappe encore avec le même cérémonial, et une troisième fois asperge d'eau bénite les murs de l'église ; puis il frappe, et enfin ayant fait une croix sur la porte en disant : hece crucis signum, fagiant phanlasmetta cuncta, « Voici l'étendard de la croix ; loin « d'ici toutes les illusions de l'enfer, » la porte s'ouvre et le pontife entre seulement avec quelques ecclésiastiques. Mats pourquoi la porte ne s'ouvrc-t-clle qu'après qu'on a frappé à trois différentes reprises? pour apprendre que ce n'est qu'avec des efforts réitérés que le fort armé peut être dépouillé de l'empire qu'il avait exercé jusqu'au moment où parait le signe triomphateur de la croix.
L'évéque entonne le Veni Creator, à la snite duquel il fait des invocations où se trouve le nom du saint sous le vocable duquel l'église est consacrée. Après plusieurs Oraisons cl les Litanies , on entonne le Benedictut. Pendant ce cantique, le pontife trace avec l'extrémité de la crosse une croix de saint André dont ia figure ressemble à la lettre X , sur la cendre dont le pavé a été légèrement couvert ; il forme sur les branches de cette croix l'alphabet grec et l'alphabet romain. On a donné plusieurs explications 'le celle mystérieuse cnemonie. La plus sim-
ple et la pins naturelle, est que l'on vent représenter ainsi l'union de tous les peuples,
3ui s'est opérée par la croix. Depuis la venue e Jésus-Christ, il n'y a plus de distinction parmi les nations de la lerre.
Le pontife consécrateur bénit un mélange d'eau, de sel, de cendre et de vin , figures évidentes d'un Dieu homme , mort et ressuscité. Il en fait l'aspersion sur les murs et l'autel de la nouvelle église. Il consacre ensuite l'autel avec l'eau, l'huile des catéchumènes et le sainl Chrême, et en faisant cinq signes de croix sur celles qui y sont déjà gravées et qui peuvent être regardées ru m me l'image des cinq plaies du divin Sauveur.
On va chercher les reliques au lieu où elles sont déposées, et on les porte procès s i on n cl lement dans la nouvelle église, en chantant Kyrie eleison, Seigneur, ayer pitié de nous , et en effet, pouvons-nous espérer d'être un jour associés à la gloire des Saints, sans implorer sa divine miséricorde? Jusqu'ici on a chanté un grand nombre de Psaumes , l'évéque a récité plusieurs Oraisons, il a instruit les fidèles sur la signification des cérémonies. Le clergé est entré ainsi que le peuple. La consécration de l'autel se termine par une effusion d'huile sainte oui rappelle parfaitement l'action de Jacob après la vision de l'échelle mystérieuse. Il fait ensuite une onction sur chacune des douze croix peintes sur les murs, et en fait cinq nouvelles, chacune de cinq grains d'encens sur l'autel. Il les allume au moyen de petites bougies sur lesquelles ces grains sont placés. L'Antienne qu'on chante pendant ce temps-là , en explique la signification. La voici : i4<ceno*j( fumusaromalum in contpec'u Domini de manu angeli. a La fumée des parfums monta jus- « qu'au trône de Dieu; ils étaient répandus par « la main de l'ange. «Ainsi l'âme pure fait-elle monter au ciel le parfum de ses supplications. Pendant la Messe , des acolytes encensent continuellement l'autel nouvellement érigé.
Nous n'avons puqu'iadiquer les principaux Riies qu'on pourra lire en entier dans le Pontifical romain. La dédicace a une Octave et tous les ans il s'en fait un anniversaire L'Eglise, célèbre, en outre, une féte de la dédicace de toutes les églises d'un diocèse , et c'est le sujet du paragraphe suivant.
Cette solennité se célèbre tous les ans à différentes époques, et cela par une raison péremploire. Comme la principale église d'un diocèse, qui est la cathédrale, mère cl maltresse des autres églises, a été dédiée en chaque diocèse , à diverses époques, la féte de l'anniversaire de la dédicace, dans toutes les églises, se règle sur celle de la cathédrale. D'ailleurs, excepté celle-ci, qui est toujours consacrée, il y en a un fort petit nombre qui aient été solennellement dédiées, car il ne faut pas confondre avec la dédicace, la simple Bénédiction. Toute église doil être au moins bénite, mais cette cérémonie esl beaucoup moins auguste que la consécration, dont nous avons offert les Rites les plus importants. En France, depuis le Concordai do I80î,
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l'anniversaire de la dédicace est célébré le dimanche qui suit le juur de l'Octave de la Toussaint. Il n'y a d'exception que pour quel* ques cathédrales.
L'anniversaire de la dédicace est aussi ancien que la dédicace elle-même, car dés le siècle de Constantin , où les consécrations se firent avec appareil, s'établit l'usage d'en célébrer, tous les ans, la commémoration. La préface qui se chante, en celle fête, selon le Rit parisien, est une des plus belles de tout l'Office divin. Les Juifs célébraient un pureii anniversaire, qui est appelé Lncœnia, du grpc, qui signifie renouvellement.
De même que la Dédicace ou consécration d'une église a une Octave , la féle de l'Anniversaire a aussi la sienne , qui n'est que du troisième ordre , tandis que celle de la Dédicace rst du second, et quelquefois du premier, lorsque l'église consacrée est la cathédrale.
11 ne faut pas confondre la dédicace d'une église avec sa Bénédiction. Tout prêtre délégué par l'évéque. peut faire celle-ci. Le cérémonial en est beaucoup moins long que celui de la dédicace ou consécration. Néanmoins on y observe un Rit qui peut donuer une baule idée du respect que TEglise progresse pour les lieux consacrés au culte divin. On fait une Procession autour du nouveau temple, en dehors, et l'on chante le Psaume Mistrere, qui a été précédé de V Asperges. Le
Frétrc. pendant celte Procession , jette de eau bénite autour des murailles. On entre ensuite processionnellement dans l'église, en chantant les Litanies des Saints. Ici , l'offirianl , aux mots : Vl hanc ecclesiam, etc., bénit d'un signe de croix l'église et l'autel. Ceci rst suivi de plusieurs Oraisons, Psaumes et Antiennes, qu'accompagnent encore de nouvelles Oraisons ; enfin, on célèbre la Messe dans celle église ou chapelle. On doit dire relie du saint ou de la sainte dont le noureau sanctuaire porte le vocable, en y joignant l'Oraison de la Dédicace. Tel est le cérémonial que présente le Rituel romain. Dans les Propres diocésains , surtout en France , on n'observe pas strictement ce cérémonial , mais on ne s'en écarte pas considérablement.
A la Dédicace d'une église, sont toujours attachées des indulgences en faveur des personnes pour lesquelles le temple a été consacré. L'évéque règle les pratiques à suivre pour gagner ces indulgences. La Bénédiction de l'église n'a ni Octave, ni Anniversaire.
VARIÉTÉS
% Nous avons dit que c'était do régne de Constantin que datait la solennité des Dédicaces. L'église de Saint-Jean de Lalran, nommée la principale, la mère et maîtresse de toutes les églises , fut fondée par cet empereur sur le mont Cœlius , à l'endroit même "il était le palais Laléran. ancienne demeure du sénateur Lulémnus, mis à mort par Néron. La consécration s'en fit sous le nom de Dedicatio Batilicœ Sulvatoris, « Dédicace de la BasUiquc du Sauveur. Mais Constantin y
ayant fait bâtir un magnifique baptistère, sous le nom de saint Jean-Baptiste, le peu-
I)le, qui avait une singulière vénération pour c saint précurseur, donna à l'église même le nom de Saint-Jean. Celle Basilique est donc la première de toutes les églises qui ait été dédiée, du moins en Occident, avec un Rit solennel. On y célèbre, tous les ans, l'anniversaire de celle Dédicace, le neuvième jour de novembre.
Le même empereur, sclou son historien Eusèbc, fit faire, parulusicurs évêques , la Dédicace d'une magnifique église qu il avait construite à Jérusalem. On peut ciler plusieurs exemples de Dédicaces, faites en Occident, avec le concours de plusieurs évêques. Ce n'était point du reste comme simples assistants que plusieurs évêques étaient présents à des cérémonies de celle nature. Ainsi lorsque le pape Léon IX consacra l'église du célèbre monastère de Saint-Remi, à Reims , les évêques furent chargés de lu consécration de plusieurs autels cl de l'accomplissement de plusieurs autres parties du cérémonial.
La veille à' une Dédicace, on employait loule la nuit en prières autour des saintes reliques qui devaient être placées dans la nouvelle église. On dressait pour cela des tentes autour de celle-ci pour y célébrer les veilla solennelles, sub papilionibus «sous des pavillons. » Quelquefois aussi , lorsqu'on était assez rapproché de quelque autre église, on y faisait ces veilles. Néanmoins on trouve des exemples de Dédicace sans reliques, mais ils sont rares. Il ne faut pas d'ailleurs s'abuser sur le sens du mot reliques. Ce n'étaient pas toujours des restes, reliquiœ , du corps des saints. On se servait aussi de reliques indirectes, c'est-à-dire de certains objets qui avaient louché les vénérables restes des saints. Le plus ordinairement c'étaient des linges qui avaient été placés sur les chdsses. Ainsi h Tours, lorsqu on fit la Dédicace du Sainl-Julien, on se contenta de mettre sur l'autel quelques franges des linges ou brandea qui pendaient au-dessus du tombeau du saint martyr.
II est digne de remarque qu'anciennement on enfermait dans l'autel avec les reliques, trois portions du corps de Jésus-Christ, et il est dit que si l'on peut trouver d'aulres reliques, il pont être d'une très-grande utilité qu'on suive celte pratique, parce que c'est le corps et le sang de Noire-Seigneur Jésus- Christ. On a même été dans cet usage pendant Irès-longtcmps : car on en trouve des exemples dans les treizième et qualorziômo siècles. Nous lisons dans un pontifical de Lyon du quatorzième siècle ces paroles î Sane prœcedenli srro anle diem deaicationis pontifex paret reliquias inaUari consecranda includendas, ponens eas in decenti et mundv vasculo ritreo ret œneo vel alio cum tribu* granis thuris, tel deficientibus reliquiis ponrt ibi corpus Domini. « La veille du jour de la « Dédicace, le pontife préparera les reliques « qui doivent être mises dans l'autel qui est « a consacrer , en les plaçant dans un vase « décent fait de verre, d airaia ou d'autre
« matière , et il mêlera avec les reliques « trois grains d'encens ; mais s'il ne peut se « procurer des reliques, il y mettra le corps « du Seigneur. »
Malgré tout ce que nous venons de dire , nu sujet de la dédicace ou consécration des temples sans véritables reliques des saints, il est important de faire ressortir l'esprit de l'Eglise à ce sujet. 11 parait qu'en Afrique on avait fait la dédicace de plusieurs basiliques , oratoires, etc., sans reliques. Le cinquième Concile de Carthage improuva fortement cette coutume abusive, et ordonna même qu'on renversât les autels qui étaient sans reliques, pourvu qu'il n'y eût pas de
5 raves inconvénients ; il voulait même qu'on éposât les évéques coupables d'avoir ainsi consacré les Eglises.
Outre l'alphabet grec et latin que l'évéque trace sur la cendre dont le pavé est couvert, on y a quelquefois en même temps imprimé l'alphabet hébreu. On trouve au contraire dans quelques autres Sacramenl aires, qu'en certains pays on se contentait de tracer un double alphabet latin , et quelquefois aussi un double alphabet grec. Cette dernière Rubrique se trouve dans un Pontifical de Reims, manuscrit sous le règne de Charlemagnc.
Dom Marlène a recueilli plusieurs ordre» de dédicace, usités en différents temps et dans un certain nombre de diocèses. Il nous serait impossible d'en présenter même un résumé. Partout, du reste, se retrouvent les cérémonies que l'on fait aujourd'hui ; il n'y a généralement variété que dans le choix des Psaumes, des Antiennes et des Oraisons. Nous remarquerons seulement que, dans un Pontifical de Narbonnc, qui remonte au moins au douzième siècle, la Rubrique, en ordonnant à l'évéquc de mettre trois parcelles du corps de Notrc-Scigneur dans une bulle (capta), lui prescrit d y joindre trois grains d'encens et d y placer en même temps un papier sur lequel sont écrits les Commandements de Dieu : Audi Itracl, etc. Selon la même Rubrique, le pontife y doit aussi mettre les commencements des premiers chapitres des quatre Evangiles.
Un traité attribué à Remi, moine d'Aulun, sur la dédicace de l'Eglise entre dans plusieurs explications sur les cérémonies qui s'y observent. Cet opuscule est au moins du onzième siècle. Selon son auteur, les douze cierges figurent d'abord les douze chefs qui, à la Dédicace du temple de Salomon, apportèrent leurs présents, et ensuite les apôtres qui devaient se répandre dans tout l'univers pour y annoncer I Evangile. L'évêque frappe trois rois la porte du nouveau temple avec sou bâton pastoral pour signifier qu'investi de la puissance de Jésus-Christ, rien ne peut résister à son autorité spirituelle; ce qui est bien représenté par l'ouverture de la porte et l'entrée du pontife dans le temple qu'il a fait ouvrir. L'alphabet parait au moine d'Aulun une image de la simplicité de la foi, car en l'écrivant, le pontife dit avec l'A poire : Lac vvbis potum dedi, non rscam : « Je vous
• ai donné du lait à boire, et non point de la « nourriture à prendre. » En outre, comme dans l'alphabet tout est vrai dans une parfaite naïveté, la prédication de l'Evangile est aussi d'une vérité simple et pure. Outre plusieurs autres explications de l'alphabet, nous nous contenterons de mentionner celle qu'il donne de la croix figurée par l'évêque en la traçant. Ce double alphabet, partant de l'angle oriental et se dirigeant vers l'angle occidental, signifie que la foi a rayonné de l'Orient à l'Occident, mais que ces peuples se sont trouvés réunis en un centre commun représenté par le point où ces deux alphabets viennent se joindre en forme d'X ou de croix. Le mélange d'eau, de sel, de cendre et de vin, selon Remi, marque plusieurs choses; ei d'abord l'eau représente le peuple, le sel la parole de Dieu, la cendre la consommation de la passion et mort de Jésus-Christ, le vin la nature divine.
Nous sommes forcés d'abréger ces explications qui nous paraissent fort intelligentes, et de renvoyer à l'ouvrage même, qui se trouve en entier dans le 11' tome de dom Marlène.
Un auteur du seizième siècle raconte ainsi la miraculeuse dédicace de la basilique de Saint-Dcnys,près Paris . «Quand l'église fut « parachevée et qu'on avait tout préparé « pour la dédier et consacrer, et que là était « venue une grande multitude de peuple « pour voir le mystère de la dédicalion qui, « le lendemain se devait faire par l'évêque « de Paris et autres prélats, il advint qu un < pauvre ladre, malade et défait de sa face, « avait singulière dévotion de voir le mys- « 1ère de la dédicace, sachant que le Icnde- « main, quand il sérail jour, on ne le laisse- « rait point entrer avec les autres, pour sa « maladie, dès le soir précédent se raussa « derrière une des portes d'icelle église, et t fut enfermé dedans : et en icelle nuit ledit
■ ladre, propriit ocutis, veid venir notre « Seigneur Jesus-Christ loul habillé de blancs « vêtements, accompagné de ses apostres et « de grande multitude de martyrs, d'anges,
■ d'archanges, et luy mesme consacra et « dédia ladicle église, et contre les parois o d'icelle il imprima le signe évident de la- « dicle dédicalion. Et Noire-Seigneur dict au « ladre qu'il rnportast et dénonçasl le lcnd<»- « main ce qu'il atait veu, et qu'il dict au* « prélats que ne estait plus besoing de la « consacrer. El, à fin qu'on ne fist doule de « ce qu'il diroit, Noslre-Scigoeur lui passa « sa main dessus le visage et le guérit, lui « ostant une raphe de la maladie de lèpre, « et ta face lui demeura belle, elère cl a nellc. »
DEC
Le Pontifical romain indique longuement les préparatifs de celte triste cérémonie. Nous nous contenterons d'en donner une analyse.
On dresse sur une vaste place un échataud sur lequel est préparé on siège pour le pontife qui doit procéder à la dégradation ; à côté de lui s'élève une table couverte d'une simple nappe, et destinée A recevoir les insignes du degré de cléricature dont jouissait celui qui doit être dégradé. Si c'était un archevêque, la crédence devra recevoir le pallium, la mitre, la crosse, l'anneau, et tous les ornements pontificaux et sacerdotaux. Si c'était on évéque, le pallium seul n'y est point placé. Pour un prêtre, on n'y met que les ornements de son Ordre, ainsi de suite jusqu'à la tonsure, pour dégradation de laquelle il n'y a que le surplis. En outre, la crédence est chargée, en supposant qu'il s'agisse de dégrader du sacerdoce, de deux burettes, du calice cl de sa patène, d'un vase de vin et d'un d'eau, du livre des Evangiles, de celui des Epltres, d'un chandelier garni d'un cierge éteint, du livre des Exorcismes, de celui des Leçons, de clefs, d'un Antiphonaire, de ciseaux, d'un couteau ou morceau de verre.
Le pontife dégradateur monte sur cet échafaud en babils pontificaux cl s'assied sur le fauteuil, ayant a ses côtés le juge séculier et les clercs qui doivent l'assister. On amène le condamné, qui est revêtu des marques de son Ordre; il se place à genoux devant le pontife. Celui-ci expose au peuple assemblé la cause de celte dégradation, et ensuite, par une formule, prononce la sentence en vertu de laquelle on va procéder.
11 ôte à l'archevêque le pallium : Prœrogativa pontificalit dignitatis qaœ in pallio designatur te exuimut, quia maie usut et ea : « Noua te dépouillons de la prérogative de la « dignité pontificale qui est désignée par le • pallium, parce que lu en as mal usé. »
Il loi ôte la mitre : Mitra, pontificalit dtgnitati» videlieet omatu, uvia eam maleprœnidendo fetdatti, tuum caput denudamus.
m Nous dépouillons ta téte de la mitre qui est m J'ornement de la dignité épiscopale, parco ■ qne to l'as souillée par ta mauvaise admi- « ntslration. »
On met entre les mains du condamné le livre des Evangiles, que le pontife dégradateur loi enlève aussitôt par une formule analogue à celles qui précèdent. Il en est de même de l'anneau et de la crosse. Enfin il lui racle avec un couteau ou un morceau de r erre les mains et la téte, qui avaient reçu l'onction sainte, et a chacune de ces dégradation» il récite la formule convenable. On ote ensuite au condamné les sandales.
La dégradation de l'Ordre de prêtrise commence par le calice et la patène, que le pontifie dégradateur ôte au condamne, entre les mains duquel on les avait placés; ses mains sont raclées par le verre ; la chasuble et l'étole lui sont pareillement enlevées. Au diacre on oie le livre des Evangiles, la dalmalique et l'étole; au sous-diacre le livre des Eptlres, la ionique, le manipule, l'amicl et les bu— relies ; à l'acolyte la burette vide. Ici la for-
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mule est remarquable : Immunde , vinnm et aquam ad Eucharittiam de cœtcro non ministre». « Impur, ne présente plus À l'avenir le « vin et l'eau pour l'Eucharistie. » On lui ôte ensuite le chandelier.
L'exorciste, le lecteur et le portier sont dégradés par la soustraction des livres d'Exorcismes et de Leçons, et par celle des clefs de l'Eglise.
Au tonsuré, l'évêqoc ôte le surplis, ensuito il lui coupe quelques cheveux, et un barbier appelé pour cela achève de lui tondre entièrement la téte. Après cela le pontife récite une formule dans laquelle il déclare le condamné déchu de toute dignité cléricale. On lui en ôte enfin l'habit, et si le dégradé doit être livré à la justice séculière, le pontife, se tournant vers le juge, lui dit : Domine index, rogamut te, etc. « Seigneur juge, nous vous « prions du fond de notre cœur et autant qu'il « est en nous, pour l'amour de Dieu et en « considération de sa bonté miséricordieuse, « ainsi que de l'intervention de notre prière, « de ne point infliger à ce malheureux la « peine de mort ou celle de la mutilation. »
La dégradation de noblesse avait lieu aussi avec des cérémonies religieuses. Cet appareil était encore plus triste que la dégradation de l'Ordre : douze prêtres chantaient autour du chevalier félon les Vigiles des morts. A la On de chaque Psaume on lui était une pièce do son armure ; puis on le descendait de l'échafaud avec une corde. On le plaçait sur une claie, qu\>n recouvrait d'un drap mortuaire, et on chantait sur lui le Psaume : Deut. lande m meam ne taeuerit, etc., puis on le laissait aller; et cette dégradation lui imprimait une note d'infamie.
VARIÉTÉS
La dégradation ne décharge pas l'eccléslaslique qui l'a subie des obligations attachées à son état, puisqu'elle ne saurait lui ravir le caractère de son Ordre : elle ne lui en enlève que les honneurs et les prérogatives.
Le droit canonique désigne trois cas de dégradation : !• l'hérésie, Sr le crime de falsification des lettres du pape, 3* la calomnie contre son propre évéque.
On n'exécutait jamais à mort un ecclésiastique, en France, sans l'avoir d'abord dégradé. L'ordonnance royale de 1571 le portait formellement. Dans la suite, les évéques ayant voulu entrer en connaissance de cause avant la dégradation, et cela occasionnant des retards et même quelquefois l'impunité, la justice séculière jugea qu'on pouvait passer outre. Telle est la rause qu assigne à la cessation de ce cérémonial Durand de Mailtane, dans son Dictionnaire canonique.
On ne se contentait pas quelquefois d'ôler au dégradé les insignes de son Ordre, on dilacérait les vêtements sacrés de l'évéque et on cassait son bâton pastoral. On lit qu'en 998 . dans la dégradation d'un évéque , on cassa la crosse sur sa téte et qu'on lui arracha violemment du doigt l'anneau pastoral.
U.3 LITURGIE CATHOLIQUE
On peut consulter, pour différents Rites de dégradation, dora Martène, De antiqvit JPectesiœ ritibut.
DENYS (rftTB de sxtrr)
Les fêtes de Noire-Seigneur et de la sainte Vierge doivent nécessairement avoir une place dans un ouvrage do Liturgie ; celle de la Toussaint y a la sienne, ainsi que la féte des saints Anges. Mais il ne peut en être de même pour les festivités spéciales des saints : elles demanderaient un livre particulier sous le litre d'Agiologie liturgique. Néanmoins, comme saint Denut est le premier apôtre et le fondateur de l'Eglise de Pari», cl que tous les diocèses du royaume en font la féte, il nous a semblé indispensable de lui consacrer un arlicle particulier. Nous en faisons de même pour saint Pierre*
H se présente d'abord une question fort épineuse et qui a donné lieu à beaucoup de discussions : saint Denyt l'Aréopagite est-il le même que le premier évéque de Paris? Le Bréviaire romain présente une légende qui accorde au siège de Paris l'honneur d'avoir eu pour apôtre cl fondateur l'Aréopagite. Ceci fait remonter rantiquilé de ce siège épiscopal nu premier siècle de l'ère chrétienne. Denyt était un des membres du tribunal célébra d'Alhènes, composé d'un certain nombre de personnages que leurs mérites et leurs lumières élevaient à cette diguilé. Us étaient les premiers magistrats de la république, et leurs jugements étaient considérés comme des oracles. L'Aréopage, ou colline de Mars, était le siège de ce tribunal suprême. Saint Paul fut sommé de comparaître devant ces redoutables juges, et il y exposa les principes de la doctrine chrétienne. Parmi ces magistrats il s'en trouva surtout un qui fut frappé des preuves que l'Apôtre donnait de la divinité de sa mission. &m»Jm< ou Aic«vft*c, Denyt, était son nom. 11 se convertit à la (oi, ainsi qu'une femme nommée Damaris. L'Aréopagite, devenu chrétien, fut établi premier évéque d'Athènes. Plus lard, le pape saint Clément, qui mourut en l'an 100, l'envoya dans les Gaules, qu'il évangélisa. Il y fonda l'Eglise de Paris et y reçut Ta couronne du martyre sous l'empereur Domitien, un des plus cruels ennemis des chrétiens. Tel est en somme le récit de la légende romaine.
Jusqu'à la fiu du dix-seplième siècle, époque à laquelle l'archevêque de Paris publia un nouveau Bréviaire pour son diocèse, cette Eglise se glorifia d'avoir eu pour fondateur l'Arcopagitc converti par saint Paul. Certes, un fait de celle nature rehaussait beaucoup l'illustration du siège épiscopal de Taris. On sait que Marseille se glorifie d'avoir eu pour premier évéque saint Lazare, celui-là même que Jésus-Christ a\ait ressuscité, et celte Eglise soutient encore aujourd'hui celle opinion, dont on n'a pu parvenir à démontrer la fausseté, quoique, d'autre part, on ne puisse la baser sur des monuments historiques très-positifs. La légende du nouveau lîréviairr de Paris distingua l'Aréopagilc d'un
autre Denyt venu dans les Gaules vers le milieu du troisième siècle. A celui-ci fut exclusivement attribuée la fondation du siège épiscopal de Paris, et sa mort par le martyre, sous l'empire de Décius ou Dèce, fut placée à l'année 275, ou bien à l'an 286. Le successeur de François de Harlay établit pour l'Aréopagite, mort en 117, une fête spéciale fixée au 3 octobre, tandis que le second Denyt est honoré le 9 du même mois. 11 y eut donc une diversité liturgique très-prononcée entre le Hit parisien du cardinal de Noailles et le Bréviaire de saint Pie V au sujet de cette féte. Il ne nous appartient point de trancher ec différend, mais nous croyons qu'on ne se décida a ravir cette auréole de gloire a l'Eglise de Paris que sur des motifs parfaitement fondés. Le seul désir de l'innovation ne nous semble pas assez puissant, en aucune époque, pour retrancher légèrement deux siècles de la chronologie agiographique d'un grand siège, quand il s'agit de son saint fondateur. Ces raisons doivent être fidèlement reproduites.
L'opinion qui fait de taint Denyt l'Aréopagite le premier évéque de Paris fut inconnue jusqu'au neuvième siècle. D'abord Sévère Sulpice, contemporain et ami de saint Martin de Tours, au livre II de son Histoire ecclésiastique, fait observer que les premiers martyrs n'ont été vus dans les Gaules que sous Marc-Aurèlc, en l'an 177, à Vienne et à Lyon. Comment donc l'Aréopagite aurait-il pu y souffrir pour la foi longtemps avant celte époque T Grégoire de Tours, qui vivait à la fin du sixième siècle, nous apprend que sous l'empire de Dèce, l'an 250, sept évéques furent ordonnés pour aller prêcher l'Evangile dans les Gaules. 11 s'appuie, pour ce fait, sur l'histoire de la passion de saint Saturnin, ticut kittoria
Îastionit tancti martyrit Satumini dtuarrat. es sept évéques furent envoyés dans les villes suivantes : Galien à Tours, Trophimc à Arles, Paul à Narbonne, Saturnin a Toulouse, Dentjs à Paris, Slrémoine ou Austrémoinc à Clermont, Arvemit, Martial à Liroo- « ges. Parmi ces évéques, dit l'historien, le ■ bienheureux Denyt, évéque de Paris, ayant « souffert plusieurs tourments pour le nom de « Jésus-Christ, termina sa vie par le glaive, • prœsenlem vitam gladio imminente finivit. » Ces dernières paroles sont dignes de remarque. Selon le Monologue des Grecs, saint Denys l'Aréopagite. évéque d'Mhènes, y fut brûlé vif. Ces autorités semblent être d'un grand poids ; néanmoins, pour ce qui regarde cette dernière circonstance, la légende romaine la concilie avec l'épiscopal de l'Aréopagite à Paris; car on y dit qu'après avoir supporté le supplice du feu dans celte dernière ville, le saint martyr en sortit miraculeusement vainqueur et termina ensuite sa vie par le glaive.
S'il est démontré que jusqu'au règne do Louis le Débonnaire on n'a point confondu les deux Denyt, quelle peut être la cause do cette confusion posiéricuro? Les ambassadeurs de Constamiuople venaient fréquent-
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meut en France , aux huitième et neuvième siècles ; ils y apportèrent des livres attribués à saint Denys l'Aréopagite, et persuadèrent à Hilduin. abbé de ta célèbre abbaye de ce nom, près Paris, que l'auteur de ces livres était le patron de ce monastère et le premier évéque de Paris. Hilduin Gt alors un livre intitulé Areopagilica, dans lequel il s'efforça de prouver que PAréopagile était l'apôtre de Paris. On comprend de quel lèle l'auteur devait être animé pour relever surtout la gloire du saint patron de son abbaye. Plusieurs écrivains ont lait ressortir la foi blesse des preuves alléguées par l'abbé Hilduin. Le P. Sirmond, jésuite, Te P. Pétau, du même Ordre, dans son Rationarium tewporum, ne partagent pas l'avis de Hilduin. Tous deux ont cité, à l'appui de leur sentiment, le passage de Grégoire de Tours qui leur a paru décisif. (Jsuard, qui vivait sur la fin du neuvième siècle ,
glace, dans son Martyrologe, au 3 octobre la Ile de saint Denys d'Athènes, et au 9 du même mois celle de saint Denys do Paris. Les partisans de l'opinion contraire ont cité à leur tour le fameux Hincmar de Reims ; on leur répond que cet écrivain fut élevé dans l'abbaye de Saint- Denys par Hilduin ; il n'est donc pas étonnant qu il ait adopté le sentiment de ses instituteurs. Les adversaires de l'aréopagitisme du premier évéque de Paris, outre ceux dont nous avons parlé, sont le docteur Jean de Launoy, Morin dans son traité de l'Ordination, Denys de Sainte-Marthe, Tillcmont, Adrien de Valois, l'abbé Lebeuf, etc. Toutes les nouvelles éditions du Bréviaire de "Paris, depuis celle d'Antoine de Nonilles jusqu'à ce moment, ont conservé la légende qui distingue saint Denys de Paris de l'Aréopagite, en consacrant A celui-ci la féle qui est fixée an 3 octobre. Nous n'ignorons pas que l'autorité de Jean de Launoy a été contestée a cause de son jansénisme. Cette accusation n'infirme en rien les preuves qu'il allègue dans son livre des deux Denys. Il y est d'ailleurs d'accord avec les deux célèbres jésuites que nous avons nommés. Ce n'est donc point une affaire de parti, mais un point d'érudition historique.
On objecte l'autorité de la légende romaine: à l'époque où le Bréviaire de saint Pie V a paru, cette question n'avait point encore été examinée: le sentiment de l'abbé Hilduin avait prévalu. La mère de toutes les Eglises n'aurait eu garde de déshériter une des principales Eglises de sa fille aînée d'une gloire qui lui semblait légitime : une légende n'est pas un Symbole de foi. Si par la suite des siècles une critique plus éclairée reconnatt des inexactitudes de chronologie historique, l'autorité la mieux placée pour en juger rectifie ce qui doit l'être; il parait fort naturel qu'on ne se décide point légèrement u des corrections, surtout quand elles portent atteinte à l'honneur et à l'antiquité d'une Eglise épiscopalc. Mais la vérité sévère est avant tout le besoin d'un agiographie diocésaine. Si Rome n'a pas adopté jusqu'ici la rectification inaugurée dans les livres liturgiques de Paris, c'est qu'elle ne s'est pas sans doute
encore suffisamment édifiée sur la distinction des deux Denys; si par la suite des temps on parvenait à démontrer d'une manière irréfragable que l'Aréopagite a été le premier évéque de Paris, nous sommes certains que l'Eglise de Paris se rallierait avec empressement à celle identité qui est pour elle si honorable; il n'en est pas moins vrai que jusqu'à ce moment elle a été rejetée par les critiques les plus habites de la France el d'autres pays. Nous ne pouvons avoir l'intention de trancher le différend, nous avons dû nous borner à rapporter avec impartialité l'état de la question, persuadés que la foi n'est point sérieusement intéressée dans cette lutte. Noos croyons par-dessus tout que l'acerbité de langage et la passion ne doivent jamais se montrer dans des discussions liturgiques ; il semble pourtant que cette âpreté dans les disputes de cette nature n'était point inconnue aux partisans de l'aréopagitisme du premier évéque de Paris. Le religieux qui ajouta, vers l'an 880, un troisième livre de miracles de saint Denys aux deux anciens, parle en ces termes de ceux qui niaient l'identité des deux
évéques d'Athènes el de Paris : Jncreduli
habeantur non solum altéra pars Fesemnini Sisinnii interfeetoris ejus, vtrum etiam propter odium et tnvidiam qua servi toribus itltus derogare convineuntur spiculo beati Joaunix perfodianturdicentis : Omnis qui odit fralrem suum homicida est : « Que l'on regarde ces « incrédules, non-seulement comme un re- « jeton de Fescenninus Sisinnius (le procon- « sul qui fit mourir saint Denys), mais encore « à cause de la haine jalouse qu'ils portent « à ses serviteurs, qu'ils soient percés du « glaive de ces paroles de l'apôtre saint Jean : « Quiconque hait son frère est un homicide.» Ce passage prouve en outre qu'en 880 comme de nos jours il y avait un certain nombre d'écrivains on autres qui distinguaient l'Aréopagite du premier évéque de Paris.
Dans les deux opinions on reconnaît comme compagnons de saint Denys saint Rustique, prêtre, et saint Eleuthère, diacre, dont la fête se fait simultanément avec celle du saint évéque, et qui reçurent comme lui la palme du martyre.
La fête de saint Denys, comme patron et fond.) tour de l'Eglise de Paris, y a toujours été célébrée d'une manière solennelle, et avec un Rit qui le cède uniquement aux principales festivités de Noire-Seigneur et de la sainte Vierge. Elle a une Vigile qui n'est plus jour d'abstinence et de jeûne depuis très-longtemps ; le Missel de Noailles marque expressément : Yigilia sinejejunio; les Hymnes de l'Office, au nombre de deux, sont de Claude Santcul, qui en Si deux autres pour l'abbaye de Montmartre, où le saint évéque et ses deux compagnons furent martyrisés. La légende en trois Leçons est conçue selon le sentiment que nous avons exposé. La Messe n'a plus, depuis ce temps, l'Epttre tirée du chapitre XVII des Actes des Apôtres, où il est parlé de la conversion de Denys el de Damaris par la prédication de saint Paul. L'an»
cienne Prose a sobi des modifications dans le dix-sepliènic siècle. Un Propre de celle féle, pour l'abbave de Saint-Denjs, atlribue celle Prose au roi Roberl. Nous la trouvons comme altribuéc à Adam de Sainl-Victor, dans un recueil de Séquences, qui est ad caicem d'un Missel romain de 1631, et ceci parail hors de doute. Nous ne pouvons nous expliquer pourquoi la première strophe de cette Prose a subi une modification dans les nouveaux Missels. Nous y lisons Exulltt Ecclesia au lieu de Goude proie Gracia. Nous ne sommes pas de ceux qui ont amèrement censuré les nouvelles paroles. Sans doute Paris et la France ne constituent pas l'Eglise universelle, mais elles en font une partie intégrante assez notable. L'Eglise se glorifie toujours, dans sa généralité, de ce qui honore une de ses contrées, parce que toutes les Eglises n'en Tonnent en réalité qu'une seule. Trouverait-on répré-hcnsible que l'Eglise universelle fût invitée & 6e réjouir d'un saint Vincent de Paul, d'un saint Bernard? Ce ne sont pourtant que des enfants de la France. Mais pourquoi, dans rette Séquence, ne pas avoir conservé Gaude proie Gracia fil est bien incontestable que le second Denys est aussi grec que l'Aréopagitc. Son nom l'indique suffisamment; ses compagnons, surtout Elcuthère, portent des noms aussi évidemment grecs. A-t-on jamais découvert que saint Denyt de Paris n'était pas un enfant de la Grèce? nullement. Tout fait présumer que ce saint apôtre en était originaire. Voulait-on parce changement achever de convaincre que l'Aréopagitc n'était point le premier é vécue de Paris? 11 est manifeste que telle fut l'intention de ceux qui changèrent le texte d'Adam de Saint- Victor. Or nous croyons que c'était chose superflue.
Dana l'abbaye qui porte le nom de ce grand saint, on chantait la Messe en grec, au jour de l'Octave de Saint-Denys, c'est-à-dire l'In- IroYt, le Kyrie, prononcé Kurié élééson, l'Hymne angélique, la Collecle, l'EpItre. le Graduel, le Verset alléluialique, la Prose, l'Evangile, le Symbole, l'Offertoire, la Préface commune, le Sanctus, YO salutaris, le Pater, VAgnus Dei, la Communion cl la Poslcommutiion ; les salutations Dominus voOiscum, les préambules de la Préface, du Pater, les paroles de la Commixtion des espèces sacramentelles. Vite Missa est, étaient pareillement en grec. Toute la partie sans chant était en latin, et par conséquent la Secrète, et la prière pour le roi était chantée après la Messe en latin. La Bénédiction pontificale de la fin de la Messe était aussi en grec. Celle Messe, telle qu'on la chantait avant la destruction de l'abbaye de Saint-Denys, n'a point d'origine déterminée d'une manière précise. L'auteur de la Préface qui précède le Propre imprimé en 1777, place celle Messe entre les neuvième et treizième siècles. Elle est extraite d'un manuscrit qui, à celle époque, avait à peu près cinq cents ans d'antiquité. La Prose grecque est une traduction littérale de celle d'Adam de Saint-Victor. Si la Messe peut dater du neuvième siècle, il faudra croire que celte Séquence y a élé postérieurement ajoutée,
puisque l'auteur vivait au milieu du douzième siècle. En supposant que son auteur fût le roi Robert, elle ne pourrait jamais remonter qu'aux premières années du onzième siècle. Nous la donnons en son entier dans le paragraphe des variétés. Ne serait-il pas à désirer que cette Messe grecque fût reprise dans la basilique du Chapitre royal de Saint-Denys, qui a succédé à la congrégation de Sainl- Maurpour le service de celle illustre église?
Nous avons dit qu'un changement dans une légende devient non-seulement utile , mais nécessaire lorsque la critique plus éclairée en impose le devoir. Nous citerons un fait relatif a la Légende de saint Bruno. On avait attribué sa conversion à l'apparition miraculeuse d'un docteur mort à Paris. Le fa* meux peinlre Lcsueur a représenté ce Irait dans sa galerie de tableaux qui retracent la vie du saint fondateur des Chartreux. Le Bréviaire de saint Pie V admettait cette ap-
Earilion dans la légende de l'Office de saint runo. Plusieurs auteurs distingués ont soutenu la réalité du faiL Néanmoins la vérité n'en a point paru assez solidement établie au pape Urbain VIII, qui supprima dans la Légende l'histoire de celte apparition. Nous avons pris celle remarque dans une noie sur la Vie de saint Bruno, par Godescard (Edit. de 1S34, Paris, rue Cassette, n. 20).
La Messe grecque de l'Octave de saint De— nys, est pareille a celle du jour de la féle, excepté pour les trois Oraisons. l'Introït au lieu d'Annunliate inter génies, qui est celui de Paris, porte ce texte : Sapientiam sancto— ru m narrent populi, et laudem eorum nuntiet Ecclesia, nomina autem eorum vivent in sactttumsaculi. « Que les peuples racontent la « sagesse des saints, que l'Eglise entonne € leurs louanges, que leurs noms vivent « dans les siècles des siècles. ■ Le Graduel, l'Offertoire et la Communion, varient également, ainsi que l'EpUrc et l'Evangile. L'Epi ire est celle des Actes des apôtres dont nous avons parlé. Il semblerait que l'abbaye n'avait point adopté l'opinion des modernes li— turgtsles du diocèse Dans la Préface ou Avant-Propos du Propre, l'auteur déclare qu'il ne veut point entrer dans la discussion, mais que la Congrégation de Sainl-Maur a cru devoir conserver en son entier l'ancienne Messe. Nous croyons qu'elle avait agi Ton sagement, puisque la question, alors comme aujourd'hui, n était point irrévocablement jugée.
La Prose ancienne mérite une inrertion textuelle ; car, de nos jours, elle est assex généralement inconnue. Nous ne transcrivons pas la Prose modifiée qui se trouve dans tous les livres de r Eglise. D'ailleurs nous signalerons les changements et les expressions.
Garnie proie Grccm (•lorit'tur Gtllia l'aire Dtouysio.
EiullH «borna FrtiCi Pjrisius Illustré uiarljrio.
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Spécial! gaudio Garnie felix concio llariyrum prxsculia
Quorum palrocinio T«a gaudel re^io, Rrgai sut poleuUa.
Juxia patren po.siii UYIIatores incivil Dhjniiut ««noria,
Sed illutn praxipue Ri-colii assidue Regalis Kcdesia.
Hieaaammo pra-sule Direilustn Gainant Non gentis inc-redula Vcrelur i
Gallxrum aj'oslolus Veuerat Lutpliam
tem-baisnbdotu* o»lu velul proprlan
Hic ronstructn Chris! i lemplo, Verbo docet et exempta, Coruscai miraculis.
Turbn crédit, error «dit, Fides creerit et clarescii Nvmen Uiili pratsuli*.
His auditis, fit tnsami* Inimilb Dowilianus
Qui r«iiorem animarum, Fide, »iia, slgnts clarum, Trahaladr-
lofliguolur sent pana;, Plagra, earcer et caiena? ; Caïasiam, lectum forrcuiu Et astuin viodl igucuia.
ftrece donul feras tracea, Sedal rogutn, perfert cru ce*, Post clavos et i-alibulum Tnuuialus ad ergasluluin.
Seninre «elebranle Missaai, lurba circumstante Chnstus ades, coiniiatite Coclesti frequeiitia.
Specu clausum carcerall Gmsolalur el vitali Paue cibat imworiali roKHiaitduai glora.
Pnxltt martjr confiiettrrtis Sub Si'ctiri slal securua Péril liclor, slcque Victor Consunimaïur gbdio.
Se cadarer mox erexil Truacus truncum capul vexil Quod ferentem hue dire ï it Angeloniin legio.
Tarn pnedara paasio Kepleai nos gaudio.
Amen.
Telle est celle séquence dans le Propre de l'Abbaye de Saint-Don ys ; elle y était ainsi chantée en grec et en latin. Nous allons indiquer d'abord quelques variantes entre ce texte et celui du Missel romain de 1631, dont nons avons parlé. La Prose, dans celui-ci, porte pour auteur : Adam de Sancto-Victorc, en léle.
La sixième stropho y est ainsi conçue :
Sed istum pnecipue Recoin a*>idue,
L'auteur s'y adresse plus directement, par ,»an Tocalir, à l'Eglise abbatiale.
LrronoiR.
Après la huitième strophe, la séquence du susdit Missel en met deux qui ne se retrouvent pas dans celle de celte abbaye.
Hic erroraoi curaulu* F.l nmuis tfiurcilia, tflc iufeltx |K>pulus, Gaudens idololatria.
Adnrabat idolom Fallads Mercurii, Sed vieil Diatx)lum Fide» Dionjsii.
Celle pcinlure de l'état affreux dans leqnel était plongée la ville de Paris, méritait, à noire avis, d'être conservée. Plusieurs écrivains anciens parlent de l'idole de Mercure, qui était en grande vénération à Montmartre ; ce qui détruirait l'élymologic païenne de Mont Martis, et resliluerail à cette moni;igne la véritable origine de son nom, Mont Martyrum, le Mont des Martyrs. Au reste, celle-ci n'est pas raisonnablement contes* table.
La dix-huitième strophe de la Prose que nous avons transcrite, cl qui est la vinglièmo dans celle du Missel de 1631, porto celle contexture dans la dernière :
Se cadarer moi erexit Truucus truncum caput vciil, Quo ferenle hoc diresil Angeloruoi cuucio.
Celle-ci se traduit : c Le cadavre se releva « aussitôt, le tronc porta la léle tranchée, « et celui-ci, quo, portant la téle, ferente m hoc, l'assemblée des anges le guida. » La strophe de la Prose ci-dessus, transcrite, devra ainsi se traduire : a Le cadavre se relem va, elc. , et la légion, ou une légion d'an- « ges, guida vers ce lieu , Hue, le tronc « portant cette léle abattue. » Cette seconde version convient exclusivement à l'Eglise abbatiale. Partout ailleurs, la dernière slro-
She peut être chaulée , puisqu'elle ne spécie aucun lieu. Dans le deuxième volume des Institutions liturgiques , récemment publié, nous lisons : Quo ferentem hac dirait angelorum concio. Nous ne savons en quel endroit son érudit auteur a lu cette version, mais elle ne nous parait pas aisément explicable. Nous parlons du miracle dans l'article Légende, et dans celui de Phose.
Les nouveaux Missels de Paris, depuis plus de cent cinquante ans, présentent la même Prose modifiée. Nous avons parlé d,e la première strophe ; après Exulttt Ecclesia, au lieu de Glorietur G allia, on a mis Dut» triumphat Gallia. Le changement ne nous semble pas heureux. Glorietur Gallia est , croyons-nous, plus poétique, él s'il était permis d'employer le langage du jour, 11; a ici plus de spontanéité el d'enthousiasme; la seconde est pareille à l'ancienne; la troisième est ainsi conçue:
Dies feslus agitur Quo irium recolitur Mariyruiu Victoria.
Il y a donc ici changement complet; il n'est pas blâmable, s'il est vrai, comme ou l'a toujours pensé , que la strophe Spécial* gaudio gaude felix concio, est adressée nominativement à la communauté de Sairrt-Denys.
(SeiMe.)
UTURGIfc. C\TI10LIQrf:
Fntre la sixième et la septième strophe de la Prose transcrite, les deux strophes que nous avons Tait connaître ne se trouvent pas dans la moderne; la onzième, où il est parlé de Domilicn , devait être modifiée , conformément au système de distinction entre deux Denys. Au lieu de Jmmitis Domitianns, on lit : Imperalor inhumanus. Celui-ci est Dèce. Les treizième, quatorzième, quinzième et seizième strophes sont nouvelles, excepté la moitié de la treizième :
InfliguiUursenl nœnae, Ftagra, carcer douteuse Invicia sed coiwuniia Tonne nia vlncil omoia.
Reconlauis emensorum ForUs atlileta bbonim.
Per nova gaudeus pra.Ua jfUerna quxril praeuita.
Iinmolati vir bcatim Agiii carne saginaluc Et i rx'woti roboratus Adcertamen numine,
Quam sermon? nra-dicavil Mille siguls quant prcbavil H a ne signare festiuavil Fujo lldeiu sanguine.
On e voulu éviter de mentionner le supplice du feu par lequel la tradition grecque fa. t mourir saint Denys l'Aréopacilc, et surtout le même supplice que la Légende romaine fait endurer à ce saint, non point à Athènes, mais à Paris, et dont il sortit victorieux. Enfin, l'avant-dernière strophe, qui représente le martyr portant sa léte, cil remplacée par celle-ci qui rapporte le martyre des saints Rustique cl Eleulhère:
Administré qui sacr^rum Conaorles fluni laburtuu
Coiisecrjuiur,
Coronaulur, L'no très marlyrio.
On voit combien de remaniements la séquence d'Adam de Saint-Victor a subis.
Telle qu'elle existe, elle n'est pas dépourvue de beauté. Nous avons souvent entendu censurer le style de celte Prose par des personnes qui ne connaissaient pis du tout l'ancienne, cl comme c'était princ ipalement sa naïveté que l'o.i dépréciait, il es l très -probable que l'œuvre complète d'Adam de Saint- Victor ne trouverait pas des éloges dans leur bouche.
On sait que saint Denys est non-seulement regardé comme le patron de Paris, mais encore comme celui de toute la France. On attribue à sa puissante intercession auprès de Dieu le bonheur qu'a eu ce royaume de conserver le dépôt sacré de la foi dans sa pureté. L'hérésie calviniste, qui prit une si grande extension, en France, au seizième siècle, n'y est plus aujourd'hui, en réalité, qu'un fantôme qui tenu incessamment à s'éclipser tout à fait. Le jansénisme est à peu près anéanti. Durant la dernière persécution, l'rgise de France, dans ses évéques et ses prêtres, a vu se reproduire la générosité des premiers martyrs, et l'apostasie n'y a été qu'une exception minime. Son attachement a l*Rg lise-mère no s'y est jamais démenti; cl
nous disons ailleurs qu'au milieu des varietés liturgiques presque sans nombre qui, au remier aspect, sembleraient devoir affailirson union avec Home, la chaire de saint Pierre y est toujours considérée comme If foyer de la paternité catholique. Après Dieu et Marie, il est bien permis d'en bénir le glorieux saint Denys. Nous parlons del'oriflamiuu dans l'article bannière.
DIACRE
Le noro'employé pour désigner cet ordre en fait connaître la nature: diaconus, diacre, dérivant du grec , qui esl la même chose que ministre, serviteur. Le diaconat est d'in» slitution divine, et n'est inférieur qu'à la prêtrise et à l'épisropat. Aussitôt après l'ascension de Jésus Christ , les apôtres ordonnèrent sept diacres pour les aider dans lee fonctions multipliées de leur ministère. On sait que le premier martyr, saint Etienne, était diacre de l'Eglise de Jérusalem. Longtemps encore après que la chaire de saint Pierre eut élé fondée à Rome, il n'y eulqu'nn seul diacre dans cette grande Eglise. On adopta ensuite l'usage qu'on avait vu pratiquer à Jérusalem, et on établit d'abord sept diacres, puis quatorze , et enfin dix-huit.
\\ faut distinguer dans le diaconat dcui sortes de fonctions : celle» de l'Ordre et celles que la discipline de ces temps-la leur attribuait.
En vertu des fonctions attachées à leur Ordre, les di'irrc* lisaient l'Evangile à l'é» glise, présentaient au célébrant le pain et le vin qui devaient être consacrés, maintenaient la décence dans les assemblées, et gardaient la porte par laquelle les hommes y entraient. C'étaient eux qui renvoyaient les pénitents et les catéchumènes avant la Messe d s fidèles, instruisaient ceux qui demanda ient le baptême, et même le leur conféraient par ordre cl en l'agence de l'évéque. lis distribuaient également le pain eucharistique, et le portaient aux malades.
Les autres fonctions des diacres consistaient à administrer les revenus de l'b'gli-e , à prendre soin des pauvres, dont ils tenai ut des listes exactes, et auxquels ils distribuaient les auii.ôues des fidèles. Le logement des étrangers envers lesquels on exerçait l'hospitalité les concernait. Les éréques se reposaient sur eux d'une infinité de soins, et i.'s les regardaient comme leurs pren irrs ministres; quelques diacres ont élé même chargés de représenter des évéques dans les Conciles. 11 n'est donc pas étonnant, qu'investis d'une si haute confiance , ils eussent enfin pris le pas sur les prêtres, et l'abus élail tel que saint Jérôme crut devoir se récrier avec zèle, cl prouver que le sacerdoce élail supérieur au diaconat. Il reste encore quelques vestiges de celle discipline, dans les litres d'archidiacre et de cardinal-t/uirr*. qui élèvent celui qui en esl revêtu au-dessus des simples prêtres, et même, pour le dernier titre, au-dessus des évéques. A«m:,
DI.V
dans les cathédrales oui sont en même temps
Saroisses . le chanoine-curé porte le titre 'archi -prêtre, et est cependant inférieur au »icaire général, qui a le titre à'archidiucre.
Terminons par un passage d'Isidore dans lequel nous verrons que les anciens exaltaient singulièrement le diaconat : Sans les diacres, te prêtre n'a qu'un nom et n'a pas une fonction ; car de même que le prêtre consacre, le diacre dispense le sacrement. Celui-là sanctifie les oblationt, celui-ci dittribue ce qui a été tanctiflé. On peul lire dans Commodim, unique diacre de Rome, sous saint Sylvestre, pape, les vers dans lesquels il retrace les prérogative» et les devoirs du diaconat.
Le sujet qui doit être ordonné , lorsqu'il réunit toutes les qualités exigées par les saints Canons ; l'âge, qui est celui de yingttmis ans, la bonne conduite et une science suffisante , est présenté au pontife par l'archidiacre. Celui-ci témoigne qu'il s'est assuré de la capacité du postulant, et le pontife, remerciant le Seigneur, dit au clergé et au peuple que le présent sous-diacre va être élevé au diaconat, et que si quelqu'un a un reproche à faire au postulant, il ait à se lever. En effet, un silence de quelques instants est observé. Il est vrai que ce n'est ici qu'un souvenir de l'ancienne discipline; alors on consultait réellement le clergé et le peuple. Mais aujourd'hui on s'est assuré d'avance du mérite de l'ordinand. L'évéque trace ensuite, au nouvel élu, les fonctions qu'il devra remplir; et enQn , lui imposant les mains : Recevez le Saint-Esprit . lui ditil, pour avoir la force de résister au diable et à tes tentations. Il lui donne ensuite l'étole, la dalmatique et le livre des Evangiles.
Les fonctions ordinaires du diacre sont de servir le prêtre à l'autel, en qualité de son premier ministre. Il se tient à sa droite, chante solennellement l'Evangile, verse le vin dans le calice, et renvoie les fidèles lorsque la Messe est terminée. Extraordinairement, et avec une permission expresse de l'évéque, il peut administrer le sacrement de baptême et prêcher. La seconde fonction lui est plus communément permise que la première.
Chez les Grecs, l'ordination du diacre se fait par l'imposition des mains , sans la porrection du livre de l'Evangile. L'évêque lui met entre les mains un éventail fait en forme de chérubin à six ailes, et une des fonctions de son ministère est de s'en servir pour chasser les mouches de l'autel. Le diacre arménien reçoit un instrument à peu près pareil, mais il est garni de clochettes dont le son se marie au chant des choristes et du prêtre ; c'est le quéchouez (voyez ce mot).
Dans l'Eglise Occidentale, les prêtres remplissent fort souvent les fondions du diaconat, à la Mesfe solennelle. En Orient, cela n'arrive jamais ; on le regarderait comme une dégradation de la prêtrise. Le diacre grec est obligé de communier à la Mcmc , aussi bien
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3ue le célébrant, et celui qui Le le peut s'absr ent de son ministère cl se fait remplacer. Enfin, dans l'Eglise Orientale, le diaconat est un état fixe comme celui de prêtre et d'évéque, et l'ecclésiastique qui en es} revêtu, passe souvent sa vie dans cet Ordre, à moins qu'il ne soit promu à la prêtrise, quand le besoin le demande, comme le prêtre à son tour est promu à l'épiscopat.
Les diaconesses étaient, dans la primitive Eglise, des veuves et quelquefois des vierges
Sjui étaient chargées de remplir à l'égard des emmes une partie des fonctions que les diacre* exerçaient envers les hommes. Ainsi, elles, visitaient les pauvres et leur donnaient des secours pris du trésor dont les diacres étaient dépositaires. Elles s'occupaient d'instruire les catéchumènes de leur sexe, les, présentaient au baptême, les dirigeaient pendant quelque temps dans la vie chrétienne. La porte par laquelle les femmes entraient q l'Eglise leur était confiée , et dans le temple elles veillaient au maintien du bon ordre qui devait être gardé par les personnes de leur sexe. Leur réception se faisait par l'imposition des mains, de même que l'ordination du diacre, sans que jamais on ail regardé celle cérémonie comme une consécration sacramentelle.
Sous le pape Jean XIX, an onzième siècla, on ordonnait encore des diaconesses, dans l'Eglise Occidentale. Cet usage avait été deouis longtemps aboli en Orient, à l'époque donj nous parlons.
VARIÉTÉS
En plusieurs Eglises de France, telles que Vienne. Lyon, Tours et quelques autres, aux Messes annuelles, l'archevêque était assiste par sept diacres, a l'imitation de ce que nous avons dil au sujet des sept diacres de Jérusalem et de Rome.
On trouve dans les anciennes Liturgies des prières nommées Diaconiques, parce qu'4 la Messe, après le Kyrie, le diacre les chaulait. C'étaient des Litanies oùl'on priait pour tous les besoins de l'Eglise, pour le pape, les évoques et toute la hiérarchie, les monar ques, etc. Le Chœur répondait à ces prières parles paroles : Oramus te. Domine, Seigneur, nous vous prions. Rien ne ressemble plus de nos jours aux prières diaconiques que les invocations qui terminent les Litanies des Saints.
Aujourd'hui encore celle cootume est suivie à Milan, le premier dimanche du Carême. A chaque demande chantée par le diacre, lu peuple répond : Domine miserere, Seigneur, ayez pilié.
L'élole dont nous avons dit que l'évéque revêtail le diacre, est le symbole de sa dignité; et depuis le quatrième siècle, le diacre seul, le prêtre cl l'évéque peuvenl la porter; mais le diacre la met transversale" ent de l'épaule gauche sous le bras droit, dans toule cérémonie où il doit eu être revélu. Le diacre maronite met l'élole sur l'épaule gan-
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rhe , mais elle n'est pas rattachée sous le bras droit, cl les deux bonis pendent, l'un devant, l'autre derrière.
Du reste, on voit dans plusieurs images anciennes, entre autres par une figure qui représente le diacre saint Vincent, que ces ministres portaient en ce lemps-là l'étule comme les prêtres. Il est certain qu'outre la convenance qui se trouve à distinguer le diacre du prêtre, le premier porte l'élole rasous le bras, afin qu'elle ne le gêne
tolidiy qui serait celui qui est nommé Dùnanche. Mais pourquoi ce premier jour fut-il appelé par excellence le jour du Seigneur? Il élail commun dans la primitive Eglise de désigner par le nom de dits Dominieui le jour de la résurrection de Jésus-Christ. C'était par excellence le jour du Seigneur, parce qu'il avait prouvé d'une manière éclatante la divinité de sa mission. De ce jour, le plus auguste et le plus solennel des jours , tous les premiers jours de la semaine lirèient i'nl dans7 l'exercice de ses fonctions auprès insensiblement leur nom ; mais déjà du temps
même des apôlrcs cette dénomination était consacrée par eux. Ou peut s'en convaincre par le premier chapitre de l'Apocalypse, vers. 10: Fui in spiritu in Dominica die: « Au jour du Dimanche ou du Seigneur ie fus a inspiré, par l'esprit . etc. » Il est vrai que saint Justin dans son Apologie emploie l'expression païenne : Vie qui Solis dicitur , omnes qui in oppidis tel agris morantur unum in locum cunveniunl. a Au jour, qu'on appelle ■ du Soleil, tous ceux qui lu bitent les bourgs « et les villages se rassemblent en un lieu. » Mais il faut observer que ce saint parlait à des idolâtres, et qu'il devait employer les termes qui leur étaient connus. En ce même jour, scion saint Justin, on offrait le saint
po
du célébrant.
(V0y« divers articles tt surtout celui ordi-
katiom.)
DICERION.
Selon la Liturgie de Conslairtinople. avant le chant du Trisagion le rélébranl donne sa Bénédiction au diacre en disant : « Vous êtes « (o seigneur) notre Dieu saint à jamais » ; mais si c'est un évéque qui officie, il tient de la main droile, pendant la Trisagion chanté par le Chœur, un chandelier à trois branc h es , et de la gauche un chandelier a deux branches. Chaque branche soutient un cierge allumé : le rhaudelier à deux brandies est le Dicerion; celui qui a trois branches s'appelle
Tricerion. L'évêquc fait d'abord un signe de Sacrifice comme aujourd'hui, et le Ditnancht croix avec1 le Dicerion sur le livre des Evau- des temps apostolique* avait comme celui de
S;iles, puis un autre sur le même livre avec nos jours une éminente prérogative sur (es c Tricerion. Enfin se tournant vers le peuple autres jours de la semaine, il lui donne alternativement la Bénédiction A l'égard de celle coutume obligatoire de avec les deux chandeliers; un pieux symbo- sanctifier le premier jour de la semaine plus lisme est attaché -à ces deux chandeliers: spécialement que les autres jours, nous pour-
le Dicerion figure les deux natures de Jésus- Christ ; le Tricerion représente les trois personnes de la sainte Trinité.
On lit dans les Questions sur la Litwgie des Eglises d'Orient que le sieur de Moléon a jointes a ses Voyages liturgiques une particularité sur ce Kit. Les évéques gre. s, en allant a l'autel, portent le Tricerion avec Jcquel ils donnent la Bénédiction ; mais le patriarche seul, oulre le Tricerion lient de la main gauche le Dicerion : celui-ci serait donc une inarque distinctive affectée uniquement au patriarche. En effet , dans la figure du patriarche Méthodius que le père Lebrun a fait graver dans son ouvrage, ce ponlife tient les deux chandeliers ; cependant le cardinal Bona dit que c'est généralement l'évêque célébrant qui donne la Bénédiction fréquemment, suepè, avec ces deux chandeliers.
DIMANCHE
Du latin Dominica s'est formé ce terme qui désigne le jour consacré d'une manière spéciale au Seigneur, dies Dominica. dies Dommi. Les païens en ce jour honoraient le soleil comme une divinité et lui donnaient conséqucramenl le nom de dies Sofis. Il esl heureux que l*s chrétiens, qui ont conserve pour les autres jours de la semaine les dénominations du paganisme, aient fait une exception en faveur de celui-ci qui en est le premier; ainsi, quoique nous ayons lundi, lunœ dies. mardi, M or lis dies , etc. , nous n'avons pas
rions accumuler beaucoup de c:Ulions des p us anciens Pères de l'Eglise; mais nous ne faisons point un livre dogmatique; nous dirons seulement que la loi civile ne prescrivit l'observation du Dimanche qu'après la paix rendue à l'Eglise; mais sans doute avant ce lemps, la loi ecclésiastique élail explicite à ecl égard. Ainsi Constantin ordonna de suspendre, en ce jour, les audiences des tribunaux; plus lard, les travaux manuels cl servîtes furent prohibés; enfin les divertissements profanes furent défendus par plusieurs Conciles, cl à mesure que la ferveur pi irai i ve se relâchait ou se vit forcé d'élaycr de nouvelles défenses les premières prohibitions.
Sous le rapport liturgique, plusieurs règ'es ont été établies sur la qualité des Vimnnchts et sur leur solennité. Le premier el le plut auguste de tous, nous l'avons dit. est le Dimanche pascal ; le secoud est celui de la Pentecôte : ils tiennent le premier rang parmi les Dimanches privilégiés. Après eux viennent le premier Vimanche de l'Avenl, le premier de Carême el celui des Hameaux. On y a joint les Dimanrlus de la Passion , celui in Albis, qui suit Pâques, el de la Trinité. Ce privilège consiste en ce que. sans exception, on doit toujours en faire l'Office. Un second ordre de Dimanches privilégiés est composé des trois autres Dimanches de l'Avenl et du Carême: ils qe cèdent qu'à une féte du Bit annuel ou double rie première classe. Enfin, le troisième ordre est formé des trois Dimanches de la
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Beptuagésimc, de la Sexagésirue et de la Quinquagésime; une fêle du Hit solennel majeur ou double de seconde classe peut y être célébrée. Les Dimanche» ordinaires cèdent à d'au» 1res Sétes moindres, telles que les doublesmajeurs quelconques, et les doubles-mineurs des mystères de Notr^-Seigneur.Les Rubriques placées en (été dos Bréviaires et Missels indiquent les règles à suivre pour la concurrence et l'occurrence des Offices avec le Dimanche. Nous n'avons pas dessein d'enlrer dans ces détails rubricaires; mais il est, ce nous semble, important de retracer la disposition liturgique du Missel romain en ce qui concerne la Messe du Dimanche, en faveur des ecclésiastiques auxquels le pur Hil de Rome est totalement inconnu. Or, en France il y a, comme on sait, une très-miuime partie des diocèses qui suivent les usages de Rome. Dans le Missel dont nous parlons, les seuls Dimanches du premier ordre ont une seule Collecte, et ce sont ceux des Rameaux, de Pâques, de Quasimodoel delà Pentecôte. Aucune sorte de Mémoire ne peut y être faite; mais il n'est pas un seul des autres Dimanche* de l'année qui n'ait une Commémoration obligée , sans parler de celles qui se rencontrent. Ainsi, pendant l'A vent, il y a toujours après la Collecte dominicale, commémoration de la sainte Vierge, et une seconde : Contrà persecutores Ecdtsœ, ou bien. pro popd; cette régi? s'applique aux Dimanches après l'Epiphanie jusqu'à la Purification. Les autres Dimanches, jusqu'à laQuinquagésime inclusivement, marquent, après lu Collecte l'Oraison, pour demander les suffrages des saiuls : A cunclisnos, quœsumus. etc. A partir du Mercredi des Cendres, pendant tout le Carême, la Collecte dominicale est suivie de celle pour les suffrages, et d'une troisième : Pro vivis et defunctis. Il est superflu de dire qu'il en est tle même aux Messes de la semaine. Le Dimanche de la Passion présente, au lieu de ces Mémoires, l'Oraison pour l'Eglise ou bien pour le pape , et celte règle s'observe jusqu'au Mercredi saint inclusivement , excepté le Dimanche des Rameaux , comme il a élé dit. Ces mêmes Commémorations recommencent au Mercredi de la semaine de Pâques et ont lieu jusqu'à l'Ascension. Le Dimanche dans l'Octave de celte dernière fêle n'a que la Mémoire de l'Octave ; les deux premiers jours de l'Octare de la Pentecôte sont seuls exempts de Mémoire. Enfin chaque Dimanche de la Pentecôte a pour seconde Oraison celle : A candis nos, quœsumus, etc., sans y comprendre une troisième Oraison , ad libitum taterdotis. Ce privilège existe aussi pour les Dimanches après l'Epiphanie et ceux de la Sepluagésime, Sexagésime elQuinquagésime.
Il est .facile maintenant de comparer la Liturgie purement romaine avec celle du plus grand nombre des diocèses de France, et surtout avec les Missels de Paris de 1685 et de 1738. Nous admirons dans l'Office romain les Mémoires oui viennent se joindre, chaque Dimanche, à la Collecte du jour. Celte iu vocation des maints, en la plupart de ces Dimanches, nous représente la communion de l'E-
DÎM 4-*
glise militante avec l'Eglise triomphante ; et quand la commémoration pour les vivants et les morls vient s'y joindre , comme en Carême, temps spécialement consacré à la prière, nous sommes heureux d'y reconnaître celle auguste harmonie des trois Eglises, qui complète la communion des vivants qui militent, des vivants qui triomphent, et des vivants qui souffrent. Nous n'aurions pas besoin de parler des commémorations obligées des Missels parisiens; elles se bornent, pour les Dimanches , à celles de la sainte Vierge pour l'A vent et les Dimanches jusqu'à la Purification. Le Missel de 1685, inauguré par François de Harlay, avait conservé les Mémoires pour les Dimanches du Carême. Dans le Missel de 1738, par Charles de Vintimille, ces Mémoires disparurent. Nous ne pouvons expliquer ces suppressions qui ont atteint tous les Missels modernes , que par le désir de rendre plus court l'Office public; car un) raison de dignité à restituer au Dimanche no saurait élre sérieusemcol aMéguée ( Voyez collecte).
VARIETES
Selon le Rit romain, une fête du degré double l'emporte sur le Dimanche, mais toujours on fait Mémoire de ce dernier par les trois Oraisons. Nous avons dil qu'à Paris les seuls doubles-majeurs quelconques, et les doubles-mineurs de Noire-Seigneur et de la sainte Vierge l'emportent sur le Dimanche. Selon le Rit inauguré par Charles de Viulimille, les seules fêles qui tiennent un rang principal dans l'Eglise pouvaient jouir de ce privilège. Les nouveaux Bréviaires d'Hyacinthe de Quélen ont dérogé à cette prescription en établissant la disposition que nous venons d'énoncer. Lebrun Desmarettcs fait observer qu'à Orléans le Dimanche cédait seulement aux fêles annuelles, el qu'à Bourges , de temps immémorial , le jour du Seigneur cédait seulement aux fêles solennelles, le Dimanche y étant toujours du Rit doublemajeur. Selon cet auteur, il en était de même à Rouen. Nous lisons dans le Rationale de Durand la règle suivante : Si ... inquacumque alid Dominicd à privilégiais , id est quibus historiée appropriatœ inveniuntur evenerit festum apostoli tel alicujus prœcipui martyris, tel alterius sancti qui provrium habeat ofhcium, altendendum est vtrum sequens hebdomada sivesinguli dies ipsius proprium bubeant officium : quodsihabent,fiet officium de Dominicd et festum sancti fiel in secundd feriâ , si verà non habent, fiât officium de festo in Dominica et officium Dominicœ het in secundd ferid, et sic Dominica quand oque cedit festo quandôque è conter $o. Lib. 7, cap. I. Ainsi, au treizième siècle, la fête d'un saint l'emportait sur le Dimanche, si dans la semaine suivante il n'y avait point de jour libre pour sa translation. L'antiquité, invoquée par Lebrun Dcsmarelles, ne serait donc pas celle du siècle de saint Louis, où le Dimanche cédait quelquefois à la fête d'un sainl.
Toutefois il est hors de doute que dans
ièê siècles (
christianisme le Dimanche avant constamment son Office propre ; mais il est pareillement nécessaire d'observer que le calendrier des festivités était beaucoup moins chargé de Téies qu'il ne l'est aujourd'hui. Et il doit en être ainsi après dix-neuf cents ans. L'épouse de Jésus-Christ enfante tous les jours de nouveaux bienheureux qu'elle nous propose comme modèles, et dans la vertu desquels le Seigneur lui-même est admirable, selon le langage de l'Eglise, aux fêtes des Martyrs. Nous croyons donc que ce n'est point enlever au Dimanche son honneur que de le faire céder quelquefois à certaines festivités, et que les nouveaux usages diocésains qui les excluent, ut suus Dominicœ restituatur honor, sont entraînés par un zèle qui, s'il est louable, n'est pas toujours selon la science et le véritable esprit de l'Eglise. Nous croyons encore que le p'isleur des pasteurs est, plus spécialement qu'un Ordinaire diocésain, chargé de veiller à la dignité du jour du Seigneur cl de prescrire les règles qui la garantissent. Or, depuis la première édition du Bréviaire de saint Pie V,on a inséré au calendrier romain plusieurs nouvelles fêtes ; on a dû inarquer pour le jour de leur célébration celui de la mort nil plutôt de la naissance spirituelle à une nouvelle vie, Natalis ; mais si ce jour se rencontre en un Dimanche et que le degré de telle fcstivité soit assez élevé, pourquoi, diton, ne pas l'y célébrer? on s expose, en la renvoyant au premier jour libre à dérouler la piété des fidèles et à des anachronisme-, ou des anomalies. Nous avouons que la pratique de l'Eglise de Rome, c'est-à-dire du Kit romain, nous parait mériter tes plus profonds égards; nous ne pouvons cependant omettre due Clément VIII se plaignait que l'Office du Dimanche était trop fréquemmènt interrompu par quelque fête double dont le nombre s'accroissait progressivement; il déclare que la congrégation des Rites voit cela avec une extrême répugnance, et qu'enfin il avait été résolu qu'il ne serait plus accordé de fêtes doubles. Malgré le désir que tout bon chrétien doit avoii* de rendre aux saints le culte de dulie qui leur appartient, il faut bien convenir pourtant qu'en accumulant d'une manière indéfinie ces festivités d'un rang assez élevé pour l'emporter sur le Dimanche* on pourrait prévoir l'époque où ce dernier jour ne se réduirait plus qu'à une simple Mémoire. Il faudrait bien alors que le Dimanche fût porté lui-même à un degré festival plus élevé, pour que les fêles ne l'emportassent point aussi souvent, ou bien que ces doubles, toujours selon le Kit romain, fussent, en grande partie , rabaissés à des semi-doubles. Benoit XIV partageait le sentiment de la Congrégation des Rites, cl certes personne n'accusera ce grand pape d'avoir voulu porter atteinte au culte des saints.
DIOCESE
Les Romains donnaient ce nom à une portion de territoire administrée par un préteur ou par un proconsul ; le nom grec à>»(*vrn
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us rapprochés du berceau du signifie en effet : administration. Le inu^
était un régisseur, un intendant, un économe, un administrateur. Par analogie , la même appellation fut imposée à la circonscription territoriale sur laquelle devait s'exercer la surveillance spirituelle de l'évéque. Dès les temps apostoliques, il y cul des évéques dont le soin devait se restreindre à une Eglise particulière. Ainsi l'apôtre saint Paul ordonne à Tite d'établir des chefs dans les villes de l'Ile dé Crête. Le territoire assigné à chacun d'eux , fut donc ce que nous appelons un diocèse. 11 y eut , il est vrai , un peu plus tard, des évéques envoyés pour prêcher l'Evangile aux nations , sous le nom à'episcopi gentium, mais lorsque ces évéques eurent établi des Eglises , leurs successeurs, dans chacune de ces Eglises, se bornèrent au diocèse spécial qu'ils étaient appelés à gouverner, et l'un n'empiéta point sur le territoire de l'autre. Celte matière est traitée dans le droit canon ou dans la Théologie proprement dite et ne peut figurer ici que comme objet d'origine étymologique. Aux mots archbvêqub cl evbqub, nous entrons dans quelques détails; au mol clergé. paragraphe variété, nous donnons le catalogue de tous les diocèses ou évêchés du monde catholique.
En certaines contrées on appelle areai* diocèse le territoire diocésain d'un archevêque; celà se pratique surtout en Allemagne.
DIPTYQUES
Ce terme grec, revêtu d'une terminaison française , signifie livre ou tablette à deux plis. Les diptyques étaient des espèces de registres ou tableaux à deux colonnes. Sur l'une étaient inscrits les noms des vivants , sur l'autre ceux di s morts. Pendant le Canon, le diacre lisait ces noms au célébrant* pour qu'il les recommandât à Dieu dans le saint Sacrifice. Cet usage , selon le cardinal Bona, date des temps apostoliques ou au moins du siècle des successeurs immédiats dos Apôtres. Parmi les vivants on inscrivait sur les diptyques les noms des personnes qui
f»ar leur dignité, leurs vertus ou leurs bienàits envers l'Eglise avaient droit à celte distinction. Au premier rang figuraient le pape, les patriarches et le propre evéquede chaque Eglise , on y ajoutait même les membres du clergé diocésain. Au second, l'empereur, les princes , les magistrats et ceux des simples fidèles qu'on avait estimés dignes de celle faveur. Sur l'autre pli ou seconde tablette étaient inscrits les noms de ceux qui étaient morts dans la foi catholique.
Outre ces diptyques, il y avait encore des tablettes spéciales sur lesquels on inscrivait les noms des évéques qui avaient gouverne l'Eglise où on les conservait , pourvu que leur doctrine et leurs mœurs eussent été irréprochables. On voit que ce nom de diptyques ou tablettes à deux plis finit par être donne à plusieurs sortes de catalogues nominatifs, et que le Communicantes ainsi que le Nobit qnoqne peccatoribus, où l'on fait une mention
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spéciale de plusieurs saints, furent aussi désignés sous l'appellation de diptyques ;il fnut donc soigneusement distinguer les tablettes qui portaient les noms des vivants et des morts recommandés aux suffrages de l'Eglise, de ces autres tablettes où l'on inscrivait les noms des saints Confesseurs avec lesquels l'Eglise voulait établir une Communion de prières et de mérites. La confusion qu'on en a faite quelquefois a jeté de l'obscurité sur cette matière et a fourni aux hérétiques l'occasion de nier le dogme d'un lieu d'expiation temporaire après la mort.
Noos devons ici renvoyer à l'article con-
ufuOlUTIO*.
Depuis plusieurs siècles les diptyques ont dispara de la Liturgie. Les noms des vivants et des morts que le prêtre veut recommander à Dieu ne sont plus sous les yeux, et celte recommandation est purement mentale. Le Missel romain a conservé néanmoins un souvenir plus expressif de l'ancienne discipline, en imprimant , au Mémento des vivants et à celui des morts , tes lettres NN. nomma, et il eût été à souhaiter que les Missels diocésains(commecelui de Paris et autres, les eussent maintenues.
VARIÉTÉS
Nous avons dit que depuis plusieurs siècles on ne lisait plus les diptyques à la Messe; néanmoins on en trouve encore, au onzième siècle , des exemples , car le Microloguc en parle comme d'une coutume qui subsistait de •on temps. Au douzième, on négligeait d'en faire la lecture, et au treizième Durand n'eu fait pas même menlion.
La Liturgie Gallicane préseule toujours après l'offrande une Oraison oui a pour litre : Collectio post no mina , « Collecte après les noms. Selon celte Liturgie on récitait à l'autel les noms de ceux qui avaient présenté des oblations. Ces noms s'inscrivaient sur une lablclle destinée à cet usage , et c'est le diacre qui en faisait lecture. Nous n'avons pas besoin de dire que dans celte Collecte on priait spécialement pour ces fldèles. Nous citerons pour exemple celle de la Messe de saint Etienne : Misxa sancti Slefani : Domine Jesu. a quo suum spiritum suscipi martyr Stefnnus postuiavit, tu pressentis hujus sollemnitatis ptaeatus oblacione, et viventtbus ventant* et quiescentibus concède requiem *empiternam. « Seigneur Jésus, dans le sein duquel c le saint martyr Etienne demanda que son ■ âme fût admise , laissez-vons fléchir par « Toblation de celte grande solennité, etdain gnrz accorder aux vivants le pardon, et le • repos éternel aux défunts. » Le commencement de celle prière à laquelle nous avons voulu conserver son orthographe latine ancienneté retrouve dans la Collecte de la Messe de ce jour en plusieurs Missels. La Collecte f ost nomma , après la récitation de ces dyp— tiques, était suivie du baiser de paix après lequel on disait encore une Oraison : adpacenu
Dans les premiers siècles on ne se contentait pas d'inscrire sur les diptyques les noms
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des vivants cl des morts: on y faisait aussi Ggurer les Conciles. Le peuple lui-même dans l'église demandait par acclamation que le nom de ces Conciles y fût inséré. Cela arriva surtout relativement aux quatre premiers Conciles généraux : « Quatuor synodos rfipti/chis. Leonem episcopum romanum dipiychis, diptycha ad ambonem. « Que les quatre §3 no- «des soient inscrits aux diplyqucsl Léon, « évéque de Rome , aux diptyques ! que les « diptyques soient lus à l'amhon. »
La radiation d'un nom qui avait été inscrit dans les diptyques équivalait à une excommunication. Les sebismatiques surtout avaient grand soin d'effacer de leurs tablellcs ceux qui contredisaient leur doctrine et surtout les évéques qui avaient montré du zèle à les combattre; les morts eux-mêmes n'étaient pas exceptés de celte réprobation. L'E-
flise calholique dut user de celle mesure a égard de ceux qui se muniraient rebelles à son autorité. Aussi nous lisons que le pape Agalhon fil rayer des diptyques les noms des patriarches et des évéques monolhéliti s ; il ordonna même que leurs images fussent enlevées des Eglises.
DIURNAL
C'est le livre de lOffice canonial qui renferme spécialement les Heures du jour, par opposition au Nocturnal qui contient seulement l'Office de la nuit. Celui-ci existe rarement à part du Bréviaire, 00 sont contenues toutes les Heures. Mais le Diurnal est trèscommun ; il se trouve habituellement en deux volumes qui se partagent l'Office du cycln liturgique pour les dites Heures. Ce n'est donc qu'un extrait du Bréviaire, et nous n'avons point à nous occuper de ce livre, uniquement publié dans les diocèses pour la plus grande commodité des ecclésiastiques tenus i la récitation de l'Office divin.
A ce sujet, nous rappellerons une élymologie qui ne frappe point d'abord les yeux , mais qui n'en est pas moins radicale. C'est que le terme français journal n'est autre chose que celui de Diurnal, en retranchant la première lettre et en prononçant te mot a l'italienne , en partie. En latin, le mot journal ne peul guère se traduire que par celui do Diurnal ou par le mot Diarium. Les deux origines grammaticales sont identiques.
DOMINICAL
On appelait ainsi , dans les premiers siècles , un linge que les femmes mettaient sur la main pour recevoir l'Eucharistie , qui même quelquefois était emportée, comme on sait, dans les maisons. Ce terme exprime parfaitement l'usage qu'on en faisait: domimcal. linge pour le corps du Seigneur. La coutume s'en est assez longtemps conservée : car un Concile d'Auxerre, en 578, ordonne aux femmes de ne recevoir l'Eucharistie qu'avec un dominical. Or cela no peul s'entendre de la nappe dont on se sert aujourd'hui et qui a succédé au dominical, depuis que l'Eucharistie n'est plus reçue sur la main.
Néanmoins le savant Baluze prétend quo
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te dominical était un voile dont les femmes se couvraient la tôle pour communier. Nous répondrons que l'un n'empêche pas l'autre, et que ce voile a pu également porter le nom de dominical, comme l'ont écrit cerlains auteurs cités par Baluze;mais que le Canon (lu Concile précité n'en démontre pas moins que les femmes ne devaient pas recevoir l'Eucharistie sur la mnin nue : Non licet mulieri nuda manu Eucharistiam accipere.
VARIÉTÉS
Deux écrivains ecclésiastiques , Sozomène et Nicéphore, racontent qu'une femme de l'hérésie des Macédoniens ne voulant pas que son mari suspectât son orthodoxie, reçut ainsi sur la main l'Eucharistie qu'elle remit secrètement à sa servante, et y substitua du pain quelle avait apporté de la maison; mais lorsqu'elle l'approcha de la bouche pour le manger, Dieu punit sa ruse sacrilège en changeant en pierre ce pain non consacré.
Le Concile in trullo défendit de présenter des vases d'or, d'argent ou d'Ivoire pour y prendre l'Eucharistie , et ordonna que ce fût avec les mains placées en forme de croix.
DOMINICALE
Dès les premiers siècles de l'Eglise , on lisait dans les assemblées des Leçons tirées de l'Ecriture sainte , et principalement de l'Evangile et des Epltres. Comme ces lectures avaient lieu pendant la Messe, chaque dimanche , on leur donna le nom de Dominicales. On en faisait l'explication aux fidèles et c'est ce qui a donné lieu à ces belles Homélies des Pères. Le nom de Dominicale est resté aux discours qui expliquent l'Evangile ou l'EpItre d'un dimanche ou d'une fête ; on leur donne aussi plus fréquemment le nom d'//omc'lies. Les sermons sont le développement de quelques paroles de l'Ecriture que le prédicateur a pris pour texte , et c'est ce qui les dislingue des Dominicales.
En certaines Eglises, il y a un prêtre établi pour prêcher toutes les Dominicales de ['«innée, et cela sans préjudice du Prône qui a lieu après l'Evangile et qui est lui-même le plus sonvent une Dominicale ou Homélie. (Voyez prédication, fronbJ.
DOM1NUS VOBISCOM.
(Voyez salutatioU no prêt an.)
DOXOLOGIE
Ce terme composé dés deux mois grecs U(% et i<y»c, gloire et discours, exprime en général toute formule qui a pour but de glorifier et de bénir le Seigneur. En ce sens, la Liturgie est une doxologie dans tout son ensemble « les Grecs appellent spécialement de
ce nom l'Hymne angélique Gloria in excelsis, et c'est pour eux Fa grande doxologie. La petite doxologie est la glorification qui équivaut à celle que nous exprimons par Gloria Patri, à la fin des Psaumes, dans les Inlroïts et les Répons. Nous donnons ensuite, en par* liculier, ce nom à la dernière strophe d une Hymne, parce que, en effet, les trois Personnes divines y sont glorifiées.
On sait que les premières paroles de ta grande doxologie ont été chantées par les anges lorsqu'ils annoncèrent la naissance du divin Sauveur. De là lui est venu le nom d'Hymne angélique. Les paroles qui le complètent sont attribuées aux apôtres dans le livre des Constitutions apostoliques, mais ce fait n'est pas généralement admis ; on les attribue au pape Télesphore qui vivait au milieu du deuxième siècle, au pape Symmaque, à saint Hilairc, évéque de Poitiers. Il est bon de remarquer que l'auteur des divins Offices, connu sous le nom d'Alcuin, après avoir attribué la continuation cl la fin du Gloria in excelsis à saint Hilaire, prétend que le pape Télesphore l'a introduit dans la Messe. Or saint Hilaire a vécu deux siècles après ce pape. Les Pères du quatrième Concile de Tolède se contentèrent de déclarer que la suite de cette Hymne avait été composée par des docteurs ecclésiastiques. Nous insérons en entier le Gloria in excelsis des Constitution* apbstoliques dans les Variétés de cet article* On peut juger de l'analogie qui existe entre celui-ci et celui qui se trouve dans nos Missels. Le premier porte le titre de Prière du matin. 11 paratt qu'on chantait ce beau Cantique en actions de grâces. Saint Jean Cbrysostome le dit formellement dans une de ses Homélies. Saint Grégoire de Tours nous apprend que lorsqu'on eut découvert les reliques du martyr Mallosus, l'évéque entonna ce Cantique et le chanta avec tout le peuple. Anaslase, le bibliothécaire, racontant l'entrevue du pape Léon III et de Charlemagne. à Rome, dit qu'après leurs mutuels emhras— sements, le pape entonna Gloria in excelsis qui fut continué par le clergé.
Depuis saint Grégoire le Grand, sinon avant lui , ce bel Hymne est chanté ou récité â la Messe. Dans le Sacramentaire de ce pape, il est dit que les évéques le réciteront seulement à la Messe des dimanches et fêtes, mais que les simples prêtres n'auront cette faculté que pour le saint jour de Pâques. Cette ordre de choses a duré au moins jusqu'au onzième siècle; car un écrivain de celte époque demande pourquoi les prêtres ne pourraient pas aussi bien chanter Gloria in excelsis en la fêle de Noël qu'en celle de Pâques, puisque à la naissance du Mes»ie, il fut entonné par les anges. On serait fondé à croire qu'en Espagne, au huitième siècle, tous les prêtres récitaient à la Messe le Gloria in excelsis. Béatus, simple prêtre, qui écrivait à celle époque, s'exprime ainsi : « Nous disons « Gloria in excelsis non-seulement à la Messe « des Dimanches, mais encore en celle de louai tes les fesl!vités. » Le cardinal Bona pense que c'est yers l'an 1040 que cerlains prêtres
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frappés des raisons de l'abbé Bernon, le même qui Taisait la demande qui a élé mentionnée, commencèrent à dire le Gloria in excelsts, no jour deNoèl , puis aux autres solennités! et enfin aussi souvent que les évéques. L'autorité ecclésiastique n'ayant luit entendre aucune réclamation, il n y a plus eu de différence, à celte égard, entre les évéques et les prêtres.
Pendant f Arent, la Septuagésime et le Carême, on a toujours omis l'Hymne angélique à la Messe. Ordinairement on ne le dit que lorsque le Te Deum a élé récité à l'Office ; il n'y a d'exception que pour les Messes votives qui ne font pas suite à l'Office du jour, et pour le Jeudi et le Samedi de la Somaine sainte. Lévéque de Bethléem, qui avait son siège dans la chapelle de l'hôpital deClamecy, diocèse de Nevers, pouvait seul dire le Glorxa m excelsis à toutes les Messes , en mémoire de celui qui fut chanté par les anges. Ce privilège a quelque chose de tout hanl , et l Hymne de la crèche devait être incessant dans la bouche d un évéque dont le titre était celui Je Bethléem. Nous n'avons point à décrire les diverses prescriptions de la Rubrique, au sujet du Gloria in excelsis ; nous dirons seulement que si en général le célébrant et ses ministres vont s'asseoir pendant qu'on le chante, il n'en a pas toujours élé de mémo. Amalaire dit que l'évéquc ne s'asseyait pas , et l Ordre romain porte cette Rubrique : Poniifex incipit Gloria in excelsis, et non sedet •ntequam dicat Orationem primam.
La petite doxologie est à son tour d'une très-haute antiquité, les Eglises d'Occident I ont constamment chantée à la (in des Psaumes. Elle n'a pas élé uniformément conçue dans les mêmes termes qu'aujourd'hui, mais il y a de très-légères différences. Les Constitutions apostoliques en renferment une plus longue ; on la disait à la fin des Prières : Omnis gloria. venerotio , gratiarum aclio, honor , adoralio Patri el Filio et Spiritui Sancto, nune et semper <t in inpnita ac sempiterna secula teculorum. Amen. « Que toute
• gloire, vénération, action de grâces, toute » adoration, tout honneur, soient au Père et
• au Fils et au Saint-Esprit, maintenant cl à
• jamais dans l'infinité et l'éternité des siè-
• des. Amen. » La petite doxologie ai omise à la fin des Psaumes, de l'Introït, des Répons, durant le temps de la Passion, à l'Office des Morts, en signe de tristesse, parce qu'elle est considérée comme un chant de jubilation. Selon le Rit romain , elle ne se dit pas à la lin de chacun des Psaumes de Laudes, quoi-
Sue le Psaume soit terminé. Ou en récile eux, et è la fin du dernier on dit Gloria Patri, elc. , et il y en a sept. Ceci est une question de Rubrique, el le prêtre doit se conformer à celle qui lui esl indiquée par son livre d'OluYc.
Cette glorification varie, quant à sa teneur ci aux temps où elle doit être récitée, dans les diverses Liturgies d'Orient. Nous en parlons dans divers articles comme hf.lrbs, IrrrnoiT, aékws, etc. Il en rsl de même dans
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quelques Rites particuliers d'Occident. La doxologie des Hymnes n'est autre chose que le Gloria Patri% poétiquement traduit, et doit par conséquent varier, quant aux expressions , selon le rhythme adopté. A la fin des Psaumps, etc., le chœur se découvre pendant le chant de !a pelile doxologie, excepté pendant la strophe des Hymnes qui y correspond. A sa place, dans l'Offire des Morts, on d't : Ret/uie.n tetermm donu eis. Domine, elc. Néanmoins, après le Psaume du lavement des mains, aux Messes des défunts, Gloria Patri ne doit pas élre remplacé parle Requiem, comme nous l'avons entendu dans la bouche de quelques prêtres. La Rubrique romaine m contente de dire qu'on omet dans ces Messes la pelile doxologie, el ne parle aucunement du Requiem comme devant lui être substitué. Nous ignorons si tel est l'usage dans quelques Rites particuliers, mais è Pans on se conforme à la Rubrique romaine, sous ce rapport.
VI RI ÉTÉS
L'Hymne angéllque des Constitutions apostoliques esl ainsi transcrit dans les antennes Liturgies par le docteur Grancolas :
Gloria in excelsis Deo et in terra pax tiominibus bon» volimiatis. ^
Laudainus le. Hymnis te celebramm, te be nedirimns. gloriaijius te, adorumus le, per magnum |<onuucem.
le Deum inneniiura, tnaccessuui, solum, prupter magnam f;loriam tnain.
Domine, Rex crclestis, Doits Pater omnipotens.
Domine D.-us, Pater Cbrlatl Agui immaculatl, qui lotlll percaiiini ronudi. suscipe dcprecaiWin noslram.
Oui sodés su|icr Chérubin), qii'<n>aui lu solus SancUn;
Tu solus Dominus Jesu Ctirisii Del omnis iwiuracrealx, Régis nosiri per quera libi gloria, bonor, veucralio.
On s'aperçoit, au premier coup d'œil, de la haute antiquité de cet Hymne angéli-
3uc par le soin qu'on a eu de n'invoquer ireelement que le Père; nous en donnons la raison dans l'article collecte. On craignait de scandaliser les païens en leur fournissant l'occasion de croire , sans contredit mal à
Sropos, que les chrétiens adoraient plusieurs icux. Le mystère de la Trinité était seulement révélé a ceux qui recevaient le baptême, lorsqu'on leur livrait le symbole, et l'on sait que si à l'Office on le récile encore aujourd'hui A voix basse, c'est un souvenir de l'ancien Rit.
Le cardinal fiona nous fournit quelques exemples de ce cantique, intercalé de Iropes. Aux fêtes de la sainte Vierge, après les paroles : Quoniam tu solus sanctus, on trouve celle inlercalation : Mariant sanctificans ; après tu solus Dominus, on avait ajoulé : nfariam guhernans ; après celles tu solus altissimus, on lit : Mariant eoronans. Pour une dédicace el son anniversaire, après Adoramus te, on avait placé ces paroles : Omnipo~ tens, adorande, colende, tremende, venerande. Voilà, dit le cardinal, un lèle qui n'est point selon la science, et assurément tout le monde partagera son opinion.
0. Cl. de Vert rappelle que dans le neuvième siècle, au sacre de Guillebert, évéque
de Chàlons-sur-Marnc , on chanta le Gloria in excelsis, le deuxième dimanche de l'Avcnt, quoique la Messe fût de ce dimanche. Cotait sans doute uniquement en actions de grâces, ainsi que cela se pratiquait scion ce qui a été dit.
Le Cantique des anges a été chanté dans l'Office. 11 en est fait mention dans ce sens, en 633. dans les Ai les du Concile de Tolède; chez les Grecs on le dit à Laudes, mais en
Suelques Liturgies d'Orient on se contente e chanter les premières paroles, qui sont celtes des anges.
Selon la Liturgie Mozarabe» où la fête de saint Jean-Baptiste est célébrée le dernier dimanche de l'A vent» à la place du Gloria in excelsis, on dit le Cantique : Benedictus Dominus Deus Israël.
Les chartreux disent le Gloria in excelsis devant le livre, du côté de l'Epttre, au lieu de •e placer au milieu de l'autel. Ils ont probablement retenu l'ancien usage qui le faisait réciter ainsi sur le livre avant que les car- Ions d'autel fussent connus. Il n y a donc ici aucune espèce de symbolisme particulier.
A Tours , dans les septième et huitième siècles, on chantait ce Cantique, en grec, à la première Messe de Noël, et en latin à la seconde. Nous n'avons pas besoin de rappeler que selon l'ancien Kit gallican on ne disait, a Noël , que deux Messes. Luther, dans sa première réforme de la Messe, y avait conservé le Cantique des anges , à cause de sa beauté; mais l'hérésie fait nécessairement de grands pas daus les voies de la destruction , puisque celle-ci est , avant tout , son
firincipe capital. Depuis longtemps la Cène uihcricnne a expulsé ce Cantique de la collection de ses prières très-improprement nommées la Liturgie ( Voy. ce mot).
Le Verset ou petite doxologie Gloria Pntri. a été faussement considéré, comme introduit dans la Liturgie par le pape Damase, pour y être chanté après les Psaumes. Ceci, du reslc , ne détruit pas ce que nous avons dit de l'antiquité : car. selon l'opinion du cardinal Bona, le Gloria Patri a pu être compose par les apôtres, augmente par le Concile de Nirée, qui y ajouta Sicut erat. etc., san que l'usage de le dire à la fin des Psaumes remonte aussi haut. On trouve dans Baronius , selon le même auteur, un Canon du Concile de Narhonne, tenu en 589, qui ordonne de dire à la fin des Psaumes Gloria Patri. Le Concile eût-il fait celle prescription si l'usage de le dire eût été avant ce temps-là universellement établi? Les Ariens, qui avaient corrompu la forme du baptême, avaient pareillement altéré cette glorification, en disant : Gloria Patri per Filium in Spirifu Sancto. C'est pour celle raison que le Concile de Nicée y joignit les dernières paroles afin de régler la coéternité des trois personnes divines.
On demande quelquefois pourquoi les deux doxotogies ne se chantent pas dans les temps de pénitence, tandis que l'Eglise a admis , pour ce même temps, des Hymnes et des Cantiques. Ainsi , au temps de la Passion, où
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le Gloria Patri est retranché des Introït s. des Répons, etc., les Hymnes, accompagnées de la doxologie qui leur est propre , ne sont point omises. Le Vendredi saint, lui-même, a lieux Hymnes : Ponge lingua...Prœlium «rtaminis, et celle Vexilta régis. Les lilurgistes donnent pour raison que la doxologie, par le seul nom qu'elle porte, a quelque chose de solennel et de joyeux qui contrasterait avec le deuil de l'Eglise et l'esprit de pénitence de ces temps. Nous trouvons pour la première fois dans le Missel de Paris, publié en 1605, le Gloria in excelsis marqué pour la Messe du Jeudi saint. Guillaume Durand nous apprend qu'il n'y était chanté , au treizième siècle, que lorsque l'évêque était
S résent : Ubi episcopus prœsens non est net loria in excelsis dicilur.
Do m Marlènc nous apprend qu'autrefois à Rome , à la première Messe de Noël , on chantait le Gloria in excelsis, en grec, et à la seconde, en latin. ■ 11 convient, dit le Cérémonial, que la mère précède la fille. > C'était un hommage rendu à l'antériorité de l'Eglise grecque sur l'Eglise latine. Dans l'article saint dents nous parlons de la Messe grecque qui se chantait, avant la révolution, eu celle célèbre Eglise.
DRAPEAUX (bénédiction des)
Quoique ce ne soit pas dans le paganisme qu'il faille chercher l'origine de cet usage, nous devons dire que les anciens Romains attachaient à leurs enseignes une idée de sainteté, parce que les images de leurs dieux étaient peintes sur leurs drapeaux. Ce sentiment était même dégénéré en superstition, puisque, selon le rapport de Tertullien, les soldats idolâtres regardaient les drapeaux eux-mêmes comme des divinités.
La religion chrétienne puriGa ce respect excessif, en hénissant par des prières les enseignes militaires. Nous lisons que l'empereur Léon, dans le neuvième siècle, ordonna aux chefs des lésions de f iire bénie ces enseignes par des prêtres avant de combattre.
Nous sera-l-il permis de citer ici les propres paroles d'un général français à cet égard : • Les soldats, dit l'illustre maréchal « de Saxe, doivent se faire uno religion de ne « jamais abandonner leur drapeau. 11 doit « leur être sacré, et l'on ne saurait y atla- « cher trop de cérémonies pour le rendre ret- « pcclable et précieux. Si l'on peut y parve- « nir, on peut aussi compter sur toutes « sortes de bons succès. La fermeté des sul- « dats, leur valeur, en seront les suites. »
On déploie ordinairement beaucoup d'appareil d.ins celle cérémonie. Les troupes se rendent à l'église en grande tenue, ayanl les tambours et la musique en lélc. Le drapeau est présenté à l'officiant, qui est un évéque ou quelque autre ecclésiastique distingué qui en a reçu la mission. Un clerc lient le dropeau pendant la Bénédiction. L'officiant, après l'invocation ordinaire Adjulorium, etc.. dit une Oraison dans laquelle 11 conjure le
S03 EAU
Seigneur, qoi est la foret des triomphateurs, de sanctifier par sa Bénédiction céleste (l\ fait sur le drapeau un signe de croix ) cette bannière destinée à guider les combattants, etc. Puis il jelle de l'eau bénite sur le drapeau, et ensuite l'officier chargé de le porter s'étant mis à genoux , le célébrant le lui remet en disant : Accipe vexillum cœlesti benedictione tanciifieatum ; sitqûe inimicis populi chrittiani tetribile, et det tibi Dominu» gratiam ut ad iptius nomrn et honorem cum'illo hostium cuneos patenter pénètres et securus. « Recevez ce drapeau sanctifié par une Béné-
• diction céleste, et qu'il soit un objet de ter- ■ reiir pour les ennemis du peuple chrétien.
• Que le Seigneur vous donne en même temps
• la grâce de terrasser vaillamment et sans c crainte avec ce drapeau les bataillons en-
EAU
« nemis, afin de procurer l'honneur el la c gloire de son saint nom. »
L'offirier baise la main du célébrant en recevant le drapeau, et celui-ci lui donne le baiser de paix en disant : Pax tibi, Que la paix soit avec vous.
La fin de la cérémonie est annoncée par des fanfares et quelquefois des décharges de mousquet erie.
On sait que Massillon prononça un beau discours à la Bénédiction des drapeaux du régiment de Catinat. En 1816 . M. de Bombeïles, ancien général, et alors évéque d'Amiens, fit la Bénédiction des drapeaux à Paris. Le prélat, dans son discours, fit ressortir ï'a-propos d'une cérémonie de ce genre présidée par un ancien militaire qui avait échangé l'épée coutre le bâton pastoral.
ASPERSION, BAPTISTÈRE, BÉNITIER, SEMAINE
Sainte, nous traitons de ce qui s'y rapporte. Knfin dans l'article oblation nous parlons du mélange de l'eau et du vin dans le calice. Nous avons pensé néanmoins qu'un article spécial sous ce titre était nécessaire pour faire connaître des détails qui ne pouvaient figurer dans les articles précités.
En parlant de l'aspersion nous faisons connaître l'antiquité de cet usage. On n'a pu faire celte aspersion liturgique qu'avec une rnu consacrée par les Bénédictions de l'Eglise. On ne peut, il est vrai, donner la date précise de la Bénédiction de l'eau, mais on la trouve établie dans les temps les plus anciens; saint Epipbaneen fait mention. TertulHen parle de l'eau sanctifiée par l'invocation ée Dieu. Saint Basile met la Bénédiction de l'eju au nombre des traditions apostoliques. Le pape saint Vigile, au sixième siècle, veut qu'on arrose d'eau bénite les nouveaux temples; et saint Grégoire le Grand veut que l'on réconcilie, par le même moyen, les temples des idoles pour y célébrer la Messe, sans qu'il soit besoin de les miner. Les prières que l'Eglise fait pour la Bénédiction de l'eau sont, sans nul doute, de l'antiquité la plus reculée. Les constitutions apostoliques rapportent la formule de cette Bénédiction:
Sanctifica, Domine, hanc aquam, tribue ei juvandi et depellendi morbum , fugandi dœmo- »e#, expeUendi insidias ; « Seigneur, sancti- • fiei cette eau, faites que pareil» les mala- « dies soient soulagées el disparaissent. ■ Qu'elle mette en fuite les démons et prédes embûches. » Les Sacramenlaircs de saint Gélase el de saint Grégoire contiennent les exorcismes cl Bénédictions que nous
(>ratiquons. Cbarlemagne, dans ses Cnpituaires, ordonne que chaque dimanche le prêtre avant la Messe fasse l'eau bénite dans un > ase propre, aquam benedictam faciat in case
tnundo, pour que les fidèles en entrant dans l'Eglise s'en aspergent.
Le Missel Bomain ne marque aucune Bénédiction solennelle de l'eau au chœur avant la Messe, on la bénit â la sacristie. A Paris et ailleurs celle Bénédiction se fait au milieu du chœur ou dans la nef avant l'aspersion. Elle commence par l'invocation Adjuloriums, etc., et Sit nomen, elc. Un exorcisme el une prière se font sur le sel , puis encore un exorcisme et une prière sur l'eau, le prêtre mêle le sel avec l'eau , en faisant trois signes de croix accompagnés de celle formule : Commixiio salis et aquœ pariter fiât, in nomine Patris, et Filii et Spiritus Sancti. H Amen. Le Bit romain n'a avant les exorcismes et les Oraisons, que l'invocation Adjutorium. elc., et la dernière oraison faile sur le mélange demande à Dieu : 1* que celte tau ait la vertu de chasser les démons des lieux où elle sera répandue ; 2* qu'elle les éloigne de noire habitation ; 3" qu elle contribue à guérir nos maux ; 4* qu'elle nous attire la protection céleste el les grâces du Saint-Esprit. Ainsi l'eau bénite peulétre considérée comme un des plus vénérables sacramcnlaux.
Tous les Missels actuels portent dans celte dernière Oraison : Pietalis tua tore sancti fîtes \ « Nous vous conjurons, Seigneur, de sancli- « fier celte eau par la rosée de votre bonlé. »
Le père Lebrun dit que les Missels antérieurs â ceux de saint Pie V présentent celte leçon : Pietalis tuœ more, « selon votre bonlé ordinaire, ou accoutumée. » La première parait plus poétique, mais ce changement d'une lettre peul n'être qu'une Taule de copiste ou d'impression el ne lire pas à conséquence. Nous lisons dans le Sacra raen la ire gallican de Bobio la formole de la Bénédiction de l'eau, presque semblable â celle de nos Missels. Or ce Sacramenlaire est au moins du septième siècle; le sens des Oraisons est identique ; il n'y a point de formule pour le mélange. Nous pensons qu'on ne sera pas fâché de trouver ici la dernière Oraison, qui du
reste n éclaire ira rien touchant les variantes more cl rore.
Domine Veut omnipotent , instilutor omnium elrmentorum. te per Dominum nostrum Jrtum Christum, Filium tuum, supplices exoramus ut lias crealutas salis et aquœ benedicere et xnnetificare digneris, ut ubirunque as— prrna fuerint omni* spiritus immundus , abeo locn ennfusus abscedat ataue recédât, n'e ulterius in eo loco commornnai habent polexiatnn , per tirtutem Domini Nostri Jesu Christi, qui teeum, Deus Pater omnipofen«, et e um Spiritu Sanclo cpqualis semper tivii et régnât, in sœcula sœculorum.
On n conservé dans quelques Eglises latines la Bénédiction de l'eou.dilc l' pi phonique. C'est la veille de l'Epiphanie que cette Bénédiction a lieu. Un enfant porte la croix entre deux ministres sacrés, qui sonl le diacre cl le sous-diacre. On bénit du sel par une formule où se trouvent ces paroles : Ut creatura salis in nomine sanctœ Trinitutis efficiatur salut are sacramentum. Ce sel est exorcisé par une formule qui contient les paroles allégoriques de saint Paul : Sit cor vestrum sale conditum, « Que votre cœur soit assaisonné de sel. » C'est à dire, que la sagesse réside dans votre cœur. Dans les Litanies qui s'y chantent on invoque spécialement saint Joseph , saint Théodore et sainte Ursule. Celle Bénédiction n'est que tolérée dans les lieux où on la pratique; c'est un Rit d'origine orientale.
C'est une sainte et salutaire coutume d'avoir de Veau bénite dans les maisons, et de s'en servir pour faire le signe de la croix au commencement des prières cl dans d'autres occasions. Plusieurs théologiens ont soutenu que l'eau bénite pouvait effacer les péchés véniels; mais trop souvent la superstition altère les choses et les pratiques les plus vénérables. Nous ne parlerons pas de l'analogie que les incrédules cl les protestants établissent entre Veau bénite des chrétiens et l'eau lustrale des païens: nous en disons un mol dans l'article aspebsio*.
EAU POUR LA MESSE
Le mélange de l'eau avec le vin dans le cali<>e est un des plus anciens Rites du saint Sacrifice. Une tradition constamment suivie dans l'Eglise établit que dans le calice de la cène eucharistique il y avait un peu d'eau, selon la coutume juive. Néanmoins, on reconnaît que l'eau n'est pas de l'essence du Sac rifice, et que le prêtre qui mettrait uniquement du vin dans le calice, ferait une Consécration valide, quoique illicite, sous peine d'un grave péché. Ce mélange n'est donc point de précepte divin, mais seulement ecclésiastique et de discipline. Le sixième Concile général de Conslanlinople, en 680, condamna les Arméniens, qui consacraient le vin pur. Au Concile de Florence, dans le déc ret d'union avec les Arméniens, ce point de discipline fut discuté, et les Pères déclarèrent que nécessairement l'eau devait être mêlée dans le calice avec le vin.
Très-anciennement l'eau était versée dans le calice, par le prêtre, en forme de croix :
c'est ce qui est démontré par les premiers Ordres Romains; elle ne recevait pas d'autre Bénédiction. Plus lard, comme on joignit à cet acte d'infusion la prière Deus qui numanœ. clr., c'est en la récitant que le prêtre fit un signe de croix sur la burette qui contient Veau. On sait que celle Oraison représente l'union du peuple, figuré par l'eau, avec Dieu, oui est figuré par le vin. Mais ce mélange d'eau rappelle aussi le sang et l'eau qui jaillirent du côté de Jésus-Christ mort en croix. Aussi, dans plusieurs anciennes Liturgies occidentales, cl même encore à Lyon, le prêtre, en mettant l'eau dans le calice, dit ces paroles :Dc lulere Christi exivit sanguis et aqua. L'eau ne reçoit pas de Bénédiction aux Mi sse» des morts, p.irce que, selon plusieurs lilurgisles, cette eau y représente les âmes do purgatoire qui sont aux portes du ciel, et n'appartiennent plus à l'Eglise militante. La quantité d'eau qui doit être mêlée avec le vin doit être au moins de deux liers inférieure à la quantité de celui-ci ; quelques gouttes suffisent. Assez fréquemment, en Ha* lie, on use d'une petite cuiller qui accompagne les burettes. Nous trouvons ce Rit dans le quinzième Ordre Romain pour la Messe pontiGciiIc, el il est dil qu'on verse trois gouttes d'eau.
Aux Messes solennelles le sous -diacre verse l'eau dans le calice. Ceci n'est pas d'un usage bien anc ien, et remonte à peine au quatorzième siècle. Guillaume Durand, à la fin du treizième siècle, dil: Diaconus fundens aquarn in calice offert presbytero seu episcopo. Plus anciennement ce n'élail pas le diacre, mais bien le rélébranl lui-même. Quand la Messe est célébrée devant l'évéquc, c'est a lui qu'on présente la burette de l'eau pour qu'il la bénisse.
Chez les Grecs on mrl deux fois de l'eau dans le calice, el d'abord avant la Messe, au moment où l'on préparc tout ce qui est nécessaire au Sacrifice. Le prélrc perce le pain avec une Lnre en disant :« Un des soldats
• perça son côté d'une lance, et à l'instant « on en vil sortir le sang et lVau. » Aussitôt le diacre verse de l'eau froide dan« le calice ; ensuite, après la Consécration, le diacre présente au célébrant une burette d'eau chaude. Celui-ci la bénit en disant : « La ferveur des
* Saints est bénie toujours cl à jamais, et « dans les siècles des siècles. » Le diacre répond : « C'esl la ferveur de la foi qui est ainsi « remplie de PEspril-Sainl. Amen. » On peut consulter l'article mbsse. Nous n'entrerons pas dans une discussion soulevée au sujet de la transsubstantiation du vin au sang de Jésus-Christ, et dans laquelle on demande si l'eau esl également convertie. Baronius dit que la sainte Eglise romaine a toujours cru que le vin et l'eau étaient changés en sang de Noire-Seigneur. Celle opinion a été combattue, et nous pensons que de pareilles disputes sont en général inopportunes.
ECHARPE
C'esl un grand voile de soie qui se pl ire sur les épaules de l'officiant au moment où
B monte à I autel pour douuer la Bénédiction du saiot Sacrement. C'est avec les deux extrémités de cette écharpe que l'officiant prend l'ostensoir ou le ciboire,en signe d'un profond respect et se regardant comme indigne do loucher de ses mains nues le vase qui contient la sainte Eucharistie. Cet usage est d'une haute antiquité pour les vases sacrés qui servaient au saint SacriGcc; le sousdiacre ne pouvait les porter qu'en ayant les mains enveloppées d'une écharpe. C'est ce que prescrit le vingt et unième Canon du Concile de Laodicée. Dans la suite le sous* diaconat ayant été élevé à la dignité d'Ordre majeur et recevant dans son Ordination le pouvoir de loucher les vases eucharistiques, Yécharpe tomba pour eux en désuétude, elle ne se maintint que dans le cérémonial dont nous avons parle.
Il est à regretter que l'usage de Yécharpe ne soit pas connu ou se soit entièrement perdu en plusieurs diocèses, notamment à Paris : les CiJèles ne peuvent qu'être édifiés de celte insigne marque de vénération pour l'auguste sacrement de l'Eucharistie. L écharpe est sur tout d'une haute convenance, lorsque l'officiant qui donne la Bénédiction du saint Sacrement n'est revêtu que d'un rochel ou surplis ; mais dans les pays où l'usage en est établi , quoique l'officiant soit en chape, il prend Yécharpe avant de. monter à l'autel pour donner la Bénédiction.
Les é char pet Mini ordinairement faites d'une soie rouge, sans doublure, quelquefois richement brodées et terminées par une frange : elles sont blanches dans le Rit romaiu.
EGLISE
La religion qui s'occupe plutôt de Yesprit qui vivifie que de la lettre qui tue, donne le nom à' Église non-seulement aux fidèles assemblés sous la houlette du même pasteur, mais au lieu même* à l'édifice dans lequel ces fidèles s'assemblent; les Grecs nommaient toute assemblée el même le lieu de sa réunion. Ce terme est passé à la langue latine dans toute sa pureté, et a la même >ignification. Les païens appelaient ieuiplum, temple , l'édifice élevé en l'honneur des idoles , mais les premiers chrétiens se gardaient bien soigneusement d'appeler ainsi le lieude leurs réunions, afin de n'avoir rien de commun avec les idolâtres ; c'est pourquoi ceux-ci ne manquaient point de reprocher aux chrétiens qu'ils ne formaient qu'une secte athée et dangereuse à la société, puisqu'on ne leur voyait aucun temple; les premiers fidèles répondaient : « Nous consacrons à Dieu un m sanctuaire non dans des temples, mais dans « nos cœurs. » Il faut convenir que plusieurs auteurs, séduits par les protestations unanimes des anciens Pères contre toute pensée d'imitation de temples païens, ont prétendu qu'araot Constantin il ne s'éleva aucune église en l'honneur du Dieu des chrétiens ; c est uneerreurqui s'explftiue parla réponse r*es chrétiens an reproche des idolâtres; mais U aal très-certain qu'après l'Ascension de
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Jésus*Chrisl el surtout après la Pentecôte, U y eut des lieux d'assemblée auxquels on imposa le nom d'ecclesia, église. Ainsi une tradition constante nous apprend que le canaculum ou salle à manger dans laquelle Notre- Seigneur fil la dernière cène et institua la sainte Eucharistie fut convertie en une église. Il est probable que c'e«t de cet oratoire que saint Cy rille veut parler quand il fait mention Ce Yéglise des apôtres. Les lieux où se réunissaient les premiers chrétiens n etaien point des édifices particuliers, mais seulement des salles disposées pour ce service dans l'intérieur des maisons; il suffit de se rappeler que ce ne pouvait être autrement à cause des crsécuiions incessantes que l'enfer suscitait la doctrine évangélique ; on en trouve plusieurs preuves dans les Actes des Apôtres. Nous nous contenterons de rapporter les paroles du saint Paul dans sou Epllre aux Colossiens : Sulutale Nympham et qure in ejus domo eu ecclesiam ; « Saluez Nymphe et / église qui e»t dans sa mai>on. » Toutefois, au milieu même de ces atroces persécutions , les chrétiens étaient parvenus à ériger des édifices exclusivement consacrés au culte ; ainsi il y avait une église dans la ville de Nicomédie, elle était même bâtie sur un lieu élevé ; car les empereurs Diodéticn e* Maximien, so trouvant en celte ville, surent bien la distinguer et ordonnèrent qu'elle fût abattue. Un autre fait vient à l'appui de c • que nous disons et se rattache à l'année 24G ; en ce temps il y avait une église à Home, puisque l'empereur Philippe, qui avait beaucoup d'iuclinatiou pour le christianisme, ayant voulu y entrer dans la nuit de Pâques, en fut repoussé. Au commencement du quatrième siècle, les chrétiens ne craignant plus autant de scandaliser les idolâtres dont le nombre était fort diminué, donnaient le nom de temple à leurs églises sans difficulté, néanmoins celte dénomination n'a jamais été que facultative, et le sanctuaire eucharistique a toujours porté par excellente le nom d'église. Nous ferons observer en passant , à nos frères séparés , qu'ils ne sont pas heureux dans la préférence qu'ils donnent au nom de temple pour désigner le lieu de leurs assemblées; cette affectation est beaucoup plus païenne que chrétienne , el ils ne peuvent point , comme on vient de voir, invoquer en leur faveur l'antiquité religieuse; on n'ignore poiut que c'est pourtant là leur prétention.
Nous n'avons point a traiter ici des lieux divers où l'on célébra le saint Sacr fice pendant les siècles de persécution ; lorsque ce. le* ci était extrême, les chréliens se cachaient dans de sombres cryptes pour se dérober aux poursuites de leurs ennemis. Nous en parlons assez amplement dans l'article cstptes. [V. ce mot). Nous devons nous occuper dans celui-ci de Yéglise proprement dite , en renvoyant pour les diverses parties d'un temple chrétien , ainsi que pour son ameublement , aux articles spéciaux que nous leur avons consacrés.
U serait bien important de savoir quelle était
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Li forme, quelles étaient les dispositions intérieures des église» bâties avant la paix rendue au christianisme par l'empereur Constantin. Nous n'avons aucun documeiit positif sur le génie architectural de ces temples, l'analogie pcul néanmoins nous apprendre quelque chose de certain à cet égard : les historiens nous disent que les églises qui s'élevèrent de toutes parts étaient une reproduction de celles qui avaient été ruinées. Sozotuène s'exprime ainsi : « On répara les églises qui étaient as-
• sez grandes , on en bâtit de nouvelles en
• quelques endroits, et l'empereur en fit lui- « même les frais. » Or , en général , les anciennes églises avaient la forme d'un vaisseau , la grande porte en figurait la poupe , j'abside la proue et le corps du bâtiment portail le nom de navis, nef, vaisseau. Telle est en effel la forme symbolique prescrite par les Constitutions apostoliques; on ne peut cependant voir en ceci une règle invariable : car l'empereur Constantin Gt élever à Antioche une église de forme octogone , sa pieuse mère fit pareillement ériger à Jérusalem la célèbre Anastasis en l'honneur de la résurrection de Noire-Seigneur. Cette église était complètement ronde et sa voûte étail soutenue par douze colonnes.
Les basiliques dont les empereurs chrétiens firent prèscnlau culte çallio}hjucélaient des palais de justice ou prétoires, les affaires contenlieuscs s'y plaidaient. Quelques-uns de ces édifices étaient devenus des lieux de négoce, il n'y avait donc pas eu de symbolisme pieux qui en eût dirigé la construction. Leur style archilcctonique influa beaucoup sur celui des nouvelles églises. Assez ordinairement ces édifices royaux , ^ palais de roi, avaient trois nefs parallèles ; l'extrémité de la nef principale se prolongeait et s'arrondissait, les collatérales étaient moins longues,inaisleurs extrémités s'arrondbs lient pareillement; ce genre d'architecture offrait de grands avantages pour la réunion des fidèles. Au fond de la nef principale où avait «lé le tribunal du prétoire on plaçait l'évéque; les deux nefs accessoires présentaient des places très-commodes pour recevoir séparément les hommes et les femmes. C'est ainsi qu'est bâtie l'ancienne église de Saint- Clément à Rome: si elle ne fut pas une vraie basilique dans le principe, il csl certain qu'elle en retrace exactement toutes les formes. Il n'est pas rare de trouver des églises et surtout des cathédrales construites sur le même plan ; celles qui n'ont qu'une seule nef sans transsepl affectent encore l'ordonnance basilicaire, car tous ces anciens prétoires ou palais n'étaient point bâtis avec une égale magnifleence, el les deux nefs collatérales ne les accompagnaient pas constamment.
Un symbolisme spécialement chrétien vint se joindre ou succéda à celui qui avait inspire la forme du vaisseau : on voulut y retracer la croix. C'est alors que l'on coupa en deux paris inégales la longueur de l'édifice, el que le Iranssepl fut inauguré; on voulut surtout figurer le Fils de 1 Homme étendu sur l'instrument de son supplice : l'abside repre-
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scnla la tète , les deux cAtés de la croisée ou transsepl les bras, le reste de la nef le corps. On ne pcul s'empêcher d'applaudir à l'explication symbolique de cette disposition arrhilei Ionique, elle nous csl fourme par les pl;ts savants lilurgislcs ; et, s'il faut adopt< r Avec sobriété le mysticisme , il ne faut pas aller jusqu'à le nier totalement. Le symbolisme est l'âme du temple matériel el le nom d'eglise que nous lui donnons n'est Ini-méinc qu'un symbole. Dans les églises où le transsepl n'a pas une moindre longueur que l'axe de la nef principale, c'est la forme de la croix
Ërecque; on en trouve quelques exemples en urope, mais en générai nos église* figurent U croix latine , ainsi la forme oblongue et basilicaire a été proque universellement suivie pendant les premiers siècles de l'ère chrétienne. Vers les douzième et treizième siècles les grandes épines furent presque toutes bâtie.-» sur le plan de la croix latine; néanmoins il n'y a aucune règle formelle en vertu de laquelle un temple chrétien doive élre édifié Selon un plan déterminé, celles qu'établissent les Constitutions apostoliques, dont l'auteur est incertain, n'ont jamais eu forcede loi.
On parle beaucoup en ce siècle du génie chrétien qui doit présider à la construction des temples. Sans doute l'esthétique religieuse doit avoir son caractère particulier ; ce n'nt pas, dit 1 Esprit-Saint, à l'homme, mais à Dieu^ qu'est préparée une demeure, el c'est pourquoi le premier temple bâti sur la terre en ( honneur du vrai Dieu ne ressemblait point aux habitations profanes; mais il n'est pas facile de définir d'une manière positive ce qu'il faut entendre par le génie essentiellement chrétien qui doit imp iuier une fome déterminée à l'architecture catholique. On trouve dans l'anliquilé religieuse des temples ou des églises de tous les styles. L< s Grecs et les Romains convertis à la foi conservèrent quelques-uns de leurs édifices religieux oq profanes pour les consacrer au christianisme ; ceux qu'ils bâlirenl ne différaient que dans leurs distributions intérieures, du systèr me architectural des temples païens ; oq pourrait dire qu'il fallait conserver ces formes pour ne pas heurter trop brusquement les habitudes rituelles de ces peuples ; mais à mesure que les traditions de l'art paYen s'effar cèrenl, à mesure que le spiritualisme chrétien fit des progrès dans ces âmes sensualisécs, celle architecture éprouva des modifications. Cependant comme la ville de Rome offrait constamment aux architectes nationaux des types du génie païen, l'architeclonique religieuse s'y conforma toujours; aussi l'italien ne trouve rien de beau dans nos sombres et gothiques cathédrales. L'art chrétien de ces contrées se passionne pour les ordonnances corinthienne, dorique, ionique ; la profusion des marbres, le jour qui coule à grands flots dans ces églises resplendissantes de blancheur, le plein-cintre , la colonne massive chargée! de son chapiteau , les pérystiles et les frontons constituent, pour le goût méridional, le sublime de l'art chrétien.
La vieille Gaule évangélisée, au contraire,
u 'avait point une architecture religieuse à continuer, les pensées austères du christianisme s'étaient facilement inGUrées dans ces âmes sérieuses inOnirnenl moins expansives que celles des peuples méridionaux ; le spiritualisme chrétien s'y était développé avec une grande énergie, il chercha à se symboliser par des formes autant que possible immatérielles , aériennes. L'architecture lourde et massive que Home et la Grèce avaient inaugurée ne pouvait satisfaire le goût de l'Europe centrale et des pays septentrionaux ; une architecture hardie, svelle, un jour assombri
Sar les vitraux peints, les meneaux multipliés ps hautes el larges fenêtres el des ros ices traduisirent admirablement le génie chrétien de ces nations.
On est donc forcé de convenir que l'art religieux n'est point quelque cbose d'exclusif, mais uniquement local ; il faut donc dire que c'est celui qui s'adapte le mieux au génie d'une époque eld'un pays. L'arl chrétien est dans l'architecture grœco— romaine comme dans l'architecture byzantine qui n'en est qu'une variété, dans l'architecture mozarabique de Cordoue et de Grenade comme dans celle de Keims et de Bourges ; el il doit en être ainsi, car le christianisme est la bonne nouvelle pour tous les peuples de la terre.
Maintenant en nous restreignant à notre patrie, nous dirons qn'il nous semble incontestable que Notre-Damc-dc-Paris, la Saintes- Chapelle, Sainl-Severin et toutes les églises de ce style, en France, sont édifiées par excellence selon le génie chrétien. Nous» dirons
Sue Saint-Sulpicc, Sainl-Koch et surtout olre-Dame-dc-Lorclle , Sainl-Vincenl-dc- Paul et la Madeleine ne s'harmonisent point avec l'esprit religieux et le caractère français. Chose étonnante 1 à une époque où la société est travaillée par tant d'utopies dont la majorité est hostile au dogme révélé , en un temps où , quoiqu'on ail voulu se persua» der le contraire , l'indifférence religieuse est si profonde et si universelle, on n'a point
Perdu le senlimenl des vraies beautés de arcbileclure chrétienne comme les avaient conçues dos pères, aussi ardents catholiques que l'histoire nous les dépeint.
Quoique nous n'ayons pas le dessein de traiter ici amplement ce qui concerne l'église considérée da >s sa partie matérielle, il nous semble utile d'entrer dans quelques développements qui conviennent à l'époque actuelle. Kl d'abord nous devons expliquer le sens d'un terme fréquemment employé quand on parle de l'architecture chrétienne du moyen âge: c'est celui de gothique. On demande si les Golhs, peuples barbares qui désolèrent pi u sieurs contrées dans les quatrième , cin-
auième et sixième siècles, y ont importés ces >rmes architecturales que nous admirons aujourd'hui plus que jamais dans plusieurs grandes églises qui ont cinq ou six cents ans «l'antiquité. Pour y répondre il suffira de constater deux faits : le premier c'est que les Golhs. les Visigolbs, les Oslrogolbs , peuples originaires des plages du nord, disparurent
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complètement des pays qu'ils avaient occupés vers le milieu du sixième siècle , l'histoire n'en fail plus mention depuis ce temps-là. Le second fait, c'est que dans leur pays natal ni dans les régions par eux envahies, les Goths n'ont laissé aucun monument qui ail témoin*» dre trait de ressemblance avec le style qui porte leur nom. Tout ce que nous savons, c'est qu'on a toujours appelé, comme par tradition, du nom de gothique tout objet grossier dont la forme semblait accuser une main barbare, un goût rude et sauvage. Nous sommes tenté de croire que sous le pontificat de Léon %. el le règne de François 1" , lorsqu'on se prit d'une admiration outrée pour l'architecture grecque et romaine , on usa largement de l'épithète injurieuse de gothique ou barbare pour l'appliquer au slyle ogival qui dominait en France et ailleurs depuis un si long temps. On lit dans la Vie de saint audoenus. dont on a fait Ouen, que l'église de Saint-Pierre à Rouen fut bâtie par Lolbairel, gothica manu- Le moine Fridigode qui vivait au onzième siècle, le biographe de saint Ouen, emploie celte expression. Depuis le seizième siècle jusqu'à nos jours on a pris cette qualification dans un sens dédaigneux el tous les géographes semblent regretter, en parlant de nos belles cathédrales du moyen âge, qu'elles soient construites dans le genre gothique; mais depuis quelques années l'injure s 'es' gloriûée, et l'on peut aujourd'hui se servir de ce terme, faute d'autres plus propres , pour distinguer l'ogive du pleju-cintre.
On nomme style roman celui qui tient le milieu entre l'architecture classique de Uome ou d'Athènes, et le style gothique. Les styles Bysantin, Lombard, Sarrasin, sont des nuances du premier. Mais encore où serailril possible de trouver le berceau de l'architecture gothique? Il parait hors de doute à plusieurs savants archéologues que c'est en Orient. On sait que les croisades , aux douzième et treizième siècles , jetèrent dans ces contrées une immense population d'Européens. En outre un grand nombre de pieux pèlerins avaient déjà , quelques siècles auparavant, visité les lieux saints. Or il est démontré que le style Ogival caractérise plusieurs monuments religieux ou profanes de |a Palestine , de la Syrie et même de l'Egypte ou des pays adjacents, A la suite des croisades, il se forma des confréries qui avaient pour but diverses constructions. Ainsi celle des pontifes, pontifiecs, se dévouait à bâtir des ponts en des lieux de fréquent passage , afin de prévenir les malheurs qui arrivaient si souvent en traversant les neuves et les rivières, sur des bateaux. La confrérie des bâtisseurs d'églises se consacrait à l'œuvre pieuse d'élever des temples au vrai Dieu. Le chef, de ces derniers portail le litre de maître de l'art. Une subordination inspirée par la piété, un silence seulement interrompu par de sainls cantiques, un désintéressement qui n'envisageait que les indulgences attachées à l'association, en un mot, la foi, l'espérance, la charité : voilà le secret des merveilles qui furent opérées par ces religieuses associations. La ira-
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dilion de l'art ogival leur était parvenue soit par le récit des croisés , soit par leur propre
expérience, car parmi les confrères plusieurs avaient pris part aux guerres sacrées. Plusieurs de nos belles églises ont été construites par les confrères bâtisseurs. Nous citerons celles de Chartres, où s'est fondée la première confrérie, d'Amiens, de Beauvais , de Strasbourg, d'Autun, de Vienne en Dauphiné, et plusieurs autres en pays étrangers, sans parler d'autres très-belles églises qui n'ont pas le titre de cathédrales (loyez pontifes).
Nous avons dit qu'au commencement du seizième siècle l'architecture grecque et romaine reparut. Cette époque, nommée la renaissance, fut, selon nous, fatale à l'art chrétien considéré dans ses rapports avec le génie national. Alors un architecte aurait craint de passer pour un homme ignorant et rétrograde s'il n'eût pas adopté le système des pleins-cintres et des ordres corinthien, dori-
3ue , ionique. Nous avons cependant des églises e celte époque où se retrouvent encore les notions gothiques de grâce et de légèreté mariées au style classique reintégré. Elles ne sont pas dénuées de hardiesse et même de beauté. Les fenêtres à meneaux, leurs verrières coloriées, les rosaces mêmes, quoique dé générées, impriment à ces édifices religieux i|n caractère de moyen Age qui leur mérite l'estime. Mais au dix-septième siècle, surtout tous Louis XIV. l'architecture païenne envahit complètement le domaine de l'art chrétien. Paris et Versailles voient s'élever des églises où préside l'architectonique des siècles d Auguste et de Périclès. Le dix-huitième renchérit sur le siècle qui l'a précédé, et la première moitié du dix-neuvième produit les temples païens de Notre-DamenJe-Lorcllc, de la Madeleine etc, y compris celui qui d'église de Sainte-Geneviève est devenu pour la deuxième fois le Panthéon. Une réprobation presque générale a stigmatisé ces édifices religieux . Cela s'explique par ce qui a été dit plus haut. Ces églises, édifiées en Italie, seraient des chefs-d'œuvre d'art chrétien. Le Panthéon et la Madelaine exciteraient , à Home même, au milieu de tant de beaux temples chrétiens, une admiration relative. La célèbre basilique de Saint-Pierre n'est autre chose qu'une imitation parfaite de l'architecture du siècle d'Auguste, et son dôme si vanté n'est, comme l'on sait, que la coupole de l'antique P. ntheon devenu Sainte-Marie de la Rotonde. Toutefois, ici même, le christianisme,
Far le génie de Michel-Ange restaurateur de école païenne, a manifesté la puissance de ses hautes inspirations en lançant dans les airs au-dessus de l'église de Saint-Pierre ce même dôme que l'idolâtrie n'a pu que poser lourdement sur le sol.
La question si souvent agitée sur l'orien tation des églises doit maintenant être examinée. Le cardinal Bona, dans son excellent livre De divina psalmodia, entre, à ce sujet , dans les plus grands détails. 11 est certain que les temples du paganisme ont été constamment dirigéide l'Occident à l'Orient. Vitra ve.
dans ses traités d'architecture, en fait une loi. Cette règle ne fut pas néanmoins sa m exception. Lorsque le christianisme vint s'asseoir sur les ruines de l'idolâtrie, on tourna au profil de la religion chrétienne le symbolisme païen, en attribuant au vrai soleil du monde, Jésus-Christ, l'honneur que le paganisme rendait à Phœbus. Le poêle afrkain Corippus s'exprime, à ce sujet, d'une manière fort élégante, dans les vers suivants i
Hune velenun primi Rilum non ritecolebint, Ea>:>e Deuin solitn recta non mente ptiUnie* Sed foclor solis iKtelquam sob sole viderî Se voluil, rorinamque Deusde virguiesumpsit, tsl Cui islo delalus hooor.
« Les païens n'observaient point, par un a louable motif, l'antique coutume de se lour» « ner vers l'Orient, lorsqu'ils priaient, car ils a croyaient follement que le soleil était Dieu.
• Mais lorsque le Créateur du soleil voulut
• bien se rendre visible sous le soleil, et que « Dieu lui-même eut pris chair dans le sein « de la Vierge, c'est à Jésus-Christ que se rap- « porta celle adoration. »
Les constitutions apostoliques, qui ne sont pas sans autorité, quoiqu'elles n'émanent point des apôtres, ordonnent que Végtise soit tournée vers l'orient. Néanmoins, selon la remarque de plusieurs liturgisles, dès les premiers siècles, plusieurs <ty/u« avaient leur portail en face de l'orient, et par conséquent leur abside vers l'occident. C'est ainsi que soul disposées les églises de Rome dites constant iniennes, et surtout les deux principales, Sainl-Jean-de-Lalran et Saint-Pierre. Les partisans de l'opinion selon laquelle i| aurait élé de règle absolue qu'on se tournât vers l'orient pour prier, nous font observer que le célébrant, dans ces églises, regardait I orient en disant la Mes>e et se plaçait en face du peuple. Cela se pratique encore aujourd'hui à Sainl-Jean-de-Lalran , â Saint- Pierre, etc. Mais il n'en est pa< moins vrai que le peuple qui est dans la nef de ces églises prie en se tournant vers l'occident. 11 n'est pas moins vrai non plus que les autres autels de ces églises n'étant pas disposés comme l'autel principal où le saint Sacrifice est célébré fort rarement, le prêtre qui y dit la Messe ne se tourne pas vers l'orieni, mais vers l'occident, le nord, ou le midi. Du reste ce qui se pratique â Rome n'est pour l'autel principal des églises dont nous parlons que la tradition des temps primitifs. Dans les églises dont l'axe était dirigé de l'est à l'ouest, le pontife, de son béma ou trône épiscopal, regardant l'autel et les fidèles, était tourné en priant, ainsi que le prexbyterium qui l'entourait, vers le lever du soleil. La chaire pontificale è Home est dans une position analogue. Mais en France, sous le règne «Je Charlemagne la grande porte des églises était presque toujours en face del'o-cidcn', et le prêtre disait la Messe en se tournant comme tous les fidèles vers l'orient. Cette direction des églises était devenue en France une règle assez générale, el presque toutes nos cathédrales et paroissiales étaient coqstruites sclou ce principe. Les églises conven-
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tuclles, surtout celles des abbayes, étaient bâties d.ins la même direction. Il est pourtant impossible de considérer comme règle sévère» invariable, striclementliturgique, soit la position du prêtre à l'autel tourné à l'orient, soit la direction de Véglise elle-même vers ce point cardinal. Wnlafride Strabon, au huitième siècle, après avoir parlé de l'ancien usage, ne fait pas difficulté de dire : fi une oramux ad omnem partent, quia Veut tubiqueest. « Nous prions et célébrons main- |« tenant en regardant tous les points de " • l'horizon, parce que Dieu est partout. » Au surplus, la règle en vertu de laquelle les églises devraient être tournées vers l'orient a été si peu constante et invariable qu'il existe des décrets pontificaux qui le défendent expressément. L'auteur du Diction-' nuire d'érudition historico-ecclésiastique compilé sous les yeux du pape Grégoire X V I, par Gaëlano Moroni, nous fournit un document irréfragable. Il dit que jusque vers le milieu du cinquième siècle on se montra fidèle à se tourner vers l'orient pour prier , mais qu'à cette époque le pape saint Léon défendit aux catholiques de prier dans cette posture afin de ne pas ressembler aux manichéens qui adoraient le soleil et jeûnaient même, le dimanche, en son honneur, parce qu'ils croyaient que Jésus-Christ, après l'As* cension, avait fixé sa demeure dans cet astre , en interprétant mal ces paroles do Psaume 18 : In sole posuit tabernaculum suum.
Plusieurs Ordres monastiques ont affecté de tourner leurs églises vers d'autres points quejl'orienl. Pour les uns,c'étail une règle uniforme de se tourner vers le -nord. D'autres , tels que les jésuites, dirigeaient leurs absides vers le miJi. Mais c'étaient toujours des raisons symboliques qui les inspiraient.
Quelquefois un obstacle matériel a été l'unique motif de ces déviations de l'axe. On voit même des cathédrales qni se dirigent du midi au nord, d'autres dans le sens opposé. Les églises paroissiales de l'aris, depuis le concordat de 1802, présentent une variété complète de directions de leur chevet. Cela s'explique d'abord par la conversion de plusieurs églises conventuelles en paroisses, et ensuite par la liberté que la discipline liturgique laisse sous ce rapport, lien est de même dans la capitale du monde chrétien où la prescription devrait être plus exactement suivie, si elle existait.
Nous ne devons pas omettre de parler d'un symbolisme qu'on a cru remarquer dans quelques églises. Il consiste en ce quo l'axe dévie de la ligne droite eu parlant de la porte principale jusqu'au rond-point de l'abside. On prétend que dans les églises où celte déviation est observée on a voulu figurer lo penchement de tête du Sauveur au moment où il expirait sur la croix, et par conséquent traduire par celte disposition architecturale les paroles de 1 Evangile : Et inctinato capile traitidit spiritnm, « ayant incliné la tête il ■ rendit l'esprit. » Il n'est pas invraisemblable, en effet, que puisque l'on a voulu re-
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présenter la rroix et le Sauveur qui y est attaché, en affectant la forme que le transsepl donne à une église, on ait pareillement voulu, en faisant un peu dévier vers la droite le chœur et l'abside, y imprimer ce symbo- • lisme.On ne peut guère expliquer autrement cette déviation qni se remarque dans plusieurs églises, telles que Saint-Etienne du Mont et Notre-Dame, à Paris, la basilique de Saint-Denys, les cathédrales de Lyon , Amiens, Nevers, et même plusieurs églises paroissiales bâties dans le moyen âge. Il est possible que des accidents de terrain, des soudures maladroites et d'autres causes aient contribue â quelques-unes de ces déviations; mais on ne peut révoquer en doute que par un raffinement de mysticisme le» architectes du moyen âge, pleins de foi et dirigés surtout par "un clergé qui mettait partout du symbolisme, aient ainsi disposé plusieurs églises. Pour notre part, nous v croyons.
VABIÎ.TKS.
Nous commençons ce paragraphe par un tableau abrégé des pensées mystiques et morales que les anciens lilurgistes puisaient dans la forme architecturale des églises. Nous te retraçons d'après Guillaume Durand. Ainsi que nous l'avons déjà dit, V église à transsepl ou k croisée, outre la figure de la croix qu'elle représente, est encore l image du corps de l'homme. L'abside est la tête, les branches du transsept sont les bras* la nef est le corps, et c'est le Fils de l'Homme qu'on a prétendu ainsi esthétiquement dessiner. Durand donne parfaitement à entendre par ce symbolisme que la déviation de l'axe de droite à gauche exprime le penchement de léle : et inctinato capite. Les quatre murs sont l'emblème des quatre vertus cardinales, justice , force, prudence, tempérance. Le toit est celui de la charité qui couvre la multitude des péchés. Les fenêtres marquent l'hospitalité, vertu spéciale d'une religion d'amour. La porte figure l'obéissance , d'après les paroles du Sauveur : « Si lu veux « entrer dans la vie, obéis aux commande- « ments. » Le pavé est le signe de l'humilité, selon ces autres paroles : « Mon âme s'csl « abaissée jusqu'à la poussière, • adhauit pavimento anima men. L'église dont la forme est ronde est l'emblème de la prédication de la foi chrétienne surtout le globe de la terre. Il n'est pas jusqu'au ciment composé de sable, d'eau et de chaux qui ne fournisse à Durand une explication mystique : la chaux représente la charité divine qui attire à elle comme la chaux s'incorpore le sable, qui est le terrenum opus, l'affection terrestre, et cas deux substances sont agglutinées par l'eau qui est l'esprit : aqua sptritus est. Selon uu usage qui cessa vers le treizième siècle, la voûte du chœur de Véglise était plus bass * que la nef. Durand explique cela par l'humilité, oui doit être la vertu des membres do clergé placés dans cette partie de l'église. Il n'est pas jusqu'aux poutres qui soutiennent le toit, jusqu'aux tuiles qui le rerouvrent, etc.
(Du~s.'pt.)
•m le Mvant c( pieux symbolisatcur ne trouve ua enseignement.
Les églises d'Orient ont une forme qui leur est propre. Assez ordinairement un dôme s'y util remarquer. Les plus considérables en ont même plusieurs, telles que la cathédrale de Misilra où Ton en voit sept. M. de Châteaubriand, dans son Itinéraire de Paris à Jérusalem, ne trouve rien dans cette église nommée perilcptos qui puisse justifier les éloges pompeux qui lui sont prodigués par les géographes. 11 dit en parlant des dômes : « Depuis que cet ornement a été employé à
* Constanlinople dans la dégénéralion de « l'art, il a marqué tous les monuments de
• la Grèce. Il n a ni la hardiesse du gothi-
* que, ni la sage beauté de l'antique. Il est
• assez majestueux quand il est immense , « mais alors il écrase l'édiOce qui le porte : « s'il est petit, ce n'est plus qu'une ralotlc « ignoble qui ne se lie à aucun membre de c farchiteclure, et qui s'élève au-dessus des « entablements , tout exprès pour rompre la « ligne harmonieuse de la cymaise. » L'ancienne église, aujourd'hui mosquée, de Constanlinople, possède un grand dôme et quatre petits qui sont placés à chacune des extrémités de la croix grecque. On croit que l'architecte Anthémius, qui donna le plan de Sainte-Sophie à l'empereur Juslinicn, est inventeur des dômes. Il est probable que ce nom vient de domus, maison , et qu'on l'a imposé, par antonomase, a ce genre d'architecture. De l'Orient le dôme est passé à l'Eglise Occidentale. Ainsi la basilique de Saint-Pierre possède plusieurs dômes ou coupoles comme Sainte-Sophie. Venise, Florence, Paris, etc., présentent aussi des constructions de ce genre. Rome païenne en avait fait nn essai an Panthéon.
Les églises arméniennes ont assez fréquemment un dôme au-dessus de l'autel. Le chœur n'a point de sièges , excepté la chaire de l'évéque. Les prêtres se tiennent debout ou s'asseyent par terre, les jambes croisées. Dans la nef, les hommes sont séparés des f<wmcs , et chaque sexe a sa porte pour entrer et sortir. Le pavé est couvert de nattes ou de tapis, et ceux nui veulent cracher ont soin de tenir auprès d'eux des crachoirs en porcelaine ou autres matières. Tout le monde se défait de ses chaussures avant d'entrer dans l'église. Quelques arméniens ont de petites armoires pour les y enfermer, et les autres les tiennent sous les bras. Il en est de même chez les Cophles , et le P. Sicard raconte ]ue logeant chez an curé de cette nation, celui-ci lui dit que les Grecs et les Latins se rendaient coupables d'un grand crime en entrant dans les églises avec les souliers aux pieds. Nous pensons qu'on ne t:«>us saura pas mauvais gré d'entrer dans ces détails que nous puisons dans le P. Lebrun.
11 ne faudrait pas néanmoins se figurer que l'architecture religieuse a un type uniforme dans les contrées orientales. Aujour— dlint principalement les Grecs se montrent assez partisans de la variété qui se fuit re-
marquer dans les monuments chrétiens d>i régions occidentales, et il n'y a pas plus là que chez nous un art chrétien formule d'une manière positive.
Les églises portent différents titres selon leur destination. Ainsi celles dont le titulaire jouit de la qualité de patriarche, d'arebevéque, d'évéque, portent les noms de patriarcales , de métropoles , et cathédrales. Go dernier néanmoins s'applique à toute église qui cal le siège du prélat diocésain, et jamais a toute autre qui n'est point celle où le pontife a son trône habituel, quelque granJe et magnifique qu'elle puisse être. L'église abbatiale est celle dont le titulaire est abbé, la paroissiale celle dont le premier dignitaire est curé, parochus. L'église collégiale est celle d'un Chapitre autre que celui de la cathédrale. La France, qui en possédait uu grand nombre de ce dernier titre, n'en a plus une seule depuis le concordat de I802. La basilique de Saint-Denys, où le Chapitre royal fait le service du culte divin auprès de la sépulture des rois, est en réalité une collégiale, mais le uom d'église royale lui est plus habituellement donné, ce qui pourtant peut se rendre par le seul nom de basiliqve dont nous avons plus haut fait connaître l'élymologic. Le litre de basilique royale quelquefois employé n'est donc qu'un pléonasme (ta iioinme église conventuelle celle d'une communauté religieuse. Anciennement le nom <!e rnoutier, monasterium, était donné à toute église ouverte au public , cl l'on sait qu'au moyen âge toute église de monastère était accessible aux fidèles. D'ailleurs plusieurs de ces églises élaient paroissiales, et avaient sous leur juridiction d'autres églises où se faisait le service divin, qui n'étaient que des vicairies ou \icaircries perpétuelles dont les moines étaient curés primitifs. Les églises qui ne sont ouvertes qu'aux seul* membres des communautés sont qualifiées du nom de chapelles.
Le nom d'église par excellence, selon tous les liturgistes, appartient aux cathédrales , et par extension à toutes celles dont nous venons de parler. Le droit canonique spéci/lo leurs prérogatives. On leur donne aussi lo nom d'églises matrices ou baptismales. Ou sait que dans les premiers siècles, l'évéque seul administrait le baptême dans sa cathédrale, les vigiles de Pâques ei de la Pente* côte. Celte église était donc avec raison la mère , puisqu'elle enfantait des chrétiens. Barbosa l'explique en ces termes : Dicitur matrix quia générât per baptismum ;« Laca- « thédraie s'appelle matrice parce qu'elle « engendre par le baptême. » Celle-ci est souvent désignée par le seul nom d'église en y joignant celui de la ville épiscopale, quoiqu'il y ait dans la même ville beaucoup d'autres églises. De là le nom d'église de Paris, qui est la métropole placée sous le vocable de Notre-Dame ; l'église de Lyon, l'église du Mans, l'église de Poitiers, etc., qui en particulier sont celles de saiul Jean-Baptiste, de saint Julien, de saint Pierre.
Dans un sens plus élendu et collectif, la
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réunion de toutes les Eglises d'une nation en porte le nom. Ainsi on dit V Eglise gallicane ou de France, Y Eglise d'Espagne, YEglite d'Allemagne, etc. En agrandissant encore ce sens, on dislingue V Eglise Occidentale et P£'o7i*eOricnlalc. EnOn le nom d'ÉGLisu dans son acception la plus raslc est la société des fidèles qui sont, sur la terre, soumis à un seul pasteur suprême, le pipe , vicaire de Jésus-Christ ; cl parce que c'est à Rome jque réside ce chef visible, le nom é'Eglixe 'romaine s'identifie avec celui d'Eglise catholique , quoique en particulier, YEglise romaine ne soilque celle de la ville de Home. Nous ne pourrions, sans sortir du domaine de la Liturgie, présenter des documents ultérieurs sur ce! le matière.
On trouve dans les anciens auteurs les divers noms qui nul été donnés aux temples chrétiens, quelle que fut leur importance respective. Les tirets les appelaient Kyriaca, h^>.*«i. maison du Seigneur, ce que les lalins nommaient Dominica dans le même sens. Tcrlullien, pour ne pas employer le nom de templum, appelle Y église, domus columbœ , la maison de la colombe. Les sanctuaires bâtis sur la sépulture des saints confesseurs étaient nommés , apostolea , marlyria , mémorial , les prophetea étaient en l'honneur des prophètes. A raison des fidèles qui s'y réunissaient . on nommait ces édifices sacrés, synodi, conven- (icula, concilia, conrentus. Comme le temple est éminemment la maison de la prière, les Grecs lui donnaient le nom d'ej,r>e/-.t. et tes latins celui à'oratorium , oratoire, qui est encore employé. Nous avons vu que le nom de monaslerium, monastère, moulicr, était usi'é, principalement au moyen âge. On rencontre aussi quelquefois le nom de t'tbernaculum , tabernacle , donné à une église. La partie se trouve aussi prise, en quelques auteurs, pour le tout. Ainsi les noms de mncluarium, sanctuaire, nacis, nef, propitiulorium, propitiatoire, etc., sont employés. Les églises paroissiales sont nommées aussi, notamment par Anastasc, dans sa Vie de saint Marcel, tiluli, titres. Nous n'avons pas le dessein de noter ici les expressions poétiques el les périphrases qu'on admire à ce sujet dans les écrivains qui parlent des églises. Mais on nous permettra d'improuver les noms de fana , delubra, etc., qu'on a transportés du paganisme dans le langage catholique cl qui sont employés par quelques hymnographes modernes. Il n'y a pas de danger, sans doute, qu'on abuse contre la religion de ces expressions idolalriqucs , cependant nous croyons qu'il faut laisser à la Liturgie chrétienne lo langage qui lui est propre. 11 est vrai que dans ces mêmes Hymnes on remarque les mois païens numen ou tonnns pour désigner le vrai Dieu, et celui d'olympus, olympe, pour signifier le ciel. Mais il esl bien aussi certain que ce n'est point la langue catholique. Jusqu'au siècle de Léon X le style du christianisme ne fut jamais ou que très-rarement ectui d'Horace el de Virgile.
Nous avons pensé qu'on serait bien aise de trouver Ici la nomenclature des plus célé-
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bres églises de la chrétienté. Nous l'avons extraite du quatrième volume du Hituel de Delley , intitulé : Manuel des connaissances utiles aux ecclésiastiques, par monseigneur Dévie . éréque de ce diocèse. La célèbre basilique de Saint-Pierre de Rome lient le premier rang. Elle a 200 mètres ou 600 pieds de longueur sur 417 pieds de largeur dans le Iranssept. La nef a près de 80 pieds de largeur. Elle est accompagnée de deux collatéraux. Pour avoir un point de comparaison à Paris, relativement à cette dernière dimension, nous disons que la croisée de Saint-Pierre de Hume a une largeur supérieure de 19 pieds à la longueur totale de Notre-Dame, landis que l'axe de ce grand vaisseau de l'est à l'oucsi l'emporte de 219 pieds sur la longeur de l'axe, de l'ouest à Test, de la métropole de Paris. Au centre de la croisée s'élève la coupole qui a 130 pieds de diamètre el 450 pieds de hauteur. Les quatre grands arcs qui la soutiennent ont 137 pieds de haut sur 73 pieds d'ouverture. En comparant le dôme de Sainte- Geneviève ou du Panthéon de Paris à celui de Saint-Pierre, nous trouvons que ce dernier a un diamètre supérieur de 70 pieds au dom« du Panthéon qui n'en a que 60. En élévation, le dôme de Saint-Pierre l'emporte de 1 10 picii» sur le dernier.
Après Saint-Pierre de Rome la plus grande église du monde était celle de Çluny, qui en y comprenant le vestibule avait 54» pieds de longueur. Sa forme était celle de la croix archiépiscopale, à deux branches. La petite ville dont elle faisait la gloire s'est stupidement acharnée à la démolir, en employant près de trente ans à cette œuvre digne* des Visignlhs el des Vandales.
La cathédrale de Cordonc a 530 pieds de long, y compris la cour cl les galeries.
Notre-Dame des Fleurs , à Florence , a 50» pieds de long sur3l9 de large dans la croisée.
L'église ou dénie de Milan a 477 pieds dr> longueur, dans œuvre, sur 142 pieds de largeur.
Le temple anglican de Londres, connu sous le nom de Saint-Paul, a 447 pieds de longueur, sur 225 de largeur, dans la croisée.
L'église métropolitaine de Reims a 431 pieds de long, sur 154 de largeur, dans la croisée.
La cathédrale d'Amiens a 415 pieds sur 98. dans la croisée.
La métropole de Rouen a 408 pieds sur 163, dans la croisée.
Notre-Dame de Paris a 398 pieds ( le manuel précité en mel 390), du seuil occidental jusqu'à l'extrémité du rond-point de la chapelle de la sainleViergc, derrière la grande abside du chœur, sur 142 pieds de largeur, daqs la croisée.
Tels sont les édifices sacrés les plus vastes du monde chrétien. La France possède plusieurs autres églises dont l'architecture ap-
ftarlcnant à diverses époques est d'une grande tcauté. On peut citer la basilique de Saint- Denys, près Paris, Sainl-Ouen de Rouen* el les cathédrales de Chartres, Rourges, Auch, A'.bi. Lyon, Anxerro, Sens, Narlmnne, Tours, Vienne en Daophiné Mets, Aiilun, Meaux.
Béarnais, quoique le chœur de celle-ci soil «cul terminé. Clermont, inachevée, Bordeaux, Gbâlons-sur-Marnc , Coutanccs, Avranches, Orléans. Hotlcz, Toul, Strasbourg. Celle deruière est surtout célèbre par son clocher 'qui est le plus élevé qu'on connaisse. Le manuel «le monseigneur Dcvic lui donne 480 pieds d'élévation , ce qui forme une hauteur supe rieure de 72 pieds aux deux tours de Notre- Dame de Paris, posées l'une sur l'autre.
Outre les éy(i*ts dout nous avons donné les dimensions et qui appartiennent à I Italie, à l'Angleterre , à l'Espagne et à la France, on remarque en Belgique celles d'Anvers, de Bruges, de Garni et de Malines ; en Angleterre relies d'York, de Salisbury, de Canlorbéry, deWestmiuster, de Cambridge ; en Allemagne la cathédrale de Cologne, qui serait la plus grande et la plus belle église gothique du inonde si elle était terminée; celles de Vienne eu Autriche, de Mayencc, d'Olmùlz, de Paderborn, de Magdebourg, de Passau. de Sallzbourg, de Trente , où se tint le célèbre Concile de son nom, au seizième siècle. Celle de Passau est considérée comme la plus belle de toute l'Allemagne. Celle de Lausanne en Suisse est d'une grande beauté. Enfin Saint- Marc de Venise en Italie cl celles de Léon , Cadix, Tolède, Séville, Burgos, Valladolid.Salamanque, Torlose, Saragossc, en Espagne, sont mises au rang des plus magnifiques de l'Europe.
A Uoinc on donne le nom de basilique aux sept principales Eglises. Ce sont celles de Saint-Jean-de-Lalrao, ou basilique conslanliniennc. de Saint-Pierre au Valican.de Saint- Paul sur le chemin d'Ortie, de Sainte-Marie* Majeure,de Sainl-Laureul extra muros, de Sainte-Croix de Jérusalem et de Saint-Sébastien. C'est un souvenir des sept Eglises primitives dout il est parlé dans l'Apocalypse, savoir : Ephèse, Smyrnc, Pcrgamc, Tyalire, Sardes. Philadelphie et Laodicée.
Quelques documents sur les sepl basiliques roinaiues ne seroul point ici déplacés. Il est rare que les ecclésiastiques cl autres personnes jalouses de s'instruire de ce qu'il y a de plus remarquable dans la capitale du monde chrétien rencontrent facilement sous la main ces renseignements intéressants.
La basilique de Saint-Jean-dc-Lalran est le premier temple de Rome et du monde catholique. Elle fut élevée sur l'emplacement de la maison des Laterani , une des familles sénatoriales sous Néron. Constantin le Grand la fit bâtir, cl le pape saint Sylvestre la dédia au Sauveur. Dans le septième siècle, elle fut placée sous l'invocation de saint Jean-Baptiste et de saint Jean l'évangelisic. On y a tenu douze Conciles qui en oui pris le nom. Celte première tty/i'.ïe subsista jusqu'à l'an 1308 époque à laquelle un incendie la 'iélruisit ainsi que le palais attenant. Clément V la fil rebâtir. Les papes Pic IV, Sixte V, Clément VIII et Innocent X y consacrèrent de grandes sommes, et Clément XI! eut la gloire do la terminer en faisant élever son majestueux portai!. Elle a cinq portes, dont une est la Porte Sainte du Jubile. Elles corres-
pontlenl a cinq nefs divisées par quatre rangs de pilastres. La nef principale a sur chacun de ses c ôtés cinq grandes arcades. Les piliers qui les forment étaient autrefois des colonnes qui ont été recouvertes par les pilastres dont elles forment le noyau. Ce n'est pas assurément ce qu'on a fait de mieux. Légtise a la forme d'une croix 1 iliue, cl au centre de re transsepl, est l'autel papal surmonté d'un baldaquin soutenu par quatre colonnes de granit qui portent un tabernacle gothique où l'on conserve les têtes des apôtres saint Pierre et saint Paul. Au fond de la croisée est un magnifique tabernacle formé de pierres précieuses, aux côtés duqi:»l sont deux anges de bronze doré. On croit que les quatre colonnes cannelées du même inétal qui soutiennent l'entablement et le fronton sont les mêmes que celles qu'Auguste fil faire après la bataille d'Actium, avec le bronze des éperons des vasseaux égyptiens, et qui étaient conservés dans le Capitole-
La basilique de Saint-Pierre au Vatican est, comme on sait, la merveille de Borne et de l'univers; quelques mots ne peuvent donc la faire connaître; mais on en trouve facilement la description surtout depuis quelques années que les nombreux voyageurs qui ont visité Borne, ont fait imprimer des relations. Nous nous bornerons donc aux notions principales. L'ancien Champ Vatican était le fameux cirque où Néron fit massacrer un si grand nombre de chrétiens. Les c<>rps de ces martyrs y furent enterrés, ainsi que celui de saint Pierre qui y fut transporté par son disciple Marcel. Plus tard, saint Anaclel fit ériger un oratoire ou mttrtyrium sur la tombe du saint Apôtre. En 306, Constantin éleva dans cet endroit une basilique qui subsista, moyennant plusieurs réparations, pendant onze siècles. Nicolas V résolut de remplacer celle église par un temple qui égalât relui de Salomon. Jusqu'à ce moment la basilique ancienne était composée de cinq nefs soutenues par un grand nombre de colonnes. A la mort de ce pape, l'ouvrage nouveau ne s'élevait encore qu'à quelques pieds du sol. Jules 11 en 1503 adopta le plan du Bramante qui proposait de bâtir une immense coupole au milieu de l'église, et on éleva les quatre énormes piliers destinés à la porter. Léon X . conserva le plan de la coupole, mais changea celui de l'église, qui devait être en croix latine, et le réduisit en croix grecque. Cette idée n'était pas heureuse. Le pape Paul III revint à la croix latine, et après la mort de Sangallo. son architecte, Michel-Ange détermina le pape à l'adoption de la croix grecque. La coupole fut commencée cl le dôme du Panthéon fut pris pour modèle. Saint Pie V, Grégoire XIII cl Sixte V poursuivirent l'œuvre. Enfin Paul V fil terminer la basilique entière sur l'ancien plan du Bramante, qui était la croix lalinc. Selon le compte fait, en 1693 , la dépense montait à 251 millions V50.000 fr. Les travaux qui s'y sont fails depuis ce temps portent la somme #ot ilo à près de 350 millions, y compris 5. millions que Pie VI a dépensés pour bâtir la nouvelle sacristie.
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Le vestibule, auquel on arrive par la superbe place du Vatican, a 37 pieds de largeur, sur W9 de longueur. Cinq portes introduisent dans la basilique, et la dernière à droite est la porte sainte de Vanno santo ou Jubilé. L'église a trois nefs. Nous avons plus haut fait connaître les autres dimensions, et à l'article autel nous parlons de sa magnificence. De chaque côlé de la grande nef sont
Suatre grands arcs, sans y comprendre ceux ç la croisée. Les chapelles et les autels y sont en grand nombre. Enûn une crypte de onze pieds d élévation règne sous le pavé de la basilique, et c'est l'ancienne église dont il fut ordonné aux architectes de respecter le pavé. C'est dans celle cryplc qu'est la chapelle dite de la confession qui est sous le maître autel. C'est là que sont conservées les précieuses reliques des apôlres. Celle église souterraine est pour l'archéologue chrétien un objet de profonde vénération et il bénit la mémoire des poutifes qui , en faisant él« vor le nouveau temple» garantirent de la destruction tout le sol et la disposition de l'antique basilique conslanlinienne.
\ji basilique do Saint- Paul est sur remplacement d'un champ où fut enterré l'apôtre saint Paul. C'est encore au grand Constantin qu'on attribue la première érection d'une église sur le tombeau de ce grand apôlre des uations. Cet oratoire fut bâti dans une ferme de Lu' ine, dame romaine qui en fil l'instance à cet Empereur. On la regarde comme la plus ancienne de Rome. Un incendie arrivé dans la nuit du 15 au 16 juillet 1823 . détruis l la grande net du milieu et la nef transversale. Les quarante colonnes du milieu,qui étaient en beau marbre, furcut mises en éclats par la violence du feu. Depuis ce fatal événement, les papes LéonXll, Pie VIII, et surtout Grégoire XVI se sont occupes de sa restauration. Le pacha d'Egypte a voulu
L contribuer en offrant au pape plusieurs lies colonnes de porphyre pour remplacer les anciennes, et bientôt les traces de l'incendie auront disparu. Sun vestibule offre trois portes qui donnent entrée dans la grande nef et deux autres portes de chaque côlé dans les deux nefs collatérales. Une de ces . entrées c»l la porte sainte. Celte basilique a cinq nefs formées par quatre rangs de colonnes au nombre de quatre-vingts. En y comprenant celles des croisées leur nombre total cal de cent trente-deux. Le maître autel, qui est au milieu du transsept, est orné de quatre belles colonnes de porphyre qui soutiennent un riche baldaquin terminé en pyramide.
Sous cet autel on co: serve la moitié des corps de saint Pierre e' de saint Paul. Ainsi ces trois célèbres églises de Lalran, du Vatican et de Saint-Paul se partagent les restes vénérables d s deux princes de l'apostolat. Nous ne de von-; f oint omettre que eu 386 les empereurs Vak'itlinicn 11 et Théodose rebâtirent, après Constantin, cette basilique en lui donnant la forme actuelle. Ilonorius, leur successeur, la continua, ci les papes l'ont ensuite ornée ou restaurée s ins en altérer la disposition primitive , ce qui en fait un tno-
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nument plus précieux sous le rapport do l'art que les deux précédentes églises
Saintc-Maric-Majeure est après Saint - Pierre la plus imposante et la mieux ornée des basiliques de Rome. Elle s'appelait autrefois Sainle-Marie-des-Ncigcs, à cause d une chute miraculeuse de neige, le 5 août, nui avait été prédite eu songe au saint pape Libère et à Jean Patricius. La neige couvrait exactement l'espace sur lequel devait s'élever la nouvelle église. C'est donc au milieu du quatrième siècle qu'elle fut bâtie sur la cime du mont Esquiliu; mais en 432 Sixte IU l'agrandit et lui donna la forme qu'elle a aujourd'hui. Sa façade est belle, et sous son grand vestibule s'ouvrent cinq portes, dont une est à l'ordinaire la porte sainte. Elle a trois nefs, dont celle du milieu est formée de chaque côté par dix-huit colonnes ioniques de marbre blanc. On croit qu'elles ont été tirées du temple de Junon. Les entre-colon nenienls sont en plates-bandes, ce qui est le pur style grec. Le maître autel, qui est isole, est d'une forme étrange. Une grande urne de porphyre supporte la table de marbre qui aux quatre angles est soutenue par des anges de bronze doré. Benoit XIV le fit couvrir d'un magnifique baldaquin porté par quatre colonnes de porphyre, d'ordre corinthien, autour desquelles s'enroulent des p.ilmes dorées. Il est couronné par six angCs du marbre, sculptés par Bracci.
Saint-Laurent est situé comme Saint-Paul, extra muros. C'est encore ici une fondation du grand Constantin. Elle est bâtie sur une propriété de Cyriaque, dame romaine. C'est YAger Ver anus. Le pape Honorius III en fil bâtir le portique, en 1216. C'est dans celle basilique que le même pape couronna Pierre de Courtcnay, comte d'Auxerre, qui passait par Rome pour aller occuper le trône de Conslanlinople. En 16V7 elle fui réduite â son état présent. Cette église a trois nefs divisées par vingt-deux colonnes ioniques de granit. Son autel isolé est surmonté d'un baldaquin de marbre, porté par quatre colonnes de porphyre rouge. Sous l'autel est la confession ou tombeau de saint Laurent, diacre; là repose aussi le corps de saint Etienne, premier martyr. L'abside montre encore un aucien béraa ou trône pontifical , tel qu'on en voyait dans les premiers siècles.
La bisilique de Sainte-Croix fut érigée par sainte Hélène, mère du grand Constantin, dans les jardins du monstre Héliogabale. La pieuse impératrice y déposa une partie de la vraie croix trouvée à Jérusalem. C'est ce qui a fait donner à cette église le surnom sous lequel elle est habituellement désignée. On la trouve aussi nommée basitica Heleniana, et quelque fois Sessoriana, à cause du palais, dit Sessorium, habité par Alexandre-Sévère. Elle fui consacrée par le pape saint SyJves* Ire, et restaurée par plusieurs pontifes. Benoît XIV la rétablit cl y fit faire ra façade et le portique. Celle basiliquo a trois nefs, que divisent des pilastres, et huit grosses colonnes de granit égyptien. Le maître autol isole m orne de quatre belles colonnes de brèche
roralline soutenant te baldaquin. Sous l'autel sont les corps des martyrs saint Césarée et lainl Anastasc.
Enfin la basilique de Saint-Sébastien, bâtie »ur le cimetière dit de Saint-Callixte, où furent inhumés tant de martyrs, est d'une haute antiquité; mais il ne reste presque plus rien do l'ancien édifice depuis que le cardinal Scipion Borghèsc la rebâtit en 1(31 1 . Le portique est soutenu par six colonnes de granit. Le maître autel est décoré de quatre belles colonnes de vert antique. C'est par la porte qui est à gauche que l'on descend dans les célèbres Catacombes, où furent enterrés quatorze papes et environ cent soixante-dix mille chrétiens. Sainte Lucine y fit transporter le rorps du martyr saint Sébastien, qui a donné le nom à la basilique. Pendant quelque temps te* corps des apôtres saint Pierre et saint Paul y restèrent caches. D. Mabillon, dans son MiiKêttm italicum, parle de cette basilique qui est de forme presque circulaire. Sous l'autel est une sorte de puits carré, quadratus scrobt, •tans lequel reposèrent les corps des deux princes de l'apostolat. Au sujet de Mabillon nous devons faire remarquer que s'il distingue les sept basiliques dont nous avons parlé des autres églises de Rome, il lui arrive aussi fort souvent de donner le litre de basiliques à plusieurs autres églises de la mérne ville; mui.«, pour s'exprimer exactement, il n'y a que ces sept églises qui soient proprement nommées basiliques, quelle que soit l'importance de tout autre édifice religieux. Néanmoins, outre les sept basiliques dont nous venons rie parler, on donne a Rome, par extension, ce titre a six autres églises, qui sont: S linle-Marie in Trastevere, Saint-Laurent m lhvnaso, Sainte-Marie in cosmedin. les Douze- Ap Aires, Sainl-Pierre-ès-liens ou tn vinculis, et Sainte-Marie tn monte santo.
Les quatre basiliques majeures sont aussi nommées patriarcales. Celle de Saint Jeande-Lilran est le patriarehium du monde catholique, et en particulier le p ttriarchal d'Occident. Saint-Pierre est lu palriarcliat de Constantinople, Saint-Paul celui d'Alexandrie, et Sninte-Marie-Majeure celui d'Anliochc. On considère aussi quelqm fois Saint-Laurent, extra tnuros, comme le p.ilrian hal de Jérusali-m. Mais les quatre premières ont seules l i porte sainte du Jubilé. Voici un distique •tans lequel figurent les noms de ces basiliques majeures, y compris Saiol-Laurent.
l'aiilus, Yirgo. Peirut, Laurcolius alqiio Jo.niacs , Ui |<ilrurcli3lin noiniîii in urbe U'iient.
ÉLÉVATION
Ouoique dans l'article caxom nous ayions parié des deux parties de la Mc»se où le prêtre fait une Elévation de la sainte Eucharistie, nous avons cru devoir réunir sous ce titre les documents particuliers qui auraient occupé trop d'espace dans l'article précité, lusqu'au douzième siècle le célébrant, après avilit consacré le pain el le vin. se contentait d'adorer le corps de Notre Seigneur et
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poursuivait le saint Sacrifice. Bérenger. archidiacre d'Angers, ayant attaqué le dogme de la présence réelle, vers l'année lOtu. et ayant été condamné, plusieurs prêtres, en délcstation de celte hérésie, après avoir adoré Jésus-Christ comme nous venons de dire, montraient aux fidèles l'Hostie et le calice ,
Eour les engager à un pareil acte d'adoration, e P. Lebrun pense que les chartreux, du temps même de saint Bruno, ont fait celte Elévation. Insensiblement la coutume a eu. force de loi, et aujourd'hui elle est universelle dans l'Eglise Occidentale. Ce que nous venons de dire regarde néanmoins plutôt l'£Tlévation de l'hostie que celle du calice. Celleci ne fui pas d'abord pratiquée aussi généra* lemenl que la première. Il y avait péril de répandre le précieux sang, à cause de la forme des calices, dont la coupe était plus basse et plus évasée que les nôtres. Quelques prêtres avaient voulu faire celte Elévation en forme de croix, comme ils la faisaient avec l'hostie, mais il était arrivé à un prêtre allemand de verser sur sa létc le précieux sang. Il est du reste important de faire observer que si après la Consécration on n'élevait pas le saint Sacrement avant l'époque dont non» avons parlé, on se tenait cependant en état d'adoration ; on sonnait même les cloches pendant que le célébrant consacrait le pain et le vin. Cela peut se démontrer par une lettre d'Vvcs de Chartres qui, en remerciant Mathilde, reine d'Angleterre, des cloches qu'elle avait données à son église, lui dit qu'on se souviendra d'elle quand on les sonnera pendant la Consécration.
Il est bon toutefois de faire observer que Durand de Mende ne fait aucune allusion à l'origine de Y Elévation, telle que nous venons de la raconter. Elle était nouvelle dans le siècle où il vivait. Le cardinal Bona n'en dit pas non plus un seul mot. Il en est de même de Grimaud, de Grancolas, dcD. Claude de Vert. Mais le P. Lebrun, sur de bonnes preuves, émet cette opinion, et peu«equ'Hildebert, évêque du M.tns et ensuite archevêque de Tours, qui semblait avoir accédé au sentiment hérétique de Bérenger, Tut un des premiers qui voulut, comme marque non équivoque de sa foi catholique, faire rendre . à Jésus- Christ, après la Consécration, e«i hommage de latrie. Ce serait donc au Man* ou à Tours que se serait premièrement établi ce Rit qui est aujourd'hui le plus solennel de la Messe. Postérieurement à cette époque on le trouve marqué presque dans tous les Missels, pendant deux siècles, et enfin uniformément établi dans toutes les Eglise», Rome emprunta ce Rit à l'Eglise de France, Le quatorzième Ordre romain, écrit, à ce que croit Mabi Ion. par Jacques Cajétan, neveu de Boni face VIN, présente le cérémonial de Y Elévation comme il se pratique aujourd'hui ; mais les Ordres antérieurs ni les auteurs lilurgistes, tels que leMicrologue, A malaire, etc.. ne parlent en aucune manière de ce cérémonial. Durand, que nous avons déjà cité, dit que dans les églises où l'on se sert de deux corporaux, on élève le calice cou-
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vert de l'un d'eux ; si oo n'emploie qu'un seul rorporal, le ralite est élevé découvert, comme cela se fait depuis plusieurs siècles en tout lien. Le corporal dont on couvrait le calice n'est autre chose que le volet formé d'un petit corporal plié et bien empesé, auquel a succédé la palle(f oyez ce mot). Durand trouve dans celle coutume un souvenir de la pierre dont on couvrit le saiut lombeaa.
La coutume d'agiter une sonnette pendant Y Elévation date d'une époque antérieure au temps où celle-ci a commencé. On peut le
Îrouvcr analogiquement par ce qui vient 'être rapporté au sujet des cloches données par la reine d'Angleterre. Quant au chant de divers Motets pendant YElévation, c'est un Rit qui n'est pas à beaucoup près aussi ancien que V Elévation elle-même. Le cardinal Bona dit à ce sujet : « Soient queedam Galm li arum ecclesiœ. Quelques Eglises de France « sont dans l'usage de chanter pendant YE- « létation les strophes :0 saluions Hostia,elc. « Ce sont les évoques de ce royaume qui, m sor la demande de Louis XII, établirent ce « cérémonial à cause des guerres qui trou- « blèrent ce règne. » C'est à Notre-Dame de Paris qu'on institua d'abord cet usage, à la sollicitation de ce monarque. Les paroles : Relia premunt ho$lilia,da robur, fer auxilium, expriment ce vœu de paciGcalion : « Seigneur, « nous sommes circonvenus de désolantes « guerres, donnez-nous la force, prêtez-nous • le secours de votre bras. » Dans la chapelle royale on ajoutait ces mots : In te confiât t Francia, da pacem, serva lilium : « En i vous, d Seigneur, la France met son es- « poir, donnez-nous la paix, conservez le « lys. > Nous partageons complètement la pensée du cardinal Bona : « Il est beaucoup « plus convenable d'adorer Jésus-Christ eu « silence, comme le pratiquo l'Eglise ro- « maine. » L'abus du chant, pendant ce moment solennel, est d'autant plus blâmable que l'on y exécute en une musique bruyante, et le plus souvent très-peu religieuse, des motets qui détournent l'attention des fidèles de l'adorable objet qui devrait exclusivemcntles captiver. Nous ne trouvons, pour notre pari, rien de plus beau, de plus auguste, de plus solennel, pour cet instant du saint SacriGce, qu'un profond et silencieux recueillement. Toutefois si l'on ne veut pas laisser s'écouler «.lus chant tout le temps depuis YElévation jusqu'à TOraison dominicale, pourquoi ne pas entonner YO salutaris immédiatement après que le prêtre a couvert le calice? Quelques Missels monastiques marquent des Psaumes à réciter ou à chanter aussitôt que le célébrant commence la prière : L'nde et mémo tes.
Si jusqu'au douzième siècle YElévation qui accompagne la consécration n'a pas été usiléot il n'en est pas de même de la seconde qui précède la récitation du Pater; mais il y a eu variation dans le moment où elle a lieu. Cette Elévation se faisait très-anciennement en même temps que le prêtre disait : Per ipsum,
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et cum ipso et in ipso. Il n'y avait donc aucun des trois signes de croix que le célébrant fait en prononçant ces paroles avec la saiutc Hostie. Il élevait celle-ci et le calice en les récitant. D'autre part I) semblerait, d'après le Micrologue, que le prêtre élevait l'Hostie cl le calice en disant : Per omnia secula seculorum. Selon Yves de Chartres, le prêtre et le diacre faisaient ensemble cette élévation. Quelques Missels anciens marquent la même Rubrique : le diacre ei le prêtre élevaient ensemble le calice, mais le prêtre seul tenait l'Hostie sur le calice ainsi élevé. Guillaume Durand en faisant entendre que cette Elévation a lieu pendant que le prêtre dit : Per omnia secula seculorum , nous représente celui-ci tenant l'Hostie des quatre principaux doigts de la main, quatuor principalibus digitts. H en donne pour raison mystique que ces quatre doigts flgurent les principales vertus qui nous sont méritées par la passion de Jésus-Christ. Ce sont la puissance contre le démon, l'humilité contre le monde, la chasteté contre les tentations de la chair, et la charité envers Dieu elle prochain»
Les Liturgies grecques n'ont poin t if Elévation, après que le pain cl vin ont été consacrés, ni avant l'Oraison dominicale. Le célébrant fait l'Elévation eucharistique au moment de la Communion. (Voyez ce mol «l l'article : messe, etc.)
Chez les Arméniens , C Elévation se fait avant la fraction du pain par un RU des plus touchants. Nous le faisons connaître dans l'article messe.
Pour ce qui regarde le Rit actuel de la seconde Elévation, avant !e Pater, nous entrerons dans les détails à l'article casou.
VARIÉTÉS
La Liturgie attribuée à saint Denis l'Arcopagite, porte que le prêtre montre au peupla ce qu'il a consacré : Ducit in aspeclum qua celebruvit.
Génébrard.qui explique cette Lilurgle,prétend que le prophète royal faisait allusion a YElévation quia lieu au saint Sacrifice par ces paroles du Psaume 71 : Erit firmamentum in terra, in summis montium. « Ce qui fortifie l'homme sur la terre (le pain) sur le sommet des montagnes.» Le mémo auteur ajoute qne la paraphrase chaldéenne porte : Erit placenta tntici tn capitibus sacerdotum. « Le pain de froment sera sur le sommet de la tète des prêtres. » L'application est un peu forcéo , mais elle est ingénieuse et pl'tàe de piété.
La posture qu^>n doit garder pendant l'Elévation varie, selon les règles locales. Grimaud s'exprime ainsi a ce sujet : « Les uns « adorent le saint Sacrement, au point de PJÎ- « lévation , à genoux, les autres prosternés , « les autres debout et inclinés, en quoi la « dévotion de chacun ou plutôt la coutume du « lieu où l'on se trouve doit servir de règle. • Nous parlons dans l'article stalle d'un procès qui eut lieu sur la posture que devaiem garder les chanoines de Lyon. Le même lilurgisle cite un Canon du Concile de Trêves
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ainsi conçu : « Quu les orgues se taisent el m que l'on ne chanle aucune antienne (depuis « l'Elévation) pour la paix , ni contre la peste
• ou mortalité ; mais que chacun à pari soi, ■ dans un profond silence, fasse commémo- <• ration de la passion cl mort de Jésus-Christ,
• en se tenant à genoux ou se proslernanl à
• terre. »
On a vu que du temps de Durand do Monde, le prêtre tenait la sainte Hostie non point seulement entre le pouce el l'index , mais avec quatre doigts. Ceci parait provenir de l'usage où l'on élail au onzième siècle de toucher indistinctement avec tous les doigts le corps deNotre^Seigncur, cl surtout de ne pas tenir scrupuleusement les doigts joints comme le font quelques prêtres par une précaution excessive. Ces dernières paroles sont textuelles dans le M ierologuc. Cependant le quatorzièmeOrdre romain.écril au quatorzième siècle, prescrit formellement de tenir le pouce joinl avec l'index depuis la Consécration jusqu'à laCommunion, excepté lorsqu'il doit toucher la sainte Hostie. Mais il semblerait que ce même Ordre suppose que le prêtre ne doit point tenir les doigts joints quand il fait des signes de croix. Voici les termes du Cérémonial :*. pollicem cum indice junctum tentât.... nisi quand o ipsum oportet ronlingere sacrant II ostiam, net tigna facere. uant aux paroles : Jlœc quoliescumque , cet rdre veut que le prêtre les prononce en remet* tant le calice sur l'autel , après {'Elévation.
ENCENS
La substance résineuse que l'on extrait d'un arbre semblable au lentisque qui croit abondamment dans la Palestine cl la partie de l'Arabie appelée Salut porte le nom d'O/ïhanum. Celui de Thus vient du grec €>v». parfumer. Le nom français d'encens est l'incensum des Latins. Ce dernier terme signifie , il vsi vrai, toute matière brûlée ou qui brûle, mais ordinairement il désigne celle substance dont nous venons de parler. Oliban , selon l.émery, est la même chose que ïhitUe du Liban, oleum Libani , parce qu'au pied du Liban est un arbre d'où découle, par incision, une résine analogue. En Liturgie, l'encens brûlé dans nos églises est un symbole du cuite de latrie que nous rendons a Dieu , et sa vapeur odoriférante est l'emblème des hommages qu'une âme embaumée de la bonne odeur des vertus fait monter vers Dieu comme étant le digne et l'unique objet de ses désirs. Eu c< nsidérant l'universalité de l'usage qu'on a fa il de l'encens pour honorer l'Arbitre souverain de la nature, on serait tenté de croire que c'est lui-même qui en a imprimé la pensée dans le cœur de l'homme. Nous le trouvons en effet dans l'ancienne loi, dans les cérémonies du paganisme, dans la Lilurgicdes premiers siècles. L'Apocalypse, en faisant le tableau des premières assemblées chrétiennes, parle de l'ange qui tenait l'encensoir d'or devant l'autel, el auquel on donna quantité de parfums afin qu'il offrit Us prières des saints. Les constitutions apos-
toliques, toutes les Liturgies Orientales, plusieurs écrits d. s saints lères font mention de l'encens dans les cérémonies religieuses.
Malgré notre respect pour le savant Dora Claude de Vert, nous n'adoptons point la raison littérale qu'il donne pour expliquer l'origine de l'encens brûlé dans nos églises. Il prétend que c'était pour chasser les mauvaises odeurs et corriger l'air vicié des temples souterrains, dans les premiers siècles. Il est vrai qu'il s'appuie sur l'autorité de saint Thomas d'Aquin. qui explique ainsi l'usage de l'encens. Mais nous demandons pourquoi Moïse éleva, par l'ordre de Dieu , un autel des parfums auprès du tabernacle ? Ce n'était pas sans doute pour assainir l'atmosphère, car on était en plein air. Les premiers chrétiens retinrent donc relie coutume des Juifs, cl chez eux elle avait comme chez
nous.pourprineipalobjet, l'adoration de Dieu.
La matière qui produit celle vapeur n'est pas toujours et à beaucoup près le véritable oliban dont nous avons parlé. Il se fait, surtout de nos jours, des compositions où il n'entre pas m'en souvent le moindre grain d'encens. Nous ne connaissons aucune prohibition formelle d'en user. Nous pensons toutefois que les églises riches, qui cherchent dans le faux encens une économie, pourraient mieux se la procurer sur d'autres objets. La Liturgie Arménienne n'emploie pas le véritable encens, mais un composé de myrrhe et de cinnamome. Cela résulte manifestement de la prière que l'on rérite à l'encensement : « Dieu de bonté, accueillez nos sup- ■ plications, comme ce doux parfum aroma- « tique fait de myrrhe et de cinnamome. •
L'encens est employé dans un grand nombre de cérémonies. C'est principalement au Sacrifice que les encensements ont lieu. Nous avons dilque les anciennes Liturgies faisaient mention de l'encensement de l'autel. Nous pouvons citer celles qui portent les noms de saint Jacques, de saint Marc, de saint Basile, de saint Chrysoslonie. Celle de saint Jacques rapporte la prière que fait le célébrant en offrant de l'encens : « Seigneur Jésus qui sur • la croix vous êtes immolé comme une vic- « lime sacrée à Dieu votre Père..., recevez « ce parfum qui monte vers vous en odeur « suave, afin que vous changiez nos âmes « et leur déparliez la sanctification. » On pourrait objecter quelques passages tirés d'anciens auteurs ecclésiastiques ou l'usage de l'encens semble être proscrit. Eusèbc entre autres prêle ce langage à Constantin : « L'eucharistie esl un sacrifice d'actions de i grâces où l'on ne désire ni l'odeur de l env cens . ni un bûcher allumé. » Cela s'explique par la crainte qu'avaient plusieurs de ces auteurs des premiers siècles d'avoir l'air d'adopter les rites païens . el c'est celle même appréhension qui leur faisait dire quu les chrétiens n'avaient pas des temples comme en avaient les idolâtres. Or, il est pourtant bien certain qu'ils avaient des édifices sacrés et que l'encens y fumait en l'honneur du vrai Dieu. On ne peul d'ailleurs prendre
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au pied de la lettre ce mépris de l'encens dans le culte catholique. Ainsi lorsque nous lisons dans saint Augustin : « Nous n'allons m point en Arabie pour avoir de l'encens , m nous ne défrisons pas 1rs ballots du mar-
• chand cupide, Dieu demande de nous un « sacrifice de louange... » Peut-on raisonnablement conclure de ces paroles que le saint docteur improuvail l'usage de l'encens ? mais tous les jours le prédicateur de la parole divine ne dit-il pas que ce n'est point avec de l'encens qu'il faut honorer Jésus-Christ, mais avec un cœur pur et avec une piété sincère ? Saint Ambroise, le digne maître de saint Augustin, Tait très-explicitement mention de l'encens qu'on brûlait dans le Sacrifice.
On bénissait l'encens qui fumait autour de l'autel. La Liturgie précitée de saint Jacques nous présente celle formule de Bénédiction : « Que Dieu daigne agréer ce parfum, comme « il a reçu les dons n'A bel, de Nnë, d'Aaron, « de Samuel et de tous les autres saints, et « que nous puissions lui être agréables. » Il en a été constamment de môme dans l'Eglise Occidentale. Ces formules varient selon les cas et les divers Rits. Il en est de même pour l'encensement. Aux Messes solennelles, selon le Hit romain, lorsque le célébrant est monté à l'autel, il bénit l'encens que lui présente le diacre cl fait l'encensement, selon le cérémonial que prcscritla Rubrique, et ne récite rien : nihil dicens. A l'Offertoire , un second encensement a lieu ; mais ici, le célébrant commence par celui des dons offerts, et ensuite il encense l'autel comme au commencement de la Messe. Ici à chacun des encensements, il récite des prières. Pendant celui des dons offerts , il dit : Incensum istud à te Oenedictum aseendat ad te, Domine, et descendat super nos misericordia tua. ■ Que « ce parfum par vous bénit monte aussi vers « vous, ô Seigneur, et que votre miséricorde « descende sur nous. » Pendant qu'il encense l'autel et les reliques, le célébraut récite les paroles du psaume ikO : Dirigalur, Domine, oralio mea sicut incensum in conspectu tuo :
• Que ma prière, ô Seigneur, monte ver» « vous comme la vapeur de cet encens; » il y ajoute trois autres versets du même psaume. Le Ril parisien observe le même ordre.
Dans les deux, le diacre encense le célébrant, après que l'encensement de l'autel est terminé, mais à Paris , le premier se met à genoux pour encenser le prêtre. Celle Rubrique est particulière à cette Eglise, cl elle y existe depuis un grand nom lu e de siècles. Cet encensement du prêtre qui célèbre est regardé par les hérétiques et les impies comme un acte blâmable el même sacrilège. Leur indignation cesserait s'ils en connaissaient la haute signification, el l'on peut bien ici faire l'application de ces paroles : Blasphémant quud ignorant. « Ils blasphèment ce qu'ils ignorent. » Le prêtre , à l'autel surtout, est le représentant de Jésus-Christ , il £*l le sacrificateur visible, tenant la place du Sacrificateur in>isibtc qui s'immole par ses mains. N'est-ce donc pas à ce dernier prêtre
ENC .S5*'
éternel, sacerdos in œternum, que se rend, par l'encensement, un hommage qui lui est dû? La position du diacre à genoux encensant, à Paris, le célébrant , n est donc point un excès de respect. Selon les plus anciens Ordres romains , il est réglé que si le pape est debout, celui qui l'encense se tient debout , mais que si le pape est assis, celui qui l'encense doit être à genoux. 11 n'y a ici aucune intention mystique. V encensoir n'étail anciennement qu'une cassolette sans chaînes, comme on le voit dans l'article suivant. On conçoit que si le pope était debout, celui qui l'encensait devait se tenir dans la même posture pour mettre son encensoir ad nares. Si le pape était assis, celui qui l'encensait émit plus commodément à genoux pour porter la cassolette fumante sous le nez du pontife. Ce détail peut sembler un peu trivial , mais il nous donne l'intelligence de l'encensement à genoux, et nous croyons formellement que telle en est la raison littérale. Nous venons d'ailleurs d'exposer le sentiment du P. Mabillon à cet égard, dans son commentaire sur l'Ordre romain n° IV. Dans tous les Rits on encense les autres prêtres el même les fidèles, car ils sont les membres du sacerdoce de Jésus-Christ, regale sacerdotium, la nation sainte qui participe à la sacrificalure par sa piété et parla prière, qui en est l'expression.
L'encensement le plus solennel esl celui qui a lieu devant le Sainl sacrement exposé sur l'autel à l'adoration. Lorsque le célébrant ou officiant, à genoux sur la plus basse marche, encense le saint Sacrement , entra chacun des trois élancements il en fait un moindre , interposita inter quemlibet ductum morula. Si la sainte Eucharistie est seulement dans le tabernacle, le célébrant est réputé n'encenser que la croix. Il parait d'ailleurs fort naturel de mettre celle différence entre l'hommage rendu à Jésus-Christ exposé à la vénération publique, el celui que nous lui rendons quand il e*l caché sous I arche sainte. Ce Rit n'est pas toujours bien compris par des ecclésiastiques doués sanscontreditd'unegrandc piété, mais qui ne mettent aucune différence dans la manière d'encenser l'autel ; selon le cas, l'autel est encensé aux Offices solennels de Laudes et de Vêpres. Il nous serait bien impossible de faire connaître quelque chose de positif el d'universel sur cet ensensement. Chaque diocèse, et assez souvent chaque Eglise observe à cet égard un cérémonial qui lui esl propre; le Rit le plus ordinaire de cet encensement consiste à bénir l'encens , à genoux au pied de l'autel, d'encenser de trois coups la croix , ou bien le saint sacrement, s'il est exposé; et puis , de monter à l'autel pour le baiser. Ensuite le célébrant va dans le chxur encenser les chantres, et est encensé lui - même. Cela a lieu pendant le chaut du Benediclus de Laudes , ou celui du Magnificat . à Vêpres. En quelques Eglises, l'officiant encense l'autel comme cela se pratique à la Messe. Nous parlons dans l'article Pentecôte d'un encensement qui a lieu an pied de l'autel pendant le Vcni Creator do
Tierce. En pluxicurs cathédrales, il y a cn- «unsetnent du l'autel à chaque Noclurne des grandes solennités.
L'Eglise Orientale Tait un très-fréquent usage de l'encens, principalement a la Procession des dons. Le célébrant y encense l'autel, dont il Tait le tour. Nous parlons des diverses circonstances où il y a encensement dans les Eglises d'Orient cl d'Occident, et nous ne pouvons, dans cet article, qu'envisager l'origine cl l'usage général de l'en-
ENCENSOIR
L'ustensile que nous appelons du ce nom n'était, dans l'origine, qu une cassolette garnie de charbons ardents , d'ius laquelle on niellait l'encens à brûler; on la trouve désignée sous les noms latins thymiamaterium. thuribulum. Pour encenser les autels , on portail toul autour ces cassolettes fumantes. Selon le second Ordre romain , qui remonte au huitième siècle , pendant le Credo , les ncoljtes portaient ces cassolcllcs , ad nares honunum « au nez des assistants; » ceux-ci en recueillaient l'odeur avec les mains, et per manwn fumus ad os Irahilur. On ne saurait préciser l'époque à laquelle on diminua la grosseur de ces cassolettes pour en Taire, au moyen des chaînes , l'usleusile que nous appelons encensoir.
On voit par les mmiumeuts de la sculpture cl de la peinture des siècles du moyen âge, que Vencensoir était garni de très-courtes chaînes. L'encensement se faisait non point comme aujourd'hui par l 'élancement, duc tu ou per ductum . mais per circuituni , en décrivant un cercle avec {'encensoir. Les Orientaux ont des encensoirs de cette forme, et s'en servent comme nous venons de le dire.
Un encensoir garni de trois pieds ou un mètre de chaîne, a une longueur suffisante pour l'élancement de la cassolette; ou en voit cependant dont les chaînes ont deux mètres el quelquefois plus de longueur, mais alors l'usage de Vencensoir exige du thuriféraire une industrie qui dégénère en des tours de lorce el d'habileté peu convenables à la gravité de nos saints mystères. 11 y a une mestue au delà de laquelle disparaissent les convenances liturgiques, cl que le mauvais goût est seul capable <'c faire franchir.
VAHltTKS.
Constantin le Grand Ot présent à l'Eglise de Rome de deux encensoirs d'or pur, pesa ni ' chacun trente livres, et d'un troisième pareillement en or pur, du poids de quinze livres, cl orné de pierres précieuses. Il csl étident que ces encensoirs, thymiamateriu, n'avaient point de chaînes , et que c'étaient des cassolcllcs. Le livre pontifical de Sergius s'exprime ainsi : « Ce pontife fit (aire » un grand encensoir, thyminmatrrium, en or ■ à colonnes et à couvercle , que l'on sus- • pendit devant 1rs trois images d'or repré-
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« sentant l'apôtre saint Pierre. Aux jours o de fétc, pendant la Messe, on y fait brûler « de l'encens , incensum , el des parfums « d'une douce odeur, avec une riche profuir sion, en l'honneur du Dieu loul-puissant.» Celui-ci avait donc des chaînes, mais elles servaient, comme on voit, à sa suspension, à peu près, sans nul doulc, comme nos lampes.
^ Le onzième Ordre romain parle d'une cérémonie qui avait lieu à la féle de saint Paul, et dont une particularité mérite de trouver ici une place. Le souverain ponlifc.se rendait à la basilique qui porte le nom de ce grand apôtre, pour en faire l'Office solennel. Après le Répons de la quatrième Leçon, le pape entrait dans la crypte où est le tombeau de saint Paul : une ouverture existe à la partie supéri 'ure de ce tombeau. Nous traduisons le texte : « Le pnpc mel la main dans cette « ouverture, el il y prend ['encensoir, thuri- « bulum,t\ui y est suspendu el plein de char- « bons cl d'encens, il en lire cet encens et « ces charbons qu'il donne à l'archidiacre, « celui-ci les distribue au peuple, qui est périr, suadé que tout malade de la fièvre qui en « aura pris en les détrempant d'eau sera • guéri, en mettant sa confiance dans l'in- « tercession du sainl apôue; le pape remplit « de nouveau l'encensoir de charbons, et « place sur eux une chandelle de verre,can- « delam vitream, pleine d'encens ; il allume « les charbons, el la chandelle se mel à « bouillir, aussitôt il replace Vencensoir au « crochet où il était supendu, el ferme l'ou- «. verlure pratiquée sur ce tombeau. » Cet encensoir était sans doute garni de courtes chaînes qui servaient à le tenir suspendu sur le corps de saint Paul.
EPIPHANIE
Le nom qui est imposé à celle solennité en exprime l'objet;/»;, dans.?«fv»., je parais, en sont l'étymologie. Nous disons dans l'article noel que cette dernière fétc cl celle de l'A'piphnnie furent primitivement confondues en une seule, sous le nom de Théophanie, ou Apparition de Dieu, ou bien encore, Fôtedes lumières. On a accusé quelquefois le christianisme d'avoir emprunté de la religion païenne des Kéles el des Rites. Il est bien certain que le nom A' Epiphanie ou de Théophanie n'était pas inconnu aux idolâtres, qui désignaient par !à quelque prétendue apparition de leurs fausses divinités. Mais parce que le nom de la véritable Divinité, Deus, ne leur était pas étranger, faudra-t-il que nous le supprimions dans la vraie religion? Le christianisme a donc ici. comme en plusieurs autres occurrences, rendu au culte révélé le sens naturel de ce terme, en remployant pour honorer la manifestation de Dieu fait chair auv hommes. Quatre Epiphaniss ou manifestations faisaient d'abord l'objet de
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celle (été : i* la naissance de l'Hommc-Dieu ; S* m manifestation aux Mages ; 3» son baptême par saint Jean-Baptiste, où l'on vit le Saint-Esprit se reposer sur lui ; 4* son miracle du changement de l'eau en vin aux noces de Cana. Guillaume Durand donne i celte dernière manifestation le nom de Bethphanie ou Apparition dans la maison. II y ajoute une autre manifestation, sous le nom de Payiphanie : c'est le jour où Notre-Sei-
Èneur multiplia les pains dans le désert, «ans son traité des Fêtes, le cardinal Lambertini (Benoit XIV) mentionne un manuscrit de Bruxelles, dans lequel on parle de cette manifestation de la Payiphanie. Au sur-
Flus, saint Augustin, dans un sermon sur Epiphanie, place celle multiplication miraculeuse des pains au nombre des manifestations de Jésus-Cbrisl honorées par cette seule et même solennité. Depuis l'établissement spécial d'une solennité pour honorer la naissance du Sauveur, Y Epiphanie est destinée à rappeler et A honorer les trois autres manifestations, sans y joindre pourtant la dernière dont nous venons de parler.
Florentinius,dans son Histoire des Mages, citée par Benoit XIV, dit que peut-être I Eglise a voulu réunir en un seul jour ces trois miracles de notre divin Rédempteur pour les opposer au triple triomphe d'Auguste, qui était l'objet d'une solennité païenne.
L'Epiphanie solennisée au 6 du mois de janvier eélèbre en ce jour d'une manière
S lus particulière le mémorial de l'adoratiou es Mages, qu'une étoiie miraculeuse conduisit à la crèche de Bethléem. Le jour de 1'OVIave honore le baptême de Notre-Seigneur
f>ar saint Jean, et le second dimanche après 'Epiphanie rappelle dans son Evangile le miracle de Cana. La multiplication des pains et des poissons n'y est mentionnée nulle autre pari de ce temps liturgique, si ce n'est au Carême. L'Epiphanie a toujours été comptée parmi les plus grandes solennités de l'année. Thomassin, dans son traité des Fêles, dont Benoit XIV invoque l'autorité, déclare que ce fait est incontestable, pour peu qu'on interroge les monuments de l'antiquité. Celle fête y est constamment placée au nombre des principales : c'est aussi le sentiment de Marlène et des liturgisles les plus érudits. Dans les Gaules, dès les premiers temps du christianisme. V Epiphanie était considérée comme un jour tellement solennel, que Julien se trouvant à Vienne en 361, n'osa se dispenser d'assister à l'Office de ce jour, quoiqu'il fût païen au fond du cœur. Le Rit romain lui assigne le degré de double première classe, comme à celles de Noël, de Pâques, etc. A Paris, elle occupe un rang inférieur à ces dernières; néanmoins, en plusieurs diocèses de France qui ne suivent point le Rit de Rome. Y Epiphanie est classée parmi les fêtes du plus haut degré, sous divers noms qui règlenl ces degrés. On sait qu'en France elle n'est plus d'obligation au jour où elle lombe, si c'est un jour ouvrable, mais au dimanche qui suit (voyez rtry). Il est permis de déplorer que dans celte même France,
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où Y Epiphanie a autrefois été en si grand honneur, elle se trouve aujourd'hui au nombre des fêtes renvoyées.
L'Epiphanie est précédée d'nne Vigile dont la Messe est dite le jour, comme celle des Vigiles des autres solennités depuis plusieurs siècles. Le jeûne qui y était attaché n'est plus qu'un souvenir dans toute l'Eglise latine, mais en Orient il est toujours observé. Plusieurs Pères, et surtout saint Pierre Damien, ont pense que l'obligation du jeûne subsistait toujours en Occident comme en Orient. Ce dernier s'appuie sur ce que saint Grégoire le Grand ayant institué cette Viilo, ou plutôt ayant mis pour elle une Messe ans son Sacramentaire, c'était une preuvo qu'on y jeûnait, puisqu'il n'y avait point de Vigiles sans jeûne. Quoi qu'il en soil, ce jeûne n'est plus depuis très-loug temps obligatoire.
L'Office de Matines commence d'une manière absolue , sans Invitatoire et sans Hymne. Ceci dénote de plus en plus combien cette festivité est ancienne, et quel respect on a eu pour elle en n'y introduisant pas les additions qui ont été faites aux autres Offices. Plusieurs auteurs en donnent d'autre* raisons. Selon les uns, c'est pour marquer la promptitude avec laquelle les Mages sa mirent en chemin, dès que l'étoile leur apparut. Selon d'autres, c'est pour établir la grande différence qui existe enlre l'invitation que l'Eglise nous fait de prier, et l'empressement d'Hèrodc à convoquer les scribes et les docteurs de la loi pour s'informer du lieu où le Christ devait naître. Ces raisons mystiques sont de Guillaume Durand et d'Albin Flacrus. Une raison plus simple qu'on en donne, c'est que le Psaume Venite exttltemus étant récite à l'heure de Matines de cette fêle, on a dû supprimer l lnvitatoire, qui n'est autre que ce Psaume.
En quelques églises, on chanlait après l'Office la Généalogie de Notre-Seigncor, selon saint Luc : elle est encore marquée en plusieurs Missels ; le chant qui y est adapté est très-certainement d'une haute antiquité.
La Messe du jour a. presque dans tous les Rites, une Prose. Celui de Rome n'en a plus, depuis la réforme de saint Pic V. On en trouve ad caicem pour ce jour et beaucoup d'autres fêtes, dans le Missel romain imprimé à Venise en 1631. Elle commence par les mots : Epiphuniam Domino canamus glorio* sam. Le Rit de Paris a celle, Ad Jesum accurrite, que tout esprit impartial trouve fort belle. Immédiatement après l'Evangile, le diacre annonce le jour ou la fête de Pâques sera célébrée : Noeerit carilas vêtira, fratret carissimi, quod annuente Dei et Domini nostri
Jetu Çhristi miser ieordia, die mentis.....
Pascha Domini celebrabimus. Telle est la formule du Rit de Paris ; elle varie quelque peu dans d'autres Missels. Il est déjà question du Prœconium paschale dans le Concile d'Arles, en 31%. On y dit que le pape fera connaître le jour des piques prochaines aux évéqut*,
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et que ceux-ci auront soin de faire annoncer celle grande fêle à leurs diocésains, le jour de Noël ou de l'Epiphanie. Benoll XIV entre dans plusieurs détails à ce sujet; nous allons les résumer. Le Concile de Nicée ayant ordonné que la fêle de Pâques fût célébrée partout le même jour, et une controverse s'étant élevée pour savoir quel devait élre ce jour, on confia le soin de le fixer à Alexandre, éveque d'Alexandrie, parce que, depuis les temps les plus reculés, l'astronomie avait été cultivée en Egypte plus que partout ailleurs. Par suite de celle décision, les évéques d'Alexandrie écriraient, selon les uns, directement à tous les évéques, et selon les autres, au pape seul, pour que celui-ci fit connaître à lous les primats et métropolitains le jour où celle fétc devait uniformément être célébrée A l'époque du schisme des Grecs, l'évêque d'Alexandrie cessa dêcrire au pape, qui d'ailleurs ne reconnaissait plus la nécessité de cette communication, car alors Home avait des astronomes aussi experts que ceux de l'Egypte. « Aujourd'hui, « dit Benoit XIV, il est d usage qu'a la Messe « qui est solennellement célébrée dans lé- « glise cathédrale, après l'Evangile, un ar- « chidincre, un chanoine, ou un bénéficier, • ou tout autre, selon la coulume des li«'ux. « monte sur la tribune à prêcher et y annonce « les fêles mobiles de la nouvelle année. » Les Missels romains ne contiennent aucune formule de ce Prœconium. Il est certain qu'en plusieurs diocèses de France, non-seulement on annonçait en ce jour la fête de Pâques, mais encore le premier jour du Carême et les principales festivités mobiles.
Nous parlons de l'Octave de celle fêle dans l'article Noël, et nous y disons pourquoi l'Epiphanie est une des trois fêles cardinales préférablcmenl à la première. Nous ajouterons ici que du temps de Charlemagne celle Octave était chômée en son entier, comme celle de Pâques. Au treizième siècle la Messe y fui seule d'obligation. Aujourd'hui l'Octave de l'Epiphanie conserve encore des restes de son ancienne splendeur, en ce qu'aucune fêle n'y est admise.
Les Orientaux la célèbrent avec une grande pompe; on s'y préparc, surtout ch< z les Arméniens, par un jeûne de sept jours. Ils fondent celle haute vénération pour Y Epiphanie, sur ce qu'ils croient qu'un des trois rois, Gaspard, était prince de leur pays. Comme pour eux l'objet principal de la fêle est le baptême de Noire-Seigneur, ils font une Procession solennelle immédiatement après la Messe qui suit l'Office de la nuit. Tous les membres du clergé revêtus de leurs plus beaux ornements, portant chacun un cierge et le livre des Evangiles , vont autour d'un bassin plein d'eau qui esl au milieu du chœur. Après plusieurs prières, le célébrant y plonge la croix et y verse du saint Chrême. Ensuite lous les fidèles viennent prendre de celle eau bénile dans leurs main» et s'en arrosent U tête. Ils en emportent dans leurs maisons pour les asperger et en verser dans h urs puits. Quelque temps après cette céré-
monie, une nouvelle Procession se forme. Le célébrant porte sous un dais le saint Chrême. On vm jusqu'à une rivière ou un lac qu'où bénit de la même manière que l'eau du bassin dans l'église. AEcmiazin le patriarche officie ponlificalcmcnt en celte circonstance.
VARIÉTÉS
A l'occasion des événements relatifs à YEpiphanie, il se présente beaucoup de questions qui ont exercé l'esprit des crudils. Qu'était l'étoile qui apparut aux Mages ? Saint Chrysostome pense que c'était un ange revêtu de la forme d'une étoile. Selon Durand de Mende, l'opinion de plusieurs esl que c'était le Saint Esprit lui-même qui se montra, pendant le baptême de Jésus-Christ, en forme de colombe. Selon d autres c'était un météore suscité de Dieu pour avertir les Mages. Des investigations de celle nalure ne peuvent conduire à rieude certain. Il faut donc se borner au récit évangélique. Nous ne mentionnons pas d'autres opinions populaires dont parle Durand.
Qu'étaient les Mages? D'abord saint Léon le Grand, dans son trentième sermon sur YE~ pipAani>,ditqu'ils étaient au nombre de trois, car l'évangélistc se contente de dire : Eece Mayi.U le répèle en plusieursaulrcs endroit-, el saint Césaire en fait de même. Celle opinion est très-généralement reçue d.;ns l'Eglise On les connaît même par leurs noms de Melchior, Ballhasar et Gaspar. Ce n'est lu'au douzième siècle qu'on les trouve ainsi nommés. Selon la tradition, leur corps reposent à Cologne, où ils furent apportés, après avoir été à Milan pendant six cent soixante el dix ans. Sous le nom des trois rois, on vénère à Cologne (rois létes qui sont dans un riche reliquaire du douzième siècle, ayant cinq pieds et demi de long. On croit que coa reliques furent découvertes par sainte Hélène el qu'au quatrième siècle Eustorgius les plaça dans sa cathédrale de Milan, d'où elles furent portées à Cologne par l'empereur Frédéric llarhcrousse, sous l'épiscopat de Heynold ou Heynoldus. Mais élaienl-tls en effet des rois ? Il y a ici encore incertitude. Les Perses donnaient le nom de Mages aux philosophes et aux savants, et ceux-ci influaient beaucoup sur les affaires importantes de la religion el de l'Etat. C'étaient des hommes qui malgré leur ignorance de la loi écrite, adoraient un seul Dieu et pratiquaient la loi naturelle comme Job et ses amis. La prophétie : Iiegts Thursis et insulœ mimera afférent, Ucges Arabum dona adducent, a donné lieu de penser que les Mages étaient des rois. D. Calmcl déclare qu'il aurait mis tous ses soins à approfondir celle question s'il avait dû en ressortir un grand intérêt pour la foi; mais la chose étant assez indifférente par elle-même, il laisse, comme l'Eglise, à chacun la liberté de croire ce qui lui semblera plus probable. On u'csl pas plus d'arcord sur ce qu'il faut entendre par l'Orient. On a vu dans ce terme, tour à tour, la Perse, la Chaldée. la Mésopotamie, l'Arabie. l'Ar-
wr, En
inénie.etc D'après saint Juslin elTcrtullicn. tirotius,Lamy cl Benoit XI Vont pensé que par l'Orient il fallait entendre l'Arabie :les présents que les Mages offrirent militent en faveur de celte opinion. Nous devous pourtant, au sujet de la qualité des Mages, avertir que Benoit XIV incline très-explicitement à leur donner le litre de rois.
Il y a plusieurs avis sur le lieu on les Mage-» adorèrent Jésus-Christ. Le texte porte qu'ils entrèrent dans la maison, intrantes domum. Le divin Enfant n'était donc plus dans l'étable , la sainte Vierge, après l'écoulement de l'immense fouie qui avait occupé les hôtelleries , put trouver enfin un endroit moins incommode. Benoit XIV pense que ce fut dans lamémeélablc où Jésus-Christ était né, que les Mages l'adorèrent, treize jours après sa venue au monde. Ceux qui opinent pour une maison font adorer le divin Sauveur par les Mages, deux ans après sa naissance , et le docte auteur du traité des Fêtes n'adopte pas , comme on voit, ce sentiment. Quant au caractère de cette adoration, on s'accorde à reconnaître que les Mages rendirent au Sauveur un culte de latrie, parce qu'ils étaient inspirés de l'Esprit divin. Ceci nous semble incontestable.
Plusieurs autres questions ont été soulevées sur le baptême de Noire-Seigneur, par saint Jean, et le miracle de la conversion de l'eau en vin. Nous ne pouvons les discuter ni même les e\po;cr , parce qu'elles nous écarteraient de notre but.
Il parait que le Hit par lequel l'Office de l'JTptpoanie commence sans l'invocation : Domine, labia mea aperies, n'était pas sans exception au treizième siècle. Durand le donne à entendre par les paroles : In quibu*dameccltsiis non dicilur hac diead Nocturnot: Domine, labia. de., nec: Deus in adjutorium, nec : Gloria, etc. Cel auteur parle de la généalogie de saint Luc qui était chantée après le troisième Nocturne. Nous lisons dans cel auteur un trait fort curieux sur le choix qu'on a fait des paroles : Omni s terra adoret te, etc., pour l'Introït du deuxième dimanche après l'Epiphanie. César Auguste , dit-il, pour rehausser la gloire du peuple romain, ordonna que toute personne qui viendrait à Home y apportât une poignée de terre, pour marquer que louti-s les nations de l'univers étaient soumises à l'empire. Il en résulta un monticule sur lequel les premiers chrétiens bâtirent une église . qui fut dédiée en ce même dimanche. Ainsi de même que César Auguste était adoré de tous les peuples du monde, il fallait témoigner que le véritable Dieu étail maintenant connu et adoré de tout le genre humain.
Terminons par un mol sur ce qu'on appelle le roi de la fève. On s'accorde â regarder cette coutume comme un reste des saturnales du paganisme. On sait que, vers la fin île décembre ou au commencement de janvier, pour représenter le temps ou tous les hommes étaient égaux, on élisait nu sort un roi du festin. Si le sort favorisait un esclave, le maître était obligé de servir ce monarque
EPI N
éphémère, et on lui en faisait les honneurs, pendant le repas. Le sort manifestait ses arrêts par une fève qu'on tirait d'une urne. Aujourd'hui, comme on sait, il n'y a pas grand changement. Mais nous pensons, avec D. Jamin, dans son Histoire des fêles, quo des chrétiens ne sauraient se glorifier de marcher ainsi sur les traces des anciens païens, et de consacrer à la sensualité et â des joies immodérées, un jour qui est destiné à leur rappeler les augustes mystères du Verbe incarné. Il ne faut point cependant par trop s'exagérer la mondanité païenne do cette coutume, quand elle est contenue dans de justes bornes. Le peuple y attache une pensée de charité chrétienne qui rappelle les anciennes agapes en réservant du gâteau une portion pour le pauvre. C'est ce qu'on nomme en beaucoup d'endroits la part à Dieu.
EPITRE
Les plus anciens Sacramrntaires portent cette Rubrique : Post Collectant legitur apottolus. « Après la Collecte on lit l'apôtre. » Cette lecture se nommait ainsi parce que trèsordinairement elle élail extraite des Epltre$ de saint Paul à qui l'on donnait par excellence le nom d'apôtre. Par la même raison cette lecture a pris le nom û'Epltre ou lettre. Cependant on ne se bornait pas â extraire des fragments de ces lettres apostoliques pour les lire après la Collecte, on en choisissait dans d'autres livres de l'Ancien et du Nouveau Testament. On y lisait même quelquefois les («titres épiscopales qui étaient désignées sous le nom û'iréniques, parce que ce commerce < e lettres ét il lissait la paix, l'union entre les diverses Eglises. C'est pourquoi on les appelait aussi communicatoriœ , lettres de communion, pacifteœ ou irenicœ, lettres de paix.
Comme aujourd'hui, le titre portait le nom du livre auquel appartenait cette lecture. Le peuple s'asseyait pour l'entendre car elle était pour lui une instruclion. Nous n'avons pas besoin de dire qu'en ces premiers temps tout l'Office se faisait dans la langue comprise de tout le monde. On ne se bornait pas du reste a une seule lecture. WEpltre proprement dite était précédée de divers morceaux tirés de l'Ancien Testament. Nous en avons conservé un vestige aux Messes des mercredis et samedis des Quatre-Temps , dans la quatrième semaine du Carême, etc. A Milan, on est resté fidèle à cet usage pendant toute l'année, et on y lit presque toujours deux Epttres, la première extraite de l'Ancien Testament, el la seconde du Nouveau. En France, quelques Eglises ont pareillement reconnu cette coutume, entre autres celle de Sens, où l'on chante, aux Messes des grandes solennités, deux EpUres dont les textes sont pris des deux Testaments : les lecteurs étaient chargés de cette fonction (Voyez socs»
DIACRE
Selon la Liturgie Romaine ou Occidentale,
LITURGIF. CATHOLIQUE.
a quelques exceptions près, VEpUre pour les Messe» du Dimanche est toujours prise dans Us lettres canoniques des saints Pierre, Pau], Jacques, Jean et Jude. Pour les fêles, l'Epitre est tirée des Actes des apôtres et indistinctement de tous les livres de l'Ancien Testament. Aux Messes chantées, le sous-diacre, depuis le huitième siècle, chante VEpUre. A son défaut tout clerc minoré remplit celte fonction. L'usage a prévalu presque partout de confier le soin de chanter Y E pitre, quand il n'y a point de sous-diacre, soit à de simples clercs tonsurés, soitmômeà des laïques. Nous ■levons rappeler ici une règle qui était en pleine vigueur dans le douzième siècle : Melius est utsacerdos légat (epistolam),etinmsi cantet Missam , quant «colytus. a 11 est mieux * que le prêtre chante Y E pitre, quoiqu'il « célèbre la Messe haute, que d on confier le « soin à un acolyte. » Ce sont les paroles de Bclcth. Pourquoi, en effet, le prêtre, dans les églises où il est seul ecclésiastique, comme dans les campagnes, ne chanterait-il pas luimême VEpUre au lieu de la laisser horriblement défigurer par des hommes ou même des enfants qui savent à peine lire? Nous connaissons des villes où Y E pitre n'est pas mieux traitée p;ir des sous-diacres laïques ad honores.
Le Chœur et les fidèles s'asseienl pendant VEpUre , conformément à l'ancien usage.
Pendant que le sous-diacre la chante , le prêtre la lit à l'autel. Il est bien certain que cette Rubrique s'écarte des coutumes primitives; car pourquoi le célébrant ne se contcnlcrail-il pas d'écouter comme le reste du Chœur? Cet usage s'est insensiblement établi pour des motifs pieux que l'on comprend aisément ; mais , en ce cas , le célébrant doit ménager sa voix , en sorte qu'il ne trouble lias le chant des mêmes paroles . surtout lorsque le sous-diacre est à une petite distance de l'autel. A quoi lui sert d'ailleurs d'élever sa voix puisqu'il ne parle que pour lui seul ?
On répond : Deo gratins. « Grâces à Dieu.» lorsque VEpUre est terminée. Celte formule est de la plus haute antiquité.
Quanl à ce qui regarde le lieu où VEpUre était anciennement chantée ou plutôt lue à haute voix, recto et alto tocis tono . nous trouvons dans tous les anciens auteurs, qu'il y avait pour cela dans les églises, un ambon ou jubé particulier , moins élevé que celui de l'Evangile. On reconnaît ici un symbolisme qui n'a pas besoin d'explication. L hptire proprement dite , se chantait , la face du lecteur tournée vers l'autel. Aux Leçons qui la précédaient , le lecteur se tournait vers le peuple. Aujourd'hui, même dans les églises les plus considérables , on n y fait aucune différence.
Aorès VEpUre , le sous-diacre reporte à I autel le livre et haiselamain du célébrant. Le Rit remonte à une haute antiquité, car non» le retrouvons dans le cinquième siècle.
VARIÉTÉS
Le Rit mozarabe, ainsi que le Rit ambro-
sien dont nous avons parlé, a toujours deux Epttres prises de l'un et de l aulre Testa ment. Le même Rit se rencontre dans fancienne Liturgie Gallicane. Les Liturgies Grecques ne font mention d'aucune Satire Mais celle des Arméniens parle d'une lecluri des livres des prophèt.s et des Epitret apostoliques qui a lieu «près la récitation dun Psaume, et immédiatement avant l hvungilc. Pendant celte lecture le célébrant est assis , mais seulement et par exception lorsqu'il est fort âgé, cl alors on lui porte une chaise vu que le sanctuaire n'a point de siège. Au surplus, les Grecs ont abandonné la lecture de 1 EpUre : car anciennement elle y était d'usage, comme chez les Arméniens.
Selon I ant ienne Liturgie Gallicane, pendant le temps pascal, la première Leçon était lireedes Actes des Apôtres, et la seconde, de Apocalypse. Mais aux fêtes des saints, on isaitpour EpUre leurs propres actes. Entre la Leçon cl Y EpUre on ne chantait rien. L usage contraire existe maintenant toutes ic> fois qu'il y a une ou plusi. urs Leçons avanl 1 EpUre proprement dite.
A Rome il n'y a jamais eu, aux dimanches çt retes, qu'une seule EpUre. Milan a suivi longtemps ce Rit ; cl ce n'est guère que depuis saint Charles que I on a adopté les deux lectures dont nous avons parlé. La Rubrique du Missel ne fait pas même une loi expresse de lire la première Leçon. Aux trois solennités de Pâques, de la Pentecôie et de Noël, il n'y a qu'une seule EpUre.
Le P. Lebrun dit qu'il n'y a pas encore longtemps que dans un grand nombre d églises de France . on chantait , après ou même pendant VEpUre, des explications en langue du pays : il dit que do sou temps, dix-sepliemc siècle , à Aix en Provence, un ecclésiastique chantait , le jour de saint Etienne, en vieux provençal : lei$ plans de setnt tstéve. A Soissons, en la même solennité , on chantait d'abord VEpUre en lalin puis en français.
A Laon, vers la fin de la Collecte, le tonsdiacre partait de l'autel pour aller chanter l EpUre a l'ambon. Il tenait dans ses mains I Epislolier et une cuiller d'argent , tochUar argenteum. A Saint-Dcnys.enFrance, le sousdiacre portait en même temps que le livre un sceptre d'argent doré.
La Rubrique du Rit lyonnais dit que le sous-diacre chanoine part pour aller chanter 1 EpUre à la troisième stalle levée du chœur, et que, s'asseyant sur la miséricorde , il lit l'Epitre d'an ton médiocre auquel on ne pourrait donner le nom de chant.
On donne le nom d'Epistolier au livre qui renferme les Epitres qui doivent être chantées ; les églises riches ont un livre de ce genre , spécialement destiné à être porté par le sous-diacre quand il va à l'ambon. Ou possède encore d'anciens Epistoliers manuscrits ou imprimés, d'un très-grand luxe de reliure. Mais en général on affectait de décorer celui-ci avec moins de soin que lEvangélistaire. Nous avons va un Epislolier do quinzième siècle dont la couverture «fait
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chargée d'ornements d'argent , tandis que l'Kvftngélistaire ravonnail d'or et de pierres précieuses. (Voy. Évangile.)
ETOILE
Selon le cardinal Bona, qui appelle asiéris-
Îue cel ustensile employé dans la Liturgie irecque, Yétoile est faite de deux arcs superposés et supportés par dos rayons qui lui ont fait donner ce nom. C'est avec l'étoile que les Grecs couvrent les pains qui doivent être consacrés, afin que les différents voiles qu'elle est destinée à soutenir ne louchent point ces pains et ne dérangent pas l'ordre dans lequel ils sont placés. Lorsque le prêtre met Vétoile sur le disque ou patène, il dit :
• Vétoile s'arrêta sur le lieu ou était l'eu- « fant » La forme de cet ustensile fournit à cette Liturgie une pieuse allusion a l'astre qui dirigea les trois mages vers l'étable de Bethléem.
M. de Monlconys , cité par Lebrun , dit en parlant de l'église du Mont-Sinaï, « que la « patène élait couverte de deux demi-cercles
• croisés , d'argent doré , sur quoi l'on mit ■ encore un beau couvercle tout clos. » Cette étoile est assez souvent tulle de deux règles en équerre. dont chaque extrémité est terminée par un pied.
A Rome, lorsque le pape officie pontificalement , la patène sur laquelle le cardinaldiacre porte l'Hostie au pontife pour qu'il s'en communie , est recouverte d'un astérisque d'or figurant une étoile à douze rayons. C'est une précaution pour éviter que l'Hostie ne tombe par le seul mouvement du transport, ou ne soit emportée par le vent. Ainsi on n'y attache pas la pensée mystique des Crées.
ETOLE.
Ce mot signifie littéralement une robe. Le terme latin Stola a été formé de l'expression
C'cque, dont la signification est la même. Stola était la principale parure des matrones, et se distinguait de ce qu'on appelait la tunique en ce qu'elle élait ouverte par devant, et qu'un orfroi bordait celte ouverture des deux côtés de sa longueur. Nous lisons néanmoins dans les livres saipls que la Stola était aussi bien un habillement d'homme ; du moins c'est par ce mol qu'on a Iradnille terme hébraïque par lequel on désigne, par exemple , la robe de lin dont Pharaon fil revêtir le jeune Joseph, Stola hytsina.
L'Elole était, comme nous venons de voir, un habillement affecté aux personnes distinguées. Les ecclésiastiques, dont l'extérieur ne saurait jamais inspirer trop de respect, se rcYétirenl de cette Etote ou robe , el dans le principe il n'y eut. à cet égard, aucune différence entre les clercs dans les Ordres mineurs et les ministres d'un Ordre supérieur. -Ce n'est qu'au Concile de Laodicée, dans le quatrième siècle, que YEtole fut exclusivement affectée aux diacres, aux prêtres et aux évêques. Ce n'était pas toutefois un ornement de cérémonie pour les fonctions ccclésiasli-
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ques seulement, comme aujourd'hui. Les évêques et les prêtres en étaient constamment revêtus; les diacres ne la prenaient que dan» les cérémonies, et même, en ce cas, ils ne la portaient pas comme les premiers , mais la retroussaient sous le bras droit , afin u'elle fût moins gênante pour leur minislèro l'autel.
L'Elole donl il est question jusqu'à ce moment élait une véritable robe. On lui donnait aussi le nom d'wranum. que certains auteurs font dériver d'os, bouche, parce qu'on garnissait d'un linge le dessus ou les bords do cette robe afin de s'en essuyer la bom-hf. Cette origine nous parait forcée. Il nous semble bien plus naturel de la trouver dans la bordure dont te devant de celle robe était orné, ainsi que nous l'avons fail remarquer. En rc!a, comme en beaucoup d'autres choses, on a pris 1 » partie pour le tout, et du mol ora, bord de YEtole, s'est formé le nom d'Orarium. Celte bordure n'était point d'ailleurs toujours attachée à la robe, et l'on se contentait quelquefois de se la passer autour du cou sans se revêtir de YEtole. Il n'est donc pas étonnant qu'on prit simplement la bordure et qu'on lui donnât son nom propre à'orarinm , pour tenir lien de YEtcle ellemême. Peu a peu on finit par se contenter, en toute occasion, de la bordure ou orariam el on lui donna indistinctement les deux noms. Le linge qui est attaché à nos Elole* actuelles est une simple précaution pour préserver de la sueur du cou l'étoffe dont elles sonl faites. Quelques liturgisles veulent cependant y trouver un vestige du linge qui a fail donner à YEtole le nom él'orarium, conformément à l'élymologie donl nous avons parlé.
Depuis longtemps YEtole n'est plus que celte double bande d'étoffe dont il n'est pas nécessaire de décrire la forme, cl qui a succédé à la bordure de l'ancienne robe. Les deux extrémités ont eu , dans le principe, une forme triangulaire au centre de laquelle élait une croix. Certains auteurs ont écrit que ces extrémités avaient reçu celte configuration, parce qu'on y écrivait les Evangile» que le peuple se faisait lire. Le prêtre posait les deux extrémités de YEtole sur la personne, et récilail ainsi l'Evangile qu'il lisait sur cette partie à laquelle une plus grande ampleur était donnée , disent-ils , i cet effet. Depuis deux siècles environ, la forme de YEtole est assez exaclement la même que de nos jours. Chaque extrémité est chargée d'nne croix q ne les chasubliers dénaturent assez fréquemment par des dessins, qui peuvent étredebon
f;oût, mais qui ne sont pas selon la sévérité ilurgique; le milieu doit être garni d'une petite croix que le prêtre baise avant de se revêtir de YEtole. L'Eglise lui fait réciter une prière qui rappelle l'ancienne forme de cel babil sacré, car on l'envisage comme la robt d'immortalité.
Noos avons dit que les évêques cl l*»s prêtres portaient anciennement toujours l Etote: les premiers restèrent plus longtemps fidèles 4
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cet usage qu'ils oui abandonné, excepté le pape, qui la porte habituellement; les prêtres, depuis un grand nombre de siècles, ne portent cet ornement que pour remplir oiverses fonctions ecclésiastiques. Le» cures, on principaux prêtres, sont les seuls qui prennent VEtole pour assister cl présider seulement nu chœur. Nous disons cependant avec Bocquillet quc-LEWcest moins le signe de la juridiction que celui du caractère sacerdotal.
Dans l'administration de tous les Sacrements, le ministre prend VEtole ; l'usage a cependant prévalu de ne point s'en servir pour l'administration du sacrement de Pénilonce. Elle est aussi d'usage dans toutes les Bénédictions des personnes cl des choses.
L'Etole se porle de trois manières : la première, en laissant pendre sur le devant les deux extrémités ; la seconde . en croisant les doux bandes sur la poitrine; la troisième, en la plaçant sur l'épaule gauche et en ramenant ses extrémités sous le bras droit. Les évéques la portent, en toute circonstance, selon le premier mode, cl c'est là, si l'on peul ainsi parler, le mode normal et primitif, soit qu'on envisage VEtole comme une robe dont les deux bords antérieurs sont garnis d'un orfroi , soit qu'on ne la considère que comme formée de ces deux bords ou orfrois isolés. Les simples prêtres la portent ainsi toujours» excepté en célébrant la Messe. (l'est dans le quatrième Concile tenu à Drague que les évéques enjoignirent aux prêtres de la croiser sur la poitrine, sous la chasuble. Plusieurs lilurgistes pensent que dès celle é|ioque, les prêtres ayant abandonné l'usage de porter une croix sur l'estomac comme les évéques , ceux-ci leur ordonnèrent d'y suppléer par la position croisée de V Etale, du moins pendant la célébration du saint Sacrifice. Telle est l'origine de la seconde manière dont VEtole peul se porter. La troisième est un vestige de l'ancienne forme de l'/i/o/c.qui Mail une robe et que le diacre devait nécessairement rouler sous le bras droit, afin de servir plus commodément le célébrant a l'autel-
Ce n'est point ici le lieu d'agiter la question de jurisprudence canonique au sujet de VEtole pastorale. Chaque diocèse a d'ailleurs ces règles à cet égard. Ainsi, à Paris, les curés portent VEtole dans leur église m présenre de l'archevêque, et même dans 1 Egiisc métropolitaine. Ailleurs, le pasteur do la paroisse ne la porte jamais en présence de l'evéque et même de ses vicaires généraux. Lilurgiquemcnt parlant , nous avons dit et nous répétons que VEtole est plutôt le signe d'un des trois Ordres sacres d'institution divine, que celle de l'autorité. On a pu , par la suite, lyi affecter une signiGcation que nous sommes éloignés de contester, mais sur laquelle il appartient aux évéques d'établir les règles qu'ils jugent convenables.
ï.'tlole qui accompagne la chasuble est toujours de la couleur de celle-ci. Les éloles dites pastorales, sont de la couleur convena-
\TI10L1QLE. 5S7
blo au temps oo à la cérémonie pour laquelle on s'en revêt. Le drap d'or sert dans tous les cas. Il n'est pas nécessaire de faire observer que VEtole doit être toujours bénite.
Chez les Grecs, VEtole est formée de deux bandes chargées de croix cl dont les extrémités ne sont pas plus larges que la sommité ; on ne la croise jamais sur la poitrine. L'Etole du diacre est moins large que celle des prêtres ; il la porte. sur l'épaule gauche, mais au lieu de la faire revenir sous le bras droit, il l'entortille et la laisse pendre du même côté, jusqu'aux pieds.
On voyait autrefois dans 1 egl se de Port* Royal-des- Champs, la tombe d'un prêtre revêtu de ses habits sacerdotaux et portant une Etole * qui n'est point croisée sur la « poitrine, dit le sieur de Mauléon, mais com- « me la portent encore les évéques. les char- « treux et les anciens moines de Cluny, qui « en cela n'ont point innové. »
L'historien Josèphc raconle que Caligula imitant la mollesse de Marc-Antoine, se revêtit de la Stola , babil réservé aux femmes, et que dans la suile celui-ci devint commun aux deux sexes. Les empereurs envoyaient la Stola aux personnages qu'ils voulaient honorer de quelque distinction ; mais le plut souvent , ils se bornaient à envoyer la bordure qui était toujours d'une étoffe plus précieuse que le reste. C'est là une origine sûre cl incontestable de VEtole ecclésiastique, se composant aujourd'hui de deux bandes qui nous rappellent parfaitement l'ancienne bordure des Etales ou robes mondaines.
Selon ce qu'en rapporte Théodorel , l'empereur Constantin avait donné à Macairc, évéque de Jérusalem, une Etole sacrée tissuc de fils d'or, afin que ce pontife s'en senit pour conférer le Baptême.
On lit dans la Vie de saint Mcinwerck. évéque de Paderhorn, écrite par Sut lus, que parmi les ornements dont ce pontife avait doté un monastère fondé par lui, il se trouvait sept Etole» brodées d'or, donl une avail vingt-sept petites sonnettes. C'était probablement une imitation de la robe du grand prêtre du temple de Jérusalem qui , comme on sait, était garnie d'une multitude de clo» chelles.
EUCHARISTIE
L'institution de ce sacrement et toute la partie dogmatique ne peuvent être l'objet d'un ouvrage tel que celui-ci. Comme la Liturgie catholique n'est que le développement du culte rendu, d'abord à la Irês-sainte Trinité, mais spécialement à Jésus-Christ perpétuant sa présence au milieu des hommes dans cet auguste sacrement, tous nos articles s'y rapportent d'une manière plus ou moins directe. Sous ce dernier point de vue. la Messe et toutes ses partie*, principalement le Canon, la Consécration, la Communion, etc. traitent de VEucharUtie. Nous
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n'avons donc a parler ici que des noms sous lesquels ce sacrement est désigné , et de quelques autres particularités qui n'ont pu trouver ailleurs leur place.
Ce sacrement» le premier efl dignité, porte te nom d'Eucharistie , formé de deux mots grecs qui signifient action dt grâces, parce qu'en l'instituant Jésus-Christ rendit grâces a son Père, comme nous le disent les évangélistes. Dès le premier siècle, on lui donna ce nom, mais il n'était connu que des fidèles, et on avait grand soin de le cacher aux catéchumènes et à plus forte raison aux Juifs non convertis et aux païens. Aussi les premiers Pères n'en parlent qu'arec une extrême circonspection. Saint Ignace d'Antiochc le nomme cependant explicitement Eucharistie. Le nom de Cène du Seigneur est plus commun dans les anciens monuments. On trouve fréquemment les noms de communion, c'est-à-dire, lien d'unité, saint Sacrement, parce que l'auteur mémo de la sainteté y est réellement présent, saint Mystère, synnxe ou assemblée, Euiogie ou bénédiction, Puin angélique , sainte Hostie , Sacrement de l'autel » Anaphore, c'est-à-dire obiation ; Viatique, provision de voyage de la vie à l'élcrnilé, corps et sang du Sauveur, quelquesunes de ces appellations sont aussi assignées à ['Eucharistie considérée comme sacrifice. Nous ne pouvons d'ailleurs rapporter ici une foule d'nutres dénominations employées par les saints Pères, les poêles sacrés, les orateurs, en parlant du sacrement de V Eucharistie.
Dans les anciens Ordres romains V Eucharistie est appelée saur ta, au pluriel, les choses saintes. Ce même nom lui est donné par les Grecs. Selon le premier Ordre commenté par D. Mat'illon, lorsque le pontife s'avançait processionnellemciil vers l'autel, «deux acolytes tenant des bottes ouvertes, m capsas apertas, dans lesquelles étaient les m choses saintes, cum sanctis, étaient suivis « du sous-diacre, qui, posant la main sur « l'ouverture du vase, montrait les choses • saintes, sancta, au pontife. > Çcs choses saintes, sancta, sont la sainte Eucharistie, c'est-à-dire une particule de l'Hostie consacrée la veille. Ce qui le prouve,c'est qu'à celle Messe le pontife mettait dans le calice deux parcelles de l'Eucharistie. La première était celle dont nous avons parlé, sous le nom de sancta, la seconde celle qu'il détachait «te l'Hostie consacrée, selon l'usage actuel. D. Mabillon pense que par ce Rit on voulait représenter 1 unité du Sacrifice en ce que la Messe dans laquelle on avail consacré la première particule, ne faisait qu'un seul sacrifice avec celle que le pontife célébrait eu ce moment. On désignait donc, par ce Hit, va même temps, la perpétuité du Sacrifice. Ce cérémonial est entièrement abrogé. Cependant depuis que l'usage a prévalu . en certaines solennités, d'exposer sur le labctnacle. le saint Sacrement, avant la Messe, et rie la célébrer en entier pendant celte exposition, ne pourrait-on pas dire que Ton a Lit i roi k.
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ainsi fait revivre en partie le très-an tique Kjt dont nous venons de parler?
Un autre nom donné à V Eucharistie, dans Une circonstance particulière que nous allons faire connaître, doit ici trouver sa place. C'est celui de fermentum, ferment. Les paroles tirées d une lettre d'Innocent I" à Deccntius nous feront connaître cet aulro Kit dont il n'existe plus aucun vestige, a Quant au ferment, dit ce pape, qui csldis- « tribué par nous auxdivers litres (paroisses), « vous nous consultez sans nécessité, puis- « que toutes nos Eglises se trouvent; dans la « ville. Les prêtres de ces Eglises ne pou- « vaut se trouver avec nous, le jour du Di- « manche, parce qu'ils sont obligés de se « trouver avec le peuple qui leur est confié, « reçoivent par nos acolytes le ferment que * nous avons consacré, a nobis confectum, a afin que, surtout en ce jour, ils ne s'esti.- « ment pas séparés de notre communion. • Le même pape ajoute : ■ Cette distribution a ne doit pas avoir lieu à l'égard des pa- « roisses, parce qu'il ne faut pas porter au lo|n « les sacrements : nous n'en réservons pas « pour les préires qui sont établis dans les a divers cimetières (paroisses rurales} puis- «que leurs prêtres ont le droit et la périt mission de les célébrer, eorum conficiendo- « rum. » Ceci ne peut s'entendre que de l'Eucharistie cl de la Messe, dans laquelle Je pain et le vin sont consacrés.
D. Mabillon demande pourquoi le nom de ferment était donné à \' Eucharistie, puisqu'un contraire le pain destiné à être consacré était azyme. 11 fait remarquer que c'est seulement dans celle circonstapee qu'on appelait YEucfiaristie, ferment wn. 11 pense que cette expression est purement figurative, et que \ Eucharistie étant le lien d'union de tous les fidèles, comme le ferment lie la pâle et n'en fait qu'une seule niasse, ce nom exprimait forl bien la pensée de ceux qqf l'employaient. Il ne faut pas oublier qu on p'usait de celte expression que dans la cir7 constance dont nous avons parlé.
Le nom liturgique le plus communément donné à l'Eucharistie, sous le rapport de l'adoration qup est duc à Jésus-Christ dans ce mystère, est celui de saint Sacrement. Ainsi l'on dit : l'exposition du saint Sacrement, la Procession du saint Sacremeut.
On ne trouve dans les anciens auteurs ecclésiastiques aucun passage qui ail rapport à l'exposition du saint Sacremeut.
Disons en passant qu'il ne faudrait pas eu conclure que l'adoration de l'Eucharistie leur était inconnue. Il serait aisé de prou ver le contraire contre les hérétiques de notre temps. Mais il est certain qu'on ne pratiquait pas le cérémonial aujourd'hui forl répandu ci qui consiste à placer sur l'autel ou le tabernacle le ciboire ou l'ostensoir contenant l'Eucharistie, pour la faire «dorer par les fidèles. On se coqleplail de l'adorer pendant le saint Sacrifice, lorsque le célébrant, dans l?s diverses Liturgies, la luoulrait au peuple. Il faut surtout observer que la Bulle
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d'institution de la Fêle-Dieu, par les papes Urbain IV et Clément V ne parle, en aucune manière, ni de l'exposition, ni de la Procession, ni encore moins delà Bénédiction du saint Sacrement. C'est longtemps après celle institution, qu'afin de rendre à Jésus-Christ dans VEuchariitie un culle plus spécial, et surtout pour professer solennellement le dogme de la présence réelle et confondre les hérétiques qui ont osé le nier, on exposa cl porta, en Procession, la sainlc Eucharistie. Le Concile de Cologne, en H52, préside par Nicolas de Cusa, légat apostolique, ordonne qu'on n'exposera le saint Sacrement cl qu'on ne le portera en Procession que le jour de la Fête-Dieu et son Octave. Il permet en outre cette exposition une fois 1 année, en certaines circonstances, comme pour demander la paix, ou dans une grave nécessité. Le Concile de Matines, approuvé par Paul V, déclare que c'est une pieuse coutume de porter le saint Sacrement dans les Processions publiques et surtout le jour de la Télé du saint Sacrement, mais que cela doit avoir lieu rarement, de peur que le trop fréquent usage ne diminue le respect dû a la sainte Eucharistie. Les assemblées du clergé de France, au dix-septième siècle, s'expriment dans le même sens. Aujourd'hui les expositions et Bénédictions du saint Sacrement sont très-fréquentes, surtout en certains diorèsrs. Dieu veuille que la vénération pour VEu- ' charistie en devienne plus profonde. Mais nous serions tentés de croire que c'est le contraire.
Chaque diocèse a ses règles en ce qui concerne le temps, la nature, le cérémonial de ces expositions. La plus solennelle est celle qui a lieu avec l'ostensoir désigné dans le Concile de Cologne, sous le nom de nionstrantia. montre, parce qu'en effet les espèces du sacrement sont visibles, par le moyen du verre ou cristal derrière lequel apparaît la sainte Hostie. La moins solennelle est celle où l'on expose seulement le ciboire dans lequel le saint Sacrement est renfermé. A la première il faut au moins qu'il y at quatre cierges allumés sur l'autel et elle ne doit jamais avoir lien sans encens. A la seconde deux cierges suffisent cl il n'est pas nécessaire qu'il y ail de l'encens (Voyez salut).
Il existe un traité deThiers dans lequel il prouve que l'intention de l'Eglise n'est point que le saint Sacrement soit fréquemment exposé sur les autels. Il ajoute que c'est un très-grand abus de porter cet adorable sacrement dans les incendies, afin de les éteindre. Un statut de François de Harlay, archevêque du Paris, en 1074, le défend, et il est dit qu'on n'exposera le saint Sacrement que pendant l'Octave de la Fêle-Dieu, à moins d'une permission écrite.
Les Eglises Orientales n'admettent aucune sorte d'expositions du très-saint Sacrement. Elle se bornent A celle que le prêtre fait, avant la communion du peuple, lorsque le
Erélre s'avança ni cl lenanl V Eucharistie sur i patène, le diacre s'écrie : Sancla sanctis. Les choses saintes sont pour les Miuls ; alors
le peuple inclin* adore en silence le corps de Jesus-Christ.
Nous croyons devoir placer Ici quelques documents sur les parcelles de l'Eucharistie qui restaient après que tout le monde avait communié. D. Marlène nous les fournit. Le cardinal Humbcrt dans sa réponse contre les Grecs, dit qu'en l'Eglise de Jérusalem, s'il restait quelque chose de la sainte et vénérable Eucharistie, on ne le brûlait pas ni on ne Je jetait point infeveam. dans une sorte de lieu profond comme serait la piscine pour les ablutions, lorsqu'un était dans cet u«ige; mais qu'on le plaçait dans une bol le décente, et que le lendemain on en communiait le peuple. A Conslanlinoplc, ce qui restait de l'espèce eucharistique élail donné à manger à des enfauls non adultes, du nombre de reux qui fréquentaient les écoles de grammaire.
grammaticorumscholas. Les Pères du deuxième Concile de Maçon, avaienl ordonné que ces restes sacrés fussent pareillement distribués à des enfants innocents qu'on amenait pour cela à l'Eglise. Un des Canons arabes du Concile de Nicôc, ordonne que ces par* celles qui restent après la célébration soient consommées par les prêtres dans la matinée du lendemain. Toutes ces prescriptions et
Klusieurs autres qu'il serait trop long de relier prouvent que dans ces siècles reculés on croyait, comme aujourd'hui, au dogme de la présence réelle : car, si ce n'eûl été pour eux que comme un pain de la cône calviniste, ils n'y auraient pas attaché plus d'importance que ne lui en accordent de nos jours, ces ennemis inconsidérés du dogme catholique.
L'usage de donner la Bénédiction avec le saint Sacrement, n'est point aussi ancien qu'on pourrait le croire. Aucun des anciens liturgistcs n'en fait mention. Grancolas écrivait, en la dernière année du dix-septième siècle, qu'il ne croyait pas que le plus ancien Kiiuel qui en parle eût plus de cent ans. Antérieurement à celte époque la sainlc Eucharistie élail exposée sur le tabernacle ou portée en Procession. Nous l'avons déjà dit. Mais celte exposition n'a pas toujours été accompagnée de la Bénédiction comme on la donne aujourd'hui. Selon plusieurs Rubriques diocésaines, l'officiant, avant de remettre le saint Sacrement dans le tabernacle, prenait l'ostensoir de ses mains couvertes des exlrémilés de l'écharpe qu'on luiatait placée ^r les épaules, et, par sa droile, se tournant vers le peuple, il achevait le tour sans faire aucun signe et sans prononcer aucune parole. Le moment choisi pour ce Bit ctait celui où le Chœur, chantant la dernière strophe du l'ange lingua, prononçait les paroles : Salus honor tirtus quouue. sit et Ue- *t<ltciio. Pendant qu'on Unissait la strophe, I officianl encensait une sec onde fuis le smit Sacrement, et puis le renfermait dans le tabernacle. L'évéque seul attendait la fi.t de la siruphe, et montant à l'aulel, il chaplail le*
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eut vm, ep faisant trois légers signes de croix à chaque invocation des personnes divines. An milieu du dix-septième siècle, cela se faisait ainsi à Rouen et ailleurs. L'archevêque seul donnait la Bénédiction en chantant. C'est à Paris, asseas récemment, que s'introduisit la coutume de chanter les Versets : Adjuiorium «t SU nomen, et de donner la Bénédiction en chantant également Benedieat vo$. Les diocèses qui ont adopté le Rit parisien en ont pris, pour la plupart, cette coutume. Le Rit Romain, il est vrai, admet la Bénédiction du saint Sacrement, mais l'officiant doit la donner, par un seul signe de croix avec l'ostensoir ou le ciboire et sans rien dire.
Grancolas dit à ce sujet : « 11 semble qu'on « ait voulu faire revenir par là une pratique « assez ancienne et qui est marquée dans le c Concile d'Agde, Canon XXX, de bénir le « peuple après l'Office du soir; mais on ne c trouve nulle part que celte Bénédiction se ■ donnât avec la sainte Hostie. Cela peut « avoir été pris des Grecs, qui bénissent le « peuple avec un cierge à deux ou trois « branche* pour représenter le mystère de la « sainte Trinité ou celui des deux natures « en Jésus-Christ. » Nous ne partageons pas celle dernière opinion du savant docteur. Les rabricaires qui ont si souvent modiGé le cérémonial de la Liturgie Romaine, dans le diocèse de Paris, n'ont certes jamais été assez profondément versés dans ces matières pour qu'on leur fasse l'honneur de ce plagiat. Du reste, l'Eglise ayant admis et approuvé les Bénédictions du saint Sacrement, il ne nous appartient pas de les blâmer; 4 elle seule il convient de porter remède aux abus s'il en existait. Nous ajouterons seulement que Paris est le diocèse du monde catholique où ces expositions et Bénédictions sont les plus fréquentes. 11 n'y existe pas un seul Dimanche de l'année sans que la Bénédiction du saint Sacrement y soit donnée, au moins une fois. Si nous y comprenons celles qui se donnent avec lo ciboire trois fois par jour, et aux fêles chômées ou à dévotion, nous compterons dans la ville de Paris plus de mille Bénédictions du saint Sacrement par année, en chaque église paroissiale.
Nous devons terminer ce paragraphe par ud document rubricaire extrait des Missels de Paris, pour constater le progrès du cérémonial de la Bénédiction du sainl Sacrement. Les Missels imprimés antérieurement à 1789, prescrivent que le prêtre, après le chant de l'Hymne ou du Motet, montera à l'autel, et prenant l'ostensoir, se tournera vers le peuple, pour le bénir par un seul signe de croix, sans rien dire: Nihil dicen». Le Missel impriméenl8*l,permelque le prêtre chante les deux Versets, Adjuiorium et SU nomen, et qu'ensuite il donne la Bénédiction en chantant Benedieat vo$. et en faisant trois signes «le croix sur le peuple avec l'ostensoir : on peut consulter le mol Salut.
VARIETES
Nous ferons quelques observations sur lu
place que devraient toujours occuper les prêtres dans les Processions où le saint Sacrement est porté sous le dais. Ceci ne peut concerner que les églises où se trouve un clergé plus ou moins nombreux. On a vu que la coutume de porter le saint Sacrement en Procession ne remonte pas bien haut» c\ par conséquent nous ne saurions invoquer les anciens usages. La convenance seule doit donc être ici notre point de départ. Or dans tes églises qui possèdent plusieurs prêtres, ceuxci ne doivent-ils point former par excellence l'escorte sacrée oui environne le Saint des saints? Ne sont-ils pas les anges visibles qui doivent entourer le trône de l'Agneau sans tache ? Or que voit-on le plus ordinairement dans ces Processions ? On y voit tout justement les membres par excellence du corps mystique de Jésus-Lhrist marchant dans les rangs les plus éloignés du dais, tandis que des, chantres laïques, des acolytes laïques, etc. s'avancent immédiatement et autour du pavillon portatif suivi encore par des laïque» et porte lui-même par des hommes de peine gagés pour le service de cet auguste cérémonial. Nous avons souvent entendu des gens du monde s'étonner de voir des Processions du saint Sacrement ainsi ordonnées. Nous n'avons pas besoin de nommer la ville où l'on est témoin de ces Rlls anti-liturgiques. Lorsqu'avant la révolution de la fin du dix-huitième siècle, le clergé des paroisses de Paris, était très-nombreux, la fonction des choristes, était remplie par eux. Ceux-ci pouvaient donc marcher immédiatement avant le dais. Mais depuis que les choristes en chape ne sont plus prêtres, leur place est assignée immédiatement devant les membres du clergé et ceuxci doivent être, le plus possible, rapprochés du saint Sacrement.
Une description succincte de la Procession de la Fêle-Dieu , â Rome , intéressera , nous, n'en doutons pas, nos pieux lecteurs, et viendra corroborer les raisons de convenance li turgique qui viennent d'être exposées. 11 s'agit de la Procession dans laquelle le souverain Pontife officie. Voici l'ordre de celle marcho religieuse :
Deux gardes suisses, le maître des cérémonies pontificales, deux camériers séculiers d'honneur et les secrétaires surnuméraires portant des torches , ouvrent la Procession.
Les procureurs collégiaux. — Le prédicateur apostolique capucin, confesseur de la maison du pape et les religieux qui l'accompagnent. — Les procureuis généraux des Ordres monastiques. — Les bussolanti, officiers pontificaux dont il n'y a en français aucune dénomination analogue. — Les chapelains communs. — Les messagers du pape.
— Les aiutanii de la chambre du pape. — Les autres chapelains. — Les clercs secrets du pape. — Les chapelains d'honneur et secrets.
— Les avocats procureurs du fisc , et le coinmLssaire général de la chambre apostolique.
— Les avocats consistoriaux. — Les camériers d'honneur secrets et les surnuméraires. -Les chantres pontificaux en soutane et ceinture de soie et roebet. Nous devons Ici
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remarquer la place des chantres de la chapelle papale. Après eux marchent les abrévialcurs ou officiers des Brefs apostoliques.
— Les volants de la signature, autres officiers. — Les clercs de la chambre à côté desquels marchent deux messagers ou courtiers pontificaux. — Les auditeurs de Hotc,
— Deux chapelains secrets, dont l'un porte le tiare papale , cl l'autre la mitre ordinaire
— Le* maîtres du sacré palais. — Le sousdiacre apostolique qui est le dernier auditeur de Kole , eu tunique , portant la croix papale et entouré île st*pl acolytes pur la ni les sept chandeliers chargés t e cierges peints d'arabesques. Auprès de lui sont les deux maîtres de la l'iryo rubea comme gardes de la cro x.
— Les pénitenciers de la basilique du Vatican eu chasuble au milieu desquels est portée une longue baguette, signe «le ia puissance spirituelle in foro conscient iœ. — Les abbés mitres, avec l'archimandrite de Messine el d'autres prélats. — Les évêques el archevêques non assistants au trône. — Les évéques grecs cl arménien^ cl autres évéques orientaux présents à Hume, en costume de leur liturgie. — Les évéques et archevêques assistants au trône pontifical. — Les patriarches de Constanlinople , d'Alexandrie, d'Anliochc el de Jérusalem, el tous autres tant d'Orient que d'Occident. Tous ces prélats sont eu milre de toile blanche. — Deux courriers pontificaux avec les masses d'arg nt.
— Les cardiuaux-diacres en tunique el mitre de damas blanc, avec, leur maison. — Les cardinaux-prélics en chasulile. — Les cardinauxévéqucs sulmrbicaires, en chape. Tous les cardinaux oui chacun leur caudal. lire. etc. La garde suisse eu grande tenue entoure le sacre collège ainsi que les autres personnages qui suivent. — Les trois Conservateurs du peuple romain avec les présidents des quartiers , cuporioni. — Le sénateur de Home.
— Le gouverneur de Home. — Les deux c.«rdiuaux-diac.rcs assistants. — Deux votants de la signature avec les encensoirs cl les navettes. — Les deux premiers m. titres des cérémonies pontificales. — Deux courriers ou messagers du pape avec les masses d'argent.
Le pape officiant, avec le saint Sacrement, arrive à la suite de celte première partie du cortège. Ici nous devons entrer dans» quelques détail!» qui sont de nuire sujet. Le Hit selon lequel le pape doit porter ou être censé porter te saint Sacrement n'a pas toujours cle uniforni". Les p ip s Innocent VIU. Alexandre VI, Jules 11. Leou X, se placèrent sur la sedia gestntoria. la chaise portée par les estaacrs, comme cela se pratique dans les autres chapelles papales. CU'. lient VIH, en 1532 , porta le saint Sacrement, à pied, ayant la téle couverte d'une barrette Manche. Paul 111, deux ans après, s'assit sur la chaise portative, en milre. PiclV, en 15b0, s'assit, ia téle couverte de laliarc.SaialPieV.enlSuU, mardi < à pieil couvert de la tiare. Grégoire Xlll, en 1572, lit de même, mais il avait sur la téle la barrette, blanche. Sous lui, la Congrégation des Hites qu'il établit pour régler le cérémonial décida
qu'il Ctail plus convenable que le pape portât le saint Sacrement étant porté lui-même sur la chaise, el en mitre. Néanmoins quelques autres papes marchèrent à pied. En 1055, Alexandre VUI p«irta le saint Sacrement en se tenant à genoux sur la chaise. Quelquesuns de ses successeurs marchèrent à pied. Pie VU se Tint sur la chaise , à genoux.. En 18IG, il s'assit, el à son exemple les papes ses successeurs se sont assis sur le fauteuil pontifical qui est sur la chaise portative.
Reprenons Tordre de celle auguste Procession. Le pape esl assis sur la chaise dile talamo. devant le saint Sacrement posé sur une estrade, cl sous un dais de lames d'argent supporté par huit bâtons dores. La chaise est elle-même soutenue par douze palefreniers en veste rouge. Tout autour sont de nombreux officiers pontificaux avec des torches. Après le saint Sacrement marchent d'autres prélats , ayant à leur léle le do; en de la Ilote el plusieurs officiers de la maison pontificale. Viennent à la suite, huit chantres de la chapelle chaulant les strophes de la Prose Lnuda Sion. — Trois prélats, l'auditeur général de la chambre apostolique, le trésorier général, le majordome, le préfet des palais pontificaux, — les prolonolaires apostoliques — les généraux des Ordres monastiques. — les référendaires delà signature — la garde noble, commandée par les deux premiers capitaines , cl au milieu, le porte-bannière de l'Eglise romaine — le général des troupes pontificales cl sou état-major — un escadron de carabiniers cl un autre de dragons avec leurs étendards — l'infanterie, la g >rdo civique, les carabiniers, les grenadiers, 1rs fusiliers, etc. Tous ces corps ont leurs lainhours, leurs musiques militaires, leurs trompettes.
Les chapelains chantres cl les autres musiciens chantent, pendant la Procession , à dhers intervalles. I hymne Panne lingtta. Au retour, on chante le Te beum. Nous avons dû omettre la description des costumes cl habits cléricaux »>u sacerdotaux de ta plupart d; s personnes qui composent la Procession , parce qu'il suffisait d'eu présenter l'ordre abrégé . sans nous attacher à ces détails secondaires.
On agite quelquefois la question de savoir si le saint Sacrement doit être porté par le célébrant lui même, ou s'il pcul se contenter de le soutenir sur la banquette ou estrade ornée qui esl fixée au dais. Lorsque l'osten soir ou niouslrance, inonslruu'i i, était d'uue petite dimension, ou conçoit que le célébra ni pouvait porter facilement lui-même le saint Sacrement. Mais lorsque ces ostensoirs sont devenus tellement grands , qu'on en voit qui dépassent la hauteur de quatre pieds métrique! il n'a pas clé humainement possible que le célébrant les uorlâl lui-même à la Procession qui dure quelquefois plusieurs heures. Dès le milieu du dix-sc| tiémc sièclo , le c lébrant usait d'une sorte de bandoulière au éeharpe suspendue au cou , dont les deux extre à.ilés supportaient un appui sur lequel il plaçai! le pied de l'ostensoir , mais cclui-d
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était encore d'une grandeur médiocre. Il est aisé de comprendre que les grands ostensoirs ne sauraient être ainsi portes. La question s« réduit donc à savoir s'il y a irrévérence capable de choquer la foi. dans cette manière de poser l'ostensoir sur la banquette fixée au dais. Or nous ne pensons pas que jamais K»s fidèles aient pu se srandaliscr de cela , et on vient de voir que le pape lui-même ne porte pas en réalité le saint Sacrement. Si le célébrant doit le porter dans ses mains, il faudrait aller à la source du mal cl prohiber les ostensoirs d'une pesanteur cl d'une dimension telles qu'il devient impossible au célébrant d'observer cette H u brique qu'on supposerait. Nous pensons néanmoins que lorsque l'ostensoir est très-léger, comme dans la plupart des églises , surtout à la campagne . le célébrant fiit beaucoup mieux do porter luimême le saint Sacrement, et de ne pas user des banquettes qu'une imitation irrationncllo des grands baldaquins dos villes a lait adapter au modeste dais villageois.
EULOG1E OU PAIN BÉNIT
Ce terme d'origine grecque, en latin enlogia, s'écarte fort peu, dans ces deux langues, des racines helléniques dont il se forme. Il correspond exactement au terme latin beneûietio, bénédiction. Le sens en est cependant restreint à une signification spéciale. On trouve le nom à'eulogie appliqué au sacrement de l'Eucharistie. Dans quelques anciens auteurs, c'est le nom qu'on donne aux espèces du pain et même du vin après la Consécration. Néanmoins il s'applique le plus ordinairement au pain non consacré, qui recevait seulement une Bénédiction, et que l'on distribuait aux fidèles pour remplacer la communion eucharistique. C'est ce qu'on nomme, surtout dans l'Eglise Occidentale, le pain bénit. Nous nous en occupons ici exclusivement dans celle signification.
Tout le inonde sait que dans les premiers sièt les , les fidèles qui assistaient au saint Sacrifice, y prenaient une part efficace en communiant réellement avec le prêtre. La fervrur s'élant refroidie, on régla qu'afin de conserver l'uniformité dans le cérémonial , ceux qui n'avaient pu communier recevraient un morceau de pain , qui avait été présenté par les fidèles et seulement bénit par le pré- Ire. Cest pourquoi Durand de Mendc appelle fort bien a>cc raison , ce pain bénit le suppléant ou vicaire de la sainte communion , sanctœCommunionisvicarium. Le diacre était chargé de distribuer ces tulogies aussitôt après la communion, ou du moins avant de congédier les fidèles. Ceux-ci les recevaient avec respect, en disant sur eux le signe de la croix et les portaient immédiatement à la bouche. On devait être à jeun comme pour l'Eucharistie.
On n'est pas d'accord sur l'époque de l'insti.uîion de Veulogie ou pain bénit. On ne peut, certes, la faire remonter aux apôtres , et les agapes n'avaient rien de commun avec ce que nous appelons tulogit. C'est donc,
EIL
comme nous l'avons dit , au temps où les 11* dAIes cessèrent de montrer la ferveur primitive qu'il faut faire remonter l'iustiluiion du pain bénit . et par conséquent A la fin du deuxième siècle. Quelques écrivains peu versés dans les matières liturgiques, placent l'institution du pain bénit au Concile de Nantes tenu, selon les uns, au «eptième siècle, et, selon les autres, au neuvième. Une assertion de cette nature dément l'histoire bien avérée des premiers siècles.
On n'a pas assez remarqué que par tulogit on n'enteudait pas seulement parler du pain destine à représenter l'espèce eucharistique, mais encore du vin. Cela ressort naturellement du but que l'Eglise se proposait en instituant les eulogirs. En effet , la communion se don* nant sous les deux espèces, il fallait que co qui la remplaçait, c'est-à-diro Veulogie, fût une distribution de pain et de vin. Bocquillot fait celle observation en citant le Concile de Nantes dont nous avons parlé : Punem tan— tum f tangentes singulos accipient biberes. «On rompra seulement le pain cl puis on boira dans les coupes. » Cetle eulogie du vin dut cesser lorsqu'on ne communia plus que sous l'espèce du pain. L'auteur que nous venons de nomm r dit qu'encore en certains lieux , de son temps , le dix-seplième siècle , on avait conservé Veuhgie du vin.
Il faut dire néanmoins que Veulogie a été de tout temps l'image de la < ommunion sous la seule espè> e du pain. Ceci n'est pas indifférent ï car on en tire la preuve que, même dans les siècles les plus reculés , on était persuadé que le corps et le sang de Notre-Seigncur étaient récllcmcnl présents sous l'espèce du pain. L'f u/om> du vin ne se distribuait ordinairement que dans les circonstances solennelles.
Pour bien faire connaître la pratique do l'Eglise sur ce point , nous allons citer en entier le passage d'Hincmar de Itcims, dans ses Capilulaircs. en 854. Nous le prenons des anciennes Liturgies par Grancolas : * Chaque « prêtre prendra ce qui reste des Oblalions • qui n'aura pas élé consacré, ou les pains « que les fidèles apportent à l'Eglise ou le « sien propre, et les ayint coupes par mor- « ceaux dans un vase très-propre, le dislri- « buera après la Messe solennelle les jours « de dimanches et de fêtes, à ceux qui n'aua ronl pas communié ; ce sera un prêtre qui a les distribuera après les avoir bénits, et il « prendra garde qu'il n'en tombe aucune a miellé à terre. On bénira ces eulogies par a celle prière : Dieu tout-puissant et éternel, a daignez bénir ce pain par votre sainte et a spirituelle Bénédiction, afin que tous ceux a qui en mangeront avec foi et respect, et a avec action de grâces, reçoivent les secours a salutaires de l'esprit et du corps, et qu'ils y « trouvent une protection contre les maladies « el contre tous les pièges de leurs ennemis, a Nous vous en prions par Notre-Seigncur Jéa sus-Christ, voire Fils, qui est descendu du a ciel pour donner la vie cl le salut au monde, a et qui vit el règne avec vous dans l'unité a du Saint-Esprit. •
Honoriut d'Àutun, que nous citons encore Après Grancolas, dit que le pain A'eulogie était bénit après la Messe.
Le seul nom que nous donnons ici an pain bénit prouve suffisamment que celle pratique a commencé dans l'Eglise grecque, et nous ajouterons qu'elle s'y est maintenue jusqu'à nos jours presque sans aucune altération. L'eulogie est le pain qui reste de l'offrande et n'a pas été consacré. On bénit ces pains et on les distribun au peuple par petits morceaux après que la Messe est finie. Ce • pain assez Ordinairement est la circonférence du pain rond ou carré qui est consacré. Les Grecs le reçoivent avec un très-grand respect ; il y a même excès de dévotion. 11 faut s'y préparer par la foi, la contrition et la charité. On le porte aux malades et aux absents. Ils lui attribuent la vertu d'expier les péchés véniels, de conserver dans une âme 'bien ch retienne un zèle ardent pour le service de Dieu. Le nom qu'ils lui donnent répond parfaitement à celui dont nous avons vu que Durand le qualifiait. Us l'appellent anlidoron, le vice-présent , c'est-à-dire le suppléant du don do l'Eucharistie. Le célébrant mange ces eulogicÈ après la Messe, lorsqu'il célèbre dans nos églises d'Occident, ce qui explique pourquoi on voit le prétré greemangerdu pain sur la crédcncc après qu'il a fini la Messe.
L'usage du pain bénit s'est maintenu dans î Eglise Occidentale jusqu'à nos jours ; nous pourrions cilcr néanmoins un assez grand nombre de diocèses où cette pratique est à peu près perdue. En plusieurs villes on a f*air de dédaigner cet usage que l'on regardo «seulement digne des paroisses de campagne. Les Eglises rurales, à leur tour, se piquant tomme d'ordinaire d'imiter les villes , ont laissé perdre celte pieuse institution : nous Mirons qu'en France nos grandes villes, et surtout la capitale , ont conservé la coutume dd pain bénit. Quelques abus liturgiques ont fait cependant irruption dans certaines paroisses : quoiqu'il n y ait jamais ett Ile règle très-positive sur le moment où le nain doit être bénit, il est cependant de trèsliaute convenance que ce soil à l'Offertoire, surtout depuis que le pain bénit est devenu autant un souvenir des anciennes offrandes qu'un mémoratif de la communion ; ainsi, il e.st des paroisses, même dans la capitale, où l'on présente le pain bénit, ou plutôt à bénir, pendant le Kyrie eleison, ou le Gloria in excelsis. Ori donne pour raison que les bedeaux, chargés de le dépecer , n'en auraient pas le temps si la présentation se faisait seulement à I Offertoire : on répond à cela que la difficulté serait la même partout et que cependant on trouve moyen de la lever dans Ici paroisses où le pain est bénit au commencement de l'Offertoire.
Celle Bénédiction a lieu par une courte Oraison précédée du verset : Adjutorium, etc., et de la salutation ordinaire : Dominus roh iscum. Domine Jetu Christs, panis angelorum, pnnis vivu$ œternae vitœ, benedicere dignare panem istum sicut benedixisti quinque panes
in désert», ut omnes ex to yustantes inde corpiris et animée pereipiant sanitatem. Qui vivis, etc. ■ Seigneur Jésus, pain des anges, « pain vivant de la vie éternelle, daignez * bénir ce pain de même que vous daignâtes « répandre Voire bénédiction sur tés cinq « pains dans le désert, afin que ceux qui en « goûteront y trouvent la santé du corps et « de l'âme. »
Le célébrant asperge ce pain, et la personne qui le présente est admise à baiser la patène, ou l'instrument de paix, ou bien un
Petit crucifix, quelquefois même l'cxtrémiléde étote. L'évéquc présente son anneau à baiser, une offrande bénévole est faite par celui qui est chargé des honneurs de la présentation, et qui est reconduit par un officier de l'Eglise à sa place. On concevra que le cérémonial accessoire doit varier selon les lieux ; nous devons dire 'Qu'il est de toute congruité quo la famille qui donne ou rend, comme on dit ordinairement , le pain bénit, soil représentée par son chef, ou du moins l'épouse ou les enfants, et que ce soin ne soit pas dédaigneusement dévolu à des domestiques et quelquefois même à des étrangers. Le Rit do la présentation du pain bénit n'a pas toujours lieu dans les gra'ndcs tilles selon toutes ces convenances, cl sous ce rapport, l'Eglise! du village comprend fort souvent beaucoup mieux la dignité do celte cérémonie cjui est un de nos plus vénérables Sacramcntaux.
La distribution du pain bénit se faisait autrefois par les mains du prêtre ou du diacre, immédiatement après la communion ; ori doit seulement se rappeler que ce pain; avons-nous dit. est le suppléant de l'Eucharistie, vicarius sanclœ communionis. Avouons que trop ordinairement les curés ne s'occupant du pain bénit que pour en faire la Bénédiction, et tout le reste en étant laissé au libre arbitre des employés de l'Eglise, l'heure de celte distribution est devenue loutà fait indifférente ; dans la plupart des paroisses ori le distribue très-exactement avant la communion.... et même avant le Pater....
La qualité du pain ne fui pas toujours quelque chose d'arbitraire, caries eutogies étaient des restes de l'offrande. Lorsque le prêtre avait choisi le pain qui devait être consacré, ce qu'il y avait de surabondant était distribué, comme nous l'avons dit ; il fallait donc que ce pain eût loutcs les qualités requises pour devenir matière du saint Sacrifice. On conçoit qu'à l'époque où les offrandes cessèrent on dût se montrer moins exigeant sur la qualité du pain bénit. Néanmoins, comme te froment est le blé par excellence, frumentum , il est très-décent que le pain bénit soit fait de la farine de ce grain. Dans les pays oui ne produisent Que du seigle ou dé l'orge, I Eglise ne répudie point, pour en faire des eutogies, le pain qui en provient. A Paris.ce
Eain est un gâteau dans lequel entrent le curre oa le sucre , quelquefois même c'est an biscuit de Savoie ou d'autre façon. Si le respect pouf te symbole dé la communion inspire ces recherches , il n'y a rien à blâ-
mer. Si la vaine gloire en est le premier muhile, il faut plaindre et éclairer ceux qui s'en laissent séduire.
On abus d'un autre genre doit encore Être sign.ilé. Nous voulons parler des pains bf'nils de confréries , d'associations de bienfaisance, de secours mutuels, de corporations d'arts et métiers, etc.; ces pain$ bénits sont très-habituellement destinés à être mangés, non pa.« dans l'Eglise, mais dans des festins où l'esprit religieux ne préside pas toujours.
Enfin, \e pain bénit est quelquefois profané par de honteuses et déplorables superstitions ; nous ne pouvons ici en parler. On
Kut consulter le traité des Superstitions par bbé Thiers.
VARIÉTÉS
Dans' les premiers siècles , Veulogie remplaça fEucharislie que les évéques s'envoyaient en signe de communion. Saint Paulin , transmettant un de ces pains à saint A type, évéque de Tagasle, lui écrit : « Nous « vous prions de recevoir ce pain, en si- « gne de communion, par là il deviendra « une eulogie. »
Lés excommuniés étaient privés de Veulogie. On la donnait seulement aux clercs et aux laïques baptisés , mais on la refusait aux catéchumènes. Durand a cru mal à propos qu'on les y admettait , parce qu'il a mal interprété le passage de saint Augustin, dans lequel ce saint docteur parle d'une chose sainte qui était donnée aux catéchumènes. Il s'agit dans ces paroles non du pain, mais du sel bénit. Veulogie ne pouvait remplacer la communion qne pour ceux qui avaient droit à cette dernière : pour celte raison, les pécheurs publics en étaient exclus ; nous devons dire pourtant que, selon les prescriptions d'un Concile de Bordeaux en 1255, ou devait donner du pain bénit aux enfants avant leur première communion, afin qu'elle leur tint lieu, autant qu'il était possible, de fa participation aux saints Mystères ; mais ceux-ci étaient déjà, par le baptême, enfants de l'Eglise.
Les Orientaux emportent avec eux des eulogies quand ils voyagent, et les regardent comme un préservatif; du reste, la prière que nous récitons pour bénir ce pain lui altribue la grâce de protéger notre existence matérielle. A ce suiet, nous devons rapporter ce que saint Grégoire de Tours raconte d'un paysan chei lequel il avait passé la nuit; cet homme ne voulut poinl sortir de la maison pour aller au bois, avant que le pain dont il devait se nourrir n'eût été béuil, comme eulogie , par son digne hôte. Le bon villageois eut bientôt lieu de reconnaître la vertu de ce pain sanctifié par les prières du saint évéque; car ayanl été obligé de passer une rivière dans un balelet, il courut un grand danger de sa vie , et lorsqu'il en fut g iranti, il lui sembla entendre une voix qui attribuait cette délivrance miraculeuse à la vertu de son pain bénit.
F. VA Si'tf
Un trait de la vie de saint Bernard ne srra point ici déplacé ; le nom de ce grand salut est d'une autorité imposante dans celte matière. Dans le célèbre voyage qu'il fit avec Albéric, évéque d'Ostie, Geoffroy, évéque de Chartres et plusieurs autres prélats, il prêcha à Sarlat devant un immense auditoire. On lui apporta plusieurs pains qu'on le pria de bénir; après eu avoir fait la Bénédiction il les montra au peuple, en s'érriant : « C'est « par ces pains qu'il vous sera facile de re- « connaître que la doctrine par nous annon- « cée est autant véritable que celle des hé- « réliques est fausse. C'est que les malades « qui goûteront de ces pains seront guéris ■ de leurs maladies. » L'évéque de Chartres voulut ajouter : « Oui , ils guériront s'ils en « mangent avec foi. » Saint Bernard répliqua : « Je ne dis pas ainsi, mais j'assure tor- « mollement que ceux qui en goûteront se- « ront guéris. » Tous les malades qui voulurent en user furent en effet guéris.
Les rois s'envoyaient aussi quelquefois mutuellement des eulogies, et nous avons la formule de celle que Charlemague envoya au roi des Mcrcicns en signe de sa communion avec lui.
Bo«suet a décidé qu'un bedeau ou marguillicr de village occupé pendant la Messe a dépecer le pain bénit dans la sacristie, satisfaisait au précepte aussi bien que ceux qui, dans l'Eglise, étaient attentifs au Sacrifice. Dont Claude de Vert déclare qu'il a recueilli celte décision de la bouche même du savant évô-
Îuc. Nous n'avons pas besoin do dire que ossuet ne supposait pas sans doute dans le bedeau chargé de ce travail, une dissipation d'esprit ou des conversations trop ordinaires pendant tout ce temps.
EVANGILE
A peine les Evangiles furent-ils écrits, que la lecture en fut introduite dans la Liturgie, du vivant même de leurs auteurs inspirés de Dieu. Nous en avons une preuve dans l'Epltre de saint Paul aux Corinthiens, dans laquelle il parle d'un compagnon qui le suivait : Misimus etiam eu m ilto fratrem cujus laus est in Etang tlio per omnes Eeclesias. Epist. 11 , ad Corinlh.,cap. VIII. « Nous tous avons envoyé « avec lui (Tite)un de nos frères quiesldcvenu « célèbre par 1 Evangile dans toutes tes Egli- « ses. » Ce frère est l'évangélisle saint Luc , d'après l'opinion de saint Jérôme, et d'autres Père?. Tous les liturgistes reconnaissent qu'on lisait les Evangiles au milieu des assemblées, et que c'était une fort louable imitation de ce qui était pratiqué dans les synagogues où la lecture des livres saints avait lieu. Les Conciles anciens en font une loi. La lecture de l'Evangile n'avait pas lieu seulement devant les fidèles, mais en présence des catéchumènes A qui on en faisait connaître le sens, et qui étaient congédiés après cette lecture et son explication.
Dans le principe, un simple lecteur était chargé de ce soin. Mais lorsque la Liturgie eut pris sou développement et put , grâces à
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LITlttClE CATHOLIQUE.
In liberté dont to culte fui gratifié bous Conjl inlin. environner d'un plus grand appareil s»» lUcs sacrés, l'Evangile fut dit par des prêtres et même par des évéques, on ccrlaifies grandes solennités. Comme habituelletLcul le diacre c'ait le principal ministre du célébrant , c'est à lui que fut confié presque partout le soin de lire ou chanter l'Evangile à la Messe- C'est une des institutions qui se sont le plus constamment maintenue-» dans l'Eglise. Un auteur a dit que chez les Grecs, le lecteur était charge de cette fonction. Nous ne savons sur quel document il se fonde ; mais il est certain que, selon la Liturgie de Conslanlinoplc, le diacre précédé des cierges et des encensoirs monte à l'ambon et y chante l'Evangile.
On conçoit q"ue,mémedu temps des apôtres, on ne lisait que des fragments des livres «•vangéliques. Quand on eut établi un Ordre de Rites, il fut fait un choix spécial de ces différents fragments dont la lecture s'harmonisait avec la qu ililé de l'Office qui était célébré. De la nouse>t venue l'expression usuelle de l'Evangile de telle ou telle fête, etc. Dans les temps les plus reculés, le lecteur ou le diacre indiquait, au commencement, le nom de l'évangélisle d'où l'on avait extrait les passages : Lectio srtntli Evangelii secundum... Les anciennes Liturgies portent ce litre, auquel beaucoup plus lard.cn certaines Eglises, fui substitué celui de trquenlia, suite, au lieu de lecture. Quanti c'était le commencem -nt, on disait toujours ini'/mm.commca'ijourd'liui.
Comme nous envisageons ici principalement l'Evangile dans les Messes hautes, c'est par des recherches sur le cérémonial qu'on y observait, que nous commençons. Le profond respect qu'on a eu, dans tous les temps, pour l'Evangile s'est manifesté par celui qu'on montrait pour le livre où il est contenu i-l le Kit qui s'établit lorsque le moment de le lire ou de le chanter était arrivé. Ce moment était, comme nous t'avons dit. à la fin de la Messe des catéchumènes. Le diacre p refait de l'autel le livre qui contenait les Evangiles. Ce livre étant l'objet d'une grande vénération y a toujours clé placé, et le Kit «font nous parlons date des temps les plus reculés. La prière que le diacre récite au pied dû l'autel et la Bénédiction qu'il demandeau célébrant, se trouvent dans les anciennes Liturgies. Les ternies ne sorti point, il est vrai, partout identiques, mais c'est toujours le même sens. Les mots Jube, Domne , bfnedicere méritent un éclaircissement. Et d'abord le Domne pour Domine est fort ancien. Les chrétiens en usaient à l'égard des
Fersonnes notables auxquelles ils ne voutient pas donner le litre de Dominus. Seigneur , qu'ils réservaient pour Dieu seul. De là dérive ce titre Dom qui se donna d'abord à l'abbé dés bénédictins , puis aux prieurs et enfin aux simples moines de cet Ordre. La tournure de ces mol* : Jube benedicere a quel* 4ue chose d'étrange. C'est une manière respectueuse de demander une grâce. C'est comme si I on disait : Ordonnez à vous-même
de bénir, an lieu de dire : Veuillez bénir. On en trouve d'autres exemples à la Messe, ainsi à la Préface on dit : Cum quibut et noetrnt voce» ut admit ti jubeas deprecamur. et dans la prière : Hane iailur avant la Consécration, nous lisons : In eleclorum tuorum jtsbras grege numerari. « Nous vous prions d'ordon- « ner, c'est-à-dire de permettre que nos voix « s'unissent à celles des anges. Ordonnez, à « Seigneur, au lieu de : Accordez-nous comme « faveur que nous soyions comptés parmi « vos élus. »
Le prêtre donne sa Bénédiction au diacre. Celle-ci a , dans toutes les Liturgies , à peu près la même forme , mais surtout le même sens. L'encens est bénit ensuite par le célébrant, et aussitôt le diacre, précédé de la croix, des acolytes et du thuriféraire, marche proccssionncllement vers le jubé ou le lieu destiné au chant de l'Evangile (Voyez jubé). Il lient élevé dans ses mains le livre sacre. Cet appareil se retrouve dans tous les temps et dans tous les lieux. Un très-ancien Ordre romain cilé par le cardinal Bona, présente
Ïiour V Evangile dans les Messes solennelles e même cérémonial. Il y est dit que pendant cette lecture, tout le monde dépose ou met de coté les bâtons , deponuntur baculi. C'est sur des espèces de béquilles, que les membres du clergé eux-mêmes s'appuyaient habituellement pendant !>• temps des Offices (Voyez le mot stai.i.e). Pendant ce temps, selon le même Ordre, toutes les têtes se découvraient, et celles qui portaient la couronne n'en étaient point exemptées.
Après le salut nu peuple et l'énoncé du titre on répond : Gloria tibi. Domine. Ces paroles sont consacrées par un usage de plusieurs siècles, et en cela l'Eglise latine s'accorde textuellement avec l'Eglise grecque^ En énonçant le litre Sequmtia ou Initium le diacre imprime un signe de croix sur le livre et puis sur son front, ses lèvres et sa poitrine. A son exemple, les fidèles font sur eux le même signe. Celte pratique s'est introduite dans cette partie de la Liturgie, vers le troisième siècle, époque à laquelle on professa pour le signe du salut une si grande confiance qu'il n'y avait pas , pour ainsi dire , d'action qui n'en fût précédée. L'Evangile qu'on allait entendre, méritait sans doute par excellence qu'on s'y préparât par le triple signe de croix sur le front, la bouche et l'estomac.
En certaines Eglises, le diacre encense le livre pendant le Répons : Gloria tibi. Domine. Tel csl le Ril romain , qui dans celte circonstance est suivi par beaucoup d'Eglises où l'on a des usages particuliers. A Paris, c'est le diacre qui est encensé L'encensement du livre semblerait plus rationnel. Néanmoins . selon une remarque du Père Lebrun, ce Kil n'est pas une nouveauté, car il se trouve dans l'Ordinaire manuscrit du Mont-Cassin. Il nous sera sans doute pernis de préférer l'usage romain à celui de Paris. Le clergé el le peuple répondent : Laas tibi, Chrùte. Ancienne*» ment on répondait Amen. 11 parall même qu'au treizième siècle celle réponse était le olus commune, selon ce qu'en dit Durand Ou
disait aussi : Deo gratins . et telle est la réponse qu'on frit à V Évangile, dans le Rît mozarabe. Le même Durand qui ne Tait aucune mention des paroles : Lau* Ubi, Chri*te, /ai: observer que certaines personnes lettrées: Quidam litteruti , répondent : Renedictu* qui venit in nomine Domini. « Horti soil celui qui
• rient au nom du Soigneur. »
2 près l' Ê vangife . le sous-diacre présente le livre a biiser au rélébnnt en lui disant : Ucte tunt verha tant ta. « O s- ni les paroles
• taitiles. » On y répond : Credo et confileor. 4 Je crois et je le confesse. » Selon quelques Rubriques, la réponse est telle : Corde credo et ore confileor. « Je crois de cœur cl confesse
• de bouche. ■ Ruperl, au commencement du douzième siècle, parle de ce Rit ; or c'était non-seulement au célébrant que l'on présentait le livre ouvert, mais encore à tous les membres du clergé. Aujourd'hui presque partout. 1p clergé baise le livre fermé.
On a beaucoup discuté sur le point cardinal vers lequel le diacre devait être tourné pour chanter Y Evangile. Dans les premiers siècles, jusqu'au neuvième , le diacre se plaçait »ers les hommes, qui se tenaient louîours au midi dans les églises dirigées de l'occident à l'orient, et au nord dans celles qui avaient une direction opp»»sée. Eu France* le diacre et le prêtre, pour /' Evangile, se sont depuisec temps-là tournés vers Icseplenlrion. S'il y a une raison mystique, comme le dit Remi d'Auxerre, écrivain du neuvième siècle, et qu'on lienne à s'y conformer, alors dans 1rs églises dirigées de l'orient à l'oci ident il faudrait mie le chant de Y Evangile eût lieu ou côté ou l'on chante ordinairement l'Epi ire partout où i'nhside est dirigée à l'orient. Or cela n'a pas lieu. Néanmoins le désir de se conformer à ce symbolisme a fait conserver jusqu'à nos jours, à Notre-Dame de Paris, la coutume de chanter Y Evangile sur l'ambon du midi, le diacre ayant le visage tourné vers le nord. Quelle est'cellc raison mvsliquc de Remi d'Au Terre? C'est que l'aquilon représente le souffle du malin esprit, qui est sec et froid , et qui roidil les cœurs contre l'amour de Dieu, en y éteignant ses (lammes. Le diacre sC:iible donc diriger le souffle de l'fc'inngi.'e vers te point cardinal pour dissiper le souffle impur et réchauffer les cœurs attiédis. Nous renvoyons encore ici à l'article jubé pour ne pas nous répéter.
Au* Messes hautes sans diacre, le célébrant chante lui-même l'Evangile à l'autel. Alors lecruciger.les acolytes, le thuriféraire, se placent au bas du marchepied, le visage tourné vers le prêtre. Celui-ci, selon l'usage des lieux, encense Y Evangile ou est luiknéme encensé.
Aux Messes basses le prêtre s'incline au milieu de l'autel , en disant : Manda cor tnewn. et omettant Jube, il dit: Dominas sit ta corde tneo, etc. Pendant ce temps, le clerc transporte le livre, de la droite du prêtre à sa gauche. On n'a changé ce livro qu'aGn de laisser une place entièrement disponible pour les offrandes. Mais jusqu'aux dixième ou onzième siècles, le livre n'élait transféré au
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côté gauche qu'au moment de l'Offertoire, et YEtangile était lu au même lieu que l'Eptlie. Pourquoi donc n-l-on devancé ce moment ? On a voulu que le prêtre à l'autel fût autint qu'il élait possible, tourné vers le sententrion. aussi bien que le diarre. dans les Messes solennelles. C'est donc encore i' i, de «nia ce temps, la même raison symbolique. On en donne plusieurs autres raisons mystiques, p ir lesquelles la piété d~s fi lèles peut être alimentée, mats que nous ne pouvons icicOn* signer.
Les Liturgies Orientales déploient un cérémonial beaucoup plus solennel. On lui donne le nom de Procession ou d'Introït du saint Evangile. Le célébrant en remet le livre au diarre, et tous deux sortant du sanctuaire viennent parla porte septentrional* du chœur a l'ambon. Là le célébrant récite l'Oraison de l'Introït évangélique. Le diacre demande en-1 suite au prêtre la Bénédiction, et lui présents le livre à baiser. Puis il l'élève en disant ! « C'est la sagesse, soyons debout. • Il déposé ce livre sur l'autel. Après p'usieurs prières et Bénédictions, le diacre s'écrie, cinq fois, A la porte du sanctuaire : « Soyons attentifs. • Il encense l'autel, et prenant le livre de YEvangile il marche vers l'ambon, précédé des acolytes et des thuriféraires. Là il s'incline devant le livre, et le célébrant dit à haute voix : « C'est la sagesse, soyons debout, écoute tons le saint Evangile, » Le diacre commence par les mots : « Leçon ou lerture du s iint Evangite.ii Le Chœur répond, comme en Orridcnt : « Gloire à vous. Seigneur. » Kt le célébrant répèle encore : « Soyons attentifs. » Après Y Evangile le diacre retourne aux portes du sanctuaire, rend le livre au célébrant qui lui donne la paix, en disant: « La paix soit « à loi. » Tel e-t l'Ordre de la lecture de Y Evangile selon la Liturgie de Constantinoplc Cet exemple suffit pour nous faire connaître quel est le respect des Gecs pour le livre évangélique , et la lecture qui s en fait à la Messe.
Si nous joignons à cela quelques notions historiques tirées des anciennes pratiques do nos Eg ises Occidentales, nous pourrons nous convaincre que de nos jours, nous ne conservons que l'ombre de cette antique vénération. Ainsi nous lisons dans saint Grégoire de Tours que Childebcrt rapporta d'Espagne vingt châsses d'or, enrichies de perles, et destinées à renfermer le livre des Évangiles. On admire encore dans les trésors des anciennes Eglises ou ailleurs, quelques livres ^'Evangiles dont la reliure est d'une richesse étonnante. On sait que l'Evançélislairc de Charlemagne était écrit en lettres d'or sur du vélin pourpré.
Quelques considérations que nous puisons dans le cardinal Bona , feront compicndre pourquoi l'Eglise a de tout temps, attaché un cérémonial plus ou moins splendidc à la lecture ou chant de YEvangile. Il les lire luimême de plus» urs auteurs. C'est que YEvangile est comme le point central sur lequel roule toute l'économie des autres parlios de
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la Messe, (cites que l'Introït, les Orarsofw, l'EpUre, le Graduel, l'Offertoire, elc. L'Évangile, principalement dans les grandes soIcik nilés. c>t choisi de (elle sorte, que l'objet dé' la fête elle-même y est énoncé ou historiquement, ou d'une manière allégorique.
Le dernier Evangile de la Messe, quoique' précédé delà Salutation et du litre ordinaire, est lu s;ins ;iucun cérémonial particulier. En plusieurs diocèses , le célébrant ne le récite, aux Messes solennelles, qu'en allant à la sacristie, où il le termine, ou bien, si ce n'est pas le commencement de celui de saint Jean, que tout prêtre sait par cœur, après la Bénédiction, il retourne à la sacristie cl le lit sur la crédence. Ce second Evangile ne Fait parlie du Rit du saint Sacrifice que depuis quelques siècles. Au treizième, Y Evangile selon saint Jean était indiqué par de rares Missels, cornutc un acte de piété, à l'usage du prêtre, pendant qu il se déshabillait. Or un trèsgrand nombre d'Eglises n'ayant point, en ce temps là, de sacristies , le célébrant quittait les habits sacerdotaux à l'autel même ou snr une crédence qui en était voisine. Depuis au'on a construit partout des sacristies, on a dû y réciter cet Evangile conformément à l'ancienne discipline , mais, comme nous venons de le dire , il n'y a pas eu d'uniformité. Quant aux Medses basses , le prêtre avant de descendre de l'autel, s'hahilna a y réciter cet Evangile , et depuis quelques siècles la coutume a prh force de loi.
Il est une autre raison qui n'a pas peu contribué à introduire dans le Rit de la Messe ['Evangile selon saint Jean, c'est la dévotion que les peuples professaient pour cet Evangile. Lorsque le prêtre descendait de l'autel on voyait plusieurs personnes s'approcher du sanctuaire et prier le célébrant de lire sur elles ce magnifique début de l'évangéliste; le prêtre mettait le bout de l'étole sur leurs têtes et lisait cet Evangile. L'afflucnce était quelquefois assez considérable pour qu'il ne fût pas possible de se rendre aux désirs de ces personnes pieuses d'une manière individuelle, alors le prêtre récitait collectivement VErangile pour tous les postulants et se tenait à l'autel. De cet usage facultatif devenu Rubrique positive est provenue la règle présente de lire aus*i , à la place du commencenent de V Evangile selon saint Jean. V Evangile d'un Offioe concurrent avec celui du jour. Ici les règles varient selon les Rubriques diocésaines : il est de ces dernières qui prescrivent de lire à la fin de la Messe V Evangile de toute fêle dont on a fait Mémoire ; à Paris on ne doit y lire que celui des Vigiles, des Quatre-IVmps . du Carême et de quelques autres fériés ; le Rit romain fait à peu près les mêmes prescriptions. On répond toujours Deo grattas à l'Evangile de la fin delà Messe.
L'Evangile est pareillement lu ou chanté à l'Office de Matines. Nous en parlons à l'artide r kçoks.
VARIÉTÉS
Le cardinal Bona cite dcu\ auciens auteur-,
Joanneé Bas<tus et Nicolaus Stfarlus, comme auteurs d«? l'opinion que nous avons émise, d'après tous les lilurgisles, sur le mot t)om~ nus, au lieu de Dominus; ces écrivains pensent donc que les chrétiens, par respect pour le nom du Seigneur, retranchaient une lettre de son équivalent en latin, lorsqu'ils partaient à un homme ; ils se fondaient sur ces paroles de la grande Doxologic : Tu solus Dominus. «Vous seul, 6 Dieu, êtes le Seigneur.» De là, dit le cardinal, est venu ce vers si connu :
fœlestem Doininum, lerfesirem dicilo domnam.
La langue française ne peut pas traduire exactement ce vers heureux. « Donner' le « nom de Seigneur au m»ltre du ciel et ap- € pelez Dom le souverain terrestre. »
Baronius et Louta de la Cerda ont observé, selon la remarque de l'auteur précité , que très -anciennement on a qualifié de Dom \ lusieurs personnages illustres de l'un et l'autre sexe cl principalement des ecclésiastiques. Saint Odon, abbé de Cluny , appelle saint Martin Domnum Kartinum. On peut lire à ce sujet dans le Traité de ta divine psalmodié par lu cardinal Bona 1 une foule de détails curieux.
Anciennement pour témoigner lé respect qu'on avait pour l'Evangile, pendant qu'on le lisait ou qu'on lechanlait. ceux qui a vaientdes armes les déposaient. C'était, disent quelques docteurs, pour témoigner qu'on mettait son unique appui dans la vertu de celui oui avait ordonné de porter la bonne nouvtlte dans loules les contrées de la terre. Cromer, historien polonais, rapporte un usage bien opposé à celui dont nous venons de parler : Aussitôt que l'on commençait l'Evangile, les nobles liraient l'épée du fourreau et la tenaient élevée jusqu'à la fin. Ici c'était un signe de respect cl d'honneur que l'on rendait au héros divin du livre sacré. Les chevaliers de Malte en usaient de même pour faire voir , dit un auteur, qu'ils ne lirenl l'épée qui pour la cause de Dieu.
Les Evangiles du Sacramentalre gallican , dit de Bobio , commencent tous par les paroles textuelles du chapitre ou du verset par lequel ils débutent. Quelques diocèses de France ont conservé cet usage, nous pouvons citer celui deChâlons-sur-Marne ; néanmoins la coutume de dire en commençant : In illo tempore, est très-ancienne. Durand en parle en faisant observer les exceptions à celte règle comme quand le texte évangcliquo présente lui-même la circonstance du temps, ce qui aujourd'hui est encore en vigueur. Son chapitre, De Evangelio , coutieni les plus amples développements ascétiques et allégoriques sur cequi précède, accompagne cl suit le chant de l'Evangile. On ne peul se faire une idée de l'inépuisable fécondité de cet écrivain lilurgislc , sans l'avoir lu. Nous nous contentons de noter un Ril spécial qui avait lieu de son temps aux Messes des morts. Le diarre ne montait pas surl'ambon ou jubé, mais il se tenait auprès de l'aulcl : cela se faisait ainsi , dit-il , pour marquer que la prédication n'est plus utile at.x morts, mais
qu'on doit se borner à faire pour em des prières.
Scion le qnimième Ordre romain , à la Messe de l'aurore célébrée par le papo Ou, à son défaut, par le cardinal du lilre de sainte Anastasiè, on chante l'Epttreel V Evangile en l.ilin et en grec; pour V Evangile latin il y à sept cierges , et lorsque le cardinal qui Tait les fonctions de diacre Ta fini , il revient à l'autel où les acolytes reportent cinq des sept chandeliers ; le diacre grec commence immédiatement son Evangile, étant accompagné seulement de deux acolytes» qui ensuite portent leurs deux chandeliers à l'autel comme les premiers. Ce n'est point du reste exclusivement à Rome que l'on chantait l'Epllre et V Evangile en grec : i Saint-Denys près Paris, cela se faisait à certaines grandes fêtes, et même aux p us solennelles, on chantait, dans celle illustre abbatiale, la Messe entière en grec, cela n'était pas rare au dix* septième siècle.
Nicolas 1" permit aux Eglises de la Moravie délire, à la Messe haute , l'Evangile en langue esclavonne après qu'il avait été lu en latin ; les Orientaux, qui font l'Office en grec, chantent d'abord l'if i-onyi/e en celte langue, et puis en langue vulgaire, mais surtout en arabe dans les pays où cet idiome est celui du peuple. l)u reste, nous suivons une coutume analogue.puisqu'au Prône le même Evangile qui a été chanté en latin est lu en langue usuelle.
Il est bon de rappeler, au sujet de en que nous avons dit sur l'usage suivi dans l'église métropolitaine de Paris, que la Rubrique du Missel porte non-seulement pour celle église mais pour tout le diocèse celle prescription : Si duo tinf ambona, cantabitur Evangelium m ambone meridionati : « S'il y a deux am- ■ bons , l'Evangile sera chante i l'ambon du m midi. » Mais ceci ne peut convenir qu'aux églises dirigées de l'occident à l'orient. Il faut pareillement observer qu'à Notre-Dame de Paris le pupitre évangéliquc n'est pas fixé sur la colonne ou pilier de l'entrée du chœur comme dans la plupart des autres églises, mais que c'est un pupitre mobile , en sorte que le diacre placé sur cet ambon méridional fi le visage tourné vers le nord, et par conséquent vers les assislanlsqui se trouvent dans celle partie de l'église. On conçoit que dans les églises où ce pupitre est fixé comme à Saint-Sulpice, Sainl-Eustache , Saint-Louisen-l'lle.etc, le diacre, pourélrc tourné vers le nord, doit nécessairement chanter l'Evangile sur l'ambon septentrional : malgré cette prescription liturgique si précise et si conforme d'ailleurs au cérémonial religieux, il ve trouve en ce moment des laïques auxquels certaines connaissances en archéologie ont
Ciru suffisantes poùr parler en maîtres sur la iturgie, qui ont censuré cet articlede la Rubrique. Nous ne consignons ici cette observation qne pour tenir le clergé en garde visà-vis de ces écrivains qui ne sont pas sans mérite en ce qui tonchc l'art chrétien , mais nui n'ont pu faire qu'une étude très- superficielle des Rites sacrés. Tmp sont cul on veut expliquer l'ancienne Liturgie par les
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monuments, les bas-reliefs, les vitraux, tandis qu'au contraire, c'esl la Liturgie qui peut seule expliquer ces mêmes monuments de l'antiquité ecclésiastique.
EVENTAIL
Dans la Liturgie Grecque le diacre se tenant à côté du célébrant , avant la Consécration , agile sur les dons le ripidion ou éventail pour en écarter les mouches; cet éventait est une figure de séniphin à six ailes déployées qui est emmanchée d'un béton ; à défaut d'éventail, on se sert d'un voile qu'on agile pour produire le même effet. Cette Lilurgie atlachc un sens mystique à cet acte, c'est pour représenter la descente du Saint- Esprit sur les Apôtres , et la prière quo le célébrant récite en ce moment y fait allusion.
En Occident on s'ést autrefois servi de 17ventail dans le même but. On lit dans un cé* rémonial delà Messe pontificale du temps du papé Nicolas V. que lorsqu'un évéque cardinal officie, il doit y avoir auprès de lui , surtout en été , des éventails, ftabelta, pour chasser les mouches.
On s'en servait aussi autrefois dans l'ab» baye de Cluny. La Rubrique ordonne qu'un des ministres se tiendra près du prêtre avec un éveniail pour écarter les mouches de l'autel et du prêtre.
Hildcbcrt, évéque deTours.cn envoyant un éventait à un de ses amis, lui en explique l'usage et dit qu'en même temps que les moucbes imporluuessont, parce moyen, éloignées de l'autel, le prêtre doit prier Dieu qu'il veuille aussi mcllre son âme à l'abri des tentations. L'histoire ecclésiastique fait assez souvent mention de ces cvenliilt.
Jean Moschus raconte un fait qui ne sera
Soi ni déplacé ici. Un évéque italien célérant la Messe devant le pane Agapet, surpris de ne pus voir descendre le Saint-Esprit sur les dons, ne termina pas, dans cette attente, 1 Oraison de l'Oblation, et craignant que IVventail du diacre ne lui dérobât la vue de cette descente , il pria le pontife d'ordonner à ce ministre de s'éloigner de l'autel; cela ayant eu lieu, l'évêque vil enfin l'Esprit-Saint descendre sur l'autel.
Le cardinal Bona, duquel nous avons extrait ces particularités , dit qu'aujourd'hui , dans l'Eglise romaine, lorsque le souverain pontife doit célébrer , on porte à côté de lui deux éventails faits de plumes de paon, mais on ne les agile point, à la manière des Grecs, pendant la Messe.
Il est assez important d'observer que dans le treizième siècle , en France , on se servait d'un éventail, surtout en été, pour empêcher les mouches de se poser sur les espèces sacramentelles. Durand de Mcnde le dit d'une manière formelle : Materiale /label lum adhibt tnr. C'est donc à tort que certains lilurgisles donnent à la cessation de cet nsage plus de mille ans de date.
EVEQUE
Les Romaiu* appelaient rpiscopui, du mot
m urtnoit; •
grec ivn»»»™», inspecteur ou visiteur , le mafiislr.ti qu'on emoyaildans diverses provinces île l'empire pour en surveiller l'adminisira- I ion. Suint Pierre appelle Jésus-Christ figuraliveiiifiit Y évéque des âmes; saint Paul détaille les qualités que doit posséder un reA/'ie.dans le passage Opovtet episeopum. Ainsi, des les siècles apostoliques, le litre dV» téqnv passa de l'administration ci * île au gouvernement ecclésiastique. Ce nom convenait, il faut bien le reconnaître, à ceux que Nolrc'Scipnrur instituait gardiens de son troupeau , chargés de veiller à sa conservation et de pourvoir à ses besoins spirituels. Le.8 apôtres furent donc les premiers évoques institués et consacrés par Yévéque des âmes , et à leur tour devant en instituer d'autres auxquels ils transmettraient la fécondité de l'épiscopat qu'ils avaient reçue du divin fondateur du christianisme.
Lorsque ces premiers évéques avaient pré^ ché avec fruit l'Evangile dans un p.iys , ils y établissaient un évoque pour gouverner le troupeau et ordonner les prêtres et les diacres qui devaient lu seconder. Ainsi Tile fut laissé à Crète par saint Paul, et reçut le pouvoir d'imposer les mains à d'autres évéques ; ceux-ci a leur tour allèrent annoncer la banne nouvelle et placèrent des surveillants» inspecteurs, à la léte des nouvelles Eglises. Ceux d'entre les évéques qui se dévouaient à la propagation de la foi n ayant point d'église spécia e a administrer furent connus sous le nom u' évéques des nations, gmtiutn episcopi, ou bien évéques légionnaires. 'Ici fut saint Denys, episropus qrnlium, que le pape envoya dans les (iaules ; tels Turent Trophimc , Saturnin, etc.
Le nombre des évéques uniquement chargés de la conduite d'une Eglise fut très-considérable dans les premiers siècles; il y en avait un dans chaque localité assez peuplée pour porter le nom de civitas, et quelquefois celle cite n'équivalait pas à un de nos villages. Il ne faut donc pas être surpris du grand nombre A'évéquts présents aux Conciles de Constantinople , de Cbalcédoinc, etc. Ce deruier porte la subscriplion de plus de trois cent cinquante évéques. Le Concile de Laodicéc fit de ces nombreux étôehés des paroisses dont les titulaires portaient le nom de visiteurs. Voici les termes du cinquante-septième Canon de ce Concile : Quod non oporttat in villulisaut in agris episcopos eonslitui, seit vititatores* « Nous décrétons qu'on ne « doit pas établir des évéques dans de petits « villages ou a la campagne , mais des c/w- « teurs. » Toutefois ce dernii-r litre est bien la traduction grammaticale du mot grec d'où s'est formé episcopus. évéque. Ces visiteurs étaient soumis aux évéques Ans lieux qui portaient a juste litre le »'o;n de cités.
Tvrtullien dit qu'on choisissait pour évéques les vieillards les plus recommandablcs : ('était fort ordinairement un prêtre ou un diacre de la même église qui y avait élé baptisé, et n'en était jamais sorti : il connaissait donc son troupeau et en élail connu ; le choix
était fait par le clergé et par le peuple. On conçoit que dans les premiers temps l'cpiscopat étant considéré comme une charge plutôt que comme un honneur, il fallait faire violence à ceux-là mêmes qui en et lient les plus capables et les plus dm nés : mais, à mesure que l'ancienne ferveur se refroidissait, les brigues s'animaient, et trop souvent des élections peu conformes à l'esprit de l'E-
frlisc venaient affliger ceux qui compicnaicnt a grandeur et la dignité de l'épiscopat. Alors le peuple fut exclu du droit de participer aux élections, cl le clergé seul eu demeura investi ; le Concile général de Conslantiuople , en 809, eu fit une loi formelle qui fut reçue en Occident comme en Orient. L'élection des évéques par le clergé a disparu de même dans une grande partie de la catholicité, et depuis plusieurs siée es , en vertu de divers concordats. Plusieurs souverains nomment aux évéchés, et le pape donne l'inslilution canonique sans y être néanmoins forcé; ce qui met dans les mains du souverain pontife la puissance radicale de promotion de l'épiscopat. En quelques royaumes le pape nomme directement \cs évéques. Eu d'autres Etats le clergé des cathédrales jouit encore de ce privilège éininenl : au surplus celle matière est du ressort du droit canonique* et nous devons nous bornera ces simples notions.
Le Poulilical romain donne le Hit npmmé Scrutinium serutinum. Scrutin du soir, qui avait lieu la veille de la consécration d'un évéque élu par le clergé de I Eglise qu'il de* vail gouverner. Cette cérémonie, qui avait lieu à l'heure des Vêpres de la veilledu sacre, était présidée par le métropolitain. L'archiprétre ou l'archidiacre de celte Eglise, revêtu des ornements sacerdotaux, accompagné de deux chanoines , se présentait au méiropo* litain en se tenant à une assez grande «lislance et lui demandait sa bénédiction paria formule ordiuaiic :Jube% Domine, beneiitcere : « Seigneur, qu'il vous plaise de me bénir. » L métropolitain répondait par ce vers latin :
Nos rogal ut salvet cœleslis condilor aube.
« Que le Créateur du ciel nous gouverne et a nous sauve. »
L'archiprétre ou archidiacre s'avançait un peu plus vers le métropolitain cl demandait une seconde fois la bénédiction. Celui-ci répondait :
Nos Dominai semjxr amodiai atque gobera**.
« Que le Seigneur nous garde toujours et « nous gouverne. »
L'archiprétre arrivait enfin aux pieds du métropolitain cl après lui avoir demandé sa Bénédiction en recevait celte réponse :
Gatulia cirlorum dcl wibisrcctorcorgin.
« Qu'il daigne nous départir les joies du « ciel, celui qui en esl le monarque. »
Le métropolitain interrogeait ensuite l'archi-prélre ou l'archidiarre, qui se tenait à genoux devant lui : FM mi, quid postulas? t Mon Fils, qu? demandez-vous? »
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L'arehidiacre : Ul Dcus et Doiiùuus natter cottctdttt vobis pitstorcm. a Nous demandons
• que le Seigneur nuire Dieu nous accorde
• un pasleur. »
Le métropolitain : E si de vestra ecclesia vel de alia? « JM-il de voire Eglise ou d'uao
• autre? »
L'archidiacre: De nostra, « De la nôtre. »
Le inèlrop. : Quid rubis complacuil in illo 9 « Quelles qualités avez-vous appréciées en « lui ? »
L'arrhidiacre : Modestia, humilitat, patientia, tt carteret virtutes. « Sa modestie, son hu-
■ milité, sa patience et ses autres vertus. » Lemélrop.: Uabetis décret um? « Avez-vous
« un décret? »
L'archidiacre : Uabemtts. a Nous l'avons. » Le métrop.: Légat ur. « Qu'on en fasse lec-
• lure. »
Ce décret, en forme de supplique adressée au métropolitain, filait l'acte par lequel le cLrgc veuf de son pasteur déclarait qu'on avait élu pour évéque un Ici, que l'on présentait a l'archevêque pour le prier de te consacrer. Après quelques autres interrogations cl réponses, l'élu était conduit par les chanoines en présence du métropolitain auquel il demandait 1 1 Béuédii lion : Jube. Domne, elc, le métropolitain, assis, répondait:
Lui de lue»' | atris sacro vos luniinc liwiret.
c Que Jésus-Christ, vraie lumière, sortant
■ Je la lumière du Père, vous illumine de ses « rayons sacrés. »
Une seconde fois, l'élu demandait la Bénédiction , le métropolitain répondait :
Prolegal cl ulvcl nu» Cbrisli» coudilor orbis.
« Que le Christ, créateur de l'univers, nous m protège et nous sauve. »
A une dernière demande de la Bénédiction , le métropolitain répondait :
Sedibus a suj emveuiaibonediclio nobi».
« Que du haut des célestes demeures la
■ Bénédiction descende sur nous. »
Le métropolitain demandait à 1 élu de quelle fonction il était revêtu, depuis combien d'années il était prêtre, s'il avait été marié, s'il avait pris les dispositions convenables pour sa maison, quels étaient les livres de l'Ecriture qu'un lisait dans son église. Il lui adressait des avis sur les devoirs et les f un lions de l'épiscnpal, et terminait en disant ces paroles : Qui.i erijo omnium in te vota contentant, huilie nbstinebis, et cra», Deo nnnuente. ronseeraberis : « Pui>quc vous réunissez les m suffrages de tous, aujourd'hui vous vivrez m dans l'abstinence, et demain, avec l'aide de «■ Dieu, vous serez consacré. » L'élu répondait : Pracepisii, Domine, a Seigneur, je sui- « vrai vos ordres.» S'il était besoin que l'élu se confessât, le métropolitain lui envoyait un confesseur, et quand la confession était faite, l'élu se prosternait à terre, cl le métropolitain entonnait l'Antienne : Confirma hoc, 0eu*. etc., suivie du Psaume : Exuryat Deus. que le Chœur chantait; celui-ci était accompagné de plusieurs Versets cl de deux Orai-
sons. Le lendemain on revenait h l'é^'ise , et le métropolitain, après avoir reçu le serment de l'élu , procédait au sacre.
Nous nous complaisons à retracer ce cérémonial dont l'observation a cessé depuis plusieurs siècles, du inoins dans les pays où l'éleclion n'a plus lit u ; l'éminenlc sagesse do l'Eglise se monlro dans ce Hit si grave et si fécond en enseignements d'une h iule portée, dans ce qui concerne le choix des pontife* appelés au gouvernement de l'Eglise de Dieu. Le Pontifical romain contient l'édit, ediclttm, que le métropolitain remettait à Vévéque après sa consécration. Celte admonition esl un des plus magnifiques monuments de l'antiquité, el l'on nu peut se lasser d'y admirer les leçons que l'Eglise y donne a Vévéque par l'orgme du métropolitain eonsécraleur. Quelle haute magistrature temporelle a jamais, en aucun lieu du monde, entendu de si sublimes avis au jour de son inauguration? Nous en donnons la Iraducli m à la fin du paragraphe: variétés.
L'ordination ou consécration des évéque»
date des temps apostoliques. Saint Clément d'Alexandrie nous apprend que les saints apôtres Pierre, Jacques el Jean ordonnèrent évéque de Jérusalem saint Jacques surnommé le juste. Le Concile de Nicôe prescrit que tous les évéques de la province se réuniront pour ordonner un autre évéque; mais qu'au moins il y en aura trois. Cette règle a été constamment suivie, el nous voyons peu d'exemples d'Ordination épiscopale faite par un seul évéque; quand cela arrive, il faut qu'il y ait au moins deux prêtres pour l'assister, et celte dérogation à la discipline a besoin d'une dispense émanée du souverain pontife. Celte Ordination se fait principalement par l'imposition des mains : c'est ainsi qu'elle eut lieu dans les premiers temps. Les Constitutions apostoliques rapportent un autre Kit qui consiste en ce que les diacres tiennent ouvert, sur la tête de celui qui e»t ordonné, le livre des Evangiles : pendant ce temps, on récite une prière. L'onction épi copale est clairement désignée dans saint Oplal de Milève, dans saint Grégoire pape, dans saint Grégoire de Nazianze. Met iphraste dit, dans la Vie de saint Jean Chrysoslomn, que cet illustre pontife fut oint du sainl Chrême. Le quatrième Concile de Tolède fait mention do la tradition de l'clolc, de l'anneau cl de la crosse.
Dans la suite, l'ordination épisropale, qu'on appelle habituellement le sacre,» clé environnée d'un appareil plus imposa ut et accompagnée de plusieurs cérémonies qui ont pour but d'en relever l'importance et le mérite intrinsèque. Le sacre d'un évéque doit avoir lieu un jour de dimanche, ou un jour de fêle des saints Apôtres, ou bien tout autre jour de fêle, si le pape en a concédé la faculté. V évéque eonsécraleur doit jt-ûner la veille ainsi que l'élu ; nous ne pouvons ici transcrire toutes les prescriptions préparatoires spécifiées daus le Pontifical romain pour celle auguste cérémonie : elle s'ouvre par l'examen
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ou profession île fui , ceci remonte aux siècles les plus reculés. C'est en ce moment que l'on interrogeait les évéques sur les formules sacramentelles qui n'étaient point écrites, mais que l'on se transmettait d'une manière orale. Lorsqu'un put enGn sans danger écrire les Liturgies , on se borna à interroger l'ordinand sur la doctrine catholique, afin de s'assurer de son orthodoxie et de sa résolulion de vivre conformément aux règles moraies que l'Eglise impose à ceux dont la vie doit être une prédication vivante.
Après l'examen. I f't^ueconsécrateur commence la Messe et la poursuit jusqu'à l'Evangile; l'élu en fait de même à l'autel particulier qui a été préparé pour lui , seulement celui-ci ne se tourne pas vers le peuple pour dire : Dominas vobiscum. Aussitôt après le Graduel ou la Prose, s'il y en a une, les évéques assistants conduisent l'élu au consécraleur; celui-ci s'assied, et s'adressanl à l'élu , lui trace les devoirs de l'épiscopal en ces termes : Episcopum oportel judicare, interpretari, consecrare, ordinare , offerre, baplisare et confirmare. « L'évéquc doit juger, «interpréter, consacrer, ordonner, offrir, « baptiser et confirmer. ■ Le consécrateur engage, pour une courte munition, les assistants à prier Dieu pour l'élu, el aussitôt tous, eu même temps que les évéques cl I e.u, se prosternent pour réciter Ks Litanies des saints. Le consécrateur se lève seul aux dernières supplications, pour bénirl'éluen disant trois fois : Ut hune priment em electum benedii'ere digneris , à la deuxième, il ajoute au mot benedicere, sanctiheare , el à la troisième aux deux mois précédents il joint celui de consecrare: « Nous vous supplions, ô Seigneur, de « bénir , sanctifier et cousacrer l'élu ici pré- « sent. »
Ensuite les évéques assistants aident le consécrateur à placer le livre des Evangiles sur la tète de l'élu, el tous les trois, louchant de la main droite le sommet de la léle de celuici, disent : Accipe spiritum sanclum. « Reçois « le Sainl-Kspril. »
Pendant que l'on soulienl le livre des Evangiles sur les épaules de l'élu , le consécrateur procède aux cérémonies suivantes : il récite d'abord une Oraison dont la conclusion : Ptr omnia secula seculorum, est le commencement d'une seconde qui a la forme de la Préface de la Messe; puis on entonne le Veni Creator. Après la première strophe el pendant que le Chœur poursuit le chant de l'Hymne, le consécrateur fait une onclion du saint Chrême, d'abord en forme de croix sur la couronne ou loosure de l'élu, el enfin en manière de cercle, en suivant les contours de la lu n> ure; il dit en même temps : Ungatur et contrtretur eaput tnum, calesli benedictione, in ordine ponlificali, in nomme Patùs, etc.
■ Que votre léle soit ointe el consacrée par la n Bénédiction du ciel, pour l'Ordination pon-
■ lifirale, au nom du Père. etc. » Il ajoute : Vax tibi. ■ Que la paix soit avec vous, » et on y répond selon l'usage. Le consécrateur, après avoir purifié ses doigts, poursuit la luagne Oraison qu il avait inienouipue puur
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ce Hit -, celte belle prière ne peut s'analyser el uuus renvoyons au Ponlifical celui qui sera désireux de la connaître.
Une seconde onclion succède à la première: le cuns< ' "' — ~— < — •
suivie t etc. Pei ci, le Chrém une f< Oraisc les ma sitôt ; formu tée co l'auto devra pient, ensuit sécrat la foi que ai giles, sur I maint adres vade i enim vivit i Amen a peu « la p « ger assis!
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1er son ourandc : clic consiste en oeux cierges allumés, deux pains, et deux petits barils de vin. Le premier de ces pains et de ces barils est doré, les autres sont aigentés. Le nouvel évéque se tient dès ce moment à l'autel du consécrateur cl poursuit la Messe avec lui jusqu'à la fin ; à la communion, le consécrateur communie le nouvel évéque soin les deux espèces : selon l'ancien usage, le consécrateur donnait en même temps au nouveau prélat l'espèce eucharistique, dont celui-ci devait se communier pendant quarante jours après son Ordination.
Aussitôt après la Bénédiction donnée parle consécrateur, le nouvel évéque vient recevoir de celui-ci la mitre, qui lui est imposée comme un casque de protection et de salut , et comme une image du double rayon dont brillait la téte de Moïse. Tel est le sens qu'y attache la prière récitée dans ce cérémonial. Les gants sont également placés aux main» du nouveau prélat, cl pendant ce temps le consécrateur récite uuc prière qui les fait considérer comme l'emblème de la pureté du nouvel homme. ( Voir l'article gants a ceux
litTU.N PASTOIUL, MITRE, etc. )
La cérémonie se termine par le TeDeum\ pendant lequel les évéques assistants conduisent le nouvel évéque dans l'église pour y donner la Bénédiclion au peuple.
L'Eglise Orientale use à peu près du même Rit de consécration pour les évéques ; le»
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prières offrent néanmoins une grande différence sinon dans le sens, du inoins dans les termes. Ce qu'elle a de propre , c'est le paldam dont le cousécraleur rcvôl toujours le nouveau prélal. (Voir pallium.)
VARIÉTÉS
Au dixième siècle . l'Ordination episcopale se faisait la nuit, après le deuxième Nocturne de Matines. Le moment précis de cette Ordination n'a pas été toujours le même : quelques pontificaux ou Rituels marquent le temps qui précède l'Evangile, d'autres celui avant la Secrète; quelques-uns, le moment de la Préface, où se trouve une longue prière qui contient la forme de la consécration épiscopale. Les paroles : Accipe spiritum sanctum, qu'on dit aujourd'hui avec l'imposition des mains, se trouvent è peine dans les Pontificaux du treizième siècle : celle dernière remarque est de dom Murtène. Il se pourrait néanmoins que celle formule fut en usage sans qu'elle fût mentionnée dans les anciens pontificaux i il est toujours vrai de dire que l'imposition a toujours été accompagnée de certaines paroles dont le sens était équivalent à celles que l'on emploie depuis plusieurs siècles.
L'auteur, que nous venons de citer, dit qu'on plaçait aussi quelquefois avec le livre des Evangiles, sur la léle de Yévétnu, le pastoral de saint Grégoire. Les conférences d'Angers observent que celle imposition du livre des Evangiles sur le cou et les épaules de celui que l'on consacre évéque, est de l'intégrité de la matière de l'épiscopat.
Le saint pape Léon se plaint de ce qu'on ordonnait des évéques en toutes sortes de jours, et il rappelle que, selon une ancienne tradition, ce ne doit être qu'au jour que Jésus-Christ a spécialement illustré par sa résurrection. Néanmoins, le huitième Ordre romain, qui date au moins du neuvième siècle, dit que les évéques peuvent être sacrés en tout temps : Episcopi autem omni tempore benedicunlur. Il ajoute que l'usage étuil de procéder â celle cérémonie pendant l'Office de la nuit, nocturno tempore. On lit dans le mémo ordre que le nouvel évéque monte un cheval blanc cl est accompagné d'une foule de peuple
3ui pousse des acclamations, et que les places e la ville sont jonchées de verdure.
Un très-ancien cérémonial de Rouen, antérieur an dixième siècle, dit qu'à la consécration des évéques il y avait deux arolyles avec deux encensoirs, sept autres portant chacun un chaudelier avec un cierge, sept sous-diacres avec des livres d'Evangiles, sept diacres qui portaient des Reliques des saints, et douie prêtres revêtus de chasubles. Un sacre fait avec cet appareil devait présenter an spectacle bien imposant.
11 est à regretter que les consécrations épiscopales ne se fassent pas toujours dans l'cglise cathédrale du nouveau prélal; il nous semble que, surtout en France, on ne se met point assea en peiue de conserver, aulanl que possible, celle coutume si édifiante : du moins «es consécrations devraient se faire
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dans la cathédrale du ronsécratcur, au heu des chapelles épiscopales ou conventuelles que l'on semble choisir de préférence, surtout à Paris.
Au treizième siècle, selon le témoignage de Durand, les évéqws, au jour de leur sacre, montaient des chevaux blancs, ou plutôt caparaçonnés de blanc; il explique cette coutume par les paroles de l' Apocalypse, chap. XIX : Exercitus qui sunt tn cœio se— guunlur illum in equi$ albis. « Les années • célestes accompagnent le Seigneur sur des < chevaux blancs. • L'auteur continu.' en disant : « Ces armées sont formées d'hommes m justes et bons. ■ Selon lui. c'est ainsi que les prélats suivent le divin Sauveur par l'exercice des bonnes oeuvres, et justifient ainsi ces paroles de l'Apôtre : Nosira cvnwrtatio in cœlis est, s Notre principale sollicU « tude est pour les choses du ciel. » Comme on voit , cet auteur a un art singulier pour attacher à des cérémonies oui semblent peu s'y prêter, un sens spirituel et moral.
Nous devons dire un mot sur les évéques in
Îiartibus infidelium. Dans le septième siècle, es barbares s'étant rendus mail r es de plusieurs villes d'Orient el d'Afrique, ces malheureuses contrées furent livrées au schisme ou à la superstition mahomélane. Les sièges épiscopaux ne furent point supprimés pour cela, et l'on continua d'y nommer des titulaires comme par le pas*é; mais ceux-ci, ne pouvant y aller exercer leurs fonctions, ont été forcés de résider dans les pays catholiques. Ils sont utiles, assez souvent, comme coadju leurs d' évéques infirmes ou que diverses causes empêchent de remplir leurs fonctions dans leur diocèse. On peut consulter, pour les chorévéques, ce que nous en disons au mot ordre.
On comprend que nous ne pouvons ici recueillir toutes les particularités plus ou moins curieuses qui abondent en cette matière. Au moyeu Age surtout, il existait des cérémonieux de réception pour les évéques quand ceux-ci entraient pour la première fois dans leur ville épiscopale. Assez ordinairement c'étaient des gentilshommes qui avaient le privilège de porter sur son trône le nouveau prélat. Quelquefois le privilège de tenir par la bride la mule sur laquelle était monté Yétéque. appartenait exclusivement à une famille. Le droit de délivrer des prisonniers était affecté à certains évéques lorsqu'ils faisaient leur entrée dans leur cité. C 'était tantôt une entrée environnée de pompe, tantôt le prélat la faisait nu -pieds. Ceci se pratiquait principalement en Allemagne. A Reims, lorsque le prélat prenait possession de son siège, l'archidiacre lui présentait la corde d'une cloche, et le prélat en sonnait quelques coups.
En France, depuis le concordat de 1802, le
f;ouvernement a réglé le cérémonial civil de a réception d'un archevêque ou d'un évéquê dans sa ville épiscopale. La loi du 2» messidor» ou 13 juillet 1804, entre à ce sujet dans plusieurs détails. A la première eulrée d'un archevêque ou d'un évéque dans la ville de leur
résidence, la garnisou doit se Icnir en bataille sur la place que le prélat doit traverser; cinquante hommes de cavalerie doivent aller au-devant de lui jusqu'à un quart de lieue. L'archevêque doit avoir quarante hommes de garde le jour de son arrivée; Vécéuue trente. Cinq coups de canon doivent être tiré- à l'arrivée cl à In sprlie. Si c'est un cardinal, il dpit être salué de douze volées de canon, et avoir, le jour de son entrée, cinquante hommes de garde avec un drapeau. Une sentinelle doit être en faction devant le palais des prélats, et la troupe doit rendre à ceux-ci les honneurs supérieurs militaires.
Celle déférence de la puissance civile envers la dignité ecclésiastique peut trouver deux sorte* de censeurs : les ennemis de l'Eglise et ses amis peu éclairés. Les premiers ne méritent pas une réfutation sérieuse ; les seconds ne doivent pas ignorer que l'honneur rendu aux ministres de Jésus-Christ par le pouvoir temporel, remonte aux siècles de Constantin et de Théodose, et que le divin ios ituleur du christianisme a dit : Qui vos honorât me Aonorat, « Quiconque vous honore m'honore « moi-même. » Or. c'est à ses apôlres, et daus leur personne à ceux qui en sont les successeurs, que ces paroles s'adressaient.
On trouve le litre de Maint cl de sainteté donné assez fréquemment aux évéques; depuis quelques siècles il est exclusivement réservé au souverain pontife. Ou lit, à ce sujet, dans le Glossaire de Durangc, ces paroles : Omnes numque sancti epîscopi non tamen omnes episcopi sancti. « Tous sont suinté « évéques, mais tous les évéqws ne sont pas
• saints. > Un auteur traduit ainsi : ■ Tous « les évéques sont saints, mais ils ne sont pas « tous de saints évéques. «Le litre honorifique de grandeur a succédé à celui de sainteté. Durand dit que lorsqu'on peint un ëréque vivant, on le représente la lélc ceinte d'uue auréole quarrée, pour désigner les quatre »ertus cardinales qui doivent briller daus un prélat. (Voyez postife.)
Voici la traduction de l'édit que le métropolitain remettait à Vévéque qu'il venait de consacrer :
« A notre bien-aimé frère et collègue dans a l'épiscopat N. Salut qui doit être éternel « dans le Seigneur. Appelé par une vocation » dhine, connue nous le pensons, vous avez c été unanimement élu comme pasteur par le « Chapitre de l'Eglise de N,; les chanoines « vous ont conduit vers nous pour en recc-
• voir la consécration épiscopalc. C'est pour-
• quoi, moyennant le secours de Dieu, et a d'après leur témoignage cl celui de voire « conscience, nous vous avons imposé les « mains pour \ous consacrer évéque. afin « que l'Eglise en perçoive un grand avau-
• tage. Ain>i donc, cher frère, sachez que. n vous vous êtes chargé d'une très-lourde « tâche : car tel est le fardeau que vous im- « pose la conduite des âmes qu'il faut soi- « guer les intérêts d'un grand nombre de «fidèles, vous faire le moindre de tous et
• leur serviteur, et, au grand jour du jugement, rendre ron-.pie du talent qui fous a
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« été confié. Si notre Sauveur a dit : Je ne x suis pas venu pour être servi, mais pour « servir, et s'il a donné sa vie pour ser bre~ < bis, à combien plus forte raison nous, qui « sommes d'inutiles serviteurs du souverain « Père de famille, nous devons ne pas épar- « gner nos travaux el nos sueurs pour conc nuire les brebis de notre Maître, qui nous « ont élé par lui confiées, pour les conduire, « disons-nous, par le secours de la grâce di- « viue, au bercail du divin pasteur, exemples « de loule maladie et de toute souillure ! Nous « exhortons en conséquence votre charité à
! pirder inviolablemenl el sans la< he celte 6i dont vous avez f.iit une courte el claire
■ profession au commencement de voire couo sécration, parce que la foi est le fondement a de toutes les vertus. Nous savons que, dès
• voire enfance, vous avez été instruit dans « les lellrcs sacrées el dans les règles c.nio-
• niques; néanmoins nous allons, en très-peu « de mots, vous rappeler ces enseignements. « Lors donc que vous ferez des Ordinations, « que ce soit conformément aux Canons de « l'Eglise apostolique, aux époques réglée», « qui sonl le premier, le quatrième, le sep- « lièniC el le dixième mois, gardez-vous d'îm- > poser les mains à porsonne d'une manière « trop irréfléchie, et de pailiciper à l'iniquité
• des autres; n'ordonnez pas les bigames, les « curiaux (oo comptables, dont tes personnes « et les biens appartenaient au publtc^, ou lo « serf de qui que ce soil, non plus que les a néophvtes, de peur que ces personnes, unit fiées d orgueil, comme dit l'Apôtre, ne tonw « bent dans les filets du démon ; mais appli- « quez-vous à ordonner ministres de la sainte
• Eglise, ceux qui sont d'un âge mûr. et qui « ont vécu, avec le dessein d'y vivre dé-or- « mais, d'une manière irréprochable, devant « Dieu el devant les hommes. Vous devez « surtout vous préserver, comme d'un mortel t poison, de l'avarice qui s'emparerait do « votre cœur: ce qui arriverait si, en recon- « naissance d'un don, vous imposiez les mains « à quelqu'un, tombant ainsi dans l'hérésie- « des simoniaques, que noire Sauveur déle>to « souverainement. Souvenez-vous que vous « avez reçu une faveur gratuite, dispensez-la « aussi gratuitement: car, selon la parole du « prophète, celui qui a en horreur l'avarice « el dégage ses mains de toute sorle de pre— a senls, celui-là habitera dans les cieux, sa a grandeur sera fermement établie sur la « pierre, la nourriture lui a été distribuée, a ses eaux sont fidèles, cl ses yeux ve'roiu « le Koi dans sa splendeur. Conscrvez-vom*
■ constamment daus la douceur el la chasteté; a que jamais ou rarement une femme n'entre « dans voire demeure. Que toutes les per- « sonnes du sexe et les vierges chrétiennes a vous soient ou également étrangères ou « également chéries. Ne comptez pas sur l'cu preuve que vous avez faite de voire cha-teto, « car vous n'êtes pas plus furl que Samson, « plus saint que David, et vous no sauriez a être plus sage que Salomon. Lorsque, pour « le bien des aines, vous visiterez une cora- « munauté, et que vous entrerez dans la clô-
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r turc des servantes du Seigneur, n')- pénétrez «jamais seul, mais faites-vous accompagner « de personnes donl la société ne puisse être « pour vous une rause de diffamation, parce « qu'il faut que révéquesuit irrépréhensible, « et que sa vie soit un objet d'édification, .".fin « que personne ne se scandalise à son sujet. « Nous savonscombien le Seigneur esl indigt é « contre celui qui est une pierre d'athoppe- « ment pour les âmes innocentes. Vaquez à « la prédication; ne cessez d'annoncer an « peuple confié à vos soins la parole de Dieu :
■ annoncez-la largement, avec onction, et < d'une voix distincte, autant que vous aurez
■ été inondé de la rosée céleste. Lisez sou* « vent les divines Erriturcs ; bien plus, si cela « se peut, que ce livre sacré soit pcrpéluellc-
• ment dans vos mains et surtout dans votre « rœur, el que l'oraison vienne interrompre « la lecture; que votre âme s'y considère « assidûment comme dans un miroir, afin de
• corriger en vous ce qui doit l'être, et d'em-
• bellir de plus en plus ce qui est déjà orné. « Apprenez-y ce que vous devez sagement h enseigner, vous attachant à la parole qui << est conforme à la doctrine, afin que vous « puissiez exhorter sc'on le véritable ensei- « gnement, el reprendre ceux qui le ronlrc- « disent. Persévérez dans la science donl la « tradition émane de Dieu, el qui vous a été «i apprise cl confiée ; soyez toujours prél à j « répondre. Que vos ccuvics ne soient point « en contradiction avec vos discours, de peur
• que, lorsque vous parlerez dans l'église, « quelqu'un ne vous réponde tacitement : « Pourquoi donc vous-même ne failes-votis
« pas ce que vous ordonner? Les voleurs
m eux-ir.émcs peuvent délester les vols cl les
• parjures, et les hommes attachés aux biens
• temporels peuvent avoir en horreur l'ava-
• rice. Que voire vie soit donc irrépréhensible, « et que vos enfants se règlent sur vous; que
• votre exemple leur fasse corriger ce qui e.<-t € en eux défectueux ; qu'ils y voient ce qu'ils m doivent aimer; qu'ils y aperçoivent ce qu'ils a doivent imiter, afin que le modèle que vous
• leur offrirez les force à bien vivre. Ayez
• pour ceux qui vous sont subordonnés i:ue a paternelle sollicitude; présentez-leur avec « douceur les règles qu'ils doivent suivre, el « reprenez-les d'une manière discrète. Que la
• bonté tempère l'indignation, que le zèle sli-
• mule la bi-nlé, de telle sorte que Tune de
■ ces qualités soit modérée par l'autre, afin « qu'une sévérité sans mesure n'afflige pas « plus qu'il ne faut, cl que le relâchement de a la discipline ne soit préjudiciable à relui a oui gouvorne. Ainsi les bons doivent trouver « dans vous une correction douce, les mc- « chants une correction rigoureuse; observez
• en même temps que, dans cette correction, a vous devez aimer les personnes en poursui-
• vant les t ices, de peur que, si vous agissez a autrement, cette correction ne dégénère i n a cruauté, et que vous ne perdiez par une
• indomptable colère ceux qui devaient être « léprinritidés avec une sage discrétion. Il
• vous appartient de trancher le mal sans « blesser ce qui élail sain, afin que, si vous
LlTl hgie.
« faites entrer trop avant le fer de l'ampuli- « tion, vous ne vous exposiez pas à devenir « nuisible et funeste à celui que vous deviez « guérir. Nous ne disons pas qu'il vous esl « défendu d'être sévère envers ceux qui vous t manquent, et qu'il vous soil permis de fa- « voriser les vices, mais nous vous exhortons « à unir toujours la clémence au jugement, « afin que vous puissiez dire en toute con- « fiance, avec le prophète : Je chanterai en « votre honneur, ô mon Dieu, la miséricorde « et la justice. Ayez la piété d'un pasteur, son « aimable douceur, sa vigilance cxac'.c à fairo
• observer 1rs règles canoniques, pour traiter « avec bonté ceux qui vivent bien, et pour « retirer de la pervirsité, en les frappant, « ceux donl la conduite esl pcrGdc. Ne faites « acception de personne en jugeant, afin que o la puissance du rie hc ne le rende pas plus « superbe, et que votre exaspération à l'é— « gard du pauvre el de l'humble n'humilie « pas encore davantage celui-ci. Gouvernez « sans dissimulation el avec discrétion les a biens de l'Eglise que vous êtes chargé île « régir, et montrez-vous dispensateur fidèle; « sachez que vous n'en êtes que l'économe, « afin que puisse en vous se vérifier celle a parole du Seigneur: Le maître a établi sur « sa famille un serviteur fidèle cl prudent, « afin qu'il lui distribue, en son temps, la m nourriture. Montrez-vous charitable envers « les pauvres, selon la mesure de vos facultés, « car celui qui ferme les oreilles à leurs cris « pour ne pas les entendre, ne sera pas écoulé « lui-même quand il criera à son tour. Que » les veuves, les orphelins, Ifs pupilles, Irou- « vent dans vous avec joie un pasteur el un « tuteur. Protégez ceux qui sont opprimé*, « cl faites sentir efficacement aux oppresseurs a voire énergie. Disposez toutes choses, aux « le secours de Dieu, de sorte que le loup « ravisseur et ceux qui, dans ce monde, s'en « sont faits les satellites, se déchaînant en a tous lieux pour déchirer les âmes innoa centes, ne puissent point réussir à détourner « celles-ci d'entrer dans le bercail du Sei- « gneur. Qu'auc ne faveur ne vous enoro gueillisse, qu'aucune adversité ne vous « abatte, c'est-à-dire, que votre cœur ne s'enfle « point dans la prospérité, et qu'il ne soit « aucunement abattu dans les fâcheux évé- « nemenls. Nous voulons qu'en toute cir- <> constance tous agissiez avec prudence et a avec discrétion, afin qu'il devienne mani- « festc à lous que vous tenez une conduiln « irréprochable. Que la très-sainte Trinité « carde el maintienne sous sa protection votre « Fraternité, afin qu'après avoir exercé, dans « le Seigneur noire Dieu, et en restant fidèle « à ces maximes, la charge qui vous a été « imposée, vous puissiez, quand viendra la « jour de la récompense éternelle, entendre « sortir de la bouche de ce même Dieu, ces « paroles : Courage, bon el fidèle serviteur; n puisque vous avez été fidèle dans les petites « choses, je vous établirai dans une grande « administration; entrez dans la joie de votre
* maître. Daigne vous accorder cette grâce « le Dieu qui. avec le Père el le Saint-Esprit,
iDi.r-nuf.)
MTUaClS CATHOLIQUE.
m vil cl règne dans les »iè« les des siècles, u Amen. »
EXCOMMUNICATION
La théologie s on upe, sous le rapport dogmatique cl moral, de celte censure prononcée contre los chrétiens rebelles à l'Eglise. Nous n'en parlons ici que pour fournir quelques notions relatives a cel important objel. Disons d'abord que Jésus-Christ lui-même a ordonné de regarder comme un païen et un publirain quiconque n'écoute point l'Eglise, en saint Matthieu chap. 18; ajoutons que saint Paul écrivant aux Corinthiens prononce la peine d'excommunication contre l'incestueux, qui avait scandalisé leur ville, et qu'il ordonne que ce pécheur public soit livré à Satan. L'Apôtre déclare qu'il agit au nom et par le pouvoir de Jésus-Christ. Apcinc l'Eglise se ful-cllc constituée que le pouvoir dont
« ou de ne pas JUre telle choie, et celui-ci « n'ayant tenu aucun compte de mes averlis- « sements; persuadé quo l'obéissance semblet rait n'être d'aucune utilité aux humbles si « l'indocilité ne portait dommage aux rebcl- « les , moi , par l'autorité du Dieu tout puis-
• sanl l'ère cl Fils cl Sainl-Esprit, et par celle « des bienheureux apôtres Pierre et Paul et
• de tous les saints, je l'excommunie par sen « (enec écrite y étant Forcé par son obstiua- « lion, et je le dénonce comme devant être « évité, jusqu'à ce qu'il ail obéi à ce qui lui « est commandé, afin que son âme puisse a être sauvée, au jour du jugement. »
L'anathème, ou excommunication solennelle, a lieu avec un cérémonial beaucoup plus imposant. L'évéquc en aube, ami et. étole et chape de couleur violcllc, la mitre en tétr, est assis sur un fauteuil , devant le grand autel, ou bien . selon la circonstance , sur une place publique. Douze prêtres revêtus de surplis l'environnent tenant en main des cierges allumés. Le pontife prononce l'anathème par une longue formule, dans laquelle il déclare que l'excommunié a élé souvent averti de rc—
Notrc-Seigncur l'avait investie fut exercé par venir à résipiscence, mais que toutes les adellc, surtout contre les hérétiques qui déchi- monestations ont été infructueuses, et qu'enraient son sein. Plus lard il se forma un céré- fin l'Eglise instruite par les enseignements monial par lequel le chrétien indigne du nom divins que l'on doit retrancher du corps des d'enfant de l'Eglise fut chassé de la société fidèles tout membre pourri qui serait dans le
spirituelle jus |u'à ce que revenu à de bons sentiments il lui fût possible d'espérer sa réintégration.
La sentence d'excommunication a été souvent prononcée avec un appareil capable d'imprimer une salutaire terreur dans l'âme de ceux qui en étaient témoins. L'histoire ce
cas de corrompre les autres , elle emploie le fer de l'excommunication. L'anathème se termine par ces paroles : Ucirco eum cum universis complicibus, fautohbusquesuisjudicio Dei omnipotenlis Patris et Filii et Spiritus Sancti et beati Pétri principis Âpostolorum et omnium sanctorum , nec non et mediocritatis
clésiaslique en fournit de nombreux exem- noxlrœ auctoritate. et potestate ligandi atque
pics. Il n'y a jamais eu un l\il uniforme pour toute l'Eglise, en ce sens qu'il n'existe aucune prescription positive de se conformer à celui quo présente le Pontifical romain. Celui-ci, «jui est pourtant le type normal sur lequel I Kglise Occidentale doit se régler, présente la forme de l'excommiini caf ion majeure et de cello qui porte le nom d'analhèinc. L'excommunication mineure n'est fulminée par aucune sentence. Elle est encourue par le seul fait de la participation avec un excommunié. Pour Vexcommumcalion majeure, l'évéquc la fulmine en ces termes : Cum ergo , on dit ici le nom de l'excommunié, primà, secundo, tertià et quartà ad malitiam convincendam légitime monuerim ttt faciat ou bien non faciat, le pontife spéciGc l'injonction, ipte rero mandatum hujusmodi contempserit atiimplere; quia nihil viaeretur obedienlia prodeste humitibus , si contemptus contumacibus non obe$set : ideirco auctoritate Dci omnipolentis Palris et Filii et Spiritus sancti , et beatorum âpostolorum
solvendi in cceto et in terra nobis divimitts collata, à pretiosi corporù et sanguinis Domini pcrceplione , et à socielate omnium c/<nstianorum separamus et a liminibus tanche matris ecclesiœ in cœlo et in terra exctudimus, et excommunicatum et anathematizatum esse decernimus; et damnatum cum diabolo et an~ gelis ejus et omnibus reprobis in ignem œternum judicamus ; don*c à Diaboli luqueis resipiscat et ad etnendationem et pœnitcnlinm redeal , et Ecclesiœ Dei quam lasit satisfuciat ; tradentes eum Satanée in interitum ignis ut spiritus ejus salvus fiât in Die jti'Ucii. Les assistants répondent ; Fiat, Fiat, Fiat.
• C'est pourquoi par le jagement du Dieu « tout puissant Père cl Fils et Saint-Esprit, « et de saint Pierre, prince des apôtres, et de « tous les saints, ainsi que par notre propre «autorité, quelque indigne que nous en « soyions, et par la puissance que nous avons « reçue de Dieu de lier et de délier sur la terre ■ et dans le ciel, nous décrétons l'anathème et Pétri et Pauli, et omnium sanctorum, exigente « l'excommunication contre un tel , ainsi que
ifMtus contumaaa, ipsum excommumeo senptis et tamdiu ipsum vitandum denuntio. donec adimpleverit yuod mandatur, ut spiritus ejus ni die judicii salvus fiât. « Ayant averti un « tel une première, une deuxième , une troit sième et une quatrième fois, en vertu de « mon pouvoir légitime, pour le convaincre » de son iniquité, et lui ayant enjoint de faire
« contre tous ses complices et partisans, après « l'avoir séparé de la participation au corps « cl au sang de Jésus-Christ, retranché de la « société de tous les chrétiens et du sein de « notre sainte mère l'Eglise, tant dans le ciel « que sur la terre; nous portons contre lui « un jugement de damnation en société du • diable et de ses anges, cl le vou-ms aux feux
EXC
« éternels, jusqu'à ce qu il parvienne à s é- « chapner des filets du démon, qu'il revienne « à pénilcnee et amendement, et satisfasse « lT.slisc qu'il a offensée, le livrant à la peine « du feu, que lui fera souffrir Satan, afin que m son âme puisse être sauvée au grand jour • du jugement. » . .
Les douze prêtres répondent trois fois:
Qu'aimi soit fait ! — Aussitôt l'évêque et les i.rôlrcs jettent à terre les cierges allumes qu'ils tenaient en main. Ensuite on pubuc dans les paroisses de la fille et môme dans les diocèses voisins la sentence d excommunication et le nom de l'excommunié, afin que tout le monde l'évite et se garde bien de communiquer avec lui pour ne pas encourir le cas de {'excommunication mineure.
A la suite de ce Rit d'excommunication que le seul nom du Pontifical romain dont il est extrait doit nous faire considérer comme Irès-respcclablc, nous plaçons une formule d>xcommunica/ion, lue par le diacre sur le iubc de l'Evangile, au deuxième Concile de Limoges tenu en 1030. Nous nous contentons de la donner en français, telle qu'on la trouve dans l'histoire ecclésiastique.
« Par l'autorité de Dieu le Père, le Fils cl le « Saint-Esprit.de sainte Marie mère de Dieu, « de saint Pierre , de saiul Martial et dos . autres apôtres, nous évêquos ici assemblés, . au nom de Dieu, savoir: Ajmon.an hevêque « de Bourges ; Jourdain, évôquc de Limoges; .Etienne, du Puy ; Rançon, d'Auvergne « (Clermont) ; Ragamond , de Mcndc; Emile, . d'Albi; Deus Dcdit, ou Dieudonné, de Ca- « hors ; lsambert , de Poitiers ; Amaod , de
• Périgucux ; Uobin, d'Angoulèmc; nous cx- « communions les nobles et autres gens de « guerre du diocèse de Limoges qui refusent
• ou ont refusé à leur évoque la paix cl la « justice qu'il demande. Qu'eux et leurs fou- « leurs soient maudils. Que leur demeure so l « avecCaïn, Judas.Dalban et Abiron, qui on « été engloutis tout vivants dans l enfer; cl « de même que ces lumières sont éteintes à « nos ycux.quc leur joie soit éteinte aux yeux « des anges, à moins qu'avant la mort ils ne « viennent à résipiscence et ne se soumettent « au jugement de leur évéque. » A 1 instant les évêques et les prêtres qui tenaient deî cierges allumés les jetèrent par lcrr.% en disant: « Que leur lumière s éteigne, comme « s'éteint la lumière de ces cierges. » ,
Nous tirons d'un ouvrage remarquable intitulé : Etat présent de l Eglise grecque par le chevalier Ricaut, anglican, la formule d excommunication qui est en usage chez les orientaux. L'auteur cite le texte ç.rec cl en donne la traduction suivante : « S ils ne rcs- , lituent pas à aulruy ce qui luy appartient « et s'ils ne l'en remettent pas paisiblement « en possession , ou s'ils souffrent qu il le « perde : qu'ils soient séparés de 1 Eternel . hostreDicu et créateur; qu'ils soient mauc dits; qu'ils ne puissent obtenir de pardon,
• et qu'ils demeurent indissolubles après leur « mort tant dans ce siècle qu'au siècle a ve- « nir. Que le bois, les pierres cl le fer se dis-
• soudent: mais qu'ils ne le puissent jamais.
« Qu'ils héritent de la lèpre de Gchazi et de « la confusion de Judas, que la terre s'ouvre « et les engloutisse comme Dathan et Abiron. « Qu'ils gémissent et soient toujours Irem- « niants sur la lerre, comme Caïn, cl que l'ire a de Dieu soit sur leurs testes et sur leurs « visages. Qu'ils ne voyent rien des choses « qu'ils souhaitent ; et qu'ils mendient leur a pain, tout le reste de leurs jours. Qu'il y « ait malédiction sur leurs ouvrages, sur leurs « biens , sur leur travail et leurs services ; « qu'ils ue produisent aucun effet , qu'ils a n'ayent aucun succès et soient soufflés ci « dissipés comme la poussière. Qu'ils soient « maudits de la malédiction des saints et « juslcs patriarches, Abraham, Isaac et Jao cob; des trois cent dix-huit saints qui furent « les pères du Concile de Nicée cl des saints « autres Conciles. Et estant hors de l'Eglise, « que personne ne leur administre les choses « de l'Eglise , que personne ne les bénisse, « que personne n'offre de sacrifice pour eux, « que personne ne leur donne le pain bénit, « que personne ne mange, ne boive, ne Ira- « vaille et ne s'entretienne avec eux. Et après • leur mort , que personne ne leur donne la « sépulture , sur peine d'être dans le mesmo « estât d'excommunication , sou* lequel ils « demeureront jusqu'à ce qu'ils ayent accom- « pli les choses qui sont escrites dans celte
« sentence. » ...
Cette earcommuniVo/ion est nilminéc publiquement par l'évêque ou le pope, après la Messe, el aussitôt qu'elle est lue, on cleinl la bougie ou chandelle. Il ne peut nous appartenir d'examiner si les Grecs abusent, comme on le leur reproche, de celle arme spirituelle, en excommuniant pour de légers motifs et très-fréquemment. Ce blâme a été adressé bien souvent à l'Eglise Occidentale, mais par des hommes qui étaient dans une ignorance réelle ou feinte de l'étal des choses et des esprits dans les siècles où l'Eglise usait de et droit de répression. Depuis que le vol et les injustices de tout genre sont punis par la loi temporelle cxislc-t-il moins d'abus et do scandales? qui ne craint pas Dieu, ne craint
guère les hommes
VAlUETiS.
Devant nous borner ici au Hit de {'excommunication, nous renvoyons , pour d'autres détails , aux articles absolution, absocie,
PÉNITENCE
Le treizième Ordre romain parle de 1 excommunication solennelle qui est prononcée oar le pape , le Jeudi saiul. Selon cet Q*)dre le chapelain pontifical lit la formule, et le cardinal diacre fait l'exposition des mollis. Arrivent ensuite plusieurs ecclésiastiques portant des cierges allumés. Le pape en lient plusieurs à la main, el chaque cardinal et prélat en a on. Au signal donné, chacun posu à terre son cierge en l'éteignant et en disant en même temps : Prœdictos omnt* excommunicamus ; a Nous excommunions tous ceux dont on a prononcé les noms. » Aussitôt toutes les cloches sont mises en branle de "
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nière a rendre «les sons confus cl désordonnés , sine online. Ce cérémonial csl identique
avec relui de Vexcommunicalion exprimée dans la Bulle : In cœna Domini {Voyez pour celle-ci l'article billeJ.
Le peuple avait ajoulé d'aulrcs signes de malédiction à l'anathème lancé par l'Eglise
6iox. Nous devons donc nous occuper seulement du second.
Lorsqu'une possession du démon a 6lé constatée, l'évoque ou le prêtre commis pu* lui à cet elTel. doit se préparer à l'exorcisme
f>i r la prière en demandant au Saint-Esprit c secours dont il a besoin, il doit aussi pui.n quelques pays, on portait une'bière devant rifier entièrement Sun âme de tout péché par la porte de la personne excommuniée, on je- une bonne contrition et le sacrement de pétait des pierres contre sa maison , on vomis- nilenc;*. S'il est possible, l'exorcisme doit
sait des injures contre elle. Cela se pratiquait surtout chez les Juifs qui usent, selon leurs lois, de ce moyen de punition. Quand cela a lieu, la synagogue n'est éclairée que par des torches qui rendent une lueur incertaine et sinistre. Le rabbin, au son d'un cor, analhéraalizc le délinquant, et tous les assistants y donnent leur assentiment, en disant : Amen.
L'inhumation d'un excommunié dans un timetière bénit est un cas de pollution. Le rurps doit en être extrait et le cimetière réconcilié.
On trouve un assez grand nombre d'exem-
avoir lieu dans l'église ou dans tout aulro lieu décent , si l'énergumène ne peut y élrc conduit, {'exorcisme peut se faire dans la maison même et loin de la foule; s'il s'agit d'une femme, il doit y avoir quelques autres personnes du sexe, qui soient, autant qu'il est possible, parentes de la possédée. L* s lliluels tracent beaucoup d'autres prescription* que nous devons omettre, nous avons ex Iran du Kiluel romain le cérémonial de cet exorciV./if.
Le prêtre csl revélu d'un surplis et d'une élolc violette, il place les extrémités de celle
pies d'excommunication portée contre des dé- ci sur le cou de l'énergumène, il commence funts. Cela se pratiquait assez fréquemment par une aspersion d'eau bénite, et puis se
en Afrique.
Au moyen âge, on prononçait l'excoimm*iiication après l'Evangile , quelquefois cela avait lieu immédiatement après l'Epilrr, parce que certains que cela regardait s'empressaient de sortir avant l'Evangile pour ne pas tmtendre ['excommunication.
LXOHC1S.MK.
Ce terme grec, répond au latin adjurntio , il s'applique à l'adjuration que l'Eglise fait au démon de sortir d'un corps qu'il possè le. Celle adjuration a lieu aussi à l'égard des
met à genoux pour réciter les Litanies des saints jusqu'aux prières exclusivement; il récite 1 antienne : A'r reminiscaris. Domine , delicta nostra etc., elle e-»l suivie de l'Oraison dominicale cl du Psaume cinquanletroisième : Dcus in nominc (un etc., accompagné des versets ; Satvum fuc. — Hsto a — Niltil proficiat inimicus. — Mille et. — Domine exaudi. — Dominas vobkcum. Lo prëlre récite deux Oraisons; pendant la dernière, il fait un signe de croix sur l'cncrffumène, puis il fait au démon le commandement de quitter le patient par la vertu des mystères de l'Incarnation, de la Passion, de
objets insensibles. Les exorcismes existaient la Résurrection, de l'Ascension, et delà deschez IcsJuifs, et ilsavaient pour but de chasser ceule du Saint-Esprit, ainsi que du dernier les démons. Jésus-Christ ledit d'une manière avènement. Il lit sur l'énergumène les Eranassez évidente, lorsque parlant aux pharisiens qui l'accusaient de chasser les démons par la vertu de Bcclzébulh, il leur adressa ces paroles : Si c'est par Bcélzebuth que je chasse les démons, par qui vos enfants les t hasscnl-ils ? Les Juifs ne pouvaient donc opérer celle expulsion que par le nom du véritable Dieu. Jésus-Christ délivra plusieurs possédés, et donna à ses apôtres la puissance de chasser les démons en son nom : In nominc meo dœmon.a ejicient. 11 est certain que cette puissance fui exercée, et que l'usage des exorcismes ne s'est introduit dans l'Eglise que d'après l'exemple de Jésus-Christ cl celui de ses disciples. On peul dune aflirmcr que [ exorcisme est d'institution divine, et qu'il serait contraire au dogme catholique île le taxer de vaine cl puérile superstition.
On dislingue deux sortes tV exorcisme : celui que nous appelons ordinaire et qui est journellement pratiqué dans l'administration du baptême cl la Bénédiction de l'eau ; el
rgi
giles suivants: In principio trat verbm, selon saint Jean ; Emîtes in mumluin oniversum, selon sainlMurc, Rcvcrsi stint septuayinta duo, selon sainl Luc; lirai Jésus ejicient dœmonium, selon le même; ces Evangiles sont suivis du verset : Domine exawli — de la salutation : Dominas vobiscumtel d'une Oraison, puis le prêtre impose les mains sur l'Energumène en disant : ). Ecce crueem Domini, / 1gite parles adversœ. w|. Vieil leo de tribu Juda. « Voici la croix du Seigneur, fuyez vous qui « éles ses ennemis. Le lion de la tribu deJu- « da a vaincu ». Il récite une autre Oraison, celle-ci est suivie de l'exorcisme proprement dil : Exorcizo te, immundissime spirilns , le prêtre fait d'abord deux signes de croix, puis a la On il imprime sur le fronl de l 'éacrgumène cinq autres signes de croix. Une autre Oraison est récitée, vers la On de laquelle le
firélre fait un signe de croix sur le front de 'énergumène , ensuite trois sur la poitrine. Un second exorcisme a lieu : Adjtiro te, ser-
cclui qui a lieu pour la délivrance des pos- pens antique, il est accompagné de signes de sédés cl dans quelques autres rares circon- croix sur le fronl et sur la poitrine de lestai) ces et auquel nous donnons le nom nergumène. Le prêtre commande au démon û'extranrdinah c. Nous partons du premier de sortir du corps du possédé, au nom d« dau* l'article tupreus il dans celui aspeu- Dieu, au nom de chacune des trois persoo-
«m rxo
ncs. au nom de la croix etc. clc. Chacun da ces commandements se fait par un signe du croix, le nombre de ces signes c»l de vingt, à ecl exorcisme succède une Oraison suivie d'un troisième et dernier exorcisme pendant Irquel le prêtre fait plusieurs autres signes de croix; si la délivrance n'a pas lieu, les mimes prières et exorcismes recommencent.
Le Rituel conseille plusieurs autres exercices pieux comme l'Oraison doiniuicale, la Salutation angc'.ique, le Symbole, le Magnificat, le symbole de saint Athauase, les Psaumes 90, 67, 69, 53, 117, 34. 30, 21, 2, 10, 12. Lorsque le possédé est délivré on récite une Oraison d'action de grâces.
Le Pastoral du diocèse de Paris publié en 1786 présente un Rit qui dans son ensemble a beaucoup d'analogie avec celui de Rome , mais les prières cl les Evangiles dont il se compose eu diffèrent assez considérablement: on y trouve six divers exorcismes, on y indique en outre la récitation des Litanies du saint Nom de Jésus el de la sainte Vierge, ainsi que celles des Saints, mais ces dernières, qui sont obligatoires dans le cérémonial du Rituel romain, ne sont ici que facultatives el désignées à la fin comme prières supplémentaires, uncassez grande variétéexisle, sous ce rapport, dans d'autres Rituels diocésains. Nous avons dû nous borner à décrire succinctement le Rit d'exorcisation de l'Kglise Mère.
Le Sacramcntaire gallican dit de Robio , contient un exorcisme de. l'huile; Exorcizo te. tpiritus immundissime , Per Veurn P ait cm omnipotentem et Jesum Christum Filium rjus Dominum riostrttm, ut omnis virtus advenant, omnis exercitus Diuboli, omne phantasma tradicetur et cffugial ab hac creatura olei ; et fit ji qui ex hac creatura olei conlingitur . ubicumoue in membris illius teligerit tel pnfusiu fnerit, Domino auxiliante, benedictionern percipiat et vitam œternam percipere mcreamur. Une prière intitulée : Jtenediclio olei vient à la suite de cet exorcisme. Il était ancienneté ni d'usage, dit Mabillon à ce sujet, de faire des onctions d'huile bénite sur les malades, et les évéques n'entreprenaient jaunis de voyage sans en être munis. Cette application d huile élail indépendante du sacrement dExlrême-Onclion. {Voy. chrême, pour les exorcismes que l'cvéquc fait sur les huiles le Jeudi saint).
Los anciens Missels contiennent aussi des sortes d' exorcismes ou adjurations contre les orages, le tonnerre, la grêle, les animaux destructeurs de la récolte , tels que les sauterelles, les chenilles. Les Rituels modernes leur donnent le nom de Bénédictions ou prières.
L'Kglise grecque pratique beaucoup à'exorciftnes dont quelques-uns peuvent être considérés comme superstitieux, surtout parmi 1rs schisinaliques. On peut lire le traité des Superstitions, par l'abbé Thicrs, qui signale plusieurs exorcismes condamnés par l'Eglise. EXORCISTE.
[l'oyez Moruns [onutiEs).
EXTRÊME-ONCTION
L'apôtre saint Jacques, dont les paroles connues : InÇrmatur qttis in io6i«, etc., établissent le fait de l'institution divine de ce sacrement, selon l'interprétation cl la praJquo constante de l'Eglise, ne lui donneaucun nom spécial. Mai* cumine il s'administre aux malades en danger de mort, el nue sa matière est l'huile sainte dont on y fait l'onction, le» théologiens lui ont donné le nom de sacrement de Y Extrême - Onction. Néanmoins , avant le onzième siècle, on trouverait difficilement le nom d'Extrême avaul celui d'Onction, quand il s'agit de ce sacrement. On In trou\e plutôt désigné sous le nom d'0/nimou d'Unclio infirmorum. Il est certain que, dans les premiers siècles,l'J?jr7rcme-0/ic/i'on n'était ordinairement conférée qu'aux personnes dont la vie n'avait pas été très-exemplaire et en faveur desquelles on supposait qu'il fallait employer tous les moyens que la religion fournil pour procurer la rémission des péchés. On ne lit pas en effet dans les vies de saint Alhanase, de saint Basile, saint Grégoire de Njsse, saint Ambrnise, saint Augustin, saint Martin, qu'ils aient reçu ce sacrement. Grancolas, de qui nous empruntons celte observation , fait remarquer qu au sixième siècle saint Eugcndc abbé se voyant au moment de la mort, demanda I \ Extrême-Onction par humilité et qu'elle lui fui secrètement administrée.
L'ancien usage de 1 Eglise était d'administrer ce sacrement avant le viatique, cela est prouvépar tous les anciens monuments, dont les exemples ne peuvent ici être cilés. Il n'esl donc pas conforme à l'esprit de l'Eglise d'attendre que le malade soit à l'extrémité, car le viatique ne peut s'administrer qu'à une personne qui jouit encore de toute sa connaissance. Assez souvent les malades recevaient le sacrement d' Extrême-Onction assis ou même dans l'Eglise. Ce ne fut guère qu'au treizième siècle quo l'on commença de conférer Y Extrême-Onction aux malades qui étaient à toule extrémité. On s'était faussement imaginé que la personne qui avait reçu ce sacrement ne pouvait plus désormais marcher nu-pieds, nec malrimonio uti, ni même user de nourriture; et l'Eglise, par une s.fgo condescendance pour les ignorants, permit de ne le conférer qu'à l'article de la mort. C'est alors, sans aucun doute, qu'on donna ù ce sacrement le nom à' Extrême-Onction.
Durand de Mendc, à ia'fin du treizième siècle, donne cependant ce dernier nom à r'Ont lion des malades , mais il établit des conditions qui ne sont plus aujourd'hui d'aucune valeur. Selon lui, la personne qui reçoit eu sacrement doit être âgée au moins de dix huit ans; si elle l'a reçu d'un évéque, elle ne peut plus une autre fois lu recevoir d'un pré- Ire, cl jamais deux fois dans une seule année ; on ne doit l'administrer que lorsque fa personnne l'a demandé par paroles ou du moins par signes ; si le malado recouvro la santé, les parties sur lesquelles l'Onction a
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été faite doivent être lavées, et l'eau doit être jetée au feu. Toul cela pruuve combien, au treizième siècle, on avait de vénération pour ce sacrement.
La matière cl le ministre de ce sacrement sont indiqués dans les paroles mômes de l'apôtre saint Jacques. L'huile bénite par l'évêque a toujours été considérée comme la matière de Y Extrême-Onction. Innocent I, dans sa lettre à Deccntius, le dit d'une manière ger
K hèles, clc. Alors il commence les onctions. I termine par l'Oraison dominicale, plusieurs Versets et Oraisons, dont la première rappelle l'institution de ce sacrement et renferme le texte entier de saint Jacques. Les onctions s'y font sur les yeux, les narines, la bouche, les oreilles, les mains et les pieds. L'onction, dite ad lumbos, aux reins, est toujours omise dans les femmes et même à l'égard des hommes qu'on ne pourrait remuer sans dan-
bien précise. On a dit que la discipline de l'Eglise Orientale laissait aux prêtres le pouvoir de bénir l'huile des infirmes, et que le sacrement conféré avec cette huile était reconnu comme valide. Nous lisons néanmoins, dans les Questions sur la liturgie d'Orient, insérées dans les Voyages liturgiques du sieur de Moléon, que c'est le patriarche, accom-
Plusieurs diocèses en France osent d'un cérémonial qui leur est propre et oui présente des différences considérables dans ces Rites accidentels. On conçoit qu'il nous est bien impossible de les retracer. Le Rit parisien s'écarte beaucoup de celui de Rome dans l'administration de ce sacrement. Nous devons en présenter une esquisse en faveur
pagné de plusieurs évéques et prêtres, qui de ceux qui ne le connaissent pas, d'autant
1 ' ■■ 1 mieux que les diocèses qui ont adopté ce Rit
pour l'Office public n'en ont point pris, en général, les cérémonies sacramentelles. Selon ce Rit, le prêtre, après avoir asperge d'eau bénite la maison du malade, dit plusieurs Versets suivis de l'Oraison Exaudi. dans laquelle il prie le Seigneur d'envoyer du ciel son saint ange pour visiter et protéger cette habitation. Puis il dit l'Oraison Domine Deus qui pir aposlolum tuum Jacobum etc. qui, selon le Rit romain, est récitée après les Versets qui se disent après les onctions. Cette Oraison est immédiatement suivie des Litanies des saints el de plusieurs Versets précédés de l'Oraison dominicale. Le prêtre récite trois Oraisons dont une seule se trouve dans le Rit romain : Respire... famulum vcl fumulam in infirmitate. etc., c'est la deuxième. Celle qui la précède : Deus qui famulo tuo Ezechia-, etc., rappelle le miracle opéré en faveur d'Ezéchias, dont la vie fut prolongée. La troisième : Deus qui facturée ttue, etc., demande à Dieu la guénson du malade. Après ces trois Oraisons, le prêtre récile une formule d'absolution déprécalivc sur lo malade, et la termine par une seconde :Absolutioncm et remissionem omnium peccatorwn tribuat tibi omnipolens pius et misericors Dominus. Les onctions commencent. Elles sont au nombre de sept. On n'y fait aucune mention de celle des reins, comme au romain, mais la cinquième a lieu sur la poitrine, aux hommes, et sur le devant du cou aux femmes. La formule d'onction est ainsi conçue : Per islam sacri olei unctionem et suam piissimat»
bénit ou consacre les saintes huiles tous les trente ou quarante ans. Le chevalier Ricaut, dans son livre intitulé : Etat présent de l'Eglise grecque, dit que l'archevêque, ou en sa place Vévequf, en consacre, le Mercredi saint, une quantité suffisante pour toute l'année. Il est vrai qu'il y a chez les Grecs deux sortes d'Onction pour la rémission des péchés : celle qui se fait sur les malades, el qu'on nomme etxbaaiqn , huile de prière ; cl celle qui a lieu sur les personnes valides, à l'Eglise, et à laquelle on donne le nom de aiijwto-
J'IiMON.
La forme essentielle est dans l'invocation du nom du Seigneur : In nomine Domini : Mais les paroles où cette invocation se trouve ont beaucoup varié. Elles étaient assez souvent de forme indicative ou absolue, quelquefois déprécalive. Depuis plusieurs siècles la forme déprécative est seule en usage, mais il n'y a pas complète uniformité dans les termes. Le Rituel romain contient cette formule : Per islam sanctam unctionem et suam piissimam misericordiam indulgeat tibi Dominut quidquid per (talem sensum) deliquisti. < Que par celte sainte Onction et sa palcr- « nelle miséricorde, le seigneur vous par- « donne les péchés commis par tel sens. » En faisant l'onction, le prêtre figure la croix sur le sens auquel elle est appliquée.
Une bien plus grande diversité règne dans les prières qui précédent ou qui suivent la formule sacramentelle. Le Rit romain, qui doit servir de type pour l'Eglise Occidentale, présente trois Oraisons qui suivent l'asper-
sion de la maison du malade, et qui ont pour misericordiam indulgeat tibi Deus quidquid but de demander au Seigneur qu'il veuille bien lui-même habiter dans cette demeure, après en avoir expulsé les puissances infernales. Le clerc doit récilcr ensuite le Confiteor, el le prêtre, après avoir dit Misereatur et Jndulgentiam, invite les assistants à prier pour le malade en récitant les sept Psaumes pénitentiaux avec les Litanies, ou de toute autre manière, pendant qu'il administrera le sacrement. Puis il impose ses mains en récitant une Oraison dans laquelle il invoque la très-sainte Trinité et tous les saints, les anges, les archanges, les patriarches, les pro-
peccasti per (talem sensum). Le prêtre récite ensuite une Oraison, cl puis il prend la croix qu'il montre et fait baiser au malade et lui en donne la Bénédiction, en invoquant les trois personnes divines. Enfin il fait plusieurs questions au malade sur les articles de foi. •
VARIÉTÉS
Quelques Rituels du sixième au douzième siècle, el nominativement celui de Thèodulphe évêque d'Orléans , prescriveut que les
onctions se feront pendant se l joura «le suite. Il est probable que chique fois on n'administrait pas le sacrement, mais que chacun do ces jours était consacré à une onction.
l.e nombre de ces onctions a beaucoup 1arié. Le Sacramentaire de saint Grégoire marque qu'on les faisait d'abord sur le front, puis aux endroit» où le malade ressentait de la douleur, ensuite cnlro les épaules, au cou el sur la poitrine.
Durand dit qu'on ne doit pas faire les onctions sur les épaules, parce qu'elles uni été ointes au Baptême.
Un très-am ien Pontifical de Cambrai déni gne les parties suivantes du corps commo devant recevoir les onctions : le sommet do la tétc. le front, les tempes, In face, les sourcils l'intérieur des oreilles, le baut du ne/. I ex térieur des lèvres, le gosier ou le cou, le. dos. la poitrine, l'extérieur des mains , le-* pieds, le nombril, cl l'endroit ou I on sent
le mal. _., ,.
Un Statut des religieuses Giberlincs anglaises, ordonne que pour les femmes l'onction du nombril sera remplacée par une onction autour du cou. et celle du gosier par une onction au menton.
Plusieurs auciens Rituels portent le nomb o des onctions à quinze. On a vu que le. Uiluel romain n'en admet que sent. On voit partout que chacune des onctions doit se faire en forme de croix.
Un Rituel de Rouen, imprimé en 10*0, dit nue le prêtre, avant d'administrer l'Extrême- Onction, doit mettre de la cendre en forme de croix sur la poitrine du malade, el ensuite, figurant une croix sur ces cendres, il d »it dire : Memmlo. hotnn, quia pulvis es rl in pulrerem revrrieri*. Cette pratique de la eendre est une des plus anciennes coutumes «le l'Eglise dans la cérémonie de l'Exlrêmr- Onction. Théodulphe, que nous avons cite, prescrit ce Rit. Il ord mue même qu'on couche le malade sur la cendre et qu'on lui en mette sur la tête et sur la poitrine. Selon ce que prescrit cet évèque, au neuvième siècle, le prêtre répandait sur le malade de l'eau hénite à laquelle avait clé mêlée de l'huile des infirmes, el récitait : Asperges me. Pendant les onctions le clergé chantait des Psaumes el une Antienne. Les onctions étaient au nombre de quinze, donl la première, faite entre les deux épaules , figurait une grande croix. Il fallait trois prêtres pour cette administration. Un Concile, tenu en 850, ordonnait que le prêtre qui était seul dans une paroisse convoquât les voisins , et qu'il se rendit à son tour à l'invitation de ses confrères.
Il faut dire cependant que très-anciennement un seul prêtre a suffi, et que la convocation d'autres prêtres, quoique plus conforme au lexte : Inducat prethyteros, n'a jamais été regardée comme nécessaire à la validité de ce sacrement. , .
Quelques auteurs ont prétendu qu'il était illicite de réitérer VExtrême-Onction. Il est vrai qu'on ne doit point la réitérer dans la wcine maladie, quelque longue qu'elle puisse
être, mais on peut l'administrer eu diverse» maladies, autant de fois que cela parait utile. I. Eglise a frappé de ses analhèmes quelques indignes prêtres qui exigeaient de l'argent pour Y Extrême-Onction. Certains de ces misérables avaient réglé, qu'on ne devait la donner qu'à celui qui avait au moins deux vaches ou leur valeur. Il y en avait qui prétendaient à l'héritage des draps du lit des malades; plusieurs superstitions venaient encore se mêler aux énormes abus que provoquait cette basse cupidité.
Les Grecs font des onctions seulement sur le front, sur les joues, à la gorge, et aux mains des deux côtés. On n'en fait point aux narines, à la bouche el aux pieds. Quand cela se peut, ils s'assemblent sept prêtres, plus fréquemment trois , mais ils reconnaissent qu'un seul est suffisant. Le papas plonge un peu de coton, attaché au bout d'une pelilo baguette, dans l'huile sainte cl en fait les onctions. Il récite ensuite cette prière, dont le chevalier Hicaul a donné une traduction fidèle : « Père saint , médecin de l'âme et du corps, qui as envoyé ton Fils unique Jésus- « Christ Notrc-Seigneur pour nous délivrer de « la mort, guéris ton servileur de toutes ses a infirmités, tanl du corps que de l'esprit. « Accorde-lui Ion salut et la grâce de ton « Christ par les prières de notre très-sainte « Dame, mère de Dieu el toujours vierge, par « l'assistance des puissances célestes , glo - « rieuses el incorporées . par la verlu de la « croix vivifiante, par l'assistance du saint « el glorieux prophète Jean -Baptiste, précur- « seur de ton Fils, et par celle des saints et « glorieux apôtres, des martyrs triomphant-, • des saints cl justes Pères, et des saints et « vivifians Anargyres. Amen.» Les anargyrei, ou médecins sans argent, c'est-à-dire gratuits, sont les saints Cosmc cl Daraicn.
Il est opportun de placer ici la formule A' Extrême-Onction qu on lit dans le Sacramentaire de saint Grégoirc-le-Grand , tello que la donne Grancolns dans son ancien Sacramentaire de l'Eglise : Inungo te de oleo sanclo. sieut unxit Samuel David in rrgem el prophetam. Opérai e crealura olei in nomine Patris omnipolentis, ut non laleat itlic spirilus immundus, neque in membris illius. sed in te hnhilet virlus Christi altissimi et Spirilus Sancii. « Je t'oins de l'huile sainte, de même que « Samuel oignit David pour en faire un roi el « un prophète. Créature d'huile, opère Ion « effet, au nom du Père tout-puissant, afin « qu'ici ne se cache point l'esprit immonde. « et que ses membres n'en soient pas pos- « sédés, mais qu'en toi habile la verlu du « Christ très-haut, el de l'Espril-Sainl. »
Celle du Missel amhrosien rapportée par saint Bonavenlure, telle qu'el'e était en usage de son temps, se trouve dans l'auteur précité : Vngo te oleo sanctificalo. in nomive Patris, et Filii. et Spirilus Suncti, ut more miliiis uncti pra'pnratus ad certamen acrius possis sufterarc potestates. « Je t'oins d'huile « sanctifiée , au nom du Père, etc.. afin que. « semblable à un athlète disposé pour un
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« rude tombal, lu puisses triompher despuis- 4i sances ennemies. »
Un manuscril de sainl Galicn, de Tours, cilé par D. Marlène, el qui a aujourd'hui mille ans d'antiquité, présente, pour YExinfm*-0nc7ion,dcsLilaiiies très-longues, que l'on récitait après les sept Psaumes pénitenli.iux. Ces Litanies renieraient les noms de deux cent quatre-vingt saints, sans compter
Girisle, crelestis mndicin i l'jli'it, Verus humaine medicus salulis, Provid* plebis precibus |ioleuicr Pau io favorem.
\TIIULIQIE. CM
les diverses autres invocations auxquelles on répond : Libtraeum, ou, Te rogamut.
Malgré les justes bornes dans lesquelles notre plan nous prescrit du nous renfermer, nous insérons ici une hymne tirée d'un pontifical de Narbonne, au huitième siècle. On la chantait après V b'xtrémc-Onction. 11 est probable que c'était dans des administrations solennelles de ce sacrement :
« 0 Christ, que le Père a établi le remède céleste, v m « réparateur du salut du monde, déployez voire puissance «: en exauçant lesprières de votre peuple bieu-aiiué, épati- « chez sur lui laigcmcul vos fa\eurs.»
La seconde strophe est inexplicable, et a été sans doute mal lue par D. Marlcnc. Noos ne l'insérons point pour celte raison.
Qua nolesiaic manifestus exstaus Mox Pétri sorrutn febribus jacenlein Keguli proleni. puerutuque salvas Cetituiïoiu»,
Ferto laugueiiti populo vigurcm, EtHue largam popubs salulem, Prisliuis more, solilo reforma us Viribus :egium.
Corporum moriu» aiùm.-pque sana.
Viiliieruni rausis adliibe njedel «m, Ne sine fruuu crucialUs ural Gtrpora tioslra.
Oinnis im^ulsus perimens recédai.
Omniï iucursus cruciaus liqucbc.it, Vigor optatif lovcat salulis Mciubra. dolenlis.
Jam nous nns'.ros miserato flelus.
Si quilius te nuuc petitnus mederi, Ll tuaui oiiinisrccubaus medehut Seiitial ager.
Quo I«cr inlata mala duro terunlur Èruditoruiu numéro decori Compotes mirent socianto fructu Hegna polorum.
Gloriam psallat chorus ae résulte l, Gloriain dicat canal el rcvokut Nomlni Irino Deilali» oliin Sidcra dament.
Amen.
La rude poésie que nous venons de placer sous les yeux de nos lecteurs offre cependant «i la piété des pensées bien dignes des siècles de foi qui l'ont vue éclore. On trouve cette hymne avec divers changements , dans quel- Mues autres anciens Rituels. Nous uo pouvons garantir la pureté du texte que nous avons seulement copié dans l'ouvrage de l>. Marlènc : De antiquis Ecclesiœ ritibti».
c Avec celle puissance qui a éclaté dans vous lorsqur c vous avez nuéri de sa lièvre la belle-mère de Pierre, et « avec laquelle v^us avez rendu la santé au lit* du «turton.»
« AccorJ.t aux malades la santé, versez à pleine i « le salut du corps el de l'àme a votre peuple, et wlou votre
• miséricorde ordinaire, reudezaux tu blet mortels leur v.c gueux première. >
« Guérissez les maladies du corps el de l'ame, apportez « uu remède au* eausos d»! nos maux, aliu que ce ne soit « pas sans utilité que la douleur consume nos corps. »
• Que. par vous toute attaque mortelle cesse, toute 6è\ra t brûlante disparaisse, que la vigueur d'une guèrisou uV-
• »rée vienue réconforter les membre languissants. »
«• 0 Dieu, prenez pitié de nos pleurs, alors que neut « vou> ruujuroiis de les faire cesser idhi que tout malade « eourhé sur le lil de la douleur éprouve le soulagement » de voire main eotupâtissanle.»
t Faites que retirant un fruit saluta.re des maux dout « ils sont accablés, vos lldèlcs instruits par la souffrance
• soient jugisdiguesd'eulrer pour toujours dans le sciu do « voire céleste royaume.»
« Que daus ce royaume le cœur de ces heureux r rivi- « légiés du vos faveurs puisseul uu jour chanter el rept-b r c les louanges el la gloire- ,1u triple nom de la Divuuléde « concerl avec les astres. •
Nous ne devons point ici nous occuper des règles que les canons ont établies sur le ministre du sacrement, pour qu'il soit administré d'une manière licite, ni sur d'autres points de ce genre qui sont du ressort de la théologie. La partie liturgique pourrait nous fournir encore d'autres détails, dans ce paragraphe, mais notre désir doit céder à la règle que nous nous sommes imposée.
FABRIQUE
La construction, l'entretien el l'administration temporelle des églises étant des objets d'importance, et surtout la gestion des fonds en terres ou en revenus exigeant une surveillance active, on a nommé pour y donner des soins spéciaux . des administrateurs choisis parmi les paroissiens. Mais ce conseil a pris de son objet principal, qui est le soin de l'édification et des réparations du temple, lo nom de fabrùa, fabrique. Les reve-
nus et les dépenses d'une église devant être inscrits dans un registre ou matricule, les laïques chargés de cette fonction en ont pris le nom de marregliert, mariliers et morr/itiiliers du nom latin matricularius, qui désigne celui qui tient la matricule ou registre. De-
f)uis que le peuple ne présente plus les oP> randes, il a fallu que l'Eglise y pourvût par les revenus qu'elle perçoit. Elle fournit donc par le . canal de la fabrique, le pain, le vin, la tire, le linge, les ornements, et en général tout ce qui val nécessaire uu culte. Ou pvns*
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bien que cette malière ne peut cire Imitée ici avec étendue, puisqu'elle rentre dans la jurisprudence canonique, cl même, dans lu législation civile, lin France, le décret du 3J décembre 1809 cl plusieurs règlements postérieurs, oui 0x6 les attributions do ces conseils.
Un banc est assigne dans les églises aux membres des fabriques, et il porto le nom do banc d' œuvre ou banc de l'autre, ce qui revient parfaitement au terme de fabrique, c'està-dire l'œuvre de la construction et de la réparation ou conservalion des temples. A Paris, la table qui est au-devaul du banc d'oeuvre e>t ornée d'une nappe, d'un crucifix, cl de chandeliers, ce qui en fail une sorte d'autel, que le célébrant ou officiant va encenser peoJanl le Magnificat. Dans les anciens statuts de ers conseils, plusieurs droits honorifiques sont affectés à ceux qui en sont membres. Ils ont exclusivement le droit de porler le dais sur l'évéquc lorsqu'il fait sou entrée dans une paroisse qu'il visite, et même à la Procession du saint Sacrement, etc. Le règlement le plus complet qui existât en France avant la révolution de 1791, élail celui de la paroisse de Sainl-Jcan-cn-Grèvc, à Paris. L'arrêt du parlement, en date du "2 avril 1737, en avait homologué les dispositions. C'est ce règlement que le décret de 1809 a pris pour modèle, en ce qui pouvait se concilier avec la nouvelle législation. Jl y a plus d'importance qu'on ne pense dans l'élude de celte partie de l'administration temporelle des Eglises. Il existe plusieurs ouvrages sur cette matière. Nous pouvons citer celui de Mgr. AlTre, archevêque de de Paris, composé lorsque l'auteur était vicaire général d'Amiens, le Rituel de Bclley, où Mgr. Dévie, évéque de ce diocèse, a consigné les notions les plus claires et les plus utiles dans la pratique, el quelques autres ouvrages plus récents. Une assez longue expérience dans le ministère pastoral nous a appris que, principalement dans les paroisses rurales, le curé ne saurait trop donner de lemps à cette élude, même dans l'intérêt spirituel, pour éviter les conflit», malheureusement trop ordinaires enlre l'autorité religieuse el l'autorité civile. Le bien de la religion cl l'édification publique se rencontrent toujours dans la bonne harmonie qui existe entre les deux administrations. Nous aurions beaucoup à dire sur la négligence d'un très-grand nombre de curés de campagne qui ne se mettent point en peine de faire régulariser les opérations de ces conseils, s'exposant ainsi à d'odieux soupçons sur leur probité, lorsqu'ils se rendent personnellement responsables de la gestion des revenus do leur Eglise , quelque minimes que puissent être ces ressources. En co moment surtout, il se manifeste quelques velléités de soumettre au contrôle des conseils municipaux la gestion temporelle Jes Eglises Nous croyons fermement que ce serait un malheur dont un œil prévoyant ne peut méconnaître les déplorables résultats, el que nous n'avons pas besoin de signaler. Ou
nous pardonnera ces observations qui sortent manifestement de notre plan, en faveur de leur utilité et des bonnes intentions qui nous animent.
FERIE.
L'expression commune pour désigner le repos ou cessation de travail était, chez les Romains, relie de feria, du verbe ftrinri. se reposer. La religion chrétienne employa d'abord ce ternie pour iudiquer les jours consacrés à sou culte. C'est pourquoi le premier jour de la semaine fut nommé feria dominica, la férié du Seigneur, ou simplement. dominica, en sous-entendant feria. On étendit celle dénomination aux fêtes des saints. D>> là est venu incontestablement le nom de foire, qui a été exclusivement conservé aux gr. nJs marchés, qui se formèrent insensiblement aux jours de fêtes ou fériés. Aussi, presque toutes les foires portent te nom d'un saint. Telles sont les foires de Saint- Marlin, de Saint-André, de Saint-Germain, etc. Ces jours de fête attiraient un grand nombre de personnes ; et comme anciennement on était dans l'usage de présenter pour offrande des animaux vivants, do la cire, des étoiles, el toute sorte de denrées, il se rendait â ces fêles, fériés ou foires plusieurs marchands de ces divers objet*. Enfin la piété s étant ralentie, la principale fin do ces réunions a élé le commerce, qui n'eu élail autrefois que la partie accessoire. Ainsi c'est à la religion que l'on est redevable do ces grands marches qui contribuent à la prospérité agricole et industrielle, et le seul nom de foire en accuse, sans que lo vulgaire s'en doute, la véritable origine.
bans le langage liturgique, aujourd'hui la férié est le contraire de la fêle : un jour de férié est celui où l'on ne célèbre point la mémoire d'un saint. Le nom de deuxième férié a été donné au lundi, celui de troisième férié au mardi, et de môme jusqu'au vendredi inclusivement, qui porte le nom do sixième férié. Le samedi a conservé son antique nom de sabbatum, jour de sabbat. Au moyen âge, on se servait néanmoins des noms païens pour désigner les jours de la semaine dans les livres d Office. Ainsi le Missel de Paris, par exemple, eu l'année 1ÎVV0, indique le Vendredi saint] par les mots, tu die vma is tanclu. Il est vrai qu'encore aujourd'hui, dans les calendriers français, et surtout dans le Bref français pour le diocèse de Paris, ces jours sont marqués sous les dénominations païennes de lundi, jour de la lune, mardi, jour du dieu Mars, mercredi, tour du dieu Mercure, jeudi, jour du dieu Jupiter, vendredi, jour de ta déesse Vénus, samedi, jour du dieu Saturne. 11 est certes bien digne de remarque que le génie infernal qui présida à la composition du calendrier de la ré* publique de 92, avait supprimé ces désigna* (ions païennes pour y substituer l'ordre numérique, primidi, duodi, etc., premier jour, second jour... Mais l'abolition impie de la semaine, qui est, nous le disous »aus uési-
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ter. d'institution dit inc. révolu les chrétiens, qui ne virent dans ces noms nouveaux, Tort innocents en eux-mêmes, qu'une innovation dictée par la haine que ces révolutionnaires proressaient, avant tout, pour le christianisme.
On attribue assez généralement à l'empereur Constantin l'usage de donner le nom de férié à chacun des jours de la semaine, excepté au s.imedi. Lu féle principale des chrétiens étant celle de Pâques, Tut nommée feria paxchalis. Cet empereur ayant ordonné que toute la Semaine pascale Tût chômée, comme le jour même, on donna au lendemain le nom de feria secundo, seconde férié ou fétc de Pâques, au surlendemain celui de feria tertia, troisième férié ou fête, et ainsi aux autres jours. Toutefois, il faut ici ne pas omettre un Tait : c'est que Tcrtullien, dans quelques endroits, donne le nom dc/criaquarlu. férié quatrième, au mercredi, cl celui de feria $exla. férié sixième, au vendredi. Or, comme on sait, crci est bien antérieur au siècle de Constantin.
La Liturgie dislingue plusieurs sortes de férié*. Parmi elles il s'en trouve qui sonl supérieures, même aux Têtes proprement dites, et qui les excluent. Telles sont les fériés majeures, comme lcjot r des Cendres cl les trois derniers jours de la Semaine sainte. Les fériés mineures n'excluent aucune fêle, mais on est obligé d'en faire Mémoire. Telles sont les fériés de l'Avent, du Carême, des Quatre- Temps. Les fériés communes ou simples sont toutes celles qui se rencontrent dans les au'res temps de l'année, et qui admettent les fêles, même du Uil simple, sans qu'on en fasse Mémoire.
On comprend que nous ne pouvons iei marquer un ordre invariable de fériés, puisque les divers Rites diocésains ont leurs règles à cet égard. D'ailleurs ce serait descendre aux détails exclusivement rubricaires, et nous avons pour but essentiel les origines liturgiques ( Voyez kétks).
Durand nous fait connaître, au sujet des férié», un document fort intéressant. Il nous dil que sur l'instance du célèbre moine Alcuin, précepteur de Charlemagne, saint Bonifacc, archevêque de May ence, statua que pour confondre les hérétiques, qui niaient le mystère des trois Personnes en Dieu, l'ordre des fériés delà semaine fût réglé quant à l'Office ainsi qu'il suit : à la première férié, la Messe était de la Trinité, à la seconde, de la Sagesse, à la troisième, du Saint-Esprit, à la quatrième, de la Charité, à la cinquième, des Anges, à la sixième, de la Croix, à la septième, de la sainte Vierge. Il ajoute que la secte des anli- Iriuiiairc* s étant éteinte, l'Office de la semaine fut organisé d'une autre manière, eu conservant au dimauche ou première férié, la Mémoire, ou Office spécial de la Trinité. On peut lire dans l'auteur les longues explications qu'il donne au livre IV, chapitre I".
Le Bréviaire de Paris offre pour l'Office des sept féru» un ordre ascétique et moral. Le uiaudcmcnt de Charles de Vinlimille, im-
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primé en tête de l'édition de 1745, l'établit ainsi. LeDiinanchc,ou première férié, honore spécialement la loi d'Amour que Jésus-Christ est venu apporter à la lerre. La seconde férié célèbre la charité immense de Dieu pour les hommes. La troisième rappelle le précepte de l'amour du prochain. La quatrième honore la vertu d'espéraio* , et la cinquième celle de la foi. L'Office de la cinquième, qui nous retrace la Passion et la mort de Jésus-Christ, fait souvenir de la patience cl de la résignation que l'homme doit pratiquer dans les peines de la vie. Enfin, la septième est consacrée à remercier Dieu des bonnes œuvres que sa grâce nous fait opérer, cl de la récompense qu'il daigne y attacher. Le prêtre qui récite avec attention l'Office férial de la semaine y trouve ainsi un aliment à sa piété. Les Psaumes sonl réparlii pour chacune de ces fériés, ainsi que les Répons, les Antiennes, les Versets et les Hymnes, de manière â présenter l'objet dont on y retrace le mémorial.
Nous regrettons que les nouvelles éditions du Bréviaire de Paris n'aient point placé, en tête de chaque férié, sous peu de mots, un précis de l'objet de l'Office. Plusieurs nouveaux Bréviaires de France présentent cet avantage qui est bien important t surtout pour de jeunes ecclésiastiques.
VARIÉTÉS
Chez les Chaldéens catholiques, on distingue trois sortes de fériés, qu'on appelle Khandra , Gcza et Cachccoul. Les /crics simples y ont un nom qui revient à celui de jours voirs, par opposition aux autres qui sonl les jours blancs. Ces derniers ressemblent assez â rc que les anciens appel.-iient les jours marqués d'un caillou blanc, albo lapillo.
Durand, que nous avons cité plus h uit, raconte un fait miraculeux. Il y avait, selon cet auteur, dans la ville de Ct.nslanlinoplc, une image de la sainte Vierge, devant laquelle un voile était habituellement tiré; mais au soir de la sixième férié, après Vêpres, ce voile s'élevait miraculeusement comme s'il s'envolait vers le ciel et découvrait totalement l'image. Après les Vêpres du samedi, ou septième Férié, le voile descendait pour couvrir encore l 'image cl y restait jusqu'à la sixième férié de la semaine suivante. Ce miracle ayant été bien constaté, on statua que désormais la septième férié serait consacrée à honorer s; écialeiueul la sainte Vierge. Quoi qu'il en soit de ce miracle e. de. l'époque où i! est arrivé, il est certain que depuis les premiers siècles la septième férié a été consacrée à honorer la sainte Vierge. Mais au dixième siècle, i) y eut un progrès remarquable dans le culte d'hyperdulie rendu a la Mère de Dieu, en ce même jour. C'est alors que fut institue le petit Office de la Vierge. On infère de la vie de saint L'dalric, éiéquc d'Augsbourg, que de son temps on récitait ce petit Office. Urbain 11, au Concile de Clenuont, enjoiguil aux clercs de le reci-
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1er. Le cardinal Bona. cité par Benoit XIV. dans le traité du Fêtes, déclare qu'il a trou ré l'usage de réciter les Heures de la sainte Vierge antérieur de trois cents ans nu siècle de saint Pierre Damien, et cela, nonseulement dans l'Eglise latine, mais encore dans l'Eglise grecque. Ce dernier auteur, dont la dévotion envers Marie était si grande, explique pourquoi le samedi est consacré à la Vierge : « Le samedi, sabbat um, qui signi- « fie repos, est convenablement destiné a ■ honorer la sainte Vierge : car la sagesse se « reposa en elle comme dans un lit sacré par « le mystère de l'Incarnation du Verbe. » (Voyez le paragraphe Variélés de l'article heures canoniales où nous parlons de l'Office de ta Vierge.)
Nous trouvons dans l'ouvrage de D. Dubrcuil, sur Paris, une singularité qu'on nous pardonnera peut-être de transcrire dans cri endroit : « On dit qu'un pape voulant faire m entrée dans Paris au jeudy, pour ce qu'il « pleut, elle fust différée jusques au vendredy, « auquel jour, pour la révérence de l'entrée, « on mangea chair, et fust nommé jendy, et « la semaine des deux jeudys. » C'est ainsi
3uc l'auteur explique une ancienne épilaphe e l'Eglise des cordelière de Paris : Hic iacet Nicolaus... qui obiit anno 1338 Domtnica duobusJovis...m Ci-gil Nicolas, qui mourut en « 1338,1e Dimanche de la semaine des deux « jeudis. »On voit qu'à cette époque, comme beaucoup plus tard, les fériés portaient les noms païens que nous leur avons conservés en français.
FÊTE
Un jour de féte est un jour d'allégresse comme l'exprime le terme, Festa dies, jour de jubilation. Tous les peuples oot toujours eu leurs fêtes, et elles avaient pour but de remercier la Divinité de quelque faveur. Un repas succédait à l'accomplissement du devoir sacré, cl d'où peut même dériver parmi nous le nom de festin, si ce n'est de cette coutume qui en elle-même n'a rien de hlâmable? Personne n'ignore d'ailleurs que les sacrifices étaient naturellement suivis d'un repas ou festin.
La loi de nature a eu ses fêtes. Noé, échappé au déluge universel, élève un autel et immole des victimes. Abraham, en mémoire d'une apparition du Seigneur, érige également un autel. Isaac, Jacob en font de même. La loi de Moïse ordonne la célébration de trois graudes fêtes : celle de Pâques, pour immortaliser la protection miraculeuse de Dieu dans le passage de la mer Rouge; celle de la Pentecôte, en mémoire de la promulgation de la loi, sur le mont Sinaï; enfin, celle des Tabernacles, comme souvenir des quarante ans passés dans le désert. Il faut y joindre les néoménies, ou nouvelles lune*, outre le sabbat.
Jl convenait éminemment au christianisme de consacrer par des fêtes les grands événements de la Rédemption du genre humain.
Lc*t ce qu'il a fuit dès le premier siècle. Le»
apôtres ont établi le dimanche d la place du sabbat pour honorer la résurrection de leur divin Maître. La Pentecôte et les autres solennités principales remontent à la même époque, comme nous le disons en son lieu. Le jour de la mort d'un saint confesseur, les fidèles se réunissaient sur son tombeau, on y disait la Messe et on célébrait par une joio toute chrétienne la victoire que le martyr avait remportée parla vertu de sa foi. Dans la suite et à mesure que la religion chrétienne prenait de l'accroissement, le nombre des fêles augmenta, cl l'on ne peut nier que l'Eglise n'ait le droit d'en établir comme elle a le droit d'en supprimer.
Parmi les fêles, les unes sont mobiles, e'est-à-dire varient de quantième, telles quo Pâques, l'Ascension, la Pentecôte, la Trinité, la Fête-Dieu; cl c'est la première qui règle le jour de la célébration des autres. Toutes les autres fêtes se célèbrent au même quantième tous les ani, comme la Circoncision, l'Epiphanie, etc.
Un appelle fêtes cardinales celles qui sont suivies d'un certain nombre de dimanches, telles que l'Epiphanie, Pâques cl la Pentecôte, parce que c'est sur elles que roule pour ainsi dire toute l'économie de l'Office divin de ces dimanches.
Certaines fêtes sont chômées ou d'obligation, comme le Dimanche, quel que soit le jour où elles tombent. Le pins grand nombre des fêtes n'emporte aucune obligation d'entendre la Messe et de cesser le travail scrvite.
Sous le rapport de la plus ou moins grande solennité avec laquelle on célèbre les fêtes, il y a diverses catégories. Celles des principaux mystères ont le premier rang, et eu général tontes celles qu on appelle fêles de Notrc-Scigneur. Le second rang est assigné aux fêtes delà sainte Vierge. Le troisième à celles des Apôlres et Evangéliste*. Les Frics des antres saints sont au quatrième rang. Cependant, lorsque celles de la sainte Vierge et des saints ont un degré particulier d'importance, soit à cause du mystère, soit parco qu'elles sont la solennité votive d'une Eglise , on les célèbre avec autant de pompe que les premières. Il en est même de celles de Notre- Scigneur, qui ordinairement sont solennisées avec moins d'appareil que certaines fêtes des trois autres catégories.
VARIETES
Les fêtes sont classées, dans le Kil romain, eu sept degrés, qui sont : Le double de première classe, le double de deuxième classe, lo double-majeur, le double-mineur, le double, le semi-double et le simple. Ces degrés portent d'autres noms dans les Rils particuliers. Ainsi à Paris, l'annuel, lo solennelmajeur, le solennel-mineur, le double-majeur, le double-mineur, le semi-double cl le simple, correspondent aux mêmes degrés du Kil romain. Au dix-neuvième siècle, on s'esl créé, dans ce dernier diocèse, une nuance
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prexqnc imperceptible defcslivitéen établi»' saut Vannucl-miDeur. Mieux valait, à notre avis, conserver la classification septénaire qui avait le précieux avantage de concorder avec la Liturgie purement romaine, sauf les trois premières dénominations. Est-il facile, dans la célébration, de distinguer l'annuclmajeur de l'annuel-mincur?
Lu concordat de* 1802 n'admet, pour la France, que quatre ft'lts obligatoires au jour même où elles tombent, Noël, l'Ascension, l'Assomption cl la Toussaint. Quatre autres sont remises au dimanche suivant : L'Epiphanie, la Fête-Dieu, Saint-Pierre et la Féte du Patron.
Nou< traitons de chacune des fêtes dans des articles spéciaux.
Les fêles ont toujours été considérées romme des jours où une joie pure et chrétienne devait régner. C'est pourquoi les anachorètes, même les plus rigid s, se permettaient un petit adoucissement. Il était défendu de jeûner ces jours-la. Nous avons retenu ces anciennes coutumes, et la permission d'user d'aliments gras le jour de Noël, quand la fête arrive un vendredi ou un samedi, en est un vestige. Il est même dit, dans la Vie de saint Benoit, qu'un saint prélre lui apporta, le jour de Pâques, de quoi Taire un meilleur repas que de coutume.
Certaines fêtes ridicules et scandaleuses s'étaient introduites dans quelques Eglises eu des temps peu éclairés. Telles sont la fête des ânes et celle des fous ou des sous-diacres. Celle des ânes était une représentation de quelques événements de l'ancienne loi, et l'âue du Balaam surtout y figurait. Moïse, les prophètes, Zacharie, sainte Elisabeth, saint Jean-Baptiste, et même le poète Virgile, à cause de la quatrième doscséglogues, paraissaient en habits fort bizarres. C'est à Rouen que se célébrait cette pieuse mascarade, dans la catbédrale. A Beauvais, la fêle de l'âne était encore ( lus indécente. On prétendait y représenter la fuite do Jésus-Christ en Egypte. On choisissait la plus belle fille, qu'on taisait monter sur un âne; elle portait dans ses bras un jeune enfant, et le cortège qui était formé du clergé et du peuple, conduisait à S..iul-F.iirnne l'animal et sa monture. On les plaçait dans le Sanctuaire, du côté de l'Evangile. L7n/roî/. le Kyrie, le (ilorin, le Credo, étaient terminés par le cri imitatifdc celui de l'âne: Hin-hant La Rubrique de celle Messe porte que Vite missa est, cl la réponse Deo gratins seront suivis du même cri trois fois répété. Nous ne croyons pas devoir rapporter ici la Prose qui se chantait et où les qualités de l'âne étaient exaltées. Nous rougissons même de ce que nous en avons dit, et nous nous hâtons d'ajouter que l'autorité ecclésiastique mit un zèle constant à supprimer ces fêtes auxquelles une superstition populaire depuis longtemps enracinée attachait une grande importance. Le mois de janvier était l'époque de ces folies.
La fête dite des fous avait lieu aussi en ce mois. On la célébrait, suivant Bcîclh qui
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écrivait vers la lin du douzième siècle, le jour de la Circoncision ou de l'Epiphanie. Quatre chœurs de danseurs se fermaient dans l'église. Le premier était composé de diacres, le second de prêtres, le troisième de minores ou tonsurés, le quatrième de sous-diacres. Après la danse on élisail un évéque des fous qui présidait surtout au repas qui avait lieu en ce jour et où les règles de la tempérance, comme on pense bien , n'étaient pas observées. Celte fête avait encore lieu à Viviers au commencement du quinzième siècle. Enfin les conciles et les papes réussirent dans l'entreprise si souvent tentée de supprimer ces impertinentes momeries.
En France, le nombre des fêtes d'obligation a souvent varié. Voici celles que le Concile de Maycncc ordonnait de célébrer, au commencement du neuvième siècle : Pâques et toute la semaine , l'Ascension, la Pcnlecôto et toute la semaine, saint Pierre et saint Paul, saint Jean-Baptiste, l'Assomption. la Dédicace, saiul Michel, saint Rémi, saint Martin, saint André, Noël et les quatre jours suivants, l'Octave du Seigneur, c'esl-à-dirc la Circoncision, l'Epiphanie, la Purification, toutes les fêles des saints dont on a des reliques , cl la Dédicace. Ce Concile est de 813.
On ne sera pas surpris de ne pas trouver ici quelques fêles qui sont aujourd'hui célébrées avec solennité, telles que la Fêle-Dieu, la Nativité de la sainte Verge, etc., lorsqu'on saura qu'à cette époque elles n'étaient pas encore instituées. On peut consulter ce que nous en disons dans cet ouvrage.
Voici les fêtes qui étaient d'obligation dans le diocèse de Lyon , en 1577. Ce catalogue de fêtes se rapprochant plus de notre époque fera connaître l'énorme disproportion qui existe â ce sujet entre le seizième et le dixneuvième siècle : « La Circoncision, les Roys, •j saint Anthoine, saint Sébastien saint Vin- « cent, Conversion de saint Paul , Purifica- « lion de Nostrc-Damc; saint Mathias, qui « porte abstinence de chair; Annonciation de « Nostre-Dame, saint George, saint Marc. « saint Jacques et saint Philippe, Invcutiondc a la croix, saint Claude; saint Jean-Baptiste, « porte jeusne; saint Pierre et saint Paul, « porte jeusne; sainte Marie Madeleine, saint « Jacques, porte abstinence de chair; sainte ■ Annc.la Transfiguration de Noslrc-Scigneur, « saint Laurent, porte jeusne; Assomption d.r « la Vierge Marie, porte jeusne ; saint Koch, « saint Barthélémy, porteabsiinencedechair; « la décollation de saint Jean-Baptiste , Na- « livité de Nostre-Dame, saint Matthieu, porte « jeusne; saint Michel archange, saint Luc, <t saint Symon et Jude, porte jeusne; la feste « de Toussaincts, porle jeusne ; Commémo- « ration d"s Ircspassez , saint Martin, sainte « Calhérine, saint André, porle jensne; Gon- « ception de Nostre-Dame , saint Tho:r.as , « apôtre, porte abstinence de chair; Nativité « dn Nostre-Seigncur, porte jeusne; sainl « Estieuue, premier martyr, saint Jean évana gé'istc , les Innocents. Les feslcs mobiles i sont : Le Vondrcdy sainct , seulement le t malin; Pasquc» et les deux jours ensuj-
« vants , l'Ascension de Nostre-Scigneur ,
• Pente c os te el les deux jours ensuivants, le
• corps de Dieu. > A l'époque du Concordat de 1802 , la plus grande partie de ces fêtes était supprimée.
L'Eglise Orientale solennisc les principales fêtes de la chrétienté de même que l'Eglise hline. Le jour de Pâques y est surtout célébré avec une grande pompe. Mais ce qui distingue celte Liturgie de la nôtre, c'est la célébration des fêtes des saints de l'ancienne loi, d'abord collectivement le dimanche qui précède Noël , et ensuite individuellement pour quelques-uns , comme la féte de saint Adam el sainte Eve , le dix-neuf décembre , saint Job. saint Isaïe, saint Amos , etc. , clc. Chez les Arméniens , il en est à peu près de même , à l'exception de quelques solennités locales. Leurs ft'te$ emportent avec elles . comme chez les Grecs et les latins , l'obligation de s'abstenir du travail des mains el d'assister à la Messe.
Depuis le Concordat de 1802, époque à laquelle furent uniquement conservées les quatre fêles dont nous avons parlé, il fut statué , avons-nous dit, que les solennités de l'Epiphanie, de la Fête-Dieu, des saints apôtres Pierre cl Paul, cl du patron principal de chaque paroisse, auraient lieu le dimanche orcurrent , In dominica proxime occurrente. Ce sont les expressions de l'Induit du Cardinal-légal Caprara , en date du 9 avril 1802. Ces paroles de l'induit ne furent poinl entendues unanimement ; par le dimanche occurrenl le plus proche, on comprit, en plusieurs diocèses, le dimanche le plus rapproché du jour même de la féte renvoyée , cl la célébration fui quelquefois anticipée. L'cvêque deChambéry, dont le diocèse appartenait alors à la France, demanda au cardinal l'explication du sens des paroles précitées. 11 lui fut répondu : Dominica quee occurrit est Ma qvur superrenit. «Le Dimanche occurrenl esl relui qui survient. » L'intelligence de la valeur du verbe oeeurrit fait évanouir toute difficulté, car, ille non occurrit qui rétro acredit , sed qui obviant venit. Ce ne peut donc être que le dimanche qui va arriver , el non relui qui n'cxisle déjà plus et que le temps a emporté.
Cependant il est des cas où une féte patronale ne peut être solennisée que le dimanche précédent , lorsque celui qui le suit est empêché par une autre solennité. L'autorité ecclésiastique doit être alors consultée.
Les fêtes supprimées sont célébrées dans les cathédrales , le jour où elles tombent. L'exception a été faite en leur faveur par le pape Pic VIL Néanmoins à Paris et dans d'autres grandes villes, les églises paroissiales suivent l'exemple de la cathédrale, mais l'obligation d'cnlendre la Messe n'est plus en vigueur, elle n'existe que pour les dimanches el les fêtes conservées , ainsi que celle de s'abstenir des œuvres scrviles.
Nous terminons par un document authentique sur la suppression de plusieurs fêtes dans le diocèse de Paris , longtemps avant le Concordat de 1802. M. de Bcaumont, ar-
chevéque de Paris, supprima par son mandement du 11 février 1778, les fêtes suivantes : Saint Matthias , saiul Jacques et saint Philippe, saiul Jacques Zéhédce . saint Laurent , saint Barlhélemi, saint Matthieu, saint Michel, saint Simon et saiul Jude. saint Marcel, saint Martin, saint André, saint Thomas, les saints Innocents.
Nous pensons que l'on accueillera avee plaisir un document qui ne se rencontre pas aisément, si ce n'esl dans des ouvrages spéciaux qui sont entre les mains d'un très-petit nombre d'ecclésiastiques. Nous n'avons dit qu'un mot sur les fêtes de l'Eglise grecque. En voici le catalogue extrait de divers livres liturgiques de l'Orient. L'année, comme on sait, y commence le premier septembre , el unit le dernier d'août.
Septembre.
Jacques, frère de Jean
•26.^ Dc-méln'us , jour de grande dévotion. Les Grecs regardent ce jour comme funeste aux navigateurs , parce qu'ils croient que la mer est très-agitée en ce jour par des te.npéles.
Novembre.
1. Côme el Damien, thaumaturges el anargyres, c'est-à-dire sans argent , parce qu'ils soignaient gratis les malades.
Thadéc. apôtre
25. Ueliquesde saint Barlho!oméo, apôtre. 29. Décollation de saint Jean-Bapiislc.
31. Déposition de la ceinture de la Vierge. Le chevalier Bicaut, protestant, dans son
livre intitulé : Etat présent de l Eytise grecque , a donné un catalogue de ces fêles un peu moins étendu que celui que nous venons de faire connaître. Mais il in marque quelques-unes qui manquent dans notre calendrier, en omettant un plus grand nombre de celles que nous indiquons. 11 marque pour le 7 mars les quarante martyrs morts de froid dans la vallée de Sébaste ; pour le 26 , l'archange Gabriel, et quelques autres fêtes peu remarquables. Nous n'avons pas besoin d'avertir que ce sont uniquement les fétrs non mobiles: caries Grecs outPâqucs, l'Ascension, la Pentecôte, etc.
FÊTE-DIEU
C'est le nom qui est donné vulgairement à la solennité dans laquelle l'Eglise honore d'une manière spéciale le mystère de la sainte Eucharistie. Cette féteesl appelée généralement festum Corporis Christi, tète du corps de Jésus-Christ. Dans quelques Rites diocésains on la nomme solemuitas sanctisrimœ Eucharisties, solennité de la très-sainte Eucharistie. On trouve encore solemnitas Eucharisties Christi, ou bien, comme à Angers, festum consecrationis corporis Christi, féte de la consécration du corps de Jésus-Christ; et eu français, sacre. Quelques Missels la nom-
ment simplement, corpus Chriiti, le corps de Jésus-Christ.
La Commémoration solennelle de l'inslilution de ce grand sacrement tombe naturellement au Jeudi saint ; mais, parce que celte semaine est un temps de pénitence et de deuil, on ne peut la célébrer avec pompe. La Fête-Dieu proprement dite ne remonte pas nu delà du treizième siècle ; et voici l'histoire de son institution.
Une vénérable religieuse h >spitalièrc, de la ville de Liège, nommée Julienne de Monl- Cornciilon, professait une dévotion particulière pour l'auguste Sacrement de nos autels. 11 lui fut révélé qu'il était dans les vues de Dieu qu'une solennité particulière fût établie pour honorer ce grand mystère. Elle flt part de sa révélation à un chanoine de Saint- Martin. Celui-ci la communiqua à Jacques Punlaléon, archidiacre de Liège, et à d autres personnages recommandâmes. On jugea qu'il y avait beaucoup de convenance à célébrer l'institution de l'Eucharistie d'une manière plus solennelle qu'un ne pouvait le faire le Jeudi saint. En effet, Robert, évêque de Liége.ordonna, par un statut de l'an 12^9, que tous les ans la fêle du corps de Jésus- Christ serait célébrée le jeudi après la semaine de la Pentecôte, et en composa l'Office. Cela s'accomplit dans le diocèse de Liège. Mais l'archidiacre Pantaléon ayant été élevé à la papauté sous le nom d'Urbain IV, ce fut une occasion sans doute ménagée par la Providence pour solliciter le nouveau pape d'étendre cette féle à toute la chrétienté. Peu de temps après, Urbain IV, par une bulle adressée en 1262 à tous lesévéques, ordonna que la féle propre au seul diocèse de Liège serait célébrée dans toutes les autres Eglises.
Nous devons citer quelques passages de cette Bulle où, après avoir fait I histoire de l'Institution de la sainte Eucharistie cl s'être étendu sur l'excellence de ce mystère, il dit :
• Quoique nous renouvelions tous les jours « à la Messe la mémoire de l'institution de « ce Sacrement, nous croyons néanmoins
• devoir la célébrer plus solennellement, au
• moins une fois l'année, pour confondre tes « hérétiques ; car le Jeudi saint l'Eglise est « occupée a la réconciliation des pénitents, « cl à plusieurs autres fonctions qui l'empé-
• chciil de s'occuper uniquement de ce mys- « 1ère. Nous avons appris ci-devant que
• Dieu avait révélé à quclqnes personnes « vertueuses que celte felc devait être célé-
• brée dans toute l'Eglise. C'est pourquoi i nous ordonnons que,lc premier Jeudi après
• l'Octave de la Pentecôte, les fidèles s'assem-
• bleronl dans l'Eglise pour y chanter avec
• le clergé les louanges de Dieu, etc. » Les sollicitations de l'évéque de Liège et de
la pieuse Eve. dame de cette ville, confidente de Julienne, qui était décédée, avaient beaucoup contribué à la concession de celte Huile. Mais un miracle survenu quelque temps avant 1362 avait été pour Urbain un puissant motif. Benoit XIV raconte, dans son Traité des fêtes, qu'un prêtre ayant eu quelques doutes sur lu transsubstantiation,
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au moment où il venait de consacrer, le rang jaillit de la sainte Hostie et laissa sur le corporal une tache ineffaçable. Le pape voulut s'en assurer par ses yeux, et en élar.t demeuré convaincu, ce prodige lut rappela vivement les sollicitations de l'évéque de Liège. Urbain étaut mort deux mois après la publication de sa Bulle, ses successeurs n'en pressèrent pas l'exécution , et pendant plus de soixante ans la fête ne fut célébrée que dans le diocèse de Liège.
11 était réservé à un pape d'origine française de ressusciter la Bulle d'Urbain IV. Ce pape, Bertrand de Golh ou Gouth, précédemment archevêque de Bordeaux, monta sur la chaire de saint Pierre en 1305, sous le nom de Clément V, et dans le Concile de Vienne en 1311, il confirma l'institution de la Fête- Dieu. Les Pères du Concile adoptèrent avec empressement cette solennité. Jean XXII, en 1316, termina complètement l'affaire, et nous remarquons avec un juste orgueil que c'était encore un pape français.
Un autre motif qui n'influa pas médiocrement sur l'établissement de la Fête-Dieu, fut le désir de protester avec éclat contre l'hérésie de Bcrengcr, qui avait nié la présence réelle. Aussi la ville d'Angers, où cet hérésiarque avait publié d'abord son erreur, se distiugua parmi toutes les Eglises par une magnificence extraordinaire dans la Procession de cette fête. Le Concile de Trente appelle cette fêle, avec raison, le Triomphe de ta Foi.
La Bulle d'institution de la Fête-Dieu, ni tous autres actes postérieurs qui en provoquent l'observation ne parlent ni de l'exposition du saint Sacrement ni de la Procession. Toutefois celle-ci fut comme une conséquence naturelle de l'établissement de la féle. Urbain IV lui-même semblait en donner le signal, lorsqu'en ce même jour, qu'il avait fixe pour la célébrer, il fit transporter processionnellemenl à l'église d'Orviette le corpornl dont nous avons parlé. L'usage de faire une Procession devint général, surtout lorsque les papes Martin V et Eugène IV y eurent attache des indulgences; mais il est certain que dans les premières Processions on ne porta pas le saint Sacrement. On se contentait d'y chanter des Répons, des Psaumes et des Hymnes en l'honneur de l'Eucharistie. Il y a à peine trois siècles que l'usage d'exposer le saint Sacrement, de le porter en Procession et de faire des Saluls solennels où l'on donne la Bénédiction est universellement établi. Surius raconte que dans la ville d'Augsbourg il se fil une Procession de Fête- Ditu dans laquelle le saint Sacrement, porté par le cardinal de Mayence, fut accompagné par Charles V, empereur d'Allemagne, qui était tête nue et tenait un cierge à la main. Lorsque ces Processions furent devenues partie intégrante de la fête, nos rois voulurent contribuer à leur magnificence, en y assistant eux-mêmes, et en ordonnant que
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les grands corps de l'Etat s'y trouvassent, les anciens patriarches, les fiançait 1rs étaient
Pour ce qui concerne l'exposition du saint en usage. Les chrétiens des premiers siècles
Sacrement, on peut consulter ce que nous sortis du judaïsme et rcux «;ui sortaient du
en disons au mot (euchamstik), où nous paganisme ne firent que continuer leurs an-
donnons la description de la Procession du ciennes pratiques à cet égard. Les futurs
saiut Sacrement, qui a lieu à Route en ce jour.
La Félr-Diru a une Octave de seconde classe pendant laquelle, tous les jours, il y a exposition et Bénédiction du saint Sacrement. Le dernier jour a une Proccs-ion moins solennelle que ci lle de la fêle. Anciennement plusieurs diocèses ne chômaient que l'aprèsmidi île celle fêle. Aujourd'hui, en France, elle est renvoyée au dimanche suivant dans les paroisses, et il est à déplorer qu'elle n'ait point clé conservée : car on >>cnl fort hien pour quelle raison elle avait été fixée à un jeudi, de préférence à toul autre jour. Ce jour était comme la prorogation du Jeudi saint, auquel Noire-Seigneur institua ce sacrement.
La couleur blanche est ce'lc de la fêle, selon le Hit romain. A Paris et en beaucoup d'attirés Eglises, on prend la couleur rouge. On sentira qu'il nous est impossible d'indiquer quelque chose de précis sur le Hit de cette solennité, puisque chaque Eglise a son cérémonial, surtout pour l'ordre de la Procession, dans le choix des Répons, Hymnes, Psaumes, nombre de stations, etc. ; nous disons seulement que dans le Hit romain la
époux se donnaient la main. Le mari futur mettait un anneau au doigt de sa fianrée et la Bénédiction du prélrc scellait d'un sceau spirituel celte promesse réciproque. Ce n'élait pas néanmoins toujours a Vég'ise que celte cérémonie avait lieu. Souvent c'était à la maison du futur époux et en présence des pères et mères ou des proches parents des deux fiancés. La forme de ce cérémonial varie beaucoup selon l'usage des diocèses; cl qui plus est en certains diocèses il n'est nullement question des fiançailles. Le Rituel romain donné par le pape Paul V n'en dit pas un seul mol. On vient de les supprimer dans le diocèse de Paris. L'Eglise ne les regarde donc pas comme nécessaires. Jamais même elles n'ont élé ainsi considérées , mais on les a seulement envisagées comme un acle pieux servant de préparation au sacrement, qui devait consacrer d'une manière irrévocable la simple promesse àes fiançailles et lui imprimer le caractère de l'irrévocabililé.
La forme des fiançailles consiste ordinairement à jeter de l'eau bénile sur les fiancés à genoux devant le prélrc, et à lire sur eux une Oraison analogue, puis leur faisant joindre les mains droites, il prononce ces paroles ac-
Proccssion de la Fête-Dieu se fait après la rompagnées d'un signe de croix : Ego affida
" vos tn matrimonium, in nominc, etc. « Je vous
o fiance pour le mariage.au noir, du Père, etc. »
Des enfants parvenus à l'âge de sept ans accomplis peuvent être fiancés. Celte promesse ne peut cependantdevenir une obligation de conscience que lorsqu'ils ont atteint un âge plus avancé. Néanmoins, dans aucun cas les fiançailles n'imposent aucune obligation stricte, car les (ianecs peuvent mutuellement dégager leur parole. Il peut même quelquefois survenir des circonstances qui au contraire ordonneraient de dissoudre celte même promesse. On peut consulter pour plus ample information le dictionnaire du droit canonique.
Bcrgier fait remarquer que chez les Grecs on donnait aux /iancat7/e«laméme force qu'au mariage effectif, et que le Concile in Trullo, de 680 , regarde comme adultère clui qui épouserait une fille fiancée à un autre. Aujourd'hui on s'est relâché de celte ancienne rigueur. Cependant les fiançailles y précèdent toujours le mariage, cl souvent de plusieurs années.
FRACTION DE L'HOSTIE
Messe. Le Rit parisien la place avant la Messe, ainsi que plusieurs autres usages diocésains.
Aucune Liturgie Orientale ne connaît ni la Fête-Dieu ni sa Procession.
Il est constant que saint Thomas d'Aquin fut chargé par Urbain IV de composer l'Office de cette solennité. La Prose en est le chef-d'œuvre. A l'époque de la réforme de saint Pie V on y fil Jes changements nécessaires, et toute I Eglise a adopté cet Office en enlicr. Néanmoins plusieurs Rites particuliers y ont fait des changements à leur tour.
Mabillon pense que la Procession du saint Sacrement qui se failau jour de la Fête-Dieu n'est point une innovation, mais que Irèsancicnncmcnl on la faisait le dimanche des Rameaux, et l'on y portait le corps de Notre- Seigneur dans nne boite close comme seraient aujourd'hui nos ciboires.
On voit sur les portes de l'église de Bolsène, près d'Orvietle. nne représentation du miracle dont nous avons parlé. Sur ce bas relief figure le célébrant; à côté de lui saint Thomas d'Aquin composant l'Office du saint Sacrement, et enfin le pape environné de cardinaux.
FIANÇAILLES
L'Histoire évangélique de l'institution de' l'Eucharistie nous rapporte que Jésus Christ, C'est une cérémonie préparatoire au sacre- après avoir bénit le pain, le rompit pour lo ment du mariage cl dans laquelle deux per- distribuer à ses apôtres. Dans toutes les lisennes promclicnl en face de l'Eglise de se lurgies nous retrouvons celle fraction, et prendre pour mari et pour femme, ou immé- même le sacrifice de la Messe en portait le diatement, ou dans quelque temps. L'Eglise nom, comme on peut s'en convaincre par ce donne le nom de sponsalia à celle cérémonie, paasage des Actes des apôtres où il est dit Chez les Juifs, qui ne firent en cela qu'imiter que les disciples du Seigneur s'assemblaient
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avec les fidèles pour rompre le pain. Or il ne tieul y être question d'un pain ordinaire mais (tien du pain eucharistique. C'est pourquoi l'Apôtre dit dans sa première Epltro aux Corinthiens chap. X : Punit quem frangimus nonne participalio corporis Domini est 1 « Le
• pain que nous rompons n'csl-il point une par*
• licipalion au corps du Seigneur. » Les Pères rcs plus anciens ainsi que tous les liturgistes parlent de celte fraction des espèces eucharistiques qui a lieu pendant la Messe avant la communion. Mais le Kit n'en est pas uniforme. Nous parlons de ces divers modes do fraction dans l'article Messe, en faisant connaître les diverses liturgies. Néanmoins il nous semble indispensable , dans cet article spécial, de réunir tout ce qui concerne ce point important du saint Sacrifice.
Rompre le pain est une locution qui exprime l'acte de sa distribution. C'est en effet le sens que nous devons attacher aux paroles évangéliques qui nous retracent l'histoire de rétablissement de l'Eucharistie considérée comme sacrement et comme sacrifice. Mais dans la Messe la fraction n'a-t-elle lieu que pour distribuer aux fidèles les fragments de l'Hostie consacrée ÎBingham, écrivain hétérodoxe, adresse aux catholiques le reproche de rompre le pain eucharistique, sans en destiner les parcelles rompues à la communion du peuple. Il est très-probable que dans les premiers siècles les parcelles du pain eucharistique consacré par le prêtre étaient distribuées aux fidèles, et alors certes on imitait exactement ce que Jésus-Christ avait f;i il dans sa dernière cène avec ses apôlres. Mais dans les siècles postérieur? , le pain consacré pour la Messe n'a pas été constamment celui qui était distribué aux fidèles, mais un autre pain ou plusieurs autres pains offerts par le peuple ont été consacrés pour être distribués eu communion. L'Eglise n'a donc pas envisagé uniquement dans la fraction un acte de séparation matérielle des espèces pour la distribution. Un autre mystère y est donc renfermé. Saint Jean Chrysoslome s'exprime ainsi à cet égard , dans son Homélie vingt-quatrième, en expliquant les paroles de saint Paul que nous citons plus haut : Pani's quem frangimus etc. « C'est m dit-il, ce qui se voildans l'Eucharistie. Il a « étédit de Jésus-Christ sur la croix : Vous ne « briserez point ses os. Mais ce qu'il n'a pas m enduré sur la croix , il le souffre pour vous « lorsqu'il est offert ; il consent a être brisé « pour se donner à tous. » Mais nous ne voulons pas traiter ici thfologiquement cetlo question. Il nous suffit de constater que la fraction du pain eucharistique a été toujours pratiquée dans l'Eglise. Outre le témoignage de saint Paul, que nous avons fait connaître, les Liturgies anciennes peuvent être citées. Le premier Ordre romain dit que le pontife rompt l'hostie , rumpit oblalam, et laisse sur l'autel la partie qui a été rompue. Le deuxième Ordre romain, expliqué par Amalaire, parle d'une fraction en trois parties. La première reste sur l'autel, la seconde est mise dans le calice, la troisième sert pour la communion du prêtre,
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des ministres et des assistants. Mais que devenait la première ? Elle était réservée pour les malades, et si elle ne servait point pour cela, le prêtre ou un de ses ministres la consommait. C'est ce qui se pratiquait encore au onzième siècle , selon le témoignage de Jean d' A vranrhes. La Liturgie Romaine lait rompre en trois parties le pain eucharistique, pendant la conclusion de la prière Libéra nos. Les deux plus grandes parts servent pour la communion du célébrant et la troisième c»t mise dans le calice pendant que le prêtre , après avoir fait trois signes de croix en disant Pax Domini , récite ces paroles : Hœc commixtio et consecratio corporis et sanguinis Domini nostri Jesu Christi fiât acci-
Cientibus nobis in vitam celer nom. Amen. 'esprit de ce Rit est ainsi développé par les mystiques. Jusqu'à ce moment le prêtre a annoncé la mort du Seigneur. Maintenant il annonce sa résurrection par l'union qui se fait du corps et du sang de Jésus-Christ. Le mot Consecratio qui se trouve dans celte formule n'existe pas dans plusieurs Liturgies , selon la remarque du cardinal Bona. En effet il cite un Missel manuscrit qui porte : Hoec sacrosancta commixtio. etc. Néanmoins lo deuxième Ordre romain présente ces paroles: Fiat commixtio et consecratio, etc. Toutefois on ne peut entendre par ce mot une consécration identique avec la transsubstantiation déjà opérée. Lebrun cite à son tour plusieurs anciens Missels où ne se lit pas le mot consecratio. Ce n'est que depuis 1615 qu'on le trouve dans le Missel de Paris. Depuis celte époque la formule de ce mélange y est pareille à celle de Rome où nous venons de voir qu'elle est très-ancienne. Ainsi Paris qui devait peu d'années après, et surtout en 1738 , inaugurer un Rit qui s'éloignerait si considérablement de celui de l'Eglisc-mère, se montrait alors plein d'égards pour la Liturgie Romaine.
Les Grecs rompent l'Hostie en quatre parts, et non point en neuf, comme le dit Grancolas. Le diacre dit au célébrant : « Divisez , «Seigneur (ou Monsieur), le saint pain. • Le célébrant le rompt en quatre parcelles en disant : « l'Agneau de Dieu , le Fils du « Père est divisé et partagé, il est divisé et « demeure tout entier, il est toujours mangé «et n'est point consumé, mais il sanctilio « ceux qui y participent.» Ensuite le célébrant prend une de ces parties, et, après avoir fait un signe de croix, il la met dans le calice en disant : «C'est la plénitude de la foi du « Saint-Esprit. »
La Liturgie Arménienne présente , sous ce rapport , une grande analogie avec celle de Rome. L'Hostie y est divisée en trois parts, et pendant qu'il en met une dans le calice, il dit: «Plénitude de l'Espril-Saint. >
Selon la Liturgie Mozarabe, le pain eucharistique est rompu en neuf parcelles, dont chacune porte le nom d'un mystère. Ces parties sont placées sur le corporel, en forme de croix au nombre de sept. Les deux autres sont mises du côté droit de la croix. En tèto est la parcelle dite Corporation ou
[Vingt.]
bien incarnniion. La branche transversale de la croix est formée par les trois parcelles dites : la Mort, la Nativité, la Résurrection ; le pied de la croix est formé par trois autres parcelles dites : la Circoncision , V Apparition , la Passion. Les deux parcelles mises au col é droit sont nommées : la Gloire , le liègne. Nous parlons de ces divers Rites de fraction dans l'article messb, en faisant connaître ces Liturgies.
VARIÉTÉS
Le mélange qui se fait du corps de Notre- Seigneur avec son sang dans le calice a été l'objet de plusieurs discussions parmi les liturgistes, et de quelques difficultés. Lebrun entre à cet égard dans d'assez grands détails. Faut-il croire que ce mélange n'avait lieu, dans l'origine, que pour sanctifier par le contact du corps de Jésus-Christ le vin qui était dans les calices ministériels et qui était présenté aux fidèles pour la communion sous les deux espèces? 11 est bien ccrlain d'abord que, si pour la fraction, on avait l'exeinplc de Noire- Seigneur dans la dernière Cène, on ne l'avait point pour ce mélange. D. Mabillon, dans son commentaire de l'Ordre romain, examine celle question. Il pense que le prêtre mettait deux fois dans le calice une parcelle eucharistique. La première fois c'était une parcelle de l'Hostie consacrée la veille et que le diacre portail devant le pontife, dans un vase découvert, pendant que celui-ci s'avançait vers l'autel. Ce mélangeavail lieu avant la fraction de l'Hostie consacrée dans le Sacrificcdu jour.La seconde fois, il mettait dans le calice une portion de l'Hostie nui venait d'élre rompue. Mais pourquoi ce double mélange ? D. Mabillon présume que c'était pour signifier l'unité et la perpéluité du Sacrifice. Le moment où se faisait ce double mélange était marqué pardeux formules. Quand la parcelle de l'Hostie consacrée, la veille ou plusieurs jours auparavant, était mise dans le calice, le célébrant en faisait trois signes de croix et disait : Pax Domini sit semper vobiscum. Lorsque la particule de l'Hostie qui venait d'être consacrée était mise dans le calice, le célébrant disait : hœc commixtio, etc. Mais la fraction qui s'opérait pour celte dernière parcelle avait lieu après la commixtion de la première. Maintenant qu'on ne réserve plus une parcelle du pain antérieurement consacré, le mélange de la particule se fait entre les deux formules, en sorte qu'immédiatement après les paroles : Pax Domini. le prêtre laisse tomber dans le calice la particule, et en remettant la palîe ttiir le calice dit : Hœc commixtio.
11 ne faut pas omettre ce que rappelle le P. Lebrun à ce sujet, et que nous citons textuellement . « On voit par les constitutions « des papes Mclchiade et Sirice, rapportées t dans les anciens catalogues des papes, et n parla lettre d'Innocent I à Decentius, que m le pape et les autres évéques d'Italie en- « voyaient tous les dimanches, aux prêtres « des Eglises titulaires, une partie de l'Eu- • cîiarislie qu'ils avaient consacrée à la
■ Messe, et les prêtres mettaient cette parti- • cule dans le calice en disant : Pax Domi- « ni, etc.. en signe de communion. » Ainsi donc le cérémonial dont nous parlons était particulier à Rome et à l'Italie. On peut consulter le P. Lebrun, qui traite de ce point difficile de l'ancienne Liturgie avec la plus grande sagacité.
Nous devons maintenant revenir à l'examen de l'opinion, selon laquelle le mélange d'une parcelle du pain eucharistique aurait eu lieu dans le calice destiné à la communion des fidèles sous l'espèce du vin. D. Claude de Vert a conjecturé que cela pouvait avoir lieu dans l'intention de sanctifier par ce contact le vin qui était réservé à la communion des fidèles. Il cite ce qui se fait encore aujourd'hui le Vendredi sainl, à la Messe des présanctifiés. On ne saurait prouver positivement que cela se soit jamais pratiqué. Mais, selon ce que nous lisons dan» les trois premiers Ordres romains, commentés par Mabillon, il est constant que, outre le calice du sang , on mettait sur l'autel un autre calice rempli de vin, et qu'aux jours où le nombre des communiants était trop considérable pour que le calice du célébrant fournit assez de précieux sang, on versait dans le second calice une certaine quantité du vin consacré, afin que le vin de ce calice en reçût ainsi une sorte de consécration ou sanctification : le diacre faisait ce mélange. Durand dit que cela se faisait de son temps dans quelques Eglises, et il ajoute qu'il ne serait pas décent de consacrer une si grande quantité de vin, cl qu'on ne pourrait trouver un calice d'une assez grande capacité pour cela. Mais en faisant ce mélange on ne disait point: Hœc commixtio, et si quelques Eglises l'ont pratiqué, cela n'a pu être qu'un abus qui enfin a été reconnu par les mêmes Eglises.
D. Claude de Vert cherche à expliquer le sens des paroles : Hœc commixtio et consecratio, que le prêtre dit en mêlant la particule de la sainte Hoslie avec le vin consacré. Il présume que le dernier mot surtout signifie res consecrata, et alors le sens naturel serait celui-ci : Que ce pain consacré, qui est roële avec le sang de Jésus-Christ, devienne pour ceux qui le recevront le gage de la vie éternelle. Pour notre part nous ne voyons pas que cela puisse signifier autre chose. La Liturgie Mozarabe nous en fournit une explication bien claire. Voici les paroles de ce mélange : Sancta sanctis et coniunctio corporis Domini nostri Jesu Christistt sumentibus et potantibus nobis ad veniam et defanctis fidelibus prattetwr ad requiem. Il est bien entendu que ce rs$ consecrata de D. Claude de Vert, que nous rendons par ce pain consacré, est l'espèce du pain, et que cest en ce sens que l'Eglise chante : Panis angelieus. Or, quoique le nom de pain soit donné à l'Eucharistie, on sait bien qu'en effet il n'y a plus de pain. Pourquoi donc saint Paul a-t-il dit : Probel seipsum homo. et sic de pane Mo edatî... On a toujours entendu cette expression d'une manière Â-
Suralive, et nous parlons le même langage. >u trouvera peut-être étrange que nous ex-
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cliquions si scrupuleusement le terme dont nous sommes servi, mais tous nos lecteurs ne savent pas que cette expression a choqué des ecclésiastiques plus pieux qu'éclairés, et surtout peu familiarisés avec la langue de la Liturgie.
Dans l'article béhkdictiohs pontificales, nous faisons connaître un Rit qui est particulier à plusieurs Eglises de France. Après la fraction de l'Hostie le pontife se tourne vers le peuple, cl après avoir lu ou chanté trois Oraisons, il donne la Bénédiction par les paroles : Et Benedictio Dei omnipotentis Patris et Filii et Spiritus Sancti descendai super vos et maneat imper. Il existe une lettre du pape Zacharic à saint Boniface, apôtre de l'Allemagne , dans laquelle il semblerait qu'on parle de cette Bénédiction d'une manière improbalive. Le pape n'v verrait qu'une vaine gloire et un sujet de damnation. Le cardinal Bona cl le P. Lebrun, qui traitent assez longuement cette question, ne mentionnent point celle lettre de saint Zacharic. Il est vrai qu'après l'introduction de la Liturgie Romaine dans les Gaules, cet nsage fut interrompu pendant quelques siècles, mais bientôt on le reprit dans un assez grand nombre d'Eglises de ces contrées, et nous ne connaissons aucun acte du sainl-siége apostolique qui depuis cette époque l'ail réprouvé.
FUNÉRAILLES
Tous les peuples civilisés ont constamment rendu des honneurs funèbres à leurs morts. Cet usage est aussi ancien que le monde, et les peuplades sauvages elles-mêmes ne l'ont
I»as méconnu. Ce sentiment de respect pour es dépouilles mortelles parait inné à l'homme et il n'est que le résultat du sentiment dïminorlalité que Dieu a pareillement placé dans son cœur. 11 ne saurait entrer dans notre plan de retracer les cérémonies des funérailles chez les peuples non chrétiens. On en trouve la description dans les Voyagea et autres écrits de celle nature. Les restes inanimés des défunts ont été et sont encore traités de plusieurs manières. Tout le monde sait que les Egyptiens embaumaient les corps et les conservaient ainsi pendant de longues années. Les Grecs et les Romains les brûlaient et en mettaient religieusement les cendres dan» une urne. Enfin, le plus communément, alors comme aujourd'hui, on enterrait les corps ou bien on les déposait dans une crypte, caveau, etc. pour y être livrés à la pourriture. La religion chrétienne n'admet qne l'embaumement et l'inhumation. C'est seulement de ces deux manières qu'ont use les premiers chrétiens, se conformant en cela à l'usage des Juifs.
La translation des corps au lieu de l'inhumation se faisait en ces temps primitifs du f hristiantsme avec une pompe religieuse. On y portait des cierges, on y chantait des Psaumes et lorsqu'on élait arrivée à l'église, la Messe était célébrée. Puis on distribuait des aumônes et l'on allait au cimetière déposer le corps, le visage ordinairement tourné vers
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l'orient. Aujourd'hui encore on obserre le même cérémonial, avec quelques différence» locales. Mais partout le clergé accompagne le corps du chrétien défunt en chantant des Psaumes, des Antiennes et des Répons. On l'asperge d'eau bénite, plus ou moins de cierges brûlent autour du cercueil, et on célèbre pour le défunt le saint Sacrifice, quoique ceci ue soit pas de rigueur. On voit que ce qu'il y a de plus important dans le Rit des funérailles remonte à une très-haute antiquité. On peut lire dans les Mœurs des chrétiens, parFleury,une exacte description des funérailles, dans l'Eglise primitive.
Autrefois et même aujourd'hui, en certains pays, on récitait l'Office des morts en entier, dès la veille de l'enterrement, le corps y étant présent. La Messe se chantait à la suite de Prime. Nous n'avons pas besoin de faire observer que celte Messe n'était point, dans les premiers siècles, une Messe de morts proprement dite comme aujourd'hui: la Messe des Morts célébrée, à peu près, selon le Rit actuel n'csl guère connue que depuis le sixième siècle. Les Orientaux n en ont point de propre pour les défunts et célèbrent, devant le corps, ce qui esl très-rare, la Messe du jour, comme cela se pratique exeptionnellement chez nous aux grandes solennités. Nous lisons à l'appui de ceci, dans saint Jérôme, qu'aux obsèques d'une dame nommée Fabiola, Y Alléluia fut chanté de telle sorte que les lambris du temple en étaient,
Rour ainsi dire, ébranlés. (Voyez requiem.) ou* prions d'observer qu on était, il n'y a pas eucore très-longtemps, d'une rigide exactitude à ne célébrer des funérailles qu'en les accompagnant de la Messe, et si l'on ne pouvait absolument célébrer le saint Sacrifice parce que l'enterrement se faisait le soir, on disait une Meuse sèche. Nous en faisons connaître le Rit aux variétés do l'article
On a toujours fait une différence entre les funérailles des évéques et des prêtres, et celles des simples fidèles. Très -ordinairement le corps des évéquns élait porté par le clergé en plusieurs églises ou monastères de sa ville épiscopale. En chacune on célébrait une ou plusieurs Messes, et puis on le reconduisait dans une autre église où se répétait le même cérémonial. Les Antiennes et les Répons n'étaient pas les mêmes que pour les laïques. Chaque membre du clergé était placé dans sa bière, à découvert, ré vêtu des habits sacrés de son Ordre. Celte touchante coutume est toujours en vigueur dans la plupart des pays catholiques.
Après la dernière Messe, s'il y en a eu plusieurs, il se fait sur le corps du défunt une ou plusieurs absoutes. (Voyez absoute.) Le Pontifical romain marque pour le pape, un cardinal, un évéque dans son diocèse, un empereur ou roi, un grand duc ou bien le seigneur du lieu, cinq absoutes dont chacune esl composée d'un Répons spccisl, etc. Pendant le Pater de chaque absoute l'évêqua qui en est chargé à son tour encense et puis
4c d'eau bénite le corps du
défunt.
Pour les prêtres et les laïques il in y a jamais eu qu" une seule absoute après la Messe, excepté dans des cas pareils à ceux que nous venons d'indiquer. Le cierge, pour l absoute, se réunissait aulourde la bière. Apres que le Répons était fini il y avait autant d'Oraisons qu'il se trouvait de prêtres aux funérailles. Quelquefois m éme. « dorr Dura nu on faisait trois pauses, à partir de la maison pour l'église, et, à chaque pause, avait heu Sue absoute. Après les cérémonies faites dans l'église le corps était porté en terre, vi les prières recommençaient pendant le trajet. On pense bien qu'il nous est impossible d'entrer à ce sujet dans aucun détail à cause de la diversité des Rites en ce qui concerne l'ordre des funérailles. Ce qui nous reste a dire d intéressant à ce sujet trouvera sa place dans le paragraphe suivant.
VA1UKTKS.
Le* enfants morts avant l'âge ; de raison ne pouvant pas être réprouvés de Duu, 1 fcghsc.
semble à ce cérémonial. Le prêtre se contente d'aspe/ger d'eau bénite le corps du défunt dans son tombeau. ,
Les chrétiens ont toujours observe 1 usage immémorial de placer le corps des défunts sur le dos, en sorte qu'ils regardent le ciel, leur véritable patrie, la tête à l'Occident et les pieds vers l'Orient.
Selon Durand , en plusieurs lieux, on met dans le tombeau avec le cadavre, un vase d'eau bénite : « Car , dit-il , les démons se vengent sur le corps de ce qu'ils n ont pu lui faire de mal pendant la vie. »
Le même auteur dit qu'on y mettait aussi de l'encens , des feuilles de lierre, de laurier, etc., l'encens avait pour but de dissiper les mauvaises odeurs. Dans la cérémonie des funérailles, on encense quelquefois les corps, surtout ceux des membres du clergé. Ici eu ne peut être qu'un pieux symbolisme par lequel on veut exprimer la bonne odeur des vertus qui s'exhalait de celui dont on célèbro les obsèques. On y attache aussi une pensée d'honneur et de distinction.
Selon un ancien Pontifical de Sait/bourg, après la dernière Oraison sur le tombeau , l'officiant fait sur le sépulcre un signe do croix , en disant : Bcnedictio Dei omnipolentis. etc. descendu! super hoc corpus. « Que la Rénédiction de Dieu, etc. descende sur ce corps. » Les autres prêtres font pareillement
Sans leurs funérailles, se réjouit. Ustlkw spéciale est composée pour ces funérailles avec une Proso dont le chant est celui du Yictimœ paschali ; elle se trouve dans le Missel de Paris et plusieurs autres. Le Misse
romain «'ZSJ^îléîXïnrï* ïïuto- un signe dcVro'ix sur le * tombeau, en disant : Foi,1" 'y' ent car' celf esTfo^aV SigpL Chrisli sit super te.. Que le signe
de Jésus-Christ soit sur loi. »
On ne se contentait pas , du reste, autrefois, d'un signe passager de croix sur le défunt, mais on ne négligeait jamais de placer une croix de fer, de bois, etc., sur le lieu de la sépulture. Quand la fosse était recouverte d'une tombe on gravait sur celle-ci, toujours, le signe de la croix. (Voyez ciuetièhe.) On a quelquefois placé sur la poitrine des
Èonlifes ensevelis des parcelles de la sainte ucharislie. Ainsi quand on exhuma le corps de saint Udalric , au cinquième siècle, pour Taire la translation de ses reliques, on trouva dans son tombeau, auprès de sa tête, une botte dans laquelle avait été placée la sainte Eucharistie sous les deux espèces. Le Concile d'Auxcrrc défendit de pratiquer cet usage. Quant à une profession de foi que l'on plaçait sur la poitrine du pontife ou du prêtre . en les ensevelissant, cette coutume a cléetest encore, en certains pays, asseï fréquemment suivie.
•MiVnïrlic du cérémonial funéraire. Mais il Chez les Crées, lorsqu'il y a un corps a
SE3SP au ~;" d" *ép ws^^v^.srsj.:
ftilnn «lut îûrs Rites et surtout à Paris, en chantant les Psaumes pcnilenliaux , drs
le SSSrînHetU , 3 «pïKÏÏ. de la terré Hymnes et des Meluiat et en portan d,s
sur la bière en forme de eroix , et dit : Re- cierges ; mais la croix ne marche point a la
lert UuTZvis in mi/rrrem , clc! « La pous- tête du convoi comme selon notre usage. Il
lié ri rede en poussière, son origine, et l'es- est vrai que très-souvent dans les marches
SSŒ qui l'a troc. . C'est religieuses les prêtres portent eux-mêmes à
Evi c ces dernières paroles que s'harmonisait la main une pc «le croix.
ï bien 7e SônV supprimé dont nous venons 11 n'y a jamais eu de règle bien fis rrl.i -
*k parler Le Rit rSmain n'a rien qui res- ti vemeul au jour de I enterrement , aprfe la
11 est d'un usage fort ancien de bénir 1 cndioii delà sépulture ; aujourd'hui, il est vrai qu'on n'enterre guère que dans des cimetières qui ont été bénits, mais, en plusieurs diocèses, le cérémonial veut que 1 officiant bénisse la tombe dans laquelle le corps va <Hre placé. Selon le Rit romain . la fosse n'est bénite que lorsque le lieu n a pas auparavant reçu une Bénédiction Ce dernier Rit indique, pour le .trajet de l 'eg .se au cimetière, l'Antienne si simple cl si loucnanle. In paràdisnm deduennt te angeh, * Que es nn^es vous conduisent au paradis. » Ln pluieurs diocèses on a remplacé ces pieuses paroles humaines par des Répons lires des livres divins. Pour ne parler que de Pans, dans moins de deux siècles , on a change trois fois ce Répons. Celui qui commence par les mots : Qut dormiunt in terra pulvere eviqilabunt,* Ceux qui dorment dans la poussière de la terre s'éveilleront,» a paru, pendant près d'un siècle, parfaitement adapté a
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mort. On sait que les Romains exposaient pendant sept jours leurs défunts sur une estrade autour de laquelle ou faisait brûler des parfums. Un intervalle plus ou moins long s'écoule aujourd'hui entre la mort cl les funérailles, selon l'importance du personnage. Pour les rois, princes et princesses, le pape, les cardinaux, les évéqucs, etc., on dresse ce qu'on nomme une chapelle ardente où leurs corps sont exposés jusqu'au jour de la sépulture.
Les suffrages et honneurs funèbres sont rerusés aux pécheurs publics qui n'ont point voulu donner des marques de repentir, etc. Ceci rentre dans le droit canon, cl (oui curé doit connaître les prescriptions ecclésiastiques à cet égard.
Les Grecs avaient dans les premiers siècles des clercs inférieurs auxquels était confié le soin d'enterrer les morts. Us les appâtaient copiâtes, du mot grec«*«c, (ravail.Lcs Latins leur donnaient le titre de fossarii, fossoyeurs ou fossaircs, ou bien celui de lecticarii, lecticaircs. parce qu'ils portaient les morts sur un brancard, lectica. Souvent on les désignait sons le nom de collegiati, confrères, parce qu'ils formaient réellement une sorte de confrérie. La charité seule inspirait les copiâtes. Mais l'Eglise les soutenait de ses revenus. On a prétendu que du temps des apôtres cette congrégation existait, et que ce sont les copiâtes qui ensevelirent le premier martyr, saint Etienne. C'est d'eux que saint Luc avait dit dans les Actes : Curaverunt autem Stephanum viri Umorati. « Des hommes timorés prirent soin de la sépulture d'Etienne. > Un auteur anglais, très-versé dans l'antiquité ecclésiastique, dit que l'on comptait onze cents copiâtes dans la seule Eglise de Constanlinoplc.
Nous avons dit que l'usage d'embaumer les morts était établi parmi les chrétiens. Terlullien dit que ceux-ci employaient plus d'encens et de myrrhe pour les funérailles de leurs frères, que les païens n'en dépensaient pour leurs sacrifices. Nous lisons dans plusieurs anciens Pères que le soin d'embaumer les corps des chrétiens était une œuvre trèsfréquente de piété. Plusieurs saints par humilité défendaient que leurs corps fussent embaumés. C'est ainsi que saint Ephrem menace du feu éternel quiconque tenterait de l'embaumer. 11 ordonne qu'on le revête seulement de la tunique et du manteau dont il se couvrait pendant sa vie.
Cette dernière prescription rappelle la coutume qu'on avait d'habiller les corps des défunts. Il est vrai que cela ne se faisait qu'à l'égard des personnes constituées en dignité. Ainsi, Constantin fut revêtu de ses habits impériaux après sa mort. Les papes , les évéques, les prêtres et les clercs inférieurs étaient aussi revêtus de leurs insignes. Il en était de même pour les religieuses. A l'exemple de ces personnes et a défaut d'habits qui pouvaient indiquer une dignité, Les rirbcs se faisaient couvrir do riches robes, et on |M»rtait quelquefois le luxe si loiu que les iVres de l'Eglise, tels que saint Chryto^fô me,
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saint Basile furent obligés de prêcher arec force contre ces abus. Cela occasionnait d'ailleurs des profanations commises dans les tombeaux par des voleurs qui convoitaient ces précieux vêtements. Au moyen âge, on avait la dévotion de se faire enterrer sous un habit de moine, cl l'on croyait par là s'attirer la miséricorde divine. Aujourd'hui encore les rois, les princes, les papes et presque tous les membres du cierge sonlrevétusdans la bière des babils dislinctifs de leur rang. En plusieurs contrées, même encore en France, les ecclésiastiques sont parés d'ornements sacrés et leur bière est découverte jusqu'au moment où on les descend dans la tombe. Théodore deCanlorhéry, dans son Pontifical , dit qu'on est dans l'usage de faire des onctions du saint Chrême sur la poitrine des morts. Voici la traduction de ses paroles : « On a coutume, dans l'Eglise romair.o, do
• porter au temple les moines et les hommes « qui appartiennent à un Ordre religieux, et « là on leur fait sur la poitrine une onction
avec le saiut Chrême, on célèbre la Messe
• pour eux et on les porte en terre en ebani tant des Psaumes. Lorsqu'ils ont été placés
• dans le sépulcre on fait des prières pour « eux , puis leurs corps sont couverts do « terre ou d'une lombe ; la Messe est célébréo
• à leur intention, le premier, le troisième, « le neuvième et le trentième jour après leur € mort. »
On enterrait les corps des martyrs avec une petite fiole qui renfermait quelques parlies de leur sang. L'usage de mettre des fleurs sur les bières mortuaires est de la plus haute antiquité, on en couvrait celles des martyrs el des personnes décédées en odeur de sain* teté. Aujourd'hui les couronnes d'immortelles déposées sur le cercueil et la sépulture des délunts, sont comme inséparables du cérémonial d'une inhumation : heureux ceux qui comprennent ce qu'a de religieux un usage si commun à Paris I
Les oraisons funèbres sont d'un usage fort ancien. Eusèbe fit celle du grand Constantin, saint Grégoire de Nazianze celles de saint Basile cl de saint Césairc. Aujourd'hui on s'écarte de la Rubrique prescrite dans l'ancien Ordre romain, rédigé par Amélius ; selon cet Ordre, l'oraison funèbre doit avoir lieu après la Messe et non immédiatement après l'Evangile. Finitd Missà dicilur sermo, in eo non datur benediclio ; Après la Messe a lieu le discours, après lequel on ne donne point de bénédiclion. (V. nsQuitu.)
Uu ouvrage fort intéressant qui s'imprime en ce moment à Venise, sous le patronage du souverain Ponlife Grégoire XVI , car l'auteur est un des officiers de sa cour, fournil de curieux documents que nous croyons devoir ajouter à ce oui vient d'être dit. Nous ne faisons que traduire le texte italien :
« Les cadavres des ecclésiastiques sont ■ revêtus de leurs insignes de cléricature ou « de sacerdoce. Les prêtres sont vêtus de «l'amict, de l'aube, du cordon , du manier pule , de l'étole et de la chasuble de couleur « wolelle. Anciennement ou leurmcltaitdatu
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u les mains le calice et un Missel ouvert, ce (enterons île faire connuttre quelques parti -
« qui esl improuvé par les meilleurs litur- eularités. Quand le corps du pape a été ein-
a gisles. On lit dans la Vie de saint Udalric, baumé,los pénitenciers le revêtent d'une sou-
■ évéque d'Augsbourg, et de saint Bivin, tune blanche, d'une ceinture à glands et « premier évéque de l)orcesler, mort vers frange d'or, d'un rochel, d'une mozelte, d'un « l'an 640 : Aperto stpulcro inventum est in- camail rouge et d'une étolc. C'est ainsi qu'il
■ tegrum cum duplin slola... cum calice ad est exposé, sous un baldaquin, sur un lit « umbellicum ejus posito. Pareillement la funèbre recouvert d'un brancard d'or, dans « divine eucharistie était ensevelie avec les une des anti-chambres pontiûcales. On fait « cadavres, comme on l'apprend par la Vie brûler quatre cierges autour du corps. Les « de saint Basile, qui le pratiqua pour lui- pénitenciers du Vatican et la garde suisse le
■ même. Ce saint, après avoir miraculeuse- veillent jusqu'à ce qu'on le transporte à ta « ment consacré le pain qu'il avait reçu, le chapelle sixtinc. Le corps du pape esl re~
• divisa en trois parties ; avec une il secom- vêtu de tous les ornements pontificaux. On « munia, il plaça la seconde dans une co- lui met les sandale*, les gants, l'anneau, m lombe d'or, ce qui était une des trois an- le pallium, la mitre de lames d'or, et Uus les « ciennes manières de conserver l'Eucharis- autres habits sacrés de couleur rouge. Celle
• lie, et la suspendit sur l'autel ; finalement couleur est employée par préférence à d'au- « il conserva la troisième pour qu'elle fûl très, parce que plusieurs papes ont souffert « ensevelie avec lui, alteram conservavit con- le martyre.
« sepeliri $ibi. Dans les Dialogues de saint II n'y pas d'exempte d'embaumement des
« Grégoire le Grand, créé pape en 590, nous cadavres des papes avant Jules IL Néanmoins
« lisons que saint Benoit en agit de même à depuis ce temps tous les papes morts n'ont
« l'égard d'un moine : Ile, atque hoc Domi- pas été ouverts et embaumés, pour diverses
« nicum corpus super pectus ejus cum magna raisons. L'auteur cité entre autres Clément
■ rêver enlia ponite, eumque sépultures tradile. XIV, dont le corps, après sa mort,arrivée le
■ Cet usage fut ensuite défendu par les Conci- 22 septembre 1774 , se décomposa si subite-
• les, notamment par le 111' de Carthage, ie ment qu'il fallut le mettre a l'instant dans la « VI* d'Auxcrre, et le Concilequinisextc in bière, et on ne put l'exposer. Nous parlons « Trullo en l'an 692. des funérailles des souverains pontifes dans
« Les cadavres des diacres sont revêtus de l'article pape.
m l'amict, de l'aube, du cordon, du manipule, Après qu'on a lavé et embaumé le corps
« de l'élole diaconalc, et de la dalmatique de d'un cardinal, on l'habille d'une soutane
« couleur violette. Ainsi sont revêtus les violette avec le rochel, la mouette et la
« corps des sous-diacres, moins l'étole. Aux barrette. Mais quand son corps est porté à
« cadavres des clercs , sur la soutar.c, on l'église pour les obsèques, avant de l'exposer
« met le surplis, outre la barrette cléricale, sur un lit de parade dans une chapelle ar-
« A l'enterrement, les cadavres des prêtres dente , on lui enlève ses ornements violets ,
« seuls sont placés , la léte près de l'autel excepté la soutane, et on le revêl selon l'Or-
« principal, et ceux des autres ecclésiastiques dre auquel il appartient : s'il esl prêtre ou
« ainsi que des laïques , ont les pieds vers évéque suburbicaire, il est revélu d une eba-
« l'autel. Pour ce qui regarde la célébration subie; s'il est diacre on lui met une dalma-
• de la Messe, prœsente corpore, elle est con- tique, le loul de couleur violelle. A tout « forme au Rit usité dès les temps apostoli- cardinal on couvre la léte d'une mitre do
■ ques. Les religieux et religieuses sont re- damas blanc. Après la Messe on met le corps a Yêtus de leur babil d'Ordre. Les nobles, les ainsi revélu dans une bière de plomb recou- « magistrats , les militaires, les membres de verte d'une autre de cyprès, et celle-ci d'une « la maison du pape, etc., sont ensevelis avec bière de chêne.
« les insignes qui leur appartiennent, selon Le même auteur donne plusieurs détails
« leur grade. Les dames nubiles sont vêtues sur les copiâtes dont nous avons parlé. Il les
« d'habits monastiques, et généralement les appelle beccamorti, et fait dériver leur nom
« hommes sont couverts du sac de la confré- d'une certaine ressemblance qu'ils ont avec
« rie dont ils furent membres ou dont les ca- les corbeaux, soit par la couleur de leur ha-
« davresonl été affiliés à ces confréries. Tout bit, soit parce que ces oiseaux volent tou-
« cela varie selon les lieux, les personnes , jours auprès des cadavres, dont ils font leur
« \rs coutumes, et les dispositions testamen- pâture. H parle ensuite de certaines confré-
« laircs dei» défunts. » ries qui , à Uome , se dévouent à l'œuvre pie
L'auteur décrit toutes les pratiques usitées d'ensevelir les morts , tels que les pauvres ,
pour la reconnaissance, le lavement , l'em- les prisonniers , les coupables exécutés. Les
haumement el l'habillement du cadavre du paprs ont accordé de très-grands privilèges
pape, des cardinaux, etc. Nous ne transcri- § ces diverses confréries, vans point ce qu'il en dit ; nous nous con-
GANT. destiné à couvrir les mains. Celle exprès un
1. se trouve dans Pline le jeune. Celle de Chi- Le nom latin est mam'ccparce que le gant est rolheca, d'origine grecque, signifiant la même
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chose, est le plus ordinairement usitée. Le cardinal Buna cite la Irjtlition des gants finie à un abbé dans la cérémonie de sa Bénédiction, vers la On du septième siècle. A plus forte raison les évéques recevaient à leur sacre le même ornement. L'Ordre romain présente la formule de la tradition des gants à l'évéque récemment ordonné, et leur donne le nom de tnanicœ. Le cardinal que nous citons, n'en fait pas toutefois remonter l'usage aux temps apostoliques, comme semble le dire Honorius d'Autun, car on n'en trouve aucun vestige dans la haute antiquité. Les Orientaux n en ont jamais fait usage. Il est nécessaire pourtant de remarquer, au sujet des tnanicœ donl parle l'Ordre romain, que c'étaient des manches couvrant le dessus de la main , plutôt que ce que nous appelons aujourd'hui des gants+el qui sont très-justement nommés chirotheect.
Le Pontifical romain fait remettre à l'évéque consacré, par le consécrateur, les gants dont ses mains doivent êtres couvertes. Ce cérémonial a lieu après l'imposition de la mitre. Si les gants n'ont point été bénits , le consécrateur procède à cette Bénédiction, donl les termes expriment que c'est pour désigner la pureté avec laquelle le pontife doit traiter les augustes Mystères. Ensuite, après que l'anneau a été retiré du doigt de l'évéque, le consécrateur, aidé des évéques assistants, met les gants aux mains du nouveau prélat, en conjurant le Seigneur a d'orner de « la pureté du nouvel homme les mains de ■ son ministre. » Le reste de la formule rappelle les mains de Jacob couverlesdc peaux, auquel celte heureuse supercherie valut la< Bénédiction de son père Isaac. Lo nouvel éréque reçoit l'anneau pontifical, et le consécrateur lui met ensuite la crosse â la main.
Les abbés milrés qui ont le droit de porter la crosse, reçoivent aussi des gants dans la cérémonie de leur Bénédiction, comme les évoques. Nous avons vu que celle coutume est fort ancienne. Parmi les prières que l'évoque récite en prenant les ornements pontificaux, il y en a une ad chirothecas, pour ta prise des gants.
VARIÉTÉS
D. Claude de Vert fait observer que la destination littérale des gants est de préserver la main de l'évéque de l'incommodité qu'il y aurait à tenir de la main nue le bâton pastoral, surtout en hiver. C'est pour cette raison que les chantres dignitaires des cathédrales usent aussi de gants lorsqu'ils portent le bâton cantoral. Ceux qui n avaienl pas l'usage ou le privilège des gants, tenaient le bâton de chantre avec un mouchoir.
11 est dans les règles de la bienséance qu'en certaines solennités les membres du clergé aient les mains couvertes de gants. Cela a lieu surtout dans les Processions Les laïques eux-me" mes, qui sont appelés à porter le dais, mi un brancard surmonté d'une statue, ou bien des reliquaires, etc., usent de gants
blancs en coton ou en peau. Ceux des évéques sont toujours en soie et assez souvent brodés en or. Autrefois les simples prélres étaient dans l'usage de porter des gants aux Messes solennelles, en allant à l'an Loi ; mais ces gants étaient faits de cuir et cousus, afin de les distinguer de ceux des évéques. Ceci démontre que les gants des prélats ne sont pas uniquement destinés â préserver leurs mains du contact de la crosse, comme le dit D. Claude de Vert, mais qu'il y a en cela une convenance donl le motif a une origine plus élevée. Les prêtres n'ont pas de bâlon pastoral à porter , et nous les voyons parés de gants, comme il vient d'être dit. Durand do Monde , selon son ordinaire, ullachc una foule de significations mystiques aux gants épiscopaux. Nous transcrivons la première: « Aussitôt après la dalmatique, le pontife « couvre ses mains ûe gants, selon le Kit des « apôtres , afin que la main droite ne sache < pas ce que fait la main gauche.» Cette explication ne manque pas de sagacilé, parce que les bonnes œuvres que doit faire surtout un évéque, ne doivent point avoir pour principe et pour mobile une mauvaise gloire, et c'est ainsi que l'auteur explique ce qu'il en dit.
Léon d'Ostie croit que c'est le pape Léon IX qui accorda aux ahbés du Mont-Cassin la prérogative d'user, en cérémonie, de gants pareils â ceux des évéques. De là sans doute ce privilège s'est étendu aux autres abbés..
GÉNUFLEXION
Posture qui est en usage dans certaine* parties du culte, soit à l'Eglise, soit partout ailleurs. Cet acte qui consiste à ployer un ou deux genoux pour témoigner le respect , ou pour implorer une faveur, est un premier mouvement de la nature ; on le trouve chez tous les peuples. L'Ancien Testament uous fournit des exemples de génuflexion, soil pour prier Dieu, soit pour honorer des hommes vénérables. Nous voyons dans l'Evangile que Jésus-Christ fit sa prière à genoux dans Je jardin des Olives.
La génuflexion se fait dans le plus grand nombre des cérémonies, et elle a lieu de deux manières , selon le Rit du moment, ou â un seul ou à deux genoux. Les Rubriques marquent le temps, le lieu et la manière des génuflexions.
En général, elles sont plus communes dans l'Eglise Occidentale qu en Orient. Mais ici les prostrations, qui sont des génuflexions plus profondes , sont beaucoup plus ordinaires. C'est principalement au saint Sacrifice qu'ont lieu les génuflexions.
On peut lire dans l'ouvrage de D. Claude de Vert, sur les cérémonies de la Messe, un grand nombre de particularités relatives à la génuflexion. Nous avons placé à l'article stallk la célèbre discussion qui s'éleva cnlre les chanoines, comtes de Lyon, cl la Faculté
de I déologie de Paris, au sujet de ta ge'nitfltsion, au moment de l'Elévation.
Nous croyons devoir Caire ici mention du sentiment sage de Bocquillot sur les Rites ecclésiastiques, au sujet des génuflexions. 11 établit en principe que celte manière de témoigner un profond respect pour le saint Sacrement, n'est pas d'une antiquité aussi grande que semblent le supposer quelques personnes peu versées dans les cérémonies, cl qui n'en connaissent pas le véritable esprit. « Nos saints Pères, dit judicieusement cet « auteur, étaient persuadés que de quelques « cérémonies qu'on se servit, pourvu qu'on « les observât avec une religieuse piété, on • rendait à Jésus-Christ l'adoration et l'hon- « neur qui lui sonl dus. » 11 ajoute ces paroles remarquables, que plusieurs jeunes prêtres placés par la confiance de leur évê-
3uc dans des postes éminenls, devraient méiler ■ Les anciennes Eglises ont con-
« servé leur première manière de saluer l'au- « tel en s'inclioant, excepté quelques petites « collégiales où de jcuues ecclésiastiques « ont introduit des génuflexions nouvelles. ■ Dom Mabillon , à son tour, exhorte ceux qui sont chargés des Kilos ecclésiastiques, à consulter l'antiquité, laquelle est d'autant plus vénérable qu'elle est plus près de la source. 11 les avertit de ne pas faire un si grand cas des petites raisons qu'on donne au* jourd'hui des nouveaux Rites, en s'imaginant que nos ancêtres furent dépourvus de raison lorsqu'ils établirent des Rites contraires aux nôtres. Bien loin de là, ajoutc-l-il, quand il s'agit de réformer des Rites, il faut avoir égard aux anciens et faire tout ce qu'on peut pour en approcher de plus près. (Voyez ado-
IUTIOS, ÉLÉVATION, STALLE, SYMBOL?, etC )
GOUPILLON
(Voyez aspbrsiok.) GRADUEL.
On n'est pas d'accord sur l'étymologie do ce nom. Quelques auteurs en trouvent l'origine dans l'usage où l'on était de chanter l'Antienne qai suit l'Epitrc, sur un lieu élevé d'un ou de plusieurs degrés. Amalaire dit que le lecteur et le chantre montent sur une marche pour chanter; et on en a conclu que de ce qu'on chantait sur ce degré, l'Antienne en avait pris le nom , rc qui n'est pas uno raison satisfaisante. Certains disent que cette Antienne intermédiaire, entre l'Epitrc cl l'Evangile, se chanlanl pendant que le diacre montait les marches, gradus, du jubé, le nom de Graduel lui avait été fort naturellement donné, et ceci nous semble évident. L'Ordre romain le dit d'une manière formelle.
Le Graduel est un Répons chanté alternativement, et c'est ce qui le distingue du Trait, qu'un chantre exécutait, tractim, tout de
suite. C'est encore A cette gradation de voix, qui se répondaient, qu'on pourrait rapporter l'origine du nom de Graduel. C'est ce qu'insinue le père Lebrun. Mais la seconde élymologie que nous avons donnée nous parait la plus simple cl la plus naturelle; cil» a d'ailleurs pour elle l'autorité que nous lui avons assignée.
Les papes saint Célcslin ou saint Grégoire sont regardés comme les auteurs de cet usagetmais on a objecté un Canon du Concile de Tolède, en C33, et par conséquent postérieur de plus d'un siècle au dernier de ces deux papes, cl dans lequel on règle que l'Evangile sera chanté aussitôt après l'Epître, sans aucun Képom qui les sépare. Le cardinal Boua écarte celle difficulté en disant que ce Canon a été fait au moment où en Espagne on observait le Rit mozarabe, selon lequel, après la première lecture de l'Ecriture sainte, on chante un Répons qui est suivi de l'Eptlre, et celle-ci immédiatement de l'Evangile. Si l'on avait chanté un Répons cnlro l'Epitrc et l'Evangile, c'eût été le deuxième, et c'est ce que les Pères de ce Concile voulaicnl éviter.
Le Graduel est en usage dans le plus grand nombre de Liturgies, quoiqu'il n'y porte pas ce nom. Ainsi, dans le Rit de Milan, il y e t nommé pelil Psaume, Psalmtllus.
On appelle Graduel le livre de chant qui renferme les Messes notées, pour le distiu-
Êuer de l'anliphonaire, dans lequel sont les leurcs de l'Office et principalement Vêpres etComplics.
Grancolas , dans ses Anciennes Liturgies, adopte l'étymologie de Graduel, a gradibus, et cite le commentaire de l'Ordre romain par Cassandrc: Responsorium quod ad Missam dicitur pro distinclione aliorum Responsariorum Gradualc vocatur, quia hoc psallitur in gradibus , caetera ubicumque volueril chorus. Il cite Belclh et Durand qui distinguent deux sortes de degrés sur lesquels on chantait In Graduel, ceux de devant l'autel et ceux du jubé. Aux fériés, l'Antienne de ce nom était chantée sur les premiers ; aux fêtes, sur les seconds : mais Durand intervertit l'explication de Belclh.
Ce que nous venons de dire ne concorderail pas avec l'opinion que nous avons adoptée, et selon laquelle le Graduel serait ainsi nommé parce que le chœur le chante pendant que le diacre monte au jubé. Mais voici Rhenanus, dans ses notes sur Terlullienv et Bcllarmin dans son livre II de Missa. qui favorisent singulièrement notre opinion : ils soutiennent que le Graduel est ainsi appelé, non qu'il se chantât sur aucun degré, mais seulement dans le temps que le diacre monte les degrés du jubé pour dire l'Evangile. Nous venons de Iranscrire Grancolas.
GRÉMIAL.
Le Pontifical romain appelle ainsi une pièce d'étoffe plus ou moins riche et ornée,
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qui se met sur les genoux de l'évéque assis, afin qu'il y pose ses mains. Il est érident que ilans le principe celte pièce était destinée à préserver la chasuble de la sueur qui provient des mains lorsqu'on les y appuie. Insensiblement cette étoffe est devenue clic-
un ornement quelquefois plus riche même que la chasuble qu'il est destiné à garantir du contact des mains, ou du livre que l'on appuie quelquefois sur les genoux du pontife officiant. Il est arrivé au grémial la même chose qu'au manipule.
Le grémial aujourd'hui exclusivement réservé aux évéques, se donnait anciennement an simple prêtre. La raison en est toulp naturelle: la chasuble du prêtre méritait d'être garantie aulanlque cellcdcl'évéque; l'ancien Rituel de Bayeux le dit formellement: Finita collecta, sedenti in cathedra sacerdoli offert puer unus manutergium pulchrum et munaum et flexis genibus ponit illud super genua : • Lorsque la Collecte est terminée, un enfant
« de chœur présente au prêtre assis sur son « siège un linge ou essuie-mains, d'une toilo a fine cl propre, et fléchissant les genoux € devant lui, le pose surceux du prélre. •
Le grémial devenu , comme nous l'avons dit, un ornement précieux, soit par l'étoffe, soit par la broJcrie, est réservé aux évé-
3ucs. En quelques diocèses néanmoins on onne au prélre qui est assis un grémial, rnais.au lieu d'être brodé, il n'est qu'en étoffe de soie et bordé de simples galons d'or ou d'argent.
Le Pontifical donne un Rit particulier pour placer et tenir le grémial sur les genoux de l'évéque. On le porte même quelquefois en cérémonie devant lui lorsqu'il marche.
Le grémial est d'usage dans l'Eglise arménienne. Il est vrai qu'il n'en est fait mention que dans le Missel arménien imprimé à Rome en 1677, et que c'est une addition à l'ancienno Liturgie de celle Eglise.
HABITS SACRES
Nous parlons de chacun en particulier dans on article spécial. Nous ne pouvons donc traiter ici ce qui concerne celle matière, que pour y rattacher ce qui ne pouvait trouver Hillcurs une place. Il serait bien difficile de déterminer, d'une manière précise, pour les premiers siècles, quels étaient les habits, dont se revêtait le prélre qui devait célébrer. Il parait bien certain que les apôtres et leurs successeurs immédiats n'usaient point, pour la célébration, d'habits très-différents du vêtement ordinaire. On comprend aisément que dans ces temps de persécution où l'on était obligé d'offrir le saint Sacrifice dans des lieux cachés, et surtout dans ces temps où l'Eglise n'était riche que de la ferveur de ses enfants, les habits exclusivement destinés aux choses saintes, ne devaient pas être nombreux et brillants. Néanmoins Génébrani, dans son Traité de la Liturgie apostolique, a voulu démontrer que, même dans les premiers temps, et à plus forte raison dans les siècles postérieurs, on a usé, pour les augustes cérémonies, û'habils distincts de ceux que l'on portail journellement et dans la vie civile. Nous avons cru devoir insérer, en son entier, ce passage qui présente des détails et des considérations d un piquant intérêt. Il faut surtout remarquer que l'auteur a en vue de réfuter les prolestants de son temps, qui témoignaient du mépris pour les habits sacrés. .Apres avoir parlé des habits dont étaient revêtus les prêtres de l'ancienne loi, il poursuit : « Et parce nostre Rédempteur n a usé
• de Réistre n'y autres tels habits profanes « quand il a institué le saint Sacrement. Car « il avait à la mosaïque son Taleth, espèce de
• surpclis, duquel usent encore, pour le jour- « d'huy les Juifs avec artifice singulier de « (ranges et filets aux quatre coings d'iceluy.
« Outre que après souper il se leva, osta sa « robbo et se ceignit d'un linge et qu'il avait « expressément pourveu que la chambre « hautlc, où il le voulait célébrer fusl tapis-
■ séc, ittir/un pf>a iitf dit saint Luc , afin « que vous ne translatiez avec les calvinistes, « une grande chambre accoustrée pour y ap- « prester l'Agneau de Pasque. Car il veut diro « tapissée, d'où Stroma qui en est dérivé, sioc gnifie une tapisserie. Les aposlrcs ont imité « leur Seigneur. En leur Messe qui est dans « >aint Clément, ils sacrifient eu m veste
« avec une robbe resplendissante. Saint Jar- « nues cum colobio, colobum est une espèce « de chassublc, ou nostre chassuble mesme
■ qu'il meltoit sur ses veslemenls de toille
• blanche , sinon qu'elle couvrait toul le « corps, ou aujourd'hui elle est ouverte aux « costez pour la facilité de eslcvcr les mains. « Car vestibus laneis non utebatur, sed lineis. m ex Egesippo Uieronymus.\\ n'usoit de rob- « bcs de laine, mais de lin, je pense que c'es- « toit à la coutume des nazaréens cl des cs- « séens. Et par ainsi il n'avoit besoin qu'en
■ se présentant a l'autel, jettersur ses espau- « les ce colobium. Saint Jean au Service divin « de Pasques porloit sur sa leste une sorte « de mitre , que Polycralcs ancien évesquo « d'Ephèse, appelle parccqu'clle res- « sembioil la lame de la sainte couronne de « pur or du pontife prophétique, sur laquelle « csloit, comme en graveuredessecaux, sainm cleté au Seigneur, à laquelle semble se rap-
• porter Yinfula de Tertullicn. Cela a été con- « linuc jusques en l'an 260, auquel temps c sainclEslicnnc.pape et marlyr, quiinlermts- « sarum sol cm nia in Vuleriana persécutions « interfectus est, qui fut tué en disant la Messe « en la persécution de l'empereur Valérien, « détendit qu'on ne s'en servist hors le pour- « pris de l'Eglise. La cause de celle prouibi- « (ion fut que nos saints majeurs estans si
« religieux et fervents, qu'en portant les sa- « cremenls dehors, comme l'Eucharistie pour « les malades, l'Extrémc-Onclion , le sainct « Huillc pour Ips baplesmes, ils en voulaient « user sans crainte des persécutions et espics « des persécuteurs. Ce sainct martyr défen- « dit qu'on ne portasl txtra ecclesiam vestes « sacerdotales et tégument a altarium, cl qu'on < dispenserait pluslost les sacrements hors « l'église, sans habit ecclésiastique, que de « se mettre en danger el mercy des payens m et infidèles pour telle occasion, puisqu'ils ■ estoient contraints de faire du mieux qu'ils « pourraient, c'est-à-dire, moins solennelle- « ment, quant à l'extérieur, à cause des per- « sécutions. Il y en avoil donc desia et de « fait en ce mesme temps sainct Cyprion, en « Afrique, hirro, Datmatica et tunica linea m ulebatur. Les ce n lu dateurs néanmoins nous « veulent persuader soubs le prétexte de « celte prohibition pontificale, que le dit sainct « Esticnne institua les habits sacerdotaux, se « fondants peut estre sur ce que Walefredus « Strabo escrit : Primis temporibus communi « indumento vestiti Missas agebant , sicul tt hodie quidam Orientalium facere perhibentur. Mais j'ay desia évincé quo tous les scripteurs aerebusvel ofÂciis tel minisleriis ecclesiaslicis, depuis Alcuinus cl Charlcmagnesou disciple en ça jusqu'à Polydorus « Virgilius qui s'en est voulu mesler et croire « toutes inventions, spécialement les pires et « faulsea, sont du tout semblables à nos an-
• tiqnaircs du jourd'hui qui recherchent l'an- « liquilé dans des pierres antiques et autres « tels monuments muets et pour la plupart « rompus, ou bien dans des viols livres escrits « à la main, lucifugueset obscurs, qui n'ont « jamais secu venir en lumière, à cause de « leur bcslise et insuffisance. Outre que dc- « puis que Alcuin et les autres premiers ont « commis une faute ou erreur, tous les autres « l'embrassent sans jugement, ni espril de « lire ou estudier plus hault. Or il faut pren- « dre l'antiquité des antiquissimes docteurs « et desquels les escrits ont esté tousiours
• publiquement receuz, louez et approuvez. « Tels sont saincls Clément, sainct Denys.lré- « née, Origène, Tertullicn, sainct Cypricn et « autres colomnes de l'Eglise primitive, et les « anciennes Liturgies de tous les peuples « chrétiens , lesquels tous estans devant ce « sainct pape Esliennc déclarent assez que « les cenlurialeurs mentent avec leur louche « strabo. »
Comme on voit , l'opinion du dorlenr Gcnébrard est que, dans In primitive Eglise, on usait, pour le saini Ministère et principalement pour la Messe, à'habits distingues des vêtements journaliers (Voir pour chacun des habits sacrés les articles spéciaux).
HEBDOMADIER.
Dans un Chapitre ou dans une communauté religieuse celui qui est chargé de présider à l'Office pendant la semaine, Hebdomas,
f>orle celte qualification. On lui donne aussi enom de semaim*r, septimanarius. Le Cérémonial des bénéùhliiis régie ainsi les obli-
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gâtions de Yllebdomndier. « H commencera « la semaine de sa charge aux Matines du » dimanche , et poursuivra pendant toute la « semaine à toutes les heures. Il célébrera « chaque jour la Messe de la communauté. « Son office cessera à la fin des Compiles du « samedi suivant... Le prêtre qui vient après « lui dans la même partie du chœur rempla- « cera Yhebdomadier absent... Il doit toujours « avoir le livre devant les yeux cl ne pas se « fier à sa mémoire, à moins qu'il ne s'agisse « de quelque chose de très-court dont sa mé- « moire soit bien sûre. 11 doit prévoir avec « soin tout ce qu'il doit chanter el s'y prépa- « rer, surtout quand ce sont des parties qui • ne sont pas d un usage habituel et journa- « lier. » Le même cérémonial entre dans tous les détails de ce que Yhebdomadier doit faire pendant l'Office. Nous n'avons point à nous occuper de ces détails.
En certains Chapitres, le suppléant de Vkebdomadier est un prêtre qui porle le litre de vicaire de chœur.
HEURES CANONIALES
Sous ce nom on désigne l'Office canonial ou les prières qui se font à certaines heures, soil du jour, soil de la nuit, il y en a sept ; qui sont : 1* Matines et Laudes ; ST Prime ; 3' Tierce ; *• Sexto ; 5* None ; 6* Vêpres ; 7* Compiles. Parmi ces Heures, la première, composée de Matines cl de Laudes, appartient à la nuit, c'est pourquoi on lui donne le nom d'Office Nocturne. Prime est l'Office du point du jour, Tierce, celui de la troisième heure après le soleil levé , Sexle, celui de la sixième, None, celui de la neuvième. Vêpres cl Compiles sont l'Office du soir.
Le cardinal Bona prouve longuement que, parmi les païens eux-mêmes, il y avait des
prières nocturnes adressées à leurs divinités. Les anciens patriarches et les prophètes priaient aussi de nuit le véritable Dieu. Il n'est donc pas étonnant que dès les temps apostoliques il ait été institué un Office pour payer régulièrement au Créateur le tribut de la prière ; mais cet Office était encore bien loin de ce qu'il fut quelques siècles après, cl surtout de ce qu'il est aujourd'hui. L'Oraison dominicale, le Symbole, cl quelques pieuses aspirations formaient l'Office primitif. On croit que c'est le saint pape Damasc qui distribua le Psautier de manière à ce qu'il fût récité chaque semaine; on attribue aussi cette institution à saint Ignace , disciple des apdlres.ee qui lui donnerait une plus grande antiquité. Saint Ambroise. le pape Gélasc , saint Grégoire , intercalèrent les Psaumes d'Antiennes et d'Oraisons, ils y ajoutèrent des Hymnes de leur composition. Ainsi se forma peu à peu l'ordre de l'Office auquel on donna d'abord le nom du cur*iu, cours, parce qu'il suivait le cours des heures de la journée. Les Grecs l'appellent Canon, règle ; de là le nom d'Office canonial, d'Heures canoniales.
Les Heures se divisent en grandes et petites, ou mieux en Heures majeures et ci»
HEU
Meures mineures. Les majeures sont la première, la sixième cl la septième, les mineures la deuxième , la troisième, la quatrième el la cinquième. Nous n'avons pas besoin de dire qu'on a affecté ce nombre de sept par respect pour ces paroles du psalraisle: Seplies in die laudem dixi tibi. « Seigneur, sept fois, « ou, à sept différentes fois, j'ai chanté vos « louanges. »
Pour ue pas faire autant d'articles de chacune de ces Heures , nous allons en parler ici selon l'ordre qu'elles occupent dans l'Office.
1* Matines et Laudes. On a quelquefois considéré celle Heure majeure comme réellement composée de deux, cl alors on en compterait nuit ; mais l'usage le plus universel est celui que nous avons adopté; on . prouve que Matines ne sont pas une Heure distincte, par la raison que celle-ci n'a pas la conclusion ordinaire des autres , c'est-àdire l'Oraison et le Benedi camus, mais qu'elle ne fait qu'un seul tout avec Laudes qui se terminent parcelle conclusion. Aussi chez les moines, qui font de Matines une Heure distinguée de Laudes, l'Office Nocturne à une Oraison, ne se dit pas conjointement avec Laudes qu'on sonne à une heure différente.
L'Office de Matines, selon Durand , se fai< sait à trois diverses reprises , dans la primitive Eglise. Le premier Nocturne se chantait à l'heure où tout le monde va ordinairement dormir, le second au milieu de la nuit, le troisième un peu avant le jour, et on avait fini dès que l'aube paraissait , afin de commencer immédiatement les Laudes. Cet Office u'avait point alors d'Invitaloire, car le peuple n'y assistait pas, on n'avait nul besoin de 1 inviter. 11 n'y avait pas non plus d'Hymne, qui n'y fut placée que plus lard; aussi on lui donnait le nom de Vigile, parce qu'on le commençait la veille. On peut facilement reconnaître dans celle antique ordonnance de Matines la discipline actuelle qui le partage en trois Nocturnes, el qui permet de le chanter ou de le réciler la veille.
Chaque Nocturne est composé de trois Psaumcs.de trois Leçons ou Homélies, dont chacune est suivie d'un Répons [Voyez lk-
ÇOSS Cl BÉPONS).
L'Office Nocturne est terminé par le cantique Te Deum , excepté dans 1 Avcnl , le temps depuis la Sepluagésime jusqu'à Pâques cl les fériés , ainsi qu'à l'Office des morts. Ce cantique, disent les liturgisles, est un symbole de solcnuîlé et de joie. C'est pourquoi il est omis dans les temps cklcssus désignés : on dit cependant toujours, observe judicieusement Dom Claude de Vert, à Laudes, qui sonl la continuation de l'Office Noclurnal, les cantiques Benedictus et l'Hymne. 11 est à croire que les temps d'Avenl el de Carême ont couservé plus strictement l'ancien usage, qui n'admettait nulle part dans l'Office le Te Deum. Le verset sacerdotal termine les Nocturnes en tout temps, excepté à la féle de Noe'l, parce que la Messe solennelle est commencée aussitôt après le Te
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Dtttm. Il n'y a point non plus de Verset sacerdotal trois jours avant Pâques, ni à l'Office des morts.
L'Office de Matines est plus proprement appelé Nocturne, tandis que Laudes sont connues dans les anciens auteurs sous lo nom de Matutinœ laudes, «Louanges du ma- « tin ; » mais comme ce* deux parties ne constituent qu'une seule Heure, on a pu lui donner en général le nom de Matines. Aussitôt après le verset sacerdotal on commence Laudes par l'invocation ordinaire : Deus in adjutorium.... accompagnée d'un signe de croix. Ces Laudes ou louanges malutinales sont aussi anciennes que les louanges nocturnes. Isidore, dans son Traité de l'Office, dit que les Laudes sont instituées pour honorer la résurrection de Jésus-Christ. Elles se composent d'abord de trois Psaumes, puis d'un cantique de l'Ancien Testament, cl enfin d'un Psaume. Ensuite vient un Capitule suivi d'une Hymne à laquelle succède le cantique de l'Evangile : Benedictus. Elles sont terminées par l'Oraison de la féte ou férié du jour ( Voyez suffrages et mémoires).
C'est avant le lever du soleil que Laudes devraient être strictement récitées. Le cardinal Bona se plaît à rappeler sa vie monastique, et dit que dans l'Ordre de Clleanx on ordonne les Heures de l'Office de manière
Suc Laudes soient commencées exactement ès que commence à poindre la première aube du jour.
Quoiqu'en général tous les Psaumes contiennent les louanges du Seigneur, on a fait pour Laudes un choix spécial de ceux qui expriment plus manifestement ces louanges. Un ecclésiastique, jaloux de bien entrer dans l'esprit de l'Eglise, peut facilement reconnaître cl admirer celle disposition si édifiante, surlout au dernier Psaume, qui est toujours un de ceux qui commencent par Laudate, ou Lauda : « Louez le Seigneur. • Nous n'avons pas besoin de marquer ici l'heure à laquelle dans les diverses saisons, il est permis de réciler Matines el Laudes dès la veille. 11 faut qu'au moment où commence l'Office, le soleil soit plus près de son couchant que de midi. Il est loisible de ne le réciter que le Icudcinain, mais il faut toujours que Maliues soient dites avant midi.
2* Prime. C'est la première des Heures mineures. Elle n'est pas d'une si haute antiquité que Matines et Laudes. Le cardinal Bona prouve contre plusieurs auteurs qu'elle n'est pas antérieure à Cassien , célèbre solitaire de Bethléem , mort en 433. Après Laudes chantées avant le lever du soleil, on commença, dans ce monastère, de chanter des Psaumes au moment où cet aslre s.ï montrait sur l'horizon. Plus tard on y ajouta, après l'invocation, une Hymne el loul ce qui suit les Psaumes. Le nombre de ceux-ci n'était pas toujours de trois. Le Dimanche, il y en avait cinq et même six dans le onzième siècle, mais le symbole de saint Atlianase • Quicumque, etc.. est récité hPrime, bien a vanl le onzième siècle. Le Capitule, le Uépous bref cl l'Oraison sonl de la primitive insUlu-
lion de celle Heure. Les auli_.
accompagnent Prime y onl élé ajoutées par le Concile d'Agde, selon Durand deMcndc. Il y a, sous ce rapport, plusieurs variations dans 1rs diverses Liturgies diocésaines ( Voyez
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Tierce, ainsi nommée parce qu'elle se dit a la troisième heure , c'est-à-dire trois heures après le lever du soleil , ce qui , aux équinoxes . répond à neuf heures du malin. C'est la plus solennelle des petites fleuret, comme l'observent tous les liturgistes. On y honore spécialement la desrente du Saint- Ksprit sur les apôtres. Aussi, quoique l'Hymne qui la précède ne soit pas la même dans les différents Rites , on y honore toujours le mystère de la Pentecôte , cl au jour de cette féle , elle est remplacée par le Veni crealor que le Chœur chante en solennité.
Les Italiens appellent Tierce, l'Heure dorée. On la trouve pareillement désignée dans plusieurs auteurs sous le nom d'Heure sacrée, parce que c'est immédiatement après Tierce que commence la Messe. Celte Heure est le modèle des deux autres qui la suivent; elle a trois Psaumes, un Capitule , un Répons bref et l'Oraison de Laudes qui est aussi la Collecte du jour.
k' Sexle , cVst-à-dire Office rcciié à la sixième heure, oui est celle de midi. L'Hymne qui la précède le dit clairement : Jnm solis excelsumjubar . toto coruscat lumine. « Déjà « le soleil, parvenu à son plus haut point « d'élévation, brille de tout son éclal. » Entre plusieurs significations mystiques assignées à Scxtc par les Pères de l'Eglise, nous choisirons celle qui nous explique ce que c'est que le démon du midi dont il est parlé dans le Psaume XC. Ce démon est l'esprit impur des ténèbres qui se transforme quelquefois en ange de lumières, en esprit du midi, pour nous faire tomber plus facilement dans l'erreur. De là les superstitieuses pratiques trop souvent substituées à la vraie rcligion et qui n'en sont que le masque.
Les Ordinaires de Lyon et de Soissons appellent VJIeure de Sexte, meridies, midi. A Notre-Dame de Paris, on chantait Sexte avant dîner, inmeridie antequam reficiantur. Aujourd'hui , dans les Eglises où l'Office entier des petites Heures est célébré, Sexte se chante après la grand'Mcsse.
5'JVone; elle est la dernière des Heures mineures , et elle se dit à la neuvième heure «lu jour, c'est-à-dire à Irois heures. Ce n'était qu à l'heure de None que se rompait anciennement le jeûne , et la Messe se disait en ce moment. L'Eglise de Paris a retenu des vesliges de cet usage pendant le Carême, et on chante la Messe capitulairc entre None el Vêpres.
6* Vêpres ; on considère celte Heure comme appartenant à l'Office delà nuit, et, sous ce rapport, elle est au nombre des montres. 5l« Y<Pr"y d'après l'étyinologie , sont I Office du soir, Vesper ou Hesper. On nommait anciennement celte Heure, dnodreima . la douzième, parce qu'on la récitait a six heures du soir, qui, au temps des cqutooxcî,
es prières qui est le moment du coucher du soleil. Les constitutions apostoliques font mention de Vêpres et ordonnent d'y réciter le Psaume CXL, auquel on donne le nom àelucernalis, parce qu'on le disait à la lueur des lampes.
Du temps de Cassien, dont nous avons parlé, V Heure de Vêpres était composée de douze Psaumes ; ce serait peut-être enrore une raison qui lui aurait fait donner le nom de duodecima. Dans le Rit gallican, avant Charlemagne, on récitait pareillement à Vêpres douze Psaumes. Il est probable que d;ins l'ancienne Liturgie Romaine, Vêpres avaient, comme aujourd'hui, cinq Psaumes seulement, et qu'ils étaient suivis d'Antiennes. Le Capitule et l'Hymne ne sont guère moins anciens, ainsi que le cantique Magnificat suivi d'une Antienne et d'une ou de plusieurs Oraisons.
L'usage actuel est de réciter Vépre* à toute heure, depuis midi jusqu'à minuit, excepté en Carême où on peut les dire avant le repas, s'il a lieu à midi même.
V Complies ou Complie. Comptetorium . accomplissement ou fin de l'Office. On ne peut faire remonter Complies guère au delà du temps de saint Benoit , si toutefois celui-ci n'en est point l'instituteur. Ce saint ordonna à ses moines de s'assembler, les jours de. jeûne après Vêpres, el les autres jours après souper, pour faire ensemble une lecture tirée des livres saints ou des ouvrages des Père» les plus propres à leur inspirer des sentiments dignes de leur vocation. Après cela , on devait réciter trois Psaumes et se retirer dans le plus graud silence pour le repos de la nuit.
Le Rit romain, en adoptant cette prière vespérale , a conservé le souvenir de ta lecture établie par saint Benoit , et c'est le Capitule qui ouvre Complies. Dans le Rit parisien, ce Capitule ne se dil pas, el peut-être aurail-on mieux fait de le conserver comme monument de l'institution primitive. La Confession qui précède également Compiles, dans le Rit romain, est une imitation de celle des moines de saint Benoit , et après laquelle ils s'accusaient , le soir, des manquements à la règle commis dans la Journée. Elle est supprimée dans le Rit parisien, et lorsqu'en certaines fériés on y recite le Confiteor, ce n'est qu'après les Psaumes et l'Hymne, etc.
L'Heure de Complies a quatre Psaumes dans le romain. Le quatre vingt-dixième, Qui habitat, etc., se disait toujours dans la prière canoniale du soir qui est l'origine de Complies, selon quelques auteurs. Le Rit parisien el plusieurs autres n'ont que trois Psaumes à Complies , lesquels varient pour chaque férié. L'Hymne se chante ici après l'Antienne et le Capitule la suit, contrairement à l'ordonnance des autres Heures. Le Répons bref, Jn manus, précède le cantique Nunc dimittis,el enfin uncOraison qui est toujours la même termine l'Office. On y ajoute ordinairement une Antienne en l'honneur de la sainte Vierge avec uncOraison qui varie > selon le temps.
L'fbligahon rie réeiter les Heures cunonîn-
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1rs paraît dater du quatrième siècle , mais le premier décret que l'on connaisse sur celte obligation est celui d'Hcyton, évéque de Bâle , au neuvième siècle , pour tous les ecclésiastiques de sa juridiction.
Les auteurs ascétiques ont trouvé, dans les diverses Heures de l'Office, des allusions aux sept principales circonstances de la passion du Sauveur, et on les a exprimées par les vers suivants :
Maintint I!frat Christum qui crimina aohrit, Prima replet Sfiulis. rausam dat terlia morti», Sciia crucinectil, lalasejus Nona bipertil Yesi«ra deponit, luinulo Compléta repouil.
On peut exprimer, en vers français, ces pieuses significations, comme il suit :
A Mations le Christ qui des lieos du crime
Dégage les pécheurs, est lui même lié.
De* plus »nj?laim affronts II est couvert a Prime,
Sous un arrêt de mort a Tierce humilié.
A Seite, sur la croix, l'amour le sacrilie,
A None. de son sang, un fer est arrosé;
A Vê|>res,de la crois son corps est déposé.
Au sépulcre il descend a l'heure de Compile.
Le Rit des Heures canoniales n'est pas le même dans toute l'Eglise. 11 varie dans les quatre principales Liturgies, qui sont, outre la romaine , le Kit ambrosien el le Rit molarabc en Occident; le Rit grec cl le Rit arménien en Orient.
1* Jtif ambrosien. L'Office de la nuit commence par l'invocation ordinaire Deus in adjutorium. non précédée de Domine, labia , ni suivie d'Invitatoire, mais d'une Hymne qui est la même pour toute l'année. Vient ensuite un Répons et puis le Cantique des enfants dans la fournaise, avec une Antienne el trois fois Kyrie eleison. On récite après, ou seize, ou quatorze, ou dix, ou huit Psaumes, suivant la férié, en sorte que dans deux semaines on ail alleinl le Psaume cent dixième. On fait succéder à la psalmodie trois Leçons, et en certaines fêtes, neuf. Le Vendredi saint il y a six Leçons dont les trois dernières sont la Passion tout entière , selon saint Marc , saint Luc, saint Jean ; celle selon saint Matthieu est pour l'Office de la Mcs«c. Apres les deux premières Leçons vient un Répous ; après la troisième, le Te Deum.
Laudes commencent par l'invocation ordiuaire suivie du Benedictus. excepté au premier dimanche de l'A vent , à Noël , à la Circoncision et a l'Epiphanie , où , à sa place , on dit le canlique Audite cœ/i, avec une Antienne el trois fois Kyrie eleison ; puis trois cantiques, une Antienne cl une Oraison.après lesquels quatre Psaumes. Laudate, etc., le Capitule, une Antienne, trois fois Kyrie elei» son, un Psaome, l'Hymne qui varie selon l'Office, douze fois Kyrie eleison, une Antienne en forme de Répons qu'ils appellent psallenda, encore trois Kyrie eleison et une Oraison. Les Mémoires s'y fout par la psallenda , el dans les fériés on y ajoute la Mémoire de la sainte Vierge, de saint Ainbroise
el du patron de l'Eglise. Nous omettons, pour abréger, quelques particularités relatives à certaines fêtes ou fériés.
Prime commence par l'invocation el l'Hymne Jam lucis. On ait ensuite trois Psaumes sans autre Antienne qu'Alléluia ou Laus tibi, etc. en Carême; une petite Epllre, Epistolella; un Répons bref; le Symbole de saint Albanase ; le Capitule, et trois Oraisons toujours les mêmes. Le Martyrologe est suivi d'un verset et d'une Oraison. A dater de Prime, tous les Psaumes sont pris dans les quarante derniers du Psautier.
Tierce , Sexlc el None sont comme au Romain; mais on n'y dit point d'Anlienne. Elles se tcrmineul par la petite Epttrc, le Répons bref cl l'Oraison.
Vêpres ont un Rit spécial ; elles commencent par Dotninus vobiseum suivi du lueernariutn ou Répons ; puis encore Dominus vobicum , une Antienne, un troisième salut, l'Hymne ; un qualrième salut, un Répons et un cinquième Dominus vobiseum, el enfin cinq Psaumes , excepté dans les fêles solennelles, qui n'en ont qu'un, auquel on joint le cent trenlc-lroisièmc et le cent seizième sous une seule doxologic. L'Heure se termine par un (riplc Kyrie eleison et l'Oraison de l'Office du jour ; le Magnificat ; encore (rois fois Kyrie eleison précédé d'une Antienne , el une autre Oraison. Le Répons ou psallenda de Laudes est en outre récité ainsi que les Mémoires ou suffrages, s'il y a lieu.
Ce Rit a encore des Vêpres particulières pour les féles des patrons, ou, après les Psaumes, on lit des Leçons de laViedu Saint, suivies d'un Répons cl terminées par des Litanies.
Complics sont commencées comme au Romain, cl aussitôt viennent l'Hymne cl les trois Psaumes : Cuin invocurem , In te Domine t Qui habitat, avec un seul Gloria Palri; el sous uno seconde ù^xolo^'w^cceauambonwn.eccenunc benetlicile ; el Laudate Dominum omnes yentes, avec Alléluia . etc. ; puis la petite Epllre, le Répons bref, Nunc dimittis , cl l'Anlienne de la saiulc Vierge, propre au temps. On récite le Confiteor à la fin , el là Complics so terminent.
2° Rit mozarabe. Toute Heure de l'Offico commence par trois Kyrie, le Pater et l'Ave. A celui de la nuit , on dit Ave Regina , avec le Verset el l'Oraison. Ensuite on dit à haute voix :In DomininostriJesu Christi, lumen eum puce, ri; Deo Gratias. • Au nom de Notrc-Sei- « gneur Jésus-Christ, nous viennent la lu- • mière el la paix. »j Grâces à Dieu soient « rendues. »
L'Heure de Matines est très-courte : après le préambule que nous venons de citer . un dit une Anlicnnc cl le Psaume cinquante, puis trois Antiennes et un Répons. Chaque Antienne esl suivie de son Oraison. Le dimanche, à la place de la première Antienne ou récite une Hymne suivie d'une Oraison el trois Psaumes avec leurs Antiennes : puis trois Antiennes encore et autant de Répons el d'Oraisons , el Matines sont Irrniinécs.
L'Office de Laudes est composé comme il suit : Dominus sit semper vobiscum ; une Anlien ne, un cantique de l'Ancien ou du Nouveau Testament. C'est toujours le Magnificat aux fêtes de la sainte Vierge et à Noël , et le Benedictus à celle de saint Jean-Baptiste. Puis l'Antienne répétée ; Dominus sit semper vobiscum', une seconde Antienne ; le cantique des trois enfants dans la fournaise ; un Répons appelé Sonus; une antienne , le Psaume Laudate Dominum de cœtis suivi d'une Prophétie; une Hymne : une invitation au peuple pour qu'il demande les choses nécessaires au salut, à quoi on répond : Prasta, omnipotens ceterne Drus, «Daignez nous l'ac- « corder, ô Dieu tout-puissant et éternel; » Kyrie Eleison ; un Capitule ; l'Oraison dominicale ; une Louange, Laus, composée do quelques Versets souvent répétés, cl la Bénédiction.
Entre Laudes et Prime il y a une Heure appelée l'aurore , pour les fériés. Elle a quatre Psaumes avec Antienne, une Louange, une Hymne, un Verset, l'Oraison dominicale et des prières. Les quatre Psaumes sont le 69 et le 118 , jusqu'au Verset neuvième, depuis le neuvième jusqu'à la division Rétribue, qui est la dix-septième cl la fin de la division.
L'Heure de Prime commence par une Antienne et la salutation Dominus. On récite ensuite sept Psaumes, suivis de l'Antienne , d'un Répons, d'nne Prophétie, d'une Epltre, d'une Louange, Laus, d une Hymne et son Verset, eMe se termine par le Te Deum, hors le temps de l'Avent et du Carême, par une supplication qui suit le Symbole des Apôtres, l'Oraison domincale et la Bénédiction.
Tierce, Sexle, None commencent comme Prime, ont quatre Psaumes, divers Répons , une Prophétie, une Epilre, une Louange, une Hymne et des prières appelées Clamoresf cris, ou l'on implore la miséricorde du Seigneur. Une supplication leur succède, puis le Capitule, le Pater el la Bénédiction.
Vêpres n'out point de Psaume, mais après le salut Dominus sit semper vobiscum, on chante une Louange, un Son ou Répons, une Antienne. Chacune de ces parties est précédée de la salutation : Dominus. On reprend une seconde Louange, puis on dit l'Hymne, une supplication, le Capitule, l'Oraison dominicale, suivie de la Bénédiction. Une troisième Louange est chantée, el alors a lieu l'encensement par toute l'église; enfin l'Heure est terminée par l'Oraison ou Collecte du jour.
Compiles commencent parle Psaume Signatum est lumen vultus, etc. qui dans notre Liturgie est le septième Verset du Psaume IV*. Ensuite trois Alléluia ou Laus tibi, etc. Un second Psaume et trois Alléluia ; un troisième Psaume et l'Hymne suivie du Verset; un quatrième Psaume, Qui habitai, etc.; un cinquième Psaume, el une seconde Hymne avec le Verset ; enfin la supplication et la Bénédiction. On dit pour conclusion, l'Antienne Salve Regina et l'Oraison comme au Romain.
Le Rit moi arabe compte donc, ainsi que nous venons de le voir, huit Heures d'Office
au lien de sept, si l'on veut compter comme une Hatre celle qui porte le nom d'Aurore cl qui est intercalée entre Laudes et Primes.
3* Rit grec. Nous ne voulons ici que donner une idée de l'Office de l'Eglise de Constantinoplc. 11 se partage en huit Heures . à moins qu'on ne veuille donner ce nom au Typicon qui se récite, à la place de la Messe, entre None et Vêpres. Ce sont : l'Office de la nuit, ou plutôt l'Office de Minuit ; Matines et Laudes ; Prime , Tierce , Sexte , None , Vêpres el Complies, ou Apodypne. \
Le Nocturne ou Office du milieu de la nnit commence par une prière que nous traduisons ainsi : « Soit béni notre Dieu, mainte- « naut, à jamais et dans les siècles des sic— a des. Amen. Roi du ciel, Esprit consola— « leur de vérité, qui êtes partout et remplis— « sez tout, trésor de tous biens, principe de « la vie, venez, habitez en nous, purifiez- « nous de toute souillure , et, ô vous qui êtes « si clément , sauvez nos âmes 1 » Puis le Trisagion que nous chantons le Vendredi saint a l'adoration de la croix; trois Gloria Path. Une prière à la Sainte Trinité ; Kyrie eleison ; trois Gloria; une Antienne en l'honneur de la Trinité; douze fois Kyrie eleison; cl un Invilaloire très-courl. Toutes les Heures commencent de celte manière si on les dit séparément. Si l'on dit d'un seul trait l'Office en entier, chaque Heure commence par l'Invilaloire.
Voici l'ordre de l'Office nocturnal : le Psaume L*,ct le 118, Beati immaculati, etc. en entier; le Symbole de Conslantinoplc ; le Trisagion , les Tropaires espèces de Répons, suivant l'Office; quarante fois Kyrie eleison, avec les Oraisons. La deuxième partie du Nocturne est ainsi composée : le petit In\italoirc, les Psaumes 120 et 132; le Trisagion; les Tropaires pour les morts ; douze fois Kyrie et l'Oraison pour les morts suivie de prières ou suffrages.
Le Dimanche, on n'y dit que le Miserere suivi d'un Odaire, en l'honneur de la trèssainte Trinité , renfermant neuf odes ou Hymnes; le Trisagion, les Tropaires. les Litanies pour demander à Dieu diverses grâces, la Confession , l'Absoute et des suffrages pour les vivants et les morts.
A Matines, on récite d'abord deux Psaumes, ensuite le Trisagion, les Tropaires, la Litanie sacerdotale, six Psaumes el la grande Litanie sacerdotale. Un Psaume ou simplement Alléluia, selon le temps, et des Tropaires leur succèdent. Vient ensuite le Cal/uVma ou station du psautier composé d'un nombre plus ou moins grand de Psaumes , sous une seule doxologie. Gloria; puis le Miserere et un Odaire ; l'Heure est terminée par le Magnificat , excepté dans les grandes fêles, où il est remplacé par une ode en l'honneur de la sainte Vierge.
Les Grecs joignent toujours Laudes à Matines; ainsi celle Heure commence immédiatement par l'Antienne Omnis spirilus laudel Dominum, » Que tout esprit loue le Seigneur. » Aussitôt on récite trois Psaumes, le 118, le 60, le 108; dans les Versets de ce
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dernier on intercale de petites gloses qui varient selon les fêles, puis le Gloria in excelsis avec des Oraisons, des Litanies , des Anliennes qu'ils appellent Stichirion avec des Versets. Enfin le Trisagion, le Tropairc et une dernière Litanie.
Prime, Tierce, Sexte, Nonc, sont composées chacune de trois Psaumes, de Tropaires on Répons selon le temps, du Trisagion, du Contacion qui est une sorte d'Hymne irès-courte, de quarante fois Kyrie eleison et des Oraisons.
L'Heure nommée Typicon se compose de quatre Psaumes, d'un cantique sur Vincarnalion du Verbe, des huit béatitudes avec des Tropaires, d'une Epllre, d'un Evangile, de plusieurs prières terminées par le Trisagion, du Credo, du Pater, du Càntacion , de douze Kyrie, d'une Oraison à la Très-Sainte- Trinité et du Psaume 33.
Il est facile de voir que le Typicon est une sorte de Messe sèche, pour tenir lieu du vrai Sacrifice, au jour ou il n'est pas célébré.
Outre les petites Heures dont nous venons de parler, le Rit grec en a d'autres qui sont intercalées entre Prime et Tierce, Tierce et Sexte, etc.. ils les nomment Mezoria ou Offices du milieu.
L'Heure de Vêpres, après le formulaire accoutumé, commence par un Psaume, suivi de la grande Litanie, viennent ensuite quatre Psaumes dont les deux derniers sont intercalés d'un Stichirion a chaque Verset. On lit après cela des prophéties, on récite encore une Litanie suivie d'Oraisons, et d'un Psaume entremêlé de petites Antiennes ou gloses. Mais aux premières Vêpres du samedi ainsi qu'à celles des veilles de grandes fêles, on ajoute le Nunc dimittis, le Trisagion, les Tropaires et les Litanies.
L'Apodypne ou complies est de trois sortes, le grand ,1e mitoyen et le petit. On rctrouve dans cet Office à peu près l'ordonnance des autres. Les Tropaires, les Hymnes, le Trisagion, plusieurs Oraisons outre les Psaumes qui sont au nombre de douze pour le grand Apodypne, sans compter le Credo , le Gloria in excelsis et un cantique d'Isaïe. L'Apodypne moyen n'a que cinq Psaumes , avec le Credo et le Gloria in excelsis. Enfin la petite complie a trois Psaumes. La description complète de cet Office nous occuperait trop longtemps, et il suffira d'en connaître l'esprit et l'ensemble général.
Les Grecs ont des Heures beaucoup plus longues et plus compliquées que celles dont nous venons de donner une idée : ce sont celles du Carême. Mais aussi dans le temps pascal, ou plutôt la semaine de Pâques, l'Office est beaucoup plus court. Nous devons reconnaître, après l'étude détaillée du cours entier de l'Office grec, que nos plus longs Offices, avec tous Tes suffrages et les Prières, forment â peine le quart d'un Office ordinaire du Bréviaire de Constanlinople.
k' Rit arménien. Les Heures sont au nombre de huit. La première est Meschehieteris ou l'Office de la nuit ; la deuxième, Arravouiun ou l'Office du point du jour; ce sont
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nos Laudc« ; la troisième , Arievachal\ Prime; la quatrième, Ierruort, Tierce; la cinquième, Viexiervort, Sextc; la sixième, inniertort, None ; la septième, lerieghuorian. Vêpres; la huitième, Khakhaghaghan, Complies.
L'Office noclurnal commence par le Pater ; puis on dit trois fois : Domine labia mea aptries, etc., et une petite prière qui n'est autre à peu près que notre Gloria Palri. Il n'y a point d'Invitation ni d'Hymne, mais on coin mence aussitôt à réciter quatre Psaumes suivis d'une petite prière: < Eveillés du soui- « meil que nous goûtions et dont nousétion» « redevables à ta bonté du Dieu qui aime « tant les hommes, afin de soulager notre « faiblesse; rendons-lui à présent nos actions <t de grâces. » On lit une Leçon , puis on psalmodie cinquante fois : Seigneurtaytx pitié de nous. Les jours de jeûne, on dit cette invocation cent fois, à très-haute voix; les jours de fêle, seulement trois fois. Suit une Oraison, après laquelle on chanto des Hymnes. Le dimanche, on ajoute la lecture de l'Evangile , accompagnée de prières ri d'Oraisons. Ici sont placées deux sections du Psautier, l'une de dix-sept et l'autre de dixhuit Psaumes, que suivent quatre Homélies terminées chacune par une Oraison. Le Nocturne finit par deux Hymnes, une autre 1 rière, la lecture du Ménologe, ou Vie du saint du jour, et enfin l'Oraison dominicale.
Voici 1 ordre de Laudes : L'Oraison dominicale, un Psaume, le Cantique des trois Enfants, une Oraison : « Bénissez le Créateur « de toutes les créatures, le Seigneur des sci- « gneurs, le Roi des rois, etc. » une Ode de louanges, une invitation à louer le Seigneur, une prière à la sainte Vierge, le Magnificat « une Hymne en l'honneur de Marie, le Ècncdictus ( en cet endroit, le dimanche, on fait des prières pour divers besoins; on dit trois Versets de Psaume, l'Evangile de la Résurrection avec uae Homélie analogue et une courte Oraison) :lcs jours ordinaires, à la suite du Benedictus, une Oraison, le Miserere, une Invitation à prier Dieu par l'intercession du saint du jour, une Ode en l'bonneur du saint, une Oraison à genoux, trois Psaumes, trois Versets, \eGloriu in excelsis, deux Versels qui varient selon le jour, des Oraisons chantées par trois clercs, à l'Office public, une autre Oraison, le Trisagion, un Psaume après lequel, le dimanche, on lit l'Evangile du jour, une Ode, quatre Psaumes, les deux derniers Versets du Psaume 85, des Prières pour tous les étals, une Hymne, une Homélie en forme de harangue, une dernière Oraison et le Pater.
On ne peul s'empêcher de reconnaître dans celle complication de prières, de Psaumes, de Versets, une augmentation successive qui a fini par rendre ces deux Heures de la nuit extrêmement longues et qui demandent, de la part de ceux qui y sont astreints, un degré de patience et de piélé qu'on trouverait avec peine dans nos contrées occidentales.
L'Heure de Prime commence par un fragment du Psaume 75, terminé par un* Oraison, ensuite deux Psaumes cl une autre
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Oraison, et les jours de jeûue, une Hymne, deux Psaumes, deux Versets, une Homélie et une Oraison.
Tierce commence par une Oraison au Saint- Esprit, pois le Psaume Miserere, un Cantique, une Homélie, sept Psaumes, une seconde prière au Saint-Esprit, deux Psaumes, une Homélie, une Oraison.
Sexle, après le Pater, a une Oraison à Dieu le Père, le Miserere, une Homélie, une Oraison, treize Psaumes, quelques Versets, lo Psaume Qui Habitat, une Homélie, l'Oraison et le. Pater.
Nonc débute par une Oraison à Dieu le Fils, le Miserere, une Homélie, l'Oraison, trente-deux Psaumes formant la septième section du Psautier, trois Psaumes encore, l'Homélie, un Cantique, l'Oraison et enfin la Messe conventuelle, après la Messe, un Psaume diiïérent, selon le jour, un Eloge du saint, le Trisagion, une Oraison, une Homélie, quelques Versets, une très-longue Leçon des prophètes ou même une Eplirc entière d'un apôtre, deux Alléluia, trois Versels, un Alléluia. l'Evangile, le Credo, une Homélie, une Oraison et le Pater.
Vêpres commencent par quelques fragments de Psaumes accompagnés de plusieurs Versets composés par l'Eglise Arménienne, comme on en trouve dans le Bréviaire romain; on chante après cela quatre Psaumes, et on l'ail les mêmes prières qu'à Laude», mais le dimanche seulement, puis vient une Oraison, le Trisagion, un Psaume, un Cantique, une Homélie, une Oraison, enOn trois Psaumes, une Homélie et une Oraison.
Les Arméniens ont deux espèces de Compiles, celles de l'Eglise et celles de la maison. On récite cette Heure au soleil couchant nu plutôt au commencement de la nuit, cl il n'est plus permis, après Compiles, de manger ou de parler. 11 y a dans les Complies de 1 Eglisc deux Versets, sept Psaumes, une trèslongue Hymne où l'on demande le repos de la nuit, une Homélie, une Oraison, encore un Psaume, el, les jours de jeûne, uno Hymne, puis une Homélie et une Oraison.
Les Complies de ta maison diffèrent de celles-ci par les Psaumes et les Cantiques Nunc dimittis el Magnificat, ainsi que l'Evangile, une longue prière, etc., qui ne se trouvent pas dans les Complies de l'Eglise, moins longues*
Les Heures de l'Office arménien nous ont paru offrir, dans chacune en particulier, un caractère <'e conformité à l'esprit de l'Eglise, supérieur à ce que nous trouvons dans le Rit grec.
Chez les Maronites du mont Liban, les Heures canoniales sont au nombre de sept. Elles se composent principalement de Cantiques, d'Hymnes et d'Oraisons ; les Psaumes n'en occupent que la plus minime partie ; el loin de réciter le Psautier en entier dans une item» i ne ou même dans un jour, comme nous •venons de le voir chez les Arméniens, ils ne le récitent pas intégralement daus tout le cours d'une année.
Nous avons puisé toute celle description
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de l'Office oriental dans le précieux livre intitulé : De divina psalmodia, par le rardinal Bona, et nous avons tout lieu de compter sur l'exactitude de cet illustre lilurgisle. {Voyez l'article bréviaire.)
VARIÉTÉS
Ce paragraphe, selon le plan que nous nous sommes tracé, serait immense si n tus voulions seulement analyser les documents et les pieuses considérations qui enrichissent l'ouvrage du docte el saint cardinal Bona, dans son admirable livre que nous venons de citer; qu'il serait à souhaiter que la Divin* psalmodie fût entre les mains de chaque ecclésiastique! il y puiserait à pleines mains la science de l'Office divin et y rencontrerait, à chaque page, un sujet d'édification. Nous allons donc nous contenter de faire un choix de quelques endroits de ce beau livre, pour compléter le tableau des Heures que nous venons de présenter.
Les différentes Heures de l'Office quotidien retracent les divers temps de notre existence. La nuit figure le temps qui a précédé la naissance; car, qui niera que l'homme a été plongé dans une profonde nuit, lorsquo encore caché dans la puissance des causes, il manquait de l'acte propre de son existence. Les Laudes, qui doivent être récitées entro les dernières limites de la nuit el le crépuscule du jour qui va paraître, figurent notre tendre enfance. L'Heure dite Prime, récitée aux premiers rayons du soleil, représente notre adolescence. La jeunesse est désignée par Tierce, lorsque les rayons de cet astre éclairent avec plus d'éclat l'univers. Par Sexle on entend la vigueur de l'âge mûr, au moment où le soleil est parvenu au milieu de sa course. Nonc étant récitée au déclin do l'astre du jour, désigne la vieillesse, qui arrive à pas lent<. L'Heure de Vêpres figure l'âge de la décrépitude, car c'est le moment où le soleil va se cacher sous l'horizon. Enfin Complies annoncent que la mort est déjà arrivée et qu'une sombre obscurité a envahi h nature. Notre vie est d'une telle brièveté que le seul cours d'une journée eu retrace la rapide vicissitude.
Le même auteur s'étend longuement sur le mystérieux nombre de sept, ou le septénaire, qui revient si souvent dans les divines Ecritures, et il cite les sept anges, les sept étoiles, les sept Eglises, les sept lampes, les sept sacrements, les sept trompettes, les sept vices, les sepl vertus, les sept sceaux, la septième année de liberté, le septième jour, qui est celui du repos, sans rappeler, dit-il, six cents autres exemples de ce genre. On a beaucoup abusé de ce nombre septénaire pour en tirer des systèmes plus ou moins absurdes et pour y attacher une vertu qui ne se trouverait pas dans tout autre nombre. La prière ne peut jamais être intempestive, car le prophète a dit: Bmedicam Dominum in omni tempore, ■ Je bénirai le Seigneur en tout temps. »
Comment le-i anciens qui n'avaient point d'horloges pouvaient-ils discerner les diffé-
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mute heures pour la récitation de l'Office canonial? Les moines, dit Cassicn, consultaient les astres pour fixer le commencement «Ja l'Office. On prouve par le récit des miracles de saint Hugues que les religieux de ùluny faisaient de même. Pour discerner les heures du jour, ils calculaient la projection de leur ombre quand le soleil brillait; et, lorsque le temps était couvert , ils se servaient d'une clepsydre ou horloge a eau. Quelques auteurs prétendent que le pape Sylvestre Il inventa les horloges mécaniques ; mais Bona n'est point de cet av is, car Aimoin raconte qu'un roi de Perse avait envoyé à Charlemagne, deux cents ans avant ce pape, une horloge mécanique. A en croire Polidore Virgile , on ne peut savoir quel est le premier auteur de celte ingénieuse invention.
Personne n'ignore que les premiers chrétiens priaient pendant la nuit. C'est ce qui leur attirait les plus monstrueuses calomnies de la part des païens ; et néanraois l'idolâtrie avait aussi ses prières nocturnes. Cicéron en parte. Hérodote nous fait connaître les veilles des Egyptiens. Philostrate dit que les Indiens se levaient au milieu de la nuit pour chanter les louanges du soleil. On n'ignore pas que dans l'Ancien Testament il est souvent fait mention de prières nocturnes. David nous apprend qu'il se levait au milieu de la nuit pour célébrer son Dieu : Media nocle surgebam ad confitendwn tibi. N'est-ce point pendant la nuit , disent plusieurs auteurs ecclésiastiques, que nous pouvons prier avec plus de calme? Les veilles sont utiles à toute chose, car plus on veille et plus on jouit du bienfait de la vie. Quel est l'état, quel est l'office où la nuit ne vienne prendre sa bonne part? Le roi , le soldat , le pilote , le berger , le voyageur ne disposent-ils pas des heure* de la nuit pour vaquer à leur profession? n'est-ce point pendant la nuit que Jésus- Christ priait au mont des Olives avant de consommer le grand œuvre de la Rédemption ? lit si le Maître a veillé pour ses serviteurs, ne faut-il pas qu'au moins les serviteurs prennent soin de veiller sur eux-mêmes? Ce n'est qu'un abrégé de ce que dit Pierre Chrysologue sur l'Office do la nuit.
Outre l'Office canonial , ou Heures instituées pour honorer la très-sainte Trinité , il y a d'autres Offices particuliers qui ont été institués par l'Eglise, non comme absolument obligatoires , mais comme pouvant nous mériter plusieurs grâces spéciales lorsque nous les récitons. Tels sont le petit Office de la Vierge et celui des morts.
L'offiredc la Vierge aurait été institué pnr Urbain II, au Concile de Clermont, en lOw. Ce grand pape, voyant avec douleur que le» saints lieux étaient entre 1rs mains des infidèles, publia la guerre sacrée connue sons lu nom de Croisades. Le petit Office de la Vierge qui, jusqu'à ce moment, n'avait élé récité que par certains Ordres monastiques fut recommandé aussi aux clercs séculiers pour qu'ils le joignissent aux Heures canonicales. Une si haute entreprise ne pouvait être mieux t.: hr-ik.
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placée que sous le patronage de la Mère do Dieu, que nous appelons le Secours des chrétiens , Auxilium Christianorum. La pieuse coutume de réciter cet Office se répandit bientôt de telle sorte qu'un grand nombre de personnes laïques s'empressèrent de l'adopter. Aujourd'hui encore, malgré la glaciale indifférence qui pèse sur notre siècle, il y a un bon nombre de gens du monde qui récitent le petit Office. Mais c'est à tort qu'on rapporterait à Urbain 11 l'institution primitive de l'Office de la Vierge ; il ne fil que l'étendre et le propager. On doit plutôt le reporter à saint Pierre Damicn,qui mourut quelques années avant le Concile de Clermont. Le cardinal Bona pense néanmoins que cet Office est beaucoup plus ancien , et affirme que ces Heures lui sont antérieures, chez les Grecs et les Latins, de plus de trois cents ans. Saint Jean Damaseène les récitait au commencement du huitième siècle. Dans l'Eglise latine elles ne sont pas moins anciennes, car Pierre, diacre du Mont-Cassin , dit, en parlant de la Bénédiction de l'abbé de ce monastère , que l'élu doit jeûner tout ce jour-là, et réciter , outre l'Office ordinaire, celui de la sainte Vierge, que le Pape Zacharic ordonna strictement à ces moines de réciter chaque jour. Le même auteur attribue l'institution de cet Office au pape Grégoire II. Or celui-ci monta sur la chaire pontificale l'an 715. Cet Office est donc plus ancien , dit le cardinal Bona , que ne le croit habituellement le vulgaire. Nous n'avons pas besoin de décrire l'ordre de cet Office, qui est entre les mains des personnes pieuses. Il s'agissait uniquement d'en faire voir l'origine qui n'est pas en effet connue de beaucoup de monde.
Pour ce qui r:girde l'Office des Morts, nous n'avons cru avoir rien de mieux à faire qu'à traduire le paragraphe 3 du chapitre XXIII de la Divine psalmodie, par le cardinal Bona. Le savant auteur, dans le paragraphe précédent, se contente de dire que l'Eglise a institué cet Office, sans déterminer l'époque. Il est vrai que plusieurs opinions ont été émises à cet égard, mais ce ne sont que des conjectures. Ainsi Durand en rapporte l'institution à Origène. D'autres auteurs en font honneur à Amalairc. Il pense que cet Office est d'une haute antiquité, sans fixer aneune date. ^
Voici la description qu'en fait ce pieux auteur : « Cet Office commence d'une manière « absolue sans invoquer le secours divin, « sans glorifier la très-sainte Trinité, sans '< Bénédictions ni autres Rites qui marquent « la joie, parce que, comme le inarque Ama- « lairc, il est récité à l'imitation des Offices « que l'on fait pour la mort du Seigneur. « C'est un mémorial de ce qui était pratiqué « dans l'ancienne loi, qui ordonnait que dans « le sacrifice oiïeit pour les péchés on ne « mêlât point l'huile de la joie et l'encens odo- « riféranl; C'est pourquoi dans ces sacrifices * de prières pour les péchés des morts nous « ne faisons point entendre les suaves can« « tiques d'allégresse, pour ne pas faire co « qui est érril : La musique, dans le deuil, csi
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« une intempestive narration , musica in a luclu importuna narratio {Eccti., XXII, « cap. C). Cet Office commence par les pre- « mières Vêpres, qui *e composent du chant « de cinq Psaumes, afin que notre Seigneur « Jésus-Christ, par le sang très-méritoire « des cinq plaies, lave ce que les cinq sens « du corps ont pu commettre de répréhensi-
■ ble. Ha sont suivis «lu cantique de la bi«*n—
• heureuse Vierge Marie, afin que par i'iii- « tercession de cette Mère de Dieu, touli s •< leurs souillures soient effarées. Enfin nous « récitons à la fin le Psaume 145. dans lequel « nous rappelons le départ de l'â ne et le rc-
■ tour du corps inanimé, à la poussière dont
■ il avait été formé. Les prières nocturnes « se composent chacune de trois Psaumes et « de tout autant de Leçons et de Képons, « afin qu'après avoir obtenu le pardon de* « péchés du cœur, de la bouche et d'action,
• les défunts méritent d'être associés à I I « milice céleste, qui est formée d'une triple « hiérarchie et de nœuf choeurs évangéliques. « A Laudes, nous chantons cinq Psaumes « selon les mêmes intentions mystiques qu'à « Vêpres. Puis, par le Cantique de Zach irie, « nous rendons grâces a Dieu de ce que par i ■ les entrailles de sa miséricorde il a visité
< ceux qui sont assis dans les ténèbres cl » dans l'ombre de la mort, et qu'il a daigné h racheter son peuple. Les Laudes sonl ler-
< minées par le Psaume 129, qui est un de « ceux que nous appelons graduels. Nous le . chantons comme enflammés du désir île x nous élever vers Dieu, afin que les défunts « délivrés des profonds abîmes, de profm-
• dis, et affranchis de tous maux, obtiennent a un lieu de rafraîchissement, le bonheur du « repos, la splendeur de la divine lumière. ■
Que pourrions-nous ajouter à ces paroles si pleines d'onction qui, en décrivant l'ordre de cet Office, en expliquent la signification mystique d'une manière si touchante? Nous n'avons pas besoin de dire que cet Office n'est obligatoire qu'au jour de la Commémoration des Trépassés, le lendemain de la Toussaint ( Voy. commémoration ). On le chante aussi aux Obsèques cl dans quelques i.ulrcs circonstances, comme les Services, Anniversaires, etc.
Les Orientaux récitent, de toute antiquité, divers Offices pour les morts. Abraham, dit Echellensis, savant orientaliste du dix-septième siècle, parle de ces Offices chez les Maronites, les Mclchiles, les Cophtcs et les autres nations orientales, où ils sont considérés comme d'institution apostolique.
Le cardinal Bona termine son ouvrage sur la ditine Psalmodie par divers traits historiques. Nous nous contenterons d'en citer quelques-uns. Saint Hugues, évéque de Lincola, récitait toujours ses Heures canoniales a l'époque du temps déterminée qui leur donne le nom qu'elles portent, il arrivaqu'un jour il se trouvait en voy g.> avec quelques prêtres et clercs dans un lieu infecte par les voleurs. Ils se lèvent tous avant le jour et pressent le départ afin d'cvili r le danger, à la f;n eur des ténèbres. Mais le saint évoque in-
sislait pour terminer les Heures avant le départ. Les autres, craignant que ce relard ne les fit tomber entre les mains des brigands, se mirent en route et remirent à un autre moment plus favorable la récitation de leur Office. Chose merveilleuse I Ces voyageurs, prudents selon la chair, furent tous dévalisés. Mais Hugues, s'étanl mis en roule aver les siens, après avoir récité Matines, arriva sain et sauf et plein de joie au terme de sou voyage.
Parmi les moines de Prémonlré se distingua, par une sainteté éminente, le bienheureux Hermnnn. Chaque jour , quand on chantait le Cantique de Zacharie, il sentait une odeur si suave qu'il croyait aspirer le parfum des (leurs les plus embaumées. En même temps il voyait deux anges qui encensaient de chaque côté du chœur ceux qui psalmodiaient; mais il y avait un parfait discernement dans cet acte. Ces anges montraient un visage riant à quelques-uns, et Tes saluaient par de profondes inclinations. A d'autres ils ne faisaient aucun salut. En passanldevanl d'autres moines ils semblaient s'en éloigner avec horreur. Le raint homme comprit que les premiers louaient Dieu autant de coeur que de bouche, que les seconds étaient moins attentifs, et que le» autres étaient morts à la vie spirituelle.
Dans une certaine église de chanoines séculiers , pend :n( qu'on chantait à Compiles les paroles : ln pace in idipsum dormiam et requiescam, on entendit une voix du ciel qui disait : Celui nui a une extinction de voix a été seul exaucé. Le chanoine qui était affecté de ce mal était méprisé par ses confrères ; mais comme il compensait la cacophonie de sa voix par une véritable piété, il avait mérité seul d'être exaucé, par exception des autres, nui Taisaient valoir le charme et la justesse de leur organe.
L'auteur de la divine Psalmodie raconte quarante traits de ce çenre, parmi lesquels en figurent plusieurs ou les démons sont représentés comme s'efforça ni de distraire de l'attention a l'Office ceux qui sont tenus aux Heures canoniales.
HIÉRARCHIE
Nous avons assez souvent occasion de parler de la hiérarchie, notamment dans les artic'.es clergé, ordination, clc Nous n'avons donc à nous en occuper ici que d'une manière succincte. Ce terme grec est formé des deux molsitf tet'Aft*, ce qui signifie littéralement, sacrée principauté. C'est ainsi qu'on désigne les neuf chœurs des anges ou neuf degrés de la milice céleste (Voyez axges). Par extension, on a ainsi nommé les divers deg és d'Ordre cl de juridiction des ministres de l'Eglise. Le Concile de Trente , session 23 , a prononcé anathème. contre ceux qui nient que dans l'Eglise il y ail une hiérarchie composée d'évéques , de prêtres et d'autres ministres. La hiérarchie d'Ordre est d'institution divine. Celle de juridiction est d'institution ecclésiastique. La première ne suppose pas nécessairement la seconde, mais celle-ci
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pcul s'exercer qu'en vertu delà première. Dans lu hiérarchie de l'Ordre on a égard au caractère, dans celle de juridiction au degré Ainsi l'évéque, quant au caractère, est absolument l'égal de l'archevêque , du primat. 11 en est de même du simple prêtre , quant au raraclèrc, vis à vis le v icaire général, le doyen, le curé. Ainsi, sous ce rapport, le simple prêtre est supérieur au cardinal qui n'est que diacre elr. Mais , sous le rapport de la juridiction , le vicaire général est supérieur au prêtre dont le pouvoir ecclésiastique se borne a la direction d'une paroisse comme curé, etc. 1/C cardinal qui n'est pas même dans les Ordres sacrés est supérieur à l'évéque, surtout •Ml est investi du litre de légat, mais ici c'est une hiérarchie d'honneur dans le plus grand nombre de cas.
On a fait passer dans l'Ordre civil le nom de hiérarchie pour exprimer politiquement et adminislrativcmcnl la gradation des pouvoirs.
Le titre d'hiérarque est donné quelquefois au pape el même à un prélat. Il est alors employé dans le sens de prince sacré ou chef spirituel.
HOSANNA
Ce terme appartient à la langue hébraïque, maison l'a un peu dénaturé, car ce serait plutôt Ifotchianna. C'était le cri de joie que
{toussaient les Israélites lorsqu'ils célébraient a fête des tabernacles et par lequel ils imploraient la protection de Dieu. Le sens de cette expression est : Sauvez-nous , je vous prie, ou, Sauvez-nous en ce moment. Quand Jésus-Christ Gt son entrée triomphante dans la ville de Jérusalem , les Juifs Grcnt encore entendre , en son honneur, ce cri religieux. L'Eglise a employé celle vive exclamation, à deux reprises, dans le Sanctus qui suit la Préface. Biais selon les plus habiles lilurgistcs , le premier hosanna s'adresse spécialement à Dieu le Père. Le second à Jésus-Christ,et dans cette invocation, l'Eglise emploie les propres paroles du peuple de Jérusalem, lorsqu'il accueillit avec tant d'allégresse le divin Sauveur.
Du reste les dernières paroles du Sanctus se trouvent aussi dans le psaume 117', 0 Domine, soivum me fnc. Bencdiclus qui venit in nomine Domini. 0 Seigneur , sauvez-moi, ou, Ho«anna.2?<tat soit celui qui vient au nom du Seigneur.
Les Hébreux appelaient aussi hosanna les branches d'arbre qu'ils tenaient à la main, en célébrant la fête des tabernacles.
On trouve quelquefois le verbe Hosannare ou Ozannare dans le sens de Laudare, Cantate. Nous l'avons remarqué surtoutdans quelques anciennes Proses cl dans certaines formules du Bénédiclionnal gallican.
HOSTIE
Selon sa signification directe , YIIotliet L'ostia, est la victime qui est offerte dans le
nos eu
Sacrifice. En ce sens, c'est Jésus-Christ lui même «'immolant sur la croix et se rendant
})réscnl sur l'autel à la Messe. Ainsi, lorsque a pain a été consacré, c'est bien alors Y Hostie ou victime ; mais , par anticipation . co nom est donné aussi au pain non consacré qui est réservé pour i'autcl. Le vrai nom est celui û'oblate, ou oublie, oblata, mais on s eu sert moins souvent que du premier.
Le pain eucharistique a été, en outre, appelé de diverses autres manières : comme en général on lui a donné toujours une figure ronde, on le trouve désigne sous le nom de Circulus. cercle; Rotula, rotule; Corona. couronne. Ce que nous disons ici ne peut que se rapporter au temps où l'Eglise put enfin jouir de la paix ; car on n'ignore pas qu'au temps des persécutions les fidèles présentaient au célébrant des pains entièrement semblables a ceux dont ils se nourrissaient, et qu'une partie de ces pains, soigneusement choisie par le prêtre, était réservée pour l« Consécration; mais ce pain d'autel était-il azyme ou sans levain comme nos Hosties, ou bien étiil-re un pain levé? Il faut d'abord remonter à l'époque de l'institution de l'Eucharistie. Il est très-probable que Noire- Seigneur changea en son corps un pain azyme: car à la célébration de la Pâquc juive il était défendu de manger du pain levé; mais il n'est pas dil que Jésus-Christ en Gl un précepte, el on ne saurait prouver que les apôtres consacrèrent exclusivement du pain non fermenté; il est très-croyable que dans les premiers siècles on usait indistinctement de l'un ou de l'autre, comme cela se pratique aujourd'hui à l'égard du pain bénit. Pour eu dernier, en effet, en certaines provinces c'est du pain azyme qu'on appelle gâteau ; en d'autres, c'est du pain ordinaire et usuel. Une grande dispute s'est élevée entre les lilurgistcs au sujet du pain azyme : les uns veulent que la pratique constante de l'Occident ait été de se servir d'azyme, les autres le nient et soutiennent que les Orientaux seuls ont consacré du ferment. Nous ne saurions entrer dans celle discussion et encore moins la terminer; nous établissons uniquement ces faits : 1* Que le pain d'autel azyme ou levé peut être validcmcnl consacré. 2* Que oi l'Eglise latine a pu autrefois, sinon généralement, du moins dans plusieurs pays,consacrer du pain levé, il n'est plus permis, depuis le huitième ou neuvième siècle, de consacrer d'autre pain que l'azyme. 3* Que l'Eglise Orienlale,ayant exclusivement maintenu l'usage du pain levé, elle s'en sert très-validoment , comme cela a été décidé dans tous les projets d'union des Grecs schismatiques avec l Eglise catholique. Les Grecs-unis de Constantinople consacrent du pain levé; mais les Arméniens , quoique orientaux , suivent en cela l'usage de l'Eglise latine depuis au inoins 1300 ans; les Maronites en font do même.
La farine dont ce pain doit être fait est de froment, parce que ce grain Cj*1 par excellence le blé : Frumentum. Quelques théologiens pensent qu'on pcul le faire avec la larinc du grain de seigle, se fondant sur co
que sniul Thomas a dit qu'on peut célébrer avec «lu pain fait du grain qu'il appelle siligo ; mais ce tenue ne signifie point seigle, dont le nom latin est secale. Saint Thomas a pu ainsi désigner un froment dégénéré produit par d:* mauvaises terres. Du re^le siligo signifie fleur de farine de blé. Les conférences d'Angeri considèrent la farine de seigle tout au plus comme une matière douteuse, et d.ins le doute le parti le plus sûr doit être embrassé. Le pain de Y Hostie serait matière suffisante s'il -«lait fait d'une farine mêlée de celle du seigle, pourvu que celle-ci fût en moindre quantité, nous n'avons pas besoin d'ajouter que ce pain doit être pétri d'eau naturelle, etc. On ne doit pas non plus y mêler du beurre, du miel ou autres choses de ce genre ; la pâle «cule non cuite , ou un pain cuil depuis trop longtemps et corrompu, ne sauraient êlre la matière de l'Eucharistie.
On pense que c'est au neuvième siècle que furent inventés les fers pour faire cuire des Hosties, mais il n'y a rien de bien certain sur cet objet. Avant celle époque, le pain d'autel était préparé d'une manière particulière. On y figurait l'image d'une croix ou bien celle de Jésus-Chrisl crucifie, rte; on ne pouvait faire quelque chose de régulier qu'avec une espèce de moule qu'on imprimait sur la pâte. De là il n'y avait pas loin à la fabrication d'un fer à gaufrer qui épargnait la peine de faire cuire dans un four la pale préalablement façonnée. Un écrivain du douzième siècle, Honorius, dans son Gemma animœ, parle des pains d'autel faits en forme de denier portant l'image de Jésus-Christ; les deniers de monnaie portant celle de l'empereur. Nous voyons ici bien clairement Y H ostie confectionnée comme celle de nos jours, quant à In forme, mais beaucoup moins mince et légère. On ne pourrait d'ailleurs déterminer ■d'une manière bien précise la grandeur et l'épaisseur de ces Hosties, car il y avait des variations el il y en a encore aujourd'hui, quoique beaucoup moins considérables. Celles du célébrant étaient dès ce temps plus grandes que celles réservées pour la communion des fidèles.
Mais ces Hosties n'étaient point confectionnées indistinctement par tout le monde. Un capilulairc de Théodulphc, évéque d'Orléans en 794, veut que ce soient les prêtres eux-mêmes ou des enfants élevés à faire ces pains avec soin cl propreté : Nilide et studiose. Ce n'csl pas tout : celte occupation n'était pointregardee comme profane ; on devait, pendant tout ce temps, réciter des Psaumes et des prières. Les anciens moines y employaient encore plus de soin : les novices triaient les grains de froment, un à un, les lavaient ensuite et les étendaient sur une nappe pour les faire sécher. Celui qui les portail au moulin, tarait les meules, se revêtait d'une aube et d'un amict sur la tête. Le jour de faire les pains étant arrivé, trois prêtres et (rois diacres se lavaient , se peignnient, mettaient des souliers,et puis, après /ivoir récite Laudes, les sepl Psaumes et les
Litanies, cnlraient dans la chambre où les Hosties devaient se faire. Les frères y avaient préparé du bois bien sec cl propre à donner une (lamine bien claire. On gantait le silence pétulant tout le temps ; la fleur de farine était pétrie avec île l'eau froide, afin que les Hosties fussent plus blanches ; un frère tenait le fer, deux prêtres ou diacres rognaient les Hosties, qui tombaient dans une corbeille garnie d'un lingf* très-blanc. Ces détails qui paraissent niinulieux nous donnent une hante idée du r spccl avec lequel on traitait .Muicnnement tout ce qui se rattachait nu s.:ml Sacrifice de nos autels.
Les Orientaux faisaient autrefois leur pain d'autel avec de la farine qui était offerte par les fidèles. Aujourd'hui le clergé la fournit, el ce sonl des vierges ou les femmes des prêtres qui font ce p.iin : \\ est rond ou carié. On figure sur la pâle une croix grecque et aux quatre côtés on imprime les lettres 1C. XC. NI. KA. deux sur chaque face; ce qui veut dire : Jésus-Christ a vaincu. On y conserve, comme on voit, l'ancienne forme du sigma qui imile notre lettre C; puis on met ce pain au four. On ne pourrait le faire cuire dans un fer à moule, parce qu'il est bien plus grand et surtout bien plus épais que le nôtre. Il faut pour chaque Messe un pain nouvellement cuit, selon leur Rubrique.
Le corban, ou Ilostir des Cophles, est fail par les sacristains, qui récitent pendant ce temps les sent Psaumes de la Pénitence. Le four est dans l'enclos de l'église < l il faut faire un nouveau pain pour chaque Messe. Le corban du célébrant est grand comme la paume de la main : il est de pain levé et on en dil la Messe lorsqu'il est encore tout chaud; on y figure au milieu une grande croix, cl dans douze petits carrés toul autour, douze autres croix : la grande est Yisbadicon , c'est-à-dire le despoticon , en latin : Dominicum, la croix du Seigneur ; les autres représentent les douze apôtres. Le pourtour du corban porte en grec et en caractères cophles l'inscription : Agios û theos, t te. Dieu saint, etc. Les petits corbans . qu'un donne après la Messe el qui n'oat point été consacres, sont pétris d'eau salée.
Kn Arménie, selon le père Lebrun, les Hosties sonl faites par un diacre pendant la nuit qui précède le jour où l'on doit célébrer. Kl les sont rondes el ont l'épaisseur d'un écu, el souvent beaucoup plus. On y empreint l'image de Jé us-Christ crucifié, ou ce.Ic d'un calice d'où l'on voit sortir Noire-Seigneur. De même que chez les Cophles on fail de petites Hosties qu'on ne consacre pas et qu on distribue après la Messe à quelques personnes distinguées.
(Y oyez cou\:i mon, i ii vatioji, offrande.) variétés.
fit trait de la vie de sainte Radcgondc qui vivait d.ins le sixième siècle, nous déinouire que i'usage de faire dis pains particuliers pour le saint Sacrifice csl bien ancien. Saint Korlunal nous apprend qu'elle aimait beau-
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coup à en confectionner pour les églises el qu'elle y employa un Carême [oui enlicr; il appelle ces pains: Oblntas, oublies.
Sainl Venceslas , duc de Bohême, est loué Je ce qu'il recueillait lui-même des épis de froment , les dépiquait et en faisait des pains pour la Messe.
Les Syriens j icobilcs faisaient leur pain d'autel dune pâle lovée, pétrie avec de l'huile et du sel ; c'était, disent-ils , pour figurer les quatre éléments. La farine était le symbole de l'eau, le levain relui de l'air, le sel celui de la terre cl enfin l'huile était l'emblème du feu Ils donnaient pour raison de ce mélange que les quatre éléments entrent conven.ffdvuient dans une matière qui est destinée à devenir la nourriture de nos âmes.
On nous permettra de déplorer que l'ancienne coutume où étaient les ecclésiastiques île faire eux-mêmes les Hosties ou du moins d'en surveiller la confection, soit de nos jours presque entièrement perdue, du moins dans les villes. Nos cités fout aujourd'hui de relie préparation un objet de commerce qui se ion fond quelquefois avec les objets les plus profanes. Il serait à désirer que les communautés religieuses en fussent exclusivement t hargces,cl que l'autorité c< -c'ésiastique exerçât quelque vigilance sur la matière dout ces > lins sont formes; dans plusieurscampagnes, e< préires s'en occupent personnellement et leur conduite, a cet égard, est digne d'éloges.
Il n'y a pas encore longtemps que dans la ville du Puy en Velay le marchand, qui était chargé de fournir des Hosties aux Eglises, ne le faisait que par une permission expresse He l'évéquc. L'enseigne de sa boutique portait ces mots : Céans se font de belles hosties nvec permission de Mgr. Vévéque de Puy.
Dans un manuscrit de saint Martin de Tours, ou trouve ces vers sur les qualités que doit avoir le pain eucharistique :
Pura sil obLu, mimiuaiii sine liimiiii! i a iU's , Hxc cl Inticca sil, | nsl.jleti ;aciaiiilianc.
« Que l'oublie soit pure, ne chantez jamais
• la Messe sans luminaire, que l'oublie ou « // ostie soit de froment et qu'elle soit confec- « lionnée par des prêtres. »
Ces autres vers latins se trouvent dani un ancien manuscrit de l'abbaye de Molesmc.
Candi' la, liiiir-a. d-miis, twi ni g m, r>>;utiila, Exjiera fenitciiti, iioii fa. sa sil lioslu C.ir.b.i.
■ Que YHostie du Christ soit blanche, faite
• de froment, mince, peu grande, d'une forme r ronde, sans levain et avec toutes les cont dilions qui la rendent canonique. »
Les constitutions de Cyrille, fils de Laklaki, patriarche d'Alexandrie, conli nnent cette prescription: « Il faut que le pain eucharis- « tique soit cuit dans le four de réalise et non
• ailleurs. Une femme ne doit ni te pétrir ni «• le faire cuire, quiconque violera celte or- « dotinancc sera excommunié. »
HYMNE
Les Grecs ont imposé ce nom aux compositions poétiques qu'ils chantaient en l'honneur de leurs dieux. Chez les Romains ce terme exprime la même chose. Ainsi nous lisons que Numa Pompilius composa des Hymnes que chantaient les saliens, prêtres de Mars, en l'houncur de leur divinité. Au sein du christianisme, sans imiter pour cela les Biles idolâtriques, on chanta des Hymnes au vrai Dieu. Ce terme est dans l'Evangile, el nous savons que Jésus-Christ après nnstilution de l'Eucharistie, chanta un Hymne d'action de grâces. Les premiers chrétiens chantaient des Hymnes, selon le témoignage de saint Augustin. Ils n'obéissaient du reste, en cela, qu'à la prescription de l'Apôtre, qui veut que Dieu soit loué par des Psaumes, des Hymnes, des cantiques. Mais il n'est poiul ici question du sens général de V Hymne comme manifestation du culte intérieur. En ce sens la Liturgie tout entière est V Hymne d'adoration.
Nous voulons donc parler de ce qu'on appelle Hymne dans l'Office divin. On donne ce nom à des pièces de poésie régulier ement distribuées en strophes. Celle poésie n'est pas toujours disposée d'une manière rhy Ihmique cl conforme aux règles de facture adoptées par les anciens. Dans celte dernière catégorie sont placées diverses pièces de saint Thomas d'Aquin, etc. Nous croyons qu'il peut y avoir en latin de la poésie indépendante des règles prosodiques : telles que le Pange lingtia... pralium certaminis de saint Fortunat. VAdoro te supplex de saiul Thomas, et une foule d'autres Hymnes de ce genre. Les unes sout rimées, les autres ne sont pas même soumises â celle contrainte, mais toutes sont astreintes à un nombre déterminé de syllabes pour « liaqu;- vers.
L'Olficc divin des premiers siècles n'avait point d' Hymnes, selon le sens que nous attachons à ce mol. On pense que c est seulement du temps de saint Ambroisc que l'on chanta régulièrement, dans diverses parties de l'Office, plusieurs pièces de celte nature qu'il avait lui-même composées, et qu'en même temps il s'y en introduisit quelques-uucs. dont on l'a l'ait gratuitement l'auteur. Ce ne fut pas néanmoins de sitôt que les Hymnes s'établirent universellement dans les Heures liturgiques. En 563 le Concile de Braguc décréta qu'on se bornerait aux Psaumes et cantiques extraits des livres saints.C'étailpour arrêter l'invasion de plusieurs Hymnes doni l'orthodoxie élail suspecte, et que la subtile hérésie savait déjà, dès ce temps, adroitement inaugurer dans l'Office public. On se rcmil â l'œuvic pour composer des Hym nés dont la doctrine fût en parfaite harmonie avec celle de l'Eglise, et un siècle après le Concile de Brague, celui de Tolède les adopta; mais la Liturgie Homainc n'avait pas encore admis les Hymnes dans l'Ollice public, au dixième siècle. La Semaine sainte et la fête de Pâquev sont des monuments de cette ancienne dis-
position de l'Office sans Hymnes, que l'innovation d'ailleurs très-canonique, n'a pu atteindre. Quelques Rites particuliers s'étaient maintenus dans une constante exclusion «les Hymnes, entre autres celui de Lyon, qui a fini par adopter, au dix-huitième siècle, les Hymnes du Bréviaire de Paris. La Liturgie Ambrosiennc, depuis le quatrième siècle, a chantédes Hymnes, sans en excepter les trois derniers jours de la Semaine sainte. Ceci confirme ce que nous venons de dire au sujet de l'absence des Hymne*, en ces trois murs, dans la Liturgie Romaine. La Liturgie Mozarabe, a dans chacune doses Heures, Y Hymne qui lui est propre.
Les Liturgies d'Orient ont aussi leurs chants poétiques. Il y a même uncimroense richesse sous ce rapport, si l'on classe sous le nom d'Hymnes l'Odaire grec, qui en contient neuf, elles Tropaires, ainsi que lesTrisagions. Les Arméniens n'ont d'Hymnes qu'à Matines, à Laudes et à Compiles. L'Heure de Prime n'en h qu'aux jours de jeûne ainsi que les Compiles du chœur. Nous en parlons plus amplement dans l'article DEunes.
Avant de passer outre, il convient de fixer le genre grammatical du mot Hymne. Dans le sens emphatique, c'est un chant de triomphe, et alors il est masculin. Ainsi le Gloria tn excelris, le Te Deum, la Préface sont de beaux Hymnes. La pièce poétique chantée à Matines , Laudes est une Hymne , cl c'est en ce sens qu'ici nous en parlons.
La Liturgie Romaine a pour son Office diurnal autant d'Hymnes que d'Heures, mais elles y sont placées dans un ordre qui n'est pas le même pour toutes. Ainsi à Malincs, l'Hymne suit l'invitaloire et précède les Psaumes ; é Laudes, ainsi qu'à Vêpres et à Compiles l'Hymne vient après les Psaumes, tandis que les Petites Heures sont précédées de l'Hymne, te n'est point sans raison que ces Hymnes occupent différentes places. Durand nous en donne le symbolisme. Après l'Invilatoirc l'Eglise entonne un chant de jubilation auquel elle vient d'être conviée : Audirit et latataest Sion. Le cardinal Bona donne une raison équivalente, et il ajoute : que si Laudes. Vêpres et Corn plies ont leurs Hymnes placées après les Psaumes, c'est que ces Heures devant nous trouver moins assoupis pour les louanges de Dieu, il est convenable que nous commencions par les Psaumes, afin d'ailleurs d accomplir plus exactement ce qui est écrit: Jn Psalmis, Hymnis et Canticis. Cel ordre est en cfiet bien observé dans ces Heures : les Psaumes d'abord, puis l'Hymne, puis le Cantique. « Mais dans les Heures diurnales, « dit Bona. l'Hymne précède les Psaumes, « parce que le Chœur, préoccupé de sollici- « ludes journalières, doitélro rappelé par le « concert de l'Hymne à la douceur de l'amour « divin... . Or, pourquoi l'Hymne précède- « t-elle quelquefois ? afin que notre bouche se « remplisse de la louange de Dieu. Pourquoi
• suit-elle? afin que nous rendions des actions ■ de grâces au suprême Bienfaiteur qui nous
* a comblés de ses dons. »
Ouirc l Officc diurnal, plusieurs actes de la
Liturgie sont accompagnés d'Hymnes, tels , que les Processions, certaines Bénédictions. La Consécration des saintes huiles, au Jeudi saint, a une Hymne qu'on attribue quelquefois à saint Ambroise, mais qui est de saint Fortunat, de Poitiers. C'est celte qui commence par les mots: 0 Redemptor, sume carmen temet concinentium.
Les (rois plus anciens el plus féconds auleurs d'Hymnes, sont saint Hilairc de Poitiers, saint Ambroise do Milan , cl le prince des poètes chrétiens, Prudence. Nous avons à regretter la perte de l'Hymnaire du premier. L'Orient cite avec orgueil saint Ephrero, diacre, qui composa en syriaque une immense quantité d'Hymne*. Après eux saint Paulin, evéque de Noie, saint Fortunat, ont enrichie la Liturgie Occidentale de plusicures Hymnes Irès-rcmar^uablcs. Pour l'Orient Joseph Siculus ou de Sicile, surnommé avec raison l'hyinnographe, a dolé la Liturgie Grecque de très-belles odes. Saint Grégoire le Grand a composé aussi plusieurs Hymnes. Nous n'aurions pas besoin de cilcr les Hymnes libres de saint Thomasd'Aquin pour fa fêle du saint Sacrement, le titre d* Angélique qu'on a donné à l'immortel docteur , lui convient encore en sa qualité d'Hymnographe. Le vénérable Bède, saint Bernard, Abaitard rt quelques autres moins connus, ont réussi dans ce genre de composition. Nous nous glorifions de trouver dans ce catalogue, deux de nos rois. Charlemagne et Robert. Le premier, à ce qu'on croit est l'auteur du Vrni Creator, le second, outre plusieurs Répons dont nous parlous ailleurs , a composé l'Hymne 0 Constantin martyrum, el quelques autres, ainsi que plusieurs Cantates en l'honneur de la sainte Vierge. Nous pouvons dire avec un juste orgueil que la France seule a produit un plus grand nombre d'hymnograpbcs que toutes les régions de la catholicité,et que la Liturgie Romaine s'est enrichie de ces pièces très-remarquables. Elle a donc bien justifié par celle fécondité liturgique, sa qualité de Gilc aînée de l'Eglise.
11 existe une collection d' Hymnes composées par Zacharie Ferreri, devicence, évêque delaGuardia. Elles étaient destinées au fameux Bréviaire, ditdcQuignonez, qui parut sous Clément VII, en 1535, cl qui n'eut qu'une existence éphémère. L'auteur annonçait dans le recueil qui avait été publié en 1525 que ces Hymnes étaient composées iuxta veram met ri et latinilulis normam. Quelques Bréviaires de France en ont adopté un certain nombre. On croyait alors qu'il était expédient de réformer l'Hymnaire ancien, et cela ne doit pas surprendre. L'engouement de la Renaissance, pour l'art païen du siècle d'Auguste, s'emparait de tous les esprits, et les siècles suivants devaient être témoins, en France, de plusieurs tentatives de ce genre. Le saint pape Pie V, avait conservé dans le Bréviaire reformé par ses ordres, les anciennes Hymnes, mais le pape Urbain VIII. qui réussissait dans ce genre de compositions goûtait médiocrement Ii sfylc de ces Hymnes,
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conservées par son dixième prédécesseur.
Toutefois il ne fut pas question de les remplacer, mais de les rendre plus poétiques. Trois jésuites italiens se mirent à l'œuvre
Rar les ordres d'Urbain VIII. Les Hymne* irent retouchées, mais il ne Tut pas aussi faeile de le» faire admettre. Néanmoins l'Italie et quelques Eglises d'Allemagne, d'Espagne, etc., les accueillirent. La France conserva les anciennes. Il se fil en celle circonstance une scission qui, croyons-nous, contribua beaucoup à l'émancipation liturgique, dont le dix-septième siècle donna le signal. Le Bréviaire romain présente encore aujourd'hui sous ce rapport, une disparate dans son Hvmnairc. Les anciennes éditions offrent les ifymnes du Bréviaire de saint Pie V. les nouvelles adoptent la correction des troisjésuiles. Le temps approche, où, en France, l'ancien Hymnaire,avcc, ou sans correction, va disparaître de la très- grande majorité des diocèses.
Nous n'avons pas besoin de raconter à quelle occasion les Hymnes romaines disparurent. Le fameux Bréviaire de Charles de Vintimille, archevêque de Paris, dont la publication eut lieu en 173G, après avoir rejeté presqu'en entier le Responsorial et l'Ami phonaire romains, dans des vues d'amélioration, ne pouvait admettre l'ancien Hymnaire. Jean -Baptiste de Santeul (et non pas Sanleuill, né à Paris en 1630, et chanoine régulier de Saint-Victor, dans la même ville, s'était distingué par un beau talent en poésie latine, et surtout eu Hymnes. Le cardinal de Bouillon, instauraleur du nouveau Bréviaire de l'Ordre de Cluny, y en avait inséré un certain nombre des plus belles. Charles de Vintimille suivit cet exemple. Quelques Hymnes du frère de Jean-Baptiste reçurent le même honneur. Celui-ci, Claude de Santcul, avait longtemps habité au séminaire de Saint- Magloire, à Paris. Charles Coffin, né en 1676, recteur de l'Université de Paris, avait, comme les précédenis, cultivé avec succès la poésie sacrée. Ses Hymnes reçurent l'honneur de leur inauguration dans l'Office hebdomadaire et plusieurs solennités. 11 mourut on 1749, après avoir pris beaucoup de part à la rédaction du nouveau Bréviaire. Malheureusement pour sa mémoire il vécut et mourut attaché à la cause des jansénistes. A part quelques rares Hymnes anciennes et quelques autres d'Iiymnographes moins connus, Jean-Baptiste dé Santcul et ColBn ont fourni au Bréviaire de Paris les Hymnes dont il se compose. A l'imitation de Paris, presque tous les autres diocèses de France adoptèrent les nom elles Hymnes ou en firent composer scion le même goût. Il ne peut entrer dans noire plan Je nous étendre plus longuement sur la partie historique des Hymnes, mais ou nous fait pcul-élre l'honneur d'attendre une apprécialiou.
Nous avons élé nourri dans une espèce de eu Ile pour la littérature sacrée île nos Bréviaires modernes. Né dans un diocèse où h> Rit parisien fut adopté dès le milieu du dixuuilièmc siècle, nous élaut méuic exercé dans
ce genre de composition, et une de nos Hymnes ayant été approuvée par un vénérable évéque pour l'Office particulier d'une célèbre maison d'éducation, on pourra peut-être trouverdans ces antécédents nne présomption favorable de compétence. Nous laissons de côté la question grave de l'innovation, et nous nous occupons seulement du mérite intrinsèque sous divers rapports. Nous avons déjà énoncé le fait que le pape Urbain VIII ne professait point une grande eslime pour les Hymnes anciennes, et qu'il s'occupa activement de les réformer. Ainsi donc le juge suprême de la Liturgie pensait qu'une amélioration de cette partie de l'Office devait s'effectuer. Quelques-uns de ses prédécesseurs, mais surtout Léon X et Paul V, avaient partagé ce sentiment. On vient de voir qu une réforme littéraire avait été exécutée, et que ce n'était point la faute d'Urbain VIII si elle n'avait pas élé universellement admise. Romo donnait en même temps l'exemple du progrès des arts dans la construction delà basilique de Saint-Pierre. Les artistes de la nouvelle école couvraient ses parois sacrées de leurs productions tant de fois préconisées. La France avait suivi cette impulsion. Lo Val-de-Grâce, l'église des Invalides étaient le fruit de celte impulsion partie des bords du Tibre. Commire, Santcul et quelques autres poêles moins connus cultivèrent la poésie sacrée, et en un moment où l'on ressuscitait l'architecture d'Auguste, ces littérateurs faisaient revivrcle style d'Hoi ace dans leurs odes religieuses. Plus lard Coffin se livra à ce genre de travail, cl ne se montra pas indigne de ses devanciers. De toutes parts on battit des mains, et la France catholique devinl (1ère de pou voir harmoniser les créations architecturales de ses nouveaux temples avec des chants sacrés dignes d'eux. C'est une vérité banale que lorsqu on veut juger une époque, U faut considérer avant tout les idées qui la dominèrent . Pendant le dix-septième, le dix-huitième et le premier quart du dix-neuvième siècle ces idées ont prévalu. Nous connaissons assez le clergé français pour affirmer, en nous bornant à noire sujet, que les Hymnes du Brévhire parisien et autres analogues ont excité son enthousiasme admirateur, cl que l'hymnologic romaine, même retouchée, lui a semblé très-inférieure à la première.
Une réaction vient de s'opérer et se développe tous les jours en faveur de l'art chrétien du moyen âge. Ce que par mépris on appelait gothique est aujourd'hui exalté. Celle esthétique qui s'éloigne si fort des règles de l'antique Rome, ravivées par la Renaissance, est redevenue un objet d'admiration. Kn est-il de même, en doit-il êlrc de même à l'égard du goût qui a inspiré les anciennes Hymnes? La question est là. Nous prions le lecteur de se rappeler l'aveu que nous avons fait au commencement de ce paragraphe. L'immense majorité du clergé fi rinçais, familiarisée avec les Hymnes de ses nouveaux Bréviaires, ne peut en faire la comparaison avec celles du Bréviaire romain. On ne connaît celles-ci que par leur réputation
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do simplicité naïre. Il n'en est pas de rcs monuments de littérature sacrée comme des cathédrales du moyen âge. Les premiers ont disparu pour celte immense majorité dont nous avons par'é, les seconds sont debout rl on peut les étudier, les apprécier, tes estimer. Pour ceux-là même qui récitent tous les jours les Hymnes romaines, il y a présomption contre elles, et il en est de cette minorité comme de toutes les autres. Combien de fois n'avons-nous pas entendu des prêtres, des diocèses de Bordeaux, de Marscille.de Rodez, de Cambrai, envier au clergé de Paris, de Lyon, de Tours, de Mende, etc., les Hymnes des dix-septième et dix-huitième siècles? Ces nombreux prêtres, élevés au sein des nouveaux Rites diocésains, se prennent aujourd'hui d'admiration pour leurs vieilles cathédrales, qu'il n'était pas aussi facile d'effacer et de remplacer que les Hymnes anciennes. Mais tant qu'ils ne verront, ne réciteront, ne méditeront que la nouvelle poésie de leurs Bréviaires modernes, il ne leur sera point possible de porter un jugement.
La seconde partie de la question posée est difficile à résoudre. Nous essayerons pourtant de le faire en peu de mots. Les auteurs des nymnes nouvelles, nourris de l'étude des bons poètes lyriques du siècle d'Auguste, et doués d'un rare talent en poésie latine, pensèrent qu'il était digne de Dieu, duquel découle tout don parfait, de le louer en un style aussi riche que celui des poètes, qui accordaient quelquefois leur lyre pour chanter les f tusses divinités. Ils crurent que le Dieu du christianisme méritait bien qu'on lui fil hommage de ces beaux talents qu'il leur avait départis. Aussi Sanl'-ul de Saint-Victor, répudiant la culture de la poésie profane, s'écriait :
Dux mihi Cliristm i r;i, fons rerum el lucis origo, Hoc uno vaiL-s i^ne cak-re vo!o.
Les Hymnes de ce poète sont jugées sous le rapport de la valeur littéraire, et les ennemis du christianisme sont forcés d'avouer que s'il n'a point surpassé Horace, il l'a du moins égalé. Nous croyons que cet aveu est glorieux pour notre foi, que l'on voulait considérer comme incapable d'inspirer une poésie, même médiocre. Sous le rapport liturgique le mérite de Sanleul a été contesté. Puisqu'il s'agissait d'inaugurer une poésie exclusivement chrétienne, aucune réminiscence mythologique ne pouvait y trouver place. Or les expressions numen, flamen. tonans, en parlant de Dieu ; les mots Olympus et Tartarum, en parlant du ciel et de l'enfer, ont paru impropres. II en est de même de Orcus, Erebus, Avernus, etc., trop fréquemment employés comme les premiers. On lui reproche en général peu d'onction, l'absence de ce mens divinior qui devait pardessus tout animer un hymnographe chrétien. Nous nous associons à cette critique qu'il nous serait facile d'étendre; mais comme il faut être juste, nous demandons si l'hymne de saint Etienne : Miris probat sese modis, est dépourvue de grâce cl d'onction. Quant aux erreurs jansénistes
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de l'époque, on accuse Santeul el Coffin d'en avoir souillé leurs compositions. Comment donc des prélats catholiques auraient-ils accepté pour leurs Bréviaires des Hymnes hétérodoxes?
Le Bréviaire de Paris a accueilli un grand nombre à' Hymnes de Charles Colfin, dont nous avons parlé. Tout l'Office hebdomadaire, nvons-nousdit, offrant dix-neuf Hymnes, est de ce poëtc, sans y comprendre un grand nombre de ses compositions adoptées pour diverses solennités. Coffin est donc par excellence l'hymnographe du Rit parisien :
nous n'hésitons pas à lui donner la palme sous tous les rapports. Quelques Hymnes du père Commire, de Robinet, etc., se font remarquer dans le même Bréviaire de Paris. Celui de Rouen en contient beaucoup du dernier. Onconçoit que nous ne pouvons donner ici une histoire complète de l'hymnologie moderne. Ce que nous avons, avant tout, à constater, c'est que ces productions sont en général d'un beau style ; reste maintenant à savoir si le mot qu'on prête à un jésuite est empreint de vérité : Accessit latinitai,rcces$it pie tas.
L'aveu que nous avons fait pourrait faire présumer que nous abondons complètement dans le sens des Hymnes modernes et qu'à l'exemple de tant d'autres nous allons impitoyablement censurer l'ancienne hymnologie. Si pour nous le nombre, la cadence rhytmique el la richesse du style constituaient tout le mérite de Y Hymne catholique, nons pourrions nous arrêter, et la discussion serait terminée; mais nous nous faisons gloire de professer hautement que, quoique élevé dans un dédain systématique pour les Hymnes romaines, nous avons, même dès nos premiers pas dans la cléricalure . senti ce qu'il y a d'onction et de piété dans ces pièces trop peu connues. Au moment où une rumeur, peut-être non fondée, a fait soupçonner que certaines Eglises où le Rit romain est en vigueur voulaient adopter le Rit parisien, nqus croyons devoir citer une circonstance de notre vie, d'ailleurs fort indifférente sous tout autre point de vue : c'est à Bordeaux que pour la première fois il nous fut donné d'entendre le chant romain ; c'est sous l'antique voûte de Sainl-Andié que résonnèrent à nos oreilles, rebattues de Sanleul et de Coffin, tes premières strophes romaines dont elles aient été frappées. Une élude sérieuse de ces Hymnes a dissipé nos préjugés d'éducation, et il est telles de ces pièces que nous plaçons même, sous l'aspect littéraire, à côté de celles de Santeul, de CofGn. deCommirc , etc. ; nous y trouvons surtout cette facture ecclésiastique dont la tradition, partant des premiers siècles de l'Eglise, s'tM perj étuée d'une manière continue dans l'Eglise universelle, et que certains esprits ont crti rompue partout où la moderne hymnograj'liie s'est introduite. L'Hymne romaine est presque toujours l'invocation, la prière ; presque toutes les Hymnes de l'Office hebdomadaire, des Propres du temps el des saints, dans le Bréviaire de Borne, sont de ce geurc.
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Eu général les Hymnes modo ni es n'onl point telle onclion, crlle suante native. Mais quelle peut en lire la ranse ? Elle provient de la difliculté d'allier le nombre, l'élégance, la sublimité du style avec celle douce piélé qui est le premier élan du cœur; celui-ci ne met pas la richesse dans les mois, mais dans les sentiments. Nous ne sommes donc pas du nombre de ceux qui, pour soutenir l'excellence des Hymnes modernes sur celles du Hit romain, ne se font point faute de sacriDer impitoyablement les dernières à une critique dédaigneuse. Nous respectons en elles la mère de toutes les Eglises qui les chante et les récite, et nous ne pouvons ignorer que ces Hymnes sont journellement dans la bouche du pape, des membres du sacré Collège, de l'immense majorité des évéques et des prêtres de l'Eglise latine, tandis que nos Hymnes modernes ne peuvent se glorifier d'une aussi universelle acceptation. Estimons les nôtres et ne déprécions pas l'hymnologie romaine : nous croyons que c'est tout a la fois le conseil de la couveuanec et de la prudence.
Le Rît parisien a conservé néanmoins quelques Hymnes anciennes, outre relies si connues de saint Thomas d'Aquin pour la Fête-Dieu. Il y en a surtout une de saint Bernard pour la fête de la Transfiguration de Noire-Seigneur; celle de la Dédicace, l'Hymne Jesu , nostraredemptio, pour l'Ascension ; quelques-unes de Guiéli , de Muret, etc. Nous regrettons sincèrement que les Hymnes de saint Jean-Baptiste du Bréviaire romain n'ayant pas été conservées, surtout celle Ut queant Iaxis (voyez chant et nativité db saint jean), celles de Coffin pour cet Office ne consolent pas de la suppression. Mais nous préférons encore l'introduction du nouvel Hymnairc aux ridicules remaniements qu'on a fait subir, dans certains Bréviaires, aux anciennes Hymnes, tcîles que le VexiUa régit, le Veni. Creator, etc. Les diocèses qui se sont distingués dans ce vandalisme sont ceux de Toul, de Châions-sur- Marne, d'Orléans, et quelques autres. Du moins Paris, qui les a conservées, n'y a point touché, tandis que certains Bréviaires romains, en les modifiant, y ont porté une grave atteinte. Nous riions le Bréviaire romain imprimé à Venise en 1780.
VAWtTÉS.
Quelques Biles particuliers présentent une abondante fécondité d'JJy.i.ncs. 11$ eu oui pour chacun des dimanches de l'Avcnl, de l'Kpipbanie, du Carême , du temps pascal. Il a même été question de doter, pour chaque jour de la semaine, les Heures canoniales «l'une Hymne propre. Nous pourrions citer an projet de nouveau Bréviaire pour toutes les Eglises de France, qui était prêt à paraître en 1810, t-i dans lequel l'Heure diurnale de chaque jour avait son Hymne. La mort subite de l'auteur, ancien bénédictin du diocèse d'Orléans, arrêta la publication , ce «lui n'est pas sihn nous un grand malheur.
HTM m
Nous ne devons pas oublier de rectifier un fait, il est vrai peu important en lui-même; mais il s'agit de restituer à son véritable auteur la gloire de son travail. Le Bréviaire de Paris a pour le Commun d> s saints quelques Hymnes toul à la fois pleines de poésie et d'ouclion. Elles sont indiquées sous le litro G. ep. S. Un journal religieux en faisait l'honneur, il y a quelques années, à Grégoire évéque de Syracuse. Celui-ci n'en est pas l'auteur à beaucoup près, mais bien Guillaume de la Brunelière évéque de Saintes, sous Louis XIV, Guillelmus episcopus Santonensis.
Quoique nous ayions reconnu dans les anciennes Hymnes l'onction et la piélé qui les caractérisent , nous ne sommes pas de ceux qui voudraient trouver dans leur facture une harmonie avec l'art architectural de l'époque qui les vit naître. Certes, si la simplicité de leur composition est un mérite , ce n'est point parce qu'elle serait en rapport avec la simplicité esthétique des temples où ou les chantait. On sait bien en effet qu'il n'y a rien de moins simple et de plus compliqué que le style gothique et même les dernières phases du style roman. Ce n'est donc point cette considération qui itou» y ferait trouver du mérite. La phrase martyrisée de la poésie des Santeul , des Coffin, s'accommoderait, à notre avis , beaucoup mieux avec la pierre martyrisée du style ogival de la Sainte-Chapelle de Paris ou de Notre-Dame de Hcims.
Une aulrc considération sur ces Hymnes anciennes ne doit pas élre omise. Elles sont trop souvent hérissées d'hiatus qui nuisent beaucoup a l'euphonie quand on les chante. Il arrive même qu'en France, à cause de la prononciation adoptée, quelques-unes de ces Hymnes ont des strophes qui ne peuvent se chauler. Nous citerons la 2* strophe de l'Hymne Aies diei nuntius du mardi à Laudes :
AnfertP clamai lecli'lns /Ëgro s >pore Uesûles Civique reeti at sol.r.i Vig laïc : jaui sutu pruxiiiiu».
Lî? dernier vers, eu Italie, en Espaguc, etc., est très-chantant, à cause de la prononciation du mot jam qui dans ces contrées se prononce ïorn. On y dit donc Yigilat iam, en élidanl la voyelle e contre ». En France, cette éiision est impossible. On pourrait citer quelques autres exemples de celle nature. Les modernes hymnographes ont évité les hiatus et les élisions. Ces dernières sout nombreuses , comme on sait , dans les odes d'Horace, et l'on peut dire que sous ce rapport du moins, les odes sacrées de Santeul, de Coffin, etc., sonl très-supérieures à celles du poète latin.
Les siècles de Louis XIV et de Louis XV ne pouvaient guère s'accommoder des anciennes Hymnes. Pourquoi, disail-on, ne pas faire servir le génie à la gloire de Dieu ? On emploie les diamants et les perles pour enrichir les vases et ornements sacrés, pourquoi rejetterait-on les perles delà poésie? On voulait se soustraire au reproche d'ignorance
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rt de simplicité que Ion adressait aux anriens compositeurs ecclésiastiques : on faisait un pas vers les censeurs. Mais est-ce à l'Eglise à aller au-dovanl de ses ennemis? Doit-elle faire des concessions à l'esprit du siècle? Et l'on répondait que le divin Sauveur était bien venu à nous, et que l'A poire se faisait tout à tous pour gagner des âmes a la foi. On objecte que les anciens hymnopraphes étaient des papes, des évoques, des prêtres, des docteurs ecclésiastiques, tandis que les modernes étaient des hommes sans mission. On répond que Charlemagnc et Robert ont fait des Hymnes et des Répons adoptés par l'Egl:se, que les femmes rlle*-mémcs, telles que Elpis, épouse deBoece, ont eu la gloire de voir admettre par l'Eglise leurs compositions poétiques. Nous laissons au lecteur le soin d'apprécier ces considérations.
On a récemment découvert un manuscrit qui renferme, avec une lettre adressée à Héloïse, plusieurs Hymnes qui n'ont jamais élé publiées, et que le célèbre Abailard, qui en est l'auteur, envoie à l'abbesse du Paraclet. Nous en avons sous les yeux cinq qui commencent ainsi : la première Unioersorutn conditor, la deuxième Deus qui tuos trudis, la troisième In ortum mundi sensilis, la quatrième in coœterno Dominas, la cinquième Ad Laudes die leriia. Pour en donner une idée, nous citons les deux premières strophes de 1" Hymne Universorum.
Uuivrrsortim Conditor CoiMliinrum iiispo«tlor L"mv< rsi le lauJ:iol roinJili, (.lorilu-eiil cuiictaUiH|M»iu
lus! ruiiM'iitn aon imligon* N<*qu«' llit'iiailiscuiirirt Sulo eoiicla comi h-* impi-rio Die:» : Fiant, el li'.m illico.
M. Alexandre Lenoble a publié, en 1842, dans la Bibliothèque de l'école royale des chartes, la lettre inédite d'Abailard, et nous fait espérer que les Hymnes qui sont au nombre de cent environ, pourront être un jour aussi publiées. L'hymnologie pourra ainsi s'enrichir, el le nom du compositeur, fameux à plusieurs titres, appelle sur elles un puissant intérêt. La découverte de ces Hymnes a été faite par H. OEhler de Bruxelles, dans la bibliothèque de cette ville.
Un dernier mot sur les Hymnes du Bréviaire de Paris et de plusieurs autres diocèses qui les ont adoptées ne sera peut-être point jugé inopportun. Nous avons toujours soin d éviter dans ce livre les questions irritantes, el nous tenons à ne jamais froisser les opinions sur des objets qui peuvent être débattus librement. Néanmoins, malgré notre penchant non équivoque vers l'unité liturgique, el notre amour filial pour la mère de toutes les Eglises, nous nous permettrons d'interroger la bonne foi cl l'impartialité publiques. On a reproché à certaines de ces Hymnes une doctrine hétérodoxe. Deux strophes de deux Hymnes surtout ont subi ce teproche. La première est la strophe doxologique de l'Hymne : O luce qui mortatibus, à Vêpres des Dimanches, per annitm. Elle commence diusi ;
Ad ouute ;ios a|it* l.tiuuin t'a-cuuda do;iis Triait».
Les EucoJoges parisiens la traduisent comme il suit :
• Rendez-nous propres à toul bien , A « Trinité féconde en faveurs, ou, en dons! • Le premier vers est le lexte de saint Paul disposé poétiquement. Que l'intention de l'auteur ail élé hétérodoxe en terminant son œuvre par ces paroles, c'est ce qui est possible, mais c'est ce qu'on ne pourra jamais démontrer. Le bon catholique répète ces paroles sans arrière-pensée, et prie comme priait le grand Apôtre : il ne va pas s'enquérir si l'auteur lui tendait un piège en versifiant le passage textuel du livre inspiré. Christophe de Bcaumont, la terreur du jansénisme, chantait et récitait la même strophe, en refusant les derniers sacremeuls a l'auteur. Le grand archevêque mentail-il à sa conscience dans l'un ou l'autre de ces cas? Non. sans aucun doute. Il était catholique dans les deux : nous noua associons à son catholicisme.
La seconde appartient à l'Hymne des Evangélistcs : Sinœsub alto, etc. Celle-ci n'est pas de Cofûn. mais de Santeuil. Celle strophe, qui esl la troisième, présente celle contexture :
Inscripta sa\o Ift vuliis l'ratei ta, non virr* daUal.
Inacripti «mil W.% nova QuidquM jubot dal ctequi.
La traduction approuvée par Charles de Vinlimille, archevêque de Paris, est la suivante : « L'anricnne loi, gravée surles labiés, irnpo- « sait des préceptes, mais ne donnait pas la « force de les accomplir; la loi nouvelle gra- « vec dans le cœur donne la force d'accom- « plir tout ce qu'elle ordonne. • Sans nul doute, la loi de Moïse imprimé • sur le marbre ne fournissait aucun secours aux Israélites. Cela veut-il dire que Dieu fil des préceptes dont l'accomplissement était impossible? Dieu ne serait pasjusl c. et Dieu injuste ne peut exister. En ce sens, la strophe serait athée. Ces paroles ne disent pas que les Israélites ne recevaient aucune grâce en vertu des mérites du Messie à venir; mais, comme l'expriment les deux vers suivants, la loi de grâce écrite dans les cœurs l'emportant sur la première, comme la réalité remporte sur la figure, ordonne, et procure la grâce de faire ce oui est ordonné. C'est pour cela qu'elle esl admirablement nommée la loi de grâce. Ce n'est donc ici qu'une antithèse. On y voit d'un côté la loi impuissante par elle-même, celle de Moïse ; de 1 autre, la •loi vivante et vivifiante, scripta non atra- •mento, sed Spitilu Dei n'ef, non in tabulis Hvpideis, sed in tabulis cordis. La strophe entière n'est autre chose que ce passage de l'Apôtre traduit en vers latins. Sj l'hérésie janséniste était ici formulée, est-il croyable que depuis un siècle la chaire pontilicale, gardienne suprême de la foi, ne l'eût pas foudroyée, comme elle l'a fait pour les propositions dont on prétendrait que la strophe continu ?Nous n'accusons les ir.lcn-
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tion* tic personne; mais n uis croyons que infaillible, et qu'il peut quelquefois se futirle zèle toujours louable n est pas toujours voyer.
IMPOSITION DES MAINS
Nous ne rappellerons point à ce sujet les Rites idolâlriques où celte imposition avait lieu. Nous la trouvons usitée dans l'ancienne loi. en plusieurs circonstances. On dirait qu'elle est la voix de la nature, tant elle est universelle. L'imposition des mains consiste à les étendre ou à les élever sur une personne ou une chose, et c'est un signe de protection, de bénédiction, d'amour, d'affranl'hissemenl, de guérison, de préservation Les Grecs lui donnent le nom de wr-^u, ou extension des mains. Nous voyons dans l'Evangile que Noire-Seigneur imposait fréquemment les mains, et que les apôtres en faisaient de même, à son exemple.
Dans l'administration de chaque sacrement, il y a imposition des mains. Les auteurs ecclésiastiques désignent spécialement, sous ce titre, quatre sacrements, qui sont le Baptême, la Pénitence, la Confirmation et l'Ordre. Eu effet, dans la collation solennelle du Baptême, le ministre impose les mains sur le catéchumène pour en chasser l'esprit impur, et afin de témoigner que dès l'instant où le sceau sacramentel aura été imprimé dans l'âme du néophyte, i'Kglise le couvrira de sa protection comme un de ses enfants. Dans la Pénitence, on impose les mains en donnant l'absolution, et c'est ainsi qu'on réconciliait les pécheurs cl les hérétiques qui rentraient dans le sein de l'Eglise. Dans la Confirmation et l'Ordre, l'imposition des mains en constitue la forme avec les paroles qui y sont jointes. Celte imposition se retrouve dans le sacrifice eucharistique, quand le célébrant récite sur les dons offerts la prière : liane igitur. etc. Dans l'Extrémc-Onction, lorsque le ministre, selon les paroles de saint Jacques, impose les mains sur le malade, orent super eum, et ailleurs : super œgros manus imponent. EuOn, la Bénédiction du mariage a lieu pendant que le prêtre impose les mains sur les époux.
On donne quelquefois les noms d'élévation, d'extension a ce Kit, mais il est plus prudent cl surtout rjus conforme au sens spirituel de se servir du terme à" imposition. Klle consiste, selon la lettre, à poser horizontalement les mains, ou quelquefois une seule main, sur une personne ou une chose, en tournant sur les objets la palme, palma ad objecta conversa, et non pas en les élevant perpendiculairement.
Plusieurs Bénédictions ont lieu par une imposition des mains qui accompagne l.t prière. Tout exorcisme, soit dans le Baptême, soit ailleurs, se fait par l'imposition et les pnercs de l'adjuration.
VARIÉTÉS
L'administration solennelle du Baptême est la cérémonie qui renferme le plus grand nombre à impositions de mains. Presque toutes les Oraisons qui précèdent l'infusion de l'eau en sont accompagnées. La Confirmation n'en a qu'une, qui dure pendant que I evéque invoque le Saint-Esprit sur ceux qui reçoivent ce sacrement. Celte imposition est ici, comme on sait, essentielle.
Au sujet de l'Extrémc-Onction, nous citerons une formule d'onction qui se trouve dans le Uituel de Chartres, imprimé en 160i : Per ista sacri olei unctionem et Dei Benedictionem et manus nostrœ impositionem , remittat tibi Dominus quidquid aeliquisti per... « Par « cette onction de l'huile sacrée, la Bénédic- « lion de Dieu et V imposition de noire main, « que le Seigneur vous remette les péchés « que vous avez commis par... a (tel sens).
Quant à ce qui regarde le sacrement de l'Ordre, le quatrième Concile de Carthage ordonne que non-seulement l'évéque, mais encore les prêtres assistants imposent les mains sur la tête de celui qui est ordonné.
Les diverses circonstances où l'imposition des mains a lieu sont marquées dans les articles qui en sont susceptibles. Nous n'avons donc pas à entrer ici dans une exposition aussi détaillée que semblerait l'exiger celte matière. 11 nous suffisait de dire ces quelques mots sur l'origine et le symbolisme de imposition /Voir principalement ordination).
INDULGENCE
Celle question est plutôt du domaine de la théologie que de la Liturgie. Nous nous bornerons donc à ce qui peut en être dit, dans un ouvrage de ce genre. L'indulgence est la rémission de la peine temporelle due au péché. Dans la primitive Eglise, on accorda des indulgences aux pécheurs, sur la demando des saints confesseurs, persécutés pour la foi de Jésus-Christ. C'est ici un merveilleux effet de la communion des biens spirituels qui règne entre tous les membres de l'Eglise, et l'on jugea légitimement que les mérites do ces martyrs pouvaient être appliqués aux pécheurs, comme satisfaction des peines canoniques qui leur avaient été imposées.
Le premier exemple que nous ayons d'une indulgence plénière est de 1095. Le pape Urbain II, dans un Concile tenu à Clermont, l'accorda à ceux qui prendraient les armes pour le recouvrement de la terre sainte.
Au commencement du seizième siècle, le pape Jules 11 voulant faire élever un temp e qui surpassai en maguilkeneele* plus soinp-
tucux de l'univers chrétien, posa les fondements de la basilique de Saint-Pierre. Léon X, son successeur, non moins zélé, se trouvant dépourvu des ressources nécessaires pour continuer le plan de Jules II, fil publier des indulgences pour ceux qui y contribueraient.
Ce n'était point du reste la première fois que les papes accordaient des indulgences à « eux qui concouraient par leurs bienfaits à la construction des églises. En 1289, le pape Nicolas IV avait accordé des indulgences à tout fidèle qui aiderait de ses deniers l'abbé de l'onllevoy, qui rebâtissait son église monastique. Les papes accordaient aussi des indulgences à ceux qui se dévouaient à la bonne œuvre de construire des ponts et des églises (Voyez pontifes).
Les évéques ont le droit d'accorder des indulgences; mais le plus communément, c'est le pape qui en est dispensateur.
II y a des indulgences qui sont attachées à certains objets, comme autels privilégiés, chapelets, scapulaircs, etc.; d'autres à certaines fêtes, comme la Transfiguration, la Présentation de la sainte Vierge , les pèlerinages, les confréries , diverses pratiques de dévotion. On sentira facilement qu'il nous est Impossible d'entrer dans des détails à ce sujet. Le nouveau Kilucl de Relley, par monseigneur Dévie, indique dans le plus grand détail les indulgences qui ont été accordées parles papes, moyennant certaines pratiques de piété. Ce recueil est une reproduction de l'ouvrage italien intitulé : Raccolta. Nous avons assez souvent l'occasion de rappeler le* indulgences accordées pour certaines pratiques de piété et en quelques fétes solennelles. La controverse Idéologique au sujet des indulgences est très-bien traitée par Bergier, dans son Dictionnaire de Théologie. Il y prouve, contre le* hérétiques de tous les temps et de tous les lieux, que l'Eglise est suprême dispensatrice des indulgences, et que s'il y a eu quelques abus en ce genre, c'est aux hommes seuls que la faute peut être attribuée. L'abus ne saurait jamais proscrire et condamner l'usage.
INTERDIT
{Voyez nÊronciMATio*.)
introït.
Du verbe latin inlroire. entrer, on a nommé Inlroitus l'Antienne que le Chœur chante pendant que le célébrant . accompagné de ses ministres , à la Messe haute , sort de la sacristie pour aller à l'autel. Nous devons rappeler ici ce qui est dit ailleurs , que l'autel était au milieu d'une enceinte formée par une balustrade , et qu'on y entruit pour le saint Sacrifice. Le Rit ambrosien se sert du mol ingressa qui a la même signification. On aUiibue l'institution de YlniroU au saint jupe Céli-stin : il consistait primitivement dans le chant des Psaumes , dont un Verset formait l'Antienne qui précédait, et par la répétition de la même Antienne qui le Icr-
minait. On pense néanmoins que si le pape Céleslin fit précéder la Messe du chant d'un ou de plusieurs Psaumes , c'est à saint Grégoire le Grand qu'on doit attribuer l'usage du Verset qui précède et qui suit le Psaume el sa doxologic.
Depuis le huitième siècle au moins, on est dans la pratique de ne chanter qu'un Verset «le Psaume , qui est immédiatement suivi de la doxologie Gloria Patri , et de la répétition de l'Antienne. Cette abréviation ne pouvait manquer de s'introduire , si l'on réfléchit sur cette disposition de l'Ordre romain, selon lequel , lorsque le célébrant est monté à l'autel, il doit faire signe aux choristes d'entonner Gloria Palri. Ce Verset auquel nous donnons aujourd'hui éminemment le nom à" Introït , était toujours tiré du Psaume même , comme le sont les Antiennes des Vêpres ordinaires du dimanche. Plus lard , on s'avisa de placer avant le Psaume des textes de l'Ecriture pris ailleurs que dans ce Psaume. Durand de Mcnde donne à ces Intrvits le nom d'irréguliers. Ils s'éloignent en effet de la règle établie par saint Grégoire. On fil bien plus encore , car on composa des Intro'its que le Rit romain a conservés jusqu'à ce jour , tels que : Salve , sancta parent ; Gaudeamus omnes in Domino. Le Rit parisien moderne et plusieurs autres établis en France, tirent exclusivement des livres saints leurs Introïts, mais ils s'écartent de la règle de saint Grégoire, en ce que ces Antiennes ne sont pas prises du Psaume qui les accompagne.
La Liturgie Mozarabe donne à VIntroil le nom d'Officium , Office. Cet Introït est disposé exactemenl comme nos Répons de Matines après les Leçons. VIntro t ambrosien , Ingressa , se compose d'une seule Antienne sans Psaume ni Gloria ; seulement , aux Messes de morts , on répèle Requiem après Tedecel.
Les Liturgies Orientales n'ont point à introït proprement dit , à moins qu'on ne veuille donner ce nom aux Antiennes qu'on v chante avant l'Evangile el à la Procession des dons.
Autrefois et pendant plusieurs siècles qui suivirent l'institution des Intro'its. le Chœur seul les chantait , el lorsque le célébrant était arrivé à l'autel pour le baiser, aussitôt après l'encensement, s'il avait lieu, cl après que le Chœur avait terminé les Kyrie, il entonnait le Gloria in excelsis, ou bien chantait simplement la Collecte, selon l'occurrence. L'Introït ne se trouve pas dans les vieux Missels, mais uniquement dans le Graduel ou livre de chant. Ce n'est donc que depuis peu de siècles que le célébrant lit , à voix basse , Y Introït dans les Messes chantées comme dans les Messes sans chant. Celte coutume provient de la dévolion toute particulière de quelques prêtres qui n'entend nit pas bien les paroles chantées , voulurent les réciter à l'autel, cl l'exemple est devenu rèjile , en ceci comme en d'autres parties de la Messe.
GTS INT
II noos pnrnll assez important do faire obierver que ['Introït élaul, comme nous lavons remarqué, l'Antienne de l'entrée, le célébrant cl ses ministres ne doivent pas attendre à la sacristie que le Kyrie soit commencé, ainsi qu'un le voit trop souvent. Le départ pour l'autel doit avoir lieu au plus tard au commencement de la répétition.
Dans les Eglises qui ont dos orgues , celle-ci est supplée par un morceau de mélodie.
A toutes les Mi sses , la récitation de I7ntroit commence par le signe de la croix , que le prêtre fait sur lui, excepté aux Messes des morts où il le fait sur le livre. Selon quelques Rubriques, le célébrant dit même en so signant : In nomine Patris, etc., comme nu bas de l'autel. On disait autrefois : Adjutoriwn nostrum, etc.; peu d'Eglises ont conservé ce dernier usage.
VARIÉTÉS
Selon quelques Rites particuliers , l'Anfienne proprement dite Introït se dit trois fois ; la première en commençant, la seconde fprés le Psaume, la troisième après la doxologic Gloria Patri.
Deux Messes n'ont pas d'Introït . relies du samedi avant Pâques et de celui avant la Pentecôte. On veut y trouver la haute antiquité de ces Messes , qui ont conservé l'ancien us.igc de l'absence des Introït» avant le pape Céleslin ; d'autres iilurgistes n'y voient que la complète inutilité d'une entrée préparatoire à deux Messes, qui sont précédées , comme on sait , de Leçons, d'Antiennes , de la Bénédiction des fonts ba tismaux , des Litanies, du retour au chœur: ceci nous semble plus probable.
L'Introït de l'ancienne Liturgie des Gaules porte le nom de Prœlegcre, c'esl-a-dirc Antienne chantée avant la lecture des prophétie ou de l'Epilre : cet Introït se compose d'une Antienne suivie d'un Verset de Psaume avec le Gloria ou doxologie Cum gioria Trinitatis. Ce sont les paroles de l'Ordre de la Messe de Saint-Germain de Paris.
Dans le moyen âge, les Introït» des grandes fêles étaient entremêlés de tropes. En voici un exemple , du treizième siècle , pour la Messe de saint Etienne.
Introït : El mi m sederunl principes et adversum me loqntbantur.
Tropc : Nutli unquam nocui , neque lerjum tara i cxoJpi.
introït : Et inique perxecuti sunt me.
Tropc : CHrixle, tuus fueram tantum quia rite minister.
Introït : Adjuva me. Domine.
Tropc : Ne tuus in dubio frangar certamine miles.
Introït : Quia sercus tuus exercebatur in justificationibus tuis.
m Les princes m'ont cité à leur tribunal cl m m'ont accusé.
€ Je n'ai fait du ma! à personne et n'ai pas • violé les lois.
« Ces princes m'ont injustement pour ni.
■ C'était , 6 Christ ! parce que j'e tuis votre
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« ministre Icyitiiiieinent institué.
« Seigneur, venez a mon aide,
« Pour que , combattant pour vous, it « triomphe dans celte guerre,
» Parce que votre serviteur s'est fait une « loi de vos ordonnances. »
Ces interpolations, qui pouvaient plaire en ces temps , ne serait ni plus du goût actuel. Le cardinal Bona attribue l'origine de ces Tropes aux moines, qui avaient ainsi entremêle des vers ou de la prose aux textes t!e l'Ecriture dont se composent les Introits.
A quelques exceptions près , le Rit romain puise ses Introït» dans les livres sacrés : ceci pourra surprendre en France où la Liturgie de lEglise-mère est connue dans un petit nombre de diocèses. Lorsque, vers le milieu du siècle dernier, on instaura les Rites particuliers qui sont aujourd'hui en vigueur, on adopta pour principe de tirer de l'Ecriluro sainte toutes les Antiennes, etc. Il y nvail inûnimcnl pou de chose à faire pour que tous les Introïts fussent puisés dans celte source. Il suffisait de remplacer par des textes bibliques les Introits de l'Assomption , de la Toussaint et de quelques autres Messes , si l'on se croyait en droit de faire cette substitution. Or les Introïts bibliques et séculaires du Rit romain subirent presque en masse un changement intégral. (Voyez missel.) Nous ne censurons ni les personnes, ni les choses , nous racontons un fait patent. En est-il résulté un bien qui puisse contrebalancer l'inconvénient de la nouveauté?...
Quelque? Eglises , en adoptant les Introits du nouveau Missel de Paris, les placèrent sous un chant tout à fait différent , qui , à noire avis, est très-inférieur en beauté à celui qui est en usage dans cette métropole ; on y a pris du parisien les Introits de Noël , Pâques, l'Ascension, la Pentecôte, l'Assomption , la Toussaint, etc. ; mais on a rcmplncé le chant magnifique dont ils sont accompagnés par un chant qui suppose dans ses compositeurs une ignorance complète du sens des paroles , et une absence indicible du sentiment religieux ; nous pourrions nommer ces Eglises , mais nous nous abstenons.
L7n/fotf de la Messe de quelques fêles de la sainto Vierge, dans le Rit romain, est celui-ci : Salve, sanctu parent, enixapuerpera regem qui cœlum terramque régit tn sœcula saculorum ; ils sont extraits d'un poëmo de Sédulius : on sera peut-être bien aise d'en connaître le passage entier;
Salve, sincla Parons enixa puerpera rrgem Qui cn-litni t en. -mu jito. Icnot per sxctib, riiji:s Impérial» sine (lue nianel, qua» ventre beato (iutiJu mal ri s hatieos cuti) wrgiuilall* honore, r.'ir |>i tficou siniilcio visa es, im-c lialiere sequenlem ; Sota ùue eiemplo j,lacub>li Itemiua Cluiiio
Ces vers sont lires de ï'Opus paschale de l'auteur déjà nommé, qui florissail vers l'an 430 ; ils ne sont doue point d'un autre poêle de ce nom qui , né en (537, serait mort en 1631 , comme l'affirme un écrit publié par un prélat français contre les Instit utiont
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liturgique* de D. Guérangcr, en 1843. Le cardinal Bona, dans son livre de Divina psalmodia, cite ces vers comme extraits de l'ouvrage précité. L'Introït : Salve sancta parens était dans les Missels longtemps avant l 'époque où monseigneur d'Astros fait naître le poëte.
INVENTION DE LA CROIX
(Voyez croix.) INVITATOIRE.
Co nom est donné à un Verset qui se chante ou se récite au commencement de l'Office de Matines. H varie selon les fêles et même les fériés. Les paroles de ce Verset sont toujours terminées par l'invitation : Vrnile adortmus, Venez, adorons, et de là lui est venu ce nom d'Jnvitaloire.
Son antiquité remonte jusqu'au saint pape Dama se, ou bien à saint Grégoire, car c'est a ces deux pontifes, que nous sommes redevables de l'Ordre de l'Office divin, tel qu'il se récite, à quelques exceptions près.
Du reste, on ne donne pas uniquement à ce Verset le nom d'invitatoirc. mais bien au Psaume XC1V' : Venite exullemus, qui n'est lui-même qu'un appel à chanter les louanges du Seigneur.
Le cardinal Bona, dit que Vinvitatoire est semblable au son delà trompcllc qui réunit les soldats pour leur faire combattre l'ennemi. Aussi dans le Bréviaire mozarabe, Vinvitaloire est-il appelé sonus . son. C'est donc nous que le prophète nomme une armée rangée eu bataille : Ca$lrorum actes ordinal a. nous, dis-jc, que le Saint-Esprit invite à chanter notre Dieu, cl à vaincre par la prière le mortel ennemi de notre salut.
A l'Office de l'Epiphanie, ni à celui des trois derniers jours de la semaine sainte, il n'y a point d'tnct'/atoirt. La raison littérale est que ces Offices très-anciens, sont antérieurs à l'introduction de Vinvitatoire dans la Liturgie, et qu'on a voulu conserver religieusement la coutume de faire l'Office, en ces jours-là , avec le même Rit que dans les temps les plus reculés (Voyez Epiphanie).
Lè cardinal Bona dit queTautcurdc la Vie de saint Porphyre (Marc de Gaza ), qui vivait co 430, fait ta description d'une Procession , dans laquelle on chantait le Psaume Venite exullemus. et qu'après chaque Verset, le peupic répondait : Alléluia. Ce qui ressemble beaucoup à notre J natatoire.
Amalairc raconte qu'il a entendu chanter le même Psaume, à Constanlinoplc, dans l'église de Sainte-Sophie, avant le commencement de la Messe.
Un Concile d'Aix In Chapelle, en 817, défend de chanter un inv'dnloire a l'Office des morts. Cette prohibition n'a plus d'effet depuis longtemps.
Dans les fêtes du premier ordre, à Narbonue, douze chapiers avec un bourdon sur-
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monté d'un cierge nliumé se rangeaient en demi-cercle autour de l'autel, et y chantaient Vinvitatoire et le Psaume Venite exullemus.
INVOCATION
Selon le sens ordinaire de ce terme, la Liturgie est une inrocalion adressée au Seigneur, à la sainte Vierge, aux anges et aux saints pour obtenir immédiatement ou d'une manière médiate les secours et les grâces dont l'homme éprouve le besoin. Invocare, c'est-à-dire Vocare in aurilium. invoquer; lïncora/i'on, est avec l'adoration, l'hommage et la reconnaissance, l'âme du culte. L'inrocalion adressée à Dieu est une révélation intime, innée. Dès lors que l'homme reconnaît au-dessus de lui une supériorité dont il senl l'impossibilité de s'affranchir , il est comme invinciblement entraîné à invoquer celte puissance suprême. Nous retrouvons Vinvocution chez tous les peuples civilisés et même sauvages et barbares, et c'est bien incontestablement ici la voix de la nature. Ou peut se tromper sur l'essence et les perfections de cet Etre, mais dans tous les temps et dans tous les lieux l'invocation est le cri de l'humanité. Le vrai Dieu a voulu néanmoins se faire connaître aux hommes par une révélation plus éclatante, et leur a envoyé, comme parle l'Apôtre, son propre Fils, ne de la femme qui s'est constitue le médiateur de celte invocation. Il a lui-même enjoint à l'homme de l'invoquer, et lui a promis, à ce prix, ses consolations et ses fiveurs. C'est l'échelle mystérieuse de Jacob, qui établit un commerce ineffable entre le ciel et la terre. Mais ce n'est point sous cet aspect que nous voulons envisager l'i'neoca/ion.
Ce terme est habituellement employé en Liturgie quand on parle de l'intercession de la sainte Vierge cl des saints. Les Litanies sont une invocation réitérée. Sous ce mot, nous entrons dans des détails qui ne peuvent point être ici répétés. Nous n'avons point à venger !a foi catholique des sarcasmes de l'impiété et de l'hérésie contre celte partie du culte. Les chrétiens instruits n'ont jamais confondu l'invocation des saints avec l'adoration qui est duc à Dieu seul. Nous distinguons le culte de latrie de ccuxd'hyperdulic et de dulie par lesquels nous honorons et invoquons la sainte Vierge et les saints. Depuis les premiers siècles du christianisme, ces trois cultes réunis forment l'ensemble de prières et d'hommages auquel nous appliquons le nom de Liturgie,
Un sens plus restreint est attribué à l'invocation en deux circonstances : 1* Au moment de la Consécration, pendant la Messe ; 2* nu commencement des Offices. L'inroca/i'on de la Messe est la prière que le prêtre fait pour demander à Dieu que le pain et le vin soient changés au corps et au sang de Jésus-Christ. C'est celle qui commence par les mots : Quam oblationtm. Elle existe dans toutes les Lilurgies.sinon quant aux paroles, du moins quant a leur sens et à leur teneur équivalente à l'identité. Le père Lebrun, et plusieurs théologiens soutiennent que la Consécration se Lit
par cette prière jointe aux paroles sacramentelles qui la suivent. D'autres font consister la Consécration dans les paroles de Jésus- Christ : Hoc est corpus meum, et Hic est sanguis meus. L'Eglise n'a rien décidé sur celle question; il nous parait plus prudent, sans vouloir cependant la dirimer, de croire que la Consécration se fait par l'union do l'invocation avec les paroles sacramentelles, et d'ailleurs tout le monde s'accorde à penser que le prêtre qui proférerait, hors de la Messe, les paroles sacramentelles sur le pain et le vin. ne consacrerait pas (Voyez consécration).
Avant rOfûce, il y a une formule de prière à laquelle on donne spécialement le nom d'invocation. Elle est en ces termes, tirés du prophète royal : Deus in adjutorium meum intende. $ Domine, ad adjuvandum me festino. Elle est suivie de la petite doxologie , excepté en certains temps que nous n'avons pas besoin de rappeler ici. C'est proprement un Verset. Le cardinal Bona,dil qu'il a toujours été en usage chez les anciens moines, d'après Cassicn. Néanmoins, les Heures de l'Office canonial n'ont pas toujours commencé par celle invocation. Nous en avons un exemple dans les Matines de l'Epiphanie où celle Ucure commence, aussitôt après les Pater et Ave. C'est le seul Office, avec celui des défunts et des trois derniers jours de la Semaine sainte qui en soit privé. Presque tous les liturgistcs y voient un vestige de l'ancien usage do commencer l'Office nocturnal de cette manière. Le cardinal Bona dit qu'il est incertain si avant saint Benoit, ce Verset d'inrocation a précédé les Heures. Les moines de Clteaux ne le disent pas avant Compiles. Le pieux lilurgisle que nous citons fait, au sujet de celle courte invocation, les réflexions les plus édifiantes auxquelles il joint celles de divers auteurs et surtout de saint Jean Climaque. « Lorsque le signal de la trompette « spirituelle a résonné, dit ce dernier, pour m appeler à la prière, alors les ennemis inc visibles accourent. » 11 est donc bien utile d'invoquer à noire aide le secours de Dieu, cl de le conjuter de se hâter de nous en prémunir.
Dans les Offices solennels, après que le célébrant ou officiant a entonné le Verset de l'invocation, le Chœur y répond avec accompagnement de faux-bourdons et d'instruments, ce qui produit un effet admirable. La doxologie est chantée , de même, en entier par le Chœur. Cela ne peut avoir lieu sans doute , que dans les grandes églises , comme à Paris, où le personnel du Chœur est nombreux ; mais dans les paroisses des villes qui ont quelquefois toutes les ressources convenables pour célébrer les Offices avec un certain appareil, il arrive très-ordinairement que ce Verset de 1'tnvocalton passe comme inaperçu, tandis qu'il est en réalité une sorte d 'Introït de l'Office canonial. 11 est superflu de faire observer qu'il n'est ici question que des Heures de Matines , Laudes et Vêpres, auxquelles on peut joindre celle de Tierce* pour le jour de la Pentecôte.
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L'invocation dont nous parlons est accompagnée du signe de la croix, car c'esl la, disent les lilurgisles mystiques, noire bouclier le plus ferme contre les ennemis d»» noire salut, et au moment où nous nllon*. chanter les louanges de Dieu, il peut nous proléger contre les efforts réitérés de l'esprit tentateur. A Matines et à Compiles, le Verset qui précède celui dont nous parlons, est accompagné du signe de croix imprimé sur la bouche pour la première Heure, cl sur la poitrine pour la seconde.
ITE MISSA EST
A la Messe célébrée avec diacre cl sousdiacre, le premier se tourne vers le peuple pour lui annoncer la On du saint Sacrfice par ces paroles : lie. missa est, « Allez, l'as- « semblée est congédiée. » Si le prêtre officie sans minisires, il dit lui-même ces paroles. 11 est certain que les païens annonçaient aussi la Gn de leurs assemblées par une formule équivalente. Un héraut s'écriait : Ilicet, par contraction de ire /ïcer,« Il est permis de se retirer. » Pourquoi rassemblée des chrétiens n'aurait-clle pas pu se congédier par une proclamation de la même nature? Les Pères du quatrième siècle font mcnlion de ce renvoi. Mais celui-ci avail lieu principalement lorsque l'assemblée était nombreuse.
Ainsi à tous les dimanches et à toutes les solennités, sans exception du Carême ni d'au* 1res temps, le peuple était renvoyé par l'7/e. missa est. Bien plus, les Ordres romains portent que dans les fériés du Carême le peuple, doit élre congédié par cette formule. On comprendra aisément le motif de ce renvoi solennel, pendant toute la sainle Quarantaine, ' si l'on réfléchit que dans ces temps de foi le peuple était aussi nombreux aux Messes des fériés qu'à celles du dimanche. Cela se pra- * tiquait encore aux neuvième et dixième siècles. La ferveur s'étantd'un coté ralentie, et la formule lté missa est ayant été, de l'autre, considérée comme un signe de joie, elle fui bannie du temps du Carême, de l'Avcnt et des fériés jeu nées et simples. L'auteur connu sous le nom de Microlorjus donne celle règle pour Vite, missa est : Semper cum Gloria in excelsis, etiam Te Deum et lia, missa est recilamus. Telle est en effet la règle observée. Mais aux Messes de férié, qui ne sont entendues que par les fidèles les plus ferveoîs, comme l'on suppose qu'après le saint Sacrifice ils resteront encore dans le saint temple pour y prier, l'Eglise semble les y inviter par la formule : Benedicamus Domino. •Bénissons te Seigneur. » _
Pour ce dernier motif, on ne disait point, lté, missa est à la Messe de minuit de la fête de Noël, mais Benedicamus Domino, parce que Laudes étaient chantées immédiatement après celle Messe. Plus tard, pour retenir le peoplo à l'Eglise pendant cet Office, on intercala Laudes en les chantant avant la Postcoin— munion, et il n'y eut plus alors de motif de substituer Benedicamus au renvoi lté, missa est. Toutefois celle Rubrique n'était pas générale, car depuis que Laudes furent inter-
«•aléesdans la Messe, certaines Eglises conîin lièrent de la terminer par Benedicamus Domino.
Aujourd'hui la règle, pour ce renvoi, est à peu près uniforme dans toute l'Eglise latine. Nous n'avons pas besoin d'entrer dans des •ielails. Le renvoi lie. missa est est prononcé Joutes les fois que le Gloria in excelsis a été dit.
L'Eglise grecque a aussi sa formule de renvoi, «Allez en paix » ou bien « Procédons « en paix, retirons-nous dans la paix de « Jésus-Christ. »
L i Liturgie arménienne n'a pas de renvoi proprement dit. Les dernières paroles que le préirc prononce à l'autel au moment où il le quitte pour retourner à la sacristie sont celles-ci : « Seigneur Jésus-Christ, avez pitié « de moi. »
Selon le Rit mozarabe, aux jour» solennels, on dit: Soltmnia compléta sunt in nomine Domini nostri Jesu Christi, votum nottrum sit acceptum cum pace : « La solennité est ac- « complie au nom de Notre Seigneur Jésus- ■ Christ, que notre oblalion soit accueillie « avec paix. » Aux jours ordinaires la formule est celle-ci : Missa acta est in nomine
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Domini nostri Jesu Christi, cl J'ou répond : Deo gratias : « La Messe est terminée au nom « de Notre Seigneur Jésus-Christ, retirons « nous en paix. A ;« Rendons grâces è Dieu.
On reproche quelquefois à certains liturgisies de faire découler quelques Riies religieux d'une origine profane. Celle de 17/e, missa est en provient sans nul doute. Mais pourquoi s'arrêter à un scrupule aussi puéril? Il faudrait aussi bannir du langage liturgique les termes de tacrificinm, de viciima. A'immolatio, le terme même de Ritus, car très-certainement les auteurs païens en ont fait usage. Les paroles lie, missa est ne peuvent avoir un sens qu'en y joignant le terme Concio. « Allez, l'assemblée est congédiée. » II s'agira donc uniquement de ne pas confondre la pieuse assemblée des chrétiens assistant à la rénovation non sanglante du Sacrifice du Calvaire avec la tumultueuse assemblée du forum romain, mais il aura été permis au diacre de marquer par celle formule trèsordinairement usitée la On du service chrétien.
JEUNE
C'est un retranchement de nourriture que l'on fait, soit pour expier les péchés par la mortification de la chair, soit pour donner à l'esprit une plus grande élévation vers Dieu, en l'affranchissant autant qu'il est possible de la domination des sens. Le jeûne est pratiqué presque dans toutes les religions, chose qui est digne de remarque. Cet usage si universellement établi a donc sa véritable source dans la nature qui inspire à l'homme re/tjn'rux,quelle que soit sa croyance, le besoin de s'abstenir pour attacher plus étroitement la plus noble partie de lui-même à Dieu, et lui rappelle le sentiment inné de l'expiation.
Le jeûne était usité dans l'ancienne loi, non comme obligation mais comme pratique salutaire. Les livres saints nous en offrent de fréquents exemples. Les premiers chrétiens observaient le jeûne, qui consistait pour eux à ne faire qu'un seul repas par jour après le soleil couché. Ils s'abstenaient strictement de boire hors de ce repas,et passaient la journée entière dans la retraite et l'Oraison.
Outre ce jeûne sévère il y en avait qui consistaient en abstinence de nourriture seulement jusqu'à trois heures après-midi. On leur donnait le nom de stations ou demijeûnes. Tels étaient les jeûnes du mercredi et vendredide chaque semaine, hors le temps pascal
Les chrétiens les plus zélésjeûnaienl quelquefois uon-seulement un jour entier, mais
encore deux, trois, jusqu'à six jours. C'était principalement la Semaine sainte.
La sévérité primitive du jeûne se maintint pendant plusieurs siècles. Mais la foi s'élanl refroidie, on avança insensiblement l'heure de l'unique repas jusqu'à celle de None, c'està-dire trois heures après-midi, et c'est ainsi qu'on jeûnait il y a environ cinq cents ans. Depuis celle époque l'heure du repas a été fixée à midi et le soir on s'est permis un second repas qu'on appelle collation.
Voici quelle est l'origine de ce petit r pas. Ch°z les moines il était d'usage de faire une lecture, tous les soirs, en communauté. On lui donnait le nom de Collatio , conférence. Il leur était leulcmcnl permis de boire, mais craignant dans la suite qu'il ne fût nuisible de prendre ce peu de boisson sans nourriture, il y ajoutèrent des fruits secs ou un peu de pain. Or, comme celte lecture ou conférence se faisait au réfectoire, il leur était facile d'y ajouter l'adoucissement dont nous parlons , et ce repas très-frugal finit par prendre le nom de la conférence ellemême, et s'appela tollaiion.
A leur exemple, les laïques, vers le XIII* siècle, quoiqu'ils n'eussent point de véritable collation ou conférence à faire, se permirent ce léper adoucissement, et enfin v#»rs le XV l'Eglise sanctionna ce relâchement en imposant des régies afin de ne point laisser s'évanouir en entier la discipline du jeune.
Les jours de jeûne le plus universellement observés sont ceux du Carême, des Quatre - Tcmps de l'année , et des Vigiles de certaines
est Jtu
(('les. Oulre ces jeûnes obligatoires , l'Eglise en impose en quelques circonstances, comme le Jubilé, une mission, une déaicace. une calamité publique. Les jeûnes obligatoires étaient plus nombreux dans les premiers siècles que de nos jours, et celle rigueur de discipline s'est maintenue presque jusqu au \emps présent, en plusieurs contrées de la chrétienté. Depuis la suppression d un grand nombre de fêles, en France, leurs Viriles ne sont plus jeânées.
L'Eglise grecque a maintenu presque entièrement la sévérité primitive du jeûne et il y est observé d'abord en quatre principales époques de l'année qui sont : 1* Lb jeûne de l'A vent, qui commence le 15 novembre et finit la veille de Noël ; 2' le Carêmc„qui commence huit jours avant celui de l'Eglise Occidentale, mais on n'y jeûne jamais le samedi • 3* le jeûne des Saints Apôtres. Il commence la semaine après la Pentecôte cl dure jusqu'à saint Pierre. Ainsi ce tems de jeûne est long ou court, selon l'époque à laquelle la fête mobile de la Pcntecôlc est célébrée ; k' depuis le premier d'août jusqu'au jour de l'Assomptiou. Les jeûnes de celte période sont les plus rigoureux de tous. En outre, on jeûne dans cette Eglise les Vigiles dun Brand nombre de fêtes, et tous les mercredi cl vendredi de la semaine, à quelques exceptions près.
De tous les jVdne*, le plus rigoureux est celui que l'Eglise ordonne d'observer avant la réception de l'Eucharistie. Il est vrai que les apôtres ne la reçurent qu'après le repas ou cène pascale , mais on convient que «lès le» temps apostoliques le prélrc et les Gdèlcs. par respect pour celle divine nourriture; ne communièrent qu'à jeun. 11 y eut, il est vrai, quelques exceptions, et dans quelques Edites d'Afrique, on ne communiait, le Jeudi- Saint, qu'après le repas, afin d'imiter plus exactement ce qui s'était passé à la cène dominicale. Celle coutume, pour aussi Jouable qu'elle parûl, fut abrogée par un Concile getiéral.
Dans les Gaules, on dérogea aussi pendant longtemps à la loi du jeûne eucharistique, le Jeudi-Saint. Un concile de Màcon, vers la fin do sixième siècle, en défendant aux prêtres de célébrer après avoir mange , excepté pourtant la cinquième féne de la Semaine sainte, à l'exemple des Eglises d'Afrique. Cet usage s'y est aboli vers le septième siècle.
il n'y a dispense de jeûne avant lEuclialistic que dans deux cas ; le premier en laveur des malades, et celle exception a toujours été pratiquée sans la moindre opposition ; la seconde en faveur des prêtres, et dans les cas seulement où un ministre des Saints Autels se trouvant obligé, après la Consécration, d'interrompre le Sacrifice, un prêtre, quoiqu'il ne fûl pas à jeu», pourrait continuer la Messe et y faire la communion, afin de ne pas laisser le sacrifice imparfait
Non- seulement c'était une loi d éire *jmn pour ceux qui participaient à la communion, Litlrgib.
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mais encofe pour ceux nui sans communier assistaient aux saints Mystères. Cela s'explique clairement par l'usage où l'on était/ dans les temps de persécution, de n'offrir le saint Sacrifice qu'avant le lever du soleil. Ensuite, lorsque la paix étant rendue à l'Eglise, on célébra dans le jour ctmêmcaprôsmidi. l'ancienne coutume se maintint de n'assister à la Messe qu'à jf un.
VARIÉTÉS
On jeûnait anciennement le jour delà Circoncision , jusqu'à l'heure de Nonc. Ce jeûne était établi chez les chrétiens afin do les empêcher de se livrer aux excès dont les païens leur donnaient l'exemple, dans les premiers jours de janvier.
Nous avons ditque les mercredi et vendredi de chaque semaine étaient jours dc/rrim .* le mercredi, parce que en ce jour l'a postât Judas traita avec les Juifs du prix auquel il livrerait le Sauveur du monde; et le vendredi, parce que Jésus-Christ était mort en ce jour. Le jeûne du samedi, oui fut observé à Romo pendant quelques siècles, se changea bientôt en une simple abstinence qui est encore en usage. Au contraire, les Grecs ne jeûnent jamais lesamedi. Dans les deux Eglises, le temps pascal n'admet point de /«in*.
- Le jeûne du Vendredi-Saint était absolu pendant les quatre premiers siècles , c'està-dire qu'on ne mangeait ni ne buvait depuis le repasdu Jeudi-Saint, qui avait lieu au soleil couché, jusqu'au repas du Samedi, veille de Pâques. Aujourd'hui encore , malgré le relâchement , le jeûne de ce jour est assez généralement observé. En plusieurs provinces, les enfants qui ont atteint l'âge de cinq ans sont astreints au jeûne par des parents pieux.
Durand de Mendc observe que saint Laurent, parmi les martyrs, et saint Martin parmi les confesseurs, sont les seuls dont les Vigiles soient jours de jeûne. Il est inutile de faire remarquer que ces deuxjcime* ne sont plus d'obligation.
Pour faire voir que la rigueur du jeûne s'est conservée plus longtemps dans l'Eglise qu'on nele croit communément.nous pouvons ciler un Canon du Concile de Rouen en 1072, qui regarde comme ayant manqué à la loi du jeûne celui qui mange avaul quatre heures de l'après-midi ! Or celle sévérité abrégea ilelle la vie des hommes ? Non, sans aucun doute. (Voyex carême, qlatbe-temps. sb-
II Al ME SAINTE, VIGILES.)
JUBÉ
On voit dans les plus anciennes églises, telles que Saint-Clément de Rome, etc., un ou plusieurs ambons destinés à la lecture des Leçons de l'Office, de l'Epltre et de l'Evangile de 'la Messe. On donne ce nom à ces sortes d'estrades ou tribunes, parce qu'elles présentaient au lecteur, au sous-diacre et au diacre, un lieu élevé du haut duquel ils pouvaient ne faire entendre. Le terme ambûn, en (Vingt-deux ) m
prec. signifie une montagne, an endroit élevé ; il est vrai que d'autres élymologislcs ont voulu y voir lo verbe ambire, qui signifie circuler autour, et par conséquent l'ambon s'appellerait de la sorte, parce que, en effet, c'était une tribune isolée. On no peut le comparer mieux qu'à ces chaires carrées et mobiles que l'on voit dans plusieurs églises, et qu'on place à volonté pour la prédication; on y montait par quelques marches, ce qui lui a fait aussi donner le nom de graduale, graduel. On le trouve aussi désigné sous le nom d'à— nalogium, lieu sur lequel on se place pour parler. L'ambon, outre la destination déjà mentionnée, était le lieu du haut duquel on lisait l'Ancien cl le Nouveau Testament, les Actes des Martyrs, les Homélies des Pères, et en général tout ce qui pouvait instruire, édifier ou corriger les fldcles ; le lecteur y demandait la Dcnédiction par la formule : Jube, Domru , benedicere. Le prédicateur, même de notre temps, avant do commencer son sermon, demande quelquefois la Bénédiction à l'évéque ou au pasteur de la paroisse, en se servant do la même formule. Insensiblement les peuples, accoutumés à entendre ces paroles, s habituèrent A désigner sous le nom i\ejubé l'ambon du haut duquel se faisaient les lectures et les prédications. Nous donnons au nom de Messe une origine semblable.
Nous avons dit qu'il y avait quelquefois plusieurs ambons dans la même église, mais ordinairement ils s'élevaient entre le chœur et la nef. Ces constructions, en pierre ou en bois, ne séparaient point entièrement ces deux parties de l'église. Peu élevées et pouvant à peine contenir six ou sept personnes, oilcs n'occupaient point un espace considérable. Cet ordre dura jusqu'au dixième ou onzième siècle; or, en ce temps-là, les fondations acceptées par les églises étant devenues nombreuses, le clergé lut obligé de rester plus longtemps dans le chœur, à cause de la prolongation forcée des Offices ; la simple clôture en bal us 1res ou massive, seulement à hauteur d'appui, fut remplacée par des murs élevés qui étaient destinés A garantir du froid les personnes que la nature de leurs (onctions y retenait. L'est donc alors que furent établies ces longues et hautes tribunes connues sous le nom de jubé. Depuis que l'étude de l'archéologie chrétienne du moyen âge s'est ranimée, on est convenu de donner exclusivement le nom de jubé à l'ambon, qui, au lieu de rester isolé à I entrée du chœur, se prolongea d'une colonne à l'autre, comme ceux que nous voyons encore debout. La méthode qu'il faut mettre dans une science justifie seule cette distinction : car, en réalité, que cette tribune soit isolée ou continue, elle n'en est pas moins le jubé, c'est-à-dire le lieu •'■'où le lecteur ou prédicateur demandait la Bénédiction au premier dignitaire du Chœur. (On peut consulter les articles coure, évA»gilb, etc., où uous entrons dans des détails qui se rattachent aux destinations de l'ambon ou jubé.)
On regrette assez généralement la démolition des jubés ; nous ferons observer, à cet
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égard, qu'à l'époque ou les ambons ou jubés
rer,V?leDl'. ilJ nvail de très-grandes raisons d uUhlé qui n existent plus aujourd'hui. Ainsi l Office ne se chante plus la nuit ni même le jour, .principalement depuis que les fondations ont disparu ; la foi, beaucoup plus vive en ces lemps-la, n'avait pas besoin d'être alimentée par la pompe des cérémonies. Derrière ces masses qui dérobaient complètement la vue du sanctuaire, se pressait une foule recueillie qui entendait à peine le chant des saints Cantiques. A l'époque dont nous parlons, les mystères de la Liturgie n'étaient point connus du vulgaire; les livres d'Heures à l'usage des lideles no contenaient pas l'ordinaire textuel du redoutable Sacrifice. Une traduction va langue usuelle du Canon de la Messe eût été regardée comme une profanation, dans le sens étymologique du terme. Le sanctuaire n'a plus aujourd'hui de voiles ; tout est à découvert. Lorsque la mystique du culte chrétien est exposée au grand jour, comment aurait-on persévéré a couvrir d'un voile épais de bois ou de pierre le sanctuaire cl le prêtre ? L'art chrétien peut sans contredit déplorer la perte de plusieurs de ces jubés, mais il ne faut pas oublier que la suppression de ces fabriques plus ou moins estimables par leur construction, n'est qu'un effet nécessaire des causes que nous venons de signaler; nous dirons cependant qu'on aurait pu et même dû remplacer le jubé par les anciens ambons, réduits, si l'on avait voulu, à des proportions moins grandes, et s'en servir pour les principaux usages auxquels ils avaient été primitivement destinés. Depuis que le chœur n est séparé de la nef que par une simple grille, if eût été facile de ménager de chaque cote un ambon assez élevé pour l'Epitre et
Evangile ; on aurait évité, du moins, pour le dernier, l'anomalie de chanter, souvent in piano, les paroles évangéliques. On aurait pu accomplir littéralement le symbole renfermé dans ces paroles : Super mont cm exctlsum asceniie tu qui etangehzas Sion. « 0 loi qui « evangétiscs Sion, monte sur un lieu élevé.»
Lus jubés avaient deux escaliers. Le sousdiacre, dans les églises dirigées de l'Occident a l'Orient, montait par l'escalier du nord, et se touruant vers le midi, qui élail le cAlé des femmes, chantait l'Epitre ; le diacre y montait par celui du midi, cl, tourné vers le nord, ou les hommes étaient placés, chantait l'Evangile. A Notre-Dame de Paris, depuis la suppression du jubé, on a fidèlement observé 1 ancienne Rubrique; il serait à désirer que dans les autres églises, où, à la place du jubé, on a établi des ambons, pâle copie des anciens, le Rit de la métropole fût observé an lieu de coller (qu'on nous pardonne ce terme! la hguro du sous-diacre et du diacre contre le pilier, auquel est adossé un pupitre immobile.
Quelques çalhédra'cs de France ont conservé leur jubé; une seule do la capitale possède encore le sien : c'est l'église paroissiale de Saint-Eticnne-du-Mont. Mais ici ce n'est plus une épaisse clôture dérobant la vue du chœur et du sanctuaire; sons les gracieuses
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arcades qui le supportent, les fidèles de la nef peuvent apercevoir les pompes liturgiques, et sa démolition serait un vandalisme que ricu ne saurait excuser.
VARIÉTÉS
Nous avons parlé d'une méthode que l'archéologie se Tait, de nos jours, en distinguant le jubé de i'ambon; nous n'avons pas voulu l'adopter sans néanmoins la blâmer; mais si cette méthode est admissible dans la langue française, elle ne l'est point du tout en latin La tribune isolée ou continue sur laquelle on a chanté les Leçons de l'Olficc, etc., devra toujours s'appeler, en celte langue, ambo; ainsi, pour ne citer qu'u.i exemple, la Rubrique de Lyon voulant que l'Evangile, à l'exclusion de l'EpUrc, fût chanté sur le jubé qui clôturait le chœur, s'exprime par les mots : Diaconus ascendit ad ambonem. Cette tribune ne devrait point prendre, selon la méthode précitée, le nom d'ambon, mais la Rubrique pouvait-elle dire :Diaconus uscentlit udjubeîQn a prétendu que les jubés, successeurs des anciens ambons, formaient une galerje tellement étroite que le diacre u'aurait pu s'y placer, cl que d'ailleurs les parapets en étaient tellement exhaussés qu'il u'aurait pu être aperçu. S'il a existé, et s'il existe encore des jubés ainsi construits, il est évident qu'ils n'étaient pas destinés au chant des Leçons et de l'Evangile; mais on ne peut nier que celui de Lyon ne fût le jubé évangèlique ; il en est de même de celui de Rodci, que nous avons vu.de celui de Rouen, sur lequel on prêchait le 1" février, fêle de saint Sever. Nous avons pour garant de ce fait Lebrun- Desmare lies, qui s'exprime ainsi dans ses Voyagts liturgiques : « Le jour de • saiut Sever, evéque d Avranchcs..., le pré- « dicateur monte au jubé de la cathédrale de « Rouen, se place sous la petite arcade de « charpente qui soutient le crucifix...; il a à « rôlé de lui, au jubé, les reliques du saint « exposées et accompagnées de luminaires. » Cela se pratiquait encore au commencement du dix-huitième siècle.
Quant à la prédication sur les ambons, nous en parlons dans l'article chaire; nous croyons devoir néanmoins consigner ici d'autres preuves. Epiphane le Scoiaslique nous dit que saint Jean Chrysostome préchail sur I'ambon : Residens super ambonem ubi solebat facere sermonna. En 489, lorsque Macedonius, patriarche de Conslantinople, voulut se purger du soupçon d'hérésie, il monta, nous dit Niccphore, sur l'a m bon pour haranguer le peuple.
Une discussion a été soulevée récemment dans quelques journaux religieux sur l'inconvenance de prêcher du haut d'un jubé. Le prédicateur, a-l-on dit, est donc obligé de tourner le dos au saint tabernacle; mais lorsque le prédicateur parle sur nos chaires latérales de la Bef, le clergé et les fidèles qui sont dans le chœur se placent, pour écouter, a la balustrade, ayant le dos complètement t juroé à l'autel. Dans une fou'.e de circoo-
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stances, I evéque cl le ptélre parlent des marches de l'autel, en gardant une posture analogue; la moitié des fidèles qui sout dans |a partie supérieure de la nef se tournent aussi entièrement vers le prédicateur. On n'y trouve aucune inconvenance. N'y en aurait-il que pour le prédicateur lui-même parlant du haut d'un jubé? L'Eglise établit une différence entre le saint Sacrement exposé à la vénération des fidèles et la sainte Eucharistie conservée dans le tabernacle. Dans le premier cas, on ne tourne jamais le dos à l'autel, et, si l'on doit prêcher, un voile est placé devant le saint Sacrement, ou bien ou le renferme; dans le second cas, on vénère toujours la sainte Eucharistie sans doute, mais le cérémonial permet de s'asseoir, do 6e couvrir, etc. 11 ne faut donc point, pourétayer un système d'archéologie, outrer les règles liturgiques. On objecte qu'il existe une Bull e de Sixte V qui défend aux évéques de célébrer les ordinations au maître autel si la sainte Eucharistie y est renfermée ; cette Bulle, à ce qu'il parait, n'est nulle part observée en France, car parlout l'évéque conférant les Ordres csl assis sur un fauteuil, selon les cas qui sont marqués au Pontifical. La Rubrique du Pontifical romain dit même expressément que l'évéque s'assied : Renibus altari versis. Veut-elle parler d'un autel oi la sainte Eucharistie ne soit point en réserve? Celle distinction n'y existe pas, et la pratique constante de-uos évéques prouve que la Rubrique est par eux interprétée en ce sens que le saint Sacrement n étant pas expose, i's peuvent s'asseoir sur le fauteuil, renibus altari versis, quoique la sainte Eucharistie soit dans le tabernacle. Ainsi, s'il est vrai qu'un jubé présentant une chaire élevée à son centre, avec couronnement, soit une chose insolite, il n'en csl pas moins vrai que l'on a prêché autrefois sur I'ambon, et que le prédicateur tournant le dos à l'autel ne peut être uu sujet de scandaleuse irrévérence cuver* le saint tabernacle. Si l'épiscopal, régulateur de tout ce qui lient à la décence dans les églises, surtout de la part des ministres, se prononce contre notre opinion, nous l'abjurerons aussitôt, mais alors on ne verra plus le poulife s'asseoir sur le fauteuil en tournant le dos à l'autel où la sainte Eucharistie est réservée, car loul se tient dans le cérémonial religieux. Jusque-là nos archéologues modernes, surtout les laïques, nous permettront de ne point déférer à leurs observations, plu? spécieuses que solides.
Cn des plus magnifiques jubés qui aient été conservés en France, el peut-être lé plus remarquable, est celui de 1 église métropolitaine d'Alhi. Nous empruntons les paroles du célèbre Romagnesi : « Tout ce que l ima- « ginalion peut se figurer de richesse n'ap- « proche pas de la vérité. J'ai vu loul ce qui * existe en ce genre, tant en Frauce qu eu « Belgique et en Hollande, je n'ai rien vu « d'aussi riche et d'un travail plus délicat. « Des croquis faits à la bâte, el même les « lithographies les plus parfaites, peuvent à « peine en donner une idée : c'est le dernier
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« gothique d;ms !ou!e sa ridi; sso. » {«apport au ministre «les cultes du 21) février 1832.)
Tliiers a fait un traité Tort intéressant sur les jubés; il y cuvistige à fond relie question. Nous doutons fort que nos archéologues modernes ex professo puissent victorieusement réfuter ce que le savant curé de Vibrayc en a dit, et qui est en opposition avec leurs doctrines. Ceux de nos lecteurs qui désireraient approfondir celte matière, du reste assez secondaire en Liturgie, pourront lire ce qu'en dit cet auteur.
JUBILE
Le livre du Léviliquc parle d'une période -de cinquante ans, au terme de laquelle les prisonuiers et les esclaves étaient élargis , les héritages récupérés, les délies remises. Celle année de rémission était proclamée à son de trompe, et cello-ci était d ordinaire une corne de bélier. Or, jobel signifie bélier en langue hébraïque. De là ces anciens vers :
Jovcl hcliftr, l'an jubilé Le cinquantième esl appelé «air | our l'aniHinoT la irompelle De sa corne seule était bile.
Cependant en hébreu le mol jobal signifie rémission. Enfin le nom de jubilé pourrait venir du verbe de la même langue, ao6iï, qui signifie : reconduire , réclamer. Chez les Israélites chaque siècle voyait deux jubilé*. Oc celle coutume l'Eglise a tiré celle d'accorder, au bout d'un certain nombre d'années , une indulgence plénière générale à tous les fidèles répandus sur la face de la terre ; celle indulgence a pris également le nom de jubilé ou année sainte.
Quelques écrivains en font remonter l'origine aux temps apostoliques. Le savant père Pélau, dans son Rationarium tmporum, pense quo deux jubilé* furent célébrés dans les premiers siècles. Nous savons que vers le dixième sièrlc on se rendait en pèlérinage à Hume aux tombeaux des saints apôtres : c'était principalement en la première année de chaque siècle, et, à celle époque, les papes accordaient de grandes indulgences à ces fidèles. On pourrait donc présumer qu'anlécedemment les mêmes pratiques avaient été observées. L'année 1300 vit accourir à Rome un nombre immense de fidèles. Bonifacc VIII, ayant appris de la bouche d'un vieillard de cent sept ans, qu'en l'année 1200 on avait vu à Home un paieil concours de pèlerins, slalua par une Bulle que désormais, au commencement de chaque siècle, tous ceux cl celles qui. après sélre confessés et avoir communié , visiteraient les tombeaux des saints apôtres, gagneraient une indulgence plénière. Ce n'est donc que celte année que ie jubilé fut authenliquement institué.
Au milieu du même siècle, Clément VI. jugeant que le terme était trop long, cl qu'un nombre immense de fidèles serait privé de celle insigne faveur, fixa à cinquante ans la période. Ainsi, l'année 1350 vit un jubilé. Urbain VI, eu 1389, fixa celle période à trente-trois ans , et ^on décret fut observé
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par Martin V eu 1423, mais Nicolas V voulant se couronner à la Bulle de Clément VI, célébra un jubilé en 14-50. Paul II désirant, en considération de la courte durée de la vie. que le plus grand nombre possible de fidèles participât a l'indulgence du jubilé, réduisit à chaque quart de siècle sa célébration. II y eut donc jubilé général en 1475, sous Sixle IV ; en 1500, sous Alexandre VI ; en 1525 , sous Clémenl VII ; en 1550 , son* Paul 111 et Jules III ; en 1575, sous Grégoire XIII ; en 1000. sou-s Clément VIII ; eu 1625, sous Urbain VIII ; en 1650, sous Innocent X ; en 1675, sous Clément X ; en 1700, sous Innocent XU; en 1725, sous Benoît Xlll; en 1750, sous Benoît XIV: en 1775, publié par Clément XIV , mais célèbre sous Pie VI. La révolution française fut un obstacle à la publication du jubilé de 1800 dans ce royaume. Ce ne fut qu'au bout de cinquante années, en 1825, que fui cé!ébré le dernier jubilé, sous Léon XII.
Jusqu'au pape Sixte IV, il fallait aller à Rome pour gagner l'indulgence plénière attachée au jubilé. Les pontifes, ses successeurs, ont dispensé les fidèles de risiler la capitale du monde chrétien, et ont permis do jouir de celle faveur spirituelle dans tous les pays de la catholicité, en faisant des stations dans les églises ou chapelles qui sont désignées par les Ordinaires des lieux. Celle latitude a singulièrement diminué le nombre des pèlerins qui se rendaient à Rome. Le pape Boni face VIII désigna comme églises do station les basiliques de Saint-Pierre du Vatican et df Saint-Paul, sur la voie d'Oslie. Clément VI y joignit Sainl-Jean de Lalran , (îrégoire XI, Sainle-Maric-Majcure. Ce sont encore aujourd'hui les quatre églises stationnâtes. Urbain VIII et Clément XI, pour des raisons légitimes, substituèrent à celle de Saint-Paul la basilique de Sainte-Marie, audelà du Tibre. Celle disposition ne fut que temporaire. Léon XII, en 1825, fut obligé de désigner encore cette dernière, à cause de l'incendie qui , en 1823, dévora la basilique de Saint-Paul. A Rome, pour les habitants, on prescrit trente visites aux quatre églises. Les étrangers ne sont astreints qu'à quinze visites, mais le pape dispense , selon les circonstances , les institutions religieuses et d'autres corporations, surtout celles qui sont obligées de garder la clôture.
L'ouverture de Tannée sainle se fait à Rome avec un grand appareil. D'abord le jour de l'Ascension de l'année qui précède celle du jubilé , après l'Evangile de la Messe solennelle , un auditeur de Rote, celui donl la nomination est la plus récente , vient à la porte dite de bronze de la basilique de Sainl-Pierro pour y promulguer en lali»
et en italien la Bulle du pape; puis on l'affiche sur les portes des quatre églises stationnâtes. Apres les premières Vêpres de Noël de la même année il se fait, a Saint Pierre, une Procession solennelle où le pape assiste, porlé sur la sedia geslatorui. Après avoir fait le tour de la place, clic eu-
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Ire dans le vestibule doul les ciaq portes sont fermées. Le pape s'approche de la dernière des cinq portes, à droite, qu'on appelle la porte sainte ; il la Trappe de trois coups avec un marteau d'argent. Le cardinal, grand pénitencier, la frappe à son tour de deux coups. Aussitôt les maçons abattent la maçonnerie de la porte qui était ainsi close depuis le dernier jubilé. Le peuple s'empresse de recueillir les fragments de pierre et de ciment avec un religieux respect. Les pénitenciers du Vatican lavent le seuil de cette porte, et puis le pape tenant une croix de la main droite cl un cierge de la main gauche, entre le premier, il est suivi de (oui le sacré collège. Au même instant , une cérémonie pareille a lieu dans les autres églises stationnâtes , par le ministère d'un cardinal. Au moment où le pape entre dans l'église, il dit : Aperile mihi portas justiliœ, ingressus in eas confilebor Domino ; heee porta Do mini, justi intrabunt in eam. « Ouvrez-moi les « portes de la justice ; quand je serai entré ■ je chanterai la miséricorde du Seigneur; « c'est ici la porte du Seigneur, et les justes • y entreront. » Puis on entonne le Te Deum. Il est superflu de dire que le même Rit est observé pour l'ouverture de la porte sainte dans les autres basiliques.
Lorsque l'année du jubilé est expirée, lo pape fait la clôture de la porte sainte aux premières Vêpres de Noël, avec le même cérémonial que pour l'ouverture, il n'y a de différence que pour l'instant même de la clôture. Le pape prend, à trois reprises, un peu de mortier avec une truelle d'argent, I etend sur le seuil et le recouvre de trois
Cierres, en y ajoutant plusieurs médailles, es maçons aussitôt continuent l'œuvre, et quand tout est terminé, on applique sur la porte, du côté du vestibule, une croix de bronze. Le même cérémonial est simultanément accompli par un cardinal dans les trois autres basiliques. On sait qu'en vertu de la Bulle d'extension, le bienfait du jubilé est accordé pour l'année suivante à toutes les églises de la chrétienté , en sorte que le grand juoiïl de Rome ne coïncide pas avec celui qui est célébré partout ailleurs.
Le jour d'ouverture des Jubilés diocésains est flxé par les évéques, et il varie dans chaque diocèse selon les circonstances appréciées par l'autorité ecclésiastique. 11 ne dure ordinairement que six mois. L'ouverture en Cil faite par une Messe solennelle chantée dans la cathédrale. Après l'Evangile, lecture est faite, en chaire, de la Bulle de* tension. On fait ensuite une Procession générale, pendant laquelle on chante des Répons, des Psaumes indiqués par le mandement épiscopal. La clôture se fait aussi avec solennité, el se termine par un Te Deum et un Salut solennels. Nous ne pouvons entrer dans une description intime de toutes les pratiques qui s'observent dans ces circonstances. Chaque diocèse fait ordinairement imprimer, pour celle occasion, un Manuel d instructions cl de Prières.
Jl'B ciM
VAMKlÉS.
L'époque du Jubilé voit accourir à Home, parmi les nombreux pèlerins qui s'y rendent, plusieurs personnages illustres de toutes les nations. Au Jubilé de 1300, on y vil Charles de Valois, frère de Philippe le" Bel, roi do France, Charles Martel, roi de Hongrie, etc.
Au Jubilé de 1350, on compta jusqu'à un million deux cent mille pèlerins dans la ville de Rome. On y montra chaque dimanche et féle solennelle au peuple, le saint suaire do Jésus-Christ ou la sainte Face. Sainte Brigitte et sainte Catherine sa fille étaient au nombre des pèlerins.
L'année sainte de 1450 vit le pape Nicolas V et plusieurs cardinaux, faisant nu-
Eieds les visites des basiliques stationnâtes, e concours y fut plus nombreux qu'il n'eût élé jusqu'à ce jour. Un affreux malheur survint au pont Saint-Ange. Au moment où la foule élait compacte, une mule, que l'on conduisait pourtant à la main, excita une telle panique dans cette presse, que quatrevingt Irois personnes tombèrent el se noyèrent dans le Tibre, sans compter celles qui furent suffoquées. Nicolas V fit sur-le-champ abattre plusieurs maisonsquirendaicnlctroiie la voie conduisant au pont, et ordonna qu'après avoir retiré les corps on leur fit de magnifiques funérailles, comme à des chrétiens qui étaient morts dans l'exercice édifiant de la pénitence.
En H75, le Jubilé vil accourir a Rome Ferdinand, roi de Naplcs, Christian 1". roi do Danemark cl de Norwégc, Charlotte, reine de Chypre, Catherine, reine de Bosnie, Jean, duc de Saxe, Alphonse, duc de Calabre, André Paléologue, duc du Péloponè»e, et un grand nombre d'autres princes et seigneurs.
Le huitième Jubilé, célébré en 1500 par Alexandre VI. fait une époque très-remarquable pour celle auguste et salutaire institution. Ce pape est le premier qui ait inauguré lecérémonial de l'ouverture solennellede la porte saiule. Aux Vêpres de la VigilcdeNoël, Alexandre , revêtu du pluvial cl la léle couronnée de la tiare, porte- sur la sedia, arriva devant la porte sainte, escorté de tout le sacré collège. Le pape et les cardinaux portaient chacun un cierge à la main. Là, il députa des légats a tatere pour aller ouvrir les portes saintes des autres basiliques. Les chantres cutonnèrent le Psaume Jubilait Deo. Ce qui a fait penser mal à propos que le Jubilé lirait son nom du premier mol de ce Psaume. Le pape chaula ensuite l'Antienne Aperile mihi portas, etc. Enfin il donna les trois coup» do marteau, après lesquels les maçons démolirent la clôture. Selon un auteur italien, c'est Alexandre VI qui étendit la grâce du Jubilé à tout l'univers catholique.
Le Jubilé de 1575 fut ouvert par Grégoire XIII. Les princes de Bavière et de Clèvesy assistaient. On vil à Rome, à relie époque, l'illustre prête Torqualo lasso dit le
Tasse, cl le sniiil archevêque de Milan, Charles Borroinée. Ce dernier pontife fil nupieds les visites des églises. Il distribua d'abondantes aumônes, lava les pieds des pèlerins el les servit à sa lable. On y fui léinoin d'une magnifique Procession qui représentait le triomphe de l'Eglise. On y vil figurer les pénitents de Ninivc, les prophètes, les apôtres, 1rs évangélistes, les docteurs, qui environnaient un superbe char de triomphe.
Une Procession à peu près semblable se fit remarquer à Rome pendant le Jubilé de 1600. Les mystères de l'Ancien Tcslamenl y étaient représentés. On y vil le sacrifice d'Abraham, l'échelle de Jacob, Judith portant la tête d'Holophcrne, et puis encore les cvangélisles, les marlyrs, les docteurs. 11 s'y fit des Processions composées d'un nombre prodigieux d'assistants. Ainsi, le premier dimanche d'octobre, il y en eut une composée de vingt-cinq mille individus des deux sexes. Lo second dimanche, jour auquel on célébrait la fêle du saint Rosaire, on compta dans la Procession plus de cinquante mille personnes cl dix-huit rardin.iot.
Les autres Jubilés, jusqu'à celui de 1823, ont vu accourir à Rome une grande quantité «le pèlerins, parmi lesquels on a toujours vu des télés couronnées. Chacune de ces augustes cérémonies a été signalée par de nombreuses conversions, tant à Rome que dans d'autres pays. Qui pourrait énumérer les réconciliations, les restitutions, les aumônes, les fondations bienfaisantes que le Jubilé a v ues s'opérer? Nous attendons encore quelque chose d'utile produit par une soi-disant philosophie, qui poursuit l'année sainte de ses grossiers et slupides sarcasmes.
Les pèlerins qui vont à Rome pour gagner le Jubilé, s'empressent de monter à genoux la scala santa. On croit avec fondement que c'eal l'escalier par lequel Notre- Seigneur monta à la maison de Caïphe ou de Pilale. Il est composé de vingt-huit marches de marbre blanc. On ne le monte qu'à genoux, et l'on descend ensuite par les escaliers latéraux. Ces marches sont usées par le concours du peuple, qui les a montées. Clément XII les fit couvrir de gros madriers de noyer qui avaient au si fini par s'user, et qu on a éié obligé de refaire.
Outre lu Jubilé qui a lieu tous les vingtcinq ans, les papes, après leur exaltation, accordent ordinairement un Jubilé spécial.
Quand la fête de l'Annonciation coïncide avec le Vendredi saint, l'Eglise du Puv, en Vclay. jouit d'un Jubilé. Il a eu lieu cn*18fc2. 11 en est de même à Lyon, lorsque la fêle de saint Jean-Baptiste, patron de la primatiale, tombe au même jour que la Fête-Dieu.
On lit dans plusieurs ouvrages français que lorsque le pape donne trois coups de marteau a la porte sainte, celle-ci s'écroule instantanément, parce que la maçonnerie en avait élé disposée antécédemment pour cette espèce de coup de théâtre. L'auteur romain que nous consultons ne dit pas un seul mot de cela dans un article sur le Jubilé ou anno
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tanlo, qui a quarante-quatre pages in-8*. JUDICA (psaume).
Arrivé au bas de l'autel, le célébrant, selon la Liturgie Romaine, fait le signe de la croix cl commence la Messe par le Psaume : Judica me,Dcus. Maisd'abordil se prémunit. disonsnous, du signe de la croix. Or il y a plusieurs manières de faire ce signe. Le premier Ordre romain s'exprime ainsi : Pertransit Ponlifex ia cnput scholce et inclinât caput ad allure, surgens et orans et faciens crucem in frotiie sud. 11 semblerait donc que ce signe se faisait en imprimant la figure de la croix sur le front, mais nous avons des preuves historiques que ce signe, dans 1 -s temps les plu* anciens, se faisait comme aujourd'hui en portant la main sur le front, la poitrine et les deux épaules. Les Grecs l'ont toujours fait en portant la main, après le front, d'abord à l'épaule droite, puis à l'épaule gauche; lesLatins l'ont fait nus>i de cette manière , mais Innocent 111, dans son livre des .Mystères de la Messe, juge qu'il est plus naturel de porter la main à l'épaule gauche, avant que de la porter à l'épaule droite. Quant au nombre des doigts, assez communément ou n'en a levé ou élendu que trois, qui expriment le nombre des trois personnes divines, néanmoins on s'est généralement affranchi de celte gêne.
Le célébrant récite ensuite l'Antienne. Introibo ad altare etc., extraite du Psaume Judica : les paroles n'en pouvaient être mieux choisies, comme on peut en juger ; puis il commence le Psaume lui-même. On ne peut assigner à cet usage une très-haute antiquité. Aucun des quinze Ordres romains n'en fait mention : néanmoins on trouve l'Antienne et le Psaume qui doivent se dire au commencement de la Messe dans plusieurs Missels manuscrits qui remontent au neuvième siècle. Au treizième siècle. Guillaume Durand en parle comme d'an usage fort ancien, ctil va môme jusqu'à en attribuer l'institution au pape Céleslin 1", ce qui n'est pas. On ne saurait fixer l'époque à laquelle cette coutume est devenue générale dans lu Liturgie Romaine. Ce n'est enfin que sous le pape Pic V, que la Rubrique a fait une loi expresse de réciter ce Psaume, car auparavant plusieurs ne le considérant que comme un acte de dévotion facultative, 1 omettaient. On se contente de l'Antienne, pendant le temps de la Passion et aux Messes des inorls. Néanmoins, avant Pie V, on récitait, aux Messes des morts, le Psaume, en disant Requiem alernam au lieu de Gloria Patri. Pourquoi celle omission du Psaume à ces Messes ? c'est à cause du Verscl : Qwtre tristis es animu mra ? « O mon âme, pourquoi éles vous « triste ?» Or dans ces circonstances la tristesse est dans l'esprit de l'Eglise. On ne peut en donner d'autre raison mieux plausible.
Certains Rites particuliers font dire par le célébrant , au pied de l'autel, quelques Versels d'autres Psaumes, à la place du Judica me. Tels sont les Rites de Milan, de Lyon,
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des Chartreux, etc., nous en parlons dans l'arlicle Messe eu décrivant ces Hitcs; il faut néanmoins observer que (c Missel de Milan, depuis 1&76, fait réciter en son entier le Psaume Judica me Deus, comme au romain. Celte innovation Tut introduite par saint Charh'6 Borroinée, dans le quatrième Concile de Milan. Cctto note est du père Lebrun. Néanmoins dans un Missel ambrosien, imprimé à la fin du dix-huitième siècle et selon lequel nous avons entendu célébrer la Messe, à Paris, en 18i2, le Psaume Judica ne se trouve point, et le prêtre dit au bas de l'autel le Verset : Confilemini Domino, etc., lequel est immédiatement suivi du Coufiteor.
VARIÉTÉS
Kn plusieurs Eglises le Psaume Judica était récité à la sacristie avant de se rendre au pied de l'autel. D. Claude de Vert cite les Eglises de Viviers, de Toulon, de Coulances, de Saiut-Agnan d'Orléans, de Lisicux, de Maçon , de Baycux , de Sainl-Denys près Paris, de Tours etc. Quelques Missels faisaient dire ce Psaume en allant à l'autel, et ceci estexpressémrnl marqué dans lrsMissels d'Auxcrrc du seizième siècle et dans celui de Maycncc en 1002. A la fin du dix-septième siècle le Psaume Judica était récité à la sacristie, avant la grand'Mcsse, à Besançon , Reims, Narbonne et Sens.
Nous lisons dans les Voyages liturgiques du sieur de Moléon, (Lcbrun-Dcsmarcllcs), qu'au dix-septième siècle, à Reims et à Sens, on disait le Psaume Judica a la sacristie, quand l'archevêque n'était point au chœur. Cette dernière exception est motivée sur ce que, eu présence du pontife , l« Confiteur doit être récité avec la formule Et tibi Pater, par le célébrant, qui se tourne vers le prélat dont il reçoit la Bénédiction par la prière fnduigenliam. Quand l'archevêque n'était point au chœur, tout ce qui se récite au bas de l'autel pouvait être dit dans la sacristie, puisque le célébrant n'avait point une Bénédiction à recevoir.
I.e cardinal Bona réfute ceux qui prétendent que saint Ambroise parle du Psaume Judica comme étant récité avant de monter à l'autel. Le saint docteur parle de ce Psaume au sujet de ceux qui venaient d'élre baptisés et qui entrant dans l'Eglise en qualité de nouveaux chrétiens disaient: Inlroibo ar{ altarc Dei, ad Dettm qui Itrlificot jutentutem meam. Ces paroles étaient on ce moment bien opportunes dans la bouche de ceux qui venaient de renaître en Jésus-Christ par le baptême, mais on ne peut en déduire que le prêtre récitait ces mêmes paroles et le Psaume au commencement de la Messe. Le même auteur cite plusieurs Missels très-anciens où oe Psaume est marqué, et entre autres un Missel romain publié à Lyon en 1551, sous le pape Paul III. Selon ce Missel, le prêtre doit réciter ce Psaume tout haut ou en silence avant de s'approcher de l'autel. Le docte cardinal conclut, à l'époque où il écrivait, le dix-septième siècle, qu'il y a environ huit cents ans. ce qui en fait aujourd'hui près de mille, que l'usage de réciter le psiume Judica avant de mouler à l'autel est connu dans l'Eglise, mais qu'il n'est universel dans la Liturgie romaine que depuis le saint pape Pie V, qui Gt une règle de celte récitation.
Les Liturgies orientales n'ont rien qui ail rapport à celte règle. Nous lisons cependant dans la Liturgie arménienne imprimée à Venise en 1832, que le prêtre arrivant à l'autel se lave les mains en récitant : Lavabo intrr, etc., et que, pendant ce temps, le diacre récite le Psaume Judica me Deus. Mais c'est un usage que les Arméniens catholiques ont tiré de Rome, car leurs Liturgies schismaliques n'en font pas mention.
Dans la Liturgie mozarabe le Verset Inlroibo ad altarc Dei est chanté par le prêtre après l'Offertoire , avant la Préface dite inla- Uo, le Chœur répond : Ad Deum qui lœtificat jutentutem meam; mais de tout le Psaumo Judica il n'y a que ce Verset.
Kl.
KE1ROTONIE.
(VoyCX IMPOSITION DBS MAINS.)
KYRIE ELEISON
Cette invocation, qui est le cri d'une âme pénétrée du sentiment de sa misère : Seigneur, ayez pitié , est comme naturelle à l'homme. Le païen la proférait devant ses idoles , et les rnnemis du culte chrétien en ont tiré occasion de nous en faire un reproche, comme s'il n'était pas permis d'implorer la protection divine parce que les idolâtres l'imploraient mal à propos. Durand de Mende dit que le papo Sylvestre prit de l'Eglise grecque l'usage de chanter les Kyrie. Le cardinal Bona en attribue l'introduction dans l'Eglise ro-
maine au pape Damase, qui en (il une loi pour tout l'Occident.
Les anciens Ordres romains portent que le Chœur chantera Kyrie eleison jusqu'à ce que le pape fasse signe de cesser. Le nombre n'en était doue pas déterminé comme aujourd'hui ; d'ailleurs on disait autant de fois Christi eleison quede/fyne Depuis plusieurs siècles, il est de règle que le Chœur ne chante que neuf fois celte invocation : les trois premiers Kyrie en l'honneur du Père, les trois Chrittt tn I homii'ur du Fils, les trois derniers Kyrie en l'honneur du Saint-Esprit. Quel ques Eglises ajoutaient au dernier, imas, c esl-à-dirc : Seigneur, ayez pitié de nous.
Aux Messes hautes, le célébrant chantait , de concert avec le peuple, l« s A'yne,el ne 1 c>
récitait pas on particulier comme aujourd'hui. L ancien usage serait préférable au moderne. Aux Messes basses, le Kyrie est récité alternativement par le prêtre et les ministres ou servants au milieu de l'autel. En certaines Eglises, néanmoins, le célébrant se tient devant lu livre, cl ue revient au milieu qu'à la fin.
L'Eglise de Milan récite trois fois Kyrie eleison après le Gloria in excelsis. trois fois après l'Evangile, et pareil nombre de fois après les Ablutions.
Dans le Hit mozarabe ou de Tolède, il n'y a point de Kyrie proprement dit, mais des invocations équivalentes.
Selon la Liturgie de Constanlinople , le diacre, après l'Evangile, fait avec le peuple les prières nommées pacifiques , pour l'Eglise, les princes, tous les états, tous les besoins, ut chacune de ces supplications est terminée par Kyrie eleison.
Enfin, dans la Liturgie Arménienne, après les Oraisons et avant l'Ohlation, le diacre récile un grand nombre de prières, à peu près comme dans le Kit grec, et le Chœur répond, en arménien , exactement ce qui est signifié par Kyrie eleison : Seigneur, ayez pitié.
La prière solennelle qu'on appelle Litanie commence et se termine par Kyrie eleison, répété trois fois au lieu de neuf. Les prières des Heures de l'Offire renferment aussi celte triple invocation terminée par la récitation de l'Oraison dominicale. En plusieurs autres circonstances, comme dans la cérémonie de l'inhumation, la Bénédiction de la table, les finlces après le repas, etc.. on récite Kyrie eleison. Il n'y a point en cela de règle fixe, et chaque Eglise suit ses usages.
Cette invocation a été placée dans les Heures de l'Office cl les autres cérémonies, A l'imitation de la Messe. Il est même des Liturgies où le Kyrie est récité dans le mémo ordre cl un pareil nombre de fuis qu'au saint SacriGce.
Voici à ce sujet les propres paroles du Concile de Vaison, tenu en 529 : « Parce « qu'à Home, ainsi que dans toutes les pro-
• vinecs d'Orient et d'Italie, c'est une pieuse
• coutume de chanter à la Messe Kyrie » eleison avec grande affection et componc-
• lion, nous avons jugé à propos d'ordonner
• qu'il se dit aussi dans toutes nos églises, cl > non-seulement à la Messe, mais aussi à « Matines et à Vêpres. »
Amphilochius raconte, dans la vie de saint
Basile, que ce saint prélat convoqua tons les fidèles à l'église pour le malheureux Théo phile, qui s'était donné au démon par une cédule et désirait toutefois s'affranchir de cet esclavage el rétracter sa promesse. Toute la nuit se passa à chanter Kyrie eleison pour fléchir la miséricorde divine en faveur de Théophile. Enfin une main invisible plaça dans les mains de saint Basile la fatale cédule.
Durand de Mcnde reconnaît à ces paroles une grande efficacité, el raconte que le mérne saint Basile, ayant à plusieurs reprises fait entendre ce cri de détresse, Kyrie eleison. les portes de la basilique de Ticinum s'ouvrirent d'elles-mêmes.
Au moyen âge, certaines Eglises avaient intercalé des paroles enlre les mots Kyrie et eleison. Elles remplaçaient les notes neumatiques de l'intervalle. Nous croyons devoir en donner ici un exemple pris du Kyrie des fêles solennelles, qui est du premier ton.
ipsurn ui sahaaquo
Kyrie, fous lionilal's Palcr proceduM, eleison.
Kyrie qui |»»li nalum round I pro roi rois sil, elf Ison.
Kyrie qui st,'|.liformis das dona el terra re|l«*nlur, eleison.
Clirisle ouice Dei palrb genile quem de Virgine na*citurum mundo minllce sancli prxdixerunl proplieue, cloison.
Cbrisle liagie ceeli compas, régi* mclos glori* oui scraper asians | ru nuuiioe aogelorum décantai apei, eleison.
Clirislo cnrtiUts noslris adsis preellms |tronis mentions quem in Irrris colimus ad le pic Josu clainamiis, elet'-oii.
Kvrie spirilus aime colitpren* t'atri nalnque nuiiM usic consistendo flans ah ulroque, eleison
Kyrie qui bapUzalo in Jordanis unda Clirislo cihi'.genf Sjtpcic couimbina apparui-li, eleison.
Kyri^ ignis divine pecM.ra uosira succewle ui Jigui pariler proelamare j ussimus ad le, eleison
Nous avons extrait ce Kyrie du Missel romain de 1631 ; mais il y est dit que c'est seulement pour l'édification : car ce Kyrie intercalé n'esl point du tout de l'ordinaire on usage romain, nullo modo sunt de ordinario seu usu romano. Plusieurs Eglises de Franco avaient adopté ces Kyrie intercalés, qui ne sont plus chantés nulle part, du moins à notre connaissance. Le susdit Missel en contient d'autres pour diverses fêles, principalement pour celles de la sainte Vierge. Quelques-uns ne commencent pas même par les mots Kyrie ou Christe, tels que celui-ci pour les dimanches :
orbis fartor rcx *ierne, eleison.
l'ietalisfous immense, eleison.
Notas omnes uostras pelle, eleison.
Chrisle, qui lux es mundi. dainr vil*, eleison
txmservjiis le eredenles conllrinansque, eleison.
Arte l*sos Dscmonis inlucre, eleison.
l'alrem lontn teque Damiro ulrorumquc. eleison.
Di'umscimus unum aique irinuin esse, eleisun
Clemcns uoliis adsis paraclite, ut wvamu» in le, tldson
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une différence caractéristique qui nous oblige de traiter ici spécialement des premières. Los cierges n'étaient allumés communément que dans les assemblées et pcndnnt les Offices, tandis queles/n>/i/>« suspendues aux lambris des temples brûlaient nuit et jour, comme un cmblême de la lumière éternelle, lumen indeficitns. On y consommait les huiles les plus précieuses cl les plus odoriférantes. C'était, comme on le voit , une louable imitalion de rc qui se pratiquait au temple de Jérusalem, cl antécédcmmcnl devant le tabernacle, comme il est prescrit dans le Lévitiquc. U parait même que pendant le Sacrifice on n'usait d'autre lumière que de relie de la lampe, ainsi que le marque le troisième Canon des apôtres.
Dans toute l'Eglise catholique il est maintenant de rigoureuse coutume de Taire brûler nuit et jour, devant le saint Sacrement, au moins une lampe. Les Eglises pauvres peuvent seules en cire dispensées, mais du moins une lampe doit être allumée pendant la célébration de la Messe, cl toute la journée des dimanches et des fêtes. On voit en certaines églises trois lampes suspendues devant l'autel, précieux vestige de ce qui se voyait il y a peu de siècles dans toutes. Les Grecs en ont treize, dont celle du milieu est plus grande que les autres. Les trois lampes désignent manifestement le mystère de la Trinité, et les treize des Grecs sont le symbole de Jésus- Christ au milieu de ses douze apôtres.
TARIÉTÉS.
Eusèbe de Césarée rapporte un miracle opéré par le saint évêque Narcisse, une veille du jour de Pâques. Comme on ne trouvait pas d'huile pour allumer les lampes, ce saint pontife les fit remplir de l'eau d'un puits voisin, et Ayant fait sa prière sur cette eau il ordonna qu'on les allumât et elles éclairèrent comme si l'huile eût été leur aliment.
Saint Paulin évéque de Noie nous représente les autels éclairés d'une multitude de lampes, nuit et jour :
Clsra comnanttir demis «liuïa Ijchuis..
Nocie dieque inicant....
On lit souvent dans les Vies des souverains pontifes et des princes, qu'ils ont fait don aux églises de lampes, ou phares d'or et d'argent. Ces vases étaient de diverses formes. Les uns figuraient des dauphins, d'autres avaient pour dûmes des couronnes auxquelles étaient fixées les chaînes de métal qui tenaient la lampe suspendue,
On appelait fMtnpadaire, ou lampadophore, à Conslantinople.i'officier ecclésiastique chargé d'entretenir les lampes et déporter un bougeoir allumé devant l'empereur et l'impératrice, pendant qu'ils assistaient à l'Office. On a cru que les éréques, a l'imitation du cérémonial de Conslantinoplc, faisaient tenir à côté d'eux un bougeoir allumé. Bcrgicr répond que c'est plutôt pour rappeler aux évé- <|ues qu'ils sont la lumière du monde, cl l'observation littérale de ces paroles du Sauveur: Ayrs toujours des lampe* à la main.
LAN G
La cathédrale d'Angers avait un usage singulier que rapporte le sieur de Moléon dans ses Voyage* liturgiques. Aux fêles solennelles, avant la Messe, un petit chœur de musique donnait le signal pour allumer les lampes el flambeaux en ces termes : Acccndite faces lampadorum ; eïa , psallite fratres , hara est . cmlntc Dca ; ela, eïa, eta, « Allumez les tor- « ( lies el les lampes ; frères, allons, faites en- « tendre vos cantiques ; célébrez le Seigneur, « courage, allons !»
Le XI 1 Ordre romain exige que quinze lampes soient allumées dans l'église de Saint- Jean-de-Lalran : une devant l'abside, sept devant l'autel, une devant la grande image, grandem imaginem, qui est posée sur les colonnes d'airain ; cinq sur le balustrc, et une devant l'image de la sainte Vierge qui domine l'horloge.
LANCE
L'Eglise Grecque donne ce nom à un couteau fait en forme de petit glaive dont le cé'ébrant se sert au commencement de la Messe. Voici en peu de mots ce cérémonial. Lorsque le prêtre est arrivé au pelit autel de la Prothèse , il se lave les mains. Puis il prend de la main gauche le pain qui était dans le disque ou patène, et tenant de la droite la sainte lance, il fait un signe de croix sur ce pain, en disant trois fois :« En mémoire c du Seigneur Dieu et notre Sauveur Jésus- « Christ.» Puis il enfonce la lance dans le côté droit du pain cl dit : « Il a été mené à la « mort comme une brebis. » 11 l'enfonce ensuite au côté gauche et dit ces paroles : < Semblable à un agneau qui se tait devant « celui qui le tond, il n'a pas ouvert la bouche.» Enfonçant la lance dans la partie supérieure, il dit : « Son jugement a été prononcé dans « son humiliation. » L'enfonçant dans la partio inférieure, il dit : « 0"> racontera sa « génération ? »
Chaque incision est précédée des paroles du diacre : « Prions, » et de celles qu'il adresse au prêtre : «Olcz, Seigneur, ou Monsieur;» avec la tance le célébrant enlève la croûte supérieure, en disant : « Parce que sa vie a « été enlevée de la terre; » le diacre dit:«lm- « molcz, Seigneur, ou Monsieur; » le prêtre place l'Hostie dans le bassin en ajoutant : « L'agneau de Dieu qui ôte les péchés du « monde est immolé pour la vie et le salut « du monde. »
Avcclamêmc/ancf le prêtre coupe plusieurs autres parties du pain, l'une en I honneur de la saiule Vierge , l'autre en celui de saint Jean-Baptiste, des saints apôtres cl de tous les saints; une troisième parcelle pour l'évéque et enfin pour les vivants et les morts h l'intention desquels il offre le saint Sacrifice.
CeU.il, comme on voil.estdes plus édifiants. Selon la lettre c'est la fraction en imitalion de celle que pratiqua Jésus-Christ . en instituant la sainte Eucharistie. Mais selon l'esprit, celle fraction retrace, rar les paroles bien choisies de l'Ecriture, l'immolation volontaire que Jésus-Christ fit de son corps dans le mystère de la rédemption. ( royi uesse. )
Ci'JO
LITl'HCIE CATUOMQL'E.
LANGUE LITURGIQUE
Noire lâche n'est point d'entamer une controverse avec les hérétiques modernes à ce sujet. Jusqu'à Luther, Calvin cl autres, ou ne s'était point avisé d'attaquer l'usage adopté par l'Eglise de célébrer ses Offices en une tangue qui n'est pas entendue du vulgaire. Nous nous abstenons de les réfuter directement et nous nous contentons d'exposer les faits avec l'impartialité des origines historiques. Il est vrai que de celle exposition rigoureuse sort une réfutation complète à laquelle tout homme de bonne foi est forcé d'accorder son assentiment.
Lorsque le divin instituteur du christianisme fit la pâque avec ses disciples et qu'il leur conféra l'Eucharistie et l'Ordre, sacrements par lui, en ce moment, institués , cet acte liturgique eut lien sans contredit en la langue usuelle. Lorsqu'à leur tour les apôtres firent ce que leur Maître leur avail enjoint de faire comme lui , lorsqu'ils célébrèrent le sainl Sacrifice , il est bien certain que ce fut en langue vulgaire. Ainsi à Jérusalem, la Liturgie fut en langue chaldaïquc; dans toute la Palestine et la Syrie en syriaque; à Anliocheen grec, ainsi que dans l'Asie Mineure et les contrées helléniques de l'Europe; en Italie et à Rome, ainsi qu'en Afrique, le latin fut l'idiome de l'Office public. Toutes ces langues étaient parlées. Le peuple de chacune de ces contrées entendait parfaitement les prières liturgiques. Lorsque l'Egypte eut élé évangélisée, les Offices eurent lieu en langue du pays, qui était le cophte. De même l'Arménie convertie à la foi célébra ses Offices en arménien. Enfin dans les Gaules et l'Espagne» nù le latin était devenu le langage usuel, après la conquête des Romains, la Liturgie eut lien en celte langue. Voilà des faits incontestables et incontestés.
Mais lorsque la Liturgie eut élé écrite et constituée en ces di verses /angutj.cl que par la «uile elles ne furent plus l'idiome habilucl des populations. l'Eglise suivit-elle les transformations du langage, et à chaque période de transition changea-l-ellc son idiome sacré? Non certes, et la Liturgie n'eut poinl à subir ces diverses phases. Nous n'en voyons nulle part aucun exemple dans toute l'antiquité. Au contraire, l'histoire nous apprend que dans plusieurs nations évangélisées la Liturgie fut célébrée dans la langue des missionnaires préferablement à colle des peuples convertis. Nous citerons l'Angleterre : lorsque Augustin eut été sacré premier évéque de ce pays, celui-ci envoyé par le pape saint Grégoire y établit la Liturgie Latine. Or à coup sûr celte langue n'était pas l'idiome usuel des Anglo-Saxons. Il en fut de môme dans les pays septentrionaux qui, à l'exemple de l'An- «Iclerrc et par le soin des prédicateurs qu'elle leur envoya embrassèrent la foi évangélique. Les divers peuples d'Allemagne convertis da ns les septième, huitième et neuvième siècles n'avaient, pour ainsi dire, aucune idée de la tangue latine, cl tous leurs apôtres, sans ex-
ception, y établirent la Liturgie en celte languc. Nous demanderons, à présent, si pendant plusieurs siècles, ces nations qui n'enlendaienl rien au langage de l'Office public ne se sont pas distinguées par uno piété profonde cl un zèle admirable pour la foi catholique. Ce n'est point sans contredit parer qu'on n'y comprenait pas la langue de la Liturgie que l'hérésie y a fait de si déplorables progrès. Tel ne fut pas le premier grief prétexté par les hérésiarques.
Toutefois le saint-siège, en diverses époques , a autorisé des Liturgies en langue usuelle. C'csl ainsi qnc Cyrille cl Mélhodius ayant élé envoyés dans i'Esrlavonic par le pape Nicolas 1", le dernier de ces deux missionnaires devenu évéquedeces contrées y fit célébrer l'OIficcen langue du pays. Il est vrai que le pape Jean VIII s'en plaignit; mais cet evéque fit si bien goûter ses raisons par le )Hipe que celui-ci lui en témoigna sa satisfaction et déclara que ce n'était poinl chose contraire à la foi cl à la saine doctrine que de célébrer en langue vulgaire. Seulement il ordonna que l'Évangile serait lu en latin , et puis traduit en langue csclavonne pour finlrlligencedes fidèles. Néanmoinsil permet, si cela convient aux princes du ptys et à lui-même, de dire toute la Messe en latin. On continua de dire l'Office en csclavon, cl lorsque cette langue ayant singulièrement dégénéré ne fut plus entendue du peuple, on n eut garde de varier, et aujourd'hui dans ces régions la langue liturgique n'est pas mieux comprise du peuple que ne l'est en Italie le latin, cl en Grèce l'ancienne langue d'Homère et de sainl Cyrille.
En des lemps plus rapprochés, nous voyons le pape Clément V récompenser par l'archevêché deCambaliach Jean de Monlcorvinqui, après avoir prêché l'Evangile aux Tartares, avail traduit en langue du pays les prières de la Messe, et la célébrait de cette manière.
Enfin une Bulle de Paul V permit aux jésuites de traduire le Missel romain eu langue chinoise, et de célébrer la Messe en celte langue. Il est vrai que les jésuites n'usèrent point de celle dernière permission, quoique le père Couplel eût fait celle traduction. Ce Missel existe, mais jusqu'ici la Liturgie n'a jamais employé cette tangue. Il faut cependant observer que le pape n'avait permis cette traduction qu'en langue savante, ignorée du vulgaire : in linguaw non tamen rutgarcm seit eruditam et litteratorum propriam.
Nous devons maintenant faire connaître la décision du sainl Concile de Trente, en celte matière: Etti mitsa magnampopuli fideliscontineat rruditionem, non tamen expeàiretisum e$t palribus ut vulgari pussim lingua cclebraretur, qaamobretn. rctenta ubique cujusgue hcelesiœ untiquo et a sancla romuna Ècclesia omnium ecclesiarum matre et magistra probalo ntu ne oves Christi esuriant neve parvuli panem pétant et non fit qui frangat eit, mandat sancla Stjnodus pastoribus et singulii curam animation gerentibus. ut fréquenter inter tnissantm ccleb'rationcm ici per se tel prr ali^s, ex 11.»
TOI LVW
fum in Hissa legunlur aliquid exponanl: nique mter calera sanctissitni hujus sacrifiai tnysterium aliquod déclarent, diebus prœsertim doininicis et festis. « Quoique la Messe renferme « une grande instruction pour les Gdèles. il « n'a pas cependant semblé convenable aux c Pères du Concile qu'elle fût célébrée selon « lfi langage ordinaire des lieu*. C'est pourc quoi, en maintenant partout le Kit ancien « approuvé pour chaque Eglise, par l'Eglise « romaine, mère et maîtresse de toutes les « autres, et voulant néanmoins que les en- « fants ne soient point privés du pain spiri- « lucl, comme ils le seraient si on n'avait « soin de le leur distribuer, le saint Concile « ordonne à tous les pasteurs et aux autres « prêtres qui ont charge d'âmes, d'expliquer « par eux ou par d'autres, au milieu de la « célébration du saint Sacrifice, quelque « chose de ce qu'on y récite, et qu'ils y fus- « sent connaître quelques-uns des augustes « mystères qui y sont renfermés, principalc- « ment les jours de dimanche cl de f<Mc. » ( Canon VUIk sur la Messe en langue vulgiire. )
Il faut, pour bien comprendre celte prescription du Concile, se reporter à l'époque où i! fut tenu. Les nouveaux hérétiques voulaient partout inaugurer une Liturgie en tangue nationale. Ils flattaient ainsi les peuples pour leur faire avaler plus facilement le poison de leurs doctrines hétérodoxes. L'Eglise dut leur opposer ses armes spirituelles en prohibant ces innovations liturgiques, et cependant elle voulait procurer aux peuples une salutaire notion des paroles mystérieuses du saint sacrifice en ordonnant de les expliquer. Il fallait aussi, en maintenant les anciennes dispositions, mettre un frein à ce zèle inconsidéré que manifestaient certaines Eglises pour obtenir que la Liturgie fût célébrée en In'langue habituelle. Si le Concile, à celte époque, eût accédé à ces imprudentes eiigences et que l'Eglise catholique eût adopté ces traductions, aujourd'hui, quoique trois siècles ne se soient pas encore écoulés, l'Office divin serait déjà en un langage suranné, et une nouvelle traduction devrait en être faite. On conçoit à quels graves inconvénients pour la pureté de la doctrine seraient sujets ces changements continuels. S'il avait fallu, à chaque siècle, faire subir a la langue de l'Eglise les modifications incessantes de l'idiome parlé, et varier mémcle style comme on l'a fait pour V Imitation de Jésus-Christ, dont il existe un nombre immense de traductions, l'unité de prières n'aurait pas même existé dans une seule Eglise. Quo de disputes sur la valeur des mois, cl par suite, sur leur sens doctrinal et dogmatique?
Si en Orient la langue grecque ne se fût main* tenue dans l'Eglise, cl si, pour être prêtre, il eût suffi de savoir parler l'idiome de son siècle; celle langue n'étant plus étudiée aurait déjà depuis longtemps subi le sort de tant d'autres qui sont aujourd'hui ensevelies dans un oubli complet. Comment remonter aux origines?
Comment s'assurer que les traductions successives n'en avaient point altéré les sources?
LAN
La religion elle-même, nous ne craignons (mis de le dire, aurait été très-gravement compromise. Les anciens Conciles, qu'on aurait pu ne pas traduire, non plus que les écrits des anciens Pères, seraient aujourd'hui complètement inconnus. Ce que nous disons do la langue grecque s'applique aussi à la latine. Bénissons donc le soin que l'Eglise, notre mère, a mis à conserver les ancienne* langues dans ses Offices, t-l reconnaissons-y même le doigt de la protection que l'auteur du christianisme a bien voulu promettre, jusqu'à la Un des siècles, à son épouse immaculée.
Le respect que doit inspirer toute parole Sïrréc, surtout quand elle est destinée à être chantée ou récitée dans une assemblée de fidèles, ne peut se concilier avec les langues vulgaire;), surtout dans nos temps moderne*. On objectera les Cantiques, qui pourtant édifient les peuples quoiqu'ils soicnl dans leur idiome usuel. Nous répondrons qu'ils no font aucunement partie de l'Office public, cl ensuite, qu'il n'est point du loul rare, dans le siècle où nous vivons, que les impies se permettent d'en faire des sacrilèges cl bouffonnes parodies. Que serail-ce donc, si les paroles liturgiques pouvaient être ainsi altérées et devenir un sujet de dérision?
Tous les auteurs modernes qui ont traité cette question fonl remarquer combien la traduction des Psaumes faite sous François I", par Clément Marot, à l'usage des calvinistes, est devenue, par son langage suranné, un objet de raillerie. Bocquillot, donl l'cxcelleul traité de la Liturgie a été imprimé il y a un siècle et demi, dit qu'on ne peut s'empêcher de rire en la lisant, « à cause de « la quantité de mots usés, qui ne valent plus « rien que dans les pièces burlesques. » Qu'est-ce donc aujourd'hui ? Avec l'amour de la nouveauté qui nous caractérise, il aurait fallu au moins, une fois en chaque siècle, donner une nouvelle édition de toule la Liturgie.... L'Eglise n'a donc pas dû suivre les changements continuels de langage; elle a dû montrer, en toutes choses, une stabilité qui ne se rencontre aillenrs nulle part.
Mais quelle raison pourrait aujourd'hui motiver, pour la France, une traduction do la Liturgie en langue nationale, pour la faire adopter par l'Eglise dans son culte public? N'est-ce pas assez qu'elle existe comme nous la possédons actuellement, à l'usage des fidèles qui n'entendent pas la langue latine ? Il y a déjà deux siècles que ces traductions sout entre les mains de tout le monde. Le Canon de la Messe, qui fut si longtemps inconnu au peuple, a été mis en entier dans ses mains. O.i n'a pas caché un seul iota de ces mystères, qu'on entourait, dans les premiers siècles cl au moyen âge, de voiles impénétrables. Il nous est permis de dire, sans doute, que depuis ce temps la foi n'a pas fait de plus grands progrès el que les cœurs n'en sout pas devenus plus ardents.... Penseraiton que si celle traduction française devenait totalement l'idiome du sanctuaire, la religion ne pourrait qu'y gagner? Ce serait une bien
grande illusion. Mais, sans sortir de Franre, \ «ourquoi, si cela pouvait se f.iirc, n'y aurail- ,1 pas autant de langues liturgiques qu'il y a d'idiomes? Le Basque, le bas Breton, l' Alsacien, le Provençal et le Flamand n'auraient- . ils pas le droit de réclamer uno Liturgie spéciale, qu'il leur fût possible d'entendre ? L'Eglise de France offrirait ainsi au moins six langues liturgiques. Nous nous arrêtons, parce que de semblables prétentions ne méritent pas d'être réfutées.
Nous terminons par une explication précise des paroles de saint Paul, dans son EpHrc aux Corinthiens, chap. XIV: « J'aimerais « mieux ne dire dans l'église que cinq pa-
■ rôles dont j'aurais l'intelligence, pour en
■ instruire aussi les autres, que d'en pro- « noncer dix mille dans une langue incon- « nue. » O texte, isolé de ce qui le précè le et de ce qui le suit, parait servir admirablement l'opinion de ceux qui aiment la langue vulgaire dans la Liturgie. Or, en lisant le chapitre entier, on voit qu'il ne s'agit point de la langue employée pour le servico divin. Jl y est question du don des prophéties, par la vertu duquel certains fidèles, subitement inspirés, prenaient la parole dans une assemblée cl se servaient d'une langue iuconnue aux autres. On ne pouvait donc juger de ce
3 uc disait ce fidèle, s'assurer de son orlbooxic, cl répondre, s'il y avait lieu, par l'expression approbalive : Amen. On ne peut donc raisonnablement tirer de ce texte une induction favorable à la langue vulgaire admise pour célébrer la Liturgie. C'est là néanmoins que les dissidents ont trouvé le fondement de leur argumentation. Mais ici surtout, moins qu'ailleurs, nous ne voyons pas la possibilité d'user légitimement du droit d'examen, qui est le dogme fondamental du protestantisme. Toute autre interprétation est forcée et ne peut éblouir que les gens superficiels.
Nous croirions manquer au respect qui csl dû à nos lecteurs graves et religieux, si nous parlions d'une impio et burlesque bouffonnerie, qui s'est affublée du nom d' Eglise catholique française, parce qu'on y chante, en celte langue, une indigne parodie de nos prières liturgiques. Quelques misérables, ne conservant du prêtre que le caractère ineffaçable, abjurant la divinité de Jésus-Christ, fondement du catholicisme, cl s'inlitulanl assemblée catholique, ne sonl parvenus qu'à s imprimer le sceau du ridicule cl à soulever le dégoût de tout honnête homme. No leur faisons pas l'honneur de les réfuter, mais ayons la charité de prier pour eux. Au moment où nous publions cet ouvrage, celte flbsurd*; et sacrilège momeric a disparu.
VARIÉTÉS
Un tableau des langues employées dans la Liturgie, depuis les «poires jusqu'à ce jour, nous a paru devoir présenter beaucoup d'intérêt. Nous le formons d'après les autorités les plus graves. Il suffit de nommer le P. Lebrun et le cardinal Bona.
i" En hébreu, Noire-Seigneur, avons-nou« dit, institua la sainte Eucharistie. Sacrifice et Sacrement, en celle -angne. La première Messe, célébrée par l'apotre saint Pierre, après la Pentecôte, à Jérusalem, dut l'être eu la même langue que celle de l'institution. Quelques auteurs disent que ce fut en syriaque, d'autres en chaldéen.
2* En grec. Après la conquête de Jérusalem, une colonie grecque releva ses ruines, cl la langue des Hellènes devint celle de la Liturgie des quatre grands patriarchals d'Alexandrie, d'Anlioehe, de Constanlinople ou plutôt Bysancc, cl de Jérusalem. C'est en celle langue qu'il y a eu le plus de Liturgies.
3* Eu cophtc ou égyptien. Tous les environs d'Alexandrie et les parties considérables de l'Egypte qui avaient embrassé la foi de Jésus- Chrîst onl eu des Liturgies en celte langue.
4* En gothique. Au quatrième siècle, les Col lis s'étant convertis , on traduisit en celte langue les Liturgies grecques, pour les célébrer.
5* En arménien. Celte langue est encore aujourd'hui pour ces contrées celle de la Liturgie.
6" En éthiopien. Sainl Frumence, Frumcnlius, qui fut envoyé dans ces contrées par sainl Athanase, y célébra dans la langue du pays. On appelait aussi ces peuples du nom d'axumiles,a cause de la ville d'Axuma, leur métropole.
7* fcn arabe. Il n'y a jamais eu, il est vrai, de Liturgie proprement dite, en cette langue; mais ou a quelquefois célébré en arabe, aux environs d'Alcp et de Damas, faute de trouver des ministres capables de dire la Messe en grec ou en cophtc.
8" En csclavon. Nous en expliquons l'origine au premier paragraphe de cel article.
9* En larlaie. (Voyez le même paragraphe.)
10* En chinois. On a vu que la Liturgie Romaine fut traduite en celte langue, mais qu'on ne s'en csl point encore servi pour célébrer. Le P. Lebrun approuve les raisons que donnait le P. Couplet, et fait des vœux pour que la propagande autorise les missionnaires à dire la Messe en chinois, afin de répandre plus facilement parmi ces peuples la foi chrétienne.
Si l'on joint à ce catalogue le chaldéen, nous trouvons , pour l'Orient ou autres Eglises, onze langues liturgiques.
L'Eglise Occidentale a toujours fait usage de la langue latine dans toutes ses Liturgies.
C'est donc en douze langues que jusqu'ici nous trouvons la Liturgie écrite ou célébrée. Si nous retranchons de ce nombre le chinois, le syriaque ou chaldéen, nous avons dix tangues employées dans la célébralion de la sainte Messe et du reste de l'Office divin.
Aujourd'hui, la langue latine est exclusivement celle de l'Eglise catholique, en Occident. Les sectes qui se sonl établies depuis la prétendue réforme du seizième siècle ont adoplé les idiomes locaux. Mais on ne peut sans doute donner le nom de Liturgie à quelques Psaumes chantés, à des lectures c\nn-
Péliqucs, à dos prédications. M n'y a poinl là opxu sacrum, lopin publicum littéral des grecs que la langue latine, a rendu par le mol : Sacrificium.qui est identique ù celui de Lilur-
frie. C'est un culte mort, sins onction, sans écondilé (Voyez liturgie).
Nous trouvons un très-grand sens dans les
K rôles suivantes de M. de Maislrc, en son re premier : Du Pape. « La corruption du « siècle s'empare tous les jours de certains a mots et les gâte pour se divertir. Si l'Eglise « parlait notre langue, il pourrait dépendre « d'un bel esprit effronté de rendre le mol le « plus sacré de la Liturgie, ou ridicule, ou « indécent. Sous tous les rapports imagina- « blés, la langue religieuse doit être mise « hors du domaine de 1 homme. »
Noos trouvons dans une note annexée h la Vie desS.S. Cyrille et Méthode, par Alban liuller, des renseignements précieux sur Tusagede la langue csdavonne dans la Liturgie. Celle-ci est célébrée en cette langue dans les Eglises de la Dalmalic et de l'illyrie qui suivent le Rit latin, et dans celles des Russes, des Moscovites et des Bulgares qui suivent le Rit grec. L'usage où sont les Sciavons de faire l'Office en leur langue a été approuvé par le Synode de Zamowski en 1720, cl confirmé par les papes Innocent XIII et Benoit XIV. Dans les Eglises de Moravie, de Dalmatie et d'Ulyrie, ou l'on dit la Messe, en latin; on n'a pas plutôt lu l'Evangile en cette langue, qu'on le relit au peuple en esclavon ; ceci confirme ce que nous oisons plus haut. Nous lisons pareillement dans celle note que le cardinal Bona se trompe en confondant la langue esclavonneavccl illyrienne.Cellc dernière est un dialecte particulier qui s'est introduit parmi les sclavons d'Ulyrie. Lorsque Caraman revisa le Bréviaire et le Missel des Sclavons, imprimé à Rome en 17fc5, il suivit les règles de l'ancienne langue sclavonnc, dont ily a un Dictionnaire pour l'usage du clergé. On l'appelle Azbuquidarium ou Abc cedarium.
En plusieurs Eglises du Nord, à ce qu'on nous assure, lorsque le célébrant a entonné \e Gloria in excelsis, les chantres, avec accompagnement de l'orgue poursuivent cette doxologic en langue vulgaire. Il en est de môme pour le Symbole. Nous ne pensons pas que celte coutume soit éminemment liturgique. Le contact habituel des sectes hérétiques a sans doute été la cause de ecl envahissement de la langue vulgaire dans l'Office public.
LAVABO
C'esl pendant la récitation de ces Versets, tirés du Psaume vingt-cinquième, que le prêtre se lave les mains, à l'autel, après l'Offertoire. Lorsque le célébrant avait choisi parmi les pains offerts celui qui devait élre changé au corps de Jésus-Christ , lorsqu'encore u avait fuit l'encensement des oiîraudes,
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il était naturel qu'avant de poursuivre le Sacrifice il se purifiât les mains. Ce n'était pas le prêtre seulement, mais encoro le diacre cl le sous-diacre. Or, comme on peul le prouvée facilement par quelques Secrètes, l'autel était, pour ainsi dire entièrement couvert par les offrandes. Voici les propres paroles de la Secrète de la Messe de saint Jean-Baptiste : Tua, Domine, muneribus ait aria cumulamus, « Seigneur, nous accumulons sur vos autels « nos oblalions. » Il y avail pour ce lave* ment des mains une piscine placée du côté do l'EpUre, ainsi qu'on peut le lire dans un grand nombre de cérémonieux.
Depuis que le célébrant apporte lui-même sur 1 autel le pain qui doit être consacré, il ne lave que l'extrémité des doigts, pour con* server le souvenir de l'ancienne pratique. Les évéques seuls et les chartreux ont continué de se laver entièrement les mains.
Lebrun nous fait remarquer qu'originairement celte ablution des mains à la Messe eut lieu pour une raison mystérieuse. Il cite, à ce sujet, saint Cyrille, qui dit expressément que ce lavement des mains est le symbole de la pureté dont le prêtre surtout doit être doué lorsqu'il célèbre les saints Mystères.
A la fin du Lavabo, le prêtre supprime la petite doxologic, aux Messes de morts, et no doit poinl la remplacer par les paroles : Requiem œternam, etc. U en est de même au temps de la passion.
VARIÉTÉS
Dans toutes les Liturgies se trouve le lavement des mains accompagné de prières, mais il n'a pns lieu exactement au même endroit de la Messe. Chez les Arméniens, c'esl au commencement. Chez les Grcrs, le célébrant et les ministres se purifient les mains à U sacristie. Du reste, dans notre Liturgie, lo prêtre avant de dire la Messe, se lave aussi les mains à la sacristie, en accompagnant Ct'lle action d'une prière ; mais ceci n'est quu facultatif.
Guillaume Durand dit que, dans cerlaim s Eglises, le diacre se lavait les mains, infra actionem, pour signifier quePilate se les lava lorsqu'il déclara qu'il était innocent de la mort de Jésus-Christ. Selon lui, cela peul marquer encore que nos œuvres sordides sont lavées par la passion du Sauveur, ou bien encore pour montrer qu'on ne doil s'approcher des saints mystères qu'avec une grande pureté. L'instant de ce lavement des mains était celui où le prêtre récite l'Oraison Supplice» le rogamus.
On donne le nom de lavabo au linge qui sert à essuyer les doigts du prêtre. L'évéque a, pour ce service, une serviette, parce qu'il se lave entièrement les mains, ainsi qtril a été dit. On trouve ce linge désigné sous les noms de manulcrgium, mappale, etc.
On appelle aussi lavabo le cartond'autelqui se place du côté de l'EpItre, parce qu'il contient la prière Deus qui humante, et les Versets du Psaume vii.gt-cinquième, qu'il récite en se
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lavant les mains. {Pour lavement des pieds. Voyez cene.)
LEÇON
F.n matière de Liturgie la Leçon n'est autre chose qu'une lecture tirée des livres saints pu dus écrits des saints Pères , etc. Eile est chantée ou récitée à Matines. L'usage des Leçons à l'Olfice esl de la plus haute antiquité. Mais dans le principe , il n'y eut pas sans doute l'ordre qui esl aujourd'hui établi. On prétend que saint Klcucade, évéque de Baveune, mort l'an 112 , fixa, le premier , les Levons tirées des saintes Écritures qui devaient se lire à l'Office. Charlemagnc fit faire un choix de ce qu'il y avait de plus remarquable dans les écrits des saints Pères et les fit adapter de la manière la plus convenable aux différentes solennités ou divers temps de l'année.
A la lecture ou Leçon des livres saints et des écrits des Pères est venue se joindre celle des Vies dis saints personnages sous le nom de légende ( Voyez ce mot).
Tout Oflicc a trois ou neuf Leçons conformément au nombre des Nocturnes. Après le dernier Psaume d'un Nocturne et son Antienne, on récite un petit Verset a afin, dit le « cardinal Bona que l'intention se détourne « de la psalmodie pour ne s'occuper que de « la Leçon. » L'Oraison dominicale suit immédiatement, puis l'Absolution. Celle-ci est une formule de prière dans laquelle on demande à Dieu de purifier notre âme afin que la divine parole puisse y fructifier. Enfin le lecteur prie le plus digue du Chœur de lui donner sa Bénédiction, en lui disant : Jubc.clc. (voyez jubk) ou bien s'il récite l'Office eu particulier, c'est à Dieu qu'il en fait la demande. La Leçon est ordinairement terminée parles mois : Tu. atitcm, Domine, misertrenobis, auxquels on répond : Dco gratins. « Seigneur « ayez pitié de nous. — Grâces soient rendues
• à Dieu. » C'est, selon le cardinal Bona, pour demander à Dieu pardon des fautes qu'on a pu commettre durant celte lecture. La raison littérale n'est autre que l'usage où était le supérieur d'avertir le lecteur de terminer sa Leçon,cn lui disant : Tu autem clc- Du temps où cette coutume était en vigueur, les Leçons se lisaient dans le livre même et u'élaient point disposées comme dans nos Bréviaires 'actuels, où elles ne sont que des fragments détachés. Le Chœur répondait : Deo gratins :
* Grâces au Seigneur, «pour le remercier d'avoir ainsi pourvu à la nourriture de l'âme. (Voyez bouélik.)
Le nom de Leçon n'est pas seulement donné aux morceaux choisis del'Ecrituresainle, etc. qu'on lit à l'Office. Ou appelle encore ainsi
l'Eptlre cl l'Evangile, mais principalement la première. Nous en parlons à l'article. Epi Ire. Quant à l'Evangile, plusieurs Missels portent cette formule entête: Leclio sti.Evangelii, etc. 4 Leçon ou lecture du saint Evangile scion....» Dans le plus grand nombre : Sequentia, Suite. Le premier titre s'est universellement maintenu à l'Office où l'on ne lit que le premier Verset de l'Evangile terminé par le mot : Et reliqua et le reste. Vient immédiatement la Leçon ou Uomélie qui l'explique.
Aux grandes solennités cette Leçon est chantée en chape, par le plus digne du Chœur. En plusieurs Eglises, les Leçons de tout l'Office, sont chantées avec le même cérémonial, aux principales fêles.
Lorsque les jubés existaient , c'est là qne se chantaient toutes les Leçons, soit à la Messe, soit à Matines. Elles étaient contenues dans un livre spécial nommé Leclionnairt. Quand nous disons que les Leçons se chantent nous n'entendons parler que d'une élévation de voix plus considérable que la simple lecture, faite devant peu de personnes avec une terminaison qui soulage beaucoup le lecteur, à In fin delà phrase. Chaque Eglise a du reste ses règles , à cet égard.
Dans le temps de l'A vent, les Leçons se terminent par les paroles : Hœc dicit Dominus, Convertimini ad me et salvi erilis : * Voici ce ■ que dit le Seigneur : Convertissez-vous à t moi cl vous serez sauvés. »
Dans le temps de la Passion, les Leçons, qui sont généralement tirées dcBaruch ou de Jérémie, sont closes par celte formule : Jérusalem, Jérusalem, convertere ad Dominum Deam tuum. a Jérusalem, convertissez-vous au S.-i- « gneur votre Dieu. » On ne réjiond rien à ces conclusions.
Trois jours avant Pâques et à l'Office des morts, la Leçon se termine par les dernières paroles qui en font partie , et le Chœur en esl averti seulement par l'inflexion de voix qui lui est propre. Tout ce que nous venons de dire, au sujet de la terminaison des Leçons souffre néanmoins d'assez nombreuses exceptions, selon les Biles propres des Egli>es, que nous ne pouvons ici détailler.
Bclcih auteur plus ancien que Durand de Mcnde énunière cinq sortes do livres de Leçons : i"La Itibliothcqite, qui renferme les livres de l'Ancien cl du Nouveau TeMamenl; 2' Le Passionnaire, ou sont relatés les martyres des saints confesseurs de la foi; 3* Le Légendaire, ou Vie des saints; km Vllemétiuire, ou livre d'Homélies; 5* Le Sermologue ou recueil d'exhortations tirées de divers auteurs.
VARIÉTÉS
Le cardinal Bona signale comme une erreur le sentiment d'Agobard, é\èijuede Lj on, qui dans ses opuscules sur_ l'ancien Bit de psalmodie et sur ta correction de l'Aniiphotiaire, dit que dans l'Office divin il ne devrait être entendu que ce qui e>t tiré des livres divins, de peur que nous n'offrions au Seigneur uu feu qui ne vient pas de lui, comme
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si . dil Bona , (oule parole vraie ne renaît pas de Dieu. Il est certain , d'un autre coté, que l'on doit prendre un grand soin de n'adinettro pour Leçon dans un Oflic*? que ce qui est authentique cl de n'y intercaler aucune histoire apocryphe. C'est à quoi ont toujours veillé les souverains pontifes, et lorsqu'il a été démontré que telle Leçon ou légende ne présentait pas les caractères de la vérité, ou s'est empressé de les expulser du Bréviaire. Cela fut recommandé formellement par le saintConcile deTrente, et ce fut après ce travail de correction que saint Pic V puMia le Bréviaire romain. Mais exiger comme Agobard que toute composition humaine fût élaguée de l'Office, ce serait complètement abonder dans le sens du protestantisme et appliquer sans mesure ni sagacité celte maxime d'un Père de l'Eglise : Deum de fuo rogare. Tel fut en effet le principe des instaurateursde plusieurs Bréviaires en France, aux dix-septième el dix-huitième siècles. Néanmoins ils ne purent se dispenser de conserver des Leçons qui avaient pour elles la sanction des siècles.
Nous avons dit, d'après Sigcbert, dans son Histoire de Charlemagne, que ce grand prince fit rechercher par les mains du diacre Jean ce qu'il y avait de meilleur dans les écrits des Pères catholiques pour en former des Leçons réparties entre les diverses festivités du cycle annuel , afin qu'elles fussent lues dans l'Eglise. Mais longtemps avant lui cet usage existait , comme le prouve une lettre écrite par le pape Mini Grégoire le Grand à Jean, sous-diacre de Ravcnnc, sur ce qu'il avait appris que l'évéque de cette Eglise faisait lire les Commentaires de ce pape sur Job. Saint Grégoire les regarde comme peu propres à l'instruction du peuple qui assistait à 1 Office des Vigiles, el recommande à Jean de dire qu'il vaut mieux prendre pour Leçons les commentaires sur les psaumes. Il est vrai que de nos jours les Leçons de l'Office ne peuvent plus servir dircctcmint d'instruction au peuple qui n'assiste plus au service canonial et qui d'ailleurs n'entend plus la langue latine. Mais ce ne serait plus une raison pour se borner aux livres saints que le peuple ne viendrait pas mieux entendre cl qu il ne comprendrait pas davantage.
LEGAT
C'est an représentant ou député, legatus, du pape, auprès d'une puissance. Il exerce la juridiction pontificale dans les lieux sur lesquels le souverain pontife la lui a donnée, et c'est pourquoi il fait porter sa croix devant lui. Ce sont ordinairement des cardinaux que le pape charge de remplir celte haute mission. On dislingue trois sortes do légats. Les légats a lalere lienncnl le premier rang; ils sont chargés de présider les Conciles au nom du pape el de mettre à exécution les concordats , comme nous l'avons vu naguère en France, etc. Les légats de latere ne sont point cardinaux comme les premiers. Enfin les (égals-nés sont des prélats qui, à
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cause du siège qu'ils occupent el non à causo de leur personne, jouissent de ce titre. Ainsi en Fram-e l'archevêque de Reims était légatné, celui d'Arles, pareillement ; mais souvent ce n'est qu'un titre honorifique.
Quant à l'autorité des légats , elle ne sau rait être définie dans un ouvrage de celte nature. En fait de Liturgie ou de cérémonial public, nous disons que, d'après Barbosa, livre I" de la Juridiction ecclésiastique . Ie« légats occupent toujours la première place dans toutes les réunions du clergé. Les évôques ne peu veut bénir le peuple en leur présence, ni faire porter leur croix. Les archevêques, même légats-nés, ne peuvent la faire porter devant eux lorsque le légat a latere est présent. En France, lorsqu'un légat a latere faisait son entrée, il y avait toujours un prince du sang pour le recevoir. La cour de Rome prétendait même que le roi devait lui faire la première visite.
VARIÉTÉS
Le premier exemple de légation est celui du Concile de Nicée où assista, en qualité do légat du pape Sylvestre, le célèbre Osius, évéque de Cordoue. Il y eut cependant qucl-
3ues difficultés à faire reconnaître les droits e ces légats. Le pape Zozime ayant envoyé l'évéque Faustin en Afrique, pour y faire recevoir les décrets du Concile de Sardique, les évéques représentèrent au pape qu'ils n'avaient trouvé uulle part que le saint-siégo eût droit d'envoyer des légats , a latere tins sanctitatis. Cependant celte opposition n'eut pas de suite.
Le nonce n'est, à proprement parler, que l'ambassadeur du pape auprès d'un gouvernement. Il n'a d'autorité spirituelle que celle que le pape veut bien lui confier, selon les pays où il exerce sa fonction. Ce messager, fluntius, portait autrefois le nom d'apocrisiaire, chargé de répondre , parce qu'en effet ces envoyés correspondent avec le souverain pontife. Saint Grégoire le Grand avait été opocrisiaire ou nonce à Constanlinople, au nom du pape Pelage 11.
LEG ILE
C'est un voile de soie dont, en certaines Eglises, on couvre le pupitre sur lequel sont chantés l'Epltre et l'Evangile aux Messes solennelles. Cette écharpe est ordinairement conforme à la couleur du jour, dans les lieux où elle est en usage. C'est un vestige du grand respect que l'on portait aux livres saints et qui n'aurait point permis qu'on plaçât le livre des Evangiles sur un simple pupitre de bois ou de métal.
LEGENDE
Le livre d'église qui contenait les leçons qu'on devait lire pendant l'Office matulinal portail autrefois le nom de Legenda, choses qu'on doit lire; dans le plus grand uombrede Liturgies , ce livre s'appelle : Lectionnaire , livre de Leçons. Comme on ht aux fêtes de Notre-Seigneur , de la sainle Vierge et des
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saints, des traits qui ont rapport à leur vie , ou même, pour les fêtes des saints, des Leçons qui présentent un abrégé de leur vie, on a donné spécialement à ces Leçons le nom de Légende.
Un sivant cardinal, Valerio, evêque de Vérone, dans un excellent traité, intitulé: De Wteiorica chrisliana, imprimé vers le milieu du siècle dernier, donne sur les Légendes quelques notions que nous devons rapporter. 11 Tait remarquer que dans les monastères on exerçait anciennement les jeunes religieux à composer des amplifications latines sur la vie de quelques saints martyrs ou autres. On devait leur laisser une grande liberté pour donner un plus libre essor à leur imagination. Cilles de ces narrations qui présentaient le style le plus fleuri et les inventions les plus heureuses étaient soigneusement conservées comme preuves irrécusables du progrès de leurs novices. Plusieurs monastères en possédaient un certain nombre dans leurs archives el bibliothèques. Lorsqu'on introduisit dans l'Office une ou pluicuis Leçons sur la vie du saint dont on faisait In fêle, on puisa dans ces sources que l'on regardait comme authentiques, et I on ne sut pas distinguer ces jeux de l'imagination d'avec l'histoire vraie des saints dont on voulait faire connaître la vie. Il en résulta donc que la majeure partie de ces Légendes n'avait pour fondement qu'un pieux mensonge. De savants critiques ont éliminé des Bréviaires un grand nombre de ces Légendes. L'Eglise de Paris a mis le plus grand zèle à supprimer ce qui ne portail pas le cachet de la vérité, et c'est ce qui a concilié à son Bréviaire une si grande faveur, sous ce rapport; mais la critique a-l-cllc été toujours bien impartiale et parfaitement rationnelle?
Bergier, dans son Dictionnaire de théologie. rt Duclos, dans sa Bible vengée, ont accueilli l'opinion de Valerio.
Les deux plus célèbres légendaires sont Métaphraste parmi les Grecs, cl Jacques de l'arase ou de Voraginc, chez les Latins. Le premier vivait au dixième siècle; le second est mo;l a la fin du treizième. Le cardinal Bcllarmiu soutient que Métaphraste a écrit plusieurs Vies des saints avec peu de véracité. Jacques de Varase, auteur de la fameuse Légende, dite Dorée, ne mérite pas non plus une grande confiance. Celui-ci a été savamment critiqué par Melchior Cano et fiaillet, auteurs des Vies des Saints. Ce dernier néanmoins n'est pas exempt de blâme, el on doit le lire arec précaution.
Nos Légendes actuelles . grâces à ces doctes censeurs, présentent tous les caractères de l'authenticité.
VARIÉTÉS
Les anciennes Légendes doivent être consultées avec beaucoup de prudence. 11 s'y trouve surtout quelquefois des termes allégoriques qui ont été pris trop souvent d'une manière littérale. Nous allons en présenter quelques exemples. Saint Oucn, qui a écrit
la Vie de saint Romain, son prédécesseur, sur le siège de llouen, raconte que cet évéque arrêta par ses prières une inondation subite de la Seine. Un légendaire, s 'exprimant poétiquement, a écrit que saint Romain délivra la ville d'une hydre qui y faisait de grands ravages. En mémoire de ce miracle, on faisait, tous les ans, au jour de l'Ascension, la cérémonie de la fierté de saint Komain. Vit criminel, condamné à mort, levait cette fierté, ou châsse, et obtenait son pardon eu mémoire du meurtrier qu'on disait avoir secondé saint Romain qui tua l'hydre. Un débordement d'eau est, selon saint Indore, dans ses élymologics, justement nommé une hydre; car celle-ci n est autre chose qu'un gouffre qui vomit des eaux dont l'éruption cause de grands ravages : Nam hydra ab aquis dicta. « C'est apparemment la raison pourquoi tant « de saints sont représentes avec des dragons « terrassés ou cncbaiués. » { Hist. de l'Egliso gallicane, par le P. Longueval, septième siècle.)
On lit dans quelques anciennes Légendes, au sujet de certains martyrs décapités, qu'après leur mort ils portèrent leur léle dans leurs mains. L'usage de représenter les saints qui avaient subi ce genre de mort . en leur plaçant la téle dans les mains, est un frit icouologiquc reconnu. Quelques légendaires ignorants les voyant ainsi figurés ont écrit que ces martyrs, après leur décollation, avaient ainsi porté leur tête. Adam de Saint- Victor parle ainsi de saint Denys, dans la Prose qu'il en a composée :
So caitover rr.o\ erexit Tr.niciis liiiiictiiu C3|Mtt voiil.
Le Bréviaire de Paris , dans la légende de ce saint, ne fait plus mention de celle circonstance miraculeuse. Nous ne voulons point cependant trancher aussi légèrement la question, cl nous ne donnons pas plus d'importance qu'il ne faut aux exemples même que nous citons. Sans contredit, pour ce qui regarde surtout le saint apôtre de Paris, la Légende, qui dans le Bréviaire romain parle de ce fait, ne suppose rien d'absurde, ni d'impossible, et Dieu pouvait bien par ce miracle glorifier son serviteur, surtout en un temps où des prodiges étaient si nécessaires pour établir la foi chrétienne.
LÉPREUX (séparation «es).
Per>onnc n'ignore qu'aux siècles où la terrible maladie de la lèpre était assez commune eu Europe, l'infortuné qui en était atteint ne pouvait plus vivre au milieu de ses semblablables, et qu'on le séqueslraitdansune maisonnette au milieu des champs. Cette séquestration du lépreux était l'objet d'une cérémonie religieuse. Nous allons en donner un exemple, extrait du Rituel de Reginald . archevêque de Reims. Il y est d'abord défendu de célébrer pour le lépreux une Messe de Re~ guicm, commeccla s'est pratiqué fort souvent. Le lépreux, laxarus, ne doit plus selon ce Rituel, être étende, sous uu drap de morts, tt
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on ni* doit plus allumer dos cierges autour de lui ni Taire des Absoutes, quia non esttnortuus corpore, mais le prêtre qui est allé le chercher processionnellemcnt, dans la maison que le lépreux habitait, conduit celui-ci, revêtu de la robe de Mézeau, dans un coin du chœur, in eono chori. On célèbre la Messe du Dimanche ou du Saint-Esprit, etc, avec Oraison Pro infirmit. Puis le prêtre se tenant à une certaine distance, fait au lépreux les prohibitions ou défenses. Nous allons copier le Rituel lui-même, nous gardant bien de changer le moindre mol à ce langage empreint d'une si admirable naïveté :
« Quand le prestre aura célébré la Messe, « doit vcslir ung surplis et mestre un es- « tolecnson col et doit donner de l'eau benoîte « ausdict lépreux, et le doit mettre hors, se y « ne fait trop fort teins de pluye, ou autre « nécessité, ledit prostré le doit mener au « lieu où sa maison est faite au champ, et le « doit exhorter en bonne patience et en cha- « rité à l'exemple de Jésus-Christ et de ses « benoist sains. Car pour avoir à souffrir « moult tristesse, tribulation, maladie, mese- « leric et autre adversité du monde, on par- « vient au royaulme de Paradis où il n'y a « nulle maladie, ne nulle adversité, mais « sont tous purs et nets, sans ordure et quel- «> conque tasche d'ordure, plus rcsplendis- « sant que le soleil, où que vous irez , si « Dieu plaist, mais que vous soyez bon chres-
• tien et que vous portiez patiemment cet « adversité. Dieu vous en doint la grâce. « Adonc le prestre doit recommander au peu- « pic, qu'il lui fasse aumonne, et que il le con- « ferme en Dieu. »
« Nolcz, que se il estait nécessité par froit « temps ou autre chose , le prestre pourrait •« faire et dire de ces ennorlemcns et défen- « dre à l'entrée de l'église, et n'yrait point le
■ dit prestre au champ. »
a Quand le dit mesel est à l'entrée de la « maison où il doit estre mis pour demourcr « le prestre luy doit faire les défenses qui « s'ensuyvent. »
« Premier. Je te défens que jamais lu n'en- « tr°s en église oumouslier.en foire, en mou-
■ lin, en marebier, ne en compaignie de gens. » « Je le défens que lu ne voises point hors
• de la maison sans ton habit de ladre afin « qu'on le connaisse et que tu ne voises point « déchaus. »
« Je le défens que jamais tu ne laves (es « mains ne autres choses d'cnlour toy en ri-
• vage. ne en fontaine, ne que tu ne boives, « et se lu veulx de l'eauc por boire, puise en « ton baril en ton oscuelle.
« Je te défens que tu ne touches à chose « que lu marchandes ou achestes jusqu'à « tant que elle soit tienne. »
« Je le défens que lu n'entre point en « taverne, se lu veulx du vin, soit que tu « î'achoslcs, ou que on te le donne, fais-le « entonner en ton baril. »
« Je te défens que tu ne habites à autre a femme que la tienne.
m Je te défens que si tu vas par les chc- « mins et lu enconlres aucune personne,
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« qui parle à toy et qui l'araisonne, que lu te « nielles au dcssoubsdu vent, avant ce que tu
• respondes. »
« Je le défens que tu ne voises point par « estroile ruelle, afin que si lu rencontres au- « cune personne, qu'il ne puisse pis valoir de « loy. »
« Je le défens que se lu passes par aucun « passaiges lu ne louche point au puis ne à « la corde, se tu n'as mis les gans.
« Je le défens que tu touches à tes cn- « fants ne leur donne aucune chose. »
« Je défens que lu ne boives ne mange à n autre vaisseaux aux que aux tien. »
« Je le défens le boire et le mangier avec « compaignie, sinon avec mésaux. »
« Quand il avendra que le mésel sera Ircs- « passé de ce monde, il doit estre enterré en « la maisonnette et non pas au cimetière. »
Voici maintenant selon le même cérémonial, les objets que doil avoir le lépreux dans sa maisonnette :
« Premier. Une tarlerellc, sonilliers, chaus- « ses, robe de camelin, une housse et un cha- « peron de camelin, deux paires de drapeaux, « un baril, un enlonoir, une couroie, ung « coustel, une escuelle de bois. »
« Item on luy doit Taire une maison cl ung « puis, il doil avoir un lit estoffe de coude. « coussin et couverture, deux paires de drap
• à lit, une hache, ou ung escrin fermant à « clef, une table, une selle, une lumière, uno « pacllc, une avidier, des cscucllcs à man-
• gier, ung bassin, ung pot à mettre cuire la « chaire. »
Nous avons insinuéci-dessusqu'en certains diocèses on séparait le lépreux de la société par un Rit pareil à celui des funérailles. Un ancien Rituel d'Amiens prescrit pour ces infortunés le cérémonial des défunts. On le plaçait en effet sous le drap des morts et on chantait la Messe des morts, précédée et suivie des prières usitées dans les enterrements. On creusait même une fosse au cimetière. Le lépreux y descendait, et l'on chantai l le Libéra avec les Versets qui le suivent. Puis le prélrc jetait sur la tête du lépreux trois pelletées de terre.
lien était de même à Chàlonssur-Marne.eto. H.
Nous venons d'exposer l'ancien Rite de l;i séparation des lépreux. U nous parait utile de faire connaître le cérémonial tel qu'il est marqué dans le Rituel de Paris, imprimé en 1777. C'est le dernier Hilucl de cediorèse, qui présente ce Rit. La législation civile et eccelésiastique , changea considérablement sur ce point dans te dix-huilième siècle. En outre, il parait que la maladie de la lèpre autrefois assez commune, devint, en France, extrêmement rare. La séparation des lépreux a dû se trouver sans but, et nous n'avons qu'un souvenir à retracer. Le Hilucl dont nous parlons, contient les dispositions qni suivent.
Lorsqu'un homme est suspect de lèpre, l'official diocésain doit le citer à comparaître devant son tribunal. Là il est examiné par des médecins. Si le mal csl constaté,
[Vingt-trois.)
I ofGcial prononce la séparation. Le dimanche suivant, le curé en élole, précédé de la crois cl du bénitier, va à la porte de l'église où doit se trouver le lépreux. Il l'asperge d'enu bénite et lui adresse une exhortation à I» patience. On entonne les Psaumes de la Pénitence ou des Répons analogues. On assigne au lépreux une place isolée, et on commence la Messe. Elle est du Saint-Esprit, ou bien on en chante une toute particulière. I. 'Introït de celle-ci est tiré du Psaume W : Sagillœ tuœ infixée sunt mini, Domine, rl confirmasli super me monum tuam : Non rxt sanitas in carne mea, afflicttu sum et humiliât us tum nimis: « Vous avez, ô Seigneur » lancé sur moi les flèches de votre colère. « Votre main s'est appesantie sur moi. Ma « chair est frappée de maladie, je suis « plongé dans l'affliction et une profonde huit initiation. »
C'est ainsi qne l'Eglise met dans la bouche du pauvre lépreux, ces paroles qu'elle applique à Jésus-Christ souffrant, nfin que la mémoire des douleurs de l'Hommc-Dicu , vienne soulager se» propres douleurs. L'Ep'ttro est Urée du livre des Rois, où nous v oyons Naaman guéri do la lèpre, par le prophète Elisée. L^vangilo raconte la guérim>ii des lépreux de Sainaric. Le Graduel, I Offertoire, la Communion, sont en harmonie avec l'Introït. Après la Messe, on conduit processionnellemcnl le lépreux à la maisonnette qui lui est assignée dans les champs, et l'on récite les Litanies. Le prêtre bénit les objets qui doivent servir au lépreux. Us sont à peu près les mêmes que ceux qui sont indiques dans le paragraphe précédent. Le prêtre lui adresse ensuite les prohibitions d'usage. Elles sont pareillement identiques avec celles que nous avons rapportées et n'en diffèrent que par l'idiome plus moderne. Il est vrai que dans le Rituel précité on avait déjà modiflé, sous ce rapport, les prescriptions de celui imprimé en 1697, de même que celui-ci était une modification des Rituels antérieurs.
LIBERA
C'est le premier mol du Répons qui se clunlo aux obsèques et aux absoutes des morts. Pour les personnes qui connaissent exclusivement le Rit de Rome, cl pour celles qui connaissent aussi uniquement le Rit de Paris et de plusieurs autres diocèses de France, ce litre qui semble exprimer le mémo objet, en désigne néanmoins deux qui sont Ircs-différcnls. On croit généralement que Maurice de Sully , évéque de Paris au douzième siècle, composa pour l'Office des morts plusieurs Répons, parmi lesquels ûgure celui qui commence par le mot Libéra. Les personnes qui sont familiarisées avec le Rit romain, n'auraient pas besoin qu'on leur remit sous les yeux celle pieuse composition d'un des plus grands évéques de France ; mais à celles qui ne connaissent que le Rit de Paris, ce Répons d'un des plus illustres prélats de
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cette même Eglise , -est totalement inconuu. Nous avons cru devoir l'insérer en entier: Libéra me. Domine, de morte teterna in die Ula Iremenda quando cceli movendi «uni et terra, dum veneris judicare sœculum per ignem. f Tremens factus tum ego et timeo, dum dittensio venerit atque vcntvra ira. Quando cali, etc. f Dies Ula, dies irœ calamitatit et miseriœ, dies magna et amara valde, dum veneris, etc. f Requiem eeternam dona eh, Domine, etc. h. Libéra me, etc. « Délivrez-moi , « Seigneur, de la mort éternelle en ce redou- « table jour où les cieux et la terre doivent « être ébranlés, lorsque vous viendrez juger « le siècle par le feu. J'ai clé saisi de IrcmbJe- « ment cl de crainlo dans l'attente deceju- « gement et de la colère a venir. C'esl ce jour, « ce jour de colère, de calamité, de misère, ce t jour solennel et plein d'amerlume, lorsque « vous viendrez juger le siècle par le feu. » Tel est le Répons Libéra que Rome s'empressa d'adopter dans sa Liturgie.
L'Eglise de Paris avait conservé ce Répons dans son Olflce des morts et pour les obsèques, jusqu'à la fin du premier tiers du dixhuitième siècle. Nous parlons ailleurs de l'immense changement qui s'opéra, a celte époque, dans le Rit de Paris. A la place de co Répons, les modernes inslauraleurs substituèrent le suivant, que l'on eut soin de fairo commencer par les mêmes mots et auquel on adapta, autant qu'il fut possible, le chant de celui de Maurice et de la Liturgie Romaine : Libéra me. Domine, ab Us qui oderunt me : non absorbeat me profundum, neque urgeat super me puteus os suum, Exaudi me, quoniam btnigna est misericordia tua ; intende animœ meœ et libéra eam. } Domine Deus rex sœculorum, soluspius es. Exaudi me, etc. f Miserere mei, Domine, fili David: Domine, adjuva me: Btnigna est, etc. f Proposuit te Deus propitiationem per fidem propter remistionem delictorum. Intende animée mea , etc. Ce Répons est composé de paroles de l'Ecriture, tirées du Psaume 68, de l'Apocalypse . chapitre XV, de saint Matthieu , chap. XV, et de l'Epltre aux Romains, chap. 111 : « Délivrez- « moi, Seigneur, de ceux qui me haïssent. « Que l'ablmc ne m'engloutisse point; que le « puits (de l'enfer) ne se ferme point sur moi. « Exaucez-moi parce que vous êtes plein de
■ bonté et de miséricorde ; jetez un regard • sur mon âme el délivrez-la. Seigneur Dieu,
■ Roi des siècles, vous seul avez la clémence « en partage. Ayez pitié de moi , Seigneur
■ Fils de David, Seigneur, venez à mon aide* « Dieu vous a proposé par la foi pour être « notre propilialion afin que nous puissious « obtenir la rémission des péchés ; jetez un « regard sur mon àme, clc.
Nous ne prétendons point ravir aux livres inspirés, leur supériorité sur la parole humaine; mais en ce cas, comme dans tant d'autres, il nous semblerait que l'Eglise de Paris pouvait et devait maintenir lo premier Répons, d'abord parce qu'il y avail pris, pour ainsi dire, naissance, ensuite parco que Rome elle-même, loin de trouver quelque inconvénient à chanter ces paroles d'un évê-
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que français qui n'est pas môme canonisé, les avait adoptées et les conserve encore. ( Voy. anéviAME, paragraphe 111.)
Le Libéra n'est pas seulement chanté comme dernier Répons de l'Office de Matines des morts, mais encore aux funérailles. Selon le Rit romain on le chante à l'Absoute qui suit la Messe d'enterrement, tel q^uc nous I avons transcrit. A Paris , au contraire, il se chante à la levée du corps , avant la Messe. Mais , à Paris comme à Rome , le Libéra est chanté pour la conclusion des services, le corps absent, après la Messe. Quelques Rites particuliers de France n'ont aucun Répons Libéra pour l'Office des morts et pour les funérailles.
LITANIE
Le culte que nous rendons à Dieu est une Litanie selon la valeur intrinsèque de ce terme. En grec, >nw« est la prière, la supplication, l'invocation. Dans une acception plus restreinte , on a donné ce nom à quelques parties del'OlOce. Ainsi, dans l'ancienne Liturgie, on nomme Litania ou Letania l'invocation plusieurs fois répétée Kyrie eleison, par laquelle commençait la Messe des catéchumènes. Mais dans l'Eglise Latine, à l'imitation des Grecs, on appelait Litania mitsalis, « Litanie de la Messe, » une suite d'invocations qui se chantaient avant la Collecte et que les Orientaux nommaient Prières iréniques ou Prières pour la paix. Ce Rit dura jusqu'à la fin du neuvième siècle. Le diacre entonnait celle Litanie et le peuple répondait. On y priait pour tous les besoins de l'Eglise, à peu près comme cela se pratique encore a la Messe des présanclifics , lo Vendredi saint , mais la formule n'était
Cas la même ; en voici un exemple que ; cardinal Rona a tiré d'un ancien manuscrildelabibliolhèque.transcrilparWicclius:
Dirarausomneseï loto corda, lotaquc mente: Domine exaudi ei miserere.
Pro allissima pace et tranquillilate leni|>oruni nobtrorum, Oramiu le.Dotnine, exaudi et miserere.
l'ro saacu ecclesia caihulica qua? est a finibus usque ad termines orbis lerrarum, Oramus le, «le.
l'ro pâtre nosiro episcopo, pro omnibus episcopis ae rresbyleris e4 diaconis, oniiiU|ue clero, Oramtw te, etc.
* Vro'pSissimo impêratore et toto Romaao eiertilu, O ramas le, ele
Cette Ii/ani> contient quatorze invocations. La Liturgie Ambrosicnne fait des prières à peu près semblables , le premier dimanche de Carême, au même endroit de la Messe : le diacre montait pour cela à l'ambon. Celte Litanie, comme on voit, a le plus grand rapport avec les prières qui se font aujourd'hui après l'Evangile, cl qui sont connues sous le nom de prône. Du reste la Litanie dont nous parlons était un Rit éminemment oriental qui jamais n'a été universel dans l'Eglise latine. Saint Grégoire le Grand en a fait mention dans son Sacramcnlaire : Quando veto Litania agitur , neque Gloria in excelsis Deo, neque Alléluia canitur. « Lorsqu'on chante la Litanie, on omet Gloria in excelsis et Aile-
luia. » Ces paroles prouvent que ce Rit n'était pas toujours observé, mais seulement en quelques circonstances , du moins à Rome.
Le nom de Litanie, Litania, est depuis plusieurs siècles usité dans le langage de la Liturgie. Nous appelons Litanies majeures ou mineures les Processions qui se font lo jour de Saint Marc et pendant les trois jours des Rogalions. Nous en parlerons dans des articles particuliers. Enfin nous donnons le nom de Litanies à une suite d'invocations adressées à Dieu , à la sainte Vierge et aux saints. Elles commencent toutes par Kyrie eleison, Christe eleison, Kyrie eleison , qui s'adressent à la très-sainte Trinité. Puis on y invoque en latin chaque personne divine avec la supplication : Miserere nobis. Si on invoque la sainte Vierge ou les saints, cette supplication est : Ora pro nobis. Les deux cultes de latrie et de dulic y sont parfaitement caractérisés : Ayez pitié, à Dieu ; Priez pour nous , aux saints, Il y a donc reproche d'insigne mauvaise foi fait au catholicisme par l'hérésie, lorsque celle-ci impute au premier une idolâtrie. Des invocations sont adressées aussi aux esprits célestes, et aux saints patriarches cl prophètes de l'Ancien Testament.
On ne trouve dans les monuments des premiers siècles aucune formule de Litanies qui puisse élrc comparée à ce que nous ap-
Selons aujourd'hui de ce nom. Un ancien acramenlaire romain porte seulement, que dans certaines Processions on chantera cent fois Kyrie eleison, cent fois Christe eleison, et cent fois Kyrie eleison. Il ne faudrait pas en déduire que l'invocation des saints y était inconnue. Nous citerons Origène, qui, dans sou livre sur les Lamentations s exprime ainsi : Incipiam me genibus prosternere et deprecari universos sanctos ut mihi non audenti precari Deum accurrant: Osancti Dei. vos deprecor ut procidatis misericordiœ ejus pro misero : 0 Pater Abraham dejprecare pro me ; et dans un autre endroit : 0 béate Job, Ora pro nobis miseris. Dans ses Homélies sur Ezéchiel il dit : Kent Angele suscipe sermone conversum ab errore pristino, suscipiens eum quasi medicus bonus , confove atque institue. 11 nous semble qu'on peut trouver dans ce»
fiaroles, citées par Grancolas, les premiers inéaments de nos Litanies : « Je me mettrai a à genoux, je prierai tous les saints de s'in- « terposer entre Dieu et moi qui n'ose point « lui adresser immédiatement mes supplica- « l»ons : 0 saints de Dieu, je vous prie d'im- « plorer sa miséricorde pour moi , pauvro c pécheur ; O père Abraham , priez pour • moi... Bienheureux Job, priez pour nous, « infortunés... O Ange, venez, accueillez « celui qui est revenu de l'erreur; soyez « entre Dieu et lui un médiateur, protégez-le, « éclairez - le. » Ecoutons saint Ephrem : O « glorieux martyrsde Dieu, aidez-moi par vos 4 prières, car je suis plongé dans la misère. • Ecoulons sainte Justine , qui , selon ce que rapporte saint Grégoire de Nazianze, invoquait la sainte Vierge et la conjurait d'inter*
céder pour elle : Yirgtnem Mariam supplex obsccrans ut périclitante Virgini suppclias ferret . Le même, dans l'épilaphc qu'il lit pour îainl Basile s'exprime ainsi : Te Basil i supplex oro ; « ô Basile, je l'adresse mon humble « prière. » Ces citations suffisent pour nous convaincre que dans les premiers siècles, s'il n'y avait point de Litanies proprement dites, on invoquait cependant les saints et on demandait le secours de leurs prières.
Nous avons dans les anciennes Louanges, I '.audes, un exemple de prières très-analogues eux Litanies, si ce n'est qu'après l'invocation d un saint, au lieu de Ora pro nobis , on disait : Tu illum adjuva. (Voy. louakges).
Dans un ancien Sacramcnlairc on trouve des Litanies où les ordres des saints sont indiques sans aucune invocation nominale, excepté pour la sainte Vierge : Sancta Maria, sancti Angeli , à la suite sont nommés les divers chœurs des anges , cl puis : Sancti Putriarchœ, sancti Propfietœ, Sancti Apostoli, sancti Martyres . sancti Confessons , sancta Virgines , Sancti Continentes , Qmnes sancti. Ces documents suffisent pour nous convaincre que les prières connues sous le nom àc Litanies ne sont point des institutions récentes comme on semblerait quelquefois le croire, el qu'il n'y a eu, sous ce rapport, que développement , comme tout ce qui lient à la Liturgie.
VARIÉTÉS
Au siècle de Charlemagne, il parait, d'après l'hisloirc de l'Eglise gallicane , qu'on invoquait , dans les Litanies , les anges Orihci, Raguhel el Tobihcl. Le pape Zacharic les en retrancha en disant que c'étaient des démons.
Dans les Litanies qui étaient récitées au moyen âge et que nous avons sous les yeux dans un livre d'Heures manuscrit du quatorzième siècle , on lit ces trois invocations après celle des trois personnes divines : Sancta Fidcs , Ora pro nobis. Sancta Spes, Ora . etc. Sancta Carilas , Ora , etc. « Sainte « Foi , sainte Charité , sainte Espérance, « priez pour nous. » Belcth, au douzième siècle, dit au chapitre CL , que Sapientia, Sagesse, Tut une sainte femme qui avait trois filles nommées Foi. Espérance, Charité, lesquelles furent martyrisées avec leur mère. Saint Uemi de Strasbourg, en 783, ayant fait le voyage de Home, le pape Adrien lui fit présent des corps de ces quatre martyrs qui avaient souffert la mort sous le règne d'Adrien.
Nous parlons des Litanies du Samedi saint cl des Rogations en leur lieu, el nous n'avons point à nous en occuper ici; mais au premier de ces jours il reste encore une coutume qui consiste à répéter consécutivement plusieurs fois la même invocation. Ces Litanies portaient divers noms, selon le nombre de fois que l'invocation était répétée; s'il y avait trois fois répétition, c'était Litania tenta; cinq fois, Litania guina; sept foi», Litania septena. Plusieurs Eglises de France observaient ces diverses coutumes : à Angers, céluicnl huit
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dignitaires ou anciens chanoines qui, eu mercredi des Rogations, chantaient les Litnvirs - ii Rouen, neuf chapelains, savoir trois préires, trois diacres, trois sous-diacres . ' étaient chargés de celle fonction.
Les anciens Ordres romains parlent de Litanies simples, triformes, quinli formes, srptiformes. Celle, dernière Litanie avait clé Établie par saint Grégoire le Grand, el die était distribuée en sept Chwurs : ce Rit romain a une parfailc analogie avec les Litanirs gallicanes dont nous venons de parler. D'ailleurs le dixième Ordre romain fait mention de Litanies nommées comme ces dernières : Sepiem subdiaconi descendunt ad benedielionem fontiumet faciunt ibi letaniamseptenam, quinam et trinam. On y donne aussi le nom de Litanies aux Chœurs chargés de les chanter.
Depuis quelques siècles, celle manière de priera pri» une grande extension, et il existe aujourd'hui un très-grand nombre de Litanies qui, au lieu de se composer d'invocations de saiuls, envisagent quelquefois un mystère, ou une personne de la sainte Trinilé, ou les vertus d'un sainl. Telles sont les Litanies du saint Sacrement, de la Passion, de Jésus, du Saint-Esprit, de la sainte Vierg*», de sainl François Xavier, etc. Les Litanies de la sainte Vierge ne se rencontrent pas dans des livres d'Heures où se trouvent néanmoins beaucoup de prières à la Mère de Dieu. Ainsi nous avons sous les yeux un pareil livre qui remonte au moins au milieu du quatorzième siècle et qui parmi de nombreux exercices do mêlé, tels que Proses, Hymnes, Antiennes, Versets, Allégresses, etc., en l honneur de la sainte Vierge, ne préscnle point les Litanies qui en portent aujourd'hui le nom; on n'j voit que celles des saints après les Psaumes de la Pénitence. Les Litanies de la sainte Vierge sont appelées par quelques auteurs Litanies de Loretlc, ce qui semble indiquer le heu d'où elles lirent leur origine.
Dans la Liturgie Anglicane, instituée par Henri VIII, on avait d'abord conservé les Litanies des saints, et aux supplications qui les terminaient on avait ajouté celle-ci qui n'a élé retranchée que sous le règne d'Elisabeth : « De la tyrannie de l'évéquc de Rome «et dcloutcs ses détestables énormilés, H. « Délivrez nous, Seigneur. »
Nous croyons devoir relever ici une inexactitude qui s'esl glissée dans les Institutions liturgiques de dom Guéranger, abbé de Soïesmes, 2' volume, page 687. L'auteur reproche a feu Mgr de Quélen d'avoir inséré dans son Bréviaire de 18522 des Litanies entières impruttveesparlesatntsiége,saroir,celtesdusaint»om de Jésus. Il ignore certainement que ces Litanies ont élé formellement approuvées p.sr uti décret du sainl-siége. au commencement du dix-septième siècle, sur les instances qui furent r.utes par Guillaume, duc de Bavière En 1646, la sacrée congrégation, sur de nou^ velles instances des êvéques d'Allemagne, confirma ce qui avait élé décidé par un acte authentique daté du H août de la mémo année, et les Litanies du sainl nom de Jeuu sonl conservées dans les archives de la 0. n-
grégalion. Nous avons sous 1rs yeux le décret, dont le lextc mérite d'être Iranscrit :
Extrait des Décréta authcnlica Congregationis sacrorum Riluum, par Aloysio (înrdellini. N- 1105, lom. Il; éd. de Rome, 1825.
GRRMlMK.
Uaclenus ab immemorabili tempore in Iota (iermania mulli principes et rpiscopi per lilteras demandantes , et ad S. il. C. transmissas exposuerunl , quod frequentissimtis usus, et maiime devotio populi fuit ut tain in privatis oraiionibus domi quam in pubticis Processionibus et Conventibus . site in plateis, sit e in ecclesiis. prœler lilanias omnium sanctorum *.t Laurctana*, eliam pie recitarenlur infrascript a? litania de SS. nomine Jesu, quœ typis latine et germanice in omnium tnanibus verstintur, et jam unie quadraginta annos in fasciculo quarumdam Litaniarum, ad instantiam serenissimi Ouglietini ducis Ilavnriœ, a Stdc Apostolica approbatœ fuerunt. Yerum quia nvnnntli seculares, et etiam regulares per Ocrtnaniam ediderunt , Rontœ has lilanias esse proltibitas, ac proinde insrcdibile scandulttm oriatur, non modo apud cathoficos erga has lilanias summr affectos, sed multo magis apud liucreticos , qui pestime hac de re loquuntnr ; ideo ii don principes et episcopi devovent et aecruntur, ut huic tanto scandalo oçcurratur, tupplicunlrs eidem SS. ut has lilanias de nomine Jesu auctoritate apostolica non solum confirmare, sed per publicum edictum, loti chrislianitati hoc calamitosissimo tempore singularUer commendare dignnretur.
E minent issimi P. P. S. U.C. prœpositi, re mature considerala , censuerunt, lilanias prœdictas esse approbandas, si S. S. placuerit, die IV aprilis 16V6.
Litaniœ vero asservantur in archivis Congregalionis.
a Depuis un temps immémorial, plusieurs « princes et évéques d'Allemagne ont jusqu'à m ce moment envoyé des lettres à la sacrée m Congrégation des Rites, pour lui exposer
• que, selon une fréquente coutume, le peu-
• pie de ces contrées récile avec beaucoup de
■ piété, tant dans ses prières privées que dans « les Processions publiques et les assemblées, « tant sur les places que dans les églises, 1rs
• Litanies ci-jointes du saint nom de Jésus, « outre celles des saints et celles de la sainte
• Vierge ou de Lorclte. Ces Litanies , irnpri- « niées en latin et en allemand, sont dans les « mains de tout le monde, et il y n plus de « quarante ans que le sérénissime Guillaume, « duc de Bavière, les ayant présentées au
• sainl-sKgc dans un recueil d'autres Litanies m en demandant qu'elles Tussent approuvées,
• le saint-siége apostolique y attacha en effet
■ son approbation ; mais comme it s'est « trouvé parmi les séculiers et mémo les ré- « guliers un crrlain nombre de personnes » qui ont prétendu que ces Litanit s n'étaient « pas approuvées par Rome, et qu'il en ré~ « suite un très-grand scandale non-seulement
• parmi U s catholiques qui en soal profon-
• dénient affectés mais encore à plus furie
lit
« raison parmi les hérétiques qui eu parlent « d'une manière très-indécente, les susdits « princes et évéques supplient avec instance « et conjurent la sacrée Congrégation de « mettre fin à un si grand scandale; ils la « conjurent non-seulement de confirmer par « l'autorité apostolique ces Litanies du saint « nom de Jésus , mais de vouloir bien les « recommander, par un édit public, à toute « la chrétienté, principalement en ces temps « malheureux. »
« Les éinincntissimcs prélats , préposés « à la sacrée Congrégation des Rites, uprèf « avoir mûrement examiné l'objet de la re- « quête, ont élé d'avis que les Litanies sus- « dites devaient être approuvées, si le saint « père le trouve agréable, ce U avril 1046. »
« Les Litanies sont conservées dans les « archives de la Congrégation. »
Selon le témoignage du père Lebrun, on lit dans les Litanies que contiennent les Heu* res de l'empereur Charles le Chauve, l'invocation suivante après celle des saints : V,t Yrmendrudim conjugem nostram cum liberis nostris conservare digneris , Te rogamus audt nos. « Nous vous prions, Seigneur, de con- « server notre épouse Yrmcndrudc (que Khi - « stoire appelle Irmcnlrude) avec nos cn- « fanls. » Il n'est pas nécessaire de Taire observer que celle invocation est personnelle h ce prince, comme l'indiquent les paroles dont elle est composée. Cela nous démontre en même temps que ces invocations ou demandes pour divers besoins venaient comme aujourd'hui a la suile de l'invocation nominative des saints et des saintes.
On sait que dans chaque diocèse, du moins en France , les Litanies des saints , outre les noms de ceux qui sont honorés dans l'Eglise universelle, renferment les noms des saints pour lesquels chaque diocèse a une confiance plus particulière, tels que les patrons, etc. On ne saurait trouver ici un esprit d'innovation et de singularité : cette pratique est aussi ancienne que l'institution elle-même des Lftanies , comme on peut s'en convaincre par les monuments des siècles précédents.
L'Eglise grecque appelle de ce nom l'Ordre ou Ordinaire du saint Sacrifice auquel nous donnons celui de Missa, Messe. Deux élymologies sont assignées à ce terme Ai.t»,- ryyn, Publicum opu», d'où s'est forme le mol y-trou^u, Office public, Service divin, telle est la première; >i->,itft*<, Orationis opus. l'œuvre do la prière, telle serait l'origine de la seconde. Quelque élymologie qui soit adoptée, le sen* en est rationnel. Nous attachons à ce. terme un sens beaucoup plus vaste que l'Eglise grecque, et nous comprenons sous celle dé-nomination l'ensemble de tout ce qui se rattache au culte divin, mais principalement au sainl Sacrifice de la Messe, qui est YOpu* sacrum par excellence, selon l élymologie du terme latin, et à l'Office ou cours de l Offue divin, ainsi qu'à l'administration des Sa cicnienls cl aux Sacrameiilaux. \insi ,
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te Missel, le Bréviaire et le Rituel sont comme les trois colonnes sur lesquelles est fondé l'auguste édifice de la Liturgie. Néanmoins, comme la Messe, et surtout ce qu'il y a de plus culminant en elle, le Canon, csl incontestablement ce qu'il y a de plus noble, de plus saint dans la Liturgie, il nous semble qu elle doit être notre point de départ pour caractériser les différences qui existent, non point quant à la constitution intrinsèque et essentielle, mais par rapport à la forme vocale. Ainsi la Liturgie de Rome diffère de celle de Conslanlinople, de celle de Tolède, dite mozarabe ou moçarabe, de celle de Milan ou ambrosienne. Nous disons ailleurs que la France a possédé une Liturgie spéciale nommée gallicane, et que celte forme liturgique fut remplacée au huitième siècle par la Liturgie Romaine. Celle-ci, dironsnous, règne dans toute l'Eglise latine depuis cette époque, à l'exception de quelques localités qui usent de la Liturgie Mozarabe et de celle dite de saint Ambroise.
L'usage a cependant consacré la dénomination de Liturgie pour exprimer l'ensemble des formules du Service divin dans un diocèse, et, en ce sens, Paris a sa Liturgie comme Orléans, Reims, Nantes, etc. possèdent la leur, ce que chacune de ces Eglises nomme sa Liturgie diocésaine. Mais si chacune des Eglises de France, pour ne parler que de ce royaume, récite pour la Messe le même Canon, qui est celui de Rome, ne pourrons-nous pas dire que l'œuvro de Charlemagnc subsiste encore, et qu'en deçà des monts la Liturgie Romaine est constamment suivie ? Si, pour ne pas nous exposer à une logomachie, dont les inconvénients sont graves dans toute science, nous employons un terme qui exprime, pour chaque diocèse, l'économie de son Office, ne devrons-nous pas nous empresser de l'adopter? Celui de Rit ou Rite, se présente, et quoique on dise fréquemment la Liturgie du diocèse de Paris, la Liturgie de celui de Toulouse, on dit plus fréquemment encore :1e Rit de tel ou tel diocèse. Malgré les nombreuses nuances qui se montrent dans les divers diocèses, en ce qui regarde le choix des Inlroïls, des Graduels, des Offertoires, des Communions, etc., la Messe, à une exception près, dont nous parlerons, est partout la même qu'à Rome. Pour n'invoquer qu'un exemple , quelle différence y a-t-il entre Rome et Paris, en ce qui touche l'Ordinaire du saint SacriQcc? aucune. Bien plus, toute Préface et toute Prose romaine se trouvent dans le Missel diocésain de Paris. Nous ne voulons point même entamer ici la question de l'unité liturgique. Il ne s'agit que de vocabulaire ou terminologie. L'Eglise de Lyon possède un Ordinaire de Messe qui ne concorde pas textuellement avec celui de Rome. Elle pourrait , sous ce rapport , à plus juste litre que toute autre, s'inféoder très -justement le litre de Liturgie lyonnaise. Néanmoins comme cette forme de Sacrifice diffère médiocrement de celle de Rome, on lui donne habituellement le nom de Rit de Lyon.
Nous ne prétendons imposer à personne
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notre méthode, nous prions seulement qu'on nous permette d'en user pour être plus clair, et nous aimons à croire que ce but n'a rien de blâmable. Nous savons que la dénomination de Rit csl tout aussi élastique que celle de Liturgie. Le cardinal Bona nomme indistinctement de celte manière l'Ordinaire des Offices romain, grec, arménien , maronite, etc., et le nom do Liturgie leur est également appliqué. Le docte cl pieux lilurgisle affecte néanmoins d'une manière plus spéciale le nom de Liturgie à un Ordre de Messe distinct, et celui de Rit à la différence qui existe entre les Heures canoniales des diverses Eglises. Nous entrons dans quelques détails sur le nom de Rit dans un article séparé ( Voyez bit).
Les Liturgies peuvent se diviser en deux grandes catégories , qui sont celles d'Occident et celles d'Orient. L'Eglise Orientale, il csl vrai, a été te berceau du christianisme, et dans l'ordre chronologique , les Liturgies Orientales devraient occuper la primauté. Mais Rome, dans les desseins éternels , était destinée à devenir la capitale du monde évangélisé, puisque Pierre y devait établir le siège du suprême pontificat. L'Eglise laline doit donc encore ici prendre la première place. La Liturgie par excellence et à laquelle se rallient toutes les autres , sinon par l'unité de la forme, du moins toujours par celle de la doctrine, est celle de Rome. Nous procédons conséquemment en cet ordre :
1* La Liturgie de Rome. Elle dérive de saint Pierre par le canal de ses successeurs. Les papes saint Gélasc cl saint Grégoire l'ont écrite. Nous faisons connaître ailleurs et en leur place les modifications et accroissements dont elle a été l'objet, nous n'avons pas besoin d'ajouter que tout ceci n'a porté que sur des accessoires el des formes, tandis que l'économie principale a toujours été la même. Celle Liturgie est souveraine dans l'Eglise Latine do toutes les parties du monde. Les lointaines missions de la Chine , de l'Océ.inie, des rivages africains , de l'Amérique, la suivent. Partout où la catholicité fonde de nouvelles colonies de chrétiens, le Missel, le Bréviaire elle Rituel de Rome soul les livres liturgiques.
2* La Liturgie de Milan. Elle diffère assez de celle de Rome pour que nous lui donnions ce litre distinclif. Nous la décrivons dans les articles messe et heures canoniales, outre ce que nous en disons ailleurs, selon l'occurrence.
3* La Liturgie Mozarabe. Eilc est suivie uniquement dans une chapelle el quelques oratoires de la ville de Tolède ; elle est décrite en son lieu, comme la précédente.
k' La Liturgie gallicane. Celle-ci ne peu I figurer que comme mémoire , puisqu'elle n est plus suivie nulle part. Nous en donnons un aperçu dans l'article messe, et souvent nous avons occasion de la mentionner, selon les circonstances.
Il nous est impossible de placer dans cette
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nomenclature le* Lttur&es hérétiques qui se sont établies depuis Luther et Calvin , telles que celles dites anglicanes, suédoises, écossaises f etc. Une collection de prières quelconques n'ayant point pour centre de rayonnement le sacrifice , ne peut mériter le nom de Liturgie dont il est la traduction. h'Opus puhlicum, sacrum, n'y existe pas. On n'y fait point la chose sacrée. Vainement donc les sectes qui oui aboli le sacrifice appellent du nom de Liturgie un ordre d'exercices pieux ou religieux. Ce litre qu'elles usurpent fait leur condamnation et n'esl qu'une réminiscence accusatrice de leur coupable apostasie. Dieu, peut-être, dans sa sagesse éternelle, l'a permis pour en tirer, en temps opportun, un grand bien»
Les Liturgies Orientales sont en grand nombre. Dans l'article messe nous décrivons les principales. Il faudrait un ouvrage spécial et d'une étendue considérable pour les faire connaître dans leurs détails, nous les mentionnons en divers articles, surtouldans les variétés qui les accompagnent. Nous devons donc ici, selon le plan du présont article , nous contenter d'en présenter le tableau nominatif.
1* Liturgie de 6aint Jacques ou de Jérusalem. On l'attribue à l'apôtre de ce nom, quoiqu'elle n'ait été écrite que vers le cinquième siècle, d'abord en langue grecque, ensuite en langue syriaque.
2* Liturgie de saint Basile, évéque de Césarée , pareillement traduite en syriaque. Elle n'esl pas néanmoins unique chez les Syriens, car on en compte plusieurs autres à leur usage, si toutefois on peul appliquer le nom de Liturgie spéciale a des variantes qui, selon notre méthode , mériteraient plutôt le nom de Aires.
3* Liturgie do saint Jean Cbrysostome, très-anciennement en usage à Constanlinoplc. Elle a porté le nom de Liturgie des npôlres jusqu'au sixième siècle. Les Grecs du palriarchat et les Grecs-unis la suivent encore.
k' Liturgie arménienne, inaugurée par saint Grégoire l'Illuminateur , composée en partie de celle de saint Basile. Nous en donnons une traduction complète à la fin de cet ouvrage, sous le litre d'appendice.
5* Liturgies nesloriennes , au nombre de trois, intitulées : 1* Messe des bienheureux npôlres ; 2* Messe de saint Théodose (de Mopsueste); 3* Messe de saint Nestorius.
(F Liturgie d'Alexandrie ou des Cophtes, inaugurée par sainl Marc et écrite par saint Cyrille.
7" Liturgies des Abyssins ou éthiopiens. Elles sont en assez grand nombre et servent pour différents jours ou époques de l'année. Du reste, ld Liturgie la plus usitée n'est guère nuire chose que celle d'Alexandrie.
8* Liturgie des Syriens jarobites , en langue syriaque. Elle a plusieurs rapports principaux avec celle de Constant inoplc
9" LiTtnciES des Maronites. Un Misse], imprimé a Rome en langue chaldœo-s) nuque,en contient quatorze sous les divers litres
LTÏ 7?6
qui suivent : Liturgie de saint Xyste, nape d* Home, de sainl Jean Chrysoslôme, de sainl Jean l'évangéliste, de saint Pierre ,prince des apôtres, deSaint-Denys, un des premiers disciples des douze apôtres, de sainl Cyrille, do saintMatthicu, pasteur, de Jean Bar-Susan, de saint Eustache ; de saint Maruthas ; de saint Jacques, frère du Seigneur.de sainl Marc l'évangéliste, Liturgie qui diffère de celle déjà mentionnée. Dans un autre recueil on trouve seize Liturgies qui portent , outre les noms ci-dessus, ceux de sainl Maruthas, d'Euslache, de Proclus, de Moïse Bar-Cephas, de Philixinc, de Jules, pape de Rome. Nous pourrions encore ici adopter la méthode d'imposer le nom de Rites a quelques-unes de ces Liturgies qui ne sont que des nuances de la Liturgie priucipale.
Un certain nombre de ces Liturgies ne sont pas catholiques , leur litre seul le dénote; mais toutes fournissent aux théologiens controvcrsisles des arguments péremptoires en faveur des dogmes de la présence réelle et de l'état mitoyen des âmes après la mort, contestés ou uiés par les modernes hérétiques.
IJL
On a beaucoup parlé, surtout depuis quel-
3ue temps, du bien immense qui résulterait e l'uniformité de Liturgie au sein de l'Eglise catholique. 11 nous -parait démont» é que depuis l'établissement de la religion chrétienne , les souverains pontifes se sont proposé cette louable fin. En effet, si l'on compare sous ce rapport l'étal de l'Eglise, dans les huit premiers siècles de l'ère chrétienne, avec ce qui a existé depuis ce temps-là, il sera évident que l'unité liturgique a fait de très-grands progrès. Mais quant à la diversité des formes vocales du cuite public dans ces premiers siècles, nous pensons qu'elle a été permise par la Providence pour retirer de celle variété même un imposant témoignage d'uniformité dogmatique. Nous disons avec les controvcrsisles les plus distingués, qu'une des plus grandes preuves de la vérité catholique se lire directement de la diversilédes Rites et des Liturgies. Les apôtres, fondateurs des premières Eglises, étaient , on u'en doule pas, inspirés par ce même Esprit qui souffle où il veut, par cet Esprii toujours un et le même; et pourtant chacune de ces Eglises reçoit de son fondateur uno Liturgie particulière, en sorte que néanmoins l'unité se rencontre dans la variété. Telles sont les narrations évangéliques des quatre historiens dont un même Esprit dirigeait la plume. La langue est multiple, le sens est un. Quelle variété dans les Pères grecs et latins, dans les écrivains ecclésiastiques des premiers siècles I Et cependant où est la contradiction dans les dogmes de foi ? nulle pari. Quelle prodigieuse diversité dans les Canons des Conciles, dans les actes émanés de l'autoriiô pontificale! Et d'autre part, quelle magniGquc harmonie dans ce cou- <;ert de tant de voix t Quelle proportion majestueuse dans col édifice élevé par tant de mains! Quelle admirable e! divine confor-
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mile au plan du fondateur, qui 9 est appelé de la croyance
lui-mime la pierre angulaire de l'édifice 1 La Liturgie universelle, la prière publique, présente également à ses amis et à ses ennemis ce grand spectacle d'unité dans la variété de ses Formes.
Cette diversité liturgique lient d'une manière intime à la diversité dos goûts, des humeurs, des habitudes sociales des nations. C'est là, sans nul doute, ce qu'avaient compris les apôtres, instituteurs des différentes Eglises. Ils ne pensaient pas que l'uniformité rigoureuse fût aussi nécessaire dans les accessoires que dans le principal. Si elle eût été jugée indispensable n 'auraient-ils pas, dans leur première assemblée après la Pentecôte , formulé un Ordre liturgique duquel il n'eût pas été permis de s'écarter? Ils prêchaient les mémos dogmes, le même cl seul Dieu, la même et seule foi, le même et seul baptême, cl chacun établissait un Rit cérémonicl tout particulier. L'uniformité n'était donc pas chose nécessaire, elle n'était pas même utile, ou plutôt, dirons-nous, la diversité était avantageuse, puisque dans les temps éloignés elle devait produire les fruits les plus excellents. En cela Irès-certainement, comme dans tout le reste de leur conduite, les apôtres suivaient l'inspiration divine par laquelle seule ils pouvaient évangéliscr, fonder et disposer.
Ce ne fut pas à de très-grandes dislances locales que cette variété s'établit. Nous en avons un exemple qui subsiste encore de mm jours dans la Liturgie de Milan , à quelques journées de Rome. Dans la même contrée, nous avons vu se conserver jusqu'à ces derniers temps la Liturgie du patriarchat d'Aquiléc. C'est le pape Clément VIII qui est parvenu à l'abréger, en y introduisant la Liturgie Romaine. C'est ici un argument irréfragable de la tendance persévérante du siège apostolique à l'uniformité de la prière publique. Certes, la différence des mœurs nationales ne peut expliquer l'opportunité d'une Liturgie locale , dans les »leux exemples que nous citons. De ces deux fractions rituelles que dix-sept siècles ont constamment tenues à l'écart de la Liturgie du grand patriarchal d'Occident, il n'en est plus qu'une seule qui ait survécu, car nous ne pouvons y classer celle des Mozarabes, comme on l'a vu plus haut. La Liturgie Arabrosionne est-elle destinée, à son tour, à venir se fondre dans celle de Rome? C'est le secret de Dieu. Nous ne pouvons embrasser dans ce simple aperçu l'histoire complète de l'abrogation des diverses Liturgies dans l'Eglise Occidentale. Elle ressort des faits que nous disrutons dans les articles Tespectifs de notre livre; nous avons seulement voulu présenter quelques réflexions sur l'origine des Liturgies particulières qui apparaissent au sein du catholicisme, sur l'inappréciable avantage que la vérité «nia retiré et peut tous les jours en recueillir, et enfin sur la tendance que la chaire pontili cale manifeste d'une manière éclatante à ' e que la loi de la prière s'irlenlifie avec la loi
Legem credendi statuât le* supplicandi. Toutefois, pour le moment, la fin qu'on se propose, est l'uniformité liturgique dans l'Eglise Latine. Rome approuve dans ses propres murs la diversité orientale. L'évéquc et le prêtre des Rites arménien, syrien, grec, y célèbrent le saint Sacrifice selon leurs Tonnes variées, cl c'est bien là
3uc se montre cette reine allégorique , parée e vêtements dont la diversité se fait remarquer et platl au réleste époux. Le prêtre milanais célèbre même dans la basilique de Saint-Pierre, selon sa Liturgie Ambrosienne, ce que ne pourrait faire, dans la cathédrale de Milan, le prêtre de Rome. C'est du moins ce que nous raconte l'auteur des Institutions liturgiques. Nous n'aurions pas besoin de résumer ce qui Yionl d'être dit. La variété liturgique fui un grand bien dans le principe. Les souverains pontifes ont montré, depuis plusieurs siècles, un grand zèle pour limiter celte variété, et arriver enfin à l'uniformité ; mais leurs efforls ont eu pour principal but , jusqu'à ce moment, d'y réduire le grand patriarchal d'Occident. Nous reconnaissons en cela une disposition provi denlielle. C'est à Pierre qu'il a été dit : Pasre oves meas. C'est à l'Eglise, donl les successeurs de Pierre sont les chefs suprêmes que le divin Législateur du christianisme a promis sa constante protection. La foi ne voit point dans le vicaire de Jésus-Chrisl sur la terre une simple prérogative d'honneur, mais une primauté de juridiction. Donc nous devons dans cette conduite du pape voir la main même du suprême pasteur de nos âmes. 11 n'est plus ici question d'ullra-monlanisme cl de gallicanisme. Ce sont des mots : le catholicisme est une chose.
Nous parlons en d'autres endroits du fait historique de l'existence d'un certain nombre de variétés liturgiques au sein de l'Eglise latine, mais surtout dans l'Eglise de France, une de ces importantes fractions locales de l'Eglise universelle. Il nous a semblé opportun de tracer ici un tableau fidèle et impartial qui réunisse ces documents épars en un seul faisceau ; pour cela il nous faut remonter au Concile de Trente, cl puis avec l'histoire nous redescendrons au temps présent.
Lorsque ce Concile œcuménique fut assemblé, quelle étail la silualion de la Liturgie en France? Nous n'avons plus besoin de redire ce que tout le monde sait. Charlemagne ayani fait inaugurer dans ses vastes Etats la Liturgie de Rome, la France, depuis celle époque, avait abandonné celle qu'y avaient implantée les premiers apôtres de qui elle avait reçu le flambeau de l'Evangile. La Liturgie Gallicane n'existait plus; la France était romaine par la forme de son culte comme par la foi. Néanmoins plusieurs divergences s'y faisaient remarquer. Guillaume Durand, dans sou national, fait ressortir ces nuances par les ex pressions si fréquentes dans son livre : In quibusdam Krrlesiis. Au seizième siècle les «li vergences dont nous parions s'étaient ;ocrue*: elles étaient notoires, non-scukriicttt
dans chaque diocèse, mais encore dans chaijue paroisse- Ne pourrait-on pas attribuer celle dissonance en partie à une cause matérielle? L'art de l'imprimerie ne fut connu
2u'au quinzième siècle. Les livres d'église taienl donc manuscrits, et ensuite ces livres étaient chers et rares. On voit de suite comment l'uniformité vocale de la prière publique pouvait varier; d'ailleurs les Rubriques étaient communément traditionnelles. Rien donc de bien fixe et de bien déterminé dans une foule d'accessoires, car le Canon sacramentel avait toujours été respecté. Les Pères du saint Concile devaient se préoccuper d'une position aussi précaire. Les livres liturgiques avaient une réforme à subir, et celle correction devait les ramener à l'unité. Ce travail fut confié à des commissaires. Le Concile était sur le point de se séparer, et ne pouvait discuter le labeur de ses délégués ; le soin en fut remis au souverain ponlife. Pie IV appela à Rome ces derniers, et leur adjoignit d'autres personnages capables et dignes d'une si haute mission. La mort enleva ce pape. L'immortel Pie V dut poursuivre l'œuvre et désigna de nouveaux commissaires qui se joignirent aux premiers. Lorsque tout fut terminé, le pape publia une première Bulle qui porte la date du 7 des ides de juillet 1568 ; elle promulguait le Bréviaire romain corrigé. Une seconde Bulle, publiée la veille des ides de juillet 1570,
Îiromulgua le nouveau Missel romain. Ainsi ut accompli le vœu du Concile de Trente. Nous faisons connaître textuellement ces deux solennelles publications, sous l'article bolle; nous répéterons seulement ici que la Bulle laissait aux Eglises, qui pouvaient justifier d'un Rit constamment suivi depuis deux cents ans, la faculté de le conserver ou d'adopter le Bréviaire et le Missel nouveaux.
Qu'advint-il à la suite de cet acte pontifical, provoqué par un Concile œcuménique ? L'Italie tout entière, et même la Sicile qui pouvait se prévaloir légitimement d'un Rit ancien, adopta les nouveaux livres. L'Espagne et le Portugal imitèrent la première. Il n'y eut d'exception pour l'Italie que Milan, et pour l'Espagne que la chapelle de Tolède Les Liturgies Ambrosicnnc et Mozarabe restèrent debout. On sait déjà que ce sont deux exceptions extrêmement restreintes. L'Autriche, la Hongrie, la Pologne, les principautés allemandes catholiques, l'Irlande, la fraction catholique de l'Angleterre, du Dane mark, de la Suède, de la Suisse, en diverses époques, tous ces pays se sont fondus dans l'unité liturgique de Rome. Notre exposé rapide et la nature de notre ouvrage nous interdisent les détails, en ce qui touche l'adoption de la Liturgie de saint Pic V, dans les contrées qui nous avoisinent. La France, à plusieurs égards, mérite quelques développements plus étendus, mais toujours dans les limites que nous nous sommes assignées. On •ait qu'à l'époque dont nous parlons la France était moins étendue que de nos jours. Ainsi les villes archiépiscopaux de Cambrai, Besancon, Avignon n'en faisaient point partie. Paris cl Aihi éliient <!os é\êchcs. Les « onci-
les provinciaux, assemblés pour aviser aux moyens d'exécuter la Bulle de saint Pie V, furent ceux de Rouen, Reims, Bordeaux, Tours, Bourges, Aix. Toulouse et Narbonne.
Dans le premier il fut décidé que les livres liturgiques seraient corrigés selon les constitutions de saint Pic V. 11 n'y eut pas d'adoption pure et simple du Missel et du Bréviaire de Rome, nouvellement publiés. Ces livres continuèrent de porter le titre diocésain, et l'on y carda plusieurs usages séculaires. Celle assemblée eut lieu en 1581.
La seconde province ecclésiastique tint son Concile à Reims, en 1583. Il y fut convenu que les évéques feraient examiner les livres liturgiques par des commissions composées de deux chanoines, dont l'un serait nommé
Kar le prélat cl l'autre par le Chapitre. Si ^ lisscl et le Bréviaire sont reconnus mal rédigés cl moins conformes à la piété, on devra les réformer, en se conformant à l'usage de l'Eglise romaine, suivant la constitution de saint Pie V.
Dans le cours de la même année, la province de Bordeaux tint son Concile. L'adoption pure et simple de la Lilurijie Romaine fut décrétée, par la raison que la réimpression des livres diocésains, qui élaienldevcnus rares et chers, entraînerait à de trop grandes dépenses.
Dans la même année fut tenu le Concile provincial de Tours. On régla que les Bréviaires, Missels, Graduels, seraient corrigés aux frais des diocèses, selon la forme prescrite par la Constitution de saint Pie V. Néanmoins la Bretagne, avec ses nombreux évechés suffraganls de Tours, adopla purement et simplement le nouveau Rit romain, et ne conserva que son Propre des saints. Tours, le Mans cl Angers réimprimèrent leurs livres sous le titre diocésain, mais en y ajoutant : ad Romani formant.
En 1584, Bourges eut son Concile provincial. Il y fui statué que les (ivres liturgiques respectifs de chaque diocèse seraient réimprimés, en les corrigeant selon lu besoin. Ceux de ces diocèses qui avaient suivi l'ancien romain furcnl déclarés astreints aux livres liturgiques de sainl Pic V : ceci est digne de remarque.
L'arclievêquc d'Aix convoqua l'année suivante son Concile provincial. On y reconnut que, d'après les Bulles de sainl Pie V, il est défendu, si l'on quille un Kit particulier, d'en adopter un qui diffère du romain, et il fui décrété que ceux des diocèses de la province , qui ne sont pas en mesure d'introduire l'Office de la métropole, devront prendre le Bréviaire et le Missel de Rome, nouvellement publiés. Quant audit Office de la métropole, il sera corrigé suivant l'usage romain.
En 1590, Toulouse eut son Concile provincial. On s'y montra plus explicite qu'en celui d'Aix. Il fut réglé que pour arriver plus sûrement à l'unité," l'Office serait récité en public cl en particulier, selon le Rit de celui qui venait d'être promulgué par le pape.
La province de Narbonne délibéra longtemps après la publication de la Bulle ; car
c'est feulement en 1609 que le Concile fut tenu dans la ville métropolitaine, c'est-àdire à peu près au bout de quarante ans. Ici les Bulles furent reçues dans toute leur teneur.
Les provinces de Lyon et de Sens ne se réunirent en aucun Concile. L'Eglise de Lyon en particulier conserva son antique Rit. Les diocèses suffragdiils corrigèrent leurs anciens livres. Sens et les évéchés qui en relevaient tirent subir à leur Office quelques modifications. On sait que Paris était alors suffragant de celte dernière métropole. Nous reviendrons sur ce fait. Enfin Auch, Embrun et Avignon, avec leurs nombreux suffraganls, adoptèrent les nouveaux Missel et Bréviaire de saint Pic V. Vienne, en Dauphiné, conserva son ancien Rit. qui porte le nom de Vitnnoi», et pareillement commun aux évéchés de Grenoble, Valence et Viviers qui l'avoisinent. Ce rapide coup d'œil suffit pour nous donner une idée du mouvement qui s'opéra en France après la publication des Bulles de Pie V.
Nous devons consacrer à Paris quelques instants d'attention, et nous n'avons pas besoin de justifier le motif qui nous y engage. Ce siège, alors suflragant de Sens, ne pouvait mettre un poids dans la balance. Néanmoins un corps célèbre, la Sorbonnc, y siégeait. L'évéquc, Pierre de Gondv, penchait pour l'acceptation des livres romains. La Sorbonne s'y opposa et fut d'avis que le Kit établi à Paris depuis plusieurs siècles, devait participer au bénéfice de la concession pontificale. Cela était incontestable. L'évéque fit réimprimer son Bréviaire, et les modifications que ce livre subit te rapprochèrent du romain. François de Gondy, archevêque de Paris, puisque le siège avait été érigé en métropole, dès l'an 1622, publia, en 1643, une nouvelle édition de ses livres diocésains. La conformité avec Rome devint plus intime. François de Harlay, en 1680, donna un Bréviaire de Paris, et en 1684 un Missel. Les changements qui y furent introduits altérèrent, il est vrai, la conformité dont nous venons de parler; mais il est permis de dire que jusque vers le milieu du dix-huitième siècle le diocèse de Paris fut, à peu de chose près, romain. Nous le disons ailleurs. En 1736 et 1738, Charles de Vintimillc publia, pour son diocèse, une nouvelle édition de son Bréviaire et de son Missel. Nous faisons connaître la différence qui existe entre ces derniers livres et les anciens, dans leurs articles respectifs. L'apparition de celle œuvre liturgique eut de très-grands résultats, par son influence sur un très-grand nombre de diocèses de la France. Dans les uns elle fut adoptée dans son intégrité, dans les autres on la reçut avec des modifications. Les Bulles de saint Pie V ont-elles été méconnues dans tous ces remaniements? C'est ici la question de droit. Noos ne pouvons la dirimer. Noire lâche se borne aux faits. Or en ne considérant que reux-ci. il est démontré que le Bréviaire et le Missel romains purs ne constituent le Kil diocésain que dans un petit nom-
bre de diocèses de la France. A titre de document, nous répéterons ce qui est dit ru d'autres endroits. Parmi les Eglises métropolitaines qui ont conservé l'Office romain corn*
filet, nous comptons Avignon, Bordeaux, lumbrai, Aix ; parmi les Eglises épiscopales, Ajaccio, Alger, Marseille, Montpellier, Perpignan, Rodez, Saint-Flour, Strasbourg, et en 1840. Langres. Quimper, en 1839, l'a quitté; Nîmes, en 1825, avait fait de même. Il est vrai que ce dernier diocèse, composé de plusieurs autres supprimés, en a fait une fusion dans le Rit particulier que lui a donné son évéque, François de Chafloy. Dans une égale conjoncture, Langres a pris un parti opposé, et la conduite de son évéque a été louée par le pape. On pourrait comprendre, parmi ces diocèses qui ont conserve l'Office romain, celui de Digne, dont la cathédrale seule suit le Rit de Paris. Tout récemment, assure-t-on, l'évéque de Rennes a maintenu dans l'Office romain plusieurs portions de son diocèse qui en avaient l'usage, quoique la cathédrale ail le Rit de Paris. Enfin plusieurs Eglises ont des Rites qui ne sont ni l'Office romain, ni celui de Paris. Ce sont celles d'Amiens, d'Auch, d'Autun, de Bayeux, de Bayonne, de Beauvais, de Belley, de Besançon, de Bourges, de Cahors, de Carcassonne, de Châlons-sur-Marne, de Chartres, de Clermont, de Fréjus, de Grenoble, de Limoges, de Lyon, du Mans, de Moutauhan, de Moulins, de Nancy, de Nantes, de Nîmes, d'Orléans, de Poitiers, du Puy, de Reims, do Rouen, de Saint-Claude, de Saint-Dié. de Sens, de Soissons, de Toulouse, de Troyes, de Valence, de Viviers, de Versailles. Toutefois chacune de ces Eglises n'a point son Rit spécial complètement distinct. Ainsi Lyon et Belley ont le même. Il est vrai qu'à l'exception de l'Ordinaire de la Messe, qui est particulier à ces deux Eglises (Voyez missel), leur Rit est à peu près celui de Paris. Il en est de même pour Besançon et SainUClaude, Nancy et Saint-Dié, Grenoble, Valence et Viviers, Toulouse et Montauban, et quelques autres.
Nous venons de tracer un aperçu historique de l'état de la Liturgie au sein de la France. Il suffit pour juger des résultats qu'ont produits les Bulles du pape saint Pie V dans les diverses parties du grand palriarchat d'Occident et dans notre patrie. La fin que le Concile de Trente s'était proposée at-elleété atteinte T Si la correction des livres liturgiques était ie but éminent, il est incontestable que depuis «elle époque , oulro le grand travail accompli par l'aulorilé du saint-siège, on a employé les soins les plus assidus cl les plus multipliés à la réforme d « ces livres. Si c'était l'unité que l'on recherchait, l'on est bien forcé de convenir que, du moins pour la France , jusqu'à ce jour elle n'a pas été oblenuc. S'il y a unité pour le fond , il y a une singulière variété pour la forme. Il est Irès-rare que deux prêtres de diocèses différents puissent réciter en commun leur Office. Pour peu que le simple
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Gdèle s'éloigne du diocèse qu'il habile , son livre d'église est assez habituellement discordant arec celui du pays qu'il visite. Il est même très-ordinaire d entendre les fidèles s'étonner de rette diversité liturgique. Elle leur parait inexplicable.
D'autre p irl , celle diversité influe-t-elle d'une manière fâcheuse sur la foi et les mœurs? L'expérience de tous les siècles chrétiens nous répond négativement. Avant les Constitutions pontiGcales de saint Pic V, certes l'Eglise était beaucoup plus morcelée qu'aujourd'hui sous ce rapport. Est-ce à cette nombreuse variété rituelle qu'il faudrait attribuer les schismes et les hérésies du seizième siècle? Tout esprit non prévenu et instruit sait parfaitement que ce n'en fut point la cause. Les hérétiques n'ont jamais pu trouver dans res divers Rites un prétexte de scission ni un fondement d'erreur dogmatique. On les a vus recourir aux Limrijies Orientales pour y découvrir uue conformité de doctrines , et loin d'y rencontrer un appui, on leur a démontré que ces Liturgies cLiieut leur condamnation. Aujourd'hui, au milieu de ces Rites particuliers qui se partagent la France, dans lequel de ces Offices variés une opiuion hérétique pourrait-elle découvrir une sympathie? Nous n'ignorons point qu'on a cru pouvoir accuser un de ces Rites diocésains do prêter à des inductions de celte nature par le choix et la disposition de quelques textes bibliques ou autres. Nous croyons que si telle a été la pensée de certains commissaires délégués par les évéques pour élaborer des Bréviaires cl des Missels, cela ne ressort pas évidemment de leur œuvre. D'ailleurs celle-ci , lorsqu'elle est revêtue de la promulgation épiscopale', n'est plus une œuvre indiv iduelle. H faudrait donc supposer que l'évéqu/: a été prévaricateur. Toutefois , il est bien certain qu'en diverses circonstances , quelques membres de l'épi scopat ont manifesté des tendances qui n'étaient pas orthodoxes. Ceci n'attaque point l'iudéfeclibilité promise à l'Eglise. La prévarication est personnelle , et le divin Instituteur n'a point accordé à chaque évéque considéré individuellement le privilège de l'infaillibilité. Mais il y a dans l'Eglise de Jésus-Christ une autorité régulatrice, le droit de censnre lui appartient. Si l'inauguration d'une Liturgie diocésaine présente des dangers sous le rapport de l'unité de croyance; personne ne conteste à celle autorité suprême , à ce le primauté non- seulement d'honneur mais de juridiction, le devoir et le droit de redresser cl de corriger. Jusqu'ici la voix du Pasteur des pasteurs a gardé le silence. Nous ne voulons pas être plus catholique que le Chef suprême de la catholicité.
Nous faisons-nous donc ici les champions le la diversité liturgique? mille fois non. Nous en appelons à des évidences palpables, à l'inflexibilité des faits. L'unité liturgique est l'objet de uos vœux. Si la France, éminemment romaine par la foi, le devient par le Kit. nous serons au comble de nos désirs.
En attendant cet heureux jour, nous prierons comme nos évéques unis avec le pape par la communauté de la foi, du zèle apostolique et de la charité en Notre-Scigneur Jésus-Christ.
VARIÉTÉS
Les quatre principaux écrivains qui aient traité avec une grande élude des matières liturgiques, dans les temps modernes, sont le cardinal Bona, le docteur Grancolas, Dotu Martène et le père Lebrun. La scieucc liturgique fut l'occupation capitale de leur vie, et ils y ont excellé. Nous nommons les autres dans le Catalogue de notre livre en même temps que ceux-ci. Nous plaçons les quatre premiers à la tête, et nous aimons à croira que notre opinion sera partagée par ceux qui se livrent, ex professo, à une élude pour laquelle le prêtre doit sentir un grand attrait. Trois d'entre eux appartiennent à la France. Quiconque a lu avec réllexion ces quatre maîtres, peut, croyons nous, se flatter de posséder les plus excellentes notions sur la Liturgie universelle. Pour la partie de l'Office divin qui porte le nom d'Heures canoniales . le cardinal Bona nous présente son Traité de la divine Psalmodie, où il brille cl par l'érudition et par la piété. Les autres auteurs se sont plus spécialement occupé» de la Lilurgir proprement dite, c'està-dire du sainl-SacriOce. A ces premiers, si nous joignons le Traité des léles du Nolre- Seigueur et de la sainte Vierge, par le cardinal Lambertini, devenu pape sous le nom de Benoll XIV, outre son Traité du saint Sacrifice, notre bibliothèque liturgique sera suffisamment riche. Nous savons que Grancolas ne plaît pas à tout le inonde. Mais ta liberté que nous ne refusons à personne, nous la réclamons pour notre compte.
Nous n avons pas fait mention d'une Liturgie particulière qui a jeté quelque éclat dans la Grande-Bretagne. C'est celle de Sarisbury, Sarisberium ou Salisburi. Elle est fréquemment citée dans les auteurs à cause des Rites qui lui sont propies. 11 est probable que c'est un vestige de l'ancienne Liturgie qui fut instituée en Angleterre, par saint Augustin, premier apôtre de ce pays, sous le ponliGcat de sainl Grégoire le Grand. Or on sait que re pape lui avait permis de prendre dans les Rites romain cl gallican ce qui lui semblerait le plus convenable. On y trouve en effet plusieurs ressemblances avec le dernier, quoique le Coud eu soit romain.
Une foule d'annotations sembleraient en ce moment devoir se presser sous noire plume, mais ou réfléchira qu'elles doivent successivement occuper leur place dans les divers articles qui ne sont et no doivent être que le développement de celui-ci. Nous aurions pu même nous borner à l'origine du nom de Liturgie el faire ressortir les divers sens dans lesquels ce terme peut être employé. Nous avous cru néanmoins devoir resserrer dans ce cadre un résume des principales queslious qui ressortent du titre Quant à la question du Droit liturgique, nous répétons
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qu'elle n'entre cl ne pcul entrer dans noire plan. Notre opinion personnelle, auteur inconnu, ne saurait peser dans la balance. Nous nous contenterons de faire eu deux mots notre profession de foi. Kilt* est relie du dernier Bref de notre saint l'ère le pape Grégoire XVI, écrivant à monseigneur Thomas Gousset, archevêque de Reims. Fils respectueux du Père commun de tous les fidèles, notre devoir est dans l'obéi sauce que nous lui devons , et à laquelle nous convient les leçons et les exemples de nos évèques, auxquels il donne le nom de frères. (Voy. Bi i.i.k.)
LIVRES D'EGLISE
On peut les diviser ru deux catégories : dans la première sont compris les livres qui servent à la célébration de la Messe; dans la deuxième ceux dont on use à l'Office des Heures canoniales. Il est inutile de dire que dans les premiers siècles les livres liturgiques étaient en petit nombre. Ils se réduisaient aux divers extraits des prophètes, des Evangiles et des Lettres ou Entres des apôtres qu'on lisait dans les assemblées. Quoiqu'il soit probable que les formules sacramentelles ne furent point écrites dans les premiers siècles, on ne peut cependant affirmer qu'il n'existait du moins absolument aucun écrit de ce genre. On croit néanmoins avec fondement que du moins les apoires et leurs successeurs immédiats n'écrivirent aucun livre liturgique, et que les prières et formules se transmettaient d'une manière orale. L'édil de Dioclélien qui ordonna la recherche des livre» d'église pour les brûler, prouve que dans ce siècle du moins il en existait, mais aussi on pourrait penser qu'il ne s'agit ici que des livre» dont nous avons parle, et non point de vrais Rituels. Le père Lebrun affirme que durant les quatre premiers siècles it n'y eut aucun livre de cette dernière espèce. Malgré une aussi respertablc autorité, nous nous bornerons au simple doute. Mais au cinquième siècle, lorsque le paganisme était singulièrement affaibli et qu'il n'y avait plus lieu de craindre la profanation des prières sacrées, les livres devinrent moins rares. Les papes saint Céleslin et saint Gelase écrivirent des Sacramenlaires.
!t *ViSe Grcc*luc 9ui avait produit, au siècle précédent, les catéchèses de saint Cyrille de Jérusalem , fut dotée , au cinquième , des Liturgies de Théodore de Mopsuesle et de saint Cyrille d'Alexandrie. Vers le milieu de ce dernier siècle, le prêtre Musœus de Marseille rédigea par l'ordre de son évêque, la Liturgie Gallicane. Puis au sixième siècle, saint Grégoire le Grand augmenta le Sacramcn- 1 ,''■"<; gélasien, cl alors enfin, il y eut des livres »l église selon le sens qu'on donne à ce terme.
Wons parlons dans l'article Missel < c tous les livres qui se rattachent à ectic catégorie, et nous y entrons dans des détails assez étendus sur relie importante, matière. Ouanl a ce qui regarde le Bréviaire on neuf voir pareillement ce que nous en disons sous ce litre. Nous avons occasion de jurler des
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autres livres en divers autres lieux , mais nous croyons devoir en réunir ici les titres.
Voici les livres que rasscmh'é-e synodale d'Aix-la-Chapelle en 8K», sons Louis* le Débonnaire, enjoignait aux prêtres de posséder : P un Missel: 2* un Letiionnaire ; 3» un Evangélislaire; k" un Psautier; S" un Anliphonaire; G* un Cours des saints Offices, c'est-à-dire un Bréviaire; 7* le livre du Coinput, de Compnlo, ou calendrier des fêles; 8 un Ordre du Baptême; 9* un Pénilenlial pour conférer le sacrement de la Pénitence; 10° un Passional où se trouvaient \. s Acte» des Confesseurs; 11- un livre des Canon-», 12" un Homéliaire renfermant les quarante Homélies de saint Grégoire.
Guillaume Durand s'exprime ainsi au sujet des livres que le prêtre doit non-seulement posséder mais savoir : Sacerdoles scire dehent librum sncramentorum sive Missale, Lectionarium, Antiphonarimn, liuplisterium, Computwn, Canones panitenliules . Psnllerium. Momifias f.er circulum onui dirbu* Dominicis et Festivis optas, c quibus omnibus si unum defuerii saeerdotis nomen vix in to conslnbit. Ce passage prouve que ce n'était pas seulement les chanoines de Lyon qui faisaient l'Office par cœur, memoriter , mais que le prèlrc qui voulait en mériter le nom, au Ircizièmcsièclc, devait pareillement savoir par cœur, scire, lout ce qui était contenu dans ces livres. Ou pourrait d'après cela moins s'étonner que les églises de celte époque fussent extrêmement sombres , à cause des vitraux coloriés qui n'y faisaient entrer qu'un demi-jour Uiystéricux. Un clergé qui faisait l'Office sans livres n'avait pas besoin de la grande lumière qui inonde nos temples modernes. La difficulté qu'on serait tenté d'opposer relativement aux fidèles disparait lorsqu'on réfléchira que le nombre de ceux qui savaient lire était excessivement restreint , et que d'ailleurs les livres étaient d'une rareté extrême. Mais aussi n'était-ce point à cause de celte rareté de /irrr«elde leur prix excessif que les membres du clergé apprenaient par cœur ce qu'ils devaient réciter?
Le même auteur dislingue, dans un autre endroit, les livres de chant de ceux d»» leçon ou lecture. Les premiers sont l'Anliphonnire% le Graduai re , Gruduarius, le Trophonaire. L'Anliphonaire esl nommé le premier parce qu'il est le plus digne: car, dit Durand, le patriarche saint Ignace entendit les anges qui chantaient des Antiennes. C omme ce litre contient en même temps les Répons et les Versets, on l'appelle aussi llesponsonaritun. Le Graduairc renferme les Inlrmls et te qui se chaule sur les degrés (Voyez graduel). Le Trophonaire est Ip livre des tropes. On entendait par celles-ci les intercalalions dont les pièces de chant étaient entremêlées et dont •mus parlons en divers endroits. Ce livre contenait encore les Séquences ou Proses, qui portaient aussi le nom de Tropes. Les livie* de. la seconde espèce sont la ttibliolhè nu; I Homéliaire, le Pnssinnnaire,]? Légendaire, I l.tctionnnire. le Srrmnlnoue. Ou donnait L>
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premier nom à la collection des livres de l'Ancien cl du Nouveau Testament. C'était doue ce que nous appelons 1 i Bible. L'Homéli.iire q>ie nous avons vu se borner, dans le neuvième .siècle, aux Homélies de sainl Grégoire, contenait, scion Durand, au treizième siècle, les Homélies des saints Pères, tels que sainl Augustin, saint Jérôme, Bèdc, Origène, sainl Grégoire et d'autres, cl ulii. Le docte auteur fail observer que les Homélies d'Origène se lisent sans litre, à cause de l'hérésie dans laquelle tomba ce grand écrivain , de même qu'au lieu de nommer S.ilomon devenu, sur la (in de ses jours, idolâtre, on donne aux fragments tirés de si s érrils le titre de : Liber sapientiœ. Enfin ou n'ajoute pas le nom «le Moysi leyislaloris au livre de la Génèse comme on ajoute le nom de lieuti Joannis npostuli à celui de l'Apocalypse, parce que la foi de Moïse chancela aux eaux de contradiction et qu'il irrita le Seigneur. Le Passionairc que nous avons vu désigné sous le nom de Passionnai, élail lu aux féles des martyrs. Durand fait observer que certains de ces Actes sont regardés comme apocryphes, tels que ceux de sainl Georges et des saints Cyr et Jubile cl quelques autres, parce qu'on dit qu'ils furent compilés par des hérétiques. Le Légendaire contient les Vies des confesseurs, tels que sainl Hilaire, sainl Martin et autres. Ainsi on ne confondait pas les Légendes du Passionairc avec celles de ce dernier. Le Lcctionnaire renferme les Epilres des apôtres, c'est pourquoi on lui donne aussi le nom d'E-
fiistolicr ou même de Légendaire. Le Sermoogue est le recueil des Sermons que les papes et plusieurs saints ont composés. Durand entre dans de longs détails sur le Psalterimn, Psautier. Nous eu parlons dans l'article psaumes.
Depuis quelques siècles, le nombre litres liturgiques est beaucoup plus restreint parce que le Bréviaire seul contient tout ce qui doit être lu à l'Office diurnal. Le Missel à son tour renferme tout ce qui est lu à la Messe (Voir bréviaire el missel). Les livres de chœur sont le Graduel, l'Anliphonal , le Processionnal, le Psautier. Dans les grandes Eglises on a encore l'Epislolier où se trouvent seulement les Epilres cl les Evangiles. Le Uitucl est le recueil des formules cl des prières usitées pour les Sacrements, les Sacramentaux, les Bénédictions, etc. Le Pontifical renferme les formules des sacrements el en général l'ordre de toutes les fonctions propres aux évéques. On conçoit qu'il est facile de multiplier les livres spéciaux du service divin pour la commodité des ministres. Ainsi on a le Diurnal où se trouvent seulement les Heures du jour. A Paris, il y a un Hiluel spécial pour le Baptême, un autre pour le Mariage, un troisième pour les sacrements portés aux malades ou infirmes.
Les fidèles ont pour leur usage les parois- Meus, les Eucologes, el même l'ordre complet de tous les Offices. (Quelques diocèses, cl notamment celui d'Orléans, ont donné le nom «.'c Bréviaire au livre paroissial mis cuire les i.i.iins du peuple. Nous avouons que ce titre
liv -,:,a
afin lie certaines tendances iiéléiodoxes auxquelles, pour lediocèse d'Orléans surluul, n'.i pas été étranger Lebrun Desmarcltes. qui a eu dans la rédaction du Uil de celle Eglise, une trop graud part, à noire avis.
On conviendra aisémentque la surveillance de l'Eglise dans la réimpression des livres liturgiques doilétre extrêmement active. Nous devons signaler un fail qui s'est passé dans lu diocèse de Paris, sous le pontificat de Léon Leclerc de Juigné, quelques années avant la révolution. Le purisme littéraire de l'époque ne trouva pas un latin assez élégant dans les prières du Bituel , telles que la vénérable antiquité nous les avaient transmises. On se mil donc à l'œuvre pour cMtier ce langage sacré. En un temps où l'arl chrétien était qualifié de barbare, cela ne doit pas surprendre. Vers les dernières au nées de son épiscopat, Hiacyntlic de Quélcn réforma à son tour celte malencontreuse épuration du style liturgique , cl fit reparaître dans les nouveaux Biluels la langue que nos pères des anciens temps nous avaient transmise. Que sa mémoire en soit à jamais bénie 1 comme l'honneur de l'ouvrage doil revenir à l'ouvrier, nous devons citer le nom de Charlier, secrétaire de Léon de Juigné, lequel s'était chargé de réformer la langue de saint Grégoire le Grand, de sainl Léon et de saint Gélasc. Il ne restait plus qu'un pas à faire pour introduire une pareille réforme dans te Canon luimême que les élégants latinistes de la fin du dix-huitième siècle ne devaient pas assurément trouver à la hauteur de leur rhétorique.
Nous devons placer ici quelques observalions sur un fait non moins grave qui se passa en 1000. Un docteur de Sorbonne, Joseph de Voisin, fit paraître une traduction en français du Missel romain. L'assemblée du clergé condamna celte œuvre comme une innovation dont les siècles précédents n'avaient présenté aucun exemple. Le pape Alexandre VII, anathématisa par un Bref du 12 janvier 1001 celle entreprise de quelques fils de perdition nui, an mépris des règlements et de la pratique de l'Eglise, ont porté leur audace jusqu'à traduire en langue française le Misselromain. Le pape juge qu'on a ainsi dégradé les Biles les plus sacrés en rabaissant la majesté que leur donne la langue latine, el en mellant sous les yeux du vulgaire la dignité des sacrés Mystères. Le souverain pontife défend expressément de retenir cl de lire celle traduction sous peine d'excommunication ipso facto, el ordonne de la jeter au feu. Ci lle sentence a-l-elle été révoquée par l'autorité pontificale qui seule le pouvait? C'esl ce que nous ne trouvons nulle part , malgré nos recherches. Toujours est— il vrai que depuis ce temps les traductions se sont multipliées à l'infini, et que tuul fidèle qui sait lire peut connaître ce qu'il y a de plus intime et de plus sacré dans la célébration du redoutable Sacrifice. Maintenant tout en professant le plus profond respect pour la chaire poniilicalc , nous nous permettrons de demander si
ces .raduclions ont produit dans le peuple catholique un effet désastreux. Nous osons répondre que sans nul doule par un effet do l'immense cl incompréhensible boulé de la miséricorde divine, celle profanation des paroles sacramentelles n'est pas la principale cause de l'indifférence religieuse, et même de l'impiété qui désolent la mystérieuse vigne du Seigneur. D'ailleurs, à l époque dont nous parions, on se crut obligé de mettre entre les mains des nouveaux convertis du calvinisme à la foi catholique les prières de la Messe en français.
Jusqu'ici le Rituel pour les sacrements de Baptême, d<> l'Extréme-Onctionet de Mariage •l'a pas eu de traduction, cl certes nous ne sommes pas de ceux qui la provoqueront. Mais nous pouvons cilcr des évéquesqui ont eux-mêmes traduit ou fait traduire tout ce qni regarde le cérémonial de la Confirmation. Quant à la Bible elle-même, il y a Irèslonglcmps que la traduction en est mise sous les yeux du peuple en toutes les langues. Néanmoins en diverses circonstances le saintsiège a réprouvé cette traduction comme celle des livres liturgiques.
Lorsque a Liturgie Romaine fut introduite dans les Gaules, (jharh magne montra le plus grand zèle que pour les livres fussent écrits avec le plus grand soin, cl surtout qu'il régnât entre les diverses copies une complète conformité. Il ne dédaignait pas d'enlrer à cet égard dans les détails les plus minutieux. Comme ces livres étaient d'un prix considérable, on avait soin de les écrire sur le parchemin le plus solide. Charlemagnc, dans ses Capilulahcs, permet aux curés de la campagne de laisser aux enfants qu'ils élevaient la faculté et de chanter dans ces livres, cl même de les copier, mais a condition que les curés veilleraient à ce que ces manuscrits ne fussent point gâtés
Sar l'indiscrétion et l'incurie si communes cet âge.
Les livres d'Eglise étaient l'objet d'une grande vénération. On ne se contentait pas de les relier avec la plus grande richesse, surtout XcsEvangélislaires, mais on les serrait dans des châsses précieuses. Cela est d'ailleurs exprimé par le terme de Bibliothèque, c'esl-àdirc boite à livres. Victor III qui avait été abbé du Mmit-Cassin, envoya à cette Eglise des livres d'Evangiles, d'EpIlres et de Sacrements, ou Missels, ornés d'or et d'argent. On conserve encore dans les trésors de quelques
Christus vincil, Chrislus régnât, Chrislus imperat.
i\ Christus vincil, etc.
y Exaudi, Chrisle.
\\ Chrislus vincil, etc.
* N. Summo ponlifici et universali paprc ; vila et salus perpétua.
i\ Christus vincil, clc.
y Salvalor mundi,
i» Tu illumadjuva.
y Chrislus vincil, elc.
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Eglises et à la bibliothèque royale de Par ia des lirres d'église d'une magnificence surpn— nante de reliure. Depuis plusieurs siècles, on ne remarque plus celle édifiante vénération pour les livres lilurgiques.il faut remonter plus haul que le dixième siècle pour la retrouver. Cependant encore aux quinzième cl seizième siècles, on trouve des litres sacrés manuscrits d'un grand luxe d'exécution et d'ornementation intérieures. Aujourd'hui surtout que l'industrie en fait de reliure a fait de si grands progrès, pourquoi ne l'emploicrait-on pas â orner du moins les Missels, et autres livres qui serrent à l'autel dans les grandes Eglises ? On n'en voit encore que quelques rares exemples.
Les Eglises Orientales ont un grand nombre de livres liturgiques dont les noms répondent à ceux de l'Eglise Occidentale.
Comme celle nomenclature ne présente rien qui soit d'un haut intérêt, nous croyons devoir l'omettre. Elle ne peut d'ailleurs être bien exacte que reproduite en grec avec les caractères helléniques. Nous en faisons connaître plusieurs dans l'article Heures et ailleurs quand l'occasion s'en présente.
Nous terminerons en rappelant que les livres d'église ne peuvent être publiés que par l'autorité épiscopale, même ceux qui sont destinés â être mis enlrc les mains des fidèles. C'est à l'épiscopat qu'est confié le dépôt sacré de la Lilurgie, cl en un siècle où il se fait une prodigieuse reproduction de livres en tout genre, la surveillance des successeurs des apôtres doit s'exercer avec la plus grande activité. Un mol, quelques mots changés dans un livre d'église peuvent ouvrir ia porte à une hérésie. Quant aux livres de doctrine , tels que Catéchismes, Exercices spirituels , clc, etc., etc., nous ne pouvons en parler ici parce qu'ils sont le domaine de la Théologie proprement dite.
LOUANGES OU LAUDES
Le nom de Laudes, Louanges, était donné à des prières solennelles qui se chantaient ordinairement après la Collecte de la Messe et avant l'Epilre. Cet usage élail établi à Rome, dans plusieurs Eglises d'Allemagne el en France. 11 n'y a pas encore longtemps qu'on chantait ces Louanges dans la cathédrale de Rouen. Deux chanoines se plaçaient au milieu du chœur pour les entonner et les poursuivre, et tout le Choeur y répondait. Nous allons transcrire ici en entier celte Litanie qui est aujourd'hui peu connue.
* Le Christ est victorieux, le Christ règne le Christ commande.
^ Le Christ est victorieux, etc.
} Christ, exaucez- nous.
û) Le Christ est vainqueur, etc.
♦AN. Souverain pontife et pape de l'Eglise universelle, vie cl salut éternel.
i^Lc Christ est vainqueur, etc.
t Sauveur du monde,
r< Soyez-lui en aide.
j Le Christ est vainqueur, etc.
LOI
fi Chrislus vincit, etc.
« Exaudi, Chrisle.
A Christus vincit, etc.
} N. Rotomagensi arcliicpiscopo cl oroni clero sibicommisso, pnx vila et salus œterna.
* Christus vincit, Christus régnât, Christus iropcrat.
f Sancla Maria,
H Tu illura adjuva.
f Sanclc Romane,
^ Tu illum adjuva.
J Chrislus vincit, etc.
^ Christus vincit, etc.
t Exaudi, Christe.
û Christus vincit.
f N. Régi Francorum pax, salus et Victoria. . .
4 Chrislus vincit. etc.
} Redemptor mundi, n\ Tu illum adjuva.
f Sancte Dionysi , 3 Tu illum adjuva.
} Chrislus vincil, etc.
3 Chrislus vincit, etc.
} Exaudi, Christe.
^ Chrislus vincit, etc.
y Episcopis et abbatibus sibi commissis, pax salus et vera concordia.
4 Christus vincit, etc.
y Sancte Martine,
^ Tu illos adjuva.
j Sancte Augustine, H Tu illos adjuva.
t Sancle Bénédicte, ri)Tu illos adjuva.
t Christus vincit, etc.
^ Christus vincit, etc.
f Conctis principibus et omni exercitui chrislianorum pax, salus et Victoria.
H Chrislus vincit, etc.
y Sancle Maurici, ^ Tu illos adjuva.
} Sancte Georgi,
Tu illos adjuva.
y Christus vincil, etc.
Chrislus vincil, clc.
y Tempora bona veniant, pax Christi veniat, regnum Christi veniat.
A Christus vincil, etc.
y Ipsi soli laus et jubilatio per infinita sœcula sœculorum. Amen.
4 Ipsi soli laus. etc.
t Ipsi soli laus etimperium, gloria et potestas per iinmortalia sscula sœculorum. Amen.
j| Ipsi soli laus et jubilatio per inGnita sœcula sœculorum. Amen.
Lo cardinal Bona donne en abrégé une Louange du même genre dans son Traité de ta Liturgie, lit. II, chap. V. Elle est cxlrailc d uo manuscrit qui a pour auteur Censius Savelli, qui devint papo sous le nom d'Honorius, ou Honoré III, en 1210. Celle-ci uifTcre de la Louange de Rouen on ce que c'étaient des diacres placés près de l'autel qui chan-
4 Le Christ est vainqueur, etc.
? Christ, exaucez-nous, q Le Christ est vainqueur, clc.
t A N. Archevêque de Rouen et à tout lo clergé qui lui est confié, vie et salut éternel. ^ Le Chrisl est vainqueur, elc.
f Sainte Marie, n] Soyez-lui en aide.
f Saint Romain, 4 Soyez-lui en aide.
f Le Christ est vainqueur, elc i) Le Christ est vainqueur, etc.
♦ Christ, exaucez-nous.
3 Le Christ est vainqueur, etc.
t A N. Roi de France, paix, salut et victoire.
H Le Christ est vainqueur, etc.
y O Rédempteur du monde,
$ Soyez-lui en aide.
f Saint Denys,
Â Soyez-lui en aide.
f Le Christ est vainqueur, etc.
3 Le Christ est vainqueur, etc.
f Christ, exaucez-nous.
Le Chrisl est vainqueur.
f Auxévéques et aux abbés qui lui sont confiés, paix, salut et vraie concorde.
$ Le Christ est vainqueur, elc
t Saint Martin,
n\ Soyez -leur en aide.
f Saint Augustin,
<) Soyez-leur en aide.
f Saint Benoît,
$ Soyez-leur eu aide
f Le Christ est vainqueur, etc.
n. Le Christ est vainqueur, elc.
y A tous les princes et à toute l'armée des chrétiens, paix, salut et victoire.
3 Le Christ est vainqueur, etc.
) Saint Maurice,
j) Soyez-leur en aide
f Saint George,
^ Soyez-leur en aide.
f Le Christ est vainqueur.
H Le Christ est vainqueur.
f Puissent leur venir des temps propices, que la paix du Chrisl repose sur eux ; que le règne du Christ leur advienne.
^ Le Chrisl est vainqueur.
f A lui seul louange cl jubilation dans l'infinité des siècles cl des siècles. Ainsisoil-il.
$ A lui seul louange, etc.
f A lui seul louange cl empire, gloire et puissance dans Timmortalilé des siècles et des siècles. Ainsi-soit-il.
H A lui seul louange cl jubilalion, dans l'infinité des siècles et des siècles. Ainsi* soit-il.
(aient les Versets, et des secrétaires , «criniarii, en chape au milieu du chœur, y répondaient. On ne voit pas non plus que celte Louange commence par le Christui Vincit, etc.
Le même auteur cite encore une Louange
2 ni était chantée en Allemagne sous le ponçât de Nicolas I, c'est-à-dire en 858.
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prêtre célébrant chaulait trois fois Christus Vincit, pic, et le clergé répondait de même. Elle diffère de celle de Itoucn en ce qu'on y invoquait un plus grand nombre de saints, et qu'on y donnait à Jésus-Christ un grand nombre de litres, tels que : Spes Nostra, gloria Nostra, misericordia Nostra, aujrilium Nostrum, etc. : « Notre espérance, notre « gloire, notre miséricorde, notre secours. »
Jean Lucius dit que de son temps (dix-septième siècle), on chantait ces Louanges avant l'EpItre, dans les Eglises de la Dalmalie.
VARIÉTÉS
Le cardinal Boni, déjà cilé, dit que ces Louanges ou acclamations étaient chantées en l'honneur des empereurs, et en leur absence devant leurs images. Saint Grégoire le Grand le dit d'une manière expresse dans une de ses Epilres : o On envoya à Rome les porte traits de Phocas et deLéoncie, auguste», et « on fit ces acclamations devant leurs ima- « ges dans le palais de Latran, en la basi- « lique Julienne. Tout le clergé cl les sénan leurs chantèrent : Christ, exaucez-nous. A « Pliocas, Auguste, ou empereur, à Léoncic, « impératrice, ne ! »
Quand les empereurs tombaient dans l'hérésie, on ne leur faisait plus ces acclamalions. Ce qui les fil suspendre jusqu'à Charlcmagne , en faveur duquel on chanta les Louanges à la cérémonie de son couronnement, par le pape Léon. C'est pour conserver la mémoire de celle restauration des Louanges on faveur de Charlcmagne, que les rois de France faisaient placer dans leurs monnaies d'or et d'argent celle légende : Christus régnât, vincit, imperut.
Ces Louanges ont été chantées longtemps on plusieurs Églises de France, outre celle de Rouen; notamment à Sainl-Mauricede Vienne, à Sainte-Croix d'Orléans, etc. Il est à regretter qu'elles soient complètement tombées en désuétude. Cependant, selon le rapport du cardinal Bona, on les chantait, de sou temps, à la Messe célébrée pour l'intronisation d'un pape (Vog. l'article pape).
LUTRIN
On appelait Lectrum, ci par la suile Lectrinum. lutrin, le pupitre sur lequel on place le livre dans lequel les ministres de l'autel ou du chœur lisent les différentes parties de l'Office. Par corruption du mot lectrin, se rapprochant bien plus de son élymolngic. qui n'est autre que légère, tectum, s'est formée la dénomination actuelle de lutrin.
Il y n entre le lutrin et le pupitre une différence radicale qu'un ne fait plus dans l'usage de ces termes. Le dernier désigne un lieu élevé sur lequel se plaçaient les le. leurs pour se faire entendre, et coiné-
qnemmenl la place même où pouvait élrô placé un lutrin pour soutenir le livre.
Les lutrins sont assez souvent une aigle qui porte le livre sur ses ailes déployées. Il y a longtemps que l'on a donné celte forme aux lutrins pour représenter saint Jean, dont la sublimité évangélique est figurée par une aigle. Or les premiers pupitres ou lutrins ont été destinés à supporter le livre des Evangiles. Un autre lutrin était destiné à l'Epltre, un troisième, en quelques églises, aux prophéties. La ûgure d'aigle donnée aux lutrins explique parfaitement le sens de ces paroles si fréquentes dans la Rubrique : Ad aquilam chori : « A l'aigle du chœur. »
Bocquillot rappelle qu'auprès des lutrin* on plaçait autrefois un grand chandelier destiné à porter un ou plusieurs flambeaux , nommé phare, pour éclairer les chantres. On a fini par en faire un simple objet de mémorial liturgique, et on y allume des cierges si hauts, qu'ils sont complètement inutiles aux lecteurs pour l'Office de la nuit. Ainsi s'établissent quelquefois des usages dont on ne peut plus retrouver l'origine, parce qu'on les a détournés de leur véritable but, cl cela, sans doute, mal à propos.
Nous lisons dans les Voyages liturgiques du sieur de Moléon, qu'aux chartreux de Dijon le lutrin de l'Evangile était une grande colonne de cuivre surmontée d'un phénix et environnée des quatre animaux d'Ezéchiel, qui servaient de quatre pupitres.
La base des lutrins était aussi quelquefois ornée des quatre Evangélislcs. En général, pour la confection des objets nécessaires au Service divin, on devrait cousulter plus qu'on ne fait les anciens usages, qui sont toujours plus adaptés au génie de la religion, cl plus propres à en peindre aux yeux le but moral.
La place des lutrins a dû varier comme la place des chantres. On peut consulter l'article choeur. Lorsque l'autel est au fond de l'abside, le lutrin est enlr<; le peuple cl le célébrant. Mais celle disposition offre un grave inconvénient parce que, surtout dans les grandes églises, le lutrin cl le chœur des chantres dérobent aux fidèles la vue des cérémonies sacrées. Si l'autel est au milieu du chœur, le lutrin est élevé derrière le premier. En quelques églises le lutrin est a la tribune de l'orgue ou dans une tribune latérale. La discipline ecclésiastique no fournit aucune règle positive à cet égard.
On trouve dans les auteurs plusieurs noms pour ilésigner le lutrin canloral. Tels sont ceu \ de lectricium, plulens,lectoriuin, lectrum. lecireolum , legium , pulpitum , analogium '. graduale , aiiibo . etc. Quelques-uns de ces termes, et surtout les quatre derniers, ont des sens complexes, mais ils sont quelquelois employés pour désigner simplement la place où se tiennent les chantres.
MAGNIFICAT
C'est le premier mot du sublime cantique i'e Marie, lorsqu'elle visita s» cousine sainte Elisabeth. Il parait certain que lorsque saint Césaire d'Arles ordonna aux moines , en 506, de chanter ce cantique , ce n'était point une institution nouvelle, mais une sanction pins positive de ce qui était déjà établi. Le Magnificat est un des trois cantiques évangéliques que l'Eglise récite chaque jour, dans son Office, tandis que les cantiques de l'ancien Testament n'ont que la prérogative d'un jour par semaine.
Ce cantique, chanté solennellement à Vé-
f>res , est accompagné de certains Rites. Seon la Rubrique romaine, le célébrant, après l'intonation du Magnificat, se rend au bas de l'autel auquel il fait une profonde révérence; et si le saint Sacrement est exposé , il fléchit les deux genoux. Puis il monte à l'autel qu'il baise, et, se retirant vers le cote de l'EpItre, met dans l'encensoir qui lui est présenté l'encens qui a été bénit. Puis il encense l'autel , comme cela se pratique à la Messe. 11 redescend, et, après avoir salué l'autel, sé remet à sa place. Le thuriféraire l'encense et puis en fait autant à chacun des membres du clergé, se bornant pour chacun de ceuxci à deux coups d'encensoir. Le cérémonial enjoint aux chantres et à l'organiste de mesurer leur chant et leur jeu de telle sorte que l'encensement soit terminé avant la répétition de l'Antienne.
Selon le RU de Paris et d'un grand nombre de diocèses , l'encensement du Magnificat se fait d'une manière différente. Le célébrant ou officiant , après l'intonation du cantique , se revêt d'une chape, et, accompagné d'un prêtre assistant, surtout dans les grandes fêtes, se rend au bas de l'autel où il su met à genoux. Il bénit l'encens et le met dans l'en censoir, puis chacun des deux, nous les supposons dans celte description cérémonicile, encense l'autel par trois coups. Ensuite l'uu et l'autre se lèvent, montent à l'autel pour le baiser, et après l'avoir salué, redescendent et vont au lutrin pour encenser les deux choristes en chape. Les thuriféraires les encensent à leur tour. L'assistant se retire et l'officiant, se plaçant eolre les deux choristes, y termine les Vêpres. Aux jours solennels, l'officiant et l'assistant , après l'encensement du mal Ire-autel , vont encenser l'autel de la sainte Vierge, et en certains cas, un autre autel qui est sous l'invocation d'un saint ou d'un mystère dont la solennité est en ce jour célébrée , et enfin la croix qui est sur la crédcticc du banc d'oeuvre. Puis ils reviennent au clirtîur pour encenser les choristes, comuio il a été dit. Dans tous les cas, deux acolytes,
Sortant des cierges allumés , accompagnent s célébrant et son assistant. Nous n'avons pas besoin de dire que si le saint Sacrement
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est exposé, les simples inclinations devant l'autel sont remplacées par des génuflexions. Néanmoins , en plusieurs diocèses qui ont adopté en France le Rit de Paris , l'encensement du Magnificat se fait toujours selon le cérémonial romain. On conçoit que ceci no peut être qu'un Rit secondaire, et qu'il peut varier et même être entièrement omis, comme cela a lieu en effet dans beaucoup d'E'Miscs principalement à la campagne.
A Saint-Jean de Lyon et dans d'autres cathédrales, le cantique Magnificat était triomphé comme le Nunc dimiiti» l'est eocore à la Bénédiction des cierges de la fêle de la Purification. Lebrun -Desmareltes, qui nous apprend celte particularité, ajoute qu'on chantait d'abord le Magnificat, a Lyon, sur un ion moins élevé que les Psaumes, et qu'enfin la voix était considérablement haussée au verset : Sicut loculus est ad patres noslros. Nous trouvons dans cet usage un symbolisme trèsexpressif et qui honore le goût de nos pères.
Il a été toujours d'usage de se tenir debout pendant le chant du Magnificat, comme pendant l'Evangile dont il n'est qu'un extrait. Celle posture ne ressort guère en ce qui regarde le clergé qui , pendant Vêpres comme pendant le cantique, se tient debout appuyé sur la miséricorde de la stalle. En plusieurs diocèses, le clergé, pendant ce cantique, s'isole un peu de la stalle comme pendant l'Evangile , et celle Rubrique nous semble plus convenable. r
VARIÉTÉS
Durand, en expliquant les Versets du Ma* gnifteat, attribue, avec le vénérable Bède, l'introduction de ce cantique dans l'Heure de Vêpres, aux paroles: Deposuit potentts desede cl txaltarit liumilcs. C'est en cflVl nue nous sommes réformés nous-mêmes, scion ce que nous lisons de l'humililédc Marie. Notre foi se ranime, notre confiance se raffermit parce que ta miséricorde de Dieu s'étend surtoutes les générations. C'est au soir du monde m vespera mundi, nue Dieu secourut le momie. Marie est l'étoile de In mer, qui brilla sur le déclin ou couchant du monde , et porta le Sauveur au moment où le monde était plongé dans les ténèbres. On le chante surtout a Vêpres, parce que le Seigneur vint dans le sixième âge. Or celte Heure canoniale est la sixième de l'Olficc. Pour figurer celle lumière divine, ou allume des cierges à Vêpres, surtout à cause du Magnificat , et eu le considérant comme un extrait de l'Evangile Ces raisons mystiques , dont nous ne faison« connaître que les principales , sont assurément fort respectables. Les cierges dos acolytes, pour l'cncensemcnl qui a ih u pendant ce canlique, retracent parfaitement la coutume observée depuis les temps les plus reculés, pendant le rhanl de l'Evangile.
Nous sera-l-il permis de signaler comme ( Vinjt-ffi.vu.l
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acte de mauvais goût la coutume de chanter dans les solennités le Magnificat en plain • chant musical, avec solo , de la composition de la Feilléc, ou de tout autre mélodiste de ce genre. Un ton grave et uniforme, en plainchant, n'esl-il point préférable à ces compositions pour la plupart et notamment celles de la Feillée, fades et prétentieuses du dixhuitième siècle? Cela ne veut pas dire que nous improuvious le chant du Magnificat en faux-bourdon , avec accompagnement alternatif ou simultané de l'orgue, comme cela a lieu dans les grandes églises. 11 ; a très-loin de cette dernière pratique au Magnificat mis en motets par la Feilléc, pour lequel le trop long engouement a disparu de la très-majeure partie de nos Bgïises de France.
MANDEMENT
On donne ce nom aux ordonnances, règlements , cl autres actes émanés de l'autorité épiscopalc. Le droit d'en faire est essentiellement attaché à la puissance pastorale et c'est le grand apôtre qui a dit que l'Esprit saint a établi les évéques pour régir l'Eglise de Dieu. Celte question se rattache d'abord au droit canonique, puisque le mandement est un acte de juridiction. Nous n'avons pas besoin de dire que l'évéque ne peut faire des mandements obligatoires que pour la portion du troupeauqui lui a été confiée. Ordinairement, dans le dispositif qui les accompagne,
ses spirituelles, en censurant les Bulles et les mandements . Sans doute, il existe des règles qui établissent une démarcation entre Tau torilé civile et celle de l'Eglise, mais tant qu'une ordonnance ecclésiastique se borne aux objets qui sont de sa compétence, la société spirituelle fondée par JcWchrist doit jouir de son entière liberté, de celle nue l'Apôtre appelle la liberlédes enfants de Dieu. Les sectes qui ont fait schisme avec l'Eglise en voulant secouer le joug do leur subordination normale et naturelle, sont tombées hunteusement sous celui de l'autorité temporelle. La Russie, l'Angleterre, la Prusse en fournissent d'éclatants exemples.
Le mandement est précédé des noms ci ti- 1res du prélat qui le promulgue , et terminé par sa signature. Celle-ci ne porte ordinairement qu'un des prénoms de l'évéque, précédé d'une croix. 11 y a peu de siècles que le nom de famille est joint aux prénoms dans le litre des mandements épiscopaux ; mais la subscriplion a été toujours précédée de la croix. Cette coutume était anciennement générale parmi les chrétiens. Du reste, anciennement les évéques changeaient de nom a 1 instar des papes, qui seuls ont retenu cet usage, cl ils prenaient celui de quelque saint ou de l'un do leurs prédécesseurs les plus destingués. Contrairement a la coutume des évéques, le pape signe le nom qu'il a adopte, sans le faire précéder de la croix. Nous
. croix, nous ne
il est enjoint aux"prc"t?cs" qûfôm" chaïge P™,™",- T é,CndSC pluS amP,t'™"t *"«• d'âmes d'en faire solennellement lecture intrù dcS qui est, d'une
missarum solemnia, c'est-à-dire au Prône ™"^re p,US sPcc,a,c' du assort du droit qui a lieu entre l'Evangilo cl le Credo. Selon canon,qucl usage reçu les évéques adressent, tous les MANIPULE.
adressent, tous les «us, aux fidèles de leur diocèse un mandement pour le Carême. Cet acte prend aussi quelquefois les uoms d'Instruction pastorale, de Lettre pastorale, d'Ordonnance épiscopale etc. Il s'adresse aussi quelquefois exclusivement aux membres du clergé et en ce cas la lecture n'en est pas faite au Prône.
Les mandements émanés de l'autorité du «souverain Pontife portent les noms de Bulle ou de Bref {Voyez bulle). Ils s'adressent ou A l'Kglisc universelle, puisque le pape en est le chef visible, ou à des Eglises particulières, des corps religieux etc. Ces actes sont obligatoires ou simplement facultatifs selon leur teneur, comme, dans ce dernier cas, lorsque la Bulle ou le Bref sont une concessiou d'indulgences ou de privilèges. Le droit de censure et de correction étant nécessairement inhérent à la chaire pontificale, le pape a le droit de condamuer les mandements qui renfermeraient une doctrine contraire à l'orthodoxie, parce qu'il est le premier gardien de l'unité catholique. On comprend que nous ne voulons pas ici entamer une controverse sur la juridiction ecclésiastique, sur le droit de non-acceptation et d'appel à un futur Concile, sur les libertés de l'Eglise Gallicane etc. Mais nous demandons qu'il nous soit permis de ne point regretter le temps où les mors séculières, telles que les parlements, s'immisçaient dans l'administration des cho-
Le sentiment des liturgistes varie sur l'origine de ce nom : les uns le font dériver du terme lalin mappa, mappula. nappe, petile nappe. Celte étymologie explique eu même tcmp3 l'origine de cet ornement. C elait en effet un mouchoir que les ministres de l'autel portaient sur le bras gauche pour s'essuyer pendant le service divin. Oo le trouve aussi désigné sous le nom de sudarium, linge destiné à essuyer la sueur. Amalairc le dit eu termes formels : Sudario solcmus lerqert uitwlam ocuiorum et narium. Ici, outre la sueur, nous trouvons l'humeur piluilaire qui découle des yeux cl des narines. D'autres auteurs donnent au manipule une autre clymologie. Le terme lalin manipulus signifie 1 objet qu'on porte à la main, et gerbe, ou poignée de blé. Le ministre qui prend cet ornement récite une prière qui concorde avec celte origine grammaticale : Merear, Domine, portare mampulum flclus et doloris, etc. « Seigneur, faites que je porte le manipule « des pleurs et de la douleur, afiu qu'avec « joie je perçoive la récompense de mes tra- « vaux. » Ces paroles ont une frappante analogie avec celles du psalmislc : Venientes ventent cum exultatione portantes manipulas suos : « Les justes, après avoir semé dans le* « pleurs, viendront avec joie, portant <lan> « leurs mains les maxipulus, les gerbes de la « récolte, c'est à-dire de l'éternelle féliiiié. »
M AN
Il faut convenir qu'en ce sens le manipule ne dériverait point clairement de la petite nappe ou mouchoir, mappula. On ne peut guère
tiourtant disconvenir que dans le principe e manipule n'ait pas été un mouchoir.
A quelle époque le manipule a-Uil cessé de servir de mouchoir? Il serait bien difficile de le dire d'une manière précise. Le premier Ordre romain nous représente le sous-diacre régionnaire tenantsur le bras gauche le manipule du pontife : Mappulam pontificis. Ceci nous démontre qu'au huitième siècle, avant que le pape ne montât à L'autel, le sous-diacre portait la petite nappe ou mouchoir qui devait servir au pontife, et ensuite ceci nous fait abonder dans le sens de notre première élymologie. Ivcs de Chartres nous est témoin que dans le onzième siècle c'était encore un mouchoir. Mais au douzième siècle, on représente ce fanon, fanonem, comme ayant porté le nom de $udarium pour essuyer la sueur et l'écoulement des narines, fanonem.... quem et tnanipulum et $udarium appellaverunt , per quem olim sudor et narium tordes extergebantur, et c'est Robert Paululus qui parle ainsi dans son livre : De officiis ecclesiatticis. Aiosl donc à celte époque, ce mouchoir, mappula, fano, était un ornement garni de franges et trop précieux pour l'employer à sa destination originelle.
On trouve dans quelques anciens manuscrits le nom de manipula, au nombre pluriel, comme dans un assez vieux Pontifical doToul, cité par le père Lebrun. Le pontife y donne au sous-diacre le manipule en disant : In Yestione harum manipularum subnixe le, Domine, deprecamur, etc.
Lorsque le manipule eut été transformé en ornement, on substitua à cet ancien mouchoir un linge destiné exclusivement à essuyer la sueur, etc. C'est de ce linge que parle Durand de Mende, sous le nom àesudarium. après avoir traité du manipule. Il est vrai qo il semble en affecter exclusivement r usage à l'évéquc.... De sudario videamus quod est lineus pannus quem ministrans episcopo semper paratum habet quo illc sudorem et omntm superfluum corporis tergal humorem. Mais Eudes, ou Odon de Sully, évêque de Paris, dans son Synode, vers lau 1200, veut que tout prêtre ail à sa portée, non loin du Missel, un manutergium pour s'essuyer et se moucher, si fueril necesse.
Le cardinal Bona pense que les anciens manipules étaient fort étroits et ne se terminaient pas en une pièce à peu près triangulaire, comme de nos jours. 11 croit que ce n'était qu'une pièce de deux pouces de large ayant une frange à ses deux extrémités, et ne portant de croix qu'à l'cndroii même où elle s'attachait.
Les ministres, dans les Ordres sacrés, peuvent seuls porter le manipule, et le Concile •le Poitiers, sous Pascal II, défend à qui que t e soit de le mettre au bras, à moins qu'il ne soit sous-diacre [voyez ce dernier mot). Les Grecs, au lieu Je manipule, passent à chaque bras, au-dessus du poignet, un bout de manche de la même étoffe <iuc de
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leur ample chasuble. Autrefois, à Reims, les chanoines portaient attaché au petit doigt de la main gauche un petit manipule. S'il faut mi
i'uger par une tombe qui existait à Portloyal, sous la date de 1327. les religieuses avaient un manipule au bras gauche. La figure gravée sur celle pierre représente une religieuse en habit de chœur avec un manipule, selon le témoignage de Lebrun Dcsmarelles, dans ses Voyages liturgiques. Du reste, il est certain que les religieuses chartreuses recevaient un manipule dans la cérémonie de leur prise d'habit.
Les évéques ne prennent le manipule
Ïu'après le Psaume Judica cl avant de monter l'autel. Ce cérémonial nous fait connaître encore plus clairement que dans l'origine ce n'était qu'un mouchoir. Comme ce linge ne pouvait lui être utile ou nécessaire que lorsqu'il était à l'autel, cl que d'ailleurs l évêque, alors comme aujourd'h ni, no s habillait qu à l'autel, le sous-diacre, comme nous l'avons vu dans le premier Ordre romain, ne le remettait au pontife que lorsqu'il y était monté pour la célébration. Le cérémonial s'est conservé comme un souvenir. Le prêtre n'étant point entouré de ministres comme l'évéque, devait se munir de son manipule avant de commencer la Messe. Guillaume Durand donne de ce Rit épiscopal plusieurs explications symboliques que l'on peut lire -dans le Rationale.
Dominique Macri, auteur lilurgistc du dix septième siècle, dit que le prêtre ne doit porter de manipule qu'à l'autel, quand il célèbre, et jamais à tout autre Office, quoiqB il soit revêtu de la chasuble, comme à la Procession du saint Sacrement, avant ou après la Messe et le soir. Cette décision nous parait très-conforme à la raison et à la convenance, lorsque nous envisageons l'origine du manipule, qui se rattache exclusivement à la célébration de la Messe. Nous pourrions néanmoins citer bien des Eglises, et même des cathédrales, où celle convenance n'est pas du tout comprime. Mais il nous serait possible de citer aussi des diocèses de Fraoce où, hors de la Messe, le prêtre ne porte point le manipule, quoiqu'il soit revêtu de la chasuble.
MARC (procession db saint).
Un moine du Mont-Cassin , l'historiographe Longobardus, rapporte que sous le papo Pelage, en 589, il y cul à Rome une inondation telle que l'eau s'éleva presque jusqu'au faite du temple de Néron, et laissa, en se retirant, un limon si infect qu'il en résulta une violente peste. Le pape Pélago en fut lui-même victime avec soixante et dix personnes, au milieu de la Procession qu'il avait ordonnée pour apaiser la colère de Dieu. C'est celle môme pe.sle donl parlent plusieurs historiens, et qui était si pernicieuse qu'on expirait à l'instant qu on eu était attaqué , surtout lorsqu'on éternuail. De là vient, disent-ils, l'usage où l oti est d< dire à celui qui éternuc : Dieu vous bénisse^ ou toute autre parole d'heureux souhait.
.inncipalemcnt la mère qui en a la sollicitude. Da reslc, c'est le nom que la théologie scolasliqae et la Liturgie ont affecté A l'union conjugale contractée sous les auspices de l'Eglise, qui y attache ses Bénédictions. Depuis rétablissement du christianisme, ce sacrement a été conféré avec le cérémonial qui est pratiqué aujourd'hui, du moins en ce
Saint Grégoire te Grand, qui succéda A Pé- communauté, lorsqu'il y a des enfants, c'est Lige, continua l'œuvre de son prédécesseur. Il assigna aux sept Procesêions de la ville de Rome , qui devaient se rendre à Sainle-Marie-Majeure, la même station. C'est pourquoi on appelait cette Procession septiforme. Au bout de quelques jours la peste cessa, et ce pape, en actions de grâces, ordonna qu'elle fût renouvelée désormais tous les ans, le
jour de saint Marc, ou plutôt le 25 avril, car qu'il y â de plus important. Tertullicn s'ex
prime ainsi au sujet de ce sacrement : c L'E- « élise le reçoit ( le consentement mutuel ), « rOblalion le confirme, les anges le présen- « tcnl, le prêtre le ratifie ». Ces paroles n'ont pas besoin d'éclaircissement, il en résulte que dans le deuxième siècle les futurs époux se présentaient à l'église pour se jurer une foi réciproque, et que le saint sacrifice de la Messe où ils faisaient leur oblalion au Seigneur, était célébré pour attirer sur eux les bénédictions célestes. Ce n'est pas tout : le même écrivain parle en d'autres endroits du voile dont la jeune mariée était couverte, et c'est l'origine du nom de nuptiœ, noces , du verbe nubere , voiler; il fait également mention de l'anneau que l'époux mettait au doigt de l'épouse. Saint Jean Chrysostome dit que c'est un usage fort ancien de mettre une couronne de (leurs sur la tête de la fille qui se marie.
Le pape Nicolas I, dans sa réponse aux Bulgares ( neuvième siècle ), fait connaître les Rites usités dans le Mariage. Il est dit dans ce précieux document qu'en Occident, et surtout en Italie, les futurs des deux sexes ne portent point sur leurs têtes des couronnes d'or, d'argent ou d'autres métaux, mais qu'après les fiançailles, où l'époux donne à son épouse un anneau et lorsqu'on a éle d'accord pour la dot dans un écrit qùî en retifrrrac les conditions, les'ttPnx fiancés , à une époque déterminée, se présentent à l'Kglise avec des oblalions présentées à Dieu p;;r les mains du prêtre, et que là ils reçoivent la Bénédiction cl le voile céleste, velamen calesle, mais que ce voile n'est pas donné à celui qui se marie une seconde fois. Jl y a dans le texte: qui ad secundas nuptias migrât. Les époux, continue ce pape, sortent de l'église portant sur la tête des couronnes qu'on a coutume de conserver dans l'église même. KnGn, après la célébration des fêles nuptiales , ils commencent à mener une vie chrétienne , moyennant la grâce du Seigneur.
Ces couronnes étaient faites en forme de tours , (urritœ cororue ; c'étaient les prêtres eux-mêmes qui les posaient sur la tête des époux.
Les époux se prenaient par la main droite. Ce Bit a été constamment observé dans les premiers temps : car Tertullicn en parle. A ce sujet D. Martène fait observer que , d'après un ancien manuscrit de saint Victor , les époux, aux premières noces se prenaient par les mains nues, mais qu'aux secondes noces les mains devaient élrc voilées.
Cependant on ne trouve dans les anciens monuments, aucune mention du douaire qui
re n'est que postérieurement qu'on plaça la fête de saint Marc en ce jour-là.
Celle Procession reçut le nom de Litanies majeures, parce qu'elle avait été établie A Home par un pape, pour la distinguer de celle des Rogations, établie en France par saint Mamert, évéque de Vienne. En France, la Procession de saint Marc élait communément établie au neuvième siècle. L'abstinence de ce jour était dans l'origine un jeûno.
Selon le Rit romain, on chante A celte Procession les Litanies des Saints , le Psaume LXIX* et plusieurs Oraisons. En France, les diocèses qui ne suivent pas le romain, ont presque chacun un RU particulier pour cette Procession.
VARIÉTÉS
Comme dans cette Procession on faisait quelquefois beaucoup de chemin pour arriver au lieu de la station, en certains diocèses on avait coutume d'emporter des provisions, comme des œufs et autres comestibles maigres, et après la Messe de la station, on prenait ce frugal repas , après lequel la Procession se remettait en marche pour revenir A l'égUse paroissiale. On trouve encore des restes de cet usage dans plusieurs diocèses.
Un auteur assez célèbre, M. Châtelain, dit que les paie m s faisaient , le 25 avril , une Procession pour -demander aux dieux leur bénédiction sur les fruits de la terre. On y portail les statues de Céres, de Bacchus, etc.; il est possible et même probable que le saint pape Pélage ait ordonné, précisément en ce jour, la Procession dont nous parlons , afin d'intéresser les païens eux-mêmes aux prières qu'il ordonnait pour faire cesser le fléau et leur faire comprendre qu'au seul vrai Dieu il appartenait d'être favorable aux mortels. Or, en ce siècle, il y avait encore à Home un certain nombre d'idolâtres.
MARGUILLIER
(Voyez FABRIQUE.) MARIAGE.
Le sacrement qui établit une union chré- .i enne entre l'homme et la femme, porte dans n otre langue le nom de Mariage. L'cxpression latine de Mairimonium, ne parait point en être l'étymologie, et encore moins celle du maiïlagium qui n'en semble au contraire ue la traduction, en lalin barbare. On a onné pour origine au nom latin de Mairifnoru'umles deux mots Matrismunus, charge,
devoir, office de mere, parce que dans celte est en usage en plusieurs diocèses ; la raisi-u
ni est que cette coutume est exclusivement française, cl encore même elle est restreinte à la partie qui composait le domaine spécial de nos rois. Les anciens Gaulois , selon la loi salique , se fiançaient par le sol et le denier, per solidum et denarium. Un ancien Hiluel de Reims, veut que le prêtre demande, avant la Bénédiction nuptiale, treize deniers, dont dix sont pour lui et les trois autres remis par le prêtre à l'époux, doivent être placés par celui-ci dans la bourse ou dans la main de l'épouse. Aujourd'hui , avant le mariage , à Paris, le prêtre bénit une pièce d'argent que l'époux donne à l'épouse , en signe de dot, in tignum constitutœ dotit.
Un autre usage ancien doit être ici mentionné, nous le trouvons très -explicitement consacré dans le quatrième Concile de Car- Ihage : « Quand les époux auront reçu la Bé- « nediction nuptiale, ils devront, par respect « pour le sacrement, garder la continence la « première nuit. » Quelques Conciles postérieurs l'ont exigée pour les trois premières nuits. Plusieurs Rituels du quinzième siècle, notamment ceux de Liège, de Limoges, de Bordeaux, etc., contiennent la même prescription. Cette continence était ordonnée pour le dimanche, la veille des grandes Têtes, le Carême, la semaine de Pâques et l'Avcnt,
Quant a ce qui regarde les Rites accessoires de ce sacrement moins importants , il est certain qu'il ne règne pas une complète uniformité. La Liturgie Romaine, qui doit servir de type, ordonne que le curé interrogera les futurs pour s'assurer de leur consentement, et qu'après s'en être assuré et leur avoir ordonné de se prendre par la main, il dira : Ego eonjtmgo roi ïn matrimonium, in nomine Patris etc. «Je vous unis en mariage, au nom du Père, etc. » Le curé jette sur les époux de l'eau bénite, en forme de croix et bénit ensuite l'anneau conjugal par une Oraison. Cet anneau est remis par le prêtre à l'époux qui le met au doigt annulaire de l'épouse, pendant que le célébrant fait sur eux le signe de la croix. Cette cérémonie est suivie de plusieurs Versets, de l'Oraison dominicale,, et enfin d'une dernière Oraison,
La Bénédiction du Mariage se fait à la Messe qui suit, à moins que l'épouse n'ait été déjà mariée, ou qu'elle ait eu des enfants illégitimes. Ce Rit a lieu après le Pater, cl pondant ce temps on lient un voile sur la tête des deux époux. Les variations de co Rit normal, si nous pouvons ainsi parler, sont peu considérables et l'on pense bicu qu'il nous serait impossible de les spécifier. Nous dirons seulement quelques mots sur le moment où il convient que soit faite la Bénédiction après le Pater. Selon certains Rites, celte Bénédiction doit avoir lieu avant libéra no$ etc., d'autres Rituels la placent au moment où le prêtre a rompu la sainte Hostie et va mêler la particule avec le précieux sang. Ce dernier Rit est le pins suivi et le plus rationnel, car les trois signes de croix «lue le prêtre fait sur le calice sont une vr.iie IW nédiclion sur le peuple, ot à la Messe du Mariage c'est le complément de celle que lo
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célébrant donne aux deux époux, dans la longue Oraison qu'il lit sur eux. Aussi dans plusieurs Rites la conclusion : Per omnia secula seculorum, de cette Oraison est dite par le prêtre tourné vers l'autel et tenant ta sainte parcelle sur le calice, après quoi il ajoute à l'ordinaire : Pax Domini etc. Après Vite Mista est, dernière Bénédiction, sur hs époux.
En Orient, les futurs époux viennent à la fin do la Messe pour recevoir ce sacrement , le prêtre remet à chacun d'enx un cierge allumé, fait sur eux plusieurs signes de croix, les encense et prenant deux anneaux, l'un d'or et l'autre d'argent, il donne le premier à l'époux, le second à l'épouse en disant: « J'unis un tel N. et une telle N. . serviteur « et servante de Dieu, au nom du Père etc.,» il reprend ensuite les auneaux et en fait plusieurs signes de croix sur les époux, ensuite le paranymphe, c'est-à-dire celui qui a conduit l'épouse, fait l'échange des anneaux , donne à celle-ci la bague d'or, et i l'époux celle d'argent { V. anneau, bans ).
VARIÉ tilS.
Quelques auteurs ont pensé que le Mariagtauquel Noirc-Seigncur assista à Cana, était celui de saint Jean l'évangélislc, mais que cet apôtre ayant vu le miracle de l'eau changée en vin, renonça aussitôt à son épouse pour s'attacher à Jésus-Christ; d'autres ont pensé que l'époux était Simon le Cananéen , qui fut mis au nombre des apôtres sous lo nom de Zélotes.
Le Mariage était autrefois célébré à la porte de l'église, et il y a encore peu de siècles que cet usage subsistait en France , c'était une des destinations du porche ou portique dont aucune église paroissiale n'était privée. On se conleuta plus tard, sans doute par un relâchement de discipline , do prendre et de bénir le consentement mutuel des époux à ta porte do chœur cl aujourd'hui celle coutume subsiste assez généralement. A Paris, on a fini par introduire tes époux jusque dans le sanctuaire et sur les marches de l'autel.
Les empêchements du Mariage sont du ressort du droit canonique. Nous «tirons senlement qu'autrefois outre l'Avcnt elle Carême, on ne pouvait point se marier depuis la Septuagésime jusqu'au Mercredi des Cendres. Il en était de même les trois semaines qui
[trécédaienl la fêle de saint Jeau-Baplislo . es trois jours de Rogations, cl les dix jours de l'Ascension à la Pentecôte.
Dans un Rituel de la province de Reims , imprimé en 1585. il est dit que lorsque l'époux mettra l'anneau au doigt de su femme , il dira après le prêtre, en posant successivement l'anneau sur le pouce et l'index : « N. de cet anneau je vous épouse, » puis sur le doigt du milieu et enfin sur le quatrième où il laisse l'anneau, il dit : • El de mon coq s je vous honore. »
Dans un manuscrit plus ancien, ce cérémonial est ainsi indiqué , pour la même
I.ITIRGIE CATHOLIQUE
Eglise : l'époux dit sur le pouce : « par cet nnel l'Eglise enjoint. » Sur l'index: «Que nos deux cueurs en ung soient joints. » Sur te doigt du milieu : « P.ir vray amour et loyale foi. Sur le doigt annulaire : « pourtant je te mets en ce doy ». In nomine Patris etc.
Cet usage de placer l'anneau sur tous les doigts à commencer par le pouce jusqu'à celui où il est enfin fixé, se trouve dans plusieurs anciens Rituels et notamment à Lyon.
Un ancien Missel de la paroisse de Saint- NicoIas-dcs-Champs, à Paris, lequel est au moins du milieu du quatorzième siècle, établit cet ordre. L'époux cl l'épouse viennent aux portes de l'Eglise; le prêtre revêtu d une aube, d'une étole et d'un manipule, bénit l'anneau d'argent posé sur le livre, puis il encense les époux. Après tous les préliminaires, le prêtre prenant la main de l'épouse la place dans la droite de l'époux qui la met au pouce de sa compagne en disant : «Marie ( ou tout aulrc nom ), de cest anel tespous cl de mon corps te honore et le doue du douaire qui est denisiez entre mes amis et les liens. In nomine Patris, etc. »
MARTYROLOGE
C'est le nom qu'on donno au catalogue des saints confesseurs de la foi. du mot martyr, qui signiGu témoin en grec, et qui, en latin et en français, est employé pour désigner le chrétien qui a souffert la mort pour le nom de Jésus-Christ. Cette mort soufferte étant un témoignage de sang rendu à la vérité de la religion chrétienne, peut pleinement justifier l'expression dont on se sert pour caractériser le saint confesseur. C'est ce témoignage que les apôtres rendirent, selon la prédiction de leur divin Maître, à la diviuilé du Messie : Vos tesiimonium perhibebifis. Les premiers chrétiens s'empressaient de recueillir le3 noms des martyrs pour les rincer data leurs diptyques. C'est l'origine du Martyrologe, qui est la liste nominative des martyrs, sous un aulrc litre. On attribue celle pieuse coutume au pape saint Clément, qui, selon Tcrlullien, avait été ordonné par saint Pierre.
Il existe plusieurs Martyrologes dressés par divers auteurs. Un des plus célèbres do l'ancienne Eglise est celui d'Eusèbe de Césarée, qui écrivait au quatrième siècle. Dans le neuvième, il eu parut un assez bon nombre. Mais on croira facilement qu'il n'a jamais élé possible de faire une liste parfaitement exacte et complète de lous les saints confesseurs. Celui que l'Eglise Romaine a adopté est de Baronius. Le pape Sixte V l'approuva. Ce Martyrologe ne se borne pas à une simple mention du nom des martyrs ; il contient un abrégé de leur Vie : il y en a un pour chaque jour de l'année, et quelquefois plusieurs. Du reste, on a placé dans le Martyrologe le nom de tous les saints, quel que soit leur genre de mort. En effet, lous les jtisles couronnes sont des confiseurs de la foi de Jésus-Christ, à laquelle il oui rendu témoignage, soil par leur vie de sacrifice,
t par leur mort endurée pour soutenir ses intérêts. Néanmoins, le Canon de la Messe fait exclusivement mention des martyrs dans le Communicantes et le Nobis quoque peccutoribus.
On ne pent point fixer l'époque à laquelle s'introduisit dans l'Office la lecture du Martyrologe. Le cardinal Bona dit que cette lecture est prescrite dans la règle canoniale donnée par Chrodegang, évéque de Metz, et qu'on déduit la même coutume de ce qui est lu dans la Vie de saint Bernard, évéque d'Hildesheim. Mais, selon Hugues Ménard, cité par Bona. l'usage de lire le Martyrologe dans i Office public no remonterait pas au delà du règne de Louis le Débonnaire. Le Martyrologe n'est lu qu'à l'Office capilulaire, et l'on y mentionne les saints dont il est fait Mémoire, le jour suivant. Le Chcpur ne répond rien à la fin. H est suivi par le verset : Pretiosa in conspectu Domini : « La mort des « saints est précieuse aux yeux du Seigneur. » 11 ne faut pas confondre le Martyrologe avec le Néerologe. Celui-ci renferme les noms de ceux qui sont morts, sans doute dans la paix du Seigneur, mais pour lesquels nous sommes obligés de prier. Il est par conséquent suivi du Psaume De profundis. Mais ceci n'a guère lieu quo dans les communautés religieuses.
VARIÉTÉS
Il existait autrefois à Saint-Lé de Ronen un Rite fort touchant : La Vigile de Noël, dès que le lecteur du Martyrologe avait prononcé les mots : In Bethlehcm Judœ Jésus Chrislus, Dei filins, nascitur, * Jésus-Christ, Fils de Dieu, « nait a Bcthléhera de Juda, » tous se prosternaient à terre et y faisaient une courte prière, chacun selon sa dévotion. Au signal du prieur on se relevait, cl le lecteur poursuivait. La même chose se pratique encore en certaines communautés.
Ou trouve dans le Spicilégedc D. Luc d'Aehery un Martyrologe en vers, compose vers l'an 8o0 par Wandalbert, moine de Prum.
Outre le Martyrologe d'Eusèbe donl nom avons parlé, et qui Tut traduit en latin par saint Jérôme, il en existe un de Dède qu'on a suspecté, selon nous, fort mal à propos, sur ce qu'on y trouve des saints qui ont évidemment vécu après lui. Mais pourquoi ne pas supposer ce qui est très-vraiscmblablc, qu'après sa mort une autre main a écrit à la suite les noms qu'on y trouve? Un trèsgrand nombre de manuscrits présentent des additions de celle nature», avec une manière d'écrire très-analogue. Florus, sous-diacre de l'Eglise de Lyon, publia, sous son nom, un Martyrologe qui n'est autre que celui de Itède, avec des augmentations. Un moine francaU, Usuanl, en composa un par ordre do Charles le Chauve. Kaban-Maur, et Adon, au neuvième sièt le, firent aussi un Martyrologe. Nolker, au même siècle, copia celui d'Adon. Bellini, Maruli ou Mauroiicus, Mo-
lanus, Galerini ont aassi donné des Martyrologes, ou plutôt des continuations des premiers, car ceci ne peut être qu'un travail traditionnel. Celui de Baronius, avons-nous dit, est aujourd'hui suivi.
Il est permis de croire que surtout après l'épouvantable révolution de France , où l'Eglise a compté tant do véritables martyrs, un jour, lorsque le saint-siége aura approuvé leur culte, Dieu suscitera un écrivain, qui les classera dans un nouveau Martyrologe.
MEMOIRE
(Voyez ibidem.) MESSE.
L'origine du nom de Messe a été un obi cl de controverse animée parmi les étymologistes. Pour les hébraïsanls, ce mol dérive manifestement de mma/i, qui signifie oblation. Le terme grec myesis, dont le sens est initiation, parait aux hellénistes la vraie origine de Messe. Le cardinal Bona semble pencher d'abord pour le terme latin missio, qui serait à la place de remissio peccatorum, rémission des péchés, car ce sacrifice est éminemment expiatoire. Mais cnGn ic savant auteur adopte l'ctymologic la plus simple cl la plus universellement reçue. C'est aussi celle que nous suivons avec les plus respectables lilurgistes anciens cl modernes.
Le nom de M esse, missa, n'a d'aulrc origine que le terme employé pour congédier l'assemblée après le saint Sacrifice: lie, missa est on sous-entendant cccltsia : Allez, l'assemblée ou l'Eglise est renvoyée. On peut encore te faire dériver du renvoi ou congé que le diacre annonçait aux catéchumènes après la prédication et avant la Messe des fidèles. C'esl ce qu'exprime clairement saint Augustin lorsqu'il dit : Post sermonetn fit missa cateehumenis, manebunl fidèles. Ici l'on voit que le molmiHo est synonyme ûe missio, congé.
Dans les temps apostoliques , la Messe porta différents noms, tels que : fraction du pain, Communion, Cène, Oblation, Sacrifice, Dominicum, agenda ou action, cl enfin Liturgie, c'est-à-dire, Office public. C'est le nom que lui donne encore l'Eglise Grecque.
Quelques auteurs des premiers siècles ont aussi appelé cet augusle Sacrifice du nom de s y mure , collecte , c'est-à-dire assemblée ; mystère sacré, Office. Il esl vrai que par extension on donnait ordinairement le nom de Messe à différentes parties du culte public, mais depuis plus de quatorze siècles celle dénomination est exclusivement réservée pour désigner l'oblaiion non sanglante de Jésus- Christ sur l'autel.
Lorsqu'après l'ascension de Noire Seigneur
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les apôtres dociles à ses commandements offrirent le saint Sacrifice, quel fut le Hit dont ils se servirent ? 11 n'est guère possible de répondre à celte question d'uuo manière précise. Aucun monument de celle première période du Sacrifice de la nouvelle loi n'est parvenu jusqu'à nous. Les a nôtres n'ont rien écrit sur les prières et cérémonies qui accompagnaient l'oblaiion de ce Sacrifice. Il y avait cependant un cérémonial , et on peut s'en convaincre par les paroles do saint Paul, qui écrit aux Corinthiens que loul doit se faire d'une manière convenable et se Ion l'ordre, cl que lorsqu'il sera au milieu d'eux il #». mettra la dernière main au Rit qui doit être suivi : calera autem euro venero disponam. Les autres apôtres en firent sans nul doute de même dans les autres régions qu'ils allèrent évangéliscr. C'est à ceci qu'on peut sûrement attribuer la diversité des cérémonies de la Messe qui se fait remarquer dès le berceau du christianisme.
Les successeurs des apôtres ne s'empressèrent pas davantage de mettre par écrit les prières cl le Rit du saint Sacrifice. Les pré- Ires apprenaient par cœur le formulaire de la Messe, cl on se le transmettait de la sorte d'âge en âge. Du reste ce qui était de moindre importunée, comme les prières cl lectures, la préparation à la communion et l'action de grâces, était laissé au gré de la piété du célébrant. Néanmoins, comme il arrive toujours, quelques-unes de ces formes, soil par respect pour celui qui en était l'auteur, soit à cause de leur mérite intrinsèque et do l'onction qui les caractérisait, furent plus généralement adoptées. Ainsi se formèrent les principales Liturgies des premiers siècles, lesquelles portent encore le nom des personnages émincnls auxquels on les attribuait.
C'est pourquoi nous avons la Liturgie do saint Jacques, celle de saint Basile , celle de saint Jean Chrysostomc. Rome avait sa Liturgie, Jérusalem la sienne, celle des Gaules différait des deux premières, et l'Eglise de Milan avait un Rit qui lui était propre. Celle variété des lUlcs n'a rien qui doive étonner quand on considère que Noire-Seigneur en instituant le Sacrifice de la loi nouvelle n'avait établi rien de positif, quant au Rit qui devait y élrc observé. Si l'uniformité cûl été absolument nécessaire pcnsc-l-on que les apôtres, avant de se disperser, ne l'auraient pas irrévocablement établie ? 1U n'en onl rien fait, cl bien plus, chacune des Eglises fondée par les apôtres avait son cérémonial particulier.
Il ne saurait entrer dans notre plan de faire une dissertation complète sur ces antiques Liturgies cl sur leur variété. On peulconsullcr Lebrun dans sa discussion savante sur la Liturgie des quatre premiers siècles, et Bocquillol dans son traité si méthodique sur la Messe . Noire tâche doit donc se borner à signaler l'ordre de la Liturgie, selon les principaux Rîtes du monde catholique.
1" Rit romain ancien. Il exislc une lilurgic qui porle h mm «le saint Pierre. Un évoque
du Gand, Guillaume Lindanus. la traduisit du g e- cm» i-< lin, vers la lin du seizième siècle. 8i l'on pouvait prouver que cest de ce Rit que le prince des apôtres se servit pour offrir \e saint Sacrifice, on se rail heureux de posséder ii'» si beau monument qui trancherait bien des difficultés. Mais, malgré l'apologie éloquente du traducteur de cette Liturgie, la Messe de suint Pierre, ou Messe apostolique, comme il rappelle, n'a été regardée comme authentique par aucun savant. Le cardinal Bona attribue colle Messe à quelque prêtre de la Grèce-italienne qui â voulu fondre ensemble les Liturgies Grecque et Romaine; en effet, r'c.it un composé de l'une et de l'autre. Le Canon de celte Messe diffère très-peu du roinaiii actuel.
On convient généralement que l'a poire saint Pierre institua à Rome un ordre de la Messe qui, dans le principe fut beaucoup moins long que Tordre actuel, que dans la suite on y ajquta quelques autres prières et cérémonies, et qu'enfin cet ordre acquit son parfait développement et arriva à l'état où nous le voyons aujourd'hui. Or à quelle époque peul-ôn fixer le développement complet de. l'ordre de la Messe, et surtout du Canon, qui «mi est la partie essentielle? Il nous semble que c'est à la fin du sixième siècle, car c'est alors que le p.ipc saint Grégoire le Grand y avait mis la dernière main, et que depuis ce temps nous n'y trouvons que des variations très-peu importantes. Avant lui, le pape saint Gélasc avait écrit un Sacramenlairc qui contenait toutes les additions faites depuis saint Pierre jusqu'à lui, et celles qu'il y fit lui-même. Saint Grégoire, au contraire* retrancha quelque ebose du Sacramen- Uirc gélasien, et y mil plusieurs Oraisons de s;1, composition.
L'ancien Rit rqmain est donc ainsi composé : la Messe commence par l'Introït, qu'on appelle Antiphona ad Jntroitwn. On chantait d'abord une Antienne, puis un Psaume tout entier, après lequel on répétait l'Antienne. Kyrie eleison se disait un nombre indéfini de fois jusqu'à ce que le célébrant fit sign? de cesser. Le Gloria in excelsis était dit par les évéques les dimanches cl fêles, et par les prêtres le jour de Pâques seulement. l[ était suivi de la Collecte, à laquelle succédait la lecture de V Apôtre, ou Epilre. L'Antienne du Graduel, ou Alléluia, cl 1 Evangile venaient ensuite. La Messe des fidèles était composée de l'Offertoire, de l'Oraison secrète ou Sttper oblata, prière sur les dons , do la Préface, du Canon Te igitw, terminé par la réponse Amen ; dq Pater et du Libéra nos. Il est à remarquer qu'avant saint Grégoire la fraction de I Hostie précédait le Putcr, et que ce Tut lui qui la pinça après l'Oraison dominicale. On récitait pendant la fraction VAgnus Uei. La Communion et Postcommuiiion, ou Oraison d'actions de grâces, terminaient la Messe. Il est aisé de voir qu'il y a entre ce Rit ancien cl le nouveau fixé par le Pape Pie V une différence peu notable ; ce n'est pas ici le lieu de la faire remarquer. Chaque partie delà
Messe étant l'objet d'un article spécial, nous en classons l'introduction dans la Liturgie.
2» Rit de Milan ou Liturgie Ambrosicnne. Ou a lieu d'être étonné que cette Eglise, si voisine de Rome, n'ait jamais suivi l'ordre liturgique de la métropole du monde chrétien. On a prétendu que l'apôtre saint Barnabe, y prêchant l'Evangile, était instituteur du Rit milanais ; mais cela n'est pas suffisamment prouvé. Néanmoins on ne peut pas reconnaître pour fondateur de ce RU saint Ambroise, qui lui a donné son nom ; car lorsque ce saint docteur fut promu à l'épiscopal de celte Eglise, elle avait très-certainement une Liturgie établie. Il se contenta donc d'y faire des additions assez considérables ; il prit même du Missel de Rome quelques Introït» cl des Oraisons.
Après sa mort, l'Eglise de Milan se fil un devoir d'observer la Liturgie d'un si grand évéque. Vainement Charlemagne, qui avait ordonné que toutes les Eglises de son empire se conformassent au Rit romain, voulut I imposer à celle-ci. On lit dans l'Histoire des evéqnes de Milan par Landulphe qu'une assemblée ayant été tenue à Rome en présence du pape Adrien I et Charlemagne, pour obliger les Milanais à recevoir le Rit romain, un évéque des Gaules, nommé Eugène, ne craignit pas de défendre la cause de là Liturgie Àmbrosiennc; que l'assemblée indécise, après avoir jeûné et prié Dieu de faire connaître laquelle desdeux Liturgies lui était plus agréable, ordonna que les deux livres fussent liés et cachetés et qu'on les plaçai sur l'autel de saint Pierre, celui qui serait trouvé ouvert sans qu'on y eût louché devant obtenir la préférence; et qu'enfin, après trois jours d'attente, l'assemblée revenant à l'église, les portes s'ouvrirent d'elles-mêmes, sans que néanmoins il y eût le moindre changement dans la position des Missels ; mais que tout a coup au moment où tout.' l'assemblée réitérait >e> prières, les d« ux Missels s'ouvrirent par le milieu On en conclut que l'un et l'autre étaient également agréables à Dieu, et il fut décidé que le romain serait, il est vrai, suivi dans tout l'Occident, mais que l'Eglise de Milan conserverait la Liturgie Ambrosicnne.
Le P. Lebrun raconte longuement les essais infructueux qu'on a tentés en divers siècles pour introduire dans cette grande et célèbre Eglise 1 1 Liturgie Romaine.
Nous allons exposer en abrégé l'Ordinaire de la Messe ambrosicnne.
Au basde l'autel, après l'Antienne Introibo, le prêtre dit, au lieu du Psaume : Judica me Deus,\e\QrsclConfitemini Domino Le Con-
(lleor, après les saints Pierre et Paul, offre e nom de saint Ambroisc, Ifeato Ambrosio confessori. Suivent M isereafur, Indulgentiam, et le prêtre dit : Adjutorium nostrum, etc. et Sit nomen Domini. Il s'incline à ce second Verset, puis toujours incliné, il dit : Bogo te AUissiine Deus Sabaoth , pater sancte, ut pro pect'atif meis jiossim intercedere et astantibus venium peccitorum promercri ac pnvifeat
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singulorum hostias immolare. Il monte ensuite à l'autel et dit Oramu$ te. Il va au côté île l'Epitrc pour réciter l'Introït qui est appelé Jngressa. C'est une simple Antienne sans répétition ni Psaume. Elle se termine
r>nr Dominus robiscum sans se tourner vers e peuple. Si le Gloria in excehis doit être dit, c'est toujours devant le livre, et il récite ensuite la Collecte, qui est précédée d'un seroml salut, sans se tourner. Après l'Oraison, Jubé, Uownr, benedicere.Si l'Epitrc est une Leçon des prophètes, il dit : Prophetica lectiosit iwbissalutis cruditio ; si elle est du Nouveau Testament : Apostolica lectio sit etc. Il lit le titre de l'Epilre et ajoute : Apostoliea doctrina repleat nos gratta dirina. Il y a deux Epitres, l'une de l'Ancien, l'autre du Nouveau Testament, excepté aux trois grandes solennités de Noël, Pâques et la Pentecôte. L'Epitrc est suivie du Verset : llalleluiuh, etc. Le livre est < h.mgé. Le prêtre dit au milieu de l'autel : Munda cor meum etc. Evangile, scion le Hit romain pour ce qui le précède et le suit. Au milieu de l'autel, il dit : Dominua tobiscum, sans se tourner, ce qui s'observe pendant toute la Messe , cl il ajoute trois fois : Kyrie eleison. Il dit l'Antienne dite : Post evangelium. Il élève les mains, en disant : Pacem habete. II. Ad le. Domine. — Dominus Vobiscum. — 11 récite, avant les mains étendues, l'Oraison Saper sinàonem. L'Offertoire commence. Il prend la patène et offre en disant : Suscipe clemenlissime paler hune pan an sanctum ut fiât unigeniti lui corpus, m nomine Patris f rte. L'Hostie est posée sur le corporal. 11 verse le vin : De latere Christi exivit sanguis, il verse l'eau et la bénit, en poursuivant : et aqua pariler, in nomine Patris, etc. H offre le calice : Suscipe, clemenlissime Pater, hune calicem, vinum aquà mixtum ut sit unigeniti lui sanguis, in nomine Patris, etc. 11 pose le calice sur le corporal, et les mains jointes, profondément incliné, il dit : Omnipotent sempiterne Deus plucubilis et acceplabilis tibi sit hoec oblatio quant ego indiynus pro me misero peccatore et pro deliclis meis innumerabilibus tuœ pielati offero ut reniam et remissionem omnium peccutorum meorum mihi concédas et tu iq ni (a tes m tas ne respexeris sed sola tua misericordia mihi prosit indigna, per Christum Dominum uostrum. Il lient les mains étendues et il poursuit : Et suscipe sancta Trinitas hune oblationem quam tibi offerimus pro regimine et cuslodia atque unilate catholicœ fidei et pro veneratiune quoque beatœ Dei genilricis Maria, omniumque simul tanctorum luorum et pro salule et incolumilale fumulorum famularumque tuarum et omnium pro quibus clementiatn tuatn implorare polliciti s it ni us et quorum quarumque eleemosgnas suscipimus et omnium fidelium chrisiianorum tàm tivorum quàm dtfunclorum, ut te miserunle remissionem omnium peccatorum et œlernœ beatitudinis prœmia, in luis lawlibus fideliter perseverando percipere mereantur ad gloriam et honorem nominis lui, Deus minerienrdissime rerum conditor, per Chrislum Dominum nostrum. Il joint les muius, a\ant l.i condition.
Aux jours ue dimanche et de solennité ainsi que dans les Vigiles cl quand on dit la Messe û'un saint, à moins que ce ne soit une Messe votive, on ajoute à la prière précédente. I Oraison : Suscipe, sancta Trinitas, qui ne* diffère qu'as«ei peu de la même au romain. Puisle prêtre tenant les mains étendues sur le calice et l'Hostie, dit ; Et suscipe, sancta . Trinitas hanc oblationem pro cmundalione tn?a ut mundes et purges me ab univertis peccatorum macutis, quutenus tibi digne mini* strare merear, Deus et clemenlissime Domine. Le prêtre bénit ensuite l'offrande par cette formule: Benedictio Dei omnipolentis Patris f etc. Copiosa de cœlis descendat super hat.c nostram oblulionem et accepta tibi sit hœc oblatio, Domine sancte, Pater omnipotensx œterne Deus miscricordissimt rerum conditor. Si le symbole est récité, l'Oraison Super obla ta esl dite avant le Credo. Pendant 1 OflVrloirc le Cbœur chaule l'Antienne dite Offtrenda.
La Préface a son préambule comme au romain, et il y en a une pour chaque Messe. Les paroles qui la caractérisent sont dans la centexture même des Messes du Propre et non dans l'Ordinaire.
Le Canon commence par le Teigilur% dont deux ou trois mois seulement diffèrent de l'usage romain. Le Mémento est identique avec ce dernier. Le Communicantes fait me— moiic d'un plus grand nombre de saints. Il en est de même pour la formule de la consécration. Seulement dans le Qui pridiê, on ajoute : quàm pro nostra omniumque salule pateretur. En montrant le calice le prêtre dit : Mandons quoque et dicens ad eos : Hœc quotiescumque feceritis in mtam commémorationtm facielis, mortem meam prœdicabitis, resurrectionem meam annuntiabitis, adventum me ma sperabitis, donec iterum de cœlis venium ad vos. Les autres prières du canon sont les mêmes qu'au romain, seulement en se frappant la poitrine, le prêtre dit : Nobis quoque minimis et peccatoribus, et le nombre des saints y est un peu plus considérable. Mais à la seconde élévation qui précède le Pater le Rit diffère du romain. Le prêtre dit : Per quem hœc omnia elc. et nobis famulis tuis largiter prœslas ad augmenlum fidei et remissionem omnium peccatorum nostrorum. 11 découvre le calice et fléchit le genou en disant : Et es', tibi Deo Patri omnipotenti, et faisant le signe de la croix avec l'hostie sur le calico il dit : Exjpso f et per ipsum i et in ipso t , omni* honor, vit (us et gtoria. 11 place l'Hostie entre les doigts de la main gauche, et puis de la main droite prenant la patène il en fait trois signes de croix sur l'Hostie et sur lo calice, en poursuivant : Imperium, t perpe f tuites f et po t testas. 11 dépose la palène sur le pied du calice et élevant l'Hostie il dit , à haute voix : Per in fini ta tœeula sœculorum, R. Amen. Aussitôt après il rompt l'Hostie par le milieu sur le calice, en disant : Corpus tuum frangitur, Christe, calix benedicitur. H pose sur la patène la portion de l'Hostie qu'il tenait de la main droite, puis de la parcelle qu'il tenait de la main gauche il détache une
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portion, on disant : Sanguis tuus sit nobis xemper ad vilum et ad salvandas animas, Deus noster. Il dépose In principale particule sur la patène et met dans le calice celle qu'il en a détachée, en disant : Commixtio f consecrali corporiset tanguinis Domini Noslri JesuChristi, nobis edentibus et sumendbus proflciat ad vitam et gaudium sempiternum. Il couvre ensuite le calice, et récite, ou bien le Chœur chan te l'AnlicnnedUe :Confractorium. Puis il dit : Oremus. Prœceptis salutaribus, etc. En quelques solennités cette préface du Pater commence ainsi : Divino magisterio edocti et salutaribus monitis institua. 11 dit l'Oraison dominicale suivie du Libéra nos récité à haute voix ou chante- Cotte prière est comme au romain, si ce n'est qu'après le nom Andréa on ajoute : Beato Ambrosio confèssore tuo atque pontifice. Le prêtre fait sur lui un signe de croix en disant : Pax et cornmunicatio Domini Nostri Jesu Christi sit semper vobiscumR. Deo gratias. Aux Messes des morts : Agnus Dei, comme au romain, excepté la conclusion du troisième... requiem sempilernam et locum indulgent iœ cum tandis tuis ingloria. A toute autre Messe qu'à celle des morts, on ne dit jamais Agnus Dei, mais le prêtre récite immédiatement les trois Oraisons avant la Communion, dont la première pour la paix est identique avec celle de Home. La seconde est ainsi conçue : Domine sancte, pater omnipotent, alterne Deus, da mihi hoc corpus Jesu Christi ftlii tui ita sumere ut non hit mihi ad judicium sed ad remissioncm omnium pccenlorum meorum. Qui lecum t ivit, • le. La troisième diffère très-peu de celle de Rome. La Communion est semblable, seulement avant Panem ccelcstem, le prêtre dit ; Quid retribuam, etc. En prenant le précieux sang, il dit: Prœsta, quaso, Domine, ut perceptio corporiset sanguinis Domini Nostri Jesu Christ* ad titam nos ver ducat œternam. Après les deux ablutions, comme au romain, le prêtre dit: Confirma hoc Deus quod operatus es in nobis, et dona Ecclesiœ tua? perpetuum tranquillitaiem et pacem. Il récite eusuite l'Antienne dite : Transitorium et les Post-communions, Dominus vobiseum et trois fois Kyrie eleison. Enfin il récite les paroles suivantes : lienedieat et exaudiat nos Deus. Amen. Procedamns cum pac*. Bcnedicnmus Domino. R. In nomine Christi. Puis il dit : Placent, cl bénit le peuple, comme à Rome. 11 termine par l'Evangile : In principio.
Los Dimanches du Carême y portent le nom du principal sujet de l'Evangile. Ainsi , par exemple, le quatrième est nommé De Cœco, à cause de l'Efangilu tic l'a-vcuglc-né ; le cinquième De Lazaro, pour la même raison. Le nom de Dimanche de la Passion y est inconnu. On y compte quinze dimanches après la Pentecôte, cinq après la Décollation de saint Jean-Baptiste, trois du mois d'octobre, trois après la Dédicace. Nous parlons en divers articles de différentes autres nuances de cotte Liturgie.
L'Italie a eu quelques autres Rites, tels que celui d'Aquiléc. etc. ; mais il n'y a j oint entre eux et lo romain une différence très-
notable, c omme dans la Liturgie de Milan.
5* Rit mozarabe. C'est le nom qu'on donne à la Liturgie ancienne d'Espagne et aujourd'hui de Tolède, car elle n'est suivie que dans une chapelle de l'église cathédrale de cette ville. Saint Isidore de Sévillc en a été le principal instituteur, et dans un Concile tenu a Tolède en 633 et auquel saint Isidore présida, il fut réglé que ce Rit serait uniformément observe dans toute l'Espagne. Quant au nom de Mozarabe, il lui vient des chrétiens qui, au huitième siècle, se résignèrent à vivre sous le joug des Maures cl qu'on désigna sous ce nom de Mozarabes ou de Mixtarabes à cause de leur mélange avec les Arabes. Le Missel s'appelle Missale mixtum, parce qu'il renferme toutes les Leçons, Antiennes el Bénédictions qui font, dans les autres Liturgies, autant de livres séparés sous le nom de Lcctionnaire, Antiphonuire et Bvnédictionnal.
Lorsque le romain fut adopté par l'Eglise d'Espagne, la ville de Tolède possédait plus d'Eglises de ce Ritquetoulle restedu royaume. Elles maintinrent leur Liturgie, et à la Tin du quinzième siècle, il y avait encore dans celle ville six Eglises mozarabiques, dotées, en H80, des plus grands privilèges par les rois deCaslilte. Il est vrai que les prêtres de ces Eglises, quoique porlaut le nom de Mozarabes, célébraient la Messe selon le Rit romain, soit parce que les Missels mozarabiques étaient devenus extrêmement rares , soit parce que leur vieux caractère gothique n'était plus lisible. Le cardinal Ximéiiès, en 1500, fit imprimer en caractères usité» à celle époque le Missel et le Bréviaire mozarabes. Il institua en même temps un collège de treize prêtres el leur assigna une grande chapelle de la cathédrale de Tolède, pour y célébrer selon ce Rit, ainsi que deux autres églises.
Le Missel et le Bréviaire de ce Rit ont été réimprimés en 1775 par les soins du P. Lesléc de la compagnie de Jés'us. Il a démontré, contre le père Lebrun, que ce Rit, tel qu'il est aujourd'hui observé, est bien véritablement le mozarabe. Toutefois le cardinal Ximénès y introduisit quelque chose du romain qui ne se Irouvc poiul dans les anciens Missels manuscrits de la Liturgie de Tolède.
Voici l'Ordre de la Messe mozarabique. A la sacristie, le prêtre se lave les mains en disant une courte prière, à laquelle il joint quatre l'ois VAve Maria. Il va à l'autel el dit, comme dans le Rit ambrosien : Conptemini Domino, elc; il fait sa confession. Ensuite il monte à l'autel cl baise, la croit en accompagnant celle action d'une prière : Salie, crux pretinsa, quœ in corpore Christi dedicatn es : « Salut, précieux bois, sanctifié par le corps « de Jésus-Christ; » et il ajoute le Verset connu : Adovamus, te Christe, elc. Il éleivl aussitôt le corporal, nettoie le calice, y met le vin el l'eau i»;ir des prières spéciales à ce Rite. Le calicc'ost couvert du corpnral. Le prêtre commence l'Introït, composé a peu près comme ceux du romain; il c*l suivi de l'Hjmne angéliqne, de la Collette, de l lîj.f-
trc, du Truïl ou Répons, assez semblable a noire Graduel, de l'Evangile, à la fin duquel ou répond : Amen. Dominus sit semper vootscum. Alors le Chœur chante : Lauda, Aileluia. On appelle celle Antienne Laudes. Oblation de l'Hostie etdu calice, pendant laquelle le Chœur chante l'Antienne nommée Sacrificium par saint Isidore. Le calice est couvert par le /Uto/a, ou corporal. Suit une prière et l'encensement s'il y a lieu. Le célébrant se tourne vers le peuple, et c'est la seule fois : Adjuvate me, frotres, in orutionibus vctlris et orale pro me ad Deum. $ Adjuvet te Pater et Filius et Spiritus Sanctus. o Mes frères, ai- « dcz-moi par vos prières cl priez Dieu pour « moi. liji Vous soient eu aide le Père , • le Fils cl le Saint-Esprit. » Lavement des mains et une prière assez longue dans laquelle il demande à Dieu de lui envoyer « uu « Séraphin qui d'un charbon ardent vienne m purifier ses lèvres, éclaire son esprit, illu- « mine son âme. » Ce qui suit est proprement appelé la Messe des fidèles. Les catéchumènes étaient doue renvoyés en ce moment. Elle commence par Dominus sit semper vobiscum et l'Oraison du jour. Puis le célébrant dit trois fois Agios, qui sont suivis d'une prière pour tous les besoins de l'Eglise. Le Dimanche et les fêles il se fait un petit discours où l'on explique l'esprit de l'Eglise dans la Messe qui y est célébrec. Le prêtre en lit la formule telle qu'elle est dans le livre. Vient ensuite une Oraison où le célébrant entre en communion avec tous les saints et avec tous les ordres de la hiérarchie sacrée, à la lélc de laqucllo est le pape de Rome, papa romensis. Le Chœur répond au célébrant. Celui-ci continue et récite une prière analogue au Communicantes du romain, mais dan.s laquelle sont exprimés seulement les noms de la sainte Vierge, de Zacharie, de saint Jcan-Baplistc, des Innocents, des apôtres et des évangélislcs. Puis il fait mémoire des saints Hilaire, Atbanasc, Martin, Ambroise, Augustin et de quaranic-six autres dont la plupart ont été évéques de Tolède. Le Chœur répond : Et omnium pausantium : o Et de tous ceux qui rcposentfdans « le Seigneur. »
L'Oraison dite : Post nomina. Après les noms, varie selon les fêles, et a quelques rapport» avec le liane igitur oblalionem, etc. du Kit romain. Autre Oraison intitulée : Ad juiteut. Oraison de la paix ou pour la paix. Elle varie aussi selon le temps. Le Chœur répond à celle-ci : Quia tu es vera pax nostra et char Uns indisrupla vivis. etc. « Parce que vous éles, ô Dieu, notre vraie paix cl un lien indissoluble d'amour, vous qui vivez cl régliez, etc. • Après une autre prière et une réponse du Chœur, on s'embrassait autrefois pour se donner la paix. Aujourd'hui clic est donnée avec la patène au diacre, qui La transmet au clergé el au peuple.
Le prêtre s'inclinant, dit : Introibo ad aitare Dei. clc. LcCliœur répond : Ad Deum. etc. Il met la main sur le calice : Aures ad Dominum. I\. Ilabemus ad Dvminum. « Fixez vofre
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attention vers Dieu. It. Nous l'y lettons fixée. » Sursum corda, etc., etc. La Préface dileVn/afto. élévation, commence. Elle est propre à chaque féte et d'une longueur beaucoup plus considérable que dans le Rit romain. Sanctus, etc., puis trois fois Agios, et A'yrie 6 Theos. « Dieu saint, ô Seigneur
Le Canon commence. Il y en a un propre
gour chaque Messe. 11 est Irès-court, et la onsécralion a lieu aussitôt; elle est suivie de l'Elévation. Nous la faisons connatlre plus amplement à l'article cakons Ce qu'il y a ici de remarquable sur l'Elévation, c'est que le. prêtre tenant la sainte Hostie sur le calice découvert, élève simultanément les deux, en disant à haute voix : Dominus sit semper vobiscum. R. Et cum sjpiritu tuo. Le prélre : F idem quam corde credimus, ore autem dicantus : « Professons de bouche la foi de noire cœur, » et alors on dit le Symbole, qui commence par : Credimus in unum Deum. etc. Nous croyons, etc.
Pendant le Symbole, le célébrant rompt l'Hoslio en deux parts. H divise la première en cinq parcelles, qui sont nommées l'Incarnation, la Nativité, la Circoncision, l'Apparition ou Transfiguration, et la Passion. La seconde est partagée en quatre, désignées sous les noms de Mort, Résurrection, Gloire cl Règne. A la fraction succède le Mémento des vivants, puis l'Oraison dominicale, le Libéra nos chanté sur le même ton, mais composé différemment de celui du romain. Il prend la particule dite Règne, et la lenanl sur le calice, il récite une Antienne alternativement avec le Chœur, puis laisse tomber la particule dans le calice, en disant : Sancla sanctis , et conjunctio corporis, etc., et le reste à peu près comme au romain. Il donne ensuite la Bénédiction par (rois formules auxquelles les ministres répondent. Le Chœur chante une longue Antienne qui est un Invita loi rc à la communion. Lo célébrant prend une autre particule , celle qui s'appelle Gloire, el la tenant sur le caliec, il fail mémoire des morts. Puis il la consume, ainsi que les autres successivement. Alors il prend le précieux sang, en disant : Corpus cl sanguts Domini Nostri, clc. « Que lu corps el le sang de Jésus-Christ garde mon âme pour la vie éternelle. » 11 ajoute une prière, el le Chœur chante la Communion. Oraison de la Post-communion, et annonce de la fin du sacrifice en ces termes : Solcmnia compléta sunt in nomine Domini Nostri Jesu Christi : votum nostrumsil acceptum cumpacc. R. bro gratins. « Le sacrifice solennel esl fini au nom de Notrc-Scigncur Jésus-Christ ; que notre hommage soit accueilli avec amour R. Grâces soient rendues à Dieu. » Le célébrant descend.
Au bas de l'an tel, il récite à genoux l'Anlienuc Salve regina avec son Oraison, et se tournant vers te peuple, il le bénit en disant : In uni talc sancti Spiritus, benedicat vos Pater et Filius: « Qu'en l'union du Saint-Esprit, vnu< bénissent le Père et le Fil». »
LITIRCU; CATHOLIQUE.
Le père Lebrun donne les plus grands éclaircissements sur celle Messe, el ce que nous en avons dit est tiré en partie de cet auteur, et en partie du cardinal Hona. En outre, nous avions sous les yeux le Missel mozarabe, imprimé par ordre du cardinal Ximénès, en 1500.
4" Ancienne Liturgie des Gaules, ou Rit gallican. C'est le nom qu'un donne a l'ordre de la Messe, suivi dans les Gaules depuis la prédication de la fui chrétienne, jusqu'aux règnes de Pépin le Bref et de Charlcmagne. On sait que ces deux princes, par déférence pour les papes, abrogèrent dans leurs Etals cette antique Liturgie pour y substituer la romaine. Les Gaules avaient reçu celle Liturgie des apôtres, el sa ressemblance avec les Liturgies Orientales ne permet point d'en douter. D'ailleurs, qui ne sait que les fondateurs des Eglises des Gaules venaient d'O rient ? Nous n'avons point un ordre entier et complet de la Messe gallicane, ce qui est extrêmement fâcheux. 11 ne nous reste que des monuments imparfaits de cette Liturgie. Celui de tous qui nous offre le plus de détails est l'exposition de la Messe par saint Germain, evéque de Paris, vers le milieu du sixième siècle. C'est de cet ouvrage que nous extrairons le cérémonial de la Messe gallicane.
Celle Messe commence par le Pralegere, c'est-à-dire une Antienne suivie d'un Verset de Psaume et de la doxologie Gloria, etc. Ceci est bien clairement Vlnlroit. 11 se fait un instant de silence. Le prêtre salue le peupic par Dominus sit semper vobiscum, etc. On chante ensuite : Agios 6 Theos, cl sa traduction latine : Sanclus Deus. Trois enfants Ajoutent : Kyrie eleison. Aussitôt, excepté en Carême, on chante le cantique Benedictus, qu'on appelle la Prophétie. Elle est suivie d'une Collecte, Cotlectio, différente selon les fêles, mais dans laquelle sont paraphrases quelque» Versets du Benedictus. Suivent deux Leçons, l'une tirée de l'Ancien Testament, l'autre du Nouveau, mais toujours des Epllrcs de saint Paul. Aussi la dernière a le nom tl'K pitre ou d'Apôtre, cl la première celui de Leçon, Lectio. Aucune Antienne ne se trouve entre ces deux Leçons, mais après l'Epitreest un Kcpons chanté par les enfants de chœur et suivi de VAius, c'est-à-dire Agios 6 Theos, «. Dieu saint. »Ce Répons qui a la plus grande «iiialoicic avec notre Graduel portait aussi le nom d'Hymne. On dit l'Evangile, à l'annonce duquel on répond : Gloria Deo omnipotenti : « Gloire à Dieu tout-puissant. • On trouve cependant quelquefois : Gloria tibi Domine. Le diacre était accompagné, dans certaines fêtes, de sept ou de cinq acolytes portant des cierges. Aussitôt après l'I.vangilc, Sanctus, etc., et ce chaut était suivi d'un discours ou homélie sur l'Evangile. On priait ensuite pour tous les assistants cl pour les catéchumènes, el ces prières étaient suivies d'une Cojlcclc nommée : Collectio post ptecem. Ici finissait la Messe des catéchumènes que l'on renvoyait aussitôt, ainsi que les pénilents.
La Mrs'r des fidèle* commence. Elle est
précédée d'un moment de silence, qui cesse par le chant de la Préface, qu'il faut se garder de confondre avec ce que nous appelons du même nom dans le Rit romain. Cette Préface qui est intitulée : Missa, Messe, est un exposé succinct de l'Office du jour. Elle est suivie d'une Collecte. L'offrande qui consistait en
[»ain cl en vin, présentés par les fidèles à 'autel, tous les dimanches, avait lieu pendant le chant d'une Antienne ou cantique appelé sonus, son. En même temps, le diacre portait de la sacristie à l'autel un vase fait en forme de tour, dans lequel était la sainte Eucharistie. Les dons étaient couverts d'un voile très-riche en soie. On invoquait sur ces dons ou offrandes l'Es prit-Saint, par uno prière nommée l'Invocation. Celle que nous récitons , Veni sanctificator, a été prise de cette Liturgie.
Mémoire des vivants el des morts dont les noms étaient inscrits sur les diptyques, et Oraison dite : Collectio post nomina. Collecte après les noms. Ici on se donnait la paix, et celle cérémonie était encore terminée par l'Oraison : Collectio ad paeem, Collecte pour la paix.
Alors commence la contestation ou immolation. C'est ce que le Rit romain appelle Préface. Il y en avait une pour chaque Àlesse, cl elle se ^terminait par le Snnctus, chanté par le prêtre et le Chœur simultanément. Ces contestation* sont d'une plus grande longueur que les Préfaces romaines.
Le Canon, très-court, est nommé xCollccie après le Sanclus. C'était une transition fort brève du Sanclus à la Consécralion. En voiti un exemple tiré de la Messe des dimanches : Sanclus in sanctis, benedictus in terri!. Dominus Noster Jésus Chrislus qui pridie ouàm paleretur. etc. « Il est saint dans le séjour des saints el béni sur la terre, Noire-Seigneur Jésus-Christ, qui la veille de sa passion, elc. » On ne trouve pourtant nu'le part la formule de la Consécration; mais il est à présumer qu'elle différait peu de celle du Rit romain, s'il faut en juger par ce commencement que nous venons de citer : Qui pridie.
La Consécration est suivie d'une prièro nommée Post mysterium, Après le mystère. Vient la fraction de l'Hostie, dilc confraclio ; puis le mélange d'une parcelle danslecalice. Pendant ce temps le Chœur chantait une Antienne, puis venait le Pater, précédé d'une admonition à peu près semblable à la nôtre. Ensuite. Libéra nos, dit sur le même ton. Celte Oraison, dont le sens est analogue a celle du romain, en diffère beaucoup par les termes. Bénédiction solennelle des évéque? sur le peuple. Cet usage s'est maintenu encore dans plusieurs diocèses de France, malgré le changement de Liturgie. Les prêtres donnaient aussi une Bénédiction, mais avec une formule plus courte.
Le célébrant se communie. Puis il communie le peuple. Les hommes recevaient la parcelle consacrée sur la main nue, les femmes sur la main reeouvcilc d'un voile, qu'on appelait Dominical. Comme les communion* étaient nombreuse*, on « hantait, pendant ce
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temps , un Psaume ou un cantique. On lui donnait le nom de Trecanum, peut-être parce que le Psaume se terminait par la doxologle en l'honneur des trois Personnes divines. Enfin, deux Oraisons, dont l'une est nommée Post communion , et l'autre Consommation de la Messe, terminaient le SacriOce. Le peuple était congédié par les mêmes paroles qui annonçaient la Un des séances du prétoire ou du palais. Lebrun, tout en regrettant qu'il nons reste peu de choses d'une Liturgie si respectable, s'en console en démontrant que le Hit mozarabe a une grande affinité avec le Kit gallican. On peut s'en convaincre en comparant ces deux Liturgies. Qu'il nous soit permis de déplorer, avec le même auteur, que cette Liturgie ait entièrement disparu, et que pas une seule Eglise des Gaules n'ait montré pour la maintenir contre les prescriptions de Cbarlemagne un peu de cette énergie que déploya l'Eglise de Milan pour conserver le Hit ambrosien. On en est moins surpris quand on voit la première Eglise des Gaules, celle de Lyon, se montrer si prompte à adopter la Liturgie Romaine, celle Eglise qui est pourtant si Qèrede sa fidélité à s&deiisc : Ecclesia lugdunensis novilates non recipit, « L'Eglise de Lyon n'admet point les innovations. » Il faut dire aussi que Charlcmagne avait eu soin de placer sur le siège de Lyon Leiradus ou Leirad, un de ses serviteurs les plus dévoués. Néanmoins, le Rit lyonnais a conservé quelques réminiscences de l'ancien galliran.
Telles sont les quatre Liturgies les plus i-élèbres de l'Eglise Occidentale. Il nous reste â faire connaître celles de l'Eglise d'Orient
L'Eglise Orientale, berceau du christianisme, possède plusieurs Liturgies. La plus ancienne est celle qui porte le nom de saint Jacques, premier évéque de Jérusalem : or, comme c'est dans cette ville que les apôtres, selon l'institution et l'ordre qu'ils en avaient reçu de leur divin Maître, célébrèrent le Sarriflee de la loi nouvelle aussitôt après l'Ascension, il est fort intéressant de connaître le Rit de cette Eglise cétèbre. On no saurait, il est vrai , prouver catégoriquement que la Liturgie de saint Jacques soit la même qu'établit cl observa cet apôtre , puisque ce n'est n'au cinquième siècle que l'on commença 'écrire des Liturgies, ainsi que nous l'avons observé ; mais si\ depuis celte époque , il est certain que la Liturgie de saint Jacques a été écrite , il sera aisé d'en conclure qu elle retrace , sinon dans ses détails , du moins dans son essence, le Rit que ce premier évéque de Jérusalem suivit dans la célébration des saints Mystères. Or ceci ne saurait soufe Trir le moindre doute. La Liturgie de saint Jacques est donc un monument très-important ; elle fut imprimée en grec, à Paris , en lotiO, sur un Eucologe que les Grecs avaient fait imprimer à Venise ; elle n'est en usage qu'une fois par an , à JcYusalcm , le jour t!e la fêle du saint dont elle porle le nom.
Voici en peu de mois quel est l'ordre de cette Messe d'après le père Lebrun, qui est un guide si sur «fans cette matière. La nature de cet ouvrage nous force d'abréger considérablement le précis que ce savant oralorien en a fait.
Le célébrant demande d'abord à Dieu pardon de ses fautes. On brûle de l'encens en invoquant les trois Personnes divines. Le prêtre cl ses minisires conjurent une seconde t fois le Seigneur de leur donner la pureté convenable. Arrivé à l'autel , le célébrant dil : « La paix à tous. » On lui répond : « Et à votre esprit. » Prière pour demandera Dico ses bénédictions. Le diacre invile l'assemblée à prier Dieu pour tous les besoins de l'Eglise. Le Irisagion esl entonné par les chantres ; c'est celui que nous chantons le Vendredi saint : Agios ô Theos. etc. « Paix à tous, » dil le prêtre, i}. ■ Et a votre esprit. » Alléluia chanté ; puis lectures tirées de l'Ancien el du Nouveau Testament. Le peuple dil trois fois : Kyrie eleison imas. Le diacre chante une Oraison, que le prêtre dit à voix basse , et qu'il termine en chantant : « Paix à tous , etc. » Monition du diacre el Oraison du prêtre. Ici finit la Messe des catéchumènes, et on les congédie. Le diacre termine par ces mots : .... « Qu'on se reconnaisse les uns les « autres , el qu'on garde les portes. Soyons « debout. »
Messe des Gdèlcs. Bénédiction de l'encens. Chant des trois Alléluia; c'est une Antienne qui finit par celte triple louange au Seigneur. On met les dons sur l'autel , et le prêtre fait une prière : « Paix à tous , clc. • Après que le diacre a demandé la Bénédiction , que le prêtre donne, le premier commande à l'assemblée l'attention. Le Symbole est entonné par le célébrant. Baiser de paix. Après deux autres monitionsdu diacre et un salut du prêtre , commence la prière générale pour l'union des Eglises, les bienfaiteurs , les infirmes , etc., les vivants , les morls , à laquelle le peuple répond trois fois : Kyrie eleison.
Le célébrant fait des signes de croix sur les dons, en disant : « Gloire à Dieu au plus a haut des cicux , et paix sur la terre avec « la bienveillance de Dieu. » Ces dernières paroles diffèrent , comme on voit , de celles qui commencent chez nous l'Hymne des Angcs. Prières répétées trois fois, cl invitation aux assistants d'cxallcr le nom du Seigneur. L'assemblée répond au prêtre : « Le Saiul- « Esprit descendra dans vous , et la vertu du « Très-Haut vous couvrira de son ombre. • Ces paroles de Gabriel à Marie nous semblent ici faire une allusion bien auguste au ministère du prêtre , dans les mains duquel doit, pour ainsi dire, s'incarner la Divinité.
Longue prière du célébrant pour obtenir de Dieu In dignité et la pun ie qui doivent caractériser ce redoutable ministère. Le rideau esl tiré sur le sanctuaire ; le prêtre est isolé de la terre , et il demande que son âmt» n'envisage rien autre chose que le ciel :le
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peuple : Amm. Le prêtre : « Paix à tous. « L« Fiacre : « Tenons-nous avec révérence et » .iv ce crainte ; donnons toute notre atlen- « (ion a la sainte Oblation. » Prière du prêtre jur le peuple, pour appeler sur lui les grâces ïe la très-sainte Trinité.
Préface annoncée par la seule monition : r Elevons l'esprit et les cœurs, fl. Il est digne cl juste. » Celte Préface a beaucoup d'analocie. avec celle du romain , et elle est terminée par VAgios ou Saint, Saint, etc., exactement pareil au nôtre.
Le prêtre fuit des signes de croix sur les dons avec une prière qui retrace en peu de mots la vie de Notie-Seigncur; puis il prend h; nain et le consacre par une formule qui diffère peu du romain, à l'exception de la réponse du peuple : Amen. Il prend le calice et en consacre le vin à peu prôsdans les mômes termes que le romain, et avec la réponse: Amen. Il ajoute les paroles que Jésus-Christ adressa à ses apôtres après l'institution de rKucharistie : Toutes les fois que vous mangerez ee pain et boirez ce calice, vous annoncerez In mort du Fils de l'homme et sa résurrection. Les diacres : « Nous le croyons, nous le confessons. * Le peuple : « Nous annonçons,Sei- « gneur. votre mort, cl nous confessons votre « résurrection. »
Prière du préirc assez semblable à Unde et me more*, cle. Il invoque sur les dons le Père, le Fils ei le Saint-Esprit, et après avoir nomme celle dernière Personne, il exalte, lians une prière secrète, les merveilles que ce <ii vin Esprit a opérées. Il la termine à voix liante, et le peuple y répond. Oraison ou Mémento pour Ions les besoins. Salutation Angélique : Je vous salue Marie, etc. Le C lueur chante une Antienne en l'honneur de la sainte Vierge. Le diacre annonce le Mémento des morts au célébrant , qui fait une assez longue prière pour les défunts. Elle est suivie d'une belle Oraison dans laquelle le célébrant demande h Dieu des grâces spirituelles. Le peuple récite l'Oraison dominicale que le prêlre paraphrase à peu près comme dans le l.ibcra nos du Kit romain. Le prêtre : « Paix à tous. » Après la réponse de l'assemblée, le diacre avertit le peuple de se préparer à la Bénédiction. Kilo est donnée par le célébrant. Elévation de l'Hostie avec une prière secrète. 11 dit ensuite tout haut : « Les « choses saintes sont pour les saints. » Invitation au peuple de faire de nouvelles instances pour obtenir les grâces demandées. Le peuple dit douze fois : Kyrie Eleison.
Fraction de l'Hostie en deux parts. Ce Rit mérite une description détaillée. Le prêtre trempe dans le calice la part de l'Hostie qu'il lient de la main droite en disant : « Union du « très-saint corps et du sang précieux du Si i- « gneur Dieu Jésus-Christ notre Sauveur ; » et de cette part trempée il fait un signe de croix sur la parcelle qu'il tient à la main gauche. Puis avec cette dernière il fait encore un signe de croix sur la parcelle trempée. Il divise celle-ci, et en mcl un fragment dans chacun des deux calices , eu disant : « C'esl « l'union et la sanctification cl la consom-
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« nation, au nom du Père, etc. > Il prend la parcelle non trempée, y fait un signe de croix et dit : « Voici l'Agneau de Dieu, le Fils du « Père, nui ôle le péché du monde, et qui est « immolé pour la vie et le salutdu monde. «Il divise encore celle-ci . et en met les parcelles dans les calices , en disant : « Portion « sainte de Jésus-Christ, pleine de la grâce et « tic la vérité du Père et du Saint-Esprit. » Il n'est pas nécessaire de rappeler que de ces deux calices, l'un est celui du célébrant, et l'autre est le calice dit ministériel arec lequel on don nail la communion aux ûdèles.
Fraction de l'Hostie en d'autres parcelles , pendant laquelle on chaule des Psaumes. Le diacre demande au préirc deux Bénédictions, que celui-ci donne en les accompagnant d'une prière. Le célébrant dit une Oraison avant In communion. Puis après s'être communie, il communie le clergé qui l'assiste. Enûu les diacres prennent les calices dont nous avons parlé, ainsi que les patènes chargées des parcelles du pain consacré, cldouuent la communion au peuple. La forme de celte communion mérite d'être rapportée. Aussitôt que le diacre prend cl élève la première patène, le célébrant dit : ■ Gloire à Dieu qui nous a « sanctifiés cl nous sanclilic tous. oLc diacre : a Qu'on vous exalte , Seigneur , par-dessus « tous les cicux et sur toute la (erre: votre « gloire et votre règne subsistent dans tous les • siècles. » Le prêtre : « Que le nom du Sei- « gneur notre Dieu soit béni à jamais. » Le diacre : « Approchez-vous avec crainte, avec « foi et avec amour. » Le peuple : « Béni suit « celui qui vient au nom du Seigneur. • Le prêtre : « 0 Dieu, sauvez voire peuple et be- « nissez votre héritage, gloire à notre Dieu « qui nous a tous sam lilies. » Le diacre en remettant le calice sur l'autel : « Que le nom « du Seigneur soit béni à jamais. » Suit une Oraison d'actions de grâce récitée par le diacre elle peuple. Encensement el plusieurs prières du prêtre et du diacre. »
Le prêtre : a Paix a tous. i\ El à votre « espnl. » Le diacre annonce la dernière Bénédiction en disant : « Inclinons nos ici. s au « Seigneur. » Le prêtre: « Grand Dieu, re- « gardez favorablement vos serviteurs qui » se tiennent inclinés devant vous : ctenuez « sur eux votre main puisante cl miséricoi- «i dicusc, et bénissez-les : conservez vitre » héritagcafni que nous vous gloriliions sans « cesse el à jamais, vous le seul Dieu vivant « et véritable, sainte cl consubstantielle Tri- « nilé, Père, Fils et Saint-Esprit, à présent <i et dans tous les siècles des siècles. \\ Amen. Le diacre : a Ch inions dans la paix de Jésus- « Christ ; allons-nous en dans dans sa paix. ■
Enfin le Chœur demande à son tour une Bénédiction à laquelle le diacre répond : « Ne « pouvant cesser de vous rendre gloire, nous « vous louons, ô Dieu sauveur de nos âmes. « Gloire soit au Père , etc.; » el le célébra m précédé de ses ministres rev ieul à la sacrislu en récitant une dernière Oraison.
Tel est l'ordre tout à la fois si imposante! si édifiant de la Messe de saint Jacques. La cérémonie de la communion que nou> avons
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prêsculéc avec plus de détail que le rcslc, prouve jusqu'à l'évidence, contre nos frères égarés , que la foi en la présence réelle était bien celle de l'Eglise catholique, à laquelle nous nous glorifions d'appartenir.
2* Après la Liturgie de saint Jacques, la plus ancienne de celte Eglise est celle de saint Cyrille, patriarche de Jérusalem, ou plutôt les deux n'en font qu'une même, avec quelques différences peu notables. Dans celle-ci il y a le lavement des mains qui n'a pas lieu dans la première.
Mais l'Eglise Orientale uso dans ses Offices de deux autres Liturgies, connues sous le nom de saint Basile et de saint Jean Chrysostome. La première est employée en cerlains jours, savoir : les veilles de Noël et de T F. pi plia nie, les dimanches du Carême, excepté celui des Hameaux, la sainte et grande ferie, c'est-à-dire le Jeudi saint, le Samedi saint, et enfin le jour de la féte de saint Basile. La seconde est le Kit ordinaire qu'on appelle la Liturgie de Constantinople. Celleci est do la plus haute antiquité. Mais quoiqu'elle porte le nom de saint Chrysoslome, on ne saurait en induire que cet illustre docteur l'ait établie. Quant à celle de saint Basile, on est certain qu'il en écrivit une pour li s monastères dont il était fondateur.
Nous allons offrir un précis de la Liturgie de Constantinople telle qu'on la trouve dans tous les Eucologcs de cette Eglise. Mais il faut, pour I intelligence de ce Rit, so faire une idée de la disposition des églises grecques. L'autel est placé au milieu du sanctuaire. A gauche est un autre petit autel nommé la prothèse, sur lequel sont préparés 1rs dons ou offrandes du pain et du vin. A «Iroitc en est un autre desliné à recevoir les ornements du célébrant et des ministres. Après s'y être revêtus des habits sacrés, ils vont à la prothèse, où la cérémonie comment e par le lavement des mains, en récitant les p.irolcs du même Psaume que dans l'Eglise latine. Le diacre met ensuite lo pain dans la patène (Voy. nosTix), et, prenant un petit couteau fait comme une lance, il fait sur ce pain un signe de croix, en disant trois fois : a En mémoire du Seigneur Dieu, et de notre Sauveur Jésus-Christ. » Il enfonce la lance dans le pain, au coté droit, en disant : « 11
• a été mené à la mort comme une brebis. • Puis au côté gauche : « Comme un agneau, « muet devant celui qui le tond , il n'a « pas ouvert la bouche. » Il enfonce le < outeau dans la partie supérieure : « Son « jugement a été prononcé dans son humi-
• iiation. » Puis dans la partie inférieure : t Qui racontera sa génération? » Chacune de ers incisions est précédée des paroles :
• Prions Dieu. » Le diacre dit au prêtre : « Ole», monsieur (despota). » Celui-ci oie en « iTclla croûte du pain qui doit être consacré, en disant : « Parce que sa vie a été ôlée
• do la terre. » Le diacre : « Immolez, mon- « sieur(rfe<po/a). » Le prêtre dépose l'Hostie dans la patène, et dit : a L'Agneau de Dieu, m qui ôtc les péchés du monde, est immolé m pour la vie et le salut du monde. » Le prê-
tre, enfonçant dans le pain sa lance ou couteau, dit :'« Un des soldais ouvrit son cote « avec une lance, et incontinent il en sortit « du sang et de l'eau. » Alors le diacre met du vin et de l'eau dans le calice, après les avoir fait bénir par le célébrant. Celuici détache encore une parcelle du pain, en l'honneur de la sainte Viergc.en y ajoutant une prière analogue. Une seconde est coupée en l'honneur de saint Jean-Baptiste, des Apôtres cl divers autres saints qui sont nommes, selon les Eglises. EnOn une dernière particule est détachée à l'intention de l'évéquc et pour cous à qui il ycuI spécialement appliquer les mérites du S icrificc, et en même temps il fait mémoire des vivants et des morts.
Ici le célébrant, prenant l'encensoir des mains du diacre, encense tout ce qni doit être placé sur les dons. C'est d'abord l'étoile, c'est-à-dire une croix formée de deux règles superposées en équerre, el dont les quatre bouts portent chacun sur un pied. Cette étoile est en argent, et au-dessous d'elle est la patène. En plaçant Vétoile, le célébrant dit : « L'étoile s'arrêla sur le lieu où était l'en- « fanl. » Cet ustensile sacré est desliné à supporter le voile qui doit couvrir les dons, cl que le prêlrc y met après l'avoir encensé, puis il encense un autre voile qu'il met sur le calice; enfin l'aer, ou grand voile qui recouvre entièrement la patène el le calice. Après avoir encensé séparément, et ensuite en commun tous ces objets, il récite une prière dans laquelle il demande à Dieu qu'il lui plaise bénir celte Oblalion.
Le célébrant et le diacre vont à l'autel, que ce dernier encense aux quatre côtés, en récitant loul bas une prière. 11 encense ensuite le sanctuaire, l'église et encore l'autel, puis enfin le célébrant. Pendant, ces encensements le diacre récite le Psaume 50* : Miserere mei , Deux, etc.
La Messe des catéchumènes commence seulement ici. Lo prêtre el le diacre, inclinés devant l'autel, récilenl une invocation au Saint-Esprit. Elle est terminée par lo Domine, tabia mea aperiet, etc. Le célébrant baise le livre des Evangiles qui est placé au milieu de l'autel, tandis que le diacre baise l'autel lui-même, et le montrant au prêtre, il lui dit : « Il est temps de faire, » c'est-à-dire de sacrifier, cl lui demande sa Bénédiction. Le prêlrc : « Béni soit le règne do Père, du Fils « et du Saint-Esprit, dans tous les siècles « des siècles. » Ensuite, pour la deuxième fois : « Domine labia, etc., » seconde Bénédiction demandée par le diacre. Le prêtre : « Béni soit lo règne, etc. »
Le diacre sort du sanctuaire ; et, se plaçant sur un lieu élevé, fait les prières iréniques, ou de la paix . On y prie pour l'Eglise, les princes, tous les Etats, etc. A chaque munition du diacre, le peuple répond * Kyrie eleison. Ces prières sont assez longues. Elles se terminent par une commémoration de la sainte Vierge. Le Chœur : « A vous, Sei- « gneur, nous nous offrons. » Pendant ces prières pacifiques, le prêtre en récite une se-
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cr^tcracnt à l'aulel, cl il la termine à haute voix par la conclusion doxologiquc. LcChœur répond : Amen.
Alors commence le chant des Antiennes entremêlées de plusieurs Versets des Psaumes. Ce qui ressemble assez bien à notre iniroH. Mois après chaque Antienne le prélrc récite uncOraison, cl le diacre reprend la prière pacifique : « Sauvez-nous ; Seigneur, ayez « pitié de nous, » A trois différentes reprises. Pendant ce temps a lieu Venlrée ou Procession de l'Evangile du sanctuaire à la nef, cl au retour prière secrète. Après que le célébrant a baisé le livre, le diacre, le montrent au peuple, dil : « C'est la sagesse, soyons de- • bout; » cl il remonte h l'autel sur lequel il dépose le livre sacré. Puis il demande la Eénédiclion pour le ebant du trisagion. On entonne ce trisagion. Agios, 6 llicos, etc.. le même que celui de l'Eglise latine , à la Messe des présanctifiés du Vendredi saint, avec celle différence qu'il est suivi de la doxoîogie : Gloire soit au Père, etc.
Si c'est un évéque qui officie, il lient, pendant ce trisagion, de la main droite, un chandelier à trois branches avec Irois bougies allumées, symbole de la Trinité ; et de la mi in gauche un chandelier à deux branches, emblème des deux natures en Jésus-Christ ; et il en fait un signe de croix d'abord sur le livre des Evangiles, ensuite sur le peuple ( Voy. DICBMO*).
Le diacre : « Soyons attentifs; » le prêlre : « Paii à lotis; » le diacre : ■ C'est la sa- « gesse. » Chant de Y Alléluia suivi de deux Versets de Psaumes. Le diacre dil encore : « Soyons attentifs, » et aussitôt le leclejr lil l'Apôtre ou Epllre. Après celle leclure, le prélrc : « Paix à lous; «nouvel Alléluia accompagné d'un Psaume.
Encensement de l'aulel et du sanctuaire
fiarle diacre. Celui-ci, aussitôt après, prend e livre qui est sur l'autel, demande au prêtre la Bénédiction, cl, précédé de cierges. cl d'encensoirs, il monte sur l'ambon. Le célébra ni se tourne vers le peuple : « C'est la « sagesse, soyons debout, écoutons le saint u Evangile. » Après ces paroles le diacre lil le litre de l'Evangile, el le Chœur répor.d, comme dans l'Eglise lalinc : « Gloire à vo-is,
■ Seigneur. ■ Après le chant de l'Evangile le diacre porte le livre au prêlre: el, se tournant vers les fidèles: « Disons tous ensemble. « du fond du cœur ; Dieu loul-puissunl. Dieu « de nos pères, exaucez-nous, ayez pitié de
■ nous. » Le Chœur répond : Kyrie eleison .On prie pour tes souverains. La conclusion de la prière est : Kyrie eleison. Le prêlre récite une Oraison secrète pour solliciter la miséricorde céleste , cl il la termine à voix haute.
Prières pour les catéchumène."», après lesquelles le diacre dil : « Catéchumènes, rcli- « rez-vous : qu'aucun catéchumène ne s'ar- « rélc ici. »
Nouvelle Oraison à peu près dans la même forme que celle qui a suivi l'Evangile. I.c Chœur chante l'Hymne des Chérubins, om, «u d autres termes, des trois Alléluia, connut
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nous Pavons vu dans le Rit de saint Jacques. Pendant ce temps le diacre encense l'autel, le sanctuaire el le célébrant.
Suit une longue prière du prêtre pleine d'onclion, dans laquelle confessant son indignité personnelle, il s'humilie devant celui dont le trône est porté par les Chérubins.
Maintenant commence une des plus remarquables cérémonies de ce Rit. C'est la Procession des dons. On a accusé les Grecs d'exagérer le respect pour desOblalions qui ne sont point encore changées au corps el au sang de Noire-Seigneur. Il faut se rappeler ce que nous avons déjà dit au commence» ment de cet exposé, que le pain cl le vin du Sacrifice sont disposés sur l'autel, ou plutôt la table de la prothèse. Il s'agit donc d'aller les prendre sur celle table avec laquelle notre crédenec a beaucoup de rapport. Arrivés à la prothèse, le célébrant met sur l'épaule du diacre un grand voile. Celui-ci place en outre sur sa tête la grande patène, et du doigt index de la main droite porte l'encensoir, tandis que le prêtre porte le calice. Ils sont précédés de clercs tenant des croix, ou chargés des divers objets qui ont servi ou seront employés, comme la lance, l'éponge, pour netloyer le calice, l'éventail, etc. L'entrée se fait solennellement par la porte principale du sanctuaire, en chantant une Antienne. Les dons sont déposés sur l'autel par le prêtre, qui dit : « Le vénérable Joseph (d'Ari- ■ malhie). descendant de la croix le corps sa- € cré, l'enveloppa d'un linceul blanc el le « mil dans un sépulcre neuf avec des aromates. >
Les voiles qui courraient la grande patène cl le calice sonl enlevés, et le voile que le diacre portait sur l'épaule gauche recouvre ces deux vases. On encense les dons en ri?» citant une prière. Le diacre fait deux nunilions auxquelles on répond : Kyrie eleison. Suivent encore trois prières récitées p.ir le diacre, auxquelles le Chœur répond : « Exau- « ecz-nous, Seigneur. »
Prière de l'Oblalinn. Elle estasses longue, et l'on y retrouve en partie celle qui dans le Canon romain commence par les mois : 5upra aua propitio, etc. Le célébrant la conclut a haute voix. Le Chœur : Amen.
Le célébrant : « Paix à tous. » Le diacre : « Aimons-nous les uns les autres, afin que « nous puissions louer Dieu avec union. » Le Chœur invoque la Trinité, el le prêlre dit le premier Verset du Psaume 17'. C'est ce qu'on nomme la Paix.
Le diacre s'écrie : « Les portes, les portes, « soyons attentifs avec sagesse. » On ferme alors les portes du sanctuaire, et on tire un rideau qui dérobe aux assistants la vue de l'aulel.
On chante alors le Symbole de Constant!nople. 11 est suivi de diverses monilions du prêlre cl du diacre, auxquelles l: Chœur répond.
Le célébrant entonne la Préface, qui commence par les mêmes Invilalions el Réponses que dans le Uil romain ; mais au lieu d'être récitée à haute voix, le prélrc s'iuclioe cl la
poursuit en secret Elle est terminée par les trois Sanctits ou plutôt agios, cl les mêmes paroles qui les suivent dans le Rit romain.
La consécration commence par une couru»
Oraison à la suite de laquelle le prêtre récite la formule qui se rapproche beaucoup de la nôtre : Qui pridie quant paterelur, etc.; pendant ce temps le diacre, après avoir enlevé l'étoile qui était sur le pain, se place au côte droit du célébrant et agite sur l'autel un éventail qui retrace la figure d'un ebérubia à six ailes; s'il n'y a point d'éventail, c'est avec le grand voile que le diacre Tait du vent. Après la consécration du pain ainsi qu'après celle du vin, proférée à haute voix par le célébrant, le peuple répond : Amen.
Le prêtre prie d'abord secrètement, puis élève la vois, et le Chœur répond. Ensuite, faisant un signe de croix sur 1 espèce du pain, il dit : ■ Faites ce pain le précieux corps de « votre Christ. » Le diacre : Amen. Puis sur le calice: « Faites ce oui est dans celle coupe « le précieux sang de votre Christ. » Le <liacre répond : Amen. Le célébrant bénit les deux espèces et continue : « Les changeant m par votre Saint-Esprit. » Le diacre: Amen, amen. amen. Le prôlrc poursuit: « afin qu'ils « servent pour la purification de l'âme, » etc.
Mémoire des vivants et des morts. C'est ici une commémoration des saints de tous les ordres, ou il n'y a, à la fin, de nom propre que celui de la très-sainte Vierge. En cet instant, le Chœur entonne les louanges de Marie. Le diacre encense l'autel et puis présente au prêtre les diptyques ou tables des vivants et des morts pour lesquels il veut prier. A l'égard des morts, il nomme le saint précurseur, les apôtres et le saint dont on Tait la féte, en leur recommandant les âmes des défunts; quant aux vivants il les nomme. Ensuite il se tourne vers la porte et bénit le peuple en disant: « Que la miséricorde de « notre grand Dieu et sauveur Jésus-Christ « soit avec vous. * Le Chœur: « Et avec « votre esprit- »
Suivent deux prières; l'une du diacre, a laquelle on répond : Kyrie eleison, l'autre dite secrètement par le prêtre.
Exhortation du diacre au peuple pour qu'il demande à Dieu les biens spirituels. Le Chœur: Kyrie eleison; deux courtes prières du diacre pour le peuple, auxquelles il est répondu par le Chœur : « Accordez-le-nous, • Seigneur. »
Le célébrant demande an Seigneur de Je rendre digne de lui adresser l'Oraison dominicale, et aussitôt le Chœur et le prêtre récitent le Puitr. que celui-ci termine en disant: « Parce qu'à vous Dieu Père, Fils cl Sainl- » Esprit, appartiennent le règne, la vertu et « la gloire, a présent et dans tous les siècles « des siècles. »
Le prêtre : « La paix à tous, » 4 « cl avec votre esprit. » Le diacre: « Inclinez vos têtes « au Seigneur.» 3 « A vous, Seigneur.» Prière secrète ou prêtre, dont le sens est à peu près le même que celle qui, dans la Liturgie romaine, suit l'Oraison dominicale.
L'adoration de la sainte Eucharistie par le
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prêtre et le diacre a lien par cette courte supplication, répétée trois fois par chacun d'eux : « Seigneur ayez piliéde moi, pauvre pécheur. •
Le célébrant prend l'hostie pour l'élever. Le diacre: « Soyons attentifs. » Le prêtre la montrant au peuple : « Les choses sainte* sont pour les saints. » Le Chœur: a Un seul « saint, un seul Seigneur Jésus-Christ daus « la gloire de Dieu le Père. Amen. »
Le moment de la Communion est arriva.
Le Chœur entonne une Antienne, qui varie selon la fêle. Cependant le célébrant, sur l'invitation du diacre qui l'a averti de rompre le saint pain, divise l'hostie en quatre parts et dit: « l'Agneau de Dieu, la Fils du Père « est divisé et partagé; il est divisé et dc- « meure tout entier; il est toujours mangé et « n'est point consumé, mais il tait saints « ceux qui y participent. » Fuis prenant une des quatre parties, et en faisant un signe de croix sur le calice, l'y laisse tomber en disant: « C'est la plénitude de la foi du Saint-Esprit, m
Le diacre présente de l'eau chaude an prêtre: « Bénissez, monsieur (Dcspota).
« cette eau chaude. » Le prêtre: « Bénie soK a la ferveur de vos saints, maintenant et « dans tous les siècles. » Ensuite il en verse dans le calice en forme de croix, et dit trois fois : « La ferveur de la foi pleine du Sainl- « Esprit. » On voit, par ces paroles du célébrant, quelle est la signification de ce singulier cérémonial.
Le prêtre: « Diacre, approchez. » Le diacre fait une profonde inclination, et le célébrant lui mettant dans la main une portion de l'hostie, après la demande que lui en a faite ce ministre, lui dit : \ Je vous donne In « précieux, le saint, le très-pur corps du « Svigneur Dieu, noire Sauveur Jésus-Cbrist,
* pour la rémission des péchés et la vie élcr- « nelle. » Le célébrant prenant à son tour dans ses mains une autre parcelle de la sainte Hostie .tousdeuxs'incliiientetrécitentune longue Oraison, après laquelle ils se communient.
Prenant ensuite le calice, le prêtre boit U* premier, a trois reprises. A la première, il dit : « Au nom du Père,» a la seconde : « et du
* Fils,» à la troisième: a cl du Saint-Esprit.* Le célébrant offre ensuite le calice au diacre; celui-ci dit: « Je viens au roi immortel, je a crois. Seigneur, et je confesse que vous été* « le Christ, Fils du Dieu vivant. » Pendant que le diacre boit le précieux sang, avec le même RU que le prêtre, celui-ci lui dit : « Scr- « viteur de Dieu, diacre ( et il l'interpelle par « son nom de baptême), vous communiez au « saint corps et au précieux sang de Jésus- « Christ, pour la rémission des péchés et la « vie éternelle. »
Les particules sont ramassées soigneusement dans le calice avant de consumer l'espèce du viu, et après la Communion, le diacre essuie la patèueavec une éponge qui lient lieu de purificatoire.
La Communion des fidèles est administrée, soit par le prêtre, soit par le diacre, a la porte du sanctuaire. Pour ne pas nous répéter, voyez communion.
Bénédiction du peuple par le prêtre : « O
(Vingt-cinq.)
« Dion, sauvez votre peuple, bénissez votre « héritage. » Le Chœur: « Pour longues nn- « nées, Seigneur. » Le calice est purifié ensuite par le diacre, qui le reporte à la prothèse, cl pendant ce temps le prêtre encense l'autel par une prière à laquelle on répond : Amen.
L'action de grâces se fait secrètement. Le ifacre invite aussi le peuple à remercier le Seigneur; puis il s'écrie: o Allons en paix. » Le Chœur: « Au nom du Seigneur. » L'assemblée est ainsi congédiée.
Le Çhœur demande une dernière bénédiction que le prêtre donne en récitant le Psaume XXII, que le Chœur chante, en le terminant par l'Antieune : SU nomen Do mini benedic- /tim, etc.
Le pain bénit est enfin distribué. C est ce qu'on nomme Eulogie. Il faut ici faire observer que le célébrant ne prend de la prothèse, pour le porter sur l'autel, que le pain qu'il veut consacrer; ce qui reste est coupé en petits morceaux et on le distribue à ceux qui n'ont pas communié. Le fidèle le reçoit en baisant la main du prêtre cl ne le mange qu'à jeun. Si l'on ne se trouve point dans cetélat. on 1'cmporlc chez soi bien enveloppé d'un linge blanc.
(Jette cérémonie terminée, le prêtre et le diacre vont à la prothèse, el le premier prend ce qui peut être resté dans le calice, en récitant: Afimc dimUtis.
Enfin, après avoir quitté ses ornements et uniquement revêtu de son costume ordinaire, le prêtre donne une dernière bénédiction au peuple en disant : • Que Dieu vous conserve « tous par sa grâce cl sa bonlé. à présent, « pour toujours el dans tous les siècles. » Le peuple: « Conservez, Seigneur, pour longues « années, celui qui nous bénit et nous sanc- « tiûc. » Et lous se retirent avec recueillement.
L'ordre de la Messe dont nous venons de tracer un précis, est suivi dans toutes les églises grecques, soit en Orient, soit en Occident. En France, il n'existe qu'une seule église du Rit grec uni ; c'est celle de Saint- Nicolas-de-Myre, une des paroissesde la ville de Marseille. L'Italie en a un plus grand nombre, cl surtout le royaume de Naples. La Russie cl plusieurs contrées de la Pologne .suivent aussi le Hit grec. Il n'est pas nécessaire de faire observer que les seules différences qui existent, en fait de Liturgie, entre les schismaliques et les catholiques, consistent en ce que les dernier* ajoutent le mot filioque au Symbole, parce qu'ils reconnaissent la procession du Saint-Esprit, du Père cl du Fils, rejetéc par les premiers; el enfin en ce que les catholiques prient pour le pape, comme chef de l'Eglise universelle.
Quoique l'Eglise russe observe la Liturgie de Constantinople, quant au cérémonial, qui n'en diffère qu'en des choses de peu d'importance, elle nVn récite pas les prières en lan-
{;ue grecque, mais bien en csclavon. Celle angue irest plus parlée depuis plusieurs siècles el n'csl ras mieux entendue du peuple
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que ne l'est le latin parmi nous. Il en est de même en Mingrélie et Géorgie, où la langue liturgique est l'ancienne langue vulgaire de la conlréc.
On ne saurail en dire de même touchant les ornements ou habits sacrés du célébrant cl de ses minisires. Les Russes ont une magnificence bien supérieure aux Grecs, et elle a influé sur la forme de ces ornements. Néanmoins on a su conserver du moins à la chasuble, dans ces deux grandes sections do la Liturgie grecque, celle noble ampleur qui ne contribue pas peu à environner le prêtre de ce respect qui sied au dispensateur de* saints mystères. La chasuble y mérite sort nom, car elle couvre en entier de sa large draperie le ministre des autels, comme du reste elle faisait en Fi ance, jusqu'au quatorzième siècle.
Les vases sacrés y sont d'une grande richesse. Le livre des Evangiles est couvert quelquefois de lames d'or enrichies de diamants. Les crosses épiscopales, les croix, les mitres ou bonnets d évéques y brillent de pierreries.
L'Eglise grecque, à Conslantinoplc cl dans tout l'empire ottoman, toujours exposée à la cupidité et aux vexations des infidèles, est forcée de se borner au strict nécessaire. Ceci regarde plus particulièrement encore l'Eglise du Rit grec-uni qui, oulrc l'oppression de l'ennemi commun, a encore à subir celle des schismaliques.
3* La Liturgie de Constantinople n'est pas seulement en usage dans ce patriarcat, mais encore dans ceux d'Alexandrie, d'Anlioche et de Jérusalem. Les Orientaux, qu'on appelle Mclchites, sont les catholiques du patriarcat d'Alexandrie. Mais depuis le trop célèbre schisme, les orthodoxes de celle Eglise sont en fort petit nombre. Anciennement, chacun de ces patriarcats avait une I iturgie qui lui était propre, mais à mesure que l'Eglise de Constantinople prit de l'autorité sur toutes ses rivales, elle y introduisit son Rit. Nous retrouvons ici, autant qu'il est permis de comparer l'orthodoxie avec le déplorable schisme des Grecs, la même tendance à l'uniformité que dans l'Eglise occidentale. En celle dernière, le Rit romain a abrogé, comme nous l'avons vu, presque toutes les autres Liturgies pour s'y établir exclusivement. Néanmoins les Copbtes ont conservé le Rit ancien d'Alexandrie qu'on attribue à l'évangéliste saint Marc et qui lui écrit par saint Cyrille.
Outre cette Liturgie qui est en usage le plus habituellement, ils ont encore celle de saint Grégoire de Nazianze, dont on se sert aux fêtes de Notrc-Scigneur, et celle de saint Rasile aux jours ordinaires et aux Messes des morts. Nous sommes ici forcés de contredire le père Wansleb, qui désigne uniquement pour Noël el le Carême la Liturgie de saint Cyrille le Grand. Nous relevons cette erreur du savant dominicain, laquelle n'a pourtant rien de dangereux, d'api ès l'autorité d'un prêtre erphte que nous avons con-
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suite à Paris, en 1812. Ces trois Liturgies, sous les noms de saint Basile, saint Grégoire cl saint Cyrille, sont connues en Europe. Klles sont en langue cophlc avec une traduction en arabe. On les a traduites en latin à Augsbourg. en 160*.
Il ne nous est pas possible, sans franchir les bornes que nous nous sommes prescrites, d'offrir Tordre de chacuno de ces Messes. Nous nous contenterons de consigner ici une observation qui paraîtra fort naturelle. C'est qu'elles présentent une analogie frappante avec la Liturgie de saint Jacques, et le Rit dcConstanlinoplc, que nous avons analysés. Voiles sur les dons, encensements multipliés, solennité de l'Evangile, union fréquente des prières du célébrant et des fidèles, fraction «'u pain ou corhan en plusieurs parcelles, tout cela est presque uniforme. Mais les oraisons sont ici plus longues et peut-être plus substantielles et plus touchantes. L'Office s'y fait en langue cophlc, inconnue aux fdiles, mais les trois Eptlres, cl il y a toujours ce nombre, ainsi que l'Evangile, sont lues par les ministres de l'autel en arabc.après que la lecture en a élé faite dans la langue lilur-
** Nous ne pouvons cependant résister au désir de faire connaître le Kit do la consérralion. Le prêtre, immédiatement après la Préface, récitant le triple Sanctus. rappelle les motifs qui nous portent à donner à Dieu seul cet auguste lilre. C'est parce qu'après nous avoir placés dans le paradis terrestre, et après avoir perdu notre félicité par une fatale désobéissance, ce Dieu ne nous a pas cependant rejetés. Mais, accomplissant les promesses qu'il nous avait faites par ses prophètes, il nous a envoyé son Fils Notre-Setgneur Jésu*Chrht, né de la vierge Marie , etc. Ici sont rappelés les principaux traits de la vie de Jésus-Christ, ainsi que le dernier jour où le Sauveur apparaîtra pour juger l'univers dans la justice, et rendre à chacun selon ses œuvres.
Le peuple : « Selon votre miséricorde, Sei- « gueur, et selon nos iniquités. »
Le prêtre : « H a institué pour nous ce « grand mystère de piété et de religion, lors- « qu'il eut résolu de mourir pour la vie du
• inonde. >
Le peuple : « Nons croyons en toute assu- « rancc que cela est complètement vrai. »
Le préiro : « Il prit du pain dans ses mains « saintes, pures, sans tache, dans ses mains
• bienheureuses et vivifiantes, et il porta ses ■ regards vers le ciel, vers vous, ô Dieu qui a êtes son Pôra ol le souverain maître do m toutes choses. *
Le prêtre prend en effet le pain entre ses mains, et le peuple dit : Amen.
Le prêtre : « Il le bénit. » Le peuple : Amen. Le célébrant fait du doigt un triple signe do croix sur le pain en disaul : « Et il le sancti- « lia. » Le peuple : Amen. Le prêtre rompt le pain en trois parcelles, qui pourtant se tiennent encore assex pour ne former qu un seul tout, et il dit : « Noire-Seigneur rompit ce « nain, et le donna à ses saints disciples et « apôtres en disant : Prenez et man3ez tous
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« de ce pain, car c'est mon corps qui est rompu « pour vous, et qui est livré pour tous en ro- « mission des péchés, faites cela en mémo in» « de moi. » Le peuple : Amen.
La consécration du vin se fait de la mérou manière, et après celle-ci, le prêtre dit : « Adorez le Seigneur avec crainte et avec « tremblement. »
Les Cophlcs ont une église principale au Caire, capitale de l'Egypte. Tous leurs temples ont deux dômes, l'un, le héikel, est le saint des saints, c'est-à-dire celte partie que nous appelons sanctuaire. L'autre est la nef destinée au peuple. Un rideau est toujours tendu devant le heikef. Trois portes introduis sent dans l'église, l'une pour les hommes, l'autre pour les femmes, et la troisième sert d'entrée quand on porte les dons ou oblalions. Il n'y a qu'un seul autel, comme dans toute? les églises de l'Orient, mais a la droito est une petite table qui leur sert de prothèse.
4" La Liturgie ou Messe eophtc est pareillement usité! chez les Ethiopiens ou Abyssins, peuples qui habitent la haute Egypte, vers les sources du Nil cl même le rivage do la mer Rouge, du côté de l'Asie. Ces peuples sont de race nègre et furent convertis à l'Evangile sous le règne du grand Constantin. Leur apôlrc, saint Frumcnce, Tyrien d'origine, enfui fait évéque par saint Aihanasc, en 326. Depuis ce temps, les Abyssins ont toujours reçu leurs évéques d'Alexandrie, et par conséquent ont conservé le Rit ancien de celte Eglise, qui est le cophte, ainsi que nous l'avons dit.
Ces peuples ont cependant des usages religieux qui leur sont particuliers. Selon le pere Lobo , les principaux ecclésiastiques portent, dans les cérémonies, certains instruments de musique qui ressemblent à de petits tambours. Ils en jouent d'abord avec douceur, puis s'échauffant, ils frappent en cadenco la terre avec des bourdons, et enfin se mettent a sauter en mesure, à élever la voix de toute leur force à un tel point, nue cela dégénéra en une bruyante cacophonie* Ils prétendent en cela suivro l'ordre du prophète David qui dit : Omnes génies, plaudite manibus, clc « Nations, applaudissez des mains, chantez « votre Dieu avec un accent d'allégresse. »
Leur respect pour la sainte Eucbarislio est digne de remarque. Ils blâment les Latins de ce qu'ils traitent avec trop peu de vénération cet auguste sacrement ; et ils n'entrent jamais dans leurs églises sans avoir préalablement détaché leur chaussure.
5* Outre la Liturgie de saint Jacques, dont nous avons donné le précis au commencement du quatrième paragraphe de cet article, il en est une autro qui porte le nom du mémo apôtre, et qui est en usage parmi les Syrien s iacobites, dont la capitale fut Antiochc do Syrie, qui est maintenant ruinée. Leurs docteurs soutiennent nue celle Liturgie est la première que saint Jacques ail composée, et que ce fut Jésus-Christ lui-même qui la lui avait apprise. Celle Messe offre beaucoup <lo rapports avec le Rit d<* Conslatitiuople, eu ee qu'elle se divise en Messe -les catéchumènes
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el en ablation, ou Messe des fidèles. Elle est en langue syriaque. On l'imprima â ltoine en 1594, et Renaudot la traduisit en latin en 1 59G. Du reste , en plusieurs endroits celte Messe est tout à fait semblable à celle desaint Jacques, que nous avons analysée, ce qui suffit pour démontrer que la Liturgie jacobile des Syriens n'a d'autre origine que celle du saint apôlrc et premier étéque de Jérusalem, à laquelle les évéques d'Anlioche ont fait successivement subir plusieurs changements. Nous nous contenterons de citer quelques particularités de ce RiU
Quand le prêtre est monté à l'autel, il le baise au milieu et à droite en disant : « Al- * tachez étroitement la victime solennelle « aux cornes de l'autel. » Allusion bien belle à l'Agneau sans ta<hc qui doit être immolé sur cet autel, et dont les anciennes victimes étaient l'image.
.Avant la consécration, le diacro adresse aux fidèles ces belles paroles : « Qu'elle est « terrible cette heure, que ce moment est rc- « doulable, mes chers frères ! Cet instant où « l'esprit de Aie et de sainteté descend des n profondes hauteurs des cicux sur cette « oMation déposée sur l'autel et la sanctifie. « Soyez saisis de crainte cl de tremblement, « et priez. Que la paix et la protection de « Dieu notre Père soit avec nous. Elevons la « voix et disons trois fois : Kyrie eleison. »
Il n'est point de population chrétienne qui possède un plus grand nombre de Liturgies, puisqu'on en compte jusqu'à quarante, sous divers litres. Mais chacune de ces Liturgies ne présente point, comme on serait tenté de le croire, un ordre de Messe différent. Il n'y a de variation que dans les paroles, et sou* vent en ce nue telle Messe, eu égard â la féte ou à la cérémonie qu'on fait, est plus longue ou plus courte. Pour comprendre ceci, il faut savoir que les Syriens disent la Messe en administrant le Baptême, le Mariage, cl dans des Bénédictions solennelles. Ils usent, en chacune de ces circonstances, d'une Liturgie dont les prières ont un rapport direct avec la cérémonie. Dans la Syrie, se (rouvert les Marouiles, chez lesquels existent aussi plusieurs Liturgies qui leur sont propres, et dont les Syriens ne se servent point. Mais ces différents ordres de Messes ont tous un type commun.
Pour avoir des détails plus étendus sur rcs Liturgies, nous renvoyons le lecteur au tome troisième du père Lebrun, duquel nous avons extrait ce que nous disons ici. Mais nôus exposerons avec beaucoup plus d'étendue une Messe orientale, qui mérite bien de noire pari les développements qui font le sujel du paragraphe suivant.
Il est temps de faire connaître la Liturgie arménienne, une des plus belles , non-seulement de l'Orient, mais de l'Eglise universelle.
L'Arménie esl située entre la mer Noire et la mer Caspienne. Les Turcs sont maîtres de la partie qui est située ters la source de l'Eu-
phrate. La Perse possède la partie qui se rapproche de leurs frontières. Les peuples de ces contrées furent convertis au christianisme par les apôtres saint Barthélémy et saint Thadée. Celle Eglise eut ses martyrs sous les persécutions des empereurs païens. Ceci ne regarde pourtant que ce que nous appelons la petite Arménie, qui est située au delà de t'Euphrate, et qui esl aujourd'hui nommée Caramanie.
La grande Arménie, qui est la première dont nous a\ons parlé, reconnaît pour son apôlrc Grégoire de Césarée, qui y porte à jusle litre le nom d'iltuminaleur. C'est donc au commencement du quatrième siècle. 11 établit son siège dans la ville de Vagarsciabat, sur les ruines de laquelle est aujourd'hui bâti Etzmiazim (1), près du mont Ararat. On croit que c'est en cet endroit que Nolrc-Scigneur apparut à saint Grégoire, ce qui a fait nommer celte ville Etz-mx axim, c'est-à-dire descente du Fils unique. C'est dans celle ville qu'est le siège primalial de l'Eglise d'Arménie.
Il est inutile de rappeler que les Arméniens sont répandus en plusieurs pays de l'Europe, notamment en Russie et en Pologne, ou ils possèdent des Eglises de leur RiU Ces dernières sont en communion avec le sainl-siége. Celles de l'Arménie sonl en général schématiques. Un certain nombre cependant reconnaissent la primauté de Rome.
Los Arméniens catholiques suivent uno Liturgie un peu différente du vrai Rit arménien , surtout en Pologne et en Moscovie; mais nous nous allât bons ici â faire connaître le Rit pur de celle célèbre Eglise, tri qu'il a été donné par Pidou de Saint Olon, qui avait passé quinze ans dans ces contrées , et où il esl mort évéque de Babylone, dans le couvenl des Carmes d'ispahan , en 1717.
Les Eglises arméniennes sont disposées, à peu de chose près , comme tous les temples orientaux. L'autel est bolé au milieu du sanctuaire. Le retable a une croix au milieu et deux de chaque côlé, entre deux chandeliers. C'est, sans doute, pour mieux imiter le Calvaire oùNotrc-Scigneur fut crucifié entre deux larrons. La plus grande magnificence y est déployée; les vases sacrés, les lampes, les chandeliers sont d'argent ou d'or. Les pavés sont couverts de riches lapis, le tour du sanctuaire est orné d'étoffes de velours cramoisi et même de brocard d'or. C'esl surtout dans la cathédrale d'Etzniiaztm que se voient toutes ces richesses.
La Messe est célébrée seulement le dimanche, le jeudi et le samedi, lorsque celui-ci n'est pas un jour de jeûne. La langée liturgique est l'ancien arménien qui n'est plus compris nue comme chez nous le latin par ceux qui I ont étudié. C'est ordinairement do très-grand matin que la Messe se dit.
Le célébrant cl ses minisires récitent, en s'habillant, un certaiu nombre de prière», el
(I) M. Eugène Jkté, qui vvrwca, en 1840, dans ce p»w» raM«lie Echemiedsia, cV*-Wire, drsce-le du Fil» uL*-
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cela se fait avec un grand recueillement. Le Chœur lui-même prend part à cette préparation et chante plusieurs Antiennes. Les babils lacrés du prêtre sont d'abord le sagavard, bonnet en drap d'or, surmonté d'une croix; l'aube ou chapik, serrée par une ceinture de soie ; deux bouts de manche en étoffe brodée qui montent jusqu'aux coudes et qui leur tiennent lieu de manipules , on les nomme basban ; l'étolc, est une bande étroite, ornée de croix, et que le prêtre laisse tomber des deux côtés comme notre élole pastorale : on l'appelle ourar, qui vient manifestement du latin orarium. synonyme de stola ; l'amict ou varchamag, collier de moire d'or, auquel est suspend m- une toile qui couvre les épaules; enfin la chasuble, churtchar, qui est une chape, ne différant des nôtres qu'en ce qu'elle n'a point de chaperon, et que sur sa partie postérieure elle est ornée d'une croix. On attache le çhurtchar sur le devant avec une agrafe d'or ou d'argent, laquelle est quelquefois enrichie d'une pierre précieuse. Le diacre et le sous-diacre ont une aube seulement; mais le premier porte sur l'épaule gauche une étole parsemée de croix, laquelle
Cend devant et derrière. En outre , il lient à I main une plaque ronde de cuivre entourée de sonnettes , emmanchée d'un long bâton , et qu'il agite en certaines parties de la Messt. L'aube du sous-diacre a une grande croix, peinte sur le dos , et des croix moindres sur chaque manche et sur la poitrine.
Tout étant disposé pour commencer la Metse . le célébrant et ses ministres arrivent au pied de l'autel. Le premier se lave les mains, en récitant l'Anlicnno Lavabo, etc., tirée du Psaume vingt-cinquième , cl puis le Psaume lui-môme. Ensuite , il implore l'intercession de la sainte Vierge. Le diacre fait une munition pour annoncer celle prière qui va être adressée à Marie; le prêtre la récite . el aussitôt après fait sa confession qui diffère peu de notre Confiltor. Elle est suivie de deux prières, lune des ministres, l'autre du prêtre , à peu près comme chez nous*
Si c'est un évéque qui officie , il récite, après le lavement des mains, deux longues Oraisons secrètes.
Chant alternatif du prêtre et du Chœur*. Ce sont de» Antiennes et le Psaume XCIX.Mon i lion du diacre. Le prêtre réciteavec les ministres le Psaume Judicame, Meus, comme dans la Liturgie romaine. Monilion du diacre et prière du prêtre. On monte à l'autel sur lequel on tire le voile. Alors le Chœur chante une sorte de Graduel qui Tarie selon les fêtes. Voici pour exemple celui de Pâques : « Je dis ou j'annonce la voix du lion qui « criait sur la croix. > On répète : « Il criait « sur la croix. » On continue : « 11 faisait en- « tendre sa voix dans les lieux souterrains. » On répète : « 11 faisait, » elc. Ce Graduel , comme on voit, est une cspèee d'Introït.
Quelquefois i la place de ce Gradue) ou Introït, on chante un Cantique dont la tournure tout i fait orientale ne saurait être ap-
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i>réciée par des Européens. LVnccnscmeul a ieu, et on chante encore une Hymne.
On prépare les dons sur l'autel ; le prêtre récite une prière, qui commence en ces termes: « Réjouis-toi, Fille de lumière, sainte a Mère catholique l réjouis-toi avec tes en- « fanls. Sion, épouse choisie, aulcl resplen- « dissant comme la lueur du ciel , que ta * gloire éclate, car le Dieu oint (le Christ) « s'est immolé une fois à Jérusalem, afin de « nous réconcilier à son Père, et il est conli- « nuellcmenl ici immolé, sans être néanmoins « consumé, » elc.
Le diacre demande la Bénédiction au prêtre, qui la donne en invoquant la sainte Trinité. Co minisire lui présente le calico vide avec la patène et l'hostie, le tout cou-r vert d'un voile ; lo prêtre enlève le voile, en disant : a Ouvrez vos portes, princes, » etc. Verset du Psaume XXIII. Puis il prend l'hostie et récite une courte Antienne; il la remet sur la patène. Le diacre présente le vin au prêtre, qui le verse dans le calice : « En mé- « moire... du ruisseau de son sang qui est « sorti de son côté...» El il commence la prière de l'Oblation, tirée de la Liturgie de saint Jacques , la terminant par les paroles que nous avons rapportées en donnant un précis de ladite Liturgie : ■ L'Esprit S i n i descente dra sur vous, » elc. Mais c'est le prêtre qui les dit, en les répétant trois fois.
Le calice et le patène sont couverts de leur voile. Le célébrant récite le Psaume XCII , après lequel il encense l'autel , et l'ayant baisé, il en descend pour encenser tout le peuple. Celte cérémonie est accompagnée d'une prière. Le diacre, à son tour, prend l'encensoir et s'avance jusqu'au balustrc qui sépare les femmes des hommes, pour les encenser. Après une Bénédiction du prêtre, le Chœur chante une Antienne ou Introït propre au jour. Monitîons du diacre : « Prions le « Seigneur de paix. » Le Chœur: « Seigneur, « ayez pitié. » Le diacre : « Ayez pitié, cl sau- « vez-nous. » Le Chœur : « Sauvez-nous , « Seigneur. » Le diacre : « Bénissez , Sci- « gneur. » Le prêtre s'incline cl récite une prière de saint Jean Chrysostomc, analogue aux supplications qui précèdent.
On chante une Hymne qui varie selon les fêles, et pendant laquelle les choristes viennent vis-à-vis du prêtre , qui étendant les mains sur eux, fait cette prière : « Seigneur, « notre Dieu , qui avez élabli dans le ciel un « ordre des Chœurs et une milice d'anges cl « d'archanges destinés à vous glorifier, faites « que ces saints esprits entrent dans ce temple t avec nous, et daignent joindre leurs voix « aux nôtres pour exaller votre bonlé; car A « vous seul appartient la vertu, la puissance « et la gloire dans tous les siècles des siècles. « Amen. »
Ces belles paroles du célébrant sont bien propres à inspirer aux chantres une haute idée de la fonction qu'ib remplissent pendant la célébration des redoutables mystères.
11 est utile d'ajouter ici quelques observations relatives à la matière d u Sacriftee.Le pai n
qui doit être consacré provient de la farine i|uc chaque famille donne à son tour. La naît même, avant de célébrer la Messe, un diacre nu un prêtre fuit ce pain, et contrairement k l'usage des autres Orientaux, ce pain est sans levain. Leurs hosties sont rondes, mais plus grandes et beaucoup plus épaisses que les nôtres. On y figure un crucifix ou bien un calice, duquel sort le corps de Jésus-Christ. Le vin qui sert au sacrifice est pareillement fourni par les familles, et jamais les Arméniens ne mettent do l'eau dans le calice. Sous <-e rapport, la Liturgie arménienne est en opposition formelle avec toutes les autres Eglises d'Orient et d'Occident.
Après l'Hymne et ta Bénédiction des chantres, le diacre s'écrie : Proschumé , c'est-àdire, « soyons attentifs.» El le prêtre montre au peuple le livre des Evangiles ; et après avoir fait le tour de l'autel, en tenant ce livre élevé dans ses mains , le Chœur entonne le Trisagion , qui est le même que celui que nous chantons le Vendredi saint : Dieu saint, Dieu fort, etc. H ajoute seulement les mots qui caractérisent la fête, comme: «Dieu... qui « avez été crucifié , ou qui êtes ressus- « cité, » etc. Suit une longue Oraison du célébrant, tirée de saint Jean Chrysostomc. Il \ \ termine à haute voix , et aussitôt commencent les prières générales pour chacune desquelles le diacre fait une munition suivie de l'invocation des chanlrcs : « Seigneur, « ayez pitié. » On y prie pour la paix, pour '.'Eglise, les évoques, la hiérarchie ecclésiastique, tes rois, les défunts, et cnGn pour tous les fidèle» vivants. Le prêtre la conclut fccrèlcmcnt, les bras étendus en croix.
Le moment des lectures est arrivé. Le diacre demande au prêtre sa Bénédiction, et celui-ci , après l'avoir donnée, s'assied. On recito d'abord un Psaume qui varie selon les jours , puis les extraits des livres des prophètes cibles Eptlrcs des apôtres, comme le demande l'Office qui est célébré. Le diacre après les lectures, s'écrie : « Orlhi, soyez debout. » Le prêtre: o Paix à tous. » Le diacre: « Et avec « votre esprit ; écoutez avec la crainte du Sei- ■ gneur.»LcChœur:aGloireàvous,Srigueur.»
Le diacre : a Soyez attentifs.* Le Chœur: a Dieu « parle. » Alors le diacre lit l'Evangile du jour. On entonne aussitôt après l'Evangile le Symbole qui commence par les mots : « Nous croyons en Dieu le Porc Tout-Puis- • sant , Créateur du ciel et de la terre. »
Le prêtre adore et baise l'autel , cl le diacre dit à haute voix ces paroles qu'on attribue à saint Grégoire rilluminatcur. apôtre de l'Arménie : • Joignons nos voix pour glo- « rilier celui qui est avant tous les siècle*, ado- « rant la sainte Trinité et une même divinité « du Père, du Fils et du Saint-Esprit, main- « tenant et à jamais, » etc.
La Procession des dons ou oblations ta commencer. Le diacre adresse au Chœur un certain nombre de monitions, afin d'implorer l'assistance divine au moment où elle csl le plut nécessaire. A chaque monilion , le Chœur répond : « Seigneur, exaucez-nous... « Ayex pitié de uous. » Et pendant ce temps
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le prêtre récite une Oraison secrète. Nouvelles prières alternatives du prêtre, du diacre et du Chœur. Ici le diacre ordonne aux catéchumènes et aux indignes de s'abstenir de la participation aux divins mystères.
Le Chœur chante : « Voici le corps et le « sang du Sauveur. Les vertus célestes ne a cessent de répéter : Suint, Saint, Saint, le «i Seigneur des vertus. » Le diacre aux chantres : « Entonnez un Psaume à votre Dieu, « choristes: à haute voix, chantez mélodicu- « sèment des Cantiques spirituels. » Et alors les chantres entonnent une AgiologieouCantique convenable à la fête. C'est pendant celte agiologie que se fait avec pompe In Procession des dons, qu'on encense continuellement en les portant successivement à chacune des faces ou parties du l'église. Enfin , le diacre , arrivé au pied de l'uulel , dit : « Princes, ouvrez vos portes, » etc. Paroles tirées du Psaume XXIII. Le célébrant encense etdit: « Quel est ce roi de gloire,» etc. Ce cérémonial est presque en tout semblable à celui qui se fait à la porte de nos ég'isos, le Dimanche des Rameaux. A la fin, les dons, c'est-à-dire le calice et l'hostie , étant remis par le diacre au prêtre, celui-ci adore en tremblant, dit la Rubrique arménienne, et faisant avec ces dons un signe de croix sur le peuple. 11 le bénit, en disant : « Bénit soit « celui qui vient au nom du Seigneur. »
Ce respect pour de simples oblations qoi ne sont encore que du pain cl du vin paraît exorbitant. Il le paraîtra moins lorsqu'on réfléchira que dans notre propre Liturgie nous donnons au simple pain le nom û'Hostie immaculée ; mais nous savons bien que ce n'est que par anticipation, puisque le moment n'est pas éloigné où ce simple pain doit être transsubstanlié. La même pensée anime les Orientaux dans celte Procession si révérencieuse du pain et du vin; néanmoins le Missel arménien, imprimé à Rome à l'usage des catholiques de celle Eglise, renferme en cel endroit une explication modificalive de ce cérémonial. La Bénédiction sur Te peuple, avec f«; calice el la patèoe chargés des oblations y est supprimée.
Le lavement des mains a lieu après cette Procession. Le diacre fait une longue monilion pour cxhorlcrlepeupleaurecueillemenl.
Le Chœur : « Sauvez-nous, Seigneur, el ayez • pitié. » Le diacre : « Bénissez-nous , S« r- « gneur. » Ici le célébrant dépose le sagavard ou mitre qu'il avait sur la (été, et, adorant trois fois l'autel, il le baise; ensuite, ayant fait un signe de croix sur le peuple, il étend les bras et récite secrètement une Oraison de saint Athanasc qu'il termine à haute voix pa i l'invocation des trois personnes divines. Le Chœur : Amen. Le prêtre : •» Paix à tous. • Le Chœur: « El avec votre esprit.» Le diacre: « Adorons Dieu ; » Le Chœur : « Devaut vou*, a Seigneur. » Le diacre dit au peuple : « Sn- « luez-vous par un saint baiser, et vous qui « ne pouvez participer aux sacrements, allez- « vous-en aux portes et priez. »
Les fidèles se donnent le baiser de paix rt le prêtre baise le calice; puis, posant le*
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maint sur l'autel en forme de croix cl s'inclinanl en silence , les larmes aux yeux , dil la rubrique; il regarde les oblaiions. Pendant ce temps le Chœur chante : » Jésus-Christ, « vrai Dieu , se montre et se place au milieu « de nous; la parole de paix s'est fait enlcn- « dre, l'inimitié s'est éloignée, la charité s'est
• répandue dans tous les cœurs. Ministres du « Seigneur, courage; chantez à haute voix c et d'une seule bouche les louanges de l'in-
• divisible Divinité, à laquelle 1rs séraphins « disent trois fois : Saint, Saint, Saint. » Dans ces paroles respire, il faut en convenir, co sentiment d'amour fraternel qui est si éminemment l'esprit du christianisme.
Monitions du diacre auxquelles le Chœur répond. La quatrième de ces monitions se Tait ainsi. Le diacre : « Les portes, les portes « avec sagesse et précaution, élevez vos cœurs
• pénétrés de la crainte de Dieu. » Le Chœur: « Nous les tenons élevés vers vous, ô Dieu, « suprême Seigneur! » Le diacre : « Rendez « grâces à Dieu de tout votre cœur. » Le Chœur : « C'est digne et salutaire , » etc. Le prêtre, étendant les bras, récite à voix basse une Oraison qui ressemble par les expressions à notre Préface, et il la termine à haute voix. Celte terminaison est en tout semblable aux Préfaces du Rit romain, et le Chœur entonne aussitôt leSanctus qui n'offre qu'une seule différence. Au lieu de dire avec nous: « Béni soit celui qui vient au nom du Sci-
• gneur, » le Chœur arménien dil : « Béni « soyez-vous qui éles déjà venu et qui viendrez encore, Hosanna au plus haut des « deux. »
Pendant que le Chœur chante, le prélro commence le Canon en tenant les mains étendues. Cette première prière du Cauon n'a rieu de commun avec le romain ; elle dépeint vivement la tendre charité de Jésus-Christ qui, déchirant l'anathème lancé contre les pécheurs par son Père justement irrité, daigna s'incarner dans le sein de Marie, et, après avoir traversé des jours de souffrance , « à « cause de notre Salut a marché spontané-
• ment vers la croix. » A ces dernières paroles le célébrant unit une prière qui est pres-
Îue littéralement la même que celle de la iturgie occidentale : Qui pridie quam pateretur, etc. « Qui la veille de sa passion,» etc. Nous avons donné celle formule de consécration en cnlier dans l'article canon.
Quand le diacre a répondu : Amen, Amen, \ la Consécration du calice, le Chœur entonne ude Antienne pendant laquelle le prêtre prie secrètement et récite une seconde Oraison qui a beaucoup de rapport avec celle du romain : Unde et memores, etc. « Nous ressou- ■ venant, » etc. Le diacre : « Bénissez , Sci— « gneur. » Le célébrant élève le saint Sacrement pour le présenter au Père et dit, les larmes aux yeux, à haute voix : « Nous vous
• offrons ce qui vient de vous en tout et pour
• tous. » Le latin est plu» précis et plus énergique : Tua ex tuis ii6i offerimus fier omnia et pro omnibus. Cette formule est commune à toutes les Liturgies de l'Orient.
Le Chœur chante une Antienne. Le célé-
brant , le» bras élendus . dil une Ora'son secrète; elle est suivie d'une mélodie, espèce! d Hymne chantée par les choristes. Ce qui suit est diene d'attention : le célébrant, par plusieurs signes de croix sur l'espèce du pain et celle du vin et diverses formules qu'il prononce en faisant ces signes de croix , demande que le Saint-Esprit descende sur ces dons et les fusse en vérité te corps et te èang de Notre-Seiyneur. On pourrait donc conclure de ers paroles que les Arméniens no regardent la transsubstantiation comme opérée qu'après celle solennelle invocation du Saint-Esprit. Celle grave question fait lo sujet d'une dissertation très-savante cl Irrsapprofondic du père Lebrun qui nous sert de principal guide dans ce court exposé de la I.ilurgic des Arméniens ; il improuve la correction qui a été faite dans le Missel arménien imprimé à Rome, et dans lequel au lieu du présent : Verc facias, on a mis vrre fecisti. qui ne traduit poiul le texte arménien. Lebrun dit : « Je ne craindrai pas de passer « pour téméraire si je dis qu'il ne parait pas « que nous soyons en droit de changer ccllo « partie si considérable de la Liturgie, à cause « qu'elle csl très-ancienne, qu'elle est en cela « conforme à celles des Eglises orientales; « qu'il n'est pas de foi que les seules paroles : ■ Hoc est corpus meum, etc., soient la forint» « de 1 Eucharistie ; et qu'au contraire, selon « le témoignage unanime des écrivains ccclé- • siastiques des douze premiers siècles , la « consécration ne consiste pas seulement « dans les paroles de l'institution, mais aussi « dans la prière de l'invocation. »
Après les paroles du diacre : « Bénissez, « Seigneur, > le prêtre récite à voix basse des prières dans lesquelles il demande : « Par « celui (c'est-à-dire Jésus-Christ qui est sur « l'autel ) la paix et la charité dans la sainlo « Eglise, aux évéques, aux prêtres, aux din- « cres, aux rois, aux voyageurs, etc. ; la sa- « lubrité de Pair, la fécondité de la terre, la « santé aux infirmes, le repos aux imes do « ceux qui sont morts en Jésus-Christ ; saints « Pères, apôtres, martyrs, évéques, membres « du clergé et laïques , » etc. Le diacre : «Seigneur, souvenez-vous et ayez pitié.»
Le prêtre à haute voix : « Nous prions qu'en « ce Sacrifice il soit fait Mémoire de la Mère m de Dieu, vierge Marie, de saint Jean Bap- « liste, de saint Etienne, premier martyr el « de tous les saînts. » Le Chœur : « Seigneur, « souvenez-vous et ayez piHé. » Le diacre placé au côté droit de Faute), levisage tourné vers le saint Sacrement et les mains posées sur la table sacrée, dit à haute voix : « Noos « demandons qu'en ce Sacrifice il soit fait « Mémoire des saints apôtres, prophètes, doc- « leurs, martyrs, saint* pontifes, évéques «apostoliques, curés, diacres, de tous les « orthodoxes clde tous les saints.» Le Chœur: « Seigneur, souvenez- vous cl ayez pitié. » Suivent quatre autres monitions du diacre, ponrquil soit fait Mémoire: 1' des apôtre* ou illuminalcurs de l'Arménie, dont les noms sont rapportés, Thadée, Barthélémy, (Srégoirc , Arislarquc , Vcrtanis, Oschan , etc..
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2* des saints anachorètes qui onc illustré la contrée : tels que Paul, Antoine, Macaire, Qnuphre, Sera pion, etc.; S' des saints rois: A bagare, Constantin, Tiridale, etc. ; 4'de tous les fidèles morts dans cette région en odeur de sainteté. Chacune do ces commémorations est suivie de la conclusion ordinaire du Chœur: «Seigneur, souvcnex-vous et ayez
• pitié. »
Pendant ces monitinns du diacre, le célébrant, après avoir tait un signe de croix sur le peuple, prie en Becrel pour l'Eglise catholique, le patriarche arménien, etc.
Le diacre , se plaçant au coté gauche de l'autel, prononce une longue monilion dans laquelle il recommande au seigneur tous ceux dont il a fait mention dans les monitions précédentes ; le Chœur s'y associe par une courte prièro on Antienne. Pendant celle-ci le célébrant adresse, les larmes aux yeux, dit la rubrique, plusieurs demandes à Jésus-Christ dans l'auguste Sacrifice, en faveur des rivants «l des morts; elles sont comprises dans six mémento ou comméinoraisons.
Enfin le prêtre, s'étanl tourné vers le peupic et l'ayant béni par une courte formule, le diacre, en six autres monitions auxquelles la Chœur répond : « Seigneur, ayez pilié, » résume les diverses commémorations qui ont précédé. Les cbanlres y font cette dernière réponse: «Seigneur, cesl à vous que nous
• nous sommes recommandés. »
Celle multiplicité de commémorations occupe une très-grande place dans la Liturgie arménienne. Elle nous rebuterait dans nos Offices ; mais la foi de ces peuples orientaux les leur rend infiniment agréables, et c'est en ce moment quo leur piété so ranime et s'agrandit.
Le moment de réciter l'Oraison dominicale est arrivé. Le diacre dit: «Seigneur, ayez m pitié de nous, selon votre grande miséri- « corde; unissons nos voix et disons : » Le Chœur: «Ayez pilié de nous,» trois fois. Prière dans laquelle le prêtre remercie le Seigneur de ce qu'il nous a fait naître sous l'empire de la nouvelle loi. Le diacre : a Bé-
• nissez, Seigneur. » Le prêtre à haute voix : « Donnez- nous d'ouvrir nos bouches et de « laire retentir, avec une sainte hardiesse, nos « voix pour chanter et dire. » Alors le peuple chante et le prêtre dit à voix basse l'Oraison dominicale. Ici, comme on voit, c'est contrairement A notre Liturgie que le Pater est chanté non par le célébrant, mais par les fidèles. En attendant que le chant soit terminé, le prêtre dit en secret : « Seigneur des ■ seigneurs, Dieu des dieux, roi des siècles, « créateur de tout ce qui est créé, père de No- « tre-Seigneur Jésas-Cbrisl, ne nous laissez
• point tomber en tentation, ni dans la dam-
• nation , mais délivrez-nous du mal. •
Le diacre : « Bénissez, Seigneur. » Le pré- Ire: « Parce qu'à vous appartient le règne,
• la gloire, la puissance dans tous les siè- « des. » Le peuple : Amen. Lo prêtre : « Paix " à tous. » $ « Et avec votre esprit. » '-c diacre : « Adorons Dieu. » Le Chœur:
• Devant vous , Seigneur. » Oraison secrète
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du prêtre terminée à hante voix par la conclusion : « Par Jésus-Christ, Notre-Seignetir, « auquel , comme à vous, Esprit-Saint, et au « Père tout-puissant appartient la gloire,» etc. A, Amen.
Le prêtre prend dans ses mains la sainte Hostie. Le diacre i haute voix : Proschumé , c'est-à-dire attention. Le célébrant é.ève l'Hostie et dit : «Pour la sainteté des saints.» Le peuple : « Un seul Saint, un seul Seigneur, « Jésus Christ, dans la gloire du Père, Amen, m Le prêtre: «Béni soit le Père saint, vrai « Dieu » 1} Amen. « Béni soit lo Fils saint, « vrai Dieu. » il Amen. « Bénit soit l'Espril- « Saint, vrai Dieu. » i\ Amen. Alors le prêtre fait avec l'espèce du pain un signe sur le calice : « Bénédiction au Père, au Fils, au « Saint-Esprit maintenant et à jamais, etc. » Le Chœur avec une douce harmonie : Amen . cl il répèle les paroles du prêtre.
Le célébrant, avec tremblement $1 larmes % trempe le corps sacré dans le sang précieux en récitant à voix basse une courte Oraison, dans laquelle il demande pour lui et le peuple la pureté et la sainteté du cœur qui doit s unir à ces sacrés Mystères. Ensuite il adore la sainte Eucharistie ; el trempant en entier l'espèce du pain dans le calice, il récite une prière pour demander encore à Dieu les dispositions convenables. Quand elle est finie, il montre au peuple le sacré corps et le sang du Seigneur en disant : a De ce saint, de ce « saint el précieux corps et sang de Notre- « Seigneur Jésus-Christ, notre Sauveur, goû- « tons saintement. H est descendu des cieux, « et il est distribué parmi nous. Il est la vin, « l'espérance, la résurrection, la propitialion « et la rémission des péchés. Chantez un « cantique en l'honneur de notre Dieu, de ce « roi céleste et immortel qui est ici, de ce « Dieu qui est assis sur les chariots des ché- « rubins. » Le diacre, à son tour, invite les chantres à faire retentir les voûtes du temple de leurs cantiques harmonieux, etc.
Aussitôt le Chœur entonne lo Canliquo : « Le Christ immolé est distribué parmi nous, « Alléluia. II nous donne son corps à mao- « ger, son sang à boire, Alléluia. Approchez « du Seigneur, el soyez illuminés, Alléluia. « Goûtez, et voyez combien te Seigneur est « doux, Alléluia. Bénissez le Seigneur dans « les cieux, Alléluia; bénissez-le dans les « lieux les plus élevés, Alléluia; bénissez-le, ■ ô vous tous qui êtes ses anges 1 Alléluia : « puissances du ciel, bénissez-le, Alléluia. » Chaque férié a, du reste, son cantique spécial.
Le Chœur chante ensuite les trois Agnus .Oei, comme au romain. Néanmoins cela n'a point lieu dans toutes les Eglises. Pendant l'Agnus, le célébrant prend dans ses mai us, les larmes aux yeux, le corps sacré de Jésus- Christ, et lo baise en récitant deux courtes prières ou aspirations affectueuses. 11 rompt ensuite l'espèce en deux parts en disant : « C'est la plénitude de l'Esprit-Saint-, » d'une partie il en fait trois qu'il met dans le calice, en accompagnant celle million d'un «igné
de croix; et prenant dans sa main l'autre partie, il la baise, min dt craint* et arec hrmet ; et récite une longue Oraison dont le sens a beaucoup d'analogie avec les deux prières qui précèdent la communion du prêtre dans la Liturgie romaine. Elle est accompagnée de deux autres, qui n'en sont séparées que par le salut du prêtre : « Paix à tous ; » le Choeur:* Et avec votre esprit. »
Le célébraut se communie par celle formule : « Je crois d'une ferme foi en la très-
• sainte Trinité, Père, Fils cl Saint-Esprit. » En consumant la partie qu'il tenait dans ses mains, il dit, les larmes aux yeux : « Je goûte « avec foi votre corps sacré cl vivifiant, ô Jé- « sus-Cbrist. mou Dîcul pour la rémission « de mes péchés. » Il boit une partie du sang précieux: « Je bois avec foi voire sang vivi-
• liant, > etc. Puis faisant sur sa bouche un signe do croix : « Que votre corps soit pour « moi la vie, et votre sacré sang la propiti.ic lion et la rémission de mes péchés. » La rubrique attribue ces dernières paroles à l'apôtre saint Thomas.
Après s'être communié, le prêtre réduit en petites particules la fraction de l'hostie qui est dans le calice ; cl se tournant vers le peuple : « Approchez-vous avec crainte et
• avec foi, cl communiez saintement. » Le peuple, la léte découverte et les mains élevées, s'écrie : « Le Seigneur Dieu s'est montré
• à nous; béni soil celui qui vient au nom « du Seigneur I *
Si le communiant est un prêtre, il prend lui-même les deux espèces dans le calice ; s'il csl diacre, le célébrant les lui met dans le creux de la main.
Quant aux laïques, lorsqu'il y en a qui doivent communier, le diacre fait cette monition : « Approchez avec crainte et avec foi, m et communiquez au saint. J'ai péché contre « Dieu. Nous croyons au Père, vrai Dieu, au « Fils, vrai Dieu, au Saiol-Esprit, vrai Dieu. « Nous confessons et croyons que c'est le « vrai corps cl le sang de Jésus-Christ. > Ensuite, le prêtre leur mcl dans la bouche une parcelle imbibée du précieux sang en disant, au nom du communiant qui s'unit à cette profession de foi : * Je crois que ceci csl le corps el le sang du Fils de Dieu, qui 6le les « péchés du monde, qui est non-seulement m notre salut, mais celui de tous les hom- « mes. »
La communion étant terminée. le prêtre fait un signe de croix sur le peuple : « Sci- « gneur, sauvez votre peuple et bénissez « voire héritage : conduisez-le el soutenez-le « sans cesse. » A ces mots, le voile qui avait « été tiré sur l'autel au commencement de la Messe est écarté. Le Chœur chante une Antienne, pendant laquelle le célébrant récite plusieurs prières d'actions de grâces. Le diacre invite à remercier Dieu. Le prêtre dit une seconde Oraison assez longue d'actions de grâces, et il la termine en saluant les fidèles : « La paix à tous, • etc. Puis il ajoute tout bas : « A la sainte Trinité inaccessible •* A noire intelligence, incompréhensible trt- « pic substance, unie, indivisible gloire,
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« honneur maintenant et dans tous les sièt des. » *) Amen.
Le diacre : « Bénisses, Seigneur. » Le célébrant adore et baise l'autel; et en étant descendu, il se lient debout* au milieu, pour réciter à hai>te voix une Oraison, dans laquelle il implore pour lui el les assistants, ainsi que pour l'Eglise universelle et les rois, leurs armées et tout le peuple, les abondantes grâces du ciel, parce que de Dieu Pire de lumière, descend toui vrai bien et tout don parfait.
Le Chosnr chante trois fois ce Verset du Psaume CXII : « Que le nom du Seigneur soit « béni maintenant et à jamais 1 » le prêtre à haute voix : « ô Christ, vous êtes la plénitude « de la loi et des prophètes, car vous avez acte compli toute la dispensalion du Père, rena- « plissez-nous de votre esprit. »
On chante alors en entier le Ps. XX.X1II : Je bénirai le Seigneur en tout temps . etc. Le Psaume terminé et après avoir distribué aux fidèles des culogicsou parcelles du pain béni, le célébrant se tourne vers le peuple et faisant sur lui un sigue de croix, il dit : « Soyez « bénis par la grâce de l'Esprit-Saint ; allez en a paix, etqueleSeigucursoit avec vous tous. » Le peuple : Amen.
Le prêtre se retournant vers l'autel dit trois fois : o Seigneur Dieu, 6 Christ, ayez pitié de t moi s el il va à la sacristie quitter les habits sacrés. — Nous avons extrait ce résumé do la Liturgie arménienne de l'ouvrage du père Lebrun qui en a donné le texte latin, d'après la traduction du père Pidou de Sainl-Olon. Cet article était déjà fait lorsque nous eûmes l'occasion de connaître la traduction italien no du père Avedicliian, prêtre arménien du couvent de Saint-Méchitar de Venise. Nous avons traduit ce texte en français el le donnons eu appendice à la fiu de cet ouvrage. On pourra donc rccliûer tout ce qu'il y a de défectueux dans ce précis. D'ailleurs une traduction complète de celle admirable Liturgie méritait d'avoir une place distinguée dans uotre livre.
Depuis les voyages des Portugais au delà du cap de Bonne-Espérance , au commencement du seizième siècle, le domaine des sciences liturgiques s'est enrichi d'un nouveau Rit qu'il est important de faire connaître. C'est celui des chrétiens dits de Saint- Thomas sur la côte de Malabar, dans les Indes, lis croient que cet a poire porta dans leurs contrées la lumière de l'Evangile et que leur Liturgie est de la même date. Ces peuples, depuis la fin du cinquième siècle, étaient sectateurs de l'hérésie de Neslorius. Les Portugais entreprirent leur conversion qui fut commencée par Jean d'Albuqucrque,
Ercmicr archevêque de Goa, el continuée avec eaucoup de succès par Alexis de Ménézès son successeur. Un Concile tenu à Diampcr purgea la Liturgie malabare des erreurs nesloricnncs. Néanmoins une bonne partie de ces chrétiens est encore aujourd'hui schismatique.
Les malabarcs catholiques suivent assez généralement le Rit latin. Cependant il y a
encore un assez bon nombre d'églises où Ton observe la Liturgie ancienne qui est en langue (syriaque inconnue aux fidèles dont l'idiome usuel est l'arabe, le turc, le persan et l'indou, selon (a position lopographique des diverses paroisses qui composent cette Eglise.
La Liturgie malabare traduite en latin, l'an 1599 fut imprimée en Portugal quelques années après. Voici quel en est le litre : Messe «) l'usage des anciens chrétiens de Saint-Thomas de l'évéché d'Angamale, dans les montagnes de Malabar aux Indes orientales, corrigée et purgée des erreurs et des blasplièmes des Nestortens, par Villmtrissime et rétérendistime Alexis deMénézis, archevêque de Goa, primat des Indes, lorsque ces chrétiens furent soumis à la sainte Eglise romaine, et traduite mot à mol du syriaque en latin.
Le père Lebrun a inséré celle Messe en entier dans le VI* tome de son grand ouvrage; nous ne pouvons ici en donner qu'un court «perçu; elle est intitulée :le sacrifice des bienheureux apdlres, Sacrum bealorum apostolorum.
Le prêtre sort de la sacristie accompagné d'un diacre qui encense continuellement. Arrivé au pied de l'autel qu'il salue, et élevant les mains, il dit : « Gloire à Dieu au plus haut
• des cieux » le diacre: Amen. Le prêtre une seconde fois : « Gloire, »elc. Le diacre : Amen. Le prêtre et le diacre ensemble : « Et paix
• sur la terre, et bonne espérance aux hom-
■ mes ; notre Père qui êtes aux cieux que « votre nom soit sanctifié; Saint, Saint, Saint « vous êtes, A notre l'ère qui êtes aux cieux.
• Les cieux et la terre sont pleins de la ma-
• iesté de votre gloire , et les anges unis aux
• hommes crient vers vous,Saint,Saint, Sainl,
• o Vous notre Père qui êtes aux cieux etc....
• Mais délivrez-nous du mal, parce qu'à vous
■ appartient le règne, la vertu, la gloire dans « tous les siècles des siècles. Amen. »
A ces premières glorifications et prières succède une très-longue série d'Oraisons alternatives du célébrant et du diacre terminées par la triple répétition du trisagion : « Dieu « saint, Dieu fort, Dieu immortel, ayez pitié. » Viennent ensuite les prières pour tous les étals entre le diacre et le peuple d'abord; pais le diacre en récite une très-considérable où il prie pour divers besoins, et dans laquelle il fait mémoire des saints.
Pendant celle dernière, le prêtre encense la patène, le calice et le voile en disant une Oraison propre à chaque encensement. Puis il met le rin et un peu d'eau dans le calice, et une seconde fois du vin , en invoquant i chaque fois la très-sainte Trinité. La palène chargée du pain est placée sur le calice. Le prêtre posant ses mains , en forme do croix , sur l'autel fait à Dieu l'oblation dés dons par des prières auxquelles le diacre et le peuple répondent. Le prêtre se lave ensuite les mains; autres prières alternatives.
On renvoie les catéchumènes. Le diacre : « Quiconque n'est pas baptisé, qu'il se retire . • Le chœur : « En vérité ( vere ). » Le diacre :
• Quiconque n'est pas marqué du signe de vie,
■ qu'il s'éloigne." Le t harar : « En vérité. » Le
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diacre : «Quiconque n'a pas reçu le baptême, « qu'il sorte. » Le prêtre : «Allez, assistants, • voyez les portes, • c'est-à-dire veillez à te que les portes soient closes.
LesEplIres du jour sont lues après plusieurs prières qui servent de préparation. D'autres prières d'actions de grâces suivent celle lecture. L'Evangile est lu ou chanté par le prêtre, et il est pareillement précédé d'Oraisons préparatoires. Aux Messes solennelles, le prêtre, avant de chanterl'Evangile, se revêt du Phaina c'est une lunique de fin lin. Les diacres marchent devant lui portant l'encens et des flambeaux.
L'Evangile terminé, le diacre aunonce le sermon , en ces termes : « Tenez-vous assis « et en silence.»
Le prêtre et le diacre récitent le Symbole. Celui-ci est suivi de plusieurs Oraisons qui expriment l'union avec les fidèles de tous les temps. Le célébrant demande aux assistants de prier pour lui. C'est ici VOrate fratres du romain ; la réponse exprime le même sens. Nouvelle prière du prêtre. Baiser de paix accompagne de plusieurs Oraisons.
On découvre les dons qui sont encensés. Munitions au peuple et longue Préface. Le Chœur chante \eSanctus peu différent du nôtre. Trois longues prières secrètes du prétro et invocation qui précède immédiatement la consécration. Celle-ci d'une prolixité considérable est encore suivie d'une paraphrase du Psaume L : Miserere mei, Deus, que le célébrant récite profondément incline.
Puis, s 'étant relevé, il récite à haute voix une Oraison dont voici le commencement : « O Christ qui êtes la paix des lieux élevés, « elle profond repos des lieux bas, munissez « de votre paix , 6 Seigneur, les quatre ré- « gions de 1 univers, mais surtout votre sainte < Eglise catholique. Mêliez fin aux guer- « rcs, » etc.
Le diacre présente l'encens au célébrant
Ïui le bénit , et il en encense les oblations. nsuite il baise trois fois l'autel et prenant l'hostie dans ses mains, il commence la prière de la consécration. Celle-ci est conforme au romain, et ce fulMénézès qui l'inséra dans la Canon de la Liturgie malabare, à la place do l'ancienne qu'il ne jugea pas catholique.
Le diacre cl le Chœur chanlent alternativement un cantique, dont voici la dernière strophe chantée par le Chœur : « Que tout le « peuple dise : Amen, amen. Isaïe baisa le feu « dans le charbon enflammé, et ses lèvres ne « furent point brûlées, mais sou péché lui fut « remis. Dans ce pain, les mortels reçoivent « un feu qui garde leurs corps et les purifie « de leurs crimes. »
Le prêtre rompt l'hostie, en disant : « Tau* « tel est un feu, un feu dans un feu, le feu « l'enveloppe; que les prêtres prennent garde « à cetepouvanlablc et terrible feu, afin qu'ils a n'y tombent pas et qu'ils n'y brûlent point « éternellement. » On ne peut s'empêcher d'admirer l'énergie expressive de ers paroles qui peignent si vivement le redoutable mystère du sainl autel.
De la moitié de l'hoslic qu'il tient de la
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main droite, il fait un signe de croix dans le sang où il la trempe, et puis la retirant il en signe la partie qu'il tenait de la main gauche et qu'il avait placé sur le disque ou patène. Enfin il les unit par une assez longue formule qui so termine par une prière alternative du diacre cl du Cbœur.
Après une longue monition do diacre , vient l'Oraison dominicale. Adoration du saint Sacrement. Oraisons préparatoires avant la Communion. Voici les paroles du centenier paraphrasées : « Seigneur, mon Dieu, je ne m suis pas digne et vraiment il n'est pas juste m que je prenne votre corps , ainsi que le « sang de la propitialion . mais quoique infi- « aiment moins que ne le fera ce mystère, « que votre parole sancliGc mon âme , et gué- ■ risse mon corps, au nom du Père, » etc. il communie. L'action de grâces composée de plusieurs Oraisons succède à la Communion.
Le célébrant se tourne vers le peuple pour le bénir. 11 y a plusieurs formules de bénédiction , selon la fétc. Cette bénédiction est composée d'un grand nombre d'acclamations dépréeatoires pour tous les étals et toutes les conditions. Voici celle de l'Eglise romaine : « Par le signe vivant du Christ soit bénie la m glorieuse chaire de Home. Que la justice « naisse et resplendisse en elle. »
Avant la correction de Hénézcs , on disait:
• Soit béni le siège glorieux des catholiques
• orientaux » ; par les catholiques on entendait les patriarches nesloriens qui gouvernaient l'Eglise malabare.
L'exposé de ces différents Ordres de Messe dans les églises d'Occident et d'Orient suffit pour donner une idée de la diversité des Rites. Mais notre travail laisserait quelque chose à tlésirer si nous os faisions remarquer dans cette diversité même l'étonnante uniformité qui s'y trouve, en ce qui est essentiel au Sacrifice.
Nous avons exposé la cause de la variété des Uiles liturgiques dans le deuxième paragraphe de cet article, mais, venons-nous du dire, au fond de celte diversité noos découvrons un type de ressemblance dans tout ce qui constitue l'action sacrée : autel, sacerdoce, lecture des livres saints, profession de foi publique, oMation du pain el du vin, consécration ou changement de ces espèces au corps et au sang de Jésus-Christ, fraction et consommation des espèces, action de grâces.
1* La table du Sacrifice, sous le nom d'autel, est, dans toutes les Liturgies, l'objet d'un respect particulier, comme représentant la croix sur laquelle le Sauveur a consommé l'ouvrage de la Rédemption. Cet autel est baisé avec vénération dans toutes les Liturgies; il est encensé; il est nominativement chanté et exalté comme la figure de l'autel sanglant du Calvaire. Nulle part on ne célèbre sur cet autel qu'il n'ait été béni , consacré par les prières de l'Eglise.
8* Le prêtre partout est considéré comme seul digne et capable d'exercer les augustes fonctions de sacrificateur secondaire, d'instrument rationnel par lequel Jésus Christ.
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souverain prêtre, vient lui-même renouveler le Sacrifice du Calvaire, quoique d'nnc manière non sanglante. Malgré les schismes et les hérésies qui ont déchiré la robe sans coulure du divin Rédempteur, nulle part ce n'est le simple fidèle, ni le dépositaire de l'autorité temporelle, qui s'ingèrent dans ces fonctions redoutables, c'est le prêtre seul, sacerdos. Pans toutes les langues liturgiques, le ministre des autels porte un nom qui caractérise son autorité sacrée, par exclusion absolue de tout autre chrétien, et sans aucune exception.
3" Partout les ministres du Sacrifice exposent au peuple le trésor des saintes Ecritures ; partout elles sont écoulées avec un saint respect ; partout l'Evangile est chanté ou récité avec un Rit solennel par le prêtre ou lu diacre. C'est surtout dans les Liturgies orientales que cette vénération pour les livres inspirés du Nouveau Testament se fait remarquer.
k' Le symbole de la croyance est récité en diverses parties de la Messe, il est vrai, mais si la variété est ici, l'uniformité se retrouve, à peu de chose près, dans les expressions dogmatiques de là foi, qui est UNE comme Dieu.
5" On a pu snrtout observer, dans les pré* cis que nous avons donnes, l'oblation des dons faite avec plus ou moins de pompe, mais toujours avec des expressions qui représentent ce pain et ce vin comme devant être changés au corps de Jésus-Christ, et devenir non une simple offrande symbolique, mais l'Agneau sans tache lui-même qui une fois s'est immolé sur la croix.
6* Mais comme pour qu'une oblation puisse porter le nom de sacrifice il faut qu'il y ait changement ou destruction de la chose offerte, nous retrouvons dans toutes les Liturgies la consécration du nain et du tin faite
Sar les propres paroles du divin instituteur e ce Sacrifice. On ne peut pas même ici su servir du terme de diversité, car cet acte important s'opère presque avec les mêmes expressions, et l'on pourrait dire qu'il y a, rigoureusement parlant, complète uniformité.
7* La fraction des espèces, dont la forme varie beaucoup, est partout l'accomplissement littéral de .ce que Notre-Seigueur fit dans sa dernière cène, où, après avoir changé le pain et le vin en sa propre substance, il distribua à chacun de ses apôtres son corps sacré.
8* Enfin on a pu voir la consommation de la victime, dans chacune de ces Liturgies, par la Communion du prêtre et celle des fidèles, consommation suivie de Cantiques ou Oraisons d'actions de grâces pour uuc aussi magnifique faveur.
On pourrait donc appliquer avec raison, à l'auguste Sacrifice de la Messe, ces paroles du prophète en parlant de la reine mystérieuse : Elle est revêtue d'une robe d'or, et environnée d'ornements dont la forme varie. La robe d'or qui représente si admirablement le fond essentiel de ce Sacrifice y brille dans
tous les Rites du monde chrélien; et chaque Liturgie est un de ces ornements accidentels qui, bien loin de nuire à sa principale parure, servent au contraire à en rehausser l'éclat.
Le père Lebrun, dans son excellente dissertation sur l'uniformité de toutes les Liturgies, se proposait de prouver, contre les protestants, que l'Eglise a cru toujours et on tout lieu au Sacrifice de la Messe et à la présence réelle. On ne peut point opposer de raisons solides à ce témoignage universel ; toute la logique de l'hérésie vient se briser contre cet inébranlable rocher, et Tan ne peut comprendre l'obstination du calvinisme et du luthéranisme qu'en y voyant le terrible accomplissement de cette parole : Qporlet esse hcereses, il fuut qu'il y ait des hérésies, comme il faut dans un tableau des ombres pour en Taire ressortir les couleurs.
VAIUÉTÉS.
Nous terminerons cet article par plusieurs éclaircissements qui ne peuvent être placés plus convenablement que dans ce cadre; on sentira que tout ce qui se rattache à cette importante matière mérite de piquer la pieuse curiosité du lecteur chrétien.
1* Distinction entre les Messes ehanlées et lits Messes basses. 11 est hors de doute que les apôtres, obligés de se cacher pour offrir le saint Sacrifice, ne pouvaient l'entourer d'une pompe dont l'éclat aurait pu signaler aux ennemis du christianisme le culte naissant. Sous le règne des persécuteurs, jusqu'à l'époque où la paix fut rendue à l'Eglise, lorsqu'on célébrait dans des souterrains, il est bien certain que la Messe était sans aucune espèce de chant; toutefois, même dans ces temps orageux, en certaines contrées moins exposées aux vexations du paganisme, lo prêtre et les fidèles chantaient pendant la Messe. Nous en avons des preuves irréfragables. Dans ces circonstances, l'évéque, entouré de ses prêtres et des ministres inférieurs, célébrait solennellement ; le chant des Psaumes, des Antiennes, du Trisagion, de la Préface, de l'Oraison dominicale, etc., frappait les voûtes de ces temples primitifs. Il est aisé, d'après cela, de mettre un aux discussions qui se sont élevées au sujet des Messes chantées et des Messes basses, les uns n'admettant que les premières, et les autres soutenant que les secondes sont de la plus haute antiquité.
Il faut cependant convenir, qu'excepté les motifs qu'on pouvait avoir de se soustraire aux ennemis du culte chrélien. la Messe, le plus ordinairement, était chantée. La coutume de célébrer des Messes basses, aujourd'hui si généralement répandue, n'a été, môme dans le principe, qu'une exception. Lorsque la religion put jouir de la liberté la plus
complète, on
lebra de Messes basses que
dans les oratoires particuliers, dans quelques chapelles isolées, qui étaient l'objet de la véuéralior pour quelque saint.
Docquillot attribue donc, non sans fonde-
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ment, l'introduction de l'usage des Messes basses à l'érection des chapelles particulières dans les églises, et on sent bien qu'il eût été Impossible de les y chanter avec le même appareil que dans le grand chœur. C'est dune vers les septième, huitième ou neuvième siècles qu'on pput placer l'origine de cette coutume. Aujourd'hui et depuis plusieurs siècles il y a infiniment plus de Messes basses que de Messes chantées dans l'Eglise occidentale. Mais en Orient, surtout dans le Rit grec, il n'y a point de Messes basses ; aussi n'y n-l-il jamais qu'un seul autel dans chaque église, et quand il y a plusieurs prêtres, il n'y a pourtant qu'une seule Mess» par jour liturgique, comme nous l'expliquerons plus amplement.
2* Jours de Messe. La disciplina actuelle de l'Eglise diffère sous ce rapport de l'ancienne. Aujourd'hui, comme on sait, il n'y a point de Messe le seul Vendredi saint. Quoiqu'on ne puisse pas prouver que jamait il y ait eu un seul jour où il fût défendu de célébrer le saint Sacrifice, nous ne pouvons douter que dans les premiers siècles il ne fût célébré que le premier jour de la semaine. C'est en effet le dimanche seul que les fidèles, interrompant leurs travaux , s'assemblaient pour y assister. Cependant en Afrique, dès la fin du second siècle, on se réunissait les mercredis et vendredis pour offrir le Sarrifire. On disait aussi la Messe aux jours de fêle des Martyrs, et peut-être faut-il attribuer la coutume de la Messe quotidienne au nombretoujours croissant des fidèles morts pour la foi, et qu'on voulait honorer par l'oblalion sacrée.
En plusieurs autres églises, surtout dans l'Asie Mineure, comme on n'y travaillait pas plus le samedi quele dimanche, la Messe était célébrée en ces deux jours.
Les plus anciens Sacramentairea de Romo ne contiennent aucune Messe pour les lundis et mardis, excepté ceux du Carême, ni pour aucun jeudi de l'année, le Jeudi saint excepté. Il est bon de rappeler, au sujet du jeudi , que pendant plusieurs siècles il fut même défendu expressément de célébrer la Messe en rc jour, à moins que ce ne fût un jour de fêle. La raison de cette défense est que les chrétiens avaient retenu du paganisme la coutume de fêter le jeudi, en s'abatenanl des œuvres manuelles, en l'honneur de Jupiter auquel le jeudi était consacré : Jotis Di's. Grégoire II, au huitième siècle, ordonna qu'on célébrât tous les jeudis de Carême. Enfin toute superstition païenno ayant disparu, il fut permis de dire la Messe tous les jeudis do l'année, sans exception.
Mais restent encore les lundis et mardis de l'année où nous ne trouvons aucune Messe. Pour quelle raison ces deux jours devinrent-ils enfin jours de célébration comme les autres? Cette raison est facile à découvrir. Les églises reçurent beaucoup de fondations auxquelles étaient attachées plusieurs Messes qu'on devait aequillor. Il fallut donc mettre ces fériés au même rang que celles du reste de la semaine, et assimiler ainsi les lundis et
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mardis des temps hors du Cirémc, à ceux du temps quadragésimal, comme nous l'avons dit plus haut.
On ne pourrait du reste rien dire de bien positif à cet égard, puisqu'il n'y a jamais eu de règle universelle. Il est incertain si dans lf s Gault-s, avant Charlcmagne, la Messe y était célébrée d'autres jours que 1rs dimanches et les fêtes» à moins que ce ne fût jour dp jeûne. L'adoption de la Liturgie romaine fit introduire la coutume de célébrer la Messe les mêmes jours qu'à Rome. Les moines, pendant un plus grand nombre de siècles, ne célébrèrent que le samedi , le dimanche, et le? jours des fêles chômées.
Le Bit ambrosien a rclenu jusqu'à nos jours l'usage de ne point dire de Messe les vendredis de tout le Carême, pas niéinc pour un enterrement, le corps présent.
L'Eglise grecque n'a de Sacrifice, pendant le Carême, que le samedi et le dimanche; cependant les fidèles s'assemblent pour assister a un Office des présanctifiés, dans lequel le prêtre cl ses ministres communient avec les espèces consacrées le dimanche précédent, à peu près comme on fait chez nous le Vendredi saint, c'est ce qu'on nomme Parasceve.
9- Multiplicité des Messes célébrées en un jour par te même prêtre. Anciennement il n'était pas rare qu'un même prêtre célébrât plusieurs fois par jour le saint Sacrifiée; mais il y avait sur cela autant de diversité que sur ce qui fait le sujet de l'annotation précédente. Ainsi quoiqu'au cinquième siècle le pape saint Léon ait défendu aux prêtres de célébrer plus d'une fois par jour liturgique, nous voyons cependant qu'au huitième siècle le pape Léon 111 célébrait te saint Sacrifice sept fois et même neuf fois par jour. Walafride Slrabon justilk celte mulliplicilé do Messes, par la nécessité où était un même prêtre de dire la Messe pour plusieurs besoins, comme en un jour de solennité où tout le monde n'aurait pu y assister, parce que l'église ne pouvait renfermer à la fois un grand nombre de fidèles, ou bien parce qu'au même iour il fallait offrir le saint Sacrifice pour les vivants, pour les morts, pour une cérémonie de distribution publique d'aumônes et d'autres motifs louables. Pli sieurs prêtres n'ayant d'autre raison qu'une piété digne d'éloge, si elle eût été éclairée, disaient
friusicurs Mestes en un jour. D'autres, il faut e dire en gémissant, usaient de ce privilège, introduit par la coutume, dans des vues de gain sordide, et c'est pour déraciner un abus nussi scandaleux qu enfin la discipline do l'Eglise ne permit, dans les cas ordinaires, qu Aine seule Messe par jour à chaque prêtre.
De cette multiple célébration de la Messe t qui était en usage pour les jours des grandes solennités, comme Noël, Pâques, la fête de saint Pierre, etc., îl ne nous est resté que les trois Messes du jour de la Nativité de Nolrc- Seigneur. Cette dernière coutume est une des
Rlus anciennes à Rome ; mais la Liturgie gaicane n'a qu'une Messe pour Noël, et les trois $ fesses ne se disent en France que depuis
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Charlcmagne qui y fit adopter le Rit ro.uain. [Voy. NOËL.)
En certains diocèses de France, à cause de la rareté des prêtres, un même célébrant dit deux Messes les jours de dimanche et de féte. avec l'autorisation expresse de l'évéquc, dans deux églises différentes et quelquefois dans la même. C'est ce qu'on nomme le biscant ou biseanlat, c'est-à-dire Messe chautec deux fois.
Dans l'Eglise orientale le prêtre n'a jamais rélébré plus d'une fois par jour, pus même à la fête de Noël ; on n'y dit qu une seule Messe la nuit, et il n'y en a point dans le jour.
k* Pluralité des Messes, par jour , en une même église. Dans les premiers siècles do l'Eglise il n'y avait jamais qu'un seul autel dans chaque temple, et l'on n'y céléLrait qu'une seule fois le même jour. C'est encore aujourd'hui la discipline des Eglises orientales à laquelle en aucun temps il n'a jamais été dérogé. Mais à Rome et dans tous les pays qui suivaient sa Liturgie un érigea plusieurs autels, et sur chacun il fut permis d'offrir lo saint Sacrifice. On ne voit pas cependant que ces Messes fussent dites simultanément, comme cela se pratique depuis plusieurs siècles dans nos grandes églises où le clergé est nombreux. Chaque prêtre célébrait seul dans le même édifice à l'heure qui était indiquée. Il n'y a pas même très-longtemps que s'est introduit l'usage de dire en même temps plusieurs 3fesses en une seule église et a de si petites distances. Convenons que ce concours simultané de plusieurs Messes, dans la mémo église, n'inspire point aux fidèles ce profond respect dont ils doivent toujours être pénétrés pour le saint et ineffable sacrifice. Il serait à désirer que dans les cathédrales où, s cause du plus grand nombre des prélrcs, celte célébration simultanée a lieu, il fût établi un ordre ou disposition d'heures, en sorte que Jamais deux Messes ne fussent dites au même instant.
On a cependant pris soin que d'autres Messe* ne fussent point célébrées pendant la Messe de paroisse, ce qui serait un énorme abus. Ce qui en est un, quoique moins grave, c'est la pluralité des autels, dans des églises où il n'y a habituellement qu'un seul pi ètre, comme dans le pins grand nombre des paroisses de campagne. Ces autels, dira-l- on, furent érigés dans des temps meilleurs, et alors chacun de ces autels avait sa dotation spéciale. C'est bien là en effet leur origine. Mais aujourd'hui qu'en France toutes ces dotations ont disparu, ces autels, sans chapelain titulaire, sont une superfétation contraire anx règles liturgiques et coûteuse A des églises pauvres, qni ont à peine de quoi entretenir décemment l'autel principal. (Voy. CHA- PELLE.)
5* Messe célébrée par plusieurs prêtres av même autel. Il suffit d'ouvrir les Constitutions apostoliques et la Liturgie des premiers siècles pour y voir le saint Sacrifice offert par plusieurs concélébrants. L'évêque, à l'autel, était environné de son clergé, qui disait la
Messe conjointement avec lui cl communiait en môme temps que lui. C'est surtout aux grandes solennités que cela avait lieu, et il était enjoint aux prêtres de s'abstenir de la célébration en quelque lieu que ce fut, et de tenir à la ville célébrer avec l'évêque. Celle coulumesi édifiante, et qui retraçait si admirablement ce que le divin Sauveur fit avec ses apôtres, la veille de sa passion, n'cxisle plus depuis longtemps dans l'Eglise occidentale. On n'en trouve de vestiges qu'à la Messe de l Ordinalion, où les nouveaux prélres sont les concélébrants du pontife et au sacre des évéques.
Le cardinal Bona pense qu'il faut attribuer l'abolition de cet usage à la fondation des ordres mendiants qui, chargés d'acquitter un grand nombre de Messes, se virenl dans la nécessité de les faire dire par leurs prélres
cl semblables au nombre pluriel : « Dominas trobiscum; Orale, fratres, » etc. Néanmoins, selon l'usage actuel, il suffit qu'il y ait une seule personne présente à la Messe, celle du servant ; il n'est même pas absolument nécessaire que ce soit un homme, pourvu quo l'unique femme qui y assiste s'abstienne d'approcher de l'autel pour servir le prêtre cl se contente de répondre.
Le cardinal Bona ne trouve pourtant rien de bien absurde dans la célébration de la Messe solitaire : « Car lorsque le prêtre rc- « cite seul l'Office, il dit bien au nombre plu- « ricl : Oremus, Benedicamus Domino, et qui « plus est: Vcni(e,exultemusDomno.*Prion$t « bénissons le Seigneur ; Venez, réjouissons- « nous dans le Seigneur. » 11 convient qu'aujourd'hui aucun prêtre ne peut dire seul la Messe, mais qu'avec une autorisation ou disêunsênsiblement le clergé "séculier les imita, pense expresse du souverain pontife il peut
être encore permis de célébrer une Messe solitaire. Des dispenses de celle nature ne s'obtiennent que difficilement, cl il faut présent
ia. j.*» ™ „ i : r„ J' • _ji -.. \
Néanmoins, au treizième siècle, les cardinaux assistaient encore le pape à l'autel, offraient avec lui et communiaient avec lui d'une manière en toul point conforme à l'ancienne discipline. Aujourd'hui il reste à Rome un vestige de celle concélébration , en ce que les cardinaux prêtres qui assistent le pape à l'autel reçoivent la Communion de ses mains.
De tout cet Ordre si louchant de Liturgie dans les Messes solennelles, nous n'avons conservé que le prêtre qui, sous le nom d'assistant, se tient auprès du célébrant. Quand celui-ci est évéque, deux prêtres assistants snnt à ses côlés pendant le saint Sacrifice ; mais ce n'est qu'un bien pâle reflet de l'antique cérémonial.
Les Orientaux sont demeurés seuls fidèles à ce premier Ordre de Liturgie. Dans les solennité* principales l'évèque est entouré de son clergé, qui récile avec lui les Prières du Sacrifice, etc. Si un seul ministre manquait de faire la Communion avec le célébrant, ce serait un grand scandale; mais cela n'arrive jamais.
6" Messe solitaire. Cesl le nom que les anriens auteurs donnent à la Messe que célé
1er des motifs d'une extrême gravité pour les solliciter.
T Messe sèche. C'est le nom qu'on donnait, il y a quelques siècles, à un simulacre de sacrifice, parce qu'on n'y consacrait, ni on n'y communiait, el qu'ainsi cette cérémonie éf ah privée de l'onction eucharistique. Voici, scion Durand de Mcnde, comment se disait cette Messe au treizième siècle. Le prêtre se revêtait de tous les ornements sacerdotaux et il commençait la Messe, qu'il poursuivait avec les cérémonies ordinaires jusqu'à la fin do l Offertoire, en omettant tout ce qui avait rapport au Sacrifice. Ainsi il n'y avait snr l'autel ni cal ce, ni hostie. Le prêtre ne disait point la Secrète, mais il chantait ou récitait la Préface ; puis, omettant (eut le Canon, il passait au Pater, disait : Pax Domim, Agnus Dei et aussitôt arrivait aux Oraisons dé la. Poslcommunion, terminant, à partir de là , comme dans les Messes ordinaires.
Celte espèce de Messe se disait le soir aux enterrements qui n'avaient pu se faire le ma-
brait un prêtre seul, sans assistants. Ce pri- lin. On lui donnait le nom de Messe nautique vilége fut d'abord accordé aux moines , mais ou navale, parce qu'on la célébrait sur mer,
où l'on craignait d'offrir le saint S
bientôt l'abus en fut reconnu, el le Concile de Maycnce, sous le pape Léon ill, s'exprime ainsi : « 11 nous paratl qu'un prêtre ne peut « pas raisonnablement ou convenablement « dire seul une Messe; car comment dira-l-il :
gnait d'offrir le saint Sacrifice 4 cause des balancements du vaisseau qui auraient pu faire répandre sur l'autel le précieux sang. Saint Louis, à son retour oc la terre sainte, avait érigé dans son vaisseau
Dominas vobiscum « Le Seigneur soit avec une chapelle où il gardait la sainte Euchari-
vous ; » ou bien : Sttrsum corda « Elevez vos cœurs vers le Soigneur ; » et plusieurs autres paroles de ce genre, s'il n'y a point avec lui d'autres personnes ? » Lorsque dans le principe on avait accordé aux mo.nes le privilège de la Messe solitaire, on se fondait surcequele prêtre était censé saluer ou inviter lesfidèles, qui, quoique absents corporellement, étaient néanmoins présents pria foi et la charité; mais il faut bien convenir qu'il y a dans ces paroles d'Etienne d'Autun plus de subtilité que de logique.
La présence de deux personnes fut jugée nécessaire par quelques Conciles, afin que le
slie cl ou, tous les jours , il assistait à une Messe sèche que ses aumôniers Ini célébraient.
Génébrard raconte qu'à Turin, en 1587, il assista à une Messe sèche, qui fut chantée solennellement, avec diacre et sous-diacre, aux obsèques d'un personnage illustre qui fut enterre le soir. Il n'y a donc pas encore longtemps que cet usage était en vigueur. Cependant le Concile de Paris , déjà en l'an* née 1212, taxait d'abus la Messe sèche; mais il est bien difficile de déraciner tout d'un coup un usage qui a pour lui la sanction de plusieurs siècles. Bocquillot dit que de son temps, le dix-septième siècle, on disait en-
prêtre pûl raisonnablement dire ces paroles core des Messes sèches en Auvergne.
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Laissons parler Itocquillot sur un abus encore plus grave , dans le treizième siècle, ou plutôt Pierre le Chantre, qu'il cite : « Pour gagner plusieurs rétributions de Mes- « ses à la fois que faisaient certains prêtres? « ils récitaient la Mette du jour jusqu'à l'Of- « fertqire ; ils en récitaient une seconde ou « votive ou autrement jusqu'au uiéme en- « droit, puis une troisième et une quatrième, « selon qu'ils étaient payés, après avoir dit a autant d'Oraisons secrètes qu'ils avaient « commencé àe Muses. Ils disaient une seule m fois la Préface et le Canon à l'Ordinaire et « finissaient en récitant autant de Postcom- « munions qu'ils avaient dit de Collectes et « de Secrètes. • C'est en rougissant que nous rapportons d'aussi monstrueux abus.
On appelait ces sortes de Mettes bifaciatœ, trifaciala, à deux faces, à trois faces, etc. L'Église a prononcé analhème contre ces profanations, que nous sommes d'ailleurs tentés d'attribuer plutôt à l'ignorance qu'à la mauvaise foi et à la cupidité.
8' Lieu de la Célébration. Il n'est pas nécessaire de rappeler que le Sacrifice de la Messe fut institué dans la salle où Jésus- Christ mangea l'agneau pascal avec ses disciples. Or ce lieu n'avait point reçu de consécration spéciale. Les apôtres célébrèrent dans des maisons particulières. Leurs successeurs se montrèrent plus difficiles sur le lieu cl, selon la liberté dont ils pouvaient jouir, dirent la Messe dans des Oratoires ainsi nommés, parce qu'ils ne servaient qu'à ces augustes cérémonies. Du temps des persécutions on disait la Messe partout où l'on pouvait, il est certain que la validité du Sacrifice est indépendante du lieu où il est offert. II est des règles néanmoins qui doivent être observées, et elles établissent quo la Mette ne peut se célébrer que dans un lieu consacré à cet effet, d'une manière permanente comme les églises, les chapelles, ou seulement d'une manière transitoire, comme une chambre, un vaisseau, une grotte. A ce sujet nous consignerons ici un trait qui ne peut qu'édifier. M. le marquis de Noinlel , ambassadeur de France en Turquie , fit célébrer la Messe de Minoit, avec grande pompe, dans la fameuse grotte d'Anliparos . Cette grotte qui a trois cents brasses de profondeur est magnilique par ses stalactites et ses cristallisations, plus encore que par son ampleur et sa hauteur considérables. On j voit l'autel sur lequel celle Messe fut célébrée II porte celle inscription : // ie ipte Chris tus ad fuit, ejut notait cite, média nocte celebrato, 1673. « Jésus-Christ lui*
• même a été présent en ce lieu, sa Nativité
• y ayant été célébrée la nuit même de Noël, « Ue Tannée 1673. »
Les capitulaires de Bàle, au neuvième siècle, défendent de dire la Mette dans des cabanes ou dans des maisons, à moins que ce «c soit pour des malades. Il parait que du temps de Chariemagne, quelques prêtres ne faisaient point difficulté de célébrer dans des
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lieux non consacrés, en pleine campagne , dans des maisons particulières, clc. Ce sage empereur le défendit expressément.
Les évêques ayant droit de chapelle peuvent célébrer la Messe partout où ils jugent convenable, mais les simples prêtres n'en ont par eux-mêmes d'autre droit que celui qu'ils en reçoivent du pape ou des évêques. Il est pourlaul nécessaire d'observer que les prélats, tels que cardinaux ou autres dignitaires de l'Eglise , quoique non évêques ,
jouissent par le seul fait de leur promotion i la nrélature, du droit de chapelle, quoique simples prêtres d'ailleurs par le caractère do l'Ordination.
9* Service de la Messe. Si l'on remonte aux temps anciens, on verra que le célébrant était toujours assisté d'un diacre pendant le saint Sacrifice. Ce n'élait pas du reste, seulement dans les Messes chantées, mais encore en celles qui, au temps des persécutions, se disaient sans appareil. Lorsque la célébralion de ta messe est devenue plus commune, il n'a plus été possible qu'un diacre accompagnât chaque prêtre et les Conciles se sont contentés d'ordonner qu'un clerc revêtu d'un surplis servit de ministre au célébrant. Dan* le seizième siècle on était encore si rigide sur ce point, que le Concile d'Aix tenu en 1585, veut que lorsqu'en certaines églises il n'est point possible d'avoir un clerc, on obtienne de l'évéque la permission écrite de faire servir la Messe par des laïques ; celle prescription est tombée dans une complète désuétude à peu près partout; mais il serait à désirer que dans les églises où cela se pourrait fort commodément, on n'abandonnât pas exclusivement le service des Messest non-seulement à des laïques, mais à de petits enfants, qui n'apportent point à celte auguste fonction la décence dont elle devrait être toujours environnée. Si l'on veut relever aux yeux des indifférents le respect dû à nos saints Mystères, il faut s'écarter le moins possible des sages prescriptions que l'Eglise a cru devoir établir, au lieu de leur donner, comme on le fait le plus souvent, une plus grande latitude. Dans tous les cas, une femme ne peut jamais servir le prêtre à l'autel, quelque pieuse et vénérable qu'elle puisse être. Si le prêtre ne peut absolument avoir un servant, une femme peut répondre, mais seulement d'une place qu'elle occupa hors du sanctuaire où il ne lui est jamais permis de pénétrer , pour y remplir une fonction quelconque, pendant la célébralion des Offices.
Maintenant et pour couronner dignement ce long article, nous croyons devoir insérer l'Ordre du saint Sacrifice tel qu'il est marqué dans la Liturgie attribuée à saint Denys. Nous le prenons dans l'ouvrage de Génébrard, intitulé : De la Liturgie Apostolique , imprimé en 1592. Nous plaçons à côté du texte traduit en latin, la traduction du même auteur.
MYSTE1UUM SYNAXIS.
Uissœ pan.
Hierarcha ubi precem sanrlam ad divinum altare perefcil, ab i|«o inccusuui adolere iucboans, omueni sacri luci awbiluui circuit.
Itedieus ail sanctum altare Herum Psalniornrn inciplt iucU'S, concmciiiinuk sccuui sacra canuiiia omnibus ecclesiastui oi'duiiS gradibus.
Inde per iiiiuisiros sanclarum Scripturarum lectio suo ordme reciuiur.
l'osl ha-c extra snacuim amhiimn calecbumcni nunt,prav icr Los etiam enrrgunieni et qui m prruiieutia vcruulur. M i»n« irt aclero inius sali qui divina speciare alque parUciriaro mcreuLur.
La Uesse de* caléciwmènes ou prtaùh e parte dt la Mette.
Lo hiérarque ayant parache vé sa divine prière auprès «lu s dut autel commence à l'encenser el en combinant cote action passe tout à l'en tour «lu lieu sacré.
Kstanl dp retour au .^aiiil autel, il commence de recbcf a |*al.iiodier, et tout l'Ordre ecclésiastique chaule avec Jui Ira sacrés versets.
Pub après les ministres récitent par ordre quelques leço.iS des wiucles Escrilures. Et cela fait. Tes catéchumènes, ensemble les possédez cl tourmente* de mauvais esprits avec ceux <n*i foui pénitence pnbtirque, août né» hors du saiul lieu. V demeurent seulement ceut< tcul d'assister el |>arlicipvr au divbn sacrifice.
LÀ MESSE DES FIDÈLES, OU BIEN LA SECONDE PARTIE DE LA MESSE
Porto niinisirorum slii qiudem pro clausis forilms lempli astaul. alii proprii munerisaliqutd aguni. Ministri autem drlccli cum sacerdolibus sacrum pancin el D< uediclioois i sacro-uncto ahari imponunt, ubi ante pra-ccsscril i ccnl'essionis caibubca Hyiuuuiogia.
rostca divinns hicrarcha precem sacram peragens canotant paeem omnibus anuumUi cl cum se mutuooiuwssalutaveriul myslka sacrarm» labellanim reciiatio fit. Un vero inanus tum bicrareba, tum sacerduiesabluex.nl, bierareba uidtvmi allari* medio secon&Uluit.
Circumstaut autem soit cnm sacerdolilms dclccll qnleiue miiiiatroruui. Al vero pootilex cum divina luuuera llynuiis prusecuius fnerit sacrosancla et augustissinm mysleria sacral cl qua: ante Hyuinis célébraient veuerandis operta atque velala si guis in couspeclumagil divtnaque i rcverenies osieiidii.
Hinc ad sarram illorum commnnlonem et ipso convertltur el reliquos ni cotnmuniceul bortalur. Stmifiu detnuin atque tradiia communione divina gratta, • lil.
La seule lecture de cet ordre du saint Sacrifice dans les temps les plus rapprochés du berceau du christianisme, prouve de plus en plus ce que nous avons dit au sujet de l'uniformité capitale qui règne dans toutes les Liturgies.
MÉTAL (bénédiction du).
L'Eglise ne s'est point contentée de bénir les cloches, elle a voulu aussi répandre une bénédiction spéciale sur le mêlai dont elles doivent être tonnées, elle a lieu au moment ou le métal est en fusion dans le fourneau et où le fondeur le fait couler dans le moule. Le prêtre précédé de la croix et suivi du peuple se rend auprès du fourneau rt chante: Adjulorium.elc, après lequel il dit l'Oraison: Actionet uostras.... On chante le Psaume XOVU, suivi de son Antienne, d'un Verset et d'une Oraison dans laquelle il invoque la sainte Vierge, en faisant un signe de crois sur le métal qu'il asperge.
Lorsque le tmèlal a coulé, on chante le Psaume XL VII, avec son Antienne suivie du Verset: SU nomm Domini bentdictum, etc., et d'une dernière Oraison.
Tel est le Hit indiqué dans le Rituel de Paria de 1697. Le Rituel du même diocèse , imprimé en 1839 , a supprimé le premier Verset el la première Oraison, modifié l'Oraison qui suit le Psaume el fait quelques changements dans le chant. La suppression
Au surplus quelques ministres se. u.
les fermées, les autres font quelque antre charge ion», culière el certains ministres éleuz avec les |>res res présentent sur le sacro-samet aulel le pain sacré el le rahre de béoédictinn, ayant précédé par tonne de conle*;on l'Hymne et Louange catholique.
A| rès cela le divin hiérarque, pararhevanl sa prière sacrée, annonce la sainte paix a tous. SYstau* tous réciproquement cutre-saluct, on récite la mystique eomiuéii» lion des sa:nt.s taldelie». Puis le hiérarque et ses \ 1res ayant lavé leurs mains, U se place au milieu du autel.
Au reste, seulement les minisires choisis Penv avec les prétoires el le pontife, après avoir, avec Hymne» el Cantiques honoré cl célébré les divins |*é*euUuu. «f. frandes il consacre les sacro-sainrls el Irès-atijfustes mw 1ère*, proposant a la veuc des assistants et mnnsirani les divins présens cachez soubs les vénérables signes et espèces, après qu'il les a auparavant célébrez par Hymnes et Louantes.
En après il se prépare et dispose a la sacrée communion et récepliua d'iceux el invite I>s autres a les recevoir.
Finatcmeul ayant receu et distribué la divine Comuiunion il rend grâces à Dieu el impose lin aux mystères,
du premier Verset est un changement assez blâmable, puisqu'on a conservé le dernier, et surtout parce que généralement toutes le» bénédictions commencent par le Verset Adjuiorium. Ici comme en beaucoup d'autres occasions, il ne nous est pas possible de louer celte incessante habitude de modification des Rilcs, toutes les fois qu'il parait une nouvelle édition du Rituel.
Le Rit romain n'a pas de bénédiction particulière du métal des cloches.
MÉTROPOLE
[Voyex église.)
MINEURS (oRDitEs).
Outre les trois degrés supérieurs de îa hiérarchie d'institution divine, l'Eglise reconnaît d'autres ordres subordonnés aui premiers. Oa les trouve désignés dans le* plus anciens monuments sous les noms qi i leur sout encore donnés aujourd'hui. Ci s ministres sont le sous-diacre , l'acolyte , l'eiorcisle , ie lecteur et le portier. Il est vrai qu'ils sont tous quelquefois renfermés sous le nom général de sous-diacres , parce qu'en effet, ils ne sont que les aides du diacre; mais les comtifu/torM apottoliques parlent clairement des sous-diacres proprement dits , des lecteurs et des portiers. Nous trot*
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vons un document bien précieux dans lu lettre de saint Ignace, martyr, aux habitants d'Antiochc dont il était évéque dès le promit r siècle : < le salue le saint presbytère, je sa- «. lue les sacrés diacres, je salue les sous- € diacres, les lecteurs, les chantres, les por- « tiers, les travailleurs (K. copiâtes), les « exorcistes, les confesseurs ». 11 ne manque ici que les acolytes. Nous verrous plus bas pourquoi il n'en est pas fait mention dans celte lettre. Saint Cypricn nous fait connatire les noms de plusieurs acolytes. Mais sous le pape saint Corneille, au milieu du troisième siècle , la hiérarchie ecclésiastique était constituée comme aujourd'hui. Dans la lettre de ce pape à Fabius d'Auliochc, nous lisons qu'il y a dans l'Eglise un évéque pour la gouverner, quarante-six prêtres , sept diacres, sept sous-diacres, quarante-deux acolytes , cinquante-deux exorcistes , lecteurs ou portiers. Tel était, en ce temps, le clergé de la ville de Rome. Nous pourrions accumuler une foule d'autres documents qui prouvent que dès les quatre premiers siècles on reconnaissantes divers degrés de celle hiérarchie. Mais nous devons ici nous borner à parler en détail de chacun des quatre ordres mineurs qui font le sujet de cet article.
L'acolyte , £stt«v6»f , celui qui accompagne, était ordinairement le suivant de l'évéqoe. Les acolytes étaient surtout chargés de porter les lettres que les Eglises s'écrivaient dans les temps de persécution. Pour remplir celle mission deconfiance.il fallait deshommes sûrs : car il s'agissait de dérober aux gentils la connaissance de ces correspondances. On leur confiait aussi les eulogies que les Eglises s'envoyaient mutuellement en signe de communion. Plusieurs auteurs ont pensé qu'ils portaient aussi l'eucharistie en cachette à eeux qui. désirant communier, ne pouvaient se trouver aux assemblées clandestines où se célébraient les saints mystères. L'ancien Ordre romain leur assigne, comme fonction ordinaire , celle de porter devant l'évéque , aux stations , la patène , l'essuie-main el le saint Chrême. Assez souvent on a confondu sous le nom â'hypodiaconi les clercs charges de cette dernière fonction et les acolytes- On en a déjà vu la raison. Les acolytes remplissaient encore une fonction qui rehaussait bien la dignité de cet Ordre. Ils étaient chargés de tenir le chalumeau d'or ou d'argeul dont se servaient les fidèles pour communier sous l'espèce du vin.
Guillaume Durand dit que les acolytes «ni été institues à l'imitation des ministres inférieurs qui, dans l'ancienne loi, préparaient l'huile nécessaire à la lampe placée devant le saint des saints. Les fils d'Aaron étaient chargés de ce soin. Néanmoins il n'est pas sûr qu'il y eût des acolytes dans l'Eglise Grecque. 11 y en avait, il est vrai, au Concile de Nicéc ; mais on présume que c'elaicnt des acolytes latins qui accompagnaient les évéques. Les Grec* modernes nu utellvnt poiut l'acolylul au nombre des
Lm-ttcic.
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Ordres mineurs , et eu cela ils maintiennent l'ancien usage.
A Rome , on distinguait anciennement plusieurs sortes d'acolytes. 1* Les acolytes du palais qui servaient le pape ; 2* les acolytes slationnaires qui remplissaient leurs fonctions dans l'église où la station avait lieu: 3* les acolytes région na ires qui servaient avec les diacres dans les diverses régions ou quartiers de la ville; 4" les acolytes oblationnaires qui étaient chargés de recueillir les offrandes des fidèles. Les acolytes du palais sont les seuls à peu près qui aient conservé leurs fonctions jusqu'au milieu du dix-septième siècle. Alexandre VII, en 1655, supprima le collège des sous*diarres et des acolytes servant le souverain pontife. Il leur substitua dooie votants de la signature de justice, qui sont tous prélats référendaires. De même que les anciens acolytes apostoliques , ces prélats se tiennent sur le second degré du Irène pontifical, quand il y a chapelle papale , el sont revélus d'un rochet. Ils onl a leur léle un doyen qui porte l'encensoir, el à Vêpres , encense les cardinaux et los autres ecclésiastiques du choeur.
L'état présent des acolytes se borne aux fonctions que leur attribue le sixièmcCanon du quatrième Concile de Carthagc : « L'évè-
• que instruira l'acolyte de la manière dont ■ il doit remplir sa fonction. Celui-ci reccc vra de l'archidiacre le chandelier garni « d'un cierge , afin qu'il apprenne de la que « c'est à lui d'allumer les cierges de l'église. « En outre , il recevra une burette vide pour « signifier qu'il doit préparer le vin qui doit « servir au sacrifice du sang de Notrc-Sri-
• gneur. • Ces paroles démontrent que l'ordination de l'acolyte telle qo'on le pratique aujourd'hui remonte À une trè-haulc antiquité. Eu effet , l'évéque adresse aux ordtnands une admonition sur les devoirs de l'acolytat. Puis il fait toucher à chacun un cierge éteint cl le chandelier qui le porlc, en leur disant : Accipite ceroferarium cum crreo, et sciatit vo» ad accendenda Ecclesiœ Utminaria mancipari , in nomine Domini. H Amen. « Recevez ce chandelier avec un « cierge, et sachez que vous vous dévouez à « allumer les flambeaux de l'église, au nom « du Seigneur. » L'évéque leur fait ensuite toucher une burette vide, en disant : Accipite urceolum ad suggerendum tinumet uquam in cucharistiam sanguinù Chrisli, in nomine /tomini. R. Amen. • Recevez la burette pour « fournir le vin et l'eau nécessaires au sacri-
• Dec du sang du Seigneur, etc. » Puis lr pontife leur donne sa Bénédiction qui est suivie de (rois Oraisons pareillement accompagnées d'une Bénédiction.
L'acolytat est le plus élevé des Ordres mineur», parce qu'il rapproche plus de l'autel celui qui en est revélo. Mais aujourd'hui celle fonction est à peu près simplement nominativo pour I acolyte. Les simples tonsurés et même les laïques soul chargés du luminaire, de l'eau et du vin pour le sacrifice et de toutes ces fonctions inférieures qui, an • (Vingt-tir.)
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dénuement ne pouvaient être remplies que par «le» personnes ecclésiastiques.
L'exorciste est immédiatement inférieur à l'acolyte. Ce t<'rmc grec Kf»/:«»r;{ signifie littéralement celui qui conjure ou adjure. Comme dans les premiers siècles il y avait un très-grand nombre de possédés du ocmuii, la charge de les expulser élait coufiéo aux clercs inférieurs, qui pour cette raison, étaient appelés exorcistes. Oq aurait lieu de s'étonner qu'une fonction de celle nature ne fut pas dévolue aux principaux ministres. Mais le simple clerc en était investi pour inarquer un plus grand dédain de. la puissance diabolique. Les cxnrcismes sur les catéchumènes étaient également faits par les exorcistes. Lorsque le pouvoir du démon eut cessé d'être aussi redoutable cl que le nombre des possédés fut beaucoup moins considérable, celle fonction ne fut plus exercée que par les prêtres, qui ont même besoin d'être commis a cet effet par l'évéque. La raison en est que les cas de possession doivent être examinés avec prudence, pour ne pas s'exposer à faire sans une véritable nécessité les adjurations de l'exorcisme.
La fonction de ces clercs consistait aussi à verser l'eau pour le sacrifice, à prévenir ceux qui ne communiaient pas de laisser une place libre aux autres. Mais celle-ci n'était quo secondaire. Le Concile de Carlhagu décrit leur ordination : « Quand l'exorciste est or- « donné, il doit prendre de la main de l'évc-
• que le livre dans lequel sont écrits les a exorcismes, et le pontife lui dit : Hecevei «ce livre cl conservez -en le souvenir, et
• ayez le pouvoir d'imposer les mains sur
■ les énergumènes soit baptisés, soit calé-
■ rhumènes. *> La formule de celle ordination est toujours la même. Mais comme il n'y a pas aujourd'hui de livres proprement dits des Exorcisme» , l'évéque présente et fait loucher à ces clercs le Rituel qui contient les exorcisâtes, ou le Pontifical ou même le Missel. Ensuite il récite sur eux deux Oraisons accompagnées de Bénédictions.
Le lecteur n'esl qu'au troisième degré de celle hiérarchie d'Ordres mineur*. Les Grecs le reconnaissent sous le nom d'anagnoste. qui a la même signification. Dans cette dernière Eglise les lecteurs étaient ordonnés par l'imposition des mains, en même temps que l'évéque lisait certaines prières. Les fonctions de cet Ordre étaient anciennement considérables. Les lecteurs étaient chargés de lire l'Ancien cl le Nouveau Testament à I Office qui se faisait pendant la nuit. Lorsque l'évéque prêchait, le lecteur lisait les passages de l'Ecriture qui allaientélre expliqués. Il élait en même temps dépositaire des livres sacrés, confiés a sa garde. Au lecteur il apparlenail aussi de faire la Bénédiction du pain et des fruits nouveaux. Ces différents devoirs sont encore retracés dans l'admonition que l'évéque adresse aux lecteurs, mais aujourd'hui ce n'est plus qu'un mémorial de ce qui autrefois se pratiquait.
L.ïi:.ti;i: catholique. m Le catéchisme romain dit que le lecteur était
chargé d'enseigner aux enfants les premiers éléments de la foi, et saint Charles, dans le premier Concile de Milan, recommande à ces clercs de se livrer à celte fonction si l'évé* que le juge convenable. En France aujourd liui et notamment à Paris, il n'esl pas rare de voir des clercs minorés chargés du catéchisme dans certaines paroisses avec l'approbation de l'Ordinaire. Chez les Grecs on a vu quelquefois les personnages les plus éminents recevoir l'Ordre de lecteurs, témoins l'empereur Julien et son frère Gallus oui en remplissaient la charge dans l'Eglise de Nicomédic.
L'ordination du lecteur a lieu par la tradition du livre et la formule : Accipite et esiolt verbi Dei relatores, habiluri , ti fideliter et Militer impleveritis officium tettrum, partem cumiisqui terlmm Dei bette minittrnvcrunt ab initio : « Recevez ce livre cl soyez lecteur « de la parole de Dieu, afin que si vous rem- « plissez fidèlement et utilement votre devoir, • vous ayez part à la récompense accordée à ■ ceux qui des le commencement onlannon- « cé dignement la parole de Dieu. » Celui formule diffère un peu de celle que nous lisons dans le Concile de Carthage. Le Rit se termine par deux Oraisons bénédiction uelles que récite l'évéque.
Le portier, osti-irius, est le plus infime des Ordres mineurs. Celle fonction paraît aujourd'hui un peu étrange. Mais dans les premiers siècles elle n'était pas sans importance. Les clercs qui en étaient revêtus gardaient les portes du temple, dont le clefs étaient dans leurs mains. Ils en défendaient l'entrée aux fidèles et la conservation do ce qui élait renfermé dans l'enceinte sacrée entrait dans leurs attributions. Dans l'église ils veillaient à ce que les hommes fussent séparés des femmes et que le peuple n'approchât point trop près de l'autel pêndaul la célébration des saints Mystères. Les Grecs ont connu cette fonction, mais ils ne l'ont jamais placée an rang des Ordres. C'étaient pour eux de simples officiers et assez sourenl, surtout dans les églises considérables, la garde des portes et des temples élait confiée a des diarres ou des sous-diacres, quelquefois même k de simples laïques.
Le Pontifical, dans l'admonition qui précède la collation de cet Ordre, place parmi les devoirs qui. y sont attachés, le soin de sonner la cloche, d'ouvrir l'église et la sacristie, de présenter le livre ouvert au prédicateur, de veiller A ce que rien de ce qui est dans l'église ne dépérisse, d'ouvrir enfin les portes du saint temple aux fidèles, et de les fermer aux infidèles. Nous n'avons
pas besoin de dire que tous ces devoirs sont aujourd'hui remplis par des personnes qui n'appartiennent point au cierge.
L'évéque fait loucher les clefs de l'Eglise aux ordinands en leur disant: Sic agite quasi reddiluri Deo rationem pro tu rebus quœ his clavibus rccluduMur. « Agissez comme dc- • vant rendre compte à Dieu des choses qui
m sont enfermées sous ces clefs. » L'archidiacre 1rs conduit aux portes de l'église, qu'ils ouvrent cl ferment. 11 leur fait toucher la corde de la cloche, qu'ils font tinter, et les ramène ensuite devait! l'évêquc, qui récite sur eux deux Oraisons pendant chacune desquelles il les bénit.
Le Concile de Carthagc prescrit seulement à l'évéquc de remettre aux portiers les clefs de l'église en leur adressant les paroles déjà citées. Ce n'est que postérieurement au siècle où le Concile a été tenu que l'Eglise a pu joindre aux autres devoirs de cet Ordre celui d'appeler les fidèles au service divin par le eon des cloches , celles-ci n'existant pas à cette époque. Le temple de Jérusalem avait aussi ses portiers préposés aux quatre portes et chargés d'en interdire l'enlrée à tout ce qui aurait pu le souiller
VARIÉTÉS
Selon saint Thomas , c'étaient les diacres qui , dans les premiers temps , remplissaient toutes les fonctions qui furent plus tard dévolues aux Ordres mineurs ; voici ses propres paroles : in primitive Ecelesia , propter paucilatem ministrorum omnia inferiora ministeria diaconibus eommittebantur , ut pntet per Dionysiumubi dicit : Minitlrorum alii étant ad portas templi clausas : alii aliud proprii ordxnis operantur ; atii autem sacerdofibus proponunt super altare sacrum panem et be~ vedlctionis calicem ; nihilo minus erant in una diaconi potestate ; sed postca ampliatus est cultus divinus, et Eccletta çuoditnplicite habtbat in uno ordine , explicite tradxdxt in diversis (Supplem. 3, quast. 37).
Néanmoins la lettre de saint Ignace que nous avons citée , ne laisserait aucun doulp sur l'existence des Ordres mineurs dans lo premier siècle. Il faut dire aussi que plusieurs théologiens ne croient point à 1 authenticité de celle lettre , et il parait que. saint Thomas la regardait comme non ayepue.
L'Eglise grerquene reconnaît parmi ces Ordres mineurs que le lectorat. 11 existe une lellred'InnocenllV ad Renaldum.cn 125i,dans laquelle ce pape prescrit aux Orientaux de donner les sept Ordres . comme dans l'Eglise latine ; en voici le texte : Prœcipimus quod Episcopi graeci Ordines seplem juxta morem Ecctestœ romance de ccetero conférant , cum hue usque 1res de minoribus circa ordinandot neglextsse vel prœtermUine dicanlur.
On n'ignore pas qu'anciennement ces quatre Ordres étaient conférés séparément et en observant les interstices. Le Pontifical contient cette prescription , mais il laisse aux evéques le soin de juger s'ils doivent l'observer : or très-généralement les Ordres mineurs sont conférés en un même jour au sujet qui y a été appelé.
Nous lisons dans Isidore de Séville, au sujet des lecteurs , une recommandation fort <age et qui pourrait être adressée à ceux qui , dans l'Eglise . sont chargés dïnsiruirc j»ar la lecture cl p;ir la prédication : tcc?«-
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tuum vint oportel scire leclorcm , ut noverit in qua syllaba vox prœtendatur pronuntiani\s ; plerumque emm imperiti tectores in verborumaccentibus errant, et soient irridere nos imperiliœ hi qui vident ur habere notUiam artis yrammaticce detruhentes et jurantes se penilus nescire quod dicimus. « Le lecteur « doit connaître la valeur de l'accentuation , « afin qu'il sache sur quplle syllabe il faut « appuyer en prononçant. Le plus souvent , « de malhabiles lecteurs se trompent dans « cette accentuation des paroles , et s'expo- • sent à la raillerie de ceux qui semblent a avoir une connaissance de la grammaire. « et qui jurent qu'ils ne comprennent rien « de ce que nous disons. » (Lio. de Officiit.)
L'histoire ecclésiastique nous a conservé les noms de plusieurs clercs constitués dans les Ordres mineurs qui ont souffert le martyre du temps des empereurs païens. Ainsi , sous Valérien , saint Tarsire , acolyte , Tut surpris portant la sainte Eucharistie. Comme il ne voulut point révéler aux païens la qualité de ce saint dépôt, il fut tué â coups dp bâton. Agalhon , exorciste , fut brûlé à Alexandrie avec le prêtre Cyrion et le lecteur ftasien. Pierre, également exorciste , souffrit le martyre avec le prêtre de Rome Marreilin. Parmi les lecteurs , nous trouvons saint Victor de Lyon , qui vécut en ermite arec sajnl Jusl : Synpsius qui, ordonné lecteur sous le pontificat de Sixte I , après avoir converti plusieurs païens , subit le martyre sous l'empereur Aorélien. L'Eglise honore encore comme martyrs les lecteurs saints Ma rien , Théodule, Sérapion, Ammonius, Dcsidcriu* nu Didier, Forlunat, Septime et une foulo d'autres. 11 est vrai que, de tous Ips clercs mineurs ceux-ci étaient les plus nombreux , parce qu'ils exerçaient une sorte d'apostolat par les instructions dont ils étaient chargés en faveur des catéchumènes. On ne ironie, pas dans ces premiers siècles beaucoup du portiers; la raison en pst bien évidente, c'est que l'Eglise étant continuellement sous le coup des persécutions, ne pouvait avoir des temples et des trésors A gnrdpr : ce ne fut donc qu'après la paix rendue au christianisme que l'Ordre des portiers dut compter un nombre considérable de clercs qui Cii étaient revêtus. (Voyez onmsATioN.)
MISSEL
Le livre qui contient les prières du saint sacrifice de la Messe, à l'usage du prêtre qui la célèbre, porte ce nom. On appelle aussi, par extension, Missel, le même livre qui est mis entre les mains des fidèles. On ne peut fixer l'époque précise à laquelle ce nom a été donné au livre, par excellence, liturgique ; mais on trouve ce mot dans un catalogue des livres de l'abbaye de Saint Kicher, rédigé en 831, et dont il est fait mention dans le Spicilége de D. d'Achery.... Missales Grego~ nani très, Missalis Gregorianus et Gelasianus modemis temporibus ab Albino ordinatus.
Missales Gelasiani decem et no rem... Or, sans contredit, celle expression n'était pas nou-
relie en ce temps. Lorsque le nom de Messe eut été donné au Sanifice de l'autel, rc qui est d'une antiquité reculée, il est probable que le livrequi contenait l'Ordre des prières qu'on y disait, reçut la dénomination de Missel. Du reste, on n'ignore pas que le livre contenant la série des Messes de saint Gêlasc cl de saint Grégoire, était appelé Sacramentarinm. par la raison qu'en un seul cl môme livre ou volume étaient contenues les formes de tous les sacrements. On le nommait aussi : Codex taeramentorum. Celte étymologie ne mérite point par elle-même une plus longue discussion.
11 n'existe pour chaque Liturgie qu'un Missel. 11 y a donc autant de Missels que de Liturgies. Or, nous parlons dans l'article messb des diverses Liturgies de l'Eglise Occidentale et de celle d'Orient. Ce n'est donc point sous cet aspect que doit cire ici envisagée celle question. Mais commedans l'Eglise Occidentale et au scinde la Liturgie Romaine il existe plusieurs Rites, nous devons parler des Missels qui les contiennent. Touterois, selon la méthode que nous nous sommes fa i le, la Lit urgie proprement dite, pour ce qu'il y a d'éminemment auguste dans le culte, c est- A-dire le saint Sacrifice de nos autels, étant le Canon.il sera vrai de dire que, principalement en France, il n'y a qu'une Liturgie, cl par Conséquent un seul Missel uniforme, le Missel romain. D'autre part, comme la Messe ne se compose pas uniquement du Canon, mais d'un choix d'Inlroïts, de Collectes, d'Epltrc?, de Graduels, Traits, Versets alléluiatiques, Proses, Evangiles, Offertoires, Préfaces, Communions et Poslcommunions, une assez grande diversité, sous ce rapport, règne au sein de la Liturgie Romaine, et de là naît la diversité des Mmels.
Celle variété, au sc'.n de la Liturgie Romaine, dale-l-ellc de plusieurs siècles? Nous parlons dans l'article utthuik de l'origine des différents Rites diocésains. Nous ne pouvons donc ici répéter ce que nous en disons. Toutes les fois qu'on a inauguré un nouveau Rréviairc, le Missel a éprouvé son contingent de modification, en ce qui tourne les parties accessoires dont nous avons parié. On a, il est «rai, quelquefois lenlé de porter les mains sur l'Arche sainte, nous voulons dire sur le Canon lui-même, mais ces tentatives imprudentes, trop souvent inspirées par un esprit de réforme ou d'amélioration pseudo-catholique, oui été réprouvées. En différents articles, et surtout eu celui de canon, ces innovations se trouvent consignées. Notre tâche doit donc être ici nécessairement bornée.
Nous rappellerons ce qui est dil ailleurs : que lorsque Chailemagne introduisit la Liturgie Romaine dans ses vastes Elals, la France suivit, à quelques excédions près, le Rit de l'Eglise-mère pour loul l'Office diuu. C'est de Rome qu'elle tirait ses formes rituelles, cl si quelques nuances, qui ne touchaient pas au fond, y étaient maintenues comme souvenir précieux de l'ancien Rit gtllicati, le souverain pontife les sanctiou-
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nail par son approbation tacite ou exprimée. L'unité n'était point pour cela rompue. Guillaume Durand nous est témoin que, même pour les Inlroïls, Collecte», Epltres, etc., la Liturgie de la France était au treizième sièil* la même que celle de Rome. Le même auteur signale ces nuances assez fréquemment par les mots : in quibusdam ecclestis. Il est bien certain d'ailleurs que l'uniformité ne pourra jamais être scrupuleusement rigoureuse, et Rome n'a jamais proscrit des variétés de très-petite importance.
II
Le Missel publié par le saint pape Pie V, en lb70, ne fut point du tout, comme on se le figure quelquefois, une organisation nouvelle, étrangère en grande partie à celle de» Mhscts antérieurs. Elle ne fut pas même une réforme, mais simplement une correction. Il n'y fut pas question d'intervertir la disposition normale du cycle liturgique. Elle y reparaît comme dans les Missels anciens. Durand, pour expliquer la disposition liturgique du Missel du seizième sièi le, aurait fait un travail identique à celui qu'il nous a laissé, moins le» nouvelles festivités que le progrès des siècles doit nécessairement introduire. Aussi, saiut Pic V le déclare dans naBulla imprimée en téte du nouveau Missel. Clément VIU, en 160V, Urbain VIII, en 163V. n'ont fait que rcs'i:ucr au Missel de 1570 ce qu'on avait osé retrancher ou changer : Plulima... passim nro arbilrio immulato... Nous n'avons point ici, comme on le pense bien, à dérouler la série my stique et même littérale de ce cycle admirable. 11 faudrait un ouvrage tout à fait spécial. Or, il existe pour le préire animé du saint désir de s'instruire dans celtft partie si importante de la science sacerdotale : Durand, le docte évéque de Mcnde. dont nous avons si souvent occasion de parler, et dont le Rationale dicinorum officiorum est trop peu étudié, en a fait connaître l'esprit. Plusieurs autres ouvrages sous di- \ers litres se sont proposé le môme but.
Il nous reste maintenant à dire quelques mots sur tes Missels inaugurés dans les dioeèses de France, par l'autorité des évêques. après la publication du Missel romain dont nous venons de parler. Nous sommes forcé» du rappeler ici ce que nous disons plus amplement dans l'article liturgie, au sujet de ces inaugurations diocésaines. Après plusieurs mûres délibéralions de divers Conciles provinciaux du royaume, assemblés par les métropolitains, il fut arrêté que le Mùstl publié par le pape, en exécution du Concile de Trente, serait reçn, sinon dans sa totalité, du moins d'une manière équivalente. Chaque diocèse, en effet, avait à retenir son Propre des saints, certaines Translations de reliques ou Dédicaces commémorât ives, souvent mène des Proses ou des Préfaces, que le peuple si pieux de celle époque savait par cœur, et qu'il eût élé pour lui mal édifiant de supprimer tout d'un coup. On conviendra que si l'unité est très-excellente par ellemême, la prudence épiscopnle ne peut pas en orusquer l'établissement. L'intérêt smrituel
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dos peuples doit être consulté, parce qu'enfin la Liturgie porte ce nom à cause do peuple, qu'elle a été instituée cl existe pour le peuple, puisqu'on ne peut se faire idée d'un pasteur sans ouailles, sans troupeau : ces considérations sont tellement simples et en métré temps si rapprochées du sens ordinaire, qu'elles restent assez fréquemment inaperçues au premier nspect. La correction dont nons avons parlé, et aussi conforme au Missel romain qu'il était possible, fut opérée de cette sorte, à peu près dans tous les diocèses dont se composait la France à la fin du seizième siècle. Pour ce qui regarde Paris, que nous envisageons avant tout, parce que son exemple a exercé depuis une grande influence sur les autres diocèses du royaume, le Missel de saint Pie V, sauf quoique modification favorable à l'ancien état , rut publié pour l'usage de celte Eglise. Il en existe encore dans les bibliothèques publiques de la capitale un assez grand nombre d'exemplaires pour se convaincre de celte vérité. François de Harlay passa de l'archevêché de Rouen a celui de Paris, en 1671. Après douze ou treize ans d'une administration très-aclive, qui vit s'établir des conférences de morale et se réunir plusieurs Synodes provinciaux, ce prélat s'occupa d'une nouvelle édition des livres liturgiques de son diocèse. Une commission fut nommée pour s'occuper de celle œuvre. Le Missel subit des changements.
Néanmoins la physionomie du Missel de. 1G85 est un portrait assez Gdèle du Missel romain. Tous les Introïts, etc., du Propre du temps y furent maintenus. Ceux des grandes solennités de Noël, de l'Epiphanie, du Jeudi saint, de Pâques, de l'Ascension, de lu Fête-Dieu, de saint Pierre, et de quelque fêles de la sainte Vierge restèrent tels qu'ils sont dans le Missel romain. Certaines festivités furent baissées d'un degré, et le double de première classe de ce Mittel n'y fut plus représenté par Vannueln\ même le solennel-majeur, car saint Pierre fut mis au rang des solennels-mineurs, et la Féle-Dieu elle-même n'y obtint que le degré de solennel-majeur, feslivilé qui, à Rome, est un double de première classe, ainsi que celle de saint Pierre. Les Antiennes du Graduel, de l'Offertoire, de la Communion, n'éprouvèrent que des changements peu notables, ainsi que les Oraisons. On s'y borna purement et simplement aux Préfaces romaines. Le cardinal de Noailles donna, en 1706, une édition du Missel de Paris. Le changement le plus remarquable fut celui qui plaça une fé'e de saint Denys l'Aréopagile, au 3 octobre, ce qui distinguait complètement celui-ci du premier évéque de Paris. Le Missel de Harlay, après avoir repoussé la Légende romaine, qui des deux saints n'en fait qn'un , n'avait pas néanmoins consacré on jour spécial A l'Aréopagile, et le Missel de Nonilles ne laissait plus de soupçon à l'identité. Nons pensons qu'il est encore aujourd'hui permis de les confondre sur l'autorité de la Liturgie de Rome. Ce n'est point ici, du reste, le lien de discoter l'ardoe question qui n'est point encore irrévocablement jugée, cl
MIS Hl*
ne ho sera, croyons-nous, jamais complètement.
Nous devons maintenant porter une attention particulière sur le Missel de Paris, publié en 1738 , par l'autorité de Charles de Y intimide, archevêque de celle métropole. C'est ici un pas de géant; excepté l'Ordinaire de la Messe, il n'est presque pas de page qui n'offre nne disparate avec le Missel ro-
L'inanguration du Missel de 1798 changea tellement l'aspect de la liturgie suivie à Paris , qu'il nous semble nécessaire , ou du moins d'une très-grande utilité, de noter avec quelque détail les nombreuses divergences qui séparent ce Missel de celui de Rome, et même notre plan nous interdit d'en présenter un tableau complet et scrupuleux. Nous avons cru devoir y faire remarquer encore en parliculier les convenances du Missel de Harlay avec le romain, en opposition avec celui de 1738.
Pour les dimanches de l'Avent, le Mi*sel de Rome tire tout exclusivement de l'Ecriture sainte. Le système du Rit parisien était donc ici en pleine vigueur ; mais à Paris on voulait autre chose : sur quatre Introïts deux furent éliminés, ceux des second et troisième dimanches. Le Gaudele in Domino de ce dernier ne put trouver grâce : cet Introït sicé èbre, par lequel l'Eglise veul désigner le deuxième avènement de Jésus-Christ dans les cœurs par sa grâce, qui doit les conforter et en bannir la crainte. L'Introït Borate, du quatrième dimanche à Rome, fut mis au troisième dimanche à Paris. Il en résulta que, pour tout l'Avenl dominical, il n'y eut d'uniformité, en fait d'Inlroïls, entre Rome et Paris, que celle du premier dimanche. Quant aux Antiennes, telles que Graduel, Offertoire, Communion, il n'y a d'identiques que les Communions des deuxième et troisième dimanches, cl la moitié du Graduel de celui-ci. On alla chercher loin ce qu'on avait sous lu main, cl qui était consacré, pour ce temps
f»rivilégié, par plus de dix siècles d'immutabiité liturgique. Les Collectes sont les mêmes dans les deux Missels, mais pour les autre» Oraisons, il y a à peu près divergence comme pour le resle. L uniformité rèjçne pour les Epilrei et les Evangiles, excepté l'Epltre du quatrième dimanche, qui dans le parisien a remplacé celle de Rome ! Quant aux Kpltres et Evangiles des fériés de l'Avent, le Rit de Paris en admet, quoique à Rome il ne s'en trouve pas; mais ceci n'était pas une. innovation. Les Missels parisiens, avant même celui de Harlay , en étaient enrichis ; la conservation de ces Epilres et Evangiles était très-plausible. La grande féte de Noël, complément de l'Avent, ne fut pas plus respectée dans le nouveau Missel. De ses trois Introït» relui de la Messe de la nuit fut seul maintenu ; les deux autres, tirés de l'Ecriture dans le romain, furent remplacés par d'autres textes, ou du moins, pour le dernier, par une fusion des deux Introïts des Messes de I aurore et du jour. Le Missel de Harlay avail
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conservé la célèbre Prose de saint Bernard, tuetabundus exultet ; le nouveau remplaça cette œuvre d'un des plus illustres saints français et du monde catholique, par une Prose qui a sans doute sa valeur littéraire, mais dont le compositeur n'atteindra certes jamais à l'illustration du grand abbé de Clairvaux. Le Missel romain n'a pas de Prose pour Noël; mais s'il était permis, comme nous en convenons, au Missel nouveau d*y en conserver une, le choix do l'ancienne ne pouvait être douteux. 11 est vrai que pour 1rs auteurs du nouveau Rit, il s'agissait de remplacer ce qui existait. Les Inlroïts des trois (êtes qui suivent Noël portent l'empreinte du système, et celui de saint Jean est différent de l'Introït romain. H en est de mémo pour le dimanche dans l'Octave et pour celui de l'Octave même. Nous n'avons pas besoin de dire que les autres pièces des mêmes Messes y subirent des réformes.
L'Epiphanie, féte auguste et populaire par son nom des Rois, vil disparaître son Introït: Ecet adtenil dominator Dominus, qui Qt place a celui : Afferte Domino, et on ne conserva du Missel romain que l'Offertoire Reges Tharsis. Le dimanche dans l'Octave , l'Octave ellemême, les cinq autres dimanches, présentèrent une divergence complète. Il est vrai que le Missel romain y répète les mêmes Introït, Graduel, Offertoire et Communion, qui se trouvent variés dans le nouveau Kit. Mais hous avouons que la répétition, par exemple, de l'Introït : Adorait Deum omnes angeli ejus. etc.. nous semble avoir un grand sens pour tout le temps de l'Epiphanie, et nous croyons que ce n'est pas la pénurie des textes bibliques, ou la négligence de les chercher, qui ont motivé cette uniformité. Pour toul le temps liturgique que nous venons de parcourir, depuis la féte de Noël inclusivement, le Missel de 1738 est à peu près conforme au Romain, en ce qui regarde les Epltres et les Evangiles, moins ce qui concerne les mercredi et vendredi, qui dans le Missel romain en sont dépourvus.
Les trois dimanches qui précèdent le mercredi des Cendres, ne présentent de variétés que dans quelques Antiennes des Graduels. Traits, Offertoires et Communions. Il en est •le même pour 1 ? Carême, du moins quant aux Messes du dimanche. Mais les trois premières fériés de la grande Semaine ne purent Obtenir le même privilège : toul y fut changé jusqu'aux Oraisons, moins les Passions et l'Evangile du lundi. 11 n'y eut, en f ût d'EnUros. qu'un changement qui tomba sur le Mercredi saint. Le Jeudi saint eut son Introït changé ainsi que sa Collecte et sa Poslcommunion. Le Graduel, l'Offertoire et ta Communion, subirent aussi leur changement, et il ne resta entre Paris et Rome, pour ce grand jour, que l'Epttrcet l'Evangile uniformes. La grande Semaine, dans le Missel de Harlay, est la reproduction ûdèle du Missel de Rome : c'est une justice qui doit lui être rendue. Quant aux intentions théologiques qui inspirèrent ces changements dans le Missel de Viniimille, nous ne pouvons pas les
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juper; nous croyons qu'elles furent trèsorthodoxes, comme le prélat qui publiait le Missel.
La Messe des présancliGés, dans toul ee
Î|ui précède la Passion, est complètement diférenledu romain dans le Missel de Viniimille, et parfaitement identique dans celui de Harlay. Les Monitions , il est vrai , sont uniformes , excepté l'Oraison pour le roi , dont la Monilion exprime une autre demande dans \c Missel de Harlay. Nous ne pouvons laisser passer cet incident liturgique sans y joindre nos réflexions. Dans le Missel de Harlay on avertit le peuple de prier afln que le Seigneur soumette au roi les nations barbares et qu'une paix constante en soit le résultat. L'Oraison se conforme à ce vœu digne d'un roi trèschrétien et d'un royaume qui se sont toujours montrés pleins d'ardeur et de lèle pour le triomphe de la croix sur les barbares sectateurs de Mahomet, de Brabma, etc. A la place de ces paroles, le Missel de Viniimille demande a Dieu pour le roi la justice du commandement et la fldélité de l'obéissance qui, sanscontredit, sont de précieuses grâces, mais que l'on peut indislinclemcnt demander pour tous les princes de la chrétienté. La Monilion et l'Oraison s'appliquent dans le Missel romain à l'empereur et à l'empire romains. L'application qui en était faite a la France et à son roi par le Missel de Harlay était uti acte de dignité nationale.
L'adoration de la croix ne diffère dans les deux Rites que par l'abbréviation des Impropères dans le parisien. L'Antienne Ecce lignum qui dans le romain est le commencement de la cérémonie, est à Paris placée à la fin dans les Missels de Harlay et de Viniimille. Nous devons féliciter les modernes lilurgistes d'avoir conservé les deux hymnes de Sainl-Forlunal dans cet imposant cérémonial dont nous parlons ailleurs. La Messe des présanctiGés se termine à peu près à Paris comme a Rome. Il en est de même pour la Bénédiction du feu et du cierge pascal, ainsi que pour celle des fonts baptismaux. Les différences sont notées dans l'article semaine sainte, surtout pour la première de ces Bénédictions. Mais entre Rome et Paris existe une grande divergence au sujet des Leçons de ce même Samedi saint. Rome en a douze, Paris en a quatre.
Nous voici arrivés au temps pascal. L'Introït Resurrexi , tiré dans le romain du Psaume 138, dont le premier Verset, Domine probasti me, suit l'Antienne de l'entrée, selon le très-antique usage, fut remplacé par un texte pris de la première Epttre de saint Paul aux Corinthiens : Chris tus resurrexit auquel on accola le premier Verset du Psaume 92 : Dominus regnavil. Nous n'avons point à censurer le choix. Mais nous ne voyons pas trop qu'il fût utile de supprimer l'ancien Introït chanté dans toute l'Eglise Occidentale Nous croyons même que les paroles Resurrexi et adhuc tecumsum, placées dans la bouche de Jésus- Christ ressuscité, dès le commencement de la Messe de la Résurrection, ont beaucoup plus do poésie que la narration épislolairc d ?
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taint Paul Christus resurrexit. Le Verset alléluia tique et l'Offertoire du nouveau Ril remplacent ceux du romain tirés aussi de l'Ecriture, et parmi les trois Oraisons celle de la Secrète y diffère complètement de la Secrète romaine. La Messe pasraleduRil parisien de Harlay est tout à fait identique avec celle de Rome. Dans ce dernier, pendant la semaine, l'EpItre do mardi, le Verset alléluiatique, l'Offertoire et la Communion du mercredi de Verset alléluia tique et la Communion do jeudi le Verset alléluiatique du vendredi, diffèrent du Hit romain. Le Missel de Vinlimille outre les divergences précitées, a un nouvel Introït pour le mardi. Toutes les autres Antiennes sont nouvelles, ainsi que presque toutes les Oraisons. Ainsi pour celte solennelle semaine, Rome et le parisien de 1738 diffèrent a peu près complètement, à l'exception des Eptlres et Evangiles, moins TEpItre du mardi. Cinq Introïts sur sept offrent néanmoins l'uniformité. 11 ne faut donc pas s'attendre pour tout le temps pascal à retrouver dans le Missel de Vinlimille l'aspect du Rit romain. L'Introït , Foeem, du cinquième dimanche au romain, s'y rencontre au troisième du nouveau parisien. Le Missel de Uarlay en av jil maintenu la place séculaire. Pendant au moins dix siècles, ce cinquième dimanche portail le nom de Vocem , qui était renonciation d'une date.
L'Ascension vit son Introït Fin Galilœi, poétique comme celui de Pâques changé en celui : Régna lerrœ. Ce dernier n'est certes point dénué d'enthousiasme au début de la Messe de la solennité, mais le Missel de Harlay avait conservé le romain : Fin 67a/i7tri',et la substitution de 1738 a le seul mérite de la nouveauté. Tout le reste de cette Messe porte le même cachet, excepté TEpItre el l'Evangile. Le même esprit a dicté la Messe du dimanche dans l'Octave; celle de l'Octave, qui n'existe pas dans le romain, a pour Introït dans le nouveau Rit : Viri Galilœi. Le Missel de Harlay est conforme pour l'Ascension et l'Octave a celui de Rome.
Le samedi delà Pentecôte a dans le romain six Leçons. Le Missel de Paris en a quatre , mais la Messe du jour est identique arec Rome, excepté pour le Graduel el la Communion. On ne voulut pas éliminer le Verset alléluiatique VeniSancte Spiritus , qui n'est
Cas de l'Ecriture, mais le Symphoniaste ebeuf se chargea d'en altérer le chant si noble dans le romain. L'Octave fut beaucoup plus bouleversée encore que celle de Pâques et aucun ancien Introït ne trouva grâce. Le Missel de Harlay était reslé presque lout romain.
La fêle de la Trinité ne fut pas plus épargnée dans le nouveau Missel, mais les Missels oVi Harlay et de Vinlimille sont uniformes, en ce point. La Féle-Uicu , dans le Ril de V intimide, n'eut que sa Communion changée.
Maintenant sur les vingt-quatre dimanches après la Pentecôte, les 11 , V, Vil, VIII, IX, XI, XII, XIV, XV, XVII, XVIII, XIX, XX, XXII, XXIII et XXIV», diffèrcnldu romain.
Le Missel dcllarl;iy concorde, sous ce rap-
port, avec celui «Je Rome. Ce dernier, il est vrai, n'a aucune Ëpllrc ni aucun Evangile de quatrième et sixième fériés dont les deux Missels parisiens sont enrichis ; mai* nous avons déjà dit que c'est pour eux un litre de recommandation, el Rome ne saurait improuver celte atondanc • liturgique. Nous remarquons dans le Missel de Vinlimille l'Introït historique Gaudele . du troisième dimanche de l'Avcnl, au romain, figurant au quatoriième dimanche de la Pentecôte.
Après ce coup d'œil rapide sur la dissonance qui existe entre le Rit de Rome el le nouveau Parisien du dix-huitième siècle, on peut juger de celle qui se trouve entre les deux . dans les Messes des festivités cl du Commun. Hyacinthe de Quélen, archevêque de Paris, a retouché le Missel de Vinlimille et il y a été fait quelques améliorations. La fêle de saint Pierre a été remise au rang de so- Icnnel-inajcur , avec Octave. Vers les derniers temps de son épiscopal la Conception de la sainte Vierge est passée au même degré. La fêle du Sacré-Cœur a été établie d'Oil'uc obligatoire. Mais il y a eu quelques s pp rossions.
Nous ne voulons point , comme on voit , discuter la question du droit liturgique. Ainsi nous ne demandons pas si tes évéques peuvent interdire dans leur diocèse lout autre Bréviaire ou Missel que celui qu'ils ordonnent de suivre; si un prêtre serait passible d'une censure en disanl la Messe dans le Missel romain, lorsque dans le diocèse auquel appartient ce prêtre il y a un Missel spécial comme à Paris, Orléans, Mende , Rlois . etc. Nous croyons que le Prêtre fait très-bien de se conformer aux règles diocésaines. Nous pensons même que ce ne scrail point un zèle éclairé, cl selon Dieu , que celui qui porterait le prélrc à user exclusivement de la pure Liturgie romaine , dans les diocèses donl nous parlous, sans avoir au moins fait acte de soumission à l'évéquc en lui demandant la permission de s'en servir. Ceci ne peut regarder lea préires des communautés où le Ril romain est en vigueur , en vertu du consentement tacile ou formel de l'Ordinaire , ou en vertu des règlements conslilulifs de ces Congrégations.
Si le nouveau Ril de Paris a donné le signal d'innovations analogues , soit par son admission dans plusieurs diocèses , soit par l'exemple émané d'une capitale qui exerce une très-grande influence sur les provinces . nous devons dire, pour être justes, que dans quelques diocèses , avant 1736 , on avail inaugure des Riles qui s'écartaient plus ou moins du Missel et du Bréviaire de Rome. L'illustre abbaye de Cluny, qui avail alors pour abbé le toul puissant cardinal de Bouillon, accepta la réforme liturgique opérée par D. Claude de Vert et U. Paul Rabusson . bénédictins de cet Ordre. Toul y fui bouleversé dans le dix-septième siècle , ce qui pouvait surprendre de la part d'un cardinal de la sainte Eglise romaine, sur lout à l'égard d'uoe abbaye qui portait le nom de Cluny... Dès
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1709, le Missel de Meaux essaya des innovations qui heureusement avortèrent. 11 s'agissait iei du Canon mémo, où Ton plaça des amen, après les Oraisons qoi le composent, avec l'indication de la réponse par le clerc et par conséquent par les fidèles. La Rubrique qui ordonne de réciter le Canon submisna roc e, était interprétée ainsi : Id e$t sine canin, ce qi.i Taisait supposer qu'on devait lire cette partie de la Messe à haute voix. On trouve après l'avertissement du huitième tome des Explications de In Messe , par le |*. Lebrun, le mandement de Henry de Bissy, «•vêque de Meaux, qui défend , sous peine de suspense , d'accomplir celte Rubrique. Ce n'était point ici le fait d'un évéque, mais celui d'un léméra're novateur, comme l'époque en fournissait avec abondance. Nous pour» rions citer le Missel de Troyes qui affectait nnc dissonance très-prononcée avec le Rit de Rome et même avec toutes les Eglises Occidentales , sur plusieurs points importants. Plusieurs autres Eglises avaient adopté de nouveaux Bréviaires , mais avaient conservé les anciens Missels. Le Rit de Vinlimille se répandit avec rapidité. Dans moins de (rente ou quarante ans un très-grand nombre de diocèses de France se furent mis a l'unisson avec Paris. Le Bréviaire et le Missel y furent adoptés purement et simplement et l'on se contenta d'en exclure les saints propres à l'Eglise de Paris pour les remplacer par ceux des diocèses respectifs. Aujourd'hui après la suppression d'une considérable partie de ces Eglises, on en compte «•ncorc près de trente qui suivent en entier le Rit parisien de Vintimille. Un tiers de ces diocèses est situé dans la zone méridionale du royaume qui, par sa proximité de l'Italie et de l'Espagne , était beaucoup plus fumilia* risée avec la pure Liturgie Romaine. Néanmoins à Bordeaux , a Montpellier, à Perpignan, à Aix, à Marseille, le Rit Romain s est maintenu. En d'autres contrées de la France il en est de même. Ainsi Avignon, Strasbourg, Cambray, Rodez, Saint-Flour, y sont restés fidèles. Ni mes et Quiinpcr viennent depuis quelques années de l'abandonner, mais Lanprès l'a adopté tout récemment. Les autres diocèses suivent des Rites plus ou moins rapprochés du parisien plutôt que du romain. Lyon seul a gardé son antique Missel, qui est un souvenir de l'ancienne Liturgie particulière de celle métropole, mais son Bréviaire parisien adopté vers le milieu du dix-huitième siècle présente un des plus dé* plorables contrastes avec le Missel. Belley suit pour la Messe cl l'Office ce Rit lyonnais-parisien. Nous n'avons pas besoin de dire que quant à l'Ordinaire de la Messe la presque totalité de ces Missels usités en France est parfaitement identique avec celui de Rome. Le Rit de Lyon est à peu près le. seul qui offre des divergences assez notables pour que nous lui consacrions une description. Il est vrai que nous avons occasion d'en parler dans différents articles , mais ici on pourra en connaître tout l'enscnibl?.
;\TUOl.H}UE.
Le célébrant , après le signe de croix , au bas de l'.-iutel. dit le verset : Introibo comme au romain. Puis sans réciter le Psaume Judica, njjule : Poste, Domine, custodiam cri meo. Le ministre : Et ostium cireumsiuniim labiis mexs. Le prêtre : Confiiemini Domino quoniam bonus. Le ministre : Quoniam m sœculum miserieordia ejus. Le prêtre cl le ministre récitent le Confit cor. Misertalur,tic. Le prêtre : Adjuiorium nostrum in nomine Jtomini. en se signant. Le minisire : Qui fecit, etc. Le prêtre : Sit nomen, etc. Le ministre : Qui fecit , etc. Le prêtre : Dominut vobiscum, puis il monte à l'autel en récitant les prières du Ril romain et faisant le boiser accoutumé. Kyrie eleison, Gloria in excelsis, comme à Rome. Avant l'Evangile le prêtre dit : Domine labia mta aperies et os meum annuntiabit laudtm tuam. L'Offertoire présente des divergences très-remarquables avec le romain. Le prêtre, découvrant le calice, dit : Quid retribuam Domino pro omnibus quee relribuil mihiî CaJicem talutaris accipiam et nomen Domini invocabo. En étendant les mains sur l'Hostie, il dit : Dixit Jésus discipulis suis : Ego sum panis et'ftu qui dt ccelo descendi. Si guis manducaterit ex hoe pane rivet in œternum. 11 met le vin el l'eau dans le calice , en disanl : De latere Domini nostri Jesu Christi exivit sanguis el agita poriier pro redemptione mundi (tempore passionis) , in remissionem peeeatorum. Le prêtre place la patène portant l'Hostie sur le calice, et offre le pain et le vin simultanément : Hanc oblattonem, qnœsumus, omnipoiens Deus, ut placatus accipias et omnium o/ ferentium el eorum pro quibus tibi offertur peccata indulge. Après avoir reposé l'Hostie el le calice : In spiritu humititatis el in animo contrite suscipiamur. Domine, a te , et sic fiât sacrificium nostrum ut a te suscipialur hodit et placent tibi , Domine Deus, ptr Chrislum Dominum nostrum. Amen. Veni sancliÂcator, comme au Romain. Use lave les doigts en récitant : Lavabo inler innocentes, mais seulement jusqu'à mirabilia tua. En retournant au milieu de l'autel le prêtre dit: Venisancte spiritus, repte tuorum, etc. Il s'incline el récite la prière : Suscipe sancta Trinitas, qui diffère assez du romain pour que nous l'insérions en entier : Suscipe sancta Trinitas hanc oblationem guam tibi offerimus in memoriam incarnationis , nativitatis, passionis. resurrectionis. ascensionisque Domini nostri Jesu Christi nec non Sancti Spiritus consolalionis el in honorem semper virginis Maria: et omnium sanctorum qui tibi plaeuerunt nb initio mundi, seu eorum quorum hodie festiritas celebratur et quorum nomina et reliquiœ hic luibentur, ut illts proficiat ad honorem, nobi« autsm ad salutem êt ut illi pro nobis intercedere , etc., le reste comme à Rome. Comme on voit, les noms de saint Jean-Baptiste et des saints apôtres Pierre et Paul n'y sont point mentionnés. Le prêtre se tourne vers le peuple : Orale pro me . frai r es , ut meum sacrificium et vestrum fiai acceptabile ante conspcclumDti. La réponse ai comme au
romain. Les Préfaces sont colles du nouveau Uil parisien.cl Boursier le janséniste . grâces à l'archevêque Monlazcl, a pu y voiradoplée. sa Préface de tous les Saints. En outre il j a des Préfaces particulières pour la Présentation de Noire-Seigneur, l'Annonciation, saint Jean Baptiste, la Dédicace et saint Poihin.
Le Canon est identique avec celui de Rome, si ce n'est que pendant Unde et memores le prêtre tient les bras étendus en croix. Mais ce Rit existe encore en plusieurs Eglises eominc il existait anciennement à Paris. Après la deuxième élévation Omnis honor et gloria, le célébrant ne pose pas l'Hostie sur le corporal; mais la tenant toujours élevée sur le calice, il commence le Pater. Aux mots: Sicut in ccelo , il l'élève ; à ceux et in terra il fléchit le genou, remet l'Hostie sur le corporal cl poursuit. L'Oraison Libéra nos est récitée à haute voix et chantée aux grandes Messes. Lorsque le prêtre met la particule dans le calice il dit : Hase tacrosancta com mixtio corporis et tanguinit Domini Nostri Jesu Chritii til mihi omnibusque sumentibus salut mentis et corpoiis et ad vilain promerendam prœparatio salutaris : per eumdem Christum Dominum nostrum. Amen. Avant la communion, l'Oraison de la paix est la même qu'à Rome. La seronde est celle-ci : Domine sancte, Pattr omnipoUns. arterne Deus, da mihi hoc corpus et sanguinem Domini Nostri Jesu Christi ita sumere ut remissionem omnium peccatorum meorum per hoc merear accipere et tuo Sancto Spiritu repleri. qui cum eodem Filio et Spiritu Sancto vivis et régnas D eus per omnia sœcuta sœculorum. Amen. La dernière Oraison est la seconde du Romain : Domine FM Dei tivi. etc. El se dounant la communion sous l'espèce du pain le prêtre dit : Corpus et sanguis Domini Nostri Jesu Chrifti custodiat animam mcam. Il ne dit rien en se communiant du calice. A la preprière ablution il dit : Corpus Domini Nostri Jesu Christi quod accepi et sanguis ejusquo potatus sum inhareant tisceribus nuis et non ventant mihi ad judicium nec ad condemnaiiunem , sed proficiant mihi ad talutem et ad remedium anima meœ, per eumdem Christum Dominum nostrum. Amen. La prière delà seconde ablution est la même que la première à Rome, à très-peu de chose près : Quod ore... ut de corpore et sanguine Domini nostri Jesu Christi, à la placn de ut de munere lemporali. La On de la Messe est comme au Romain.
Quant aux Offices du Propre du temps et des festivités, ils sont à peu près les mémos que ceux du Missel de Vintimille. L'archevêque qui les introduisit semblait avoir oublié ces paroles de saint Bernard, en parlant de l liglise du Lyon : Haud facile unquam repenties visa est novitatibus acquiescer e, nec . se aliquando juvtnili passa est decolorori levitate. Ecclesia pltna mdicii. Par quel miracle cette Eglise a-l-elle donc maintenu l'Ordinaire de Xlesse que nous venons de décrire, tandis que tout le reste y a pris ces aspect juvénile et ces nouveautés dont parle saint Bernard ?
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On ne saurait calculer le nombre de précieux Missels manuscrits qui depuis l'invention de l'imprimerie ont été anéantis. Cn Irès-petit nombre a pu échapper à la destruction, et nos archives cl bibliothèques communales en sont dépositaires, au détriment des Eglises qui s'y sont montrées indifférentes. Depuis celte époque, chaque nouvelle édition a fait disparaître les anciennes, et au moment où nous écrivons, il y a bien peu d'Eglises qui puissent montrer un Missel du dix-septième siècle. 11 est vrai que le vandalisme révolutionnaire a détruit un grand nombre de livres liturgiques, mais une insouciance inexplicable, dans une trop notable portion du clergé n*a pas médiocr. ment contribué à rendre rares les anciens Missels. Espérons que ces deux causes ne se réuniroot plus pour briser le fil de la tradition écrite; mais le mal qui s'est déjà opéré est irréparable.
La bibliothèque royale, à Paris, possède le Missel moxarabe, imprimé en 1500 par les ordres du cardinal Ximénès. Il en existe un
Sarcilcl mieux conservé dans la bibliothèque c Blois. Le père Leslée, jésuite, 61 réimprimer à Rome ce Missel, cn 1755. Celui-ci est beaucoup plus commun que le premier. 11 a pour litre : Missale mixtum secundum regulam Beati hidori, dictum mozarabes. Ce Missel porte aussi le titre gothique. Il est certain ue les Golhs, après avoir reçu les lumières e la foi cn Asie, vinrent fonder dans la Péninsule un Etal qui fut florissant. Or, leurs premiers évéques furent Orientaux. 11 n'est donc pas étonnant que ce Missel présente nne analogie assez caractérisée avec les Liturgies Orientales. Nous faisons connaître l'Ordre de la Liturgie de saint Isidore ou Mozarabe dans l'article messe. Néanmoins , saint Léandre peut mieux encore être considéré comme l'inslauraleur de celle Liturgie que saint Isidore. Du reste, le cardinal Ximénès fil dans ce Missel quelques changements qui le rapprochaient de la Liturgie Romaine, sons ic rapport de l'orthodoxie.
Bocquillot parle de trois sortes de Missels.
• Les uns ne contenaient que les Collectes, les « Préfaces et le Canon, comme nous le voyons « dans les Sacramentaires de saint Grégoire « donnés au public. D'autres contenaient,
• outre les Collectes ou le Canon, ce qui se « chante dans le chœur, l'Introït, le Gra- « ducl,l'A«eiuia,lc Trait, l'Offertoire, le
• Sanctus, la Communion. Les autres conte- ■ naient avec tout cela les Leçons, Les Epi- « 1res, les Evangiles, et ceux-ci s'appelaient « Missels pténiers, parce qu'ils contenaient a entièrement tout ce qui se récitait à l'autel « par les prêtres, au jubé par les lecteurs et « au chœur par les chantres. On peut voir les « preuves de ces trois Missels dans le Glos-. •' saire latin de M. du Cange; et il se trouve
. encore aujourd'hui d« ces anciens Missels « dans, quelques mona»lère» do saint Benoit a et de Citcaux. » Le même auteur dit plus
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Iiub : ■ Aussi voyons-nous que les cvêqucs en « visitant les Eglises de la campagne dcman-
■ daient toujours entre autres choses s'il y € avait un Missel plénier ou entier, si missnm lem plenarium habet.* Ce Missel plénier était indispensable dans 1rs Eglises où ne se trouvaient pas les ministres inférieurs tels que le diacre, le sous-diacre, le lecteur, et en ce cas le prêtre lisait à l'autel tout ce qui ailleurs était lu ou chanté dans le chœur.
Si l'invention de l'Imprimerie a produit de très-grands maux , il est ro»stanl qu'elle a produit en même temps un grand bien sous le rapport liturgique, pour nous borner à celuici qui doit nous orcuper. Outre les fautes involontaires des copistes combien d'additions ou d'altérations faites à dessein, quoique le plus souvent dans de louables intentions ! L'unité de Liturgie aurait-elle jamais pu s'établir sans la presse, puisqné depuis son invention la variété existe encore d une manière aussi intense? Mais du moins, en très-majeure partie, celte variété ne règne qu'entre les diocèse*. Anciennement el!e régnait entre les paroisses, et dans la paroisse même, entre les prêtres qui usaient pour la Messe ou pour l'Office de livres manuscrits divers. Lorsque l'Eglise de France, sous Charlemagne, adopta la Liturgie Romaine, pensc-t-on que l'uniformité de prière ail enfin pu s'y constituer 7 on se tromperait fort. Aussi au treiiième siècle, selon le témoignage de Guillaume Durand, on remarquait un très-grand nombre de nuances que l'auteur exprime souvent par ces mots : In quibusdam ecclesiis. Bocquiliot s'écrie: ■ Et plût à Dieu qu'il n'y « eût eu que l'Eglise, c est-à-dire I évéque « et son clergé qui eussent usé de la liberté « dont nous parlons. Mais des particuliers
■ même ont osé aussi la prendre, et de là en
■ partie est venue cette diversité de Rites que
■ nous voyons, je ne dis pas dans divers dio- « cèses , mais dans les Eglises particulières « d'un même diocèse , ce qui est manifesle- « ment contre l'ordre. L'amour de la nou- « veaulé a porté les uns dans cet excès, une « indiscrète dévotion y en a jeté d'autres.» Ainsi le chanoine d'Avallon.donten beaucoup d'autres endroits l'opinion n'est pas conforme aux saines règles du droit Liturgique, convient que la diversité des Rites n'est pas chose digne d'éloges, et surtout que l'amour do la nouveauté n'est pas toujours un guide sûr. Qu'aurait-il dit s'il lui eût été donné d'être témoin des révolutions liturgiques des dix-huitième etdix-neuvtème siècles ? Néanmoins ici l'imprimerie a mis à l'abri des innovations arbitraires des personnes le Rit établi dans un même diocèse, et l'autorité épiscopale peut beaucoup plus facilement en maintenir l'intégrité.
Nous avions déjà depuis longtemps terminé cet article, lorsqu'une vive polémique s'est engagée au sujet des deux premiers volumes d'un ouvrage ayant pour titre : Institutions liturgiques, par D. Guéranger, abbé de Solesmcs. Au moment où nous écrivons ces lignes* Mgr. d'Astros, archevêque de Toulouse, tout en reconnaissant qu'il y a un
YMIOLIQUE. 8*8
grave inconvénient dans le remaflicrnenl des livres diocésains, réfute Pautcur prérilo
Sar un opuscule qu'il vi< nt de publier, lonseigncur Affre, archevêque de Paris, a déclaré qu'il adhérait fu sentiment de son vénérable collègue. Nous n'avons point à exposer ici les points litigieux et encore moins a émettre un avis ; nous devons nous borner à quelques observations qui rentrent dans notre sujet. Le Missel àe 1738. publié pour le diocèse de Paris cl qui bientôt devait se répandre dans plusieurs autres Eglises de France, a été accusé d'une fâcheuse tendance au jansénisme et par conséquent à l'hérésie, d'une égale tendance à diminuer le culte de dulie rendu à la sainte Vierge et aux saints, et enfin d'une opposition manifestement prononcée au saint-siége apostolique. En ce qui touche le Missel dont nous parlons, notre lâche de narrateur a dû se se réduire à signaler tes changements qui y ont été opérés. Nous avouons que* pour notre part, il nous a été impossible d'j découvrir les intentions que l'abbé de Solcsmcs prêle aux instauraient de ce Missel. Nous y voyons beaucoup de nouveaux Inlrolts, Graduels, Offertoires, etc., quelques transpositions, de nouvelles Proses et Préfaces; mai* l'orthodoxie ne nous a jamais paru y recevoir des atteintes. Pour ce qui regarde la première imputation, c'està-dire les pièces dont se composent les Antiennes que nous venons de nommer, nous croyons que celles du Missel romain, moins varices, ne tendent pas à une orthodoxie plus sévère et plus exacte que les nouvelles. Ces mêmes pièces, pour les festivités de la sainte Vierge et des saints, rehaussent avec autant d'éclat la dignité de Marie cl celle des bienheureux. Pour nous borner aux lntroYIs, nous ne récitons plus : Gaudeamus omn«, au jour de l'Assomption, mais ces belles paroles du Psaume XLIV : Astitit regina, dans lesquelles nous pensons que le culte de Marie n'est pas du tout diminué. Nous nous garderons bien en même lemps de censurer les paroles de pieuse composition qui les remplacent dans le Missel romain. Ce que nous citons est l'exemple de toutes les autres pièces de ce genre dans celui de 1738. 11 est vrai que pour la fête de saint Pierre, à Paris on ne lit plus l'EtOngile dans lequel le divin Sauveur adresse au prince de 1 apostolat ces paroles si belles : Tu es Petrus, et super hane petram cpdificabo Ecclesiam meam ; mais elles sont placées, dans le nouveau Misself en un lieu, pour ainsi dire, plus apparent, puisqu'elles forment le nouvel Introït. Le respect pour l'Eglise- mère en a-l-il été affaibli, et la France, depuis ce temps, en a-t-ellr été moins la fille aînée de l'Eglise romaine : Nous ne pouvons nous le persuader.
Un Missel, qui n'est point celui de Rome, ni de Parts, celui de Rouen, en prenant pour Introït de la môme fête de saint Pierre, celui de la Vigile dans le Rit romain, n'a pas non plus adopté l'Evangile de celui-ci, et les célèbres paroles ne s'y trouvent qu'au Graduel. Nous pouvons citer encore le Sacramen taire gallican, dit de Robio, dans lequel on lit.
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pour la même fêle, l'Evangile dn nouveau Missel de Paris. Ailleurs nous disons que, dans les nouvelles éditions , la fcslivilé de saint Pierre a été élevée d'un degré el que ion Octave a clé rétablie. Sous le rapport de suspicion d' hérésie et de tendance au Schisme, il nous est démontré que le Missel de Paris n'est susceptible d'aucun reproche ; car il faudrait supposer que parmi tanld'évéques cl de savants théologiens qui, depuis plus d'un siècle, usent de ce livre en divers diocèses pas un seul jusqu'à ce moment n'a pu y découvrir les vices qu'on lui reproche. Cette hypothèse n'est pas admissible; main nOus ne pouvons ici, pas plus qu'ailleurs, dissimuler notre pensée, et nous l'exprimons ainsi én ce qui touche le livre éminemment liturgique, le Missel : si l'uniformité ne peut être rigoureusement complète dans toutes les Eglises, puisque chacune a un certain nombre d'anciens Usages à respecter, du moins elle doit être recherchée et procurée autant que faire se peut. Lé Missel de Paris, publié en 1738, nous en conviendrons, est pur de tout soupçon d'hétérodoxie : nous n'avons pu être hérétiques el sebismatiques pendant plus d'un siècle sans nous en douter. Mais ce Missel s'éloigne si considérablement de celui de Rome qu il peut passer pour une œuvre spéciale et constitue un Rit de Messe trèsnifférent de celui de la mère de toutes les Eglises, sauf l'Ordinaire, qui lui est identique. On a vu que le Missel de François de Harlay présente une précieuse conformité avec celui de saint Pic V. Nous avons signalé le très-petit nombre de points qui l'en sépaparent. En ajoutant à ce dernier Missel les améliorations opérées par Hyacinthe de Quélen dans celui de Vintimille, le diocèse de Paris rentrerait dans la voie de l'uniformité, tout en conservant ce qu'il y a de trèsvénérables vestiges de l'ancien Rit, abrogé principalement par Henri el François dcGondi. le nouveau Missel de Vintimille a, d'au re part, en sa faveur une possession de plus d'un siècle au moment où nous écrivons ces lignes. 11 s'agirait de savoir si une rénovation Saurait pas les inconvénients d'une innovalion en ce qui louche tout à la fois les intérêts spirituels et matériels. Ces derniers sont d'une nature grave, nous ne l'ignorons pas ; mais l'unité est un avantage de la première importance, on ne saurait le contester. Simple prêtre, notre voix est bien faible, mais nous Osons émettre un vœu que l'aulorité épiseo-
F»a1e, du moins nous le croyons, ne saurait mproover, puisqu'il est, par-dessus tout, catholique et romain. Nous n'ignorons pas que parmi nos prélats il s'en trouve plusieurs assurément dignes de nos respects et qui tiennent à la conservation des nouvelles Liturgies inaugurées dans leurs diocèse 6 ; nous savons aussi qu'il en est d'autres non moins vénérables par leur doctrine et leur vaste érudition Iheologique et qui professent une opinion diamétralement opposée. La question, encore une fois, est donc bien loin a'élre déridée. Le pape régnant, Grégoire XVI. dans le Bref adressé à Mgr. l'archevêque de Reims
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et que nous transcrivons dans l'article builk, manifeste d'une manière non équivoque le désir du retour à la pure Liturgie Romaine, sans néanmoins faire entendre une réprobation formelle de ce qui existe dans les divers diocèses de France. Emettre un vœu de retour à cette unité, c'est faire acte de déférence euvers la mère et la maltresse de tontes les Eglises, envers la chaire principale de l'apostolat chrétien, de laquelle relèvent tous les sièges épiscopaux de la catholicité, dans laquelle ils puisent leur juridiction, hors de laquelle il n'y a ni autorité, ni salut. Mais ce retour est une œuvre épUcopalc ; le prêtre peut la désirer, la provoquer : l'épiscopat seul peut l'accomplir. ( Voyez litcrgib.)
MITRE
Dans l'ébuméralion que fait l'Exode des ornements d'Aaron, il est parlé d'une mitre. Les auteurs profanes font mention d'une coiffure à laquelle ils donnent le nom de mitre. Les femmes en usaient aussi bien que les hommes. Il serait bien difficile de déterminer quelle était In forme de ces mitres. Nous savons seulement que c'était un couvrechef. Dans toute l'antiquité ecclésiastique, jusqu'au dixième siècle , aucun Ordre romain ni traité de Liturgie ne parle de la mitre comme insigne ecclésiastique. 11 est doue probable, autant qu'on peut l'augurer de ce silence absolu, que les évéques n'étaient point distingués des prêtres par un genre de coiffure quelconque . ou du moins, que celte différence, s'il y en avait, n'était point aussi tranchée qu'aujourd'hui. Quelques auteurs prétendent cependant que certains évéques, sinon tous, portaient une sorte de bandeau en drap d'or autour de la léle. Mais il y a loin de là à ce que nous appelons aujourd'hui la mitre. Celle-ci ne fut même, dans son origine, qu'un bonnet de drap d'or garni de deux rubans propres à le fixer, lnsensiblemenl on donna à ces coiffures une plus grande élévation, et, pour maintenir l'étoffe, on la souliol d'abord par des futaines, ensuite par des carions. Les rubans deslinés à allacher les mitres primitives autour de la léle devinrent inutiles et ne furent plus qu'un souvenir de l'ancienne forme. On les élargit pour en faire de simples ornements qu'on laissa pendre par derrière, et ce sont aujourd'hui les fanons. Cet ornement de (été a subi les mêmes modifications que plusieurs autres parties du costume pontifical et sacerdotal, et c'est la marche naturelle des choses.
Le nom de mitre est d'origine hébraïque. Ses synonymes sont : cidaris . tiara, in fui a. phrygium, corona saeerdotaHs , cupAÎa; mais tous ces mots qui signifient un couvre-chef caractérisant une dignité* ne retracent point par eux-mêmes, pas plus que mitra, l'ornement épiscopal dont nous parlons. 11 est à propos de consigner ici les paroles d'Isidore, dans son livre des Origines : Mitra est ptleum phrygium caput protfgems . quale est ornamcntwn eapitts devolarum. Sed ptUam virorum tst, mitra autem fœminanm. • La
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« mitre est un bouncl phrygien dont on se « couvre la léle , (cl qu'est l'ornement de « té(e des femmes vouées au service des < temples. Mais le chapeau appartient aux
• hommes, et la mitre aux femmes. •
Durand de Mende considère la mitre comme un insigne de la dignité épiscopale. Elle Fui l,i marque distinctive des cardinaux. Cela est prouvé par un passage de Gille, moine d'Orval, cilé par Borquillot , où Ton voit que le pape éleva Albert, évoque de Liège, à la dignité de cardinal , en lui mettant \a mitre sur la téte. Ce ne Tut qu'au onzième siècle que tous les évéques eurent le droit de la porter. La concession s'en étendit aux abbés qui en firent la drmande, malgré l'énergique improbation de saint Bernard. Quelques Chapitres obtinrent aussi le droit de mitre, et enlre autres, les chanoines de Lyon, de Besançon, etc., eurent le privilège de la porter quand ils officiaient. Le prieur et le chantre de la collégiale de Loches, en Tourainc, jouissaient de la même prérogative. Le papr? a le droit exclusif d'accorder la mitre à tous les prélats et ecclésiastiques, quoiqu'ils n'aient pas le caractère épiscopal.
Durand de Maillane, dans son Dictionnaire de Droit canon, dit que les abbés mi très lournml celle coiffure de profil pour montrer que leur juridiction se borne à leur cloître.
Après la Messe du sacre d'un évéque , le consécrateur bénit la mitre , si elle ne l'est déjà, et ensuite, aidé des évéquos assistants, il la met sur la téte du nouvel évéque en récitant une Orais oi dans laquelle il appelle In mitre un casque de défense cl de salut, galeam munitionis et salmis. La mitre y est représentée comme un symbole des deux Testaments par les deux cornes qui la terminent, par allusion aux deux rayons qui jaillissaient de la téte de Moïse, 'et enfin, comme une imitation de la tiare qui fut placée par ordre de Dieu sur le chef d'Aaron. Le même cérémonial a lieu à l'égard des abbés mitré* lorsqu'ils reçoivent la Bénédiction abbatiale. Le prélat récite une prière analogue à celle de l'imposition de la mitre dont nous venons de parler, quand il la prend dans les cérémonies , lorsqu'il officie pontificalcment, etc.
VARIÉTÉS
Selon Génébrard, « saint Jean, au service
• divin de Pâques, portait sur la téte une « sorte de mitre que Polycrate, ancien évéque
• d'Ephèso , appelle petalon, parce qu'elle
• ressemblait a la laoïe de la sainte couronne
• de pur or du pontife prophétique.... à la- « quelle semble se rapporter Vinfuta de
• Tertullien. »
Les anciens Ordres romains , à dater du treizième, parlent de plusieurs espères de mitres dont le pape a la téte couverte suivant les circonstances. La moins solennelle est toute blanche. La seconde est brodée d'or sur le titre , mais sans renie, in titulo sine
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circulo. La troisième est brodée d'or snr le titre et le cercle, in titulo et in circulo. La première est pour les jours ordinaires ; la seconde est pour présider au consistoire, parce qu'alors il exerce la fonction de juge, et que cette mitre représente la couronne royale ; la troisième est pour les grandes cérémonies , sans préjudice de la tiare ou régne, qui est l'ornement dislinctif de la papauté. (Voyez tiare.)
Quand un empereur était couronné , le pape lui mettait une mitre épiscopale avec laquelle ce prince, après le Graduel, s'avançait vers l'autel , portant d'une main le sceptre impérial et de l'autre un globe d'or.
On lit dans les Voyages liturgiques du sieur de Moléon , qu'à Saint-Maurice, de Vienne en Dauphiné , à Maçon, à Rodez, au Puy en Velay , le célébrant , le diacre et le scusdiacre portaient la mitre. Cependant dans les trois dernières Eglises, c'étaient principalement les chapiers quand ils étaient chanoines. A Lyon , le célébrant, la mitre en téte, le diacre en aube etétole, portant le sel dans une coquille, et le sous-diacre en aube et manipule, portant la croix , et tous deux mitrés, bénissaient l'eau tous les dimanches avant la Messe au grand bénitier de la nef.
Les évéques d'Orient portent une mitre différente de celle des évéques occidentaux ; c'est une sorte de tiare à un étage. Le patriarche de Constantinople a une tiare à deux étages.
Èn Arménie , les prêtres ont la téte ornée d'une mitre appelée sagavard. C'est un bonnet tout rond, fait d'une étoffe précieuse et surmonté d'une croix. Elle n'est d'usage que pour la Messe. La mitre des évéques, surtout des catholiques, est à peu près semblable aux mitres occidentales.
D'après ce que nous avons dit sur l'origine des mitres , on peut blâmer les peintres des anachronismes qu'ils commettent en représentant surtout les évéques des six premiers siècles avec des mitres parfaitement sembla bles à celles qui sont portées aujourd'hui par les évéques. Ainsi pourtant sont habituellement figurés saint Dcnys, saint Iréoée, sainl Augustin , etc. , on peut cependant les disculper en ce que la mitre étant le signe dislinctif de l'épiscopal , cet insigne est nécessaire pour les faire reconnaître, malgré l'anachronisme réel ; mais en ce cas , il ne faudrait point placer sur la téte de saint Martin une mitre faite comme celles du dix-huitième et dix-neuvième siècle. Ce devrait être plutôt l'antique cuphia ou cidaris ayant la forme d'un bonnet très-bas dont l'antérieur serait orné, en forme de bordure, de la lame d'or dont parle Génébrard.
Thlers , dans sop. Histoire des Perruques, prétend que le pape sainl Silvestre est le premier des pontifes latins qui ait porté la mitre. Mais très-certainement celle-ci diffc-rait de nos mitres actuelles.
MON1TOIRE.
En certains cas , comme pour découvrir l'auteur d'un délit , ou lisait autrefois au
Prône uuc ordonnance émanée de l'Official diocésain, dans laquelle on enjoignait , sous
Kinc d'excommunication, à (ous les fidèles, révéler ce qu'ils savaient sur le délit dénoncé, et même aux coupables de venir s'en déclarer les auteurs ou les complices. Cet avertissement, moniloriam, était répété en chaire, pendant trois dimanches consécutif, si, après la première ou seconde publication, aucun résultat n'avait été obtenu. Cet usage est en vigueur depuis que le pape Alexandre III décida, en 1170, que l'on pouvait contraindre par censures ceux qui refusaient de porter témoignage. Si. après la publication des trois monitoires, personne ne s'était présenté, le curé lisait au Prùne, pendant trois autres dimanches consécutifs, la sentence d'excommunication portée contre ceux et celles qui n'avaient point obtempéré.
Celte matière est traitée amplement dans le Dictionnaire de Droit canonique de Durand de MaMane, et elle ne se rattache à la Liturgie que par la publication faite au Prône, intra mis.iarum solemnin. Depuis le Concordat de 1803, les monitoires n ont plus lieu en France. 11 no peut entrer dans notre plan d'examiner si la cessation de cet usage est de droit. Nous nous contentons de consigner le fait.
MOSAÏQUE
Quoique ce terme appartienne beaucoup plus à l'archéologie chrétienne ou à l'art religieux qu'à la Liturgie, nous croyons devoir en dire un mot. On eutend par mosaïque un tableau fait do plusieurs fragments de pierre ou de marbre de diverses couleurs. Le choix des nuances chromatiques et leur disposition fait ressortir l'objet représenté comme sur un tableau peint. L'admirable industrie et la patience avec laquelle ces tableaux
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sont composés, leur a fait donner le nom d» mosaïque, du latin opus musicum. Ce nom français n'a donc rien de commun , comme on voit, avec aucune sorte d'antiquité hébraïque. On lit quelquefois dans les anc iens Sacramenlaires, motibum pour musicum. Un art merveilleux présidant i la confection de ces ouvrages, il n'est pas étonnant que les Homains, très-habiles en ce genre, leur aient donné par excellence le titre d'ouvrages des muses, opéra musiva. Il existe encore de ces anciens tableaux en mosaïque auxquels l'admiration ne peut refuser un tribut d'hommages. Assez souvent on en découvre sous des ruines, et les fouilles d'Herculanum et de Pompcï en ont produit au jour une assez grande quantité
L'art chrétien s'est emparé de cette industrie païenne pour en décorer les temples catholiques. C'est principalement à Rome dans la basilique de saint Pierre, qu'on voit les plus beaux tableaux des grands peintres reproduits en mosaïque. Leur nombre y est très-considérable, et c'est une des plus riches décorations de celte église, la plus belle du monde. Plusieurs autres églises de Rome et de l'Italie sont ornées de tableaux en mosai-
Îue. Dans les contrées septentrionales de 'Europe, il est rare de trouver ce genre d'art employé pour décorer les églises. La ville de Paris n'en offre pas un seul exemple. Le musée du Louvre possède quelques mosaïques dont les sujets sont tirés de l'histoire mythologique ou profane.
MOZETTE
(Voyez, caha.ii..; MUSIQUE D'EGLISE.
(Voyez en ait.}
SAPPE.
Le simple raisonnement suffit pour nous faire penser que dès les temps apostoliques les autels furent couverts, pendant le saint Sacrifice, de linges ou de voiles d une étoffe quelconque. La décence l'exigeait. Mais s'il faut des preuves, elles ne manquent pas. Saint Optai de Milèvc dit aux donatislcs, oui portaient l'aversion pour les sacrifices des catholiques jusqu'à racler les autels qui lom baient en leur pouvoir : « Qui ne sait que « la table du Sacrifice est couverte d'un voile? m Oss a bien pu toucher ce linge, mais l'autel « loi-même, nullement. • On donnait aussi à ces linges le nom de pallc, pallœ. Mais ces
K|e chez les Grecs. Aux quatre coins étaient ,<r0dées les figures des quatre évangélistes, et elle élait en lin, pour mieux représenter le
linge dont Joseph d'Ariinalhic enveloppa le Sauveur.
Dans l'Eglise Occidentale, les nappes ou couvertures d'autels étaient en soie, ou même en drap d'or et d'argent. Le corporal même pouvait être d'étoffe, à cause du Rit particulier qu'on obscrv.iit pour couvrir les dons sacrés et qui n'offrait aucun inconvénient. Au neuvième siècle, le pape Léon IV ordonna qu'on couvrit l'autel de linges trèspropres, mundissimis tinteis. Cependant le même pontife avait f.iil faire une nappe ou couverture de soie brodée d'or pour le grand autel de Saint-Pierre.
La règle actuelle, et qui est en vigueur depuis plusieurs siècles , reut que I autel soit recouvert de trois nappes « tribus map~ pis, » dont une peut être repliée en deux, et n'être que d'une grandeur suffisante pour couvrir la pierre sacrée. Toute autre matière que le chanvre ou le lin ne peut y être employée; et depuis qu'il se fait des toiles de colon, la sacrée Congrégation des Rites a décidé qu'on ne pouvait s en servir pour cet
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usage, quelque fines d'ailleurs qu'elles soient. Ix» nappes sonl bénites avant de servir pour les saints Mystères.
VARIÉTÉS
Les nappes ne se mettaient sur l'autel que pour la Messe. Hors de ce temps-là, il n'était couvert que d'une pièce d'étoffe pour le préserver de la poussière. Mais, il faut le dire, car il n'est rien de plus vrai, les sacristains ou personnes chargées de la décoration des autels, ont trouvé plus commode d'y laisser constamment les nnppts. La convenance veut donc plus que jamais, qu'après la Messe ces nappes soient garanties par un tapis. Les Eg ises où l'on tient à l'observation des règles laissent ce lapis sur l'autel pendant Vêpres et Compiles, et ne l'enlèvent que lorsqu'il y a Salut du saint Sacrement.
D. Claude de Vert dit qu'à Saint-Jean de Lyon on ne met sur l'autel qu'une seule nappe, comme cela se pratique, dans toute l'hglise, le Vendredi saint (nous ignorons si celle coutume s'y est maintenue). Il observe du reste avec raison, ainsi que le sieur do Moléon dans ses Voyages liturgiques, que ce jour-là on laisse tomber les nappes sur le devant et les côtés do l'autel par ce seul motif, qu'autrefois il en était partout ainsi tous les jours de l'année, et que l'Office du Vendredi saint a accueilli moins de nouveautés que les autres temps. Qu'on ne dise pas que cela se pratique de la sorle le Vendredi saint
Sarce qu'il n'y a pas de Sacrifice, car le corps e Jésus-Cbrisi y est bien réellement présent et dans un étal d'immolation, pet modum çontinui. A la place des rebords de la nappe, on entoure l'autel d'une large dentelle ou garniture brodée, et cela est aujourd'hui généralement admis {Voyez corporal).
Il existe une consultation signée par les docteurs de la Faculté de Théologie de Paris, en 1553, qui décide qu'une nappe seule, même avec le corporal, n'est point une précaution suffisante contre les accidents qui peuvent arriver, tels que l'effusion du précieux sang.
Les Grecs mettent sur l'autel deux et même (rois nappes, mais généralement elles sonl en soie. Cependant leur corporal est comme le nôtre, en toile de lin.
L'Ordre romain donne le nom de tualea à la nappe dont on couvre l'autel le Vendredi saint. C'est le vieux mot touaille latinisé, ou bien le mot français toile, car il n'y a pas loin de tualea à toile, surtout dans la prononciation. C'est encore l'origine du nom de tavayolc.
NATIVITÉ
Sou» ce nom, l'Eglise célèbre trois solennités : la naissance de Jésus-Christ, celle de la .mainte Vierge et celle de saint Jean-Baptiste. La première porte plus ordinairement le nom de Noël. Nous en parlons dans un article particulier. Nous ne devons donc nous oo tuperquedes deux autres. Dans la langue
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liturgique, le nom de jour natal, aies nalali$t est appliqué à toute fête des saints. Leur mort, en effet, est la naissance à la véritable vie. On ne peut trop admirer ce langage st éminemment chrétien et surtout si diamétralement contraire à celui du paganisme, qui divinisait la vie. Ce nom seul place la religion chrétienne dans une sphère infiniment élevée au dessus des croyances qui bornent la destinée de l'homme, au festin de la rie. et méconnaissent la sublime vertu d'espérance, un des caractères propres de la véritable religion. Sous |c pom de Nativité, l'Eglise veut honorer la naissance réelle de la sainte Vierge et de saint Jean-Baptiste.
1# Nativité de la sainle Vierge. On n'est pas d'accord sur l'époque prérise de l'institution de cette fête. Ceux qui la font remonter aux temps de saint Augustin ou de saint Maurile évéque d'Angers, disciple de saint Martin, n'en administrent point de preuvrs suffisantes. Mais ceux qui ne lui donnent point d'antiquité plus reculée que le douzième siècle, et se fondent sur qa passage de Fulbert de Chartres, sont dans l'erreur. Toutefois, s'il est vrai qu'en Italie la Nativité ait été célébrée du temps de saint Grégoire le Grand, à Rome et en quelques autres contrées, il est certain que dans l'Eglise gallicane on n'a connu cette fête que vers la fin du neuvième siècle. L'Eglise Orientale la solennisail, au moins au huitième siècle, comme je prouve le sermon de saint Jean Damascènc mort en 760, et ou peut en déduire que ce n'était point une coutume nouvelle, de son temps. Ce qui prouve que dans les Gaules la fête de la Nativité était inconnue ava ni le siècle précilé. c'est que le Concile de Mayencc tenu en 813, en énuméranl les fêles, ne parle pas du tout de celle-ci. Benoit XIV dit néanmoins qu'on ne pourrait rejeter son introduction dans ces contrées, vers les dernière* aunées de ce siècle.
Guillaume Durand raconte qu'un homme pieux ayant enten Ju les anges qui célébraient uqe grande solennité dans le ciel, demanda quel en était le sujet , et qu'il lui fut révélé que c'était pour honorer la mémoire de la naissance de Marie, eu cette nuit. Mais il ne fait point connaître l'époque de celle révélation. Il ajoute seulement que le pape (Apostolicus), en ayant été informé, ordonna que la Nativité fûl célébrée, afin de se conformer à la cour céleste. Gerson, dans son discourt sur la fêle, fait entendre que l'Eglise fui miraculeusement avertie que celte solennité devait être instituée.
Valthérius ou Gautier, évêque d'Orléans au milieu du neuvième siècle, classe la Nativité parmi les principales fêtes, mais elle n'y fut d'obligation que dans le dixième. Au mi? lieu du douzième siècle, l'empereur Manuel Comnène plaça anssi celle fêle parmi les plus solennelles. Néanmoins les termes dont se sert saint Jean Damascènc, dont nous avons parlé, la placent clairement dans un rang cininent. L'Octave ne fut établie qu'en iâ5»5 dans le Concile général de î.yon par le pape Innocent IV.
l.e huitième iour de* septembre n'a pas été toujours celui de lu Nativité. Benoit XIV cit«*. à I appui de cclto assertion , Florenlinius dans ses notes sur le Martyrologe. Mais on uc peut dire, au juste, en quel autre jour Je Tannée elle était célébrée. Les deux Eglises d Orient cl d'Occident s'accorde»! à la célébrer le même jour.
Rn «*o qui regarde le fait historique de la naissance de Marie, l'Ecriture sainte ne nous apprend ahsoiument rien. Baronius prétend qu'elle naquit à Nazareth. Saint Jean Damasrène place son berceau à Jérusalem. Quelques écrivains disent qu'on montre près de la piscine proba tique une maison où Ton dit que Marie vil le jour. Toutes ces assertions sont à peu prés gratuites. Quant à ses parents, c'est une tradition Tort ancienne et très-respectable qui désigne Joachiiu et Aune. On sait que le pape JLéon III fil peindre dans l'église de Saint-Paul l'histoire de ces saints personnages. Cela ne prouve pas cependant que dès ce temps leur fête fût célébrée : car saint Bernard, an douzième siècle, reprochait aux chanoines de Lyon d'avoir introduit l'Office de la conception de la sainte Vierge, prétendant que cela pourrait donner lieu à l'institution d'une féte en l'honneur des parents de Marie. Toutefois, en 550, l'empereur Justinien I édifia, à Conslantinophe, une église en l'honneur de sainte Anne , et saint Jean Damascène s'exprime clairement au sujet de Joachim et d'Anne, qu'il loue comme les parents de la sainte Vierge.
¥ Nativité de saint Jean-Baptiste. L'antiquité de celte féte est incontestable, et saint Augustin en parle comme d'une tradition apostolique. Elle a été toujours célébrée le Juin, c'est-à-dire six mois avant la naissance du Messie dont Jean-, aptiste était le précurseur. L'exisleQce môme de cette féjc a provoqué l'institution de celle dont nous vo» nous de parler. Le vénérable Pierre Canisius, en parlant de la vierge Marie, dit que si 1E> glise célèbre la Nativité de saint Jean, qui fut seulement le héraut et le précurseur de Jésus-Christ, à plus forte raison nous devons célébrer celle de Marie qui en fut la mère. Saint Augustin s'exprime au sujet de cette féle de manière à faire entendre manifestement que celle de la Nativité de la sainte Vierge est postérieure : liinc attendat cari tas vêtira quâm magni hominis Nativitas fada s%t. natales dits carvis nulli prophelarum, nutli jjntriarcharum, nemini apotlolorum eetebravit Ecclcsia : solot duos natales célébrât, hujus et Chritti. a Que votre charité réfléchisse sur la « fêle natale d'un grand homme qui vient m d'être solenniséc. L'Eglise n'a accordé l'hon- € nenr d'une pareille féle à aucun prophète, « à aucun patriarche , à aucun apôtre. Elle « n'en célèbre que deux de ce genre : celle-ci m et celle de la naissance de Jésus-Christ. » Après les fêtes des saints mystères de la vie Je Notre-Scigneur, il n'y en avait pas qui fût célébrée avec plus de pompe. Elle fut même précédée d'un Carême que 1 on réduisit à trois frcMuainrs.CcUc pénitence préparatoire se bor-
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nait à nn jeûne qui est supprimé depuis le concordat de 1802.
Nous puisons dans Guillanme Durand les notions qui suivent et qui noub font connaître dans quel esprit le treizième siècle solennisait celle féte. En certaines Eglises on célébrait une Messe, le malin, parce que celte Nativité fut une aurore. A l'heure de Tierce, il y avait une autre Messe cl c'était )a plus solennelle. Celle aulre Messe était celle d'un marlyr, dont l'Introït est: Justus ui palma florebil. Le jeûne de la veille était observé en mémoire de la vie pénitente de saint Jean dans le désert. En celle féle on ne chantait pas fréquemment i4//«/uia,commo en celle des saints apôtres Pierre et Paul. L,a raison en est. dit Durand, que cette naissance eut lieu avant la Résurrection de Jésus- Chrisl et avant le temps de ioîc. « Quelques- « uns, conlinue-t-il, (ont l Office sans Alle- « luia au commencement de la nuit, puis ils « le répètent avec Alléluia, itérant, au mi- « lieu de la nuit, et le terminent au point du « jour. » Il raconte ensuite les pratiques observées la veille de celle féte, rl que nous croyons devoir reproduire pour donner une idée des opinions singulières qui venaient se mêler au Culte religieux ; nous traduisons notre auteur : « Eu la veille de cette féte, « dans certains pays, pour se conformer à « l'antique observance , les hommes et les « enfants ramassent des os et d'autres vils « objets, et quœdam a/tu immunda, et les font « brûler ensemble afln qu'il s'en élève une « épaisse fumée ; on y promène aussi dans « les champs des torches ou brandons; enfin « on y fait rouler une roue. Ceux qui brû- « lent des objets impurs pt leur font produire « de la fumée, tiennent cette coutume des « gentils. Anciennement les dragons excités « au plaisir, ad libidinem, a cause de la cha- « leur de la saison, laissaient souvent tom- « ber leur sperme, spermatixabant, en volant * par les airs , sur les puits et les fontaines , ■ ce qui corrompait les eaux : alors l'année « était funeste par sa mortalité , parce que a ceux qui buvaient de ces eaux périssaient « ou étaient attaqués de dangereuses mala- « dies. C'est pour cela que les philosophes « avaient ordonné qu'on ht des feux autour « des fontaines et des puits, el que des ob- « jets impurs fussent brûlés pour en obtenir « une impure fumée. Ils savaient que cette « fumée pouvait mettre en fuite les dragons, « et c'est à cause de cela que certains oba servent cette pratique. Les dragons sont « des animaux ; c'est pourquoi on lit dans le « Psaume : Laudate Dominumde terra draco- « «e«, et non pas tkracones, c'est-à-dire « les fissures de la terre, tncatvs , comme a l'ont interprété quelques-uns. Or ces ani- « maux volent dans l'air, nagent dans les « eaux, parcourent la terre ; ils ne suppor- « tenl rien d'impur cl sont mis en fuite par « la fumée résineuse, comme les éléphants « par leur propre grognement, propter grun- « nitum suum. Il y a une autre raison pour i laquelle on brûle les os des animaux : c'est
• en mémoire Je ce que les os du Jean-Bap- «• liste furent brûlés par les gentils dans la
« ville de Sébaslc On pmrte des bran-
« dons dans les champs, et I on fait des feu* « pour signiGcr que siinl Jean fut la lu-
• mierc, la lampe allumée, le précurseur do
• la vraie lumière, qui éclaire tnul homme
y venant dans ce monde On roule une
i roue, en certains lieux, pour désigner que
• de même que le soleil, lorsqu'il est arrivé
• au plus haut point de sa course, ne peut « s'élever davantage, mais redescend dans « son cercle, de même ausài la renommée « de saint Jean , qui était regardé comme le
• Christ, diminua quand celui-ci eut paru, « selon ce qu'il dit lui-même, me oportet « minui, illum aulem creserre. Quelques-uns « disent que c'est parce que, en ce temps, a les jours décroissent et qu'ils croissent de
« nouveau à la Nativité de Jésus-Christ
« Disons encore que c'est parce que Jésus- « Christ fut élevé sur la croix tandis que le « corps de saint Jean fut décapité, capite mi- « noratum. »
Le lecteur judicieux appréciera ces explications. Nous allons encore laisser raconter par Durand un trait curieux: « Paul, diacre, « historiographe de l'Eglise romaiue, moine « du Monl-Cassin , voulant un jour remplir « son ministère en bénissant le cierge pas- « cal, fut tellement enroué que sa voix, au- « paravanl si claire, ne pouvait plus se faire
• entendre. Afin d'obtenir la guérison de celte
• infirmité, il composa en l'honneur de saint « Jean-Baptiste PHymme : Ut queant Iaxis rc- « sonore jilris.elc., afin que vos serviteurs, ô « saint Jean, puissent chanter les merveille ux « faits de votre vie a\cc une voix pleine ■ et sonore ; dégagez leur bouche coupable « des liens qui la captivent. Le diacre obtint « ce qu'il demandait, de même que par les « mérites de saint Jean la parole Tut restituée « à Zaeharic son père. » D'après ce récit, l'Hymne célèbre qui a fourni à Guy d'Arczzo les noms des notes de la gamme, aurait été faite pour obtenir, par les mérites «le saint Jean, la guérison de son auteur. Le Bréviaire romain a conservé celle Hymne, que la réforme du Bit de Paris a jugé opportun de remplacer par l'Hymme moderne de Coffin: Quia moras neclis, etc. Quelques Eglises ont retenu la coutume de bénir un bûcher au* quel on met le feu la veille de celle féte, en chantant des Hymnes. Depuis le commencement de ce siècle elle tend à disparaître entièrement, tandis qu'auparavant cette coutume était à peu près générale en France.
On aurait lieu de s'élonner que les infidè.cs Orientaux solennisenl à leur manière la féte de Jean-Baptiste par de grandes démonstrations religieuses. Sans doute c'est un reste de la pompe que déployaient les ancicunes populations de ces contrées, qui avaient été évangélisées. D'ailleurs, les mahomélans honorent la mémoire des patriarches et des prophètes.
La réle de la Nativité de saint Jean-Baptiste n'a point de Credo à la Messe, quoiqu'elle soit du Rit solennel à i'aris, cl double
de première classe à Rome. On en donne pourraison liturgique que saint Jean, comme
ftrécurscur du Messie, n'appartient point à a loi nouvelle. Néanmoins le Rit romain, dit le Credo, en celte féte, lorsqu'elle est célébrée, 1* dans une église qui lui est dédiée, 2* quand c'est un dimanche, 3* quand elle tombe pendant l'Octave de la Fête-Dieu, ou le jour même de l'Octave des Apôtres. Celle règle est généralement observée en tous lieux.
Les deux fêles dont nous venons de parler ont été supprimées en France par le concordat de 1802. Celle de saint Jean-Baptiste a une Octave dans le Rit romain. L'Eglise Orientale célèbre ces deux fêtes les mêmes jours que nous, la dernière y est très-solennelle.
VARIÉTÉS
Quelques cathédrales, placées sous le vocable de Notre-Dame, solennisenl la Nativité de la sainte Vierge comme leur féte patronale. En France nous avons les Eglises d'Auch cl de Chartres, toutes deux célèbres par la magnificence de leur architecture. Durand dit que c'est Fulbert, évéque de Chartres, qui a composé les trois Répons : Slirps Jesse. Soient iustiliœ. Chorus nota Hier usaient, qui sont dans l'Office de la féte. Nous insérons les deux premiers dans l'article répons.
Le même lilurgislc explique pourquoi l'Eglise solennise les trois Nativités : c'est que Jean fut Lucifer qui annonce le jour, Marie l'aurore, le Christ le soleil naissant. Ces trois naissances furent pures de la lâche originelle , et ce sont les seules douées de celle magnifique prérogative.
11 csl digne d'observation que la premiers Eglise du inonde catholique est sous l'invocation de saint Jean-Baptiste. L'empereur Constantin l'édifia en l'honneur du Sauveur des hommes, et en commémoration de son saint précurseur, sur l'emplacement d'un palais dit Latcranum, Lalran, à cause des briques ou tuiles qu'on y fabriquait auparavant, ou bien à cause du sénateur Lateranus auquel ce palais appartenait, et qui, dit-on, fui mis à mort par Néron. De même la prima— tiale des Gaules , la métropole de Lyon , est, placée sous le titre patronal de saint Jean- Baptiste. C
Outre la Nativité de saint Jean, l'Eglise célèbre encore la Décollation de ce saint précurseur, le 29 d'août. Durand dit que sainte Thèclc, ayant recueilli le doigt dont saint Jean montra le Messie , et qui n'avait pu être brûlé à Sébaste, Gt élever une église où elle plaça celle relique , le 29 du mois d'août, et que c'est à cause do celte dédicace que la féle a été fixée à ce jour. On pourrait donc lui donner le nom de dédicace, ou bien de révélation ou invention, parce que le lieu où la téle de saint Jean était cachée fut rctélé au prêtre Marcel.
NAVETTE
Le va >e destiné a contenir l'encens s'a p.
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pelle navicula, petit vaisseau, parce qu'habituellement on lui en donne la forme. Ce rase est d'argent ou de loul aulre métal: il est accompagné d'une petite cuiller qui sert à prendre l'encens, cl que le diacre baise avant de la présenter au célébrant et en la reprenant. Ce vase est appelé thymiamaieriurn, parce que, outre l'encens qu'on brûlait, on y mêlait un aulre parfum composé de plusieurs drogues odoriférantes sous le nom de thymiama. Cependant on donnait aussi le nom de thymiamaterium à l'encensoir lui-même. (Voy. bncbns .)
NEF
Dans quelques monuments antérieurs au seizième siècle, on trouve le mol nauf, dérivant manifestement de no vis, vaisseau, pour désigner la principale partie de l'église, qui s'étend de la porte principale jusqu au chœur ou à l'abside. La totalité de l'église porto aussi le nom de vaisseau ou nef, surtout si l'on envisage ce terme sous un aspect allé-
fnrique. En effet, n'est-ce pas parce que Eglise universelle est figurée par la barque de Pierre, de laquelle Notrc-Scigneur instruisait, que les constitutions apostoliques ordonnent que le bâtiment d'une église aura la forme d'un vaisseau? Selon le sens littéral, la plup-irt des églises, avec leur voûte à nervures, leur abside en hémycicle et se terminant en pointe, tandis que le côté opposé est carré, représentent assez bien un vaisseau renversé, avec sa proue et sa poupe.
Le nom de nef n'est point affecté à la totalité d'une église, comme sembleraient l'exiger ou du moins le permettre les deux sens que nous venons d'attacher à ce mol. Les églises primitives qui avaient des bas-côtés ou nefs latérales pour les fidèles ne réservaient point à ceux-ci l'intégralité de la nef principale, comme aujourd'hui. Dans la trèsancienne église de Saint-Clément, à Rome, le Chœur des chantres, avec ses tribunes latérales, occupe la majeure partie de la nef. Dans les églises grecques, de la même époque, la grande nef tout entière, excepté un espace qui est auprès de la belle porte, est destiuée au chœur cl à l'ambon. L'Eglise des Gaoles, décrite par saint Grégoire de Tours cl bâtie par saint Perpet, dans celte dernière ville, avait le chœur, que cet auteur appelle l'autel, beaucoup plus grand que la nef. qu il désigne sous le nom de capswn. Il est vrai
S me ces anciennes églises n'étaient point* en orme de croix el n'avaient point par conséquent de transsept. Lorsque cette dernière forme de construction eut été généralement adoptée, le chœur se restreignit à la brandie supérieure de la croix el la grande nef s'étendit depuis le transsept jusqu'au portail. Tel est la disposition de nos grandes églises, depuis le onzième ou douzième siècle. La n*f et ses bas-côtés ont été occupes depuis < e temps-là par les fidèles.
I.rrritt; e
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C'est dans la nef qu'est habituellement la chaire à prêcher, et c'est là par conséquent
3ue se font les prières du prône, l'annonce es fêtes, la lecture des mandements épi?copaoY, les publications de mariages. (Koir les mots cmiRE, pénitence, prône, etc.)
VARIÉTÉS
Anciennement, comme nous l'avons déjà dit, les fidèles n'occupaient que les bas-côtés, les femmes à gauche en entrante! les hommes à droite. Aujourd'hui la nef est indistinctement destinée aux hommes et aux femmes.
Il existe encore néanmoins des églises, principalement à la campagne, où la séparation des femmes et des hommes subsiste. Les premières se placent au milieu de la nef, tandis que les hommes se tiennent dans 1rs bas-côtés, si l'église en a, ou bien au fond de la nef, du côté de la porte.
La nef, que les Grecs appellent naos, vaisseau, était réservée aux clercs cl aux moines; c'est là qu'ils étaient assis et qu'ils chantaient et qu'ils célébraient leurs principaux Offices. Ce sont les propres paroles du père Morin, dans son traité de la Pénitence. Aujourd'hui, chez les Grecs, la ne/ est occupée exclusivement par les hommes ; les femme* sont dans un endroit qui leur est réservé cl d'où elles ne voient les cérémonies que par une grille. 11 en est de même chez les Arméniens, si ce n'est que les femmes entrent dans la nef par la grande porte, tandis que les hommes y pénètrent par une porte séparée et que entre eux el les femmes il y a une balustrade de bois. (Voir l'article église.]
NEDME.
En quelques articles nous avons occasion de parler des neumes qui accompagnent les Antiennes. C'est là le terme grec , , qui signifie air, souffle. En effet, ces notes n'ont point de parole* à exprimer et ne roulent qur sur la dernière syllabe du mot. Ce terme est pins spécialement employé pour désigner les notes qui prolongent le chant de Y alléluia du Graduel. Elles portcnlaussi le nom àejubilus dans les auteurs latins, c'est-à-dire joie, triomphe. Le neume est aussi nommé sequentta, ou suite de sons sans parole. Soi • cela, Amalaire parle ainsi : « Cette jubila « lion, que les chantres nomment sequentia. « rappelle à notre esprit cet état dans Icquc' « les paroles ne seront plus nécessaires « pour s'exprimer ; mais dans lequel, par la « pensée seule, l'âme montrera à l'âme le< « sentiments dont elle est pénétrée. Menu « menti monstrabit quod retinel in st. » C'est pourquoi les Proses sont appelées srffuenUœ. parce que ces sortes démodulations rhylhroiques tiennent la place du neume. Nou* disons, en son lieu, que lorsqu'il y a une Prose, le neume du dernier alléluia n'a pas lieu. Nous recueillons, à celle occasion, dans Bona, l'observation qu'il fait sur divers Rit» s qui , dit-il , ont un plus grand nombre de
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imitait: catholique.
Prose» que le RU romain ; mais il n'y attache aucun blâme.
En plusieurs diocèses de France, surtout à Paris, les Antiennes des grandes solennités sont suivies de neumes qui varient selon le ton. Ne pourrait-on pas dire que les pièces de chant exécutées sur l'orgue se réduisent intégralement à des neumes? Il existe surtout un système inoderue de chant ecclésiastique, selon lequel on ne chante plus aucune espèce d'Antienne de (Office divin, mais où toutes sont remplacées par le petit orgue du chœur. Il nous semble que celui-ci ne mérite plus le nom d'orgue accompagnateur qui lui a été donné dès le principe, puisqu'il n'accompagne presque plus rien, mais qu'il remplace la plupart des pièces de chant par son harmonie. Nous ne pensons pas que tel soit l'esprit de l'Eglise. Elle a permis sans doute que l'orgue fil entendre à son tour les strophes d'une Hymne, les Versets d'un Cantique, mais cet instrument ne doit point absorber entièrement une part notable de l'Office, et réduire le culte, en majeure partie, à des neumes plus ou moins mélodieux. Si le son vague du neume est, en quelques rares circonstances de l'Office, une manière mystérieuse de prier, il faut borner celleci à l'intention que l'Eglise s'y est proposée. En certaines cathédrales et autres églises, un clerc récite à haute voix les paroles d'une Hymne, d'une Prose, d'un Psaume, qui ne sont point chantées par le Chœur, pendant que l'orgue joue. (Voyez alléluia, ruosE, elc.)
NECVAINE.
On donne ce nom à des exercices de piété observés pendant l'espace de neuf jours , tels que Messes , Stations devant un autel , prières particulières. On croit que le nombre de neui jours est ainsi déterminé pour honorer les neuf chœurs des anges. 11 semblerait cependant plus convenable de rapporter à la très-sainte Trinité l'origine de la neuvaine, puisque ce nombre est celui de trois multiplié trois fois. C'est pour cette raison que l'Eglise fait invoquer, dans le Kyrie, trois fois chacune dei trois personnes de la Trinité. Le nom latin novena, neuvaine, se trouve dans les auteurs ecclésiastiques d'une assez haute antiquité.
En plusieurs pays on fait célébrer neuf Messes de suite après la mort d'une personne. La première et La dernière sont les plus solennelles. ( Voyez FUNÉRAILLES , REQUIEM , SERVICE. )
NICHE
On appelle ainsi des ouvertures creusées dans un mur ou une colonne pour recevoir une statue. Quelque fois ce sont des pavillons isolés comme les clochetons qui décorent l'extérieur des églises gothiques ou des monuments profanes du même genre d'architecture. La ressemblance que ce genre de décoration présente avec un nid, surtout lorsque la base en est saillante cl arrondie , lui a fait donner le uom dem'e/tc. Ces ouvertures
sont un genre d'ornement commun dans les façades des anciennes cathédrales, mais la plupart ont été dépouillées des statues des saints qui y étaient placées.
Il y a des niches mobiles qui sont de petits trônes de bois peint ou doré , quelquefois de métal, ornées a étoffes précieuses, composées de plusieurs colonnes qui supportent un d.iis ou ciboire, avec des panaches , et ces niches sont le plus ordinairement destinées à recevoir le saint Sacrement quand un l'expose, ce qui leur fait aussi donner le nom d'expositions; elles servent aussi à placer la slaluo de la sainte Vierge ou de quelque saint, lorsqu'on veut les honorer d'une manière particulière, il serait à désirer que le goût antique et religieux présidât à la confection de ces petits ouvrages. Une niche à quatre colonnes surmontée d'un dôme couronné d'une croix , retrace fort bien ces anciens ciboires dont l'autel était toujours recouvert, mais ce srrait bien vainement que les archéologues chercheraient dans les siècles du moyen âge les niches d'exposition du saint Sacrement aujourd'hui si communes. 11 n'y a pas quatre siècles qu'on expose, dans l'ostensoir, la sainte Eucharistie. C'est pourquoi nous venons de dire que la forme de ces niches ne peut se rattacher aux temps anciens, quo lorsqu'elles retracent dans une dimension beaucoup moindre le ciborium ou baldaquin qui dominait les autels, et sous lequel était suspendue la colombe d'or ou d'argent qui renfermait la sainte Hostie. Ainsi une niche de style gothique, destinée à servir d'exposition pour le saint Sacrement, ne serait pas certainement inconvenante, à beaucoup près, mais sous lo rapport de l'art reproduit , olle serait un anachronisme.
NOËL
Dans la primitive Eglise, les deux fêles de Noël et de l'Epiphanie furent confondues en une seule sous la dénomination grecque du Théophanie , manifestation de la Divinité. La naissance du divin Messie, sa manifestation , d'abord aux bergers , puis aux sages de l'Orient, sont, en effet, une apparition de Dieu aux hommes sous des traits fragiles et mortels. Nous lisons dans saint Epiphane que le Sauveur naquit le onzième jour du mois de tiby qui, en Egypte, correspondait au sixième jour du mois romain de janvier. Saint Jcan- Chrysostome dit que celle féle fut solenoisée, dès le commencement, depuis la'lhrace jusqu'à Cadix. 11 esl néanmoins très-probable qu'cl'c est moins ancienne que celle de Pâques, de l'Ascension et de la Pentecôte, en considérant Pâques et la Pentecôte comme fétos de la nouvelle loi. Le saint docteur pouvait donc parler de son an'i juilé en ne remontant pas plus haut que l'année 138. époqueàlaquclleon prétend que le pape S. Télésphore l'institua, tel ordre de choses se main-
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tint jusqu'au pontificat de Jules I"; mais ce pape qui moula sur la chaire de saint Pierre en 337, ordonna qu'on fil des recherches sur )c jour précis de la naissance du Messie. Cela était facile à Home où s'élaienl conservées les archives de l'empire; il s'agissait de connaître l'époque du dénombrement ordonné par l'empereur Auguste : il en résulta la certitude que le grand événement de celle naissance avait eu lieu, non le li de Tybi ou 6 janvier, mais bien le 25 décembre. Celte recherche était d'autant plus importante et même nécessaire, que si, en Occident, la Théophanic était uniformément solcunisée h? 6 janvier, les Orientaux n'avaient rien de bien fixe à cet égard. Le plus grand nombre, il est vrai , la célébraient le G janvier ; mais d'autres la fêtaient en avril et quelques-uns dans le mois de mai : en Occident même quelques lîgliscs suivaient ces aberrations; mais partout le nom de Théophanic était donné à celle solennité. Ce nom parail même s'être fort longtemps conservé en France, car on le trouve dans le calendrier d'un livre de Prières manuscrit du quatorzième siècle, où le jour des Rois est marqué sous le litre de Ty pfaanic, corruption évidente de Théophame. Bientôt, à l'exemple de l'Eglise latine , les Orientaux reportèrent la Nativité de Noire- Seigneur au 25 décembre, et la manifestation du Messie aux mages devint l'unique objet de la lëlcdu G janvier, sous le nom d'Epiphanie, ou même encore sous l'ancien tilre de Théophanic ?
D'où vient le nom de Noël donné à la première manifestation du Verbe, c'est-à-dire à sa naissance? Les opinions sont partagées: les uns disent qu'il vient d'EsiMASL'tL, Uim avec nous, d'où, par contraction ou retranchement des quatre premières lettres , s'est formé Nucl ou Nouel, selon la prononciation italienne, dégénérée parmi nous en Noël. Selon d'autres, Noël n'est, a son tour, que la contraction de nalalis. Le midi de la France appelle Nuit, Nadal ou Natal. La dérivation est évidente. Le nom français pourrait bien en effet u'avoir pas d'autre origine. Enfin on Ta tiré , sclou quelques-uns , du vieux cri de joie du moyen âge : Noë ou Noël; mais ne serait-ce pas prendre l'effet pour la cause ?
Noël, considéré comme fête commémoralîve de la naissance du Messie, le 25 décembre , remonte , comme nous l'avons dit, au quatrième siècle. Son rang est parmi les solennités du premier ordre, telles que Pâques et la Pentecôte. On sait que jusqu'au Concile de Latran, au treizième siècle, les fidèles étaient dans l'obligation de communier en ces trois grandes solennités. Anciennement, Cous les jours qui s'écoulent depuis Noël jus* qu'à l'Epiphanie , étaient chômés comme le dimanche. Sa Vigile ne le cède point à celle de Piques et de la Pentecôte , et remporte même sur le dimanche quand elle concourt uvec lui. Le jeûne y a toujours été attaché. JL'Officcdc Noël présente des particularités qui le distinguent des autres fêtes de son rang. La Messe de la veille, dont nous venons
NOE m
de parler est toute spéciale cl n'est point, comme celle de Pâques et de la Pentecôte, la Messe de la nuit. Dès le cinquième siècls , cl ceci est remarquable, celle Messe se disait à l'Heure de None, comme aux jours de petit jeûne, et en outre il y en avait trois autres, pour la nuit, l'aurore et lo jour de Noël.
Après la Messe de la Vigile, la solennité commence par les premières Vêpres. L'Office de Matines ou Nociurnc est chanté quelques heures avant la Messe, qui le suit immédiatement, vers le milieu de la nuit. Une ancienne et vénérable tradition place la naissance du Messie dans cet instant. C'est du Verbe fait chair que les Pères de l'Eglise entendent ces paroles, prophétiques du livre de la Sagesse: Cum nox m suo cursu médium iler hobirci omnipotens srrmo tenus de eœlo a regatibus sedibus prositivit : « Comme la nuit cljil au « milieu de son cours, \olro puissante pa- « rôle, ou Verbe, ô Dieu, descendant des « royales demeures du ciel, parut au milieu « de nous. »
Après la Communion du prêtre cl des fidèles on chante Laudes, qui commencent d'uue manière absolue, sans invocation, et n'ont ni Capitule ni Hymne. Cette coutume n'existe pas dans le Hit romain; elle n'a pas été introduite ou renou veléc à Paris par Charles de Vinlimillc, en 1738, comme on l'a dit; car lu Missel de Noailles et les antérieurs placent Laudes en cet endroit. La Poslcommuuion de la Messe, qui se poursuit selon le Kit ordinaire, est l'Oraison de ces Laudes. Le treizième Ordre romain, qui constate uniquement' l'ancien usage, dit que lorsque le pape a fini la Messe de minuit, à l'autel de la Crèche, les chapelains pontificaux chantent devant lui les Laudes matutinalcs, au lieu d'à! tendre l'aurore comme aux autres jours de l'année. Le même Ordre observe qu'au point du jour lu pape va chanter la Messe à l'église de Sainle- Auaslasie; de là la Mémoire que nous faisons encore de celte sainte, à la Messe de l'aurore ; le Sacramcnlaire gallican, dit de Bobio, parle en cet endroit de sainte Eugénie - (Eogeniœ).
Benoit XIV, dans son traité des Fêtes, dit qu'autrefois dans les Gaules un même prélre célébrait deux Messes le jour de Noël, mais que la Liturgie liomaiuc ayant été introduite en France par Charlcmagnc, l'usage des trois Messes s'y établit conformément au Homain. Cependant ce ne furent d'abord que les seuls évéques qui, à l'exemple du pape, célébrèrent ainsi trois Messes. Peu à peu les simples prêtres, en verlu des concessions pontificales, finirent par faire d'un privilège personnel une coutume générale. Nous dirons, d'après le même auteur, que l'usage de célébrer trois Messes successives, sans interruption, n'est pas fort ancien. Tout prélre qui célébrait trois fois en la fêle de Noël, disait une Messe à minuit, l'autre à l'aurore, et la troisième le jour, après Tierce. La coutume seule peut empêcher de trouver quelque chose de Irangc à dire la Messe de l'aurore à minuit ou en plein jour, puisque l'ensemble des Antiennes et Oraisons de chacune dos trois Mc&-
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ses retrace le symbolisme Je l'heure à laquelle on la célèbre. Nous parlons de la mul tinlicité des Messes en un môme jour, par ui
tiplicité des Messes en un môme jour, par uu même prôlre, au paragraphe VIII de l'article messe. D'après re qui a élé dit sur l'usage de la cour de Home, on voit pourquoi nous fatsons Mémoire de sainte Anastasic. à la Messe de 1 aurore. Dans l'ancien Hit gallican cette commémoration ne se trouve pus.
La Messe du jour est la plus solennelle. Dans le Hit parisien elle a une admirable Prose, et l'on ne peut comprendre pourquoi l'usage de Rome, réformé par Pie V, n'en a point pour celte auguste solennité, tandis que Pâques et la Pentecôte y ont conservé leurs beilcs Proses. Très-anciennement Kome avait pour rc jour celle qui commence parle* mots: Latubundus exultet (idelium chorus... « Que « le chœur des fidèles tressaille d'une vive « allégresse. » Le onzième Ordre romain porte que le pape donnait un grand festin le jour de Noël aux prélats de sa maison, et que les chantres -de sa chapelle exécutaient pendant ce temps -là la Prose du jour, L<r/abundus.
L'Octave de Noël est presque aussi ancienne que la fétc; mais d'où vient que cette Octave, quoique du premier ordre, admet d'autres solennités qui ne pourraient avoir lieu pendant les Octaves de Pâques et de l.i Pentecôte? Il est fort aisé de répondre à cette question, quand on se rappelle que dans les premiers siècles, la naissance de Notre-Scigneur, sous le nom de Théophanic, était célébrée le sixième jour de janvier. En ce tempsla, le ÎG décembre était consacré à honorer le martyre du saint diacre Etienne , le 27 solcnuisait l'évangélisle saint Jean, et le 28 les saints Innocents. Lorsque, après la recherche dont nous avons parlé, la Nativité de Notrc- Scigncur fut placée au 25 décembre, on jugea convenable de laisser en possession do ces trois jours les trois fêtes que nous avons nommées. La Théophanie du 6 janvier nous en fournit une preuve. L'Octave de l'Epiphanie en effet jouKdu môme privilège que celles de Pâques et de Ja Pentecôte, et c'est dans celleci qu'il faut voir l'Octave primitive de la Nativité du Sauveur.
C'est encore à l'Epiphanie qu'est resté attaché le titre de féle cardinale, en souvenir de son union avec Noël. En effet on compte des dimanches après l'Epiphanie comme on en compte après Pâques cl la Pentecôte, tandis
Sue Noël n'en a point. Depuis la distinction es couleurs pour les fôtes, le blanc est assigné à celles de Noël et de l'Epiphanie. Quelques églises ont adopté la couleur jaune ou aurore pour la Messe du point du jour, pour une raison de convenance que l'on comprend aisément.
Comme la féto c*.c Noël tombe indistinctement en quelque jour que ce soit de la semaine, si elle arrive un vendredi ou un samedi, l'abstinence n'a pas lieu, en signe de joie, in sùjnum leetitiœ. disent tous les lilureistes. Clicz les Grecs , depuis Noël jusqu'à r'EpU'banie , n'a point lieu l'abstinence du
mercredi et du vendredi qui, dans les autres temps de l'année est régulièrement observée chez eux. En quelques diocèses de France, l'abstinence cesse le samedi depuis Noël jusqu'à la féle de la Purification. Ce privilège est restreint à Paris et à quelques Eglises qui l'avoisinent. Les diocèses du centre et du midi du royaume ne connaissent point cet usage
3ui , dans les premiers siècles a été observé, e temps immémorial.
VARIÉTÉS
Anciennement, dans le monastère de Fontcvrauld, le jour de saint Thomas, apôtre, après l'Office , le chantre annonçait la Noïl par un prœconiuin pareil à celui de l'Epiphanie pour préconiser le saint jour de Pâques.
La Vigile de Noël a été toujours observée. Saint Césairc la recommande dans sa règle monastique, où il dit qu'il faut veiller depuis la troisième heure de la nuit jusqu'au jour. Lorsque, à causedes abus qui se commettaient dans les Vigiles des fêtes, on les supprima , celle de Noël fut expressément exceptée de |rt mesure générale. On y représentait autrefois la naissance du Sauveur par des drames où figuraient des personnages qui jouaient le rôle de saint Joseph, des bergers, etc. Le* abus qui en résultaient les firent abolir. Il y a cependant encore en certaines Eglises la Pastourelle ou Officcdcs pasteurs, qui est une espèce de dialogue chanté par le* enfants de chœur et les chantres. Dans un grand nombre d'éghscs de campagne . surtout en Provence et en Languedoc , on chante, pendant la Messe de minuit, des cantiques appelé* Noëls. On figure une crèche dans laquelle est couché un petit enfant. Pourvu que ces usa ges soient maintenus dans de juslesbornes, il en ressort beaucoup d'édification pour les peuples, dont la foi est nourrie par ce* tableaux pour ainsi dire, parlants.
On rapporte de quelques empereurs , comme de Charles IV, de Frédéric III et aa- Ires, qu'étant à Home, à l'Office de la nuit de Noël, ils chantaient la septième Leçon, qui a pour texte les mots de l'Evangile : Èxxil eiictum a Ccesare Augusto. Pendant ce temps, il* tenaient à la main leur épée tirée du fourreau et qu'ils brandissaient. Benoit XIV dit qu'aujourd'hui le pape bénit, en cette nuit, la couronne et l'épéc duca!cs qu'il fait présenter à un prince, s'il \ en a à la cérémonie, ou bien qu'il envoie à quelque personnage éminent.
Après le chant de la Prose Lviabunduk dont nous avons parlé et qu'on attribue à saint Bernard , chaque chantre venait bai»er les pieds du pape, eu recevait une pièce de monnaie et une coupe pleine du vin de la bouche du pontife : Copain plenam polione ex ore suo.
En plusieurs églises, après l'Office de la nuit de Noël et immédiatement avant le Te Deum, on chante la généalogie de Jésus- Christ selon saint Matthieu.
Une Bulle d'Innocent III permet à l'évoque de Bethléem de dire le Gloria in exechis à
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loules les Messes , en mémoire «tu cantique rbanlé par les anges, à ta naissance de Jésus» Christ dans l'élablede Bethléem. Cet évèque avait, comme on sait, son siège dans la chapelle de l'hôpital de Clamecy, diocèse de Nevers.
L'étable de Bethléem était taillée dans un roc auprès duquel était une espèce d'hôtellerie commune pratiquée de la même manière dans les faubourgs de la ville de Bethléem. Cette hôtellerie, pleine de voyageurs, ne put recevoir saint Joseph et Mario, qui furent forcés de se réfugier dans cette élahle. C'est là que les pasteurs vinrent adorer l'Homme-Dieu. Une tradition fort respectable dit qu'ils étaient au nombre de trois , et cela semble prouvé par une église bâtie à mille pas de Bethléem sous le nom des Trois-Pas— leurs. Quant au bœuf et à l'âne dont on croit que le souffle réchauffait le divin enfant dans celte étabte, Benoit XIV, de l'ouvrage duquel nous avons extrait ces curieux détails, ne considère pas leur présence dans ce lieu comme un fait improbable, et il cite plusieurs auteurs graves à l'appui de cette croyance , dont l'Evangile d'ailleurs ne fuit pas la moindre mention.
Noos puisons dans le même autour lo récit de l'énorme attentat qui fut commis par Cencius, citoyen romain, contre le pape Grégoire Vil, au moment où ce pontife célébrait nne des trois Messes de Noël. Il le tire de l'abbé d'Ursperg ou Avosperg, en Souabc: « Un certain Cencius, citoyen de Rome, un « des partisans de l'empereur Henri, arracha « violemment de l'autel le pape Grégoire au • moment où il célébrait la Messe de minuit, ■ après l'avoir grièvement blessé, et l'empri- « sonna dans une tour.»
Nous avons dit dans le premier paragraphe que c'est le pape Jules qui flxa la naissance rfc Jésus-Christ au vingt-cinquième jour de décembre. C'est le sentiment d'un trèsgrand nombre de liturgistcs. Néanmoins Benoit XIV croit pouvoir démontrer par l'autorité de saint Augustin et de saint Jean Chrysoslomc que la féle de Noël était long, temps avant ce pape célébrée lo même jour. Kn effet ces deux Pères en parlent comme d'une tradition qui était déjà ancienne de leur temps. H embrasse donc le sentiment opposé a relui sur lequel nous nous sommes appuyés. Nous croyons néanmoins qu'on ne urra jamais faire remonter la célébration cette feslûiié au berceau de l'Eglise, comme placée au vingt-cinquième jour de décembre. Bu reste cette diversité de sentiments ne touche point à la foi, mais à une simple date.
Belet, théologien de Paris au douzième siècle, dans son Explication des divins Offices,. parle de trois voiles dont l'autel était couvert avant le commencement de l'Office de la nuit de Noël. Le premier de ces voiles était noir, pour marquer les temps antérieurs à la loi de Moïse. Le second était d'un blanc un peu terne, subcandidus pannus. Celui-ci était le symbole de la révélation faite au législateur des Juifs. Le troisième était rouge et figurait
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lu toi de grâce. On allumait les cierges après k troisième Nocturne, et ceci, comme on peut en juger, n'était point sans symbole. On récitaitensuite l'Evangile de la Généalogie, puis on entonnait le Te Deum à la lueur de cet flambeaux qui marquaient qu'enfin la loi de miséricorde brillait dans toute sa splendeur. Après le Te Deum le prêtre, déjà sorti de la sacristie, récitait le Confileor cl commençait la première Messe dans laquelle, on honore la génération éternelle de Jésus-Christ qui» avait été jusqu'à ce moment ignoré. Quand celle Messe, était finie on chantait Laudes qui Gnissaient par la même Oraison que la Messe. Ce qui prouve qu'on taisait alors, pour les Laudes, ce qui se pratique encore aujourd'hui à Paris cl ailleurs. Le texte est clair: quœ finiuntur eadem oratione cum Missa.
Le Sacramentaire gallican dit de Bobio nous présente pour le jour de Noël une Préface ou contestation ainsi conçue : Vere dignum etjustum est, omnipotens Dcus. per Christum Dominum nostrum. Cujus lncarnationit natalem hodie ecltbramus, per quem annun feslivitate lucem gentium genuisse testant; quem prophètes cecinerunt naseiturum Emmanuhel, nobiscum Dcus ; quem angélus nuntia— vit Creatorem carnis in carnenx tenturum, quem natum pro sainte universorum multitudo cœlestis exercitus divinis laudibus honoratit,
Îuem credentium pia fides aqnorit et tenuil. V ergo queesumus, Domine Dcus noster, exaudi, tuere, sanctifica plebem tuam, quam ad celebrandam prœstntis solemnitatis beatitudinem congregasti, unitersisque notitiœ tum {graliam) participation e Snncti Spiritus propitiatustnfande peritlam exspectatam sanctis tuis adventus tui gloriam, per Christum Dominum Nostrum. Per quem, etc.
Nous y avons conservé l'orthographe latine comme D. Mabillon l'a. lui-même respectée.
« II est bien juste et digne, ô Dieu lout- « puissant, de vous honorer, par Jésus-Christ « Notre-Seigneur, dont nous célébrons au- « jourd'hui le jour nalal de l'Incarnation , « par lequel dans cette annuelle festivilé « vous apprenez que vous avez engendré la « lumière des nations. » (Nous ne savons si c'est bien là le vrai sens de celte phrase.) « Cet Emmanuel, Dieu avec nous, dont les « prophètes ont prédit la naissance; celui « que l'ange annonça comme créateur de « toute chair qui venait lui-même se fairo « chair, celui qui étant né pour le salut de « tous fut salué par les cantiques de louan- « ge de la multitude des esprits célestes ; relui « que la pieuse foi des croyants reconnut en « persévérant dans sa croyance. Nous vous « en conjurons donc, ô Seigneur notre Dieu , « exaucez, protégez, sancliGez votre peuple « que vous avez ici assemblé pour solenni- « ser le bonheur et la joie de celle féte. Ver- « sez sur tous avec bonté la grâce de vous « connatlre en les faisant participer à votre » Esprit-Saint, comme digne récompense de t l'attente de votre avènement glorieux dans « le chœur de vos saints, par Jésus-Christ Not Ire-Seigneur. Par lequel les anges célèbrent « votre grandeur, etc. »
La Prose Lalabumlus dont nous parlons .in deuxième paragraphe se trouve dans le Missel de Noaillcs. Elle a donc été chantée
à Paris jusqu'au pontificat de Charles de Vintimille, qui la remplaça parcelle: Votis Pater annuit. Nous pensons que nos lecteurs iu retrouveront ici avec plaisir.
Lxtabtindu* Exultct lUlelii chorus Alléluia.
Rcgcm regum
Intacta? iirofuilil chorus:
Kes miranda.
Angelm coiwîli»
Natiisesl rte vlr^iop, Sol de stolla.
Solnecasum ocscieiw Stella semper ruiibu* ,
LITURGIE CATI1OI.I0LT
« prophéties nous montrent, celui que la « Vierge mère a enfanté. Allrtuia. • , NOMS DE BAPTÊME.
Sleul sklus mllum Profert Vlrgo filiinn
Keqiie «idu» radin N eqnc mater lilio Fit corrupu.
todrusalta Liban!
Cnnfornialur hyssor-o In valle noslra.
Vcrbum ens altissimi Crirporari passuui est.
Carne suutpla.
Synagojja i >unquam tamcii desinil Rssc cseca.
Si non sois valilwn.
Crédit vcl genlililiii* SihylliDis versilms
Tnfelli proplerea Credo »«l vêlera, Cur damnaberfc Cens misera?
Qucm iloect liltera Vatnm considéra ; Ipsum genuti iiuerncra.
Alléluia.
Nous essaierons une traduction :
« Que le chœur des fidèles tressaille d'allé-
grc*sc,
O merveille ! Une mère
i vierge enfante le Roi des rois. L'Ange du « conseil est né de la Viprge, un Soleil «l'une « étoile ! Ce Solf.il ne disparaît jamais, l'étoi- « le brille toujours d'un vif éclat. Ainsi que • l'astre produit la lumière, la Vierge enfante « de même un fils. L'astre n'est point altéré « par cette production, ni cette mère par son .< enfant. Le haut cèdre du Liban se rabaisse « sur notre terre jusqu'à l'hyssopc. Le Verbe « du Très-Haut s'est humilié jusqu'à s'incarner en se révélant d'un corps. Isaïc l'a prédit, la Synagogue en a rappelé le sou
Il y aurait sur celte question, envisagée dans toute son étendue, beaucoup de choses à dire ; nous nous contenterons d'en parler sous le rapport liturgique. Un auteur a dit que l'imposition du non» est d'institution divine ; il le démontre par la Genèse, où il est dit que Dieu, après avoir formé le premier homme et la première femme, donna un nom propre à chacun d'eux. Le litre d'institution divine, imposé à la diversité des nom», nous semble un peu emphatique, et si l'on voulait ainsi procéder, il faudrait en gratifier un nombre considérable d'objels terrestres, dont l'individualité u'a pu élro consacrée que par l'imposition d'un nom. Durand de Mendc dit qu'au Baptême on impose un nom au néophyte, parce que le Baptême est le remplaçant, ricariuty de ta circoncision, et qu'en celle dernière cérémonie les Hébreux donnaient un nom à leurs enfants. Ainsi le père des croyants, qui s'appelait Abram avant la circoncision, fut nommé Abraham après l'avoir reçue. Le Nouveau Testament nous apprend aussi que. dans la cérémonie de la circoncision, Le Fils de Dieu incarné reçut le nom de Jésus, dont l'ange Gabriel l'avait appelé avant même qu'il fût conçu dans le sein de Marie. Il y est également parlé du nom donné au saini précurseur du Messie par sa mère Elizahcln et par Zacharic, son père, qui écrivit lui-même le nom de Jean, qu'il fallait lui imposer.
Il est bien certain qu'au berceau do l'Eglise, lorsque l'apôtre saint Pierre baptisa un grand nombre de nouveaux croyants, on ne donna pas à chacun de ceux qui reçurent ce Baptême un nom particulier; l'eunuque même de la reine de Candace, baptisé par le diacre Philippe, ne reçut pas de nom baptismal. Mais lorsqu'il fut possible d'établir une certaine régularité dans le cérémouial du Baptême, ceux qui se disposaient à recevoir ce sacrement durent faire inscrire le nom qu'ils voulaient prendre quelque temps avant d'y é re admis. Saint Grégoire de Nysse ordonne aux catéchumènes de lui donner leurs noms, afin de les inscrire sur les registres, libris tensibilibus. Ceci démontre donc que le nom de baptême était, sinon toujours, du moins trèsfréquemment différent de celui qu'on portait avant de le recevoir. Ce changement avait lieu surtout parmi les païens, qui, en entrant dans le sein de l'Eglise, abjuraient avec l'idolâtrie le nom qu'elle leur avait donné, et prenaient celui d'un apolrc ou de quelque saint confesseur de la foi do Jésus-Christ. Le Baptême n'élait-il pas en effet pour eux une
venir, et elle a persisté dans son aveugle- nouvelle naissance? Quant à ceux qui étaient
ment. Si elle ne veut pas croire à ses pro-
Shètcs, du moins qu'elle ajoute foi à ceux es nations, car les vers Sibyllins l'ont prédit. Malheureuse Synagogne, hâte-toi, crois les anciens oracles, ô infortunée nation . « pourquoi donc encours-tu la damnation » éternelle ? Viens, considère celui que les
nés de parents chrétiens , ils ne portaient aucun nom avant leur Baptême, ou. s'ils en avaient, ce nom était changé lorsqu'ils recevaient ce sacrement. C'est ce que prouvent beaucoup de monuments de l'histoire ecclésiastique. Nous ne citerons que le trait de Pierre Balsamcn, qui, étant interrogé par le
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proconsul Sévère, lui répondit: «Je m'np. * pelle Bahamas, nom de mon pire, mais j'ai « reçu dans le Baptême un nom spirituel, qui « est celui de Pierre, r
Il n'y a jamais rien eu de Qxc relativement rux personnes qui imposaient le nom ; c'était quelquefois le ministre du baptême, quelquelois les parents, et enfin aussi les parrains et marraines. L'histoire de France rapporte que, l'an 781, Charlemagnc ayant toit le voyage de Rome et voulant que le Baptême y tût conféré à son fils Carloman. le pape Adrien changea le nom de ce dernier en lui donnant celui de Pippinus, Pépin. Aujourd'hui, comme on sait, il n'y a point à cet égard de règle déterminée, à moins qu'on ne fonsidère ainsi l'usage constant où l'on est de demander aux parrain et marraine de quel nom ils veulent appeler l'enfant qui est présenté pour le Baptême ; mais tout le monde sait que ce n'est ici qu'un cérémonial de pure forme, et qu'en réalité ce sont les parents de l'enfant qui lui donnent un nom.
Mais ici il faut faire ressortir la coutume fonstamment pratiquée par les chrétiens d'imposer aux baptisés des noms qui sont
fiarticulicrs aux membres de l'Eglise calhoique. Le trentième Canon du Concile de Nkée, publié par Turrianus, ordonne aux chrétiens de se servir des noms qui leur sont propres, comme les païens emploient ceux qui leur appartiennent. Nous devons faire observer que le Concile de Nicée, dont François Pu hou a publié quatre versions, ne renferme que vingt Canons, et que cette prescription ne s'y trouve nulle part; mais des monuments antérieurs à cette époque nous apprennent que cette règle était généralement observée. Denys d'Alexandrie nous apprend qu'on donnait trè*-ordinaircment aux nouveaux baptisés les noms des saints apôtres Pierre et Paul ; ensuite, à mesure que le nombre des martyrs devint plus grand, le choix des noms des saints devint plus facile, et les chrétiens donnaient souvent à leurs nnfanls les noms de ces illustres athlètes de la foi de Jésus-Christ, afin que leur exemple fût pour eux une salutaire leçon.
De puis plusieurs siècles, Pfeglise a recommandé de n'imposer aux enfantsd'autres noms que ceu\ des sainis ou des saintes reconnus par l'Eglise. It n'est pas illicite de choisir des noms parmi les personnages illustres de l'Ancien Testament, tels que Noé. Abraham»
Moïse, David, les prophète», mais on conviendra qu'il est bien plus édifiant de les prendre parmi les saints de la loi de grâce. Les hérétiques ont affecté d'aller puiser les noms de leurs enfants dans les rangs des justes de l'ancienne loi, comme s'ils voulaient imprimer à leur nouveauté déplorable l'auguste sceau de l'antiquité. Prétention tout ensemble absurde et impie 1
On voit néanmoins des catholiques prendre ilans l'Ancien Testament des noms de baplémc, mais, en ce cas, il faut y joindre un on plusieurs noms de saints du christianisme. Nous devons toutefois dire ici que, pour se
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conformer au véritable esprit de l'Eglise, il est mieux de ne donner qu'un seul nom aux enfants. Que n'aurions-nous pas à dire sur le choix de ces noms, où l'on consulte plutôt l'orgueil et le caprice que le désir de proposer à l'imitation du nouveau chrétien, lorsqu'il sera en âge de raison, les vertus du sainl dont il porte le nom ? Comment tâcher d'imiter la vie d'un saint que l'on ne connaîtra que difficilement, et dont la dénomination ne peut offrir qu'une étrangeté dans le pays que l'on habiter
Le Concile d'Aix enjoint aux curés de prendre garde qu'on n'impose aux baptisés des noms honteux ou ridicules, turpia aut ridieula, ou qui rappellent le souvenir d'hommes impie» et immoraux. On recommande, dans les Conférences d'Angers, o d'avoir soin qu'on o ne donne point aux enfants des noms qui, « joints ensemble ou à leur nom de famille, « paissent faire quelque rencontre plaisante, • ridicule, malséante ou injurieuse. » Il serait d'une très-grande utilité que dans chaque Eglise on dressât un catalogue des noms qui peuvent être donnés, en y joignant la désignation latine. Un prêtre, quelque instruit qu'on le suppose, peut Ignorer 1* que tel nom qu'on impose est ou n'est pas celui d'un saint ; 2* quelle en est la forme ou la désinence latine. Nous trouvons, dans le nouveau Rituel de Belley, un catalogue très-étendu qui pare à ces deux inconvénients ; ainsi on peut donner à l'enfant, pour patrons, sainl Aleaumc, Adolemus; Allyrc, IKidius; Cibar, Eparchius; sainte Elpidc, Sp«, etc., cl cependant le ministre du sacrement peut complètement ignorer leur existence ou leur nom latin, cl trèssouvent l'un et l'autre. (Voyez baptême.)
VARIÉTÉS
Nous avons dit que les païens changeaient de nom au Baptême, mais nous avons en même temps observé que ce n'était point une règle absolue; en effet, les noms de Denys (Dionysius), Martin, Demétrius, Martial, Apollon, Mercure, Bach ou Bacque (Bacchns), etc., qui sont aujourd'hui dans les diptyques, et qu'on invoque comme saints, ont appartenu aux personnages dont la vie ou la mort ont rendu témoignage à la vérité. D'autres noms, tels que ceux d'Eusèbe, Euslachc, Grégoire', Athauase, Eugène, etc., ont en grec une signification propre, et sont tirés des qualités ou vertus, comme le sont en latin ceux de Fidus, Speratius, Chantas, Deus dédit (Dieudonné), ou Deodatus, etc. ( Voyez patron.)
NONE
(Voyez heures canoniales.) NOTRE-DAME.
C'est le nom que portent ordinairement les églises dédiées à Dieu sous l'invocation de la sainte Vierge. 11 n'est que la traduction lit-
LITtrtClE CATHOLIQUE.
térale du titre de Domina que lui donnent les " ps auteurs ecclésiastiques des temps
l'ère»
les plus anciens , tels nue Epiphane, Jean do Damas ou le Damascène, Théophanc, etc.
Saint Pierre de Itavenne explique très-clairement ce nom qui lui est accordé par les saints que nous venons de nommer : Maria lalino termone Domina nuncupatur. t Marie est appelée, en langue latine, Domina. Dame.» Nous citerons saint Jean Damascène qui parle ainsi dans son discours sur le sommeil , ou mort de la vierge Marie : 0 Domina, Domina atque itemm dico Domina, Dei genitrix et virgo, « 0 Dame, notre Dame , et je le répèle. Dame mère de Dieu el tout à la fois vierge! » Dans un discours sur le même sujet, André de Crète s'écrie : 0 Domina el reuina nafurœ, commune mundi propitiatonum ! «O Dame et reine de la nature , propitiation générale du monde! > Saint Bernard emploie aussi la même expression. Plusieurs formules de prières adressées en français a la sainte vierge, dans les treizième et quatorzième siècles , commencent par ces mots : n Doulcc dame de miséricorde » et ne sont
3 ue la traduction du même terme. Aujour- 'hul, et depuis que la langue est Gxée, ce nom n'est plus guère usité qu'en parlant des églises placées sous son vocable, et la tradition du vieux langage nous l'a conservé. Les prières liturgiques donnent assez rarement lo titre de dame a la sainte Vierge. On le trouve dans l'Antienne : Ave regina... Domina angelorum. mais il est encore très-commun pour l'indication des fêtes de Marie. Ainri on dit Notre-Dame d'Août, pour l'Assomption ; Notre-Dame de septembre, pour la Nativité, etc. Plusieurs autres fêtes particulières portent ce nom avec la circonstance qui les différencie, telles que Notre-Dame-des-Neiges , Notre-Dame du Mont-Carmel , Notre-Dame des Blanches , etc. Enfin ce nom désigne les caractères de protection que l'on attribue à la sainte Vierge, et I on vénère Notre-Dame de Consolation, Notre-Dame de Bon-Secours, Notre-Dame de la Victoire, etc. On comprendra que nous ne pouvons donner une nomenclature complète des divers litres sous lesquels la sainte Vierge est honorée. Nous avons cru devoir cependant faire connaître 'es principales églises ou chapelles qui sont I objetd'unc grande dévotion clde pèlerinages renommés.
i M- ' Notre-Dame des Neiges ou Sainte-Marie- Majeure. Celte église est une des premières basiliques de la ville de Rome. Elle fut consacrée en 367 parle pape Libère, c'est ce qui la Ciiitnommer£,cf/"i»io/î6«i«no.Son nom de Notre-Dame des Neiges loi vient d'un prodige. Le saint pane Libère rtçut , dans uu songe, l'ordre de bâtir une église en l'honneur de Marie, sur un terrain qui lo lendc main, cinquième du mois d'août, serait couvert de neige. La vision se réalisa, et la neige couvrit tout l'espace sur lequel le nouveau temple devait cire érigé. On appelle aussi celte église Notre-Dame de la Crèche, parce qu'en y conserve la crèche sur laquelle Jé-
sus-Christ naquit. Les papes ont enrichi cette église d'un très-grand nombre d'indulgences.
Notre-Dame de Lorette. C'est le plus célèbre des pèlerinages en l'honneur de la sainte Vierge. Son origine remonte au treizième siècle. Une tradition , dont il serait bien difficile el bien téméraire de combattre l'authenticité, nous apprend ce qui suit. Sous le pontifical de Nicolas IV, en 1271, les anges portèrent de Nazareth aux rivages de la Dalmatic, entre les villes de Tersateet dcFiume, la maison qu'occupait la sainte Vierge lorsque le mystère de l'Incarnation lui lut annoncé. C'est ce qu'on appelle la casa santa. Puis, en 129%, sous le pape Céleslin V, la santa casa fut transportée de ce premier lieu au milieu d'une forêt qui appartenait à une dame nommée Laurcta, dans le voisinage do la ville de Recanali, en Italie. Une église ma-
fnifique fut bientôt élevée en cet endroit , et affluenec des pèlerins qui y venaient «»n dévotion, donna naissance à une ville qui porte le nom de Lorette. Selon les relations , celle maison ou chambre de la sainte Vierge , a une longueur de trente-deux pieds, sur treize de largeur et dix-sept de hauteur. Elle est enferméo de murailles qui forment comme un second temple que revêt à son tour l'église qui y fut construite. Dans l'intérieur de la ranta casa, vers l'Orient, est une petite cheminée nu-dessus de laquelle est placée la statue de Marie. On dit qu elle est de bois de cèdre, et qu'elle a été faite par saint Luc. Sa hauteur est d'environ quatre pieds. On ne saurait décrire les riches décorations dont elle est embellie. Quand les Français s'emparèrent de Lorette, en 1797, plusieurs dilapidations y furent commises, et la statue ellemême Tut portée à Paris. Pic VU oblint sa restitution , el le 8 décembre , de l'an 1802, elle fui reportée de Home daus son sanctuaire primitif. Parmi les dons nombreux qui ont été faits k celte église fameuse par tous les souverains chrétiens , nous devons mentionner nnc triple couronne qui fui donnée par le roi Louis XUI. Elle porte en dedans celle inscription :
Tu carottante me un» cinxisti, Virgo cornai, Nuhc capui cccc tegel imstra corooa i
On peut les traduire ainsi :
0 Vierge, sur mon froui lu plaças la Daigne accepter pour loi celle que je le
Le pèlerinage de Notrc-Damc-dc-Lorett* est toujours fréquenté avec le plus grand empressement, et les papes y ont ont attaché un grand nombre d indulgences. On peut puiser d'autres détails sur Lorette dans des ou\ rages spéciaux , notamment dans le Dictionnaire des cultes religiru.r. Celui-ci néanmoins doit être lu avec prudence.
Notre-Dame des Anges. C'est encore un des plus célèbres pèlerinages du monde, en Italie, auprès de la ville d'Assise. C'était dans le principe une petite chapelle desservie par un saint prêtre. Saint François la demanda pour en faire comme le berceau de l'Ordre qu'il projetait d'établir et qui devint ensuite m considérable. Un laboureur raconta è ce
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saint qu'il avait entendu plusieurs fois les anges y exécuter d'admirables concerts, et c'est ce qui lui fit donner ce non). Il y Tut révélé à saint François que ce lieu était agréable au Seigneur, et qu'il voulait que Marie y fût l'objet d'une vénération spéciale. Ce fondateur nomma cette église la portionaile, du nom que par humilité il avait donné à sa congrégation naissante de Frères-Mineurs. Eu 1223, le pape Honorius III accorda une indulgence plcnière à ceux qui visiteraient cette église en la fétc de saint Picrreès-Liens, jour auquel elle fut consacrée.
Notre-Dame delta Consolata , à Turin. Elle est située auprès de l'hôpital de Saint-Louis de Gonzague. Plusieurs miracles s'y sont opérés, et les fidèles s'y rendent en grand nombre pour implorer la protection de la Mère de Dieu.
Notre-Dame de Fourtières, à Lyon. C'est une chapelle bâtie sur une colline qui domine cette grande cité , et qui est l'objet de pèlerinages journaliers, non-seulement des habitants de la ville , mais de plusieurs provinces voisines. On ne peut réroquer en doute plusieurs miracles qui s'y sont opères par la puissante intercession de la sainte Vierge. On en fait remonter l'origine au quatrième siècle. Il est toujours certain que ce pèlerinage est d'une très-haute antiquité.
Notre-Dame du Puy. Elle est en même temps l'église cathédrale du diocèse. On en fait remonter la fondation au sixième sièclo de l'ère chrétienne. Trois empereurs, trois papes et neuf rois y sont venus , en divers temps, en pèlerinage. Nous parlons de srtn jubilé a l'article: Annonciation ( Voy. ce mot ). La dévotion à Notre-Dame du Puy est sans contredit la plus fameuse de la France. La statue qu'on y vénère a été apportée d'Orient, pendant les guerres des Croisades. On croit qu'elle est de bois d'ébène ou de cyprès noirci par le temps, et qu'elle est un don de saint Louis. Néanmoins il est certain que saint Léon IX en 1051 avait déclaré l'église du Puy le premier sanctuaire du royaume, à cause de celte dévotion spéciale à la sainte Vierge.
Notre-Dame de Liesse ou de Joie, Latiliœ. Scion une ancienne légende , trois gentilshommes Picards ayant été faits captifs en Egypte, au temps des croisades , une princesse égyptienne demanda à l'un d'entre eux une image de la sainte Vierge pour laquelle elle professait une certaine confiance, d'à-
très les rapports qui lui en avaient été faits, n de ces gentils hommes s'engagea a lui
Iieindre celte image, or il ignorait tout à fait 'art du dessin. Il conjura donc Marie de venir à son aide et s'endormit. A son réveil , il trouva près de lui one très-belle image telle qu'il l'avait souhaitée, et la remit à la
f>rincesse. Celle-ci désirant s'instruire dans a foi chrétienne quitta sa patrie en se faisant accompagner des trois gentils hommes, et après quelques jours de marche, ils se trouvèrent tous les quatre transportes miraculeusement dans le village qui porte aujourd'hui ce nom et appartient au diocèse
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deSoissons. Plusieurs rois et reines de France y ont fait des pèlerinages.
Notre-Dame de la Garde. Celte chapelle est bâtie sur une montagne auprès de la ville de Marseille, et elle est pour 1rs Marseillais ce qu'est Notre-Dame de Fourvières pour les habitants de Lyon. Les marins y ont une grande dévotion, et il est très-ordinaire d'en rencontrer qui y vont acromplir leurs vœux. Pour la solennité de la Fête-Dieu et de son octave, on va chercher sa staluequi est portée en grande pompe à Marseille où elle est placée sous un riche reposoir, devant l'Hotel-dc-Villc. Autrefois une maison de la Cité était censée lui appartenir, et elle y était vénérée pendant le séjour qu'elle y faisait.
Notre-Dame, sous le titre d'.4uxi7ia/ricp, à Munich. Lorsque la ville de Vienne était assiégée parles Turcs, on fit dans toute l'Allemagne dos prières pour le succès des armées chrétiennes. Munich eut recours à la sainte Vierge qu'on y honorait déjà sous lu nom à'Auxiliairice. Le siège de Vienne ayant été levé par les infidèles, en 1C83, loute la ville y reconnut la protection puissante de Marie, et Maximilien. électeur de Bavière, obtint du pape Innocent XI l'érection d'uno confrérie destinée à l'honorer. Celle association fil en Irès-peu de temps d'immenses progrès dans toutes les parties du monde.
Notre-Dame de Montserrat. C'est le plus fameux pèlerinage de l'Espagne en l'honneur de la sainte Vierge ; il est à une journée do Barcelone; on en fait remonter l'origine à l'an 880. Les pieux pèlerins y vonl révérer une image miraculeuse de Marie. C'est dans celte chapelle que sainl Ignace de Loywla vint affermir le dessein qu il avait formé do renoncer au monde , et qu'il fil une confession générale descs péchés. L'ICspagne, quoique démoralisée par les doctrines anti-religieuses de notre siècle, professe néanmoins toujours une grande confiance en la sainte Vierge dans ce sanctuaire qui lui est consacré.
Notre-Dame d'Alocha. C'csl une chapelle qui est à Madrid l'objet de la plus grande vénération ; elle est ornée de la manière la plus somptueuse.
Notre-Dame des Hermiles est le pèlerinage le plus fréquenté de la Suisse, dans le canton deSchwilz. Le pape Nicolas V, au quinzième siècle , l'enrichit de grandes indulgences. Pic II les confirma et en ajouta de nouvelles.
Après ces églises ou chapelles les plus célèbres, il en existe un Irès-grand nombre d'autres dont l'énumération complète serait presque impossible. La France surtout se fait distinguer par ces dévolions populaires, telles que Notre-Dame de Chartres; Notre- Dame de la Délivrance . diocèse de Baycux: Notre-Dame de Cléry , diocèse d'Orléans, où l'on voit le tombeau de Louis XI ; Notre-Dame de Saumur, diocèse d Angers ; Notre-Dame de l'Epine, diocèse *de Châlons-sur-Marne; Notre-Dame de Boulogne , diocèse d'Arras; etc., etc. Sur quatre-vingt et une cathédrales de ce royaume , trente sont placées sous le vocable de Notre-Dame. Lorsque en 1789, la France complet, y compris la Cor?e,
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UO diocèses, plus d'un tiers des cathédrales Ton voulait énuinércr toutes les fondations
étaient sous l'invocation dcMaric. Il en était qui, dans la France seule étaient sous la
de même pour les collégiales, les abbayes rl protection ou vocable de la sainte Vierge , couvents des dcui sexes et les paroisses. Si
fe résu.tîil total serait immense.
O, AKTIBXNES.
C'est le nom qui est habituellement donné aux Antiennes solennelles que l'Eglise chante quelques jours avant la féle de Noël . parce qu'elles commencent par l'exclamation O.
Nous disons, en pariant «le TAnnonrialion. que par un décret du Conrilc de To.éde , en 030, cette féle devait cire célébrée huit jours avant Noël. En chacun des jours de l'Octave, on chantait une Antienne O qui variait pour chaque jour et qui exprimait l.'S vœux des anciens patriarches et prophètes pour la venue du Messie. Il y avait donc sept de ces Antiennes, puisque le jour mémo de la féle on n'en chantait point. Celle pratique est encore observée par le Rit romain. A Paris, ces Antiennes sont au nombre de neuf. Selon le témoignage de Guillaume Durand on en chantait douze , en certaines Eglises, pour honorer, 1* les douze prophètes qui ont annoncé la venue du Messie ; 2" les douze apôtres qui ont prêché cet avènement. Fu quelques autres Eglises, selon le même auteur, aux sept Antiennes du Rit romain , on en ajoutait deux autres , l'une en l'honneur de la sainte Vierge, l'autre en celui de l'ange Gabriel, et en quelques lieux en l'honneur de saint Thomas , apôtre. Celle-ci étail chantée au jour de sa fétc. Ainsi le Rit parisien, qui a neuf Antiennes O, se conforme a ce dernier usage , quant au nombre ; car on n'y connaît pas plus que dans le romain les Antiennes 6 en l'honneur de la Vierge, de l'ange ou de saint Thomas.
A la place de l'Annonciation , les églis-s d'Italie, cl surtout d'Espagne, célèbrent le 18 décembre la féle de l'attente des couches de la sainte Vierge : In expeclatione parlu$ beatœ Mariée Virginia. Dans ce dernier royaume on est dans l'usage de célébrer, de grand matin, une Messe solennelle pendant huit jours. Les femmes enceintes s'empressent surtout d'assister à celte Messe pour y boit lavante tterge, 0 Virgu virginmu! qiiouioJo flel islud?Quia nec primant siuiilem vu* es uec haberc sequentem. Filix Jérusalem quid me admiramml ? Divinum est nmieriuoi hue
A l'urclumge
O Gabriel! mmilns cœlorum qui jannis clansis ad ma tutrasti « Verboni nunliasti. concipies el paries, Ktntiia-
A pâtA Thomas.
O Thoma Didyme ! qui Clirjstura meruisU cernerc. le firecibus rogunn» alitante, sucenrre nobis misais, ue
On trouve encore dans quelques anciens la ville de Jérusalem
norcr d'abord la virginale grossesse de Marie, el pour demander à Dieu par son intercession une heureuse délivrance. Le Missel romain contient ad calcem, une Messe de l'Expcclalion de l'enfantement de la bienheureuse- Vierge Marie. Elle ne diffère aucunement de celle que l'on dit en l'honneur de la sainte Vierge pendant le temps de l'Avent.
Les Antiennes O se chantent trois fois chacune, à Paris cl dans plusieurs autres diocèses, savoir: avant le Magnifient, avant cl après le Gloria Palri. Outre les sept Antiennes du Ril romain. Paris, comme nous l'avons dit, en a deux autres. Ce sont celles : O suncte sanctorum cl O pastor Israël, qui ont remplacé celles en l'honneur de la sainte Vierge el de saint Thomas. Ainsi, en raison du nombre, Rome ne commence les grande» Aniicnncs que le 17 décembre, et Paris le 15 du même mois. En ce dernier diocèse , un Salut solennel a lieu pendant les neuf jours ; on y chante le Magnificat cl les Antiennes» selon le Rit que nous avons fait connaître. En plusieurs Eglises de celle ville, pour le Salut dont nous parlons, on place sur le la» bernacle ou sur l'autel un cercle de métal poli, déviant un peu de la ligue perpendiculaire. Sur les parois intérieures de ce cercle sont ménagées plusieurs lances ou chevilles, sur lesquelles on implante des cierges allumés. Le saint Sacrement est exposé au centre de ce cercle rayonnant. Celte décoration religieuse exprime assez heureusement , surtout le sens de l'Antienne : O Orient, splendor lacis cetemœ. sol justifia! « O Orient» « splendeur de la lumière éternelle , soleil de « justice, venez , et illuminez ceux qui sont « assis dans les ténèbres et les ombres de fa « mort. »
Nous pensons qu'on sera satisfait de trouver ici les Aulieuncs dont nous avons parlé et oui n'existent plus dans les Bréviaires modernes.
O Vierge des vierges! comment cela se fera-il? cs.r « vous n'avez point eu voire pareille, el vous n'en aurez jac maisd-i semblable à vous. (La Vierge répond :) O tillcsds ■ Jérusalem, pourquoi éles-vous dans l'élonoemeot a mon c égard? Ce que vous voyez esi uu mystère divin. >
« O Gabriel ! messager des cicux, qui es entré vers m<v t les portes étant fi-rmées, el m'as annoncé le Verbe : vou- « concevrez et enfanterez, il sera nommé Etwnatntcl. s
« O Thomas Didyme ! vous qui méritâtes de voir le t Cbrisl, nous vous adressons a haute voix n<»s prières, « secoureK-Bous dans noire misère, »hn que nous ue. « soyons pas damnes avec les impies, quand le suiw-6uic 4 Juge arrivera.»
monuments une grande Antienne adressée a
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[Voyfi ANMVERSAinB, REQUIEM, SKIIVICB.)
ODLATES.
(Voyez bostib.) OBLATION.
Suas le nom latin Oblatio l'on entend deux choses , qui cependant doivent être distinguées, ce sont: l'Offrande elYOblation. L'Offrande , Offcrenda , est la chose qu'on offre
Ftour en faire une Oblation , et celle-ci est 'acte par lequel ['Offrande est réellement offerte à Dieu, Oblato. Pour éviter la confusion, on dit en latin : Oblatio populi. pour exprimer l'Offrande, et Oblatio sacerdotis , pour désigner V Oblation. D'après le sens que noua donnons à chacun de ces deux termes, il est aisé de voir que nous comprenons sons le nom d'Offrande tout ce que le peuple présente au prêtre, soit pour le Sacrifice, soit pour son entretien personnel , et que sous le nom d'Oblation, nous voulons parler de cette partie de la Messe dans laquelle le prêtre offre au Seigneur le pain et le vin qui doivent être changés au corps et au sang de Jésus-Christ , et même Jésus-Christ «'immolant dans ce sacrifice, quoique, en ce sens, l'auguste victime soit tout à la fois le prêtre et l'Hostie : ipse Offerens , ipse et
La méthode que nous nous faisons exige donc que nous parlions en un même article, d'abord de l'Offrande, ensuite do YOblalion.
i- Offrande. Le sacrifice d'Abel ne fut point précédé de l'Offrande ; ce fut un acte de piété spontanée que Dieu daigna accueillir favorablement. Celui de Noë fut aussi une Oblation mais non point une Offrande. Celleci ne commença de précéder le Sacrifice que sous la loi de Moïse. Tout co que le peuple doit offrir aux prêtres , y est prescrit. C'est à celle loi que le Sauveur du monde fait allusion , lorsqu'il dit : « Si en apportant à ■ l'autel votre Offrande . tous vous rappe- • lez, etc. »
Sous la loi nouvelle, la coutume de présenter des Offrandes, date, pour ainsi parler, de sa promulgation. Il est certain que les premiers fidèles les présentaient. Saint Justin et saint Irénéc parlent du pain et du vin offerts par le peuple pour le saint Sacrifice. Les prières de la Messe font d'ailleurs comprendre que les dons qui sont sur l'autel ont été offerts parle peuple.
Jusqu'au sixième siècle on avait montré beaucoup d'empressement à offrir des dons à l'autel , mais insensiblement la ferveur se refroidissait, et les Conciles furent obligés de rappeler l'Obligation de l'Offrande. Celui de Maçon , en 52a, régla sous peine d'ana- Ihèrae , que chaque dimanche , les hommes d'abord , puis les femmes viendraient offrir
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« 0 Jérusalem ! ville do Dieu Tr&s-Ihul, lève amour de « loi tes regards et vom ton Seigneur qui va venir pour te « dégager de le* liens. »
du pain et du vin. Le deuxième Ordre romain,
3ui remonte au moins au sixième siècle, onne une description fort intéressante de la manière dont se faisait celle cérémonie. Eu voici la substance. Selon cet Ordre, pendant
Sue l'Antienne de l'Offertoire et les Versets u Psaume qu'on y joignait sont chaulés, les liommes, et après eux les femmes, présentent le pain et les vases pleins de vin, enveloppés d'une nappe blanche. A son tour, le clergé va offrir ses dons qui consistent uniquement en pain. Un choix est fait sur les pains qui doivent élre consacrés, cl on les met à part. De là est venu le nom de Secrète, * Oraison qui est récitée sur les dons choisis , Sécréta. Du vin offert et qu'on avait versé dans un vase destiné à cet usage , et qui était un cilice ministériel, on verse une parlie dans le calice du célébrant , après avoir eu soin de couler ce vin dans un passoir, nommé colatorium; mais il faut remarquer que le pain destiné à être consacré était pris sur celui que le clergé portait en Offrande , et que le viu était pris de l'Offrande du peuple.
Cel Ordre ou cérémonial de l'Offrande était suivi en France au neuvième siècle. Il était à peu près le même dans toute l'Eglise. Mais déjà, au onzième siècle, on ne le retrouve presque plus , pas même à Home. Il en est pourtant resté des vestiges . surtout en plusieurs diocèses de France. Aux Messes de Service pour les morts , il n'est pas rare de voir des Offrandes de pain et de vin, quelquefois même de blé ou de farine.
Celte Offrande, précieux mémorial de l'ancienne coutume, est marquée dans plusieurs Missels, comme devant avoir lieu avant 10blation de l'Hostie et du calice; mais la plupart des Rubriques la placent immédiatement après cette Oblation et avant le lavement des mains. 11 semblerait que ceci est plus convenable, et le père Lebrun voudrait qu'elle fût faite dès le commencement de l'Offertoire. Cependant, depuis la cessation de la véritable Offrande de pain et de vin destinés au Sacrifice, presque tous les Missels ont placé la présentation commémoralive, donl il est question, au moment qui précède le Lavabo , et après que le prêtre a offert la matière du sacrifice. Pour n'en citer qu'un exemple , tous les Missels de Paris , jusqu'à ceiui de 1664, l'ont indiquée pour ce moment.
11 est un usage adopté dans plusieurs églises , surtout à la campagne ; c'est qu'aux Messes des Morts on y fait l'Offrande de pain, de vin , de blé , de cire , d'argent , etc. pendant la Prose Dies ira. Cette coutume n'a pu s'introduire qu'en vue d'abréger le service; mais un motif de cette nature n'est pas admissible. 11 est bien vrai qu'à l'époque où la vraie Offrande avait lieu , le peuple présentait avant l'Evangile de l'argent , des étoffes , de la cire , des denrées et d'autres objets soit pour l'entretien du temple , soit pour celui des ministres ; mais on ne
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pourrait justifier par ccl exemple l'usage que nous réprouvons. Cette Offrande ne se rap-
fiortait aucunement au Sacrifice , tandis que e pain , enveloppé d'un linge blanc , et la houicillc ou burette de vin, qui sont présentés pendant les Messes de service pour les morts, sont une image de l'ancienne Offrande du pain et du vin dont une partie devait être rhangée au corps et au sang de Jésus- Christ.
A l'époque où V Offrande commença à devenir plus rare et finit par cesser entièrement, l'Eglise était déjà dotée de biens par de pieuses fondations , ri on dut se décharger sur elle-même du soin de pourvoir, soit a la matière du Sacrifice, soit à l'entretien de ses ministres. L'aumône ou intention de Messe nue le fidèle remet au prêtre peut être considérée comme une Offrande. { Voyez eulogie.)
2* Oblation. Quoique ce nom soit donné avec raison au saint Sacrifice tout entier, il est une partie de ce Sacrifice qui le porte .spécialement; c'est celle ou le prêtre offre à Dieu le pain ou l'Hostie sur la patène , et le vin dans le calice, en récitant des Oraisons ronvcnables. L'ancien Ordre romain , ni les anciens Sa crame nia ires ne présentent aucune formule pour cet acte, et il parait qu'anciennement cette Oblation se faisait en silence. 11 n'y avait d'autre prière sur les dons offerts que l'Oraison que nous appelons la Secrète. Jusqu'au onzième siècle, le Rit romain n'indiquait aucune autre espèce de formulo d Oblation. La raison eu est que la vraie, l'auguste Oblation de la victime céleste, n'est point en effet ici, mais plutôt dans la prière qui suit immédiatement la Consécration.
Lebrun pense, avec raison, que les prières actuelles de V Oblation ont été prises du Missel mozarabe, avec quelques changements.
L'Eglise de Rome, en les empruntant, voulut par ce moyen fixer et soutenir l'attention du cclél r.mt il .us ce moment où, avec la Messe des fidèles, commence l'action solennelle du sacrifice. D'ailleurs, toutes les Liturgies ont une ou plusieurs prières propres à l'Oblation. [ Voyez messe.)
Apres avoir découvert le calice, le célébrant offre d'abord à Dieu le pain, qu'il appelle par anticipation Hostie, ou victime. Aux Messes solennelles, c'est le diacre qui remet au prêtre la patène, afin qu'il paraisse du moins que le célébrant n'offre que ce que lui a présenté le peuple dont en ce moment le diacre semble être le député. Selon plusieurs Rites, même en France, V Oblation du pain et du vin a lieu en même temps, parce qu'au commencement de la Messe le célébrant a mis le vin et l'eau dans le calice- Ce dernier Rit est des plus ancien», eton nomme celte Obla- Hon : Ver modttm unius. Mais selon le Rit romain, le célébrant, après avoir placé la patène sou* le corporul. va à l'angle droit de l'autel pour mettre le vin et l'eau dans le calice, et revient au milieu pour en faire VOblation. Ce cérémonial est accompagne des Oraisons dont nous avons parlé : 1* Suscipe mvde
k' Jn Spiritu huaulitatit ; S* rem'. Sanctifiât' tor. II n'y a pas encore longtemps qu'a la place de celte dernière on récitait le Vent Creator, ou bien le Verset qui précède la Prose de la Pentecôte : Veni, Sancte Spiritus. reple tuorum, etc.
Après s'être lavé les mains, le prêtre incliné et les mains jointes récite encore sur le pain et le vin une sixième prière : Sutcipe, êancta Trinitas. On la trouve dans quelques anciens Missels sous le nom de Prière de saint Ambroise. Elle est dite au nom du prêtre et des fidèles conjointement. Dans les Heures de Charles le Chauve, au neuvième siècle, elle est indiquée pour les fidèles qui avaient présenté leurs Offrandes à la Messe. ( Koyes
SUSCIPE, SAXCTA TMIUTAS.)
Cette Oblation n'est, pour ainsi parler, que le prélude de la grande Oblation du corps et du sang de Jésus-Christ qui a lieu après la Consécration. Elle se trouve dans ta prière : (Inde et metnore*. lorsque le prêtre dit : Offerimus preeelarœ ma j estât i tuce de tuis donis oc datis hosliam puram, hostiam sanctam, hostiam immaculatam. panent sanctum vitee œtern<r, et calicem snlutis perpétua. « Nous offrons « à votre Majesté suprême l'Hostie pure, « l'Hostie sainte, l'Hostie sans tache, le pain « sacré de la vie éternelle, cl le calice de l'é- « ternel salut. » A chacune des augustes prérogatives dont le célébrant qualifie le mystère eucharistique, il fait un signe de croir sur les espèces pour signifier que le Sacrifice de l'autel et relui du Calvaire ne sont qu'un secs, cl même Sacrifice.
Pour la récitation de cette formule <V Oblation, il y a plusieurs Rubriques. Les unes veulent que le prêtre incliné tienne ses bras sur la poitrine en forme de croix, d'antres, qu'il les tienne étendus en la même forme. Le Rit romain, qui est le plus universellement suivi aujourd'hui, marque seulement que le célébrant élèvera ses mains. Chaque Kglise a, sous ce rapport, son Rit, auquel le prêtre qui en fait partie doit toujours se conformer. (Voyez canox, eau et tw.)
VARIÉTÉS
Dans les premiers siècles, on offrait à l'autel, entre autres présents, des épis nouveaux et des raisins. On fut obligé d'interdire celle dernière Offrande, parce que quelques prêtres mêlant avec le sang précieux le jus exprimé de ces raisins, donnaient ainsi I Eucharistie aux fidèles. On défendit, pour la même raison, les Offrandes de miel et de lait.
Plus tard, néanmoins, on voit paraître des Offrandes de toute espèce de prémices. Mais alors on distinguait soigneusement ces objets de la matière principale du Sacrifice.
L'Offrande du pain et du vin pour la Messe ne pouvait être faite que par ceux qui dc- •' vaienty communier. C'est bien là, sans aucun doute, l'origine de l'usage où l'on est en certains pays d'aller à l'Offrande, lorsque l'on doit s'approcher de la Table sainte, surtout pendant la quinzaine de Pâques. Un
Valet ,1 thHfuui hmntmtt; 3 \"Ojf< rimas tibi; prêtre instruit cl tvlc doit s'attacher à con-
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server dans sa paroisse un si précieux vestige de l'antiquité.
Le prêtre récitait les noms de ceux qui liaient venus faire leur Offrande, ol les recommandait è Dieu, dans le Canon. [Voyez
COMUÉMOHATION.)
On donne aussi le nom à'Offrandeàtxx présents dont les personnes riches cl généreuses graliliaienl les Eglises. Les chartes de fondation en faveur des monastères et tout établissement religieux étaient placées sur l'autel. Ainsi, la donation de Chariemagnc en faveur de l'Eglise de Rome fut déposée sur le grand autel de la basilique de Saint-Pierre.
La coutume d'encenser l'Offrande du pain et du vin qui doivent être consacrés, remonte au berceau de l'Eglise, du moins en Orient. Le Hit de cet encensement varie, ainsi que les prières qu'on doit réciter pendant celte cérémonie. C'est un acte de respect anticipé pour ces substances qui doivent être consacrées, et ce respect concorde parfaitement avec le nom à'Hostie sans tache, tmmacutatam hosliam, que nous donnons à celte matière dans l'Oraison de YOblation.
Le père Lebrun dit que jusqu'au quinzième siècle, selon le Rit romain, on plaçait le calice à la droite de l'Hostie, mais qu'en France et en Allemagne on me t iil ordinairement l'Hostie entre le calice cl le prélre. Aujourd'hui c'est la coutume universelle.
Durand de Mende veut que le calice soit posé directement sur la croix qui est gravée nu milieu de l'autel, ainsi que l'Hostie. 11 est clair, d'après cela, qu'il n'approuvait pas l'usage qui était alors en vigueur à Rome.
Il est bon de rappeler ici co que dit Bocquillot : « Lorsque les fidèles offraient du « pain et du vin pour le Sacrifice, c'était tou- « jours le meilleur.. Cet exemple, de la piété « de nos ancêtres, clercs cllaïqucs, doit faire « confusion à des curés et à d'autres prêtres,
• qui pour épargner le bon vin qu ils boi- « vent... » La citation peut se terminer ici. Plus bas, il ajoute : « En vérité, ce qui doit « servir de matière au plus auguste de nos
• mystères, ne devrait pas être négligé de la
• sorte. » ( Voyex l'article vis.)
A Milan, quatre femmes velues de noir, vont à la porte du chœur présenter aux ecclésiastiques qui vont à l'Offrande, le pain et le vin du Sacrifice. On les appelle diaconesses.
On nommait oblationnaires les officiers «cclésiasliqucs qui étaient chargés de recevoir les offrandes des mains des fidèles. C'étaient des diacres, cl quelquefois des sousdiacres. On lit dans les statuts de Théodulphc, evéque d'Orléans : Feminœ missam sacerdott célébrante nequaquam ad altare accédant, sedlocis suit stent, et ibi tacerdos obla— tiones earum Deo oblaturus accipiat. « Que
• les femmes n'approchent point de l'autel « pendant que le prêtre célèbre, mais qu'cl- « les se tiennent à leur place, et que le prélre « aille y recevoir les ohlalions qu'elles veu-
• lent offrir à Dieu. » On a vu que selon les Ordres romains les femmes avaient le droit de se présenter aussi bien que les hommes
OCTAVE
C'est l'espace de huit jours qui s'écoulent depois une fête jusqu'au jour qui en termine la solennité et qui est, rigoureusement parlant, celui à qui ce nom convient , Octava dies, le huitième jour. Pendant celte huitaine ou Octave, on répète une partie de l'Office de la fêle, et le dernier jour est ordinairement d'un rang plus élevé que les autres jours, à partir du lendemain de la fête ellemême.
L'ancienne loi avait ses Octaves pour certaines fêles, comme celle des Tabernacles, de la translation de l'arche sous Salomon, do la dédicace d'un autel par les Machabécs. Jésus-Christ, loin d'abolir ces Octaves, les approuva par sa présence. 11 est donc croyable, selon Gavanlus, que les apôtres, instruits par l'Espril-Sainl, uni été les instituieurs des Octaves dans la lui évangéliqur, et que les disciples des apôtres en ont établi de divers dégrés, selon la qualité des fêles.
Les Octaves de Pâques et de la Pentecôte, sous le nom de Semaines, remontent au berceau du christianisme cl ne sont que la continuation des mêmes Octaves qui étaient célébrées sous l'ancienne loi, avec l'unique changement des figures en la réalité. Celles de l'Epiphanie et de Noël sont aussi d'une très-haute antiquité. Nous parlons, à chaque solennité suivie d'une Octave, de tout ce qui a rapport à co sujet. Nous n'avons donc à nous occuper ici que de certains détails généraux qui n'auraient pu trouver leur place ailleurs. 11 faut observer aussi que chaque Eglise ayant ses usages particuliers, nous ne pouvons entrer dans aucun développement positif. Cependant il y a quatre Octaves du premier ordre qui sont à peu près invariables dans toute l'Eglise. Ce sont celles de Noël, Pâques, la Pentecôte, et de la Dédicace, même d'une Eglise. Elles ont le privilège de n'adnicllrc aucune fêle, excepté l'Octave du Noël qui en reçoit dans les trois premiers jours. Nous en donnons la raison en son lit m ( Voir roel). Les Octaves du second ordre n'admettent que des doubles-majeur*. 11 y a enfin des Octaves d'un troisième rang, telles nue celles de la Nativité de la sainte Vierge, des saints Pierre et Paul, etc. Celte division des Octaves en trois classes est du Rit propre de Paris, et se trouxe en tête des Bréviaires. Le Rit romain célèbre un plus grand nombre d'Octaves. Les Missels et les Bréviaires à l'usage de Rome les indiquent, nous n'avoni pas besoin d'en présenter ici le catalogue.
Les fêtes patronales des diocèses et celles des paroisses sont ordinairement accompagnées d'une Octave, si le patron n'est pas de ceux dont toute l'Eglise solennise la fêle avec
LITURGIE CATHOLIQUE. 3G8
de Noël. Ainsi, au 29 janvier, fête de saint Thomas, martyr, on Tait Mémoire des Octave* de la Nativité de Noire-Seigneur, de saint Etienne, de saint Jean et des saints Innocents. Le Missel parisien, de François de Harla», les avait maintenues. Celui de Charles de Violimille, en 1736, ne conserva que VOetatt
Octal*. Les Propres particuliers contiennent les Leçons de l'Ecriture ou des Pères qui doivent être récitées pendant ces huit jours. A défaut de ces Propres, les Bréviaires diocésains ont un Commun des patrons, Commune patronorum, où se trouve un choix de Leçons à réciter pendant VOctave. Le Bréviaire de Paris cl un grand nombre d'autres de Noël. La Conception de la sainte Vierge
oiïrcul un Commun de ce genre compose avec une grande sagacité. Il eu est de même dans le Rit romain. Gavantus a donné un Octavaire très-remarquable et qui a été approuvé par le pape Urbain VIII.
VARIÉTÉS
L'auteur que nous venons de citer donne
[>lusieurs raisons mystiques de VOctave. Voici es principales: Huit personnes purent seules se sauver de l'arche de Noë; le l< mplc que vil Exéchiel dans sa vision avait un teslibule de huit coudées, on y montait par huit marches, et on y immolait sur huit tables; la partie du Tabernacle élevé par Moïse, la-
3uellc regardait le couchant, se composait c huit planches; or, par rapporta la Judée, Rome est au couchant. Il ajoute que certains Psaumes portent aussi le nom d'Octave: que c'est au bout de huit jours que Jésus-Christ dissipe l'incrédulité de saint Thomas; que Notre Seigneur a préconisé huit béatitudes ; que les six lettres dont se compose le nom de Jésus en langue grecque, équivalent, selon le calcul de Bède. au nombre 888.
L'Ordre romain ri'Amclius observe qu'à Home, en 1382 et 1389. la lélc de saint Barnabé étant tombée dans l'Octave de la Fèlc-
Dieu, on la transféra au premier jour libre siècles. Cela se comprend facilement lorssuivant. Les seules fêtes de saint Pierre de qu'on réfléchit que dans ces temps de persesaint Paul et de saint Jean-Baptiste étaient cution les offrandes des fidèles étant peu célébrées pendant celte Octave, lorsqu'elles nombreuses il n'étail pas nécessaire de remcomouraienl. plir.parun chant quelconque, l'espace de
Nous lisons dans les Voyages liturgiques, temps qu'il fallait pour les présenter. Mais
a, dans le premier de ces Missels, son Octave, comme a Rome. Le Missel de 1730 n'en fait plus mention. Depuis que celle féte a \ repris son rang de solennel-majeur, sous l'épiscopal d Hyacinthe de Quéien, ne serait-il pas opportun delà rétablir? Rendons néanmoins justice à la restauration de VOctave de saint Pierre, que le Rit parisien de 1730 avait supprimée. 11 est vrai que selon le principe alors adopté, les solennels-mineurs n*avaieut point d'Octaves. Mais pourquoi alors placer saint Pierre au rang solennel-mineur? Au surplus, sous les archevêques de Hartay et de Noailles, la féte de saint Pierre était au rang de solennel-mineur, mais elle était accompagnée d'une Octave. Le principe eu vertu duquel une féte du degré solennel-mineur était sans Octave, ne remonte donc pas plus haut que 1736.
OFFERTOIRE
C'est le nom qu'on donna à l'Antienne et et au Psaume qui 6e chantaient pendant que le peuple présentait ses offrandes, immédiatement après l'Evangile et au commencement de la Messe des fidèles. On ne trouve aucun vestige, il est vrai, de cet offert or ium ou offerenda, dans la Liturgie des quatre premiers
qu'autrefois, à Rouen, le dernier jour des Octaves de Pâques et de la Pentecôte était aussi solennel que la fete même. A Orléans,
Kcndanl l'Octave de la Toussaint, on ne faisait lémoire d'aucun saint, dit le même auteur, m pour n'en pas faire en gros et en détail. »
Durand de Mende entre dans plusieurs expli> ations mystiques sur les Octaves. Nous ne pouvons ici les insérer. 11 fait en même temps observer que p.'rmi les raarlvrs, les deux, saints Etienne cl Laurent ont seuls des Octaves, et parmi les confesseurs, saint Martin. La féte de sainte Agnès a, srlon le même auteur, une Octave, parce que cette sainte apparut le huitième jour après son martyre à quelques fidèles, toule env ironnée de splendeur et de gloire. Il appelle Octave de supplétion, Octava supplelionis, celle de la Nativité
lorsque l'Eglise put enfiu jouir de toute sa liberté, le nombre des fidèles qui offraient devint fort considérable, el la réception de ers offrandes exigea un intervalle assez long. A Carthagc, du temps de saint Augustin, ou introduisit la coutume de chanter des Psaumes , dans ce moment. A Rome on chantait , avant saint Grégoire le Grand, un Verset de Psaume suivi d'un second après lequel on recommençait le premier, cl ainsi de suite. Nous en avons un exemple au Nune dimitiis de la Bénédiction des cierges au 2 février.1 On croit même que le nom de Versus provient de cet usage de retourner au premier au fur el à mesure qu'on chantait les subséquents, Versus a vertendo. L'Anliphonaire de saint Grégoire renferme ces Versets. Cet Offertoire se prolongeait jusqu'à l'instant où le
de Noire-Seigneur, parce qu'on y supplée à célébrant se retournait pour dire Orale /race qu'il y a eu de défectueux dans la célé- très, cl aussitôt on chantait pour la drruière bralion. fois le Verset principal qui servait d'Antienne, Le Rit romain présente une série d'Octaves en sorle que le tout fut termine au moment beaucoup plus considérable qucle Rit de Paris où le célébrant commençait la Préface, en eldu beaucoup de diocèses. Nous citerons sur- chantant la conclusion de la Secrète, tout la concurrence de quatre Octave* peu- On trouve dans le Hit romain, aux Messes daul la plus solennelle de toutes ; cd la féte des Morts, un vestige de cette ancienne re-
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i «rtsc des Versets. L'Offertoire y a la véritable orme d'un Répons. Celui du ringl-lroisième dimanche après la Pentecôte y est disposé de même. Un Ordinaire de Rouen , pour obvier au relâchement qui s'introduisait , défendit , suus peine d'analhèuie, d'omettre les Versets de VOffertoirt , à moins que le célébrant ne fût prêt à commencer la Préface , nisi presbuter fuerit prompt us ad Per omnia.
Il est évident que lorsqu'il ne fut plus d'usagedepréscnlerdes Offrandes, l'Antienne rt les Versets de l'Offertoire durent être abrégés. Où se contenta de l'Antienne seule. Mais dans les Eglises où l'on tient à suivre , autant qn'il est possible, les anciennes prescriptions, le Chœur chante l'Offertoire assez gravement pour qu'il ne finisse à peu près qu'au moment où le prêtre doit entonner la Préface. Comme en plusieurs diocèses on a retenu la coutume des Offrandes, aux Messes d'enterrement ou de service , on réserve la Prose Dies irœ pour être chantée immédiatement après l'Antienne de l'Offertoire, ou bien on a soin de chanter cet Offertoire très-lcnlcment ; et quelquefois , s'il est terminé avant les Oblalions , on reprend à partir d'un en- ( droit qui forme un sens. Lorsqu'il y a des orgues , les chantres se contentent d entonner l'Offertoire, et l'organiste continue jusqu'à la Préface. Mais, pour se conformer plus exactement à l'ancien Hit, l'orgue devrait cesser lorsque le célébrant se tourne pour dire : Orate, fratres.
A Paris , où des chantres laïques à gages ne peuvent connaître les anciens Rits , il est trop ordinaire de les entendre exécuter rapidement l'Offertoire, quand il n'y a pas d'orgues , en sorte que s il y a Bénédiction du pain, Offrande du clergé cl d'une ou plusieurs confréries, il s'écoule un long espace de temps, sans aucune espèce de chant. 11 est facile à un curé instruit et zélé de remédier à cet inconvénient.
Aucune règle liturgique ne défend de chanter des motels, après qu'on a fini l'Offertoire. Ainsi , au saint jour de Pâques , on y chaule la Prose : O filii et filice. Cela ne pcul souffrir aucune difficulté, puisqu'on permet à l'organiste d'exécuter jusqu'à la Préface des morceaux de musique qui bien souvent n'ont pas
même un caractère religieux
Le nom d'Offertoire est pareillement donné àoneécharpede soie que le diacre portail au cou et avec laquelle il enveloppait les anses du calice pour aider à le soutenir pendant que le prêtre faisait l'Oblalion. Il csl encore d'usage, • en quelques diocèses, de donner au sous-diacre uo Offertoire de ce genre lorsqu'il reçoit la patène donl il est chargé jusqu'à l'Oraison dominicale. C'est dans celte écharpe qu'il lient la patène. A Paris, c'est un elereen chape qui remplit cette fonction.
On donnait aussi le nom d'Offertoire au grand plat de cuivre dans lequel étaient reçues les Offrandes. Il n'est pas rare de trouver encore de ces grands plats dans plusieurs églises de campagne et principalement daus les contiées méridionales. Nous pouvons, à cet
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égard, citer le diocèse de Mcndc où ces plats sont fort communs. Ces Offertoires ont conservé leur ancienne destination. On s'en sert
5our la quête, et aux Messes des Morts et ans quelques fêtes patronales c'est dans ce plat ou Offertorium que sont reçues les Offrandes en pain, blé, farine, cire, fil, laine, etc. que les fidèles présentent pour l'Eglise ou les membres du clergé.
Les Liturgies Orientales contiennent, pour le moment de l'Offrande, plusieurs prières, invocations, cantiques, etc. qui y tiennent lie» de nos Offertoires. On sait que la Procession des dons s'y fait avec une grande pompe.
VARIÉTÉS
Chez les Chaldéens catholiques, au roomen t de l'Offertoire , l'acolyte après avoir baisé la main du prêtre vient présenter la sienne aux assistants, qui la baisent et présentent, à leur tour, la main à baiser à ceux qui sont plus éloignés. C'est une très-édifianlc allusion aux paroles si connues de l'Evangile : « si « au moment ou tu présentes ton offrande « à l'autel, tu le ressouviens que ton frère « a quelque chose contre loi, laisse ton « offrande aux pieds de l'autel, va te récon- ■ cilicr avec Ion frère, et puis lu reviendras « offrir ton présent. »
En certaines coutrées et surtout en Espa-
Sne, on nomme Offerte une promesse faite e vaquer à une bonne œuvre pendant un temps déterminé. Elle diffère du vœu en ce que sa violation n'entraîne pas une offense, mortelle.
Dans l'ancienncLilurgie Gallicane, on chantait pendant l'Offrande une hymne qui y est appelée : Sonux, son. Pendant ce chant, on
Krtait, en grande pompe, à l'autel, les 01indes ou dons. C est en ce. moment que le diacre prenait de la sacristie la boite en forme de tour qui renfermait la sainte Eucharistie, et la posait sur l'autel.
Durand regrette que de son temps on omit plusieurs Versets dont se composait l'Offertoire, comme nous l'avons dit. Ainsi déjà au treizième siècle, on commençait à supprimer une partie des anciens Offertoires. Il faut ne pa« ignorer qu'à dater du dixième siècle, les Offrandes avaient cessé d'être aussi nombreuses qu'auparavant, et qu'il n'y avait aucun motif raisonnable de prolonger sans nécessité celle partie de la Messe.
OFFICE
L'Office, officium, est le devoir, l'obligation, la lâche à remplir. C'est donc avec raison qu'on a donné ce nom au culte que l'homme rend à la Divinité. En ce sens, 1 Office est la même chose que le sert ie* de la Liturgie ou du culte public. L'origino grammaticale de ce terme est le verbe efficio, je fais, j'agis, et au lieu de dire efficium, on a fait, par le changement de la première lettre, officium. Celle remarque est de saint A m b mise, qui a écrit trois livres des Offices, à l'exemple de Cicéron. Laissons parier le cardinal Bona dans sou traité de la divine Psalmodie : * Comme
■ dans les louanges divines se trouve contenu « tout ce que nous devons faire à l'égard de « Dieu, et qu'en les récitant à des heures ré- « glécs, nous payons à la Majesté suprême la « dette du service qui lui est dû, c'est à cause « de ce double but que les anciens imposè- « rent le nom d'Office aux louanges du Sei- « gneur. » Ainsi donc, quoique le culte rendu à Dieu soit en ce sens général , l'Office , ou n'entend, sous celle dénomination , que l'économie des Psaumes , Leçons , Légendes , Hymnes, etc.. dont se composent les Heures* canoniales de Matines , Laudes , Prime, Tierce , Scxlc , Nonc , Vêpres et Compiles. Quelquefois néanmoins on y comprend la Messe en parlant d'une féle ou d'un dimanche, ou même d'une simple férié, parce qu'en effet la Messe fait partie intégrante d'un Office. Mais il est plus ordinaire d'entendre ce terme dans le sens d'Heures canoniales, c'est pourquoi on dit : réciter l'Office, accomplir I obligation de l'Office, etc.
Ce n'est point sous ce titre que nous plaçons les nombreuses notions qui se rattachent à ce vaste sujet. On consultera donc les articles BREVIAIRE, HEURES CANONIALES, MESSE,
service, etc., etc. Au même sujet se rattachent aussi plusieurs questions de droit canon qui n'entrent pas dans notre plan.
OFFICIANT
On confond assez communément celui-ci avec le célébrant. Néanmoins il n'y a pas identité complète de signification entre ces deux termes. Le nomdccélébranleslrestreint à l'cvèque ou au prêtre qui offrent solennellement le saint Sacrifice , et ce nom les distingue du diacre, du sous-diacre cl autres clercs qui les servent. 11 se borne donc à ce qui regarde la principale fonction do l'autel. Le nom d'officiant a un sens plus étendu, et désigne l'évéque ou le prêtre, non-seulement célébrant la Messe, mais présidant à l'Office tout entier. Quelques lilurgistes bornent cette qualification à celui qui remplit, comme
Eremier dignitaire , une fonction quelconque ors de la Messe. Du reste, ce nom d'officiant n'a point d'analogue positif dans la langue latine. Ainsi , dans la Rubrique , celui qui
S rébide a un Office public quelconque est ésigné sous le nom de célébrons, mais plus ordinairement quand il ne s'agit pas de la Messe, il est nommé sacerdos ou dignior chori, ou bien ponlifex, etc., si c'est un évéque.
Nous trouvons dans le Cérémonial des évéqoes publié par l'autorité de Clément VIII, le nom de célébrant donné au chanoine de semaine , qui préside à l'Office du chœur en l'absence de 1 évéque. Il y est question de Vêpres : ... Canonicus célébrons paratus, etc., pretbyteriparati cum canonico célébrante, etc. On y lit beaucoup plus rarement : Canonicus faciens officium, que nous rendrions en français par le mot d'officiant.
Du reste , ceci n est pas d'une bien grande importance, mais peut avoir son utilité; car nous avons entendu quelquefois discuter sur le litre qu'il fallait donner au prêtre qui
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préside un Office des Heures canoniales , et assez souvent improuver mal à propos, comme on vient de voir , la qualification de célébrant qui lui était attribuée. On peut consulter le chapitre 3 du livre II du Gérémonial précité.
ONCTION
Ce signe de Consécration et de Bénédiction est de la plus haute antiquité. Nous le trouvons employé du temps même des anciens patriarches. Ainsi Jacob, après la vision de l'échelle mystérieuse, arrosa de parfums la pierre sur laquelle il avait repose la tête, et l'ériga comme un monument de la grâce que Dieu lui avait faite en ce lieu. Les peuples orientaux, riches en huiles odoriférantes et en parfum*, les répandaient sur les personnes ou les objets qu'ils voulaient honorer. Il >>e rail bien difficile de donuer une explication satisfaisante du motif pour lequel on a attaché à l'Onction une idée de respect cl de sainteté. Nous nous bornerons donc à constater le fait. L'Ecriture sainte nous apprenti dans le livre de l'Exode qu'Aaron et ses enfinis furent consacrés prêtres par l'Onction. C'est à ce Rit que fait allusion le psalmisle quand il dit : Stcut unguentum in capite quod descendit in barbant Aaron. Moïse, instruit
fiar la Divinité, consacra pîir une Onction es autels el les ustensiles du tabernacle. C'est ainsi que Samuel fut sacré roi par une infusion d'huile sur la (élc. David cl Salomon furent sacrés de la même manière.
Le nouveau Testament nous présente plusieurs textes où l'Onction est considérée comme un sceau, une marque de sainteté, une grâce spirituelle. Le nom de Christ, comme on sail, signifie oint ou sacré el celui de Messie, en hébreu, a la même signification. Il n'est donc point étonnant que l'Eglise emploie dans l'administration de la plupart de ses sacrements cl dans plusieurs Sacra mentaux des Onctions d'huile. Ainsi il se fait des Onct toits dans les quatre sacrements du Baptême, de la Confirmation , de l'Extrême -Onction et de l'Ordre. Cette cérémonie remonte nu berceau du christianisme. Pour celle du Baplémo nous avons le témoignage de Tcrtullien : « Quand nous sommes sortis des « eaux du Baptême, on nous oint d'une huile « sainle. » Le même nous en fournil des preuves pour la Confirmation. Saint Augustin nomme celle-ci : le sacrement du Chrême Tel est le nom que lui onl toujours donné les Orienlaux. On ne peut révoquer en doute l'Onction du sacrement des Infirmes, car l'apôtre saint Jacques en parle clairement. En fin outre l'imposition des mains, usitée dan< le sacrement de l'Ordre, il est parlé, dans 1rs auteurs les plus anciens, de l'Onction. On m
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trouve les preuves dans saint Pacien, saint Léoo» saint Grégoire de Nazianzc, saint Grégoire le Grand. Ce dernier nomme le prêtre : t Celui qui est élevé au-dessus des au-
■ très par l'Onction qu'il a reçue quand il a
■ été ordonné. » On peut néanmoins inter-
Cr ce terme d'Onction d'une manière alique.
"bans les Bénédictions les plus solennelles on emploie l'Onction. Telles sont la dédicace des églises , la Consécration des autels, dos calices, la Bénédiction de l'eau baptismale, celle des cloches. Le sarre des rois se fait aussi par VOnction. Nous parlons de chacune des Onctions en son lieu. On consultera eu outre l'article chrême.
Bergicr traite parfaitement cette question, dans son Dictionnaire , sous le rapport théologique. 11 reproche avec raison aux protestants d'avoir supprimé touto sorte d Onctions.
VABIKTES.
Nous lisons dans le Dictionnaire des cultes : « Les maronites du Mont - Liban ont « coutume de faire aux malades une certaine m Onction dont voici les cérémonies. Ils met- € tent dans un vase plein d'huile un petit gâ- « leau sur lequel ils ont dressé sept mèches « entortillées avec de petites pailles qu'ils alm lumenl toutes, après avoir récité une Epltre m et un Evangile. Puis avec l'huile qui est « dans le vase ils font des Onctions non-seu- « lenient au malade» mais encore à tous ceux m qui sont dans la chambre ; après quoi ils « laissent brûler le reste de l'huile. »
Le père Monier, cité dans le même ouvrage, raconte ce qui suit : « Les Arméniens ont « pour pratique de laver les pieds de tous
• ceux qui vont à l'église. Après les avoir la-
■ vés, les prêtres les oignent de beurre, on « mémoire du parfum que la femme pèche-
• resse répandit sur les pieds du Sauveur.
• L'évéque le bénit avant que de commen-
■ cer le lavement des pieds, et dit en le bé- « nissant : Seigneur , sanctifiez ce beurre , « afin qu'il soit un remède contre toutes les « maladies ; qu'il donne la santé à l'âme et « au corps de ceux qui en reçoivent l'On- « cf ton ? »
Théodore de Canlorbéry parle A' Onctions faites avec le saint chrême sur la poitrine des morts. Mais cela n'avait lieu qu'à l'égard des moines.
ONDOIEMENT
On donne ce nom au baptême conféré sans les cérémonies qui le précèdent et le suivent. 11 y en a de deux sortes, celui qui a lieu lorsque le sujet du sacrement est en danger de mort et qu'on n'a pas le temps de lui administrer solennellement le Baptême, et celui qui est autorisé par l'Eglise, lorsque des raisons légitimes fout différer la solennité du sacrement.
Après la Pentecôte, le baptême fut conféré sans appareil. On se contentait do plonger le néophyte dans l'ean, et de prononcer les pa-
Litoboii
OfO «<»
rôles sacramentelles. Plus tard, pour donner une haute idée du sacrement, on l'environna de cérémonies. Nous en parlons ailleurs. Dès l'époque même de l'institution de ces cérémonies, quand pour de graves motifs on se contentait d'ondoyer plus tard, cependant on était exact à suppléer les cérémonies, non qu'on les regardât comme essentielles à la validité du baptême, mais parce qu'on y attachait un grand prix. Cette discipline s'est maintenue.
Parmi les cérémonies qui précèdent l'administration solennelle du Baptême, il y a des exorcismes que le ministre du sacrement fait sur le néophyte. On pourrait penser que ces exorcismes doivent être omis lorsqu'on suplée les cérémonies, parce que l'ondoiement tant purement et simplement le Baptême, le démon ne doit plus être adjuré de sortir d'une âme qui n'est plus en 6a possession. Cependant les Conciles de Reims , de Bourges , d'Aix, tenus dans le seizième siècle, défendent de les omettre. Le Rituel romain l'ordonne formellement. Il n'y a pas néanmoins corn-
(>lète uniformité, à cet égard. Le Rituel d'Oréans défend de faire ces exorcismes, se fondant sur ce que le démon n'habite plus cell« âme régénérée en Jésus-Christ. Cette raison nous semble péremptoirc, mais on doit se conformer aux prescriptions diocésaines.
Cbez les Grecs, on ne supplée jamais les cérémonies , et par conséquent on ne récito pas sur le baptisé les exorcismes.
Les Conciles ordonnent que lorsqu'un hérétique revient au sein de l'Eglise On lui supplée les cérémohics du baptême, quoique celui-ci ait été reconnu comme Irès-valide, et qu'on ne leur réitère pas même par précaution ce sacrement. Cependant , disent les Conférences d'Angers, on ne leur suppléo pas les cérémonies , en France , pour ue pas taire penser aux hérétiques, surtout aux luthériens et aux calvinistes, que l'Eglise réitère véritablement le Baptême, ou en considère les cérémonies comme un complément essentiel. Les évéques seuls doivent juger, en de pareilles circonstances, si l'on doit suppléer Ici cérémonies ou les omettre. On doit omettre surtout les exorcismes pour ne pas détourner les hérétiques d'entrer dans l'Eglise, par crainte de cette cérémonie hu initiante. Bossuet et le cardinal le Camus professaient ce sentiment.
En France , il était d'usage qu'on ondoyât les enfants des rois cl des princes aussitôt après leur naissance, et que les cérémonies leur fussent suppléées plusieurs années après, et à leur exemple, les grands seigneurs attachaient à cet usage une distinction honorifique. Une exception à celte coutume presque passée en loi, avant la révolution de 1789, fut faite par le roi Louis XVI. Ce monarque de sainte mémoire faisait baptiser ses enfants avec toutes les cérémonies, immédiatement après leur naissance. Bergier a consigné ce trait édifiant dans son Dictionnaire de théologie. L'exemple de ce ror martyr doit étro proposé à bien des pères de famille, qui sans nécessité, mais perdes considérations, ot>
{Vingt-huit.)
Trop souvent l'orgueil u une grande part, demandent de» permissions d'ondoiement.
ORAISON
Ce terme générique est employé pour désigner les formules déprécatoires que l'Eglise met dans la bouche des prêtres ou des fidèles t>our demander à Dieu le secours de ses grâces, ou lui en témoigner sa reconnaissance. Ce terme formé du latin Oratia signifie dans toute sa valeur étymologique l'action de parler. Ainsi orare ne veut pas seulement dire prier, mais encore user de la faculté de la parole. Aussi Orntio signifie pareillement discours. Mais restreinte au sens liturgique, YOraison est la formule employée dans l'Office, et qui porlc Ic*s divers noms de Collecte, Secrète, Postcommunion, ou simplement d'Onrnon. Nous parlons des trois premières en autant d'articles particuliers. La Collecte de la Messe récitée aux Heures canoniales y porte le nom d'Oraison. On comprend qu'il ne nous est pas possible de parler en détail des Oraison» qui font partie du culte divin. Outre celles dont nous venons de faire menlion» il y en a qui sont spéciales aux sacrements, aux sacramcnlaux.lcls que l'eau bénite, le pain bénit, etc. .aux Bénédictions aux consécrations, elc.
Les Oraisons liturgiques doivent être approuvées par l'autorité ecclésiastique, et le Concile do Milèvc au cinquième siècle en fit une loi expresse. Les capilulaircs de Charleniagnc ordonnent de rejeter toutes les Oroitons qui ne seraient point approuvées par l'Eglise. Ces prohibitions étaient urgentes en des siècles ou une piété mol entendue cherchait à introduire des formules qui ne présentaient pas toujours les caractères de l'orthodoxie. Mais de nos jours les précautions ne sont point à négliger, cl l'Eglise a maintenu ses anciennes règles.
Nous nous étendons assez longuement sur YOraison dite Collecte, dans l'article qui lui est consacré, et nous y réunissons beaucoup de notions sur YOraison en général. Nous y ajoutons ici ce que dit Durand , au sujet des Oraisons nommées exorcismes. Elles ne commencent point par la munition ordinaire Oremus, et ne finissent point par la conclusion qui mentionne les (rois Personnes do la sainte Trinité, mais bien par ces mots : Per eam qui venturus est judicare vivos et mortuos rt sacuium ptr ignem. Cet auteur ajoute, que le démon entendant que Jésus-Christ doit venir pour juger le monde par le feu, prend aussitôt la fuite, parce qu'il craint ce jugement de feu, sous le poids duquel il sera accablé éternellement, après la fin du monde. II cite le maître Gilbert, mayister Gilbertus, qui dit que les Oraisons pour les morts doivent se terminer de cette manière, mais que cependant elles ont celles : Per Dominum ou Qui viiis. L'Oraison Absolve, selon lu Rit parisien, se termine par la conclusion : Per eum qui venturus est, etc., tandis que dans le romain celle-ci ne diffère pas des conclurions ordinaires.
Dans toute Oraison récitée ou chantée à la
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Messe le célébrant élève les mains vers Us ciel. Tous les lilurgisles attachent À ce geste un symbolisme qui est facile à comprendre. Quant aux Oraisons du Canon et autres, la règ'e a des exceptions que nous ne pouvons ici faire connaître, et qui sont marquées par les Rubriques. Au Chœur, les Oraisons do l'Office oublie, sont chantées en tenant le» mains jointes, à moins que l'officiant ne suit obligé de s'en servir pour supporter le livre. Durand dit qu'à l'égard du souverain pontife, et en plusieurs Eglises aussi à l'égard des évéques, les minisires assistants leur soutiennent les bras pendant V Oraison, comme nous lisons dans le chapitre XVI de l'Exode, que les bras de Moïse étaient soutenus par Aaron cl Hur.
La Liturgie Mozarabe a un nombre d'Oraisons très-supérieur à toutea les autres Liturgies. Pour en donner un exemple, nous citerons la fête de saint Etienne, premier martyr, qui dans le corps entier de son Office présente vingt-une Oraisons différentes.
Nous n'avons point à nous occuper do Y oraison mentale. Un discours où l'on retrace les vertus et la vie d'un défunt s'appelle Oraison funèbre. Nous consacrons un article spécial à YOraison dominicale.
ORAISON DOMINICALE
Nous n'avons à l'envisager ici que comnie faisant partie de la Liturgie, et avant tout du saint sacrifice de la Messe. On a cru mai à propos que le Pater n'a été introduit à la Messe que par saint Grégoire le Grand. Saint Jérôme dit que les apôtres avaient coutume de réciter YOraison dominicale à la Messe. Toutes les Liturgies anciennes, Optât de Milèvc, saint Augustin, et presque tous les anciens Pères en parlent comme d'une institution qui se rapproche du berceau de l'Eglise. Pourquoi donc le diacre Jean, dit-il en parlant de Saint Grégoire : « Il pensa, censuit. • qu'après le Canon il fallait réciter sur « l'Hostie 1*0, ouon dominical*?* Ceci ne peut être que pour achever de détruire une négligence commise par quelques prêtres qui ne récitaient le Pater, à la Messe, que le Dimanche. Le quatrième Concile de Tolède, signale en effet certains prêtres d'Espagno qui se rendaient coupables de celle omission. La Liturgie de saint Cyrille contient aussi YOraison dominicale, et elle s'y trou re, comme chez nous, après la Consécraliou.
Mais une différence assez notable se fait remarquer, dans les deux Eglises d'Orient et d'Occident: c'est que, dans la première, le peuple se joint au prêtre pour la réciter, tandis que, dans la seconde, le célébrant la récite tout seul. U est vrai que dans la Liturgie Mozarabe, à chaque demande du Putrr, le. Chœur répond Amen, et semble ainsi s'unir plus intimement avec le prêtre. Dans l'ancienne Liturgie des Gaules, le peuple chantait le Pater conjointement avec le célébrant. Mais on sait que ce Rit était grec d origine.
La petite préface du Pmcr semble remonter aussi à une très-haute antiquité. Le*
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Liturgies Grecques présentent un préambule qui a beaucoup de rapport avec celui de la Liturgie Romaine. En voici la traduction :
■ Faites, Seigneur, que nous soyons dignes,
■ avec confiance et sans condamnation, d'oser % vous invoquer, vous, le Père céleste, et dire: Pater nosttr. » Celte Préface varie selon certaines solennités, dans le Rit mozarabe dont nous venons de parler. 11 y en a pour Noël, Fâques, l'Assomption. La Liturgie Ambrosienne s'approche beaucoup de la notre, sous ce rapport. Voici cette prérace : Divino magislerio cdocti et satutaribus monilis instiluti audemus dicere. Elle peut se traduire comme la nôtre en français, sans y changer un terme.
Le célébrant, pendant ce préambule, pose les mains sur l'autel, et les tient élevées pendant le Pater. Selon le Rit lyonnais, le célébrant, après la petite élévation do l'Hostie et du calice, ne replace pas les espèces sur le corporal, mais tenant toujours l'Hostie sur le calice il dit : Per omnia... Prœceptis satutaribus... Pater noster, jusqu'aux mois : In ccele. Il élève l'Hostie, et en prononçant : In terra, il la pose sur le corporal, fléchit le
Scnou et s'étant relevé poursuit YOruison ominicale. Ce Rit est très-ancien et nous parait préférable au romain, surtout à cause du Per omnia, que le prêtre y prononce comme conclusion du Canon (Voyez ce dernier mot, vers la fin du cinquième paragra-
Le Chœur ou le servant répond : Scd libéra nos a malo, qui est la dernière demande du Pater. Le prêtre dit tout bas Amen. Les Sacramentaires antérieurs au neuvième siècle ne portent point celle réponse du prélre, mais on la retrouve dans les Missels subséquents. Le mol Amen termine le Pater, dans le texle évangélique. 11 semble donc trèsconvenable qu'il soit du moins proféré par le célébrant.
Dans toutes les autres parties de l'Office et dans les Rites où se dit l'Oraison dominicale, c'est toujours A voix basse. Le Pater étant par excellence la prière du chrétien, on ne le chantait à la Messe que dans le temps où les catéchumènes ne se trouvaient pins dans l'Eglise, et qu'il n'y restait plus que des Gdèles auxquels on ne pouvait pas cacher cette auguste cl divine Oraison, puisqu'on la leur avait livrée, tradita, dans la cérémonie de leur Baptême. Il n'en était pas de même pour les autres Offices ou tout le monde pouvait assister. C'est pourquoi aussi on y dit encore, à voix basse, avec le Pater, lo Symbole, Credo in Deum, C'est ce qui explique pareillement pourquoi le Pater se dit a voix basse, en la cérémonie des funérailles, tandis que dans l'administration du Baptême on le récite tout haut conjointement ivec le parrain et la marraine. C'est en effet, en ce moment qu'on faisait, ainsi que nous venons de le dire, la tradition du Symbole et de YOraison dominicale au nouveau chrétien.
Toutes les fois qu- le Pater doit être dit
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tout bas, le célébrant ou officiant l'annonce
Ear les mots: Pater noster, prononcés tout aut et même chantés. Puis il dit a voix haute ou chantant: Et ne nos inducas in ten tationem. On y répond, comme a la Messe, par la septième demande : Sed libéra nos, etc. Il n'y a donc que les cinq premières demandes qui soient dilet à voix basse. La règle n'a d'exception que pour le Pater récité avant et après les Heures de l'Office. On pourrait même dire que dans celte circonstance l'Oraison dominicale est une prière extra-liturgique, puisqu'elle sert exclusivement au prêtre, de préparation.
V AU ÉTÉS
Il parait d'après un sermon de saint Augustin qu'on était dans l'usage de se frapper la poitrine aux mots : Dimitte no bit débita nostra, pendant l'Oraison dominicale chantée à la Messe. Quelques Missels, selon ce qu'eu dit Grancolas, marquaient cette Rubrique.
Nous empruntons du même docteur le trait suivant qu il cile en ces termes : « Léontius, « dans la Vie de saint Jean l'aumônier, pa- « triarcho d'Alexandrie , rapporte que co « saint ayant entrepris de réconcilier une « personne avec un prince qui en avait été « offensé, il prit un jour propre pour dire la « Messe en particulier devant ce prince, « n'ay.inl qu'un de ses gens pour la servir : « comme ils disaient tous trois V Oraison doa minicale, à ces paroles : Pardonnet-nous « nos offenses, le saint patriarche demeura « tout court sans vouloir continuer, et lit « signe à celui qui le servait do faire de » même. Ce qui fil assez connaître à ce
< prince l'obligation qu'il avait de pardou-
< ner à son ennemi. >
On a vu que selon l'ancienne Liturgie des Gaules, le peuple chantait avec le prêtre lo Pater, à la Messe. Grégoire de Tours, raconte un miracle qui s'opéra dans l'Eglise de Saint-Martin. Une femme muette élail venuu en dévotion au tombeau du saint évéque. Au moment où tout le monde chantait l'Oraison dominicale, cette femme sentit sa langue déliée et se mit à chanlcr avec les autres : Haec aperto ore cetpit sanctam or alionem cum retiçuis decanlarc.
Durand fait connaître un Rit particulier a certaines Eglises. Pendant les trois premières demandes du Pater, le prélre tenait le calice un peu élevé, et un enfant se plaçait derrière le diacre. Cet enfant était couvert d'une chape à l'envers, ex transverso, < pour « désigner que la téte, c'est-à-dire les Juifs « attendant le Messie, était devenue la queue « depuis l'avènement de Jésus-Christ. » Nous citons : Quod caput... transversum est in caudam. Ce symbolisme liturgique ne nous semble pas très-merveilleux.
ORATE FRATRE
Avant l'Oraison dilc Secrète, le célébrant se tourne vers le peuple pour lui. demander le secours de ses prières. Nont n'avons jraj
besoin de rcuuicr ica |/aiutcj .d demande el celles de la réponse ; il s'agit seulement de (aire connaître les formules de celte invitation. Le secours que le prêtre réclame des assistants avant d entrer dans le Canon est de la plus baute antiquité ; mais dans différentes Liturgies il y a variation. Le deuxième Ordre romain dit qu'après l'Offertoire le pontife se tourne vers le peuple en disant le seul mot : Orate, Priez. Ou n'y marque aucune réponse. Etienne d'Autun, au dixième siècle indique la même invitation, et Amalaire nous a pprend qu'on y faisait cette réponse : Mitlat tibiauxiliumdesancto,vAc., et les deux Versets du! Psaume XIX qui suivent. Mais Rerai d'Auxerre, qui écrivait au neuvième siècle, explique le sens de l'invitation Orate, en ajoutant : Id est, ut meum et vestrum pariter Sacrifieium acceptum sit Domino. Il résulterait de ceci que plus lard on a mis dans la bouche du prêtre ces paroles qui expliquent l'objet de l'invitation.
Le Missel de Cologne, en l'an 1133, faitdirc par le prêtre : Orate pro me, fratres, ac sorores, ut meum ac vestrum Sacrifieium, etc. Déjà dans le Missel d'Utrecht, au commencement du dixième siècle, on lisait : Orate pro mepeccatore, fratres et sorores. En quelques autres on lit : Orate pro memisero peccatore.
Les réponses du peuple varient très-considérablement. En quelques Missels on trouve les suivanles : Spiritus tanctus superveniet in te. et virtus Attissimi obumbrabit tibi. Dans Les Heures de Charles le Chauve, dont le manuscrit remoule à l'an 870, on lit : Spiritus Sanclus superveniat in te et virtus Attissimi obumbret te. Memorsit Sacriflcii lui, et holocaustum tuum pingue fiât. Tribuat tibisecundum cor tuum, et omnem petitionem tuiim confirmée. Da, Domine, pro noslris peccatis acceptable et susceptibile fier'% Sacrifieium in compectu tuo. En d'autres, le peuple répond
Çar le Psaume XIX : Exaudiat, jusqu'au êrsel : Pingue fiât.
Dans grand nombre de Missels anciens on ne trouve, au contraire, aucune réponse, et celle-ci est laissée à la piété des assistants. Avant 1615, les Missels de Paris ne marquent aucune réponse, lien est de même de ceux de plusieurs autres diocèses.
Selon les usages de l'Ordre de Clteaux et ceux des guillemiles, le Chœur se tournait vers l'autel cl priait silencieusement pendant l'espace d'un Pater.
Dans loutes les Liturgies autres que la romaine, nous ne voyons aucune invitation faite par le prêtre à prier pour tui. Celle de Constantinople a seulement quelque chose qui y ressemble. Après l'encensement, le prêtre et le diacre s'inclinent vers l'autel et font une prière, dans laquelle ils conjurent l'Esprit-Sainl de les purifier. La voici : a Mo- « narque du ciel, Esprit de consolation, qui « êtes partout présent, qui remplissez tout, « trésor de loulbicnclsourccdc la vie, venez, « demeurez en nous, purifiez-nous de loulc « impureté, ô tous, souverainement bon ; t conservez nos âmes. » Puis, ils ajoutent
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le Verset du Psaume L : Djmine, labtu aperies.
VAKIKI&S.
Presque tous les Ordinaires de la Messe qui sont cuire les mains des Gdèles impriment ainsi la réponse du peuple au célébrant : Suscipiat Dominus hoc Sacrifieium de munibus, etc. « Que le Seigneur reçoive ce Sacri- « ficc de vos mains. » La Liturgie Romaine présente ainsi celle réponse : Suscipiat Dominus Sacrifieium. sans le pronom hoc. « Que « le Seigneur reçoive le Sacrifice , » etc. Le père Lebrun dit que les Ordinaires de Messe, qu'on imprime trop souvenl sans l'ordre des é v éques, mettent mal à propos:Aoc sacrifieium. Il parait que de son temps on imprimait aussi fréquemment qu'aujourd'hui ce pronom qui, en effet, n'est pas dans le Missel. Cet auteur fait observer que c'est le Sacrifice de toute l'Eglise, le même qui a élé et qui sera toujours offert dans tout le monde, et que c'est pour cela qu'on dit le Sucrifice , Sacrifieium , et non pas ce sacrifice, hoc sacrifieium. Nous sommes bien loin d'improuver le zèle du docte liturgisle, el nous pensons bien que l'Ordinaire de la Messe mis entre les mains des Gdèles devrait reproduire exactement les paroles du Missel; mais il noassera permis de faire observer, à uolre lour, que le préire â déjà dit lui-même , dans la prière Veni Sanctiflcator , ces paroles: Et bentdic HOC Sacrifieium. En résulte— l-il qu'en cet endroit l'Eglise ne regarde pas comme le Sacrifice de tous les temps et de tous les lieux le .Mystère de l'autel et qu'elle en borne l'étendue' et la durée parce pronom HOC? On ne peut donc blâmer, dans ces Ordinaires peu exacts dont nous avons parlé, que leur peu de soin de se conformer ponctuellement a ce qui est écrit dans le Missel. Il n'est jamais entré dans l'espril de ceux qui impriment HOC, dans la réponse du peuple à VOrate fratres, de suggérer une hérésie.
ORDINATION, ORDRE
Sou» ce nom l'Eglise désigne le sacrement qui confère la puissance spirituelle el auquel elle donne le nom d'Ordre. On comprend que, traitant à part de chaque degré de la hiérarchie , nous n'avons à parler ici de cet objet que pour en compléter le développement; ci néanmoins encore le champ est vaste , quoique nous soyons tenus de nous borner à ce qui entre dans notre plan. L'ordre, Or do . selon sa signification grammaticale, est !«• rang qui est assigné à chacun dans une société, les membres qui la composent dohcnl y occuper la place qui leur convient. Il ne peut, du reste, s'agir ici que des membres enseignants, de ceux qui en sont les chefs, li?s régulateurs , chacun dans la portion d'autorité qui lui est attribuée. Le nom d'Ordre » Ordo, a élé assigné, dès les premiers siècles, nu sacrement en vertu duquel celui qui le reçoit esl gratifié du secours surnaturel dont
H a besoin pour exercer son ministère. Les Pères de l'Eglise emploient le nom d'Ordre dans une double signification : tantôt c'est le sacrement que nous appelons de ce nom, tantôt la forme de ce même sacrement, et en ce dernier sens c'est {'ordination. C'est donc de cette dernière qu'un ouvrage sur la Liturgie doit avant tout s'occuper. Les preuves de l'institution du sacrement, des dispositions qu'on doit y apporter, de ses effets, sont du ressort de la théologie proprement dite. L'élection, la juridiction, l'irrégularité, l'interdit appartiennent au droit Canon. Néanmoins il nous est impossible de ne pas loucher quelque fois à ces questions pour compléter notre travail. L'article eûmes renferme d'ailleurs plusieurs détails que nous ne pouvons ici reproduire.
Une question préliminaire doit être examinée. Pourquoi l'Eglise emploie-t-elle un cérémonial aussi chargé de Rites que l'est celui de V ordination T ne semble-t-elle pas ainsi prendre pour modèle les pratiques du judaïsme et de la genlilile? Il est aisé de répondre. Si en général l'Eglise use de cérémonies qui présentent quelquefois on rapport si frappant avec celles d'autres cultes, elle n'emploie que pour un légitime usage ce que le paganisme surtout employait pour un culte mensonger. Saint Augustin, dans son livre du Baptême contre les donalistes, nous dit qu'il n'y a rien à craindre sous ce rapport : Non soin m formidanda non tunt, sed ab ris, tanquam injuslis posstssoribu*, in usum notirum tindteanda. Terlullieo l'avait dit avant lui. Les païens, pour nous borner à notre sujet, imposaient les mains sur leurs pontifes : un augure imposa les siennes sur Mu ma pendant le cérémonial de sa prétendue consécration. Plutarque nous dit que les prêtres de Jupiter recevaient certaines onctions. Ces prélr. s étaient revêtus de certains habits qui différaient de ceux de l'usage civil. La raison seule pouvait leur dicter ces Rite? symboli-
3ues et leur faire comprendre que I homme évoué à un ministère sacré devait être l'objet d'une inauguration spéciale qui le distinguât de ceux qui ne devaient pas exercer des fonctions de cette nature. Nous répéterons ici re que nous disons ailleurs. S'il fallait répud.er tout ce qui, dans la Liturgie catholique, ressemble aux cérémonies des fausses religions, il n'y aurait pas de Liturgie de culte possible. Parce que les païens adoraient Jupiter, faudra-l-il donc que nous n'adorions pas le véritable Dieu ? Parce qu'ils avaient des fêtes, faudra-l-il que nous n'ayons aucune solennité commémoralive î et parce qu'ils avaient des prêtres et des pontifes, aucun homme parmi nous ne devra-t-il être consacré au ministère des saints autels ou à celui de la prédication î On recule devant de pareilles conséquences.
Quant au reproche d'imitation du culte jud.ifnue, il ne pourrait être sérieux. L'union de I ancienne loi et de la nouvelle est trop intime pour qu'on blâme celle-ci d'avoir adopté pour le culte de la réalité ce qui avait été institué pour le type figuratif. Ce n'est
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pas, comme dil Ualliet , dans, son traité d*% Ordination», < ce n'esl pas qu'il faille croire « qu'une vertu soil inhérente à ces Rilcs « inaugurés par Moïse, mais parce que ces « symboles extérieurs dont les Juifs se ser- « vaient, par ordre de Dieu même , contien- « nent une signification convenable et même « admirable des mystères divins, et que nous « pouvons les employerdans la nouvelle « loi comme symboles des mêmes mystères. • Le même auteur ajoute plus basque Notrc- Seigneur lui-même usa, dans l'institution de certains sacrements, de ce qui n'était chex tes Juirs qu'un symbole vide, qu'un infirme élément, et qui, dans la loi nouvelle, est devenu fécond et plein de grâces. Nous aurons d'ailleurs à revenir de temps en temps sur cela dans le cours de cet article.
Il est certain qu'au temps des apôtres l'ordination ne fut conférée que par 1 imposition des mains. Cela résulte de ce que nous lisons dans les Actes des apôtres, au sujet d'Etienne cl des autres diacres, qui furent ainsi ordonnés. Saint Paul, dans son Epîti e à Timolhée, auquel il rappelle le souvenir de son ordir nation, ne lui parle que de l'imposition des mains. Nous y voyons aussi qu'à celte imposition une grâce spéciale était, attachée , ce. qui prouve que cet acte n'était pat une simple formalité vide et énonlialive, mais bien un véritable sacremenl. Saint Denys, dans le chapitre cinquième de la Hiérarchie, dislingue six Rites différents dans la collation de l'Ordre, et c'est là le premier développement du cérémonial apostolique et primitif. Le premier esl l'accès à l'autel, le second la prostration ou génuflexion, coneidenliatn ; la troisième l'imposition de la main du pontife; le quatrième le signe de croix, le cinquième l'acclamation, c'est-à-dire la déclaration du degré hiérarchique de l'ordiuand ; le sixième la salutation, c'esl-à-dire une inclination respectueuse au pontife, en signe de remerciement. Tel fut le Rit de Yordination de l'évéque, du prêtre el du diacre. Les Constitutions apostoliques n'indiquent pas non plus d'autre cérémonial, et dans celles-ci il est parlé du sous-diacre et du lecteur. La senle imposition des mains est considérée, dans Y ordination pratiquée en ces siècles primitifs, comme la matière du sacrement. 11 n'y esl nullement question de la porreclion des vases sacrés ou autres ustensiles du culte. 11 est bon d'observer d'ailleurs qu'aux temps des apôtres il n otait pas possible, par exemple , d'employer la porreclion du livre des Evangiles au diacre , puisque les Evangiles n'é-f taient pas encore écrits. Il en esl de même du livre des Eptlres dans Y ordination du sous-diacre.
Les Conciles des premiers siècles, tels que celui de Nicée, le quatrième de Carlhagc, le premier de Chalctdoine, ne donnent au sacrement de l'Ordre que le nom d'imposition des mains. Les Pères de l'Eglise, les anciens papes, dans leurs écrits, ne parlent, à leur tour, que de l'imposition. Saint Augustin le déclare aussi d'une manière précise, mais h
pius que probable qu'antérieurement à celle mains ; per impositionem manuum mearunt.
époque on joignait la prière à l'acte extérieur En admettant que cette assemblée était com-
de l'imposition. D'ailleurs Noire-Seigneur a posée de simples prêtres , leur imposition
proféré les paroles : Accipite Spiritum San- n'aurait été qu'un Rit facultatif et non es-
ctum, en conférant la puissance de l'Ordre sentiel , comme cela se pratique dans les Or»
à ses a p Aires, cl ceux-ci les employèrent dinations de notre temps. 11 est encore frai
en ordonnant leurs successeurs. Saint Jé~- qu'au chapitre VI des Actes des apôtres .
rôme l'insinue en disant que l'ordination nous lisons que les Gdèies choisirent les pre^
n'est pas seulement conférée par la prière vo- miers diacres, et que les présentant aux
cale, imprtcationem voei», mais encore par apôtres , ils prièrent en leur imposant les
l'imposition des mains. Saint Ambroise parle mains, et crantes imposutrunt eis manu*.
des paroles mystiques dont l'ordination est Mais si l'imposition des mains des fidèles
accompagnée. Ainsi nous trouvons dans les suffisait, pourquoi les fidèles présenta ienl-
Suatre premiers siècles la matière et la forme ils ces diacres élus aux apôtres? Leur im> e ce sacrement. En redescendant des temps position o'élail dune pas celle du sacrement , apostoliques jusqu'au neuvième ou dixième et pourrait tout au plus être considérée siècle, le cérémonial s'agrandit. Les liturgi- comme ayant la même valeur que celle dout sles de ce temps font mention des diverses nous venons de parler. L'histoire cctlésias— formules usitée; en conférant les degrés de la tique, depuis les temps les plus reculés, hiérarchie, ainsi que de latradilion des livres nous apprend que les évéques ont toujours de l'Evangile et des Eptlres, et de la porrec- été considérés comme ministres du sacrelion des vases et ustensiles. Enfin, depuis ce ment de l'Ordre , et que si certains prêtres temps jusqu'à celui qui est plus rapproché se sont ingérés dans cette administration, de notre époque, le cérémonial revél sa forme l'Eglise les a réprouvés et analhémalisés. Il définitive, cl le Pontifical promulgué parles suliil de citer sainl Ignace d'Anlioche qui , papes, notamment par Clément VIII, en dans une lettre à Héron, diacre, l'avertit 1506, fixe d'une manière précise les Rites de qu'on ne doit rien faire sans l'évéque, dont l'ordination . Du reste on ne peut disputera il exprimeainsi les prérogatives: «Les évéques l'Eglise le droit de modifier encore ces mê— * baptisent, sacrifient, confèrent, par Timposimes Rites, soit en y ajoutant, soit en opérant « lion des mains, la Confirmation cl I Ordre. ■ des retranchements. Il n'est poinl nécessaire Nous apprenons encore dans l'Histoire de faire observer que nous voulons seulement ecclésiastique , qu'un simple prêtre, nommé parler des formes additionnelles qui ont été Collulhe , schismatique médecin, s étant instiluées pour inspirer une vénération plus avisé de conférer l'ordination , le Synode grande envers le sacrement, soit aux peuples d'Alexandrie, auquel assistait le cclèhro qui en sont témoins, suit aux ordinands eux- Osius , déclara que l'on ne pouvait considémémesque cette multiplicité de prières, de rcr comme validctncnl ordonnés ceux qui monitions, de Rites instruit et édifie. Vordi- avaient élé ainsi promus , parce que ce n énation serait toujours valide en n'employant tait point par un évéque véritable , mais par que la forme sacramentelle ; elle serait seule- un évéque imaginaire, non vero sed imagiment illicite. Ici nous ne pouvons pas nous nario episcopo. On a souvent objecté que les étendre davantage, parce que le cérémonial cliorévéqucs ordonnaient aussi bien que les propre a chaque Ordre est décrit dans des évéques. 11 faut noter que, parmi les cho-
sculs comme ministres do sacrement de I Or- du schisme ou de l'hérésie , et que l'on pia-
dre , parce qu'en eux seuls réside la fécon- ya'1 cn sou* ordre dans des villes ou bour-
dilô du ministère sacerdotal. L'Ecriture Rades autres que la ci lé de l'évéque diocésain,
sainte et la tradition démontrent comme une II n'est pas rare de trouver dans l'ancienne
vérité incontestable qu'aux évéques seuls a histoire ccclésiastiquedes exemples à'ordina-
loujours élé réservé le pouvoir d'établir, de tions faites par ces eborévéques ; mais ceux
consacrer, d'ordonner les autres évéques et en plus grand nombre auxquels on donnait
les prêtres. On pourrait objecter que saint ce titre étaient de simples prêtres revêtus
Paul , en écrivant à Timothée , lui dit de ne d'un grand pouvoir, et qui gouvernaient au
pas négliger la grâce qui lui a élé conférée, nom de l'évéque des portions considérables
cum impositions manuum presbt/terii ; mais de ces diocèses primitifs si étendus , où ils
on répond à celle spécieuse difficulté que remplissaient plusieurs fonctions épiseo-
(ous les interprètes ont entendu par ce col- pales : A ceux-ci la discipline canonique et
lége prcsbyléral les évéques qui furent pré- surtout le dixième Canon du Concile d'An-
scnls à cette ordination. D'ailleurs cette ira- tiochc permettait d'ordonner des sous-dia-
posilion des mains dont il est question cres , des lecteurs , des exorcistes. L'ordinn-
dans ce passage , cul principalement lieu par lion des prêtres et des diacres leur était ex»
l'Apotre lui-même , commue il cn avertit pressément interdite. Ces chorévêques prê-
Thnothce en d autres endroits. Ainsi dans Ires étaient, comme on voit , des vicatrvs
la deuxième I pitre , saint Paul engage généraux jouissant d'un pouvoir plus élcmlg
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que celui de nos grands vicaires actuels. II est certain que , sous lo pontificat de saint Géiasc, plusieurs prêtres ont conféré le sousdiaconatel les Ordres mineurs.ctque les papes peuvent encore accorder ce même privilège. On n'a jamais reconnu que ces Ordres appartenaient a la hiérarchie d'institution divine. Cette ordination se fait sans l'imposition des mai n s, qoi est le caractère propre de l'Ordre.
Dans les célèbres Conférences d'Angers, on n'ajoute aucune foi au privilège qu'on prétendrait avoir été accorde aux abbés de CI eaux par le pape Innocent VIII, d'ordonner diacres leurs propres religieux. On y assure que jamais on n a vu ces abbé* user du prétendu privilège. Il est hors de doute quo e'il eût existé on trouverait quelque exemple de l'usage d'une aussi belle prérogative. Hal- I er n'ajoute non plus aucune foi à cette Bulle , dont l'existence est très-problématique. Comment une pièce aussi importante se trouverait-elle plutôt chez les jésuites d'AIcala de Hcnarex en Espagne , que dans les archives de l'abbaye de Clleaux , où l'on n'a jamais pu la découvrir? L'auteur que nous avons cité accorde tout au plus que les abbés de Clleaux avaient le privilège de conférer le sous-diaconat. Il a existé d'autres prétentions de celle nature , notamment en faveur des abbés de Sainl-Denys près Paris , mais jamais on n'a pu en exhiber de solides preuves. Le Concile de Trente, en reconnaissant parmi les privilèges des abbés celui de conférer les Ordres mineurs à leurs sujets, semble répudier la prérogative qui leur appartiendrait de conférer le sous-diaconat , à plus furie raison le diaconat.
Il paraîtrait résulter de certains monuments de l histoire ecclésiastique , que les simples prêtres curés de paroisse ont pu conférer la tonsure ; mais on semblerait avoir confondu arec celle-ci une Bénédiction cléricale , par laquelle ces curés consacraient au service de leur église quelques enfants pour y remplir les fonctions inférieures. Hallier pense que si jamais celte faculté a été accordée aux curés , elle leur est enlevée depuis très-longtemps , et que cette concession est contraire aux sentiments des docteurs , à la discipline et aux usages. Quant aux Ordres mineurs , il est incontesla bl«« que jamais ils n'ont eu l'autorité de les conférer.
Les cardinaux prêtres sont investis de la faculté de conférer non-seulement la tonsure, mais encore les Ordres mineurs. Néanmoins Je Concile de Trenle n'en fait aucune mention. Mais ceci ne saurait infirmer un fait qui se passe journellement et, en quelque sorte, sous les yeux du souverain ponlife. Or cela certes ne pourrait avoir lieu , si ce n'était un privilège positif en faveur des princes de l'Eglise Romaine, quoiqu'on ne puisse citer une seule Bulle qui les y autorise, du moins à notre connaissance.
11 est universellement reconnu qu'avec l'autorisa lion du pape, tout clerc peut donner la tonsure, parce que celle-ci n'est pas un Ordre même mineur, mais une simple ini-
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tiation. Néanmoins on n'a jamais admis quo le souverain ponlife eût le droit de commettre on laïque, quelle que fût sa dignité, pour la collation de la tonsure, car, selon l'institution divine, la puissance ecclésiastique est supérieure à la puissance purement humaine. Le pape peut également commettre un simple prêtre pour la collation des Ordres mineurs. Cela se prouve par les faits, et l'on ne peut en méconnaître la légitime portée, sans accuser l'Eglise elle - même d'avoir failli dans ces occurrences. Ces Ordres d'ailleurs n'ont aucune connexion intime avec l'auguste Sacrifice de nos autels. Mais le diacre ne peut jamais être autorisé à les conférer : car, scion l'opinion la plus commune et à laquelle saint Thomas donne un grand poids, ces Ordres sont des sacrements proprement dits. On ne trouve, au surplus, aucun exemple de celte nature dans toute l'histoire ecclésiastique.
On regarde comme probable que le simple prêtre peut être commis par l'Eglise pour conférer le sous-diaconat. Il suffit pour admettre cette opinion, de considérer que ce degré hiérarchique n'est pas d'institution divine, et qu'il n'a pas toujours été compté parmi les Ordres majeurs. Le sous-diaconat n'a poinl une relation immédiate à la consécration et à la dispcnsalion du corps de Notre-Scigneur, car il ne peut autoriser celui qui en est revêtu à toucher les vase» sacrés lorsqu'ils contiennent ou portent les espèces eucharistiques. Or si le simple prêtre peut conférer les Ordres mineurs, parcn que ceux-ci n'ont point celle relation dont nous avous parlé, pourquoi ne pourrait-il pas conférer le sous-diaconat , qui a , sans contredit, une plus grande connexion avec le saint Sacrifice , mais qui n'en a pas avec lui une intime cl complète? Saint Thomas, il est vrai, semble opposé à ce sentiment, mais sa répugnance porte beaucoup plus sur le diaconat et la préirise, dont il réserve exclusivement la collation à l'évéque, à cause de leur relation intime avec le saint Sacrifice. Or, s'il est démontré qu'il n'en est. pas de même du sous-diaconat, sous ce rapport, comme il est très-loisible de le soutenir, l'opinion du docteur Angélique réprobalive de la noire perd beaucoup de son autorité.
Enfin la collation du diaconat et de la prêtrise ne peot être accordée à un prêtre par le souverain pontife. Le droit de les conconférer est divinement attribué à l'évéque, et l'Eglise elle-même n'a pas la faculté de dispenser en ce qui, par sa propre nature, est toujours et partout strictement obligatoire. A plos forte raison, quand il s'agit de l'épiscopat. Ces trois degrés hiérarchiques ont toujours été considérés comme d'institution divine, et par conséquent comme de vrais sacrements. Or on ne saurait admettre qu'il est permis même au souverain ponlife da confier la collation d'un sacrement à d'autres qu'à ceux à qui Jésus- Christ lui-même en a donné le pouvoir. Ce serait une hypothèse tout à la fois absurde et impie que de supposer qu'il peut survenir un instant où
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l'Eglise serait tolalemept privée des ministres ordinaires de ce sacrement, et il serait ridicule de demander par quelle voie pourrait alors se perpétuer le ministère sacerdotal. Autant vaudrait s'informer s'il est possible, que l'Eglise de Jésus-Christ cesse d'être visible. Nous savons bien que les hérétiques, dans leurs intérêts de secte, ont prétendu que celle Eglise était restée longtemps éclipsée. Mais à quel esprit de bonne foi cette étrange et inconséquente anomalie a-t-elle jamais pu faire illusion ? Il faut alors demander s'il est possible que Jésus-Christ, qui a
firomis d'élre toujours avec son Eglise jusqu'à a consommation des siècles , peut mentir à celte solennelle promesse ?
L'homme seul a été toujours considéré comme capable de recevoir Y ordination.
'fout le Nouveau Testament nous enseigne cette doctrine, et nulle part on ne pourrait déduire d'aucun texte que la femme ait jamais pu être regardée comme sujet légitime du sacrement. Les Conciles, les Pères, la tradition, l'usage constant et universel de l'Eglise, sans la plus légère exception, nous confirment dans la même doctrine. Les anges eux-mêmes ne pourraient acquérir la dignité du sacerdoce. Le grand Apôtre, en parlant du, sacerdoce de Jésus-Christ , pontife selon l'ordre de Melchisédech, nous fait entendre ces paroles : Nusquam angelot ted srmen Abrahœ apprehendit. Il a fallu que le ('ils de Dieu se fit homme pour devenir le premier prêtre de la nouvelle Loi. D'ailleurs 1 homme devait être prêtre, à l'exclusion «les anges, puisqu'il doit exercer son ministère en faveur d'autres hommes, compatira leurs infirmités, parce qu'il est lui-même infirme, cl c'est ce que dit le même apôtre «lins son Epîlre aux Hébreux : Lex quidem i.onsiiiuit snçerdotes infirmitatem habentet. « Si l'ange eût été prêtre, dit saint Jean « Chrysoslomc, et qu'il eût rencontré un « homme coupable d'impureté, il l'aurait - aussitôt séquestré de la société des hom- • mes, car lui-mérne n'est pas exposé à une « pareille infirmité; si l'ange jouissait du '• pouvoir sacerdotal, il n'instruirait pas « les hommes qui pèchent; mais, animé con- « tre eux d'une haine terrible, il les im- «t molerail parce qu'il n'y aurait pas en lui s une inclination pareille au péché, » etc. Nous ne parlons pas des autres incapacités que mentionnent divers auteurs, telles que celle d'une âme séparée du corps, d'un homme q ui, après être mort, serait ressuscité, etc. Ilallier, pour ce dernier cas. estime que la mort l'aurait dépouillé de son caractère et de sa juridiction. Ces questions sont plus curieuses qu'utiles, et nous n'y insistous pas.
On sait que chez les païens, les femmes étaient établies prêtresses. Plusieurs sectes hérétiques telles que celles des cataphryges, des monta nisles, etc., ont eu aussi des femmes oui remplissaient les fonctions du diaeon it. de la prêtrise cl de I episcopat. Chez les l ullyridicn^. les femmes célébraient, une fois
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l'an, le saint Sacrifice, ou plutôt l'offraient à la sainte Vierge. Nos modernes hérétiques ont, dans quelques-unes des mille fractions de leur secte, imité ces anciennes aberrations en confiant aux femmes le soin de prêcher et de catéchiser dans leurs prétendus temples ou oratoires. Nous ne savons comment ces novateurs qui se piquent de suivre la pure Ecriture, peuvent concilier cette pré» tention avec ce que dit l'apôtre saint Paul dans sa première Epltre aux Corinthiens : Mulieret in Eccletia taceont, non enim permittitur et* loqui : a Que les femmes se taisent « dans l'église , car il ne leur est point per— « mis d'y parler, » On sait que la même prohibition est faite à la femme dans l'EpItre première à Timolhéc. Malgré le principe de libre interprétation des saintes Ecritures, que nous leur accorderons pour ce moment, s'ils y tiennent, n'est-ce point folle rage d'intervertir dans un sens diamétralement opposé des paroles aussi lucides que celles qui vien* nent d'être citées ?
L'Eglise catholique n'a jamais admis les femmes an ministère sacerdotal. On nous pardonnera d'analyser les raisons que donne de cette exclusion le savant Hallier , que nous prenons pour guide dans cet article. Dieu a soumis la femme à l'homme. Cet ordre serait interverti si la femme pouvait être revêtue du caractère sacerdotal : car en ce cas l'homme serait inférieur à la femme. Celle-ci tenta l'homme et fut la premier*» cause du désastre survenu au genre humain, il serait contraire à la sagesse divine que la femme investie du sacerdoce pût être regardée comme le guide de l'homme dans le chemin de la vertu. Jésus-Christ est considéré comme l'époux de son Eglise, il est le modèle et la véritable image, idea, des prêtres qu'il a revêtus de sa propre autorité. Cette imitation si vive disparaîtrait en accordant le sacerdoce à la femme ; nous devons aussi peser la valeur de ces paroles que nous lisons dans les Actes des apôtres, lorsqu'il fut question de remplacer le traître Judas : Oportet ex Ht virit qui nobiscum tunt aliquem asrumi. Nous n'y lisons pas ex fœminit. Dans l'histoire de la vraie religion, depuis le commencement du monde jusqu'à présent nous ne trouvons aucune femme revêtue de la prêtrise: les enfants mâles d'Adam offrent des sacrifiées, tandis que Eve, ni aucune de ses filles ne nous sont nullement représentées comme ayant tenté de pareils actes. Saint Epiphanc dit, que si dans le Nouveau Testament il y a jamais eu une femme digne de remplir les fonctions du sacerdoce, c'était bien sans contredit la sainte Vierge, qui avait porté Jésus-Christ dans ses entrailles, l'avait allaité et tenu dans ses liras. Or nous ne voyons rien dans cette belle vie si pleine d'humilité qui ressemble le moins du monde à une fonction quelcon-
3ue du saint ministère. Ce n'est pas enfin de roit purement ecclésiastique que les femmes sont écartées du sacerdoce, mais c'est encore, de droit naturel et divin. On a fait quelques objections, en différents temps, mais ce n>st l'as ici le lieu de les examiner cl d'y repon-
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dre. Elles sont singulièrement futiles et les plos bizarres hérésies ont pu seules torturer quelques textes de l'Ecriture pour en appuyer leurs rêveries. On rencontre cependant quelquefois le nom de presbylerœ donné à des femmes. Mais ce n'est pas pour dési-
Îner un caractère sacerdotal. Ces femmes talent des matrones vénérables par leur âge. comme l'indique le terme. Il faut d'ailleurs observer que ce mot grec latinisé ne correspond point au terme grec qui désigne ces femmes. Saint Epiphanc appelle «^rfùfô-c ces matrones veuves, et on n a pu rendre ce mot que par presbtferas qui n'a pas ici la moindre analogie avec ce qu'un entend habituellement, au masculin, par presbyter ou sactrdos. Quant aux diaconesses, il est certain qu'il existait dans la primitive Eglise plusieurs de ces femmes consacrées ou plutôt dévouées à quelques fonctions. Elles étaient veuves ou bien vierges, et on ne les admettait qu'avec beaucoup de précaution et après de longues épreuves. Plusieurs monuments anciens emploient le nom d'ordination en parlant de la cérémonie par laquelle on les dévouait au ministère qui leur était propre. Or ces diaconesses distribuaient les aumônes aux femmes pauvres comme les diacres les distribuaient aux hommes, il n'était pas convenable que le Baptême fût administre aux femmes par immersion dans les baptistères, sans l'assistance d'autres femmes. C'étaient les diaconesses qui remplissaient celte charge. Mais tout cela ne constituait pas un ministère qui les rapprochât par le caractère de celui du diaconat. Ce titre d'ordination ne peut être pris que par extension. Aujourd'hui même le Pontifical donne à la cérémonie de l'imposition ou tradition de voile aux religieuses le nom de consecratio, de même qu'au sacre d'un évéque. Or certes il y a une différence très- essentielle entre « es deux cérémonies. Nous citerons enfin le Concile de Nicée qui défend d'imposer les mains aux diaconesses comme aux diacres et les regarde comme de simples laïques n'ayant aucune espèce de caractère d'ordination.
Nous allons maintenant extraire des Constitutions apostoliques le cérémonial de la consécration des diaconesses et l'on ne prendra pas le change sur le sens des termes: De diaconissa tero ego Bartholotnœut constituo, ut manus ei, episcope, impona* prœsentibus prtrsbyttris et diaconis ac diaconissis, et diecs : Pater Domini Nostri Je su Christi, qui viri et milierisauctores, qui Mariam. Deboram .
Annam et Oldam Spirifu Sancto replevisti; qui non duxisti indignum ut fil i ut tuus unigenitxis ex mutiere nascerelur, qui in tabernaculo testimonii et in templo feminas januis triis sanctb prœfecisti ;ipse nunc respice hanc ancillam elrctam ad minuterium, et mundam effice ab omni inquinatione carnis et spiritus. vt opus sibi impositum digne perficiat ad glorinm et laudem Christi (rit, cum quo tibi glorin et adnralio, et Sancto Spiritui in svcula. Amen. On ne peut affirmer que celte formule ai» été généralement en usage, mais il est
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probable qu'elle a éle employée en quelques Eglises. Cesl la réflexion de Hallier, duquel nous avons transcrit celle formule. L'ace exigé pour être diaconesse était celui de soixante ans. (Voir l'arttete diacre.)
Vordination en ce qui regarde les Ordres majeurs ne peut être faite que dans un lieu sacré. Cela résulte rie la règle en vertu de laquelle ce sacrement est conféré pendant la Messe. Or celle-ci ne peut être célébrée partout indifféremment. Nous lisons dans la Vie de saint Grégoire de Nazianzc, que l'on regarda comme indécente et ridicule la consécration de Maxime par les évéques égyptiens qui, obligés de sortir de l'église, y procédèrent dans la maison d'une femme nommée Choraule. L'ordination des plus anciens évéques dont il soit fait mention est constamment relatée comme ayant eu lieu dans une église. Sans doute, au temps des persécutions, on ne pouvait y procéder dans une église proprement dite et publique, mais celte exception n'infirme point la règle établie cl constante. Il en est de même de quelques autres ordinations particulières , comme celle de Daniel Stylite qui, selon le témoignage de Métaphrastc, fut faite par le patriarche Gennadius dans un lieu sauvage et désert. La tonsure et les Ordres mineurs peuvent élre conférés en tout lieu, selon la coutume qui en a prévalu. Ces derniers n'ont qu'un rapport éloigné avec l'Eucharistie et la première n'est qu'une préparation aux Ordres.
Le lieu dans lequel Vordination est faite doit élre ouvert au peuple. Les Canons des Conciles et les décrets des papes en fout une loi. On sait que surtout pour Vordination d'un évéque le peuple ét.iit anciennement convoqué, il en était de même pour celle du prêtre et du diacre ; les Actes des apôtres nous en fournissent la preuve. Pourquoi donc ce qui se faisait au premier siècle de l'Eglise avec une aussi grande publicité se ferait-il aujourd'hui, pour ainsi dire , en secret? Le Rite de Vordination suppose dans quelquesunes des monilions la présence du peuple. Hallier improuve fortement et avec raison les ordinations qui se font, pour ainsi dire, à huis clos, dans des oratoires privés où à peine sont admises quelques personnes privilégiées. Nous citerons ce curieux passage : Quare qui claneulum ordinari cupiunt sua videntur improbitalis conscii in apertum judieii popularis campum adduci noltc. Et un peu plus bas : Jure reprobantur illcc ordinationes qucein latebris oratoriorumvel monasteriorum recessibus fiunt, et sane ridicula tidftur archidiacont.... allocutio qua monetur popuhis ut testimonium ordinando ferai et fi ahquid reprehensibile in ipso animadverterit palam référât ; ridirula, inquam , tnonitio l'a e o loca ad quem nullos ex populo conventuros esse rescimus. Certes nous ne prétendons point jeter le blâme sur nos supérieurs dans la hiérarchie divine, mais le reproche n'aurait-ll pas été assez souvent susceptible d'application ? Ces ordination* qu'on pourrait appeler clandestines sont du reste aujour-
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d'htii beaucoup plus rares en Franco, qu'elles n'ont été, surtout dans les deux derniers siècles. On ne pourra s'empêcher de convenir que le saint spectacle d'une ordination n cdifie le peuple et ne lui inspire pour les ministres des autels une vénération plus grande. Lui dérober la vue de cet imposant cérémonial, cVsl le priver du fruit qu'il peut en retirer et enlever aux ordin.inds eux-mêmes ie secours des prières des fitièles dont une vainc curiosité n'a pas été le mobile. Nous ne voulons ici parler que de la collation des Ordres majeurs . car pour la tonsure et les mineurs, la convoralion du peuple et la publicité ne peuvent présenter les grands avantages que nous avons fait ressortir. 11 n'est pas nécessaire de dire que le lieu principal de {'ordination est l'église cathédrale, celle qui par excellence porte ce nom. Nous disons en parlant du sacre des évéques que le lieu le plus convenable pour cette Ordinal ton est la propre église du nouveau prélat. Néanmoins lorsqu'il appartenait aux seuls métropolitains de consacrer un évêque, celui-ci clail sacré dans l'Eglise archiépiscopale. On voit cependant beaucoup d'exemples de consécrations épiscopales faites par le métropolitain dans la propre église de son suffraganl. Le Concile de Trente, dans sa vingttroisième session, déclare que si l'évéque élu n'est point sacre à Komc, il doit l'être dans sa propre église ou du moins dans sa province ecclésiastique. Ceci prouve que l'une des prérogatives du s.nni-siége élait alors comme aujourd'hui de conférer le caractère épiscopal dans la ville où il est établi et que plusieurs évéques y étaient consacrés, ce qui. de nos jours, du moins pour la France, arrive très-rarement, t V. évêqcb. )
En quel temps Vordination doit-elle être conférée? Nous devons remonter d'abord aux temps apostoliques. Le jeûne précédait la réception de ce sacrement : c'est ce que nous apprennent les Actes des nnôlres au sujet de Saul et do Rarnahé. Le jeûne, en cette circonstance, fut observé par ceux qui les ordonnèrent cl par ceux qui reçurent d'eux l'imposition des mains: Jejunantet et orante» imposuerunt eis m anus. Os paroles nous font connaître même, outre la préparation parle jeûne, deux Hiles importants de ces ordination» primitives, la prière et l'imposition. C'est pourquoi, en ce qui regarde le jeûne, lo temps le plus propre et le plus convenable pour Vordination a élé celui des Qualrc- Temps. Il est cependant probable que les apôtres et les évéques par eux institués n'ont pas observé ces époques, d'autant mieux qu'il n'est pas démontré que l'institution des Ouatre-Temps remonte aussi haut, du moins d'une manière obligatoire. Les papes des
Premiers siècles conféraient habituellement Ordre, dans le mois de décembre. C'est ce que nous lisons dans l'histoire de leur vie. Plusieurs autres pontifes, a partir de la fin du cinquième siècle, l'ont conféré soit en ce même mois, soit cr ceux de mars et de septembre. Saint Gélase élu pape en i02 écril à
quelques évéques que les ordinations des prêtres et des diacres doivent être faites en certains temps et jours. c'est-à-dire au jeûne du quai rièmejour, enceuxdu septièmectdu dixième. au commencement du Carême, au milieu, c'est-àdire le samedi avant le dimanche de la Passion. Nous trouvons dans ces époques ainsi fixées la discipline qui est aujourd'hui en vigueur. Les constitutions subséquentes des papes et des Conciles ne s'en écartent point. A ces temps primilifs d'orrfi'na/ioi» est venu se joindre le Samedi saint quoiqu'on ne trouve ce jour marqué dans aucune des prescriptions anciennes sur les temps dont nous parlons. Il est vrai que Vordination se fait assez rarement en ce jour. Mais anciennement comme ce jour était presque entièrement occupé par le Baptême solennel des catéchumènes, comment aurait-on pu y joindre la collation des saints Ordres?
Selon la lettre de saint Léon aux évéques de la province de Vienne, il semblerait que Vordination commençait le samedi au soir.se prolongeait durant la nuit et finissait le dimanche matin. Les termes de celle lettre ont donné lieu à des discussions. Les uns ont prétendu qu'il y était question de tout samedi marqué pour la collation des Ordres, les autres qu'il ne s'agissait que du Samedi saint. Or on n'ignore pas que la Messe de «cite Vigile élait célébrée durant la nuit, comme cela résulte de la teneur de la Collecta : Detu qui hanc sacral isf imam noctem. D'abord nous devons remarquer qu'il est ici question du Samedi saint, comme d*un jour d'ordination, et nous croyons que c'est pour la première fois qu'il en est fait mention. Il est certain d'autre part que les Concil s de Limoges, de Rouen cl de Clermonl, tous tenus dans le onzième siècle, en font une loi ; on peut néanmoins conclure de la défense qu'ils font de commencer la cérémonie de Vordination avant la nuit du samedi au dimanche que, depuis longtemps l'usage avait prévalu en plusieurs Eglises de ne pas commencer aussi lard. Mais il nous parall démontré que pendant plusieurs siècles la cérémonie o" Vordination a commencé le soir ou plutôt au milieu de la nuit du samedi au dimanche, pour ne finir qu'au malin de ce dernier jour. On croit que c'est de celte pratique que dérive l'usage de ne conférer l épiscopal qu'un jour de dimanche ou de féte. Nous ne pouvons dans un ouvrage de celte nature eu la mer une discussion plus étendue. Depuis plus de cinq cents ans, Vordination se fait généralement le samedi matin.
L'Eglise Grecque n'observe aucune des règles que nous venons d'énoncer. On confère Vordination indistinctement en tout temps. Néanmoins en Carême ce n'est jamais que le samedi ou le dimanche. Le saint-siège n'a jamais improuvé les coutumes grecques, et Innocent III a même déclaré en plein Concile q u'il ne voulait point blâmer lesHiles orientaux qui avaient pour eux la sanction des siècles.
Dans l'Eglise Latine Vordination peut se faire en tout temps, moyennant une dispense du |»ape, dite Extra trtnpora. I.cs Ordres n»i-
neun peuvent être conférés pareillement en tout temps de Tannée, mais seulement les dimanches et fêtes, quoiqu'il y ait des diocèses où, en vertu d'un usage immémorial, les éiéques puissent les conférer les vendredis et même les mercredis des Qualre-Temps. La tonsure n'est assujettie ui aux lieux ni aux temps. Le pape seul peut conférer les Ordres majeurs quand bon lui semble. Les canonisies disent néanmoins que quoique le souverain pontife, ne soit pas assujetti aux règles de discipline, il est convenable qu'il les observe, en conservant toutefois ses privilèges. Or c'est ce qui a lieu le plus ordinairement. Il parait néanmoins que pour le sousdiaconat, il y a pour le pape une exception
tiermanente et très-ancienne en vertu de aquelle, sans déroger positivement aux Canons , il peut le conférer un jour de dimanche.
Les Ordres majeurs ne peuvent être conférés que pendant la solennité dti saint Sacrifice. Nous n'avons qu'à rappeler ce qui a été dil sur l'ordination de Saul el de Barnabé. L'Esprit-Saint parla aux disciples chargés de ce ministère, au moment où ils sacrifiaient, i«cT»uf7»v»ï*i», et c'est en ce moment qu'eut lieu l'imposition sacramentelle. La constante pratique de l'Eglise, depuis ce temps, est une preuve irrécusable de ce que nous disons. Les Constitutions apostoliques, saint Epiphane dans sa lettre à Jean, patriarche de Jérusalem, en parlant de l'ordination de Paulinien, saint Augustin en rapportant celle d'Eradius, les plus anciens Ordres romains et le Pontifical en font foi. Mais est-il de l'essence du sacrement qu'il soit conféré inter Missarum êolcmma T c est ce qu'examine Hallier, cl il se prononce pour la négative. Ainsi une orrfintiiion faite hors de la Messe serait valide mais illicite. Il faul observer cependant nue l'Ordre n'est point conféré durant le Sacrifice véritable qui est la Messe des fidèles, mais bien pendant la Messe des catéchumènes, en sorte qu'avant la lecture de l'Evangile l'ordinalion est consommée, du moins en trèsgrande partie. On sait qu'après la Communion le pontife impose une seconde fois les mains sur le prêtre pour lui donner le pouvoir de remettre les péchés. Ainsi , avant les Leçons on tonsure les clercs, parce qu'aucun service spécial ne leur est attribué dans l'Eglise. Après chacune des quatre premières Leçons et les Oraisons qui les accompagnent l'évéque confère les quatre Ordres mineurs, afin d'apprendre à ceux qui les reçoivent que plus ils sont élevés, plus ils doivent s'instruire dans ta science sacrée. Le sous-diacre est ordonné avant l'Epltre, et puis, il est appelé à remplir sa fonction, qui consiste en effet à chanter l'Epltre; enfin le diacre est ordonné avant l'Evangile, et il le chante ensuite solennellement. Le prêtre et l'évéque reçoivent aussi leur ordination avant l'Evangile, parce nue leur fonction consiste à l'annoncer aux peuples. Saint Ambroisc demande pourquoi ic prêtre et l'évéque sont ordonnés au même moment. Quant niti pua epUeopi «t presbyleri radtm ordinatio est; uttrque emm saeer-
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dot es/.La langue française n a point ilVxprr*sion propre pour traduire littéralement ce passage. ( Voyes le mot phÊtok.)
La Messe est célébrée par J évéque qui fait l'ordination , et les autres prêtres sont ses concélébrants. Mais celte concélébralion se borne aux paroles, tandis que le pontife seul fait les actes du Sacrifice, (util sacrum, Saerificat. Le pape seul jouit à cet égard d'un privilège. Innocent III le marque expressément dans une lettre à Jean, cardinal du litre de Saint-Etienne, in monte Cxtiio. Le pape qui a été élu n'étant que diacre, est ordonné avant l'hymne angélique. et c'est ensuite lui-même
2ui esl le principal ministre du saint Saericc. L'évéque qui a fait l'ordination n'est «uc le premier concélébrant. Mais cela n'a lieu que lorsque le nouveau pape est consacré évéque et couronné le même jour; et s'il ne reçoit que la consécration épiscopale, l'évéque consécratcur termine la Messe selon l'usage. On lit dans ta Vie de quelques évéques, qu au jour de leur ordination ils ont célébré le saint Sacrifice, et même conféré les Ordres. Ainsi saint Annon de Cologne célébra la Messe le jour même de sa consécration épiscopale. Mais de semblables faits sont extrêmement rares.
Chez les Grecs, les Ordres mineurs et le sous-diaconat sont conférés avant la Messe, le diaconat, la préirise el l'épiscopal pendant la Messe des fidèles. L'ordination des clercs mineurs et des sous-diacres a même lieu hors du sanctuaire; car, par exemple, le lecteur esl ordonné dans le pastophorion ou vestiaire, ou tout au plus dans le naos, la nef, cl le sous-diacre à l'ambon de l'Epltre, où se font les lectures el les prédications. Quant aux Ordres mpérieurs, c'est auprès de l'autel qu'ils sont conférés ; mais il v a ici encore une gradation, en sorte que l'ordinand soit placé à une distance plus ou moins rapprochée de la Table sainte, en proportion du degré hiérarchique. Il esl probable que dans l'Eglise latine il eu a été anciennement de même ; et cela nous semble clairement résulter des paroles de saint Autbroise, dans son traité sur l'Epltre de saint Paul àTimolhée. Le Concile de Laodicée dil que les trois Ordres majeurs sont conférés, in diaeonico; et parce terme on entend parler du sanctuaire où étail l'autel. Il faul dire aussi que d'après les plus anciens Ordres romains tous les clercs étaient promus à leur grade hiérarchique auprès de l'autel où se plaçait l'évéque. Tout ce qu'on peut inférer de ces témoignages opposés, c'est que l'uniformité n'a pas été gardée dans l'Eglise latine, au moins depuis le quatrième siècle. Mais il demeure prouvé que constamment les trois Ordres supérieurs, l'épiscopat, la préirise et le diaconat, ont été conférés devant lautH.
Yfl.
Quoique nous parlions du Rit spécial de ta collation de chacun des degrés d'Ordre dans les différents articles que nous y consacrons, nous devons maintenant en rechercher l'origine cl la signification, au risque de nous répéter quelquefois, mais c'est un inionvénictit
sas
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inévitable dans on ouvrage de celte1 nature.
Pour figurer que les ordinands ne s'ingèrent point dans l'honneur du ministère sans v être appelés, ils étaient conduits devant l'évéque par des prêtres, ou même par d'autres évéques. Aussi Denys, dans sa Hiérarchie divine , donne à l'ordinand le nom de npc*tyi?*Ht , adducendus , celui qui doit être conduit , amené. En effet , nous voyons que quand ii fut question d'ordonner les premiers diacres, l'assemblée, après les avoir élus, les présenta aux apôtres pour recevoir l'imposition des mains, l'ancien Ordre romain prescrit à l'archidiacre de conduire chacun '.les ordinands à l'évéque. Le Pontifical, il est vrai, ne marque point aujourd'hui ce Rit, mais il s'y trouve d'une manière équivalente en ce que l'archidiacre est chargé d'indiquer aux ordinands la place qu'ils doivent occuper devant l'autel. Quant à l'évéque élu. ce sont deux évéques qui le conduisent réellement devant le consécratcur ; et du moins, en ce cas, l'ancien Rit est observé. Les Grecs ont complètement retenu l'antique usage.
Ainsi le diacre élu attend hors du sanctuaire que deux diacres viennent le prendre pour l'introduire auprès de l'autel dont ils (ont trois fois te tour en chantant une Antienne. Il en est de même à l'égard de l'ordinand prêtre. Deux diacres le conduisent d'abord aux portes sacrées, puis deux prêtres l'introduisent dans le sanctuaire, et on répèle le cérémonial que nous venons de mentionner pour l'ordinand diacre. L'évéque élu est conduit par deux autres évéques.
Le Pontifical romain a maintenu la coutume très-ancienne de faire fléchir les genoux aux ordinands quand ils sont devant l'évéque pour y entendre les monilions qu'il leur adresse. Celle génuflexion a été l'objet •le plusieurs réflexions ascétiques et morales. Denys, que nous avons cilé, y trouve un emblème de la profonde soumission A la volonté divine pour laquelle l'ordinand devra professer un dévoûmenl absolu ; et cette subjeclion devra élre d'autant plus parfaite, que la dignité de l'ordinand sera plus élevée. Mais il est dans le cérémonial un moment où ceux qui doivent être promus aux Ordres sacrés sont enlièremenl prosternés; c'est pondant qu'on récite les Litanies. Ici c'est un acte d'adoration, et cette posture en exprime le plus énergique symbole. On lilccs belles paroles dans un Concile de Tours, tenu sous Léon III : Oportet christianum hutniliter ad terram pr os terni, ne forte Mi dieatur : Quid snpcrbis, terra et ci nu f Cette prostration n'avait pas lieu pour le sous-diaconat lorsque celui -ci n'était pas compté parmi les Ordres majeurs. Aussi elle n'a pas lieu pour la collalion des Ordres mineurs. Chez les Grecs il n'y a point de prostration, à moins qu'on r.c regarde comme telle l'inclination du front de l'ordinand contre la table de l'autel. Mais la génuflexion y est observée.
L'évéque a toujours fait le signe de In croix sur les ordinands. Les plus anciens Pères de l'Eglise en parlent dans leurs écrits : S.iinl Jean Chrysostomc s'exprime ain-i :
« Tous les objets qui peuvent nous élre uli- « les pour le salut sont sanctifiés par le signe * de la croix. On la fait sur nous quand « nous sommes régénérés, quand nous som- « mes fortifiés par une nourriture sacrée, « quand nous sommes ordonnés et en toute « autre action sainle, toujours et partout ce « trophée de la victoire nous accompagne. • Le sous-diaconat et les Ordres inférieurs étaient primitivement conférés par le seul signe de la croix , et révéque, selon le Pontifical, ne procède à la co tation des Ordres majeurs qu'après la Litanie. Or, dans celleci , avant VAgnus Dei. H se 1ère pendant que les Ordinands restent prosternés et tenant la crosse à la main il chante les trois invocations : 1* Ut hos eleetos benedieere digneris : 2° Ut hos eleetos benedieere et sanctificare digneris ; 3* Ut hos eleetos benadicere êanctificare et consecrare digneris. Chacune de ces trois invocations est accompagnée d'un signe de croix sur les ordinands. L'Oraison pariaquelle se termine l'ordination des clercs mineurs est également accompagnée d'un signe de croix qui en parait la consommation.
Nous avons déjà parlé de l'imposition des mains qui est la matière essentielle do sacrement de l'Ordre. Toutefois , il est de ces impositions qui ne sont point sacramentelles, mais une forme de Bénédiction. C'est ainsi que nous lisons dans l'Ancien et le Nouveau Testament plusieurs traits où les saints Patriarches et Notre-Seigneursonl représentés imposant les mains. Ce geste exprime la protection céleste qui es! invoquée sur la personne et la chose bénites. Presque tous les anciens Sacramenlaires parlent de celle tm-
Fosilion des mains pendant les Oraisons que évéque récite sur les ordinands. Aujourd'hui, elle n'est prescrite que dans un trèspetit nombre de circonstances dont nous parions ailleurs. L'imposition sncramenleHe se fait en touchant celui nui la reçoit, afin de mieux exprimer ce qu elle représente. Le Concile de Carlhage le dit très-explicitement en parlant de la consécration èpiscopale et de l'imposition des mains des évéques : Ma~ nibus suis raput tjus tangant. Il se sert de termes équivalents en parlant de {'ordination du prêtre et du diacre: Epitcopo manus suas super caput ejus tenente, manum super caput illius (de diacre) ponat. La Rubrique du Pontifical romain ne marque point expressément ce contact , mais elle le donne à entendre suffisamment. L'ordtno/ion serait-elle nulle si ce contact n'avait pas lieu ? c'est un cas à résoudre qui n'entre pas dans notre plan. Faut-il imposer les deux mains ou une seule ? Pour le diacre, le Pontifical désigne la main droite de l'évéque, qui doit la poser sur la téte de l'ordinand , ponit super caput cuilibet ordinando ; pour le prêtre, le Pontifical fait mention des deux mains, en même temps que les prêtres assistants imitent l'évéque. Mais lorsque le pontife récite la prière de l'imposition . il tient seulement la main droito sur l'ordinand. Quant à l'ordination épiscopalc, le Pontifical dit que le consécratcur cl les assistants louchent des deux mains b
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tôle ilf l'élu en disant : Accipe Spiritum sanctum. L'imposition est tellement considérée comme essentielle dans le sacrement de l'Ordre , que celui-ci en a pris le nom xufJuU, comme on peut s'en convaincre dans les Pères de l'Eglise Grecque.
La porrection des instruments i l'égard des ordinands promus aux Ordres mineurs est mentionnée dans le quatrième Concile de Carlhagc, et il est certain que du moins elle a été en usage en Afrique ; elle n'est pas aussi ancienne dans la collation des Ordres majeurs ; on ne peut la Taire remonter plus haut que le neuvième siècle ; elle n'était pas considérée comme essentielle au sacrement , l'Eglise Grecque ne l'a jamais pratiquée, mais ce Rit en est considéré comme le complément : c'est pourquoi pour Yordinaiion du prêtre , on lui fait toucher le calice avec du vin et de l'eau, et la patène avec un pain. Eugène IV, dans son décret aux Arméniens, envisage cette porrection comme essentielle au sacrement, dont elle est, selon lui , la matière. On a pensé, néanmoins, que ce pape, voulant amener les Arméniens aux Rites de l'Eglise Latine, leur signale cette porrection comme matière de l'Ordre, sans exclure l'imposition dont il n'avait nul besoin de leur parler, puisqu'elle a toujours été pratiquée dans les Eglises Orientales. Quoi qu'il en soit, la porrection, accompagnée de sa formule, est généralement considérée comme partie de la matière de Vordination, dans l'Eglise Latine : c'est la doctrine professée dans les Conférences d'Angers. (Voir pour plus de det ails sur cette matière l article: porrection.)
Nous avons dit que chez les Grecs il n'y a point de porrection et il est vrai qu'elle n est point marquée dans leur Eu ologe; on pourrait cependant donner ce nom a la tradition du livre au prêtre, laquelle se pratique en diverses Eglises de ce Rit. L'évéque remet au prêtre, après son ordination (ce qu'il faut remarquer) un livre dit Contacium ( «»tA««o» ) en proférant le mot : Dignus. Le diacre reçoit aussi un éventail, et l'évéque prononce le même mot. Mais il faut encore observer ici qu'en ce moment, pour le diacre V ordination est pareillement consommée.
L'onclion qui a lieu dans le sacrement de l'Ordre a-t-elle été toujours pratiquée? L'Eglise Grecque n'en connaît pas l'usage L'Eglise Latine en use a l'égard des prêtres et des évêques. Pour ce qui regarde les Orientaux, on serait tenté de croire que du moins dans les cinq ou six premiers siècles, l'onction a été jointe a 1 imposition des mains. Les Pères de l'Eglise Grecque en parlent dans Jours écrits, mais ne serait-ce pas d'une manière simplement GgurativeTC'estceque pensent plusieurs lilurgistes, et nous inclinons vers cette opinion. Il nous suffit de considérer l'attachement très-prononcé et presque exclusif des Eglises Orientales pour les Biles primitifs. Si une onction réelle par l'huile sainte y eût été pratiquée aux siècles des Dcnys , des Grégoire, des Nazianze, des Chrysoslome, qui parlent d'onction au sujet
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du sacerdoce; nous crojons qu'elle y serait encore aujourd'hui employée. Les partisans de l'opinion contraire citent des textes qui semblent manifestement désigner l'onction matérielle. Mais en combien de circonstances n 'employons-nous pas , nous occidentaux, le terme d'Onction pour siguifier les effets que la grâce de l'Esprit-Saint opère dans les Ames par le moyen des sacrements ? Nous imitons en cela le style des livres saints, qui appellent onction le don de Dieu. Saint Paul, dans son Epilre aux Hébreux, applique à Jésus-Christ les paroles du Psaume 44: « Seigneur, volro « trône est celui de la justice.., c'est poura quoi Dieu vous a oiut du parfum de la a joie. » La plupart des auteurs grecs cxpliuent dans un sens allégorique le nom 'Onction qui est donné au sacrement do l'Ordre. Ainsi Elie, ou plutôt Elias , métropolitain de Crète , qui vivait au huitième siècle, en commentant saint Grégoire de Nazianze , entend dans ce sens les paroles du saint docteur, qui parle de l'onction sacerdotale. Il en est de même de Nicétas, métropolitain d'Héraclée, qui a pareillement commenté saint Grégoire. Quoiqu'il en soit, il est hors de doute que l'Eglise Orientale réprouve l'Onction matérielle dans le sacrement de l'Ordre. Son Eucologe n'en fait aucunemention. Les écrivains grecs disent que les mains du prêtre sont sanctifiées par le contact du corps de Noire-Seigneur, placé par l'évéque dans les mains de l'Ordinand. Siméon de Thessalonique , dans son livre des Mystères de l'Eglise, s'exprime ainsi : « Jé- ■ sus-Christ confié aux mains du prêtre est « pour celui-ci son Onction, son Chrême des « mains et de la tête. » Il reproche n éme aux Occidentaux l'onction matérielle. Nous n'avons pas besoin de dire que son improbation n'est pas d'une grande autorité pour l'Eglise Latine.
En effet , l'usage de l'onction pour les prêtres et les évêques est établi dans l'Eglise Romaine, et il remonte à une haute antiquité. Le plus ancien Ordre romain, qu'on attribue à saint Gélase, et le Sacramcutaire de saint Grégoire le Grand, parlent en lermes précis d'une onction faite avec une huile consacrée. Presque tous les écrivains latins un peu antérieurs à saint Grégoire ou ses contemporains tiennent le même langage , et nous ne pouvons ici rapporter textuellement ce qu'ils en disent. Bède, au huitième siècle, cl Auialaire, au neuvième , Etienne d'Autun , au dixième , nous fournissent les témoignages les plus authentiques. Plus nous nous rapprochons des temps présents et plus le fait s'établit.
L'ancien Ordre romain prescrit le Rit de celte onction pour les prêtres. Le pontife doit prendre 1 huile sainte et en faire une onction en forme de croix sur les mains de l'ordinand , en proférant la formule : Contecrare et sanctificare digneris. Domine, manu* islas per islam unctionem et nostram benedictionem, ut queecumque reete consecraverint consecrentur, et quœcumque benedixtrint be~ nedicantur et santificentur in nomine Domitû
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fiostri Jesu Chrfrn. ft. Amen. Le Pontifical n'a rien changé à celle formule. Celle huile sainte esl celle des catéchumènes. Il est vrai que certains auteurs se sont servis du mot chrisma, mais uniquement d'une manière emphatique , car ce terme s'emploie même aujourd'hui dans le sens d'onclion.
L'huile du saint Chrême sert pour Yordination de l'évéquc. Le consécratcur en doit faire , selon l'ancien Ordre romain , une onction sur la (éle de l'élu en forme de croix , et dire en même temps : Ungatur et consecretur caput tuum cœlesti benedictionc in ordinepontificali. innomine Patris. etc. à. Amen. Le Pontifical a exactement retenu les mêmes paroles. EnQn le même Ordre romain veut que les mans du pontife soient ointes de la même huile , et la formule actuelle retrace pareillement l'ancienne : Ungantur manut ittœ de oleo sanctificato et ehrismate sanclifleationii. ticut unxit Samuel David in regem et prophetam, ita ungantur et consummentur, in nomine Patris, etc. 11 y a donc , quant à l'onction . entre le prêtre et l'évéque , une double différence. Pour le premier, elle n'a lieu qu'aux mains avec l'huile des catéchumènes. Pour le second, elle se fait aux mains et à la tête avec le saint Chrême. Le Pontifical en présente une troisième, qui consiste en ce que les mains du prêlre ne sont ointes que liansversalemenl par une ligne du pouce à l'index , et que 1rs évêques , outre celte onction , en reçoivent une qui s'étend sur toute la paume des mains.
On a donné plusieurs raisons mystiques de l'onction. Elle exprime l'émiucnce de la dignité sacerdotale; car de même que l'huile s'étend sur tous les corps humides et surnage à leur surface, de même le sacerdoce s'élève sur l'élal séculier et le domine par l'excellence de sa dignité Et d'ailleurs , comme l'huile polit et rend brillants les corps sur lesquels elle esl versée , ainsi le sacerdoce rend nos œuvres lumineuses de ecl éclat salutaire qui esl emprunté à celui qui a dit de lui : Je suis la lumière , et quiconque marche à la lueur de ce flambeau ne s'égarera jamais dans les ténèbres. Ce qu'on a dit de la force et de la douceur, qui sont figurées par l'huile, trouve encore dans le sacrement de l'Ordre une très-juste application.
Les diacres , et à plus forte raison ceux qui reçoivent les Ordres inférieurs , n'ont jamais reçu aucune espèce d'onclion , parce qu'ils ne représentent point Jésus-Christ, mais plutôt les anges messagers, et que leur office se borne au ministère de l'évéque et du prêtre plutôt qu'à la présidence et à la direction. Ils ne soul que ministres du saint Sacrifice, et non sacrificateurs.
Il nous reste A parler de l'imposition des habits sacrés aux ordinands. L'ancien Ordre romain fait mention de ce Rit. Il y est dit que pendant la lecture des Leçons et le chant du Graduel les ordinands se tiennent sous l arnbon. A un signe que le pontife fait à l'archidiacre . celui-ci place dans les mains
des ordinands les habits dent ils doivent être revêtus et qui étaient avant entre les mains do ceux qui les assistent. L'archidiacre prend un ordinand par la main pour le conduire à l'autel , et les autres suivent le
ftremier. Après que l'ordination est faite, 'archidiacre prend les éloles qui depuis la veille avaient été déposées sur la Confession, c'est-à-dire sur le tombeau de saint Pierre, cl en revêt les ordinands , puis le pontife les revêt à son tour de chasubles. Le passage qui nous fournil ce cérémonial est asser obscur. On serait fondé à croire que l'archidiacre revêt les ordinands de l'élole. orario, tandis que le pontife se contente de les revêtir de la chasuble , planela. Nous citons textuellement les paroles : Accèdent autem archidiaconus tollit orarios de Confessione, qui de hesterna die repotili sunt ibi; imponit super eos : et pontifex induit eos planelis. Mais dans le même Ordre nous li ons plus loin ce qui suit : Porro orarii qui dandi tunt, primum per totam noctem super al tare sunt repotiti et de al tari ab archidiaconu tollantur ut a pontifies super eorum colla ponantur. Ici l'archidiacre doit se contenter de prendre de l'autel les éloles qui sont mises par le pontife sur le cou des ordinands. Il est donc probable que, lorsque dans le premier passage il est dit que l'archidiacre met l'élole à l'ordlnand, il ne s'agit que d'un concours qu'il prête au pontife pour l'aider à en revêtir le lévite. Au reste cette difficulté ne peut être ici examinée que secondairement. II nous suffit de constater que dans ces temps reculés , l'imposition des habits sacrés aux ordinands était un Rit de leur ordination. Ceci néanmoins ne s'applique encore qu'aux diacres et aux prêtres. Quant à ce qui regarde les évêques , nous recueillons de saint Grégoire de Nazianzc, parlant de sa propre ordination , qu'il fut revêtu d'habils particuliers par I évéqno consécrateur. Hincmar, dans la Vie de saint Rémi , parle plus clairement encore d'habits pontificaux dont l'évéque revêtit ce saint prélat. Albin, qui a écrit la Vie de saint Wiliibrod , dit en parlant de lui , que le pape Scrgius en l'ordonnant évéque le revêtit des habits propres à sa dignité. On ne peut donc douter que, du moins en ce qui regarde les Ordres hiérarchiques, l'imposition des babits sacrés ne remonte aux premiers siècles.
On pourrait y ajouter, que le quatrième Concile de Tolède , en parlant de la réintégration des clercs qui auraient été dégradés, parle de la reslilulion solennelle des insignes de leur ancien état. Il y est dit qu'à l'évéque on doit rendre le bâton pastoral , l'élole et l'anneau ; au prêtre , l'élole et la chasuble ; au diacre, l'élole el l'aube.
Pour ce qui esl du sous-diaconat et des Ordres mineurs , comme ils n'appartiennent pas à la hiérarchie d'institution divine, il serait irralionel de rechercher si dans ce* temps anciens on pratiquait en les conférant une imposition d'habils. Nous disons ailleurs, que le sous-diacre n'est revêtu du manipule cl de la tunique que postéricureme-ut au
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cinquième siècle. L habit spécial des clercs servant au saint Sacrifice était uniquement l'aube. Depuis que le manipule et la tunique ont été introduits comme parements liturgiques et que le sous-diaconat a été classé parmi les Ordres majeurs, l'évéque, en ordonnant le sous-diacre , lui a imposé ces insignes de son rang clérical. Les Ordres mineurs n'ont jamais été distingués par un autre habit que celui des simples tonsurés. Or à ceux-ci l'évéque a toujours imposé, en les admettant dans le clergé , un habit qui les distinguait du simple laïque, ou du moins ils étaient revêtus de cet habit en se présentant pour recevoir la tonsure.
Eu partant de chaque Ordre en particulier et de celle dernière, nous entrons dans les explications convenables à ce sujet. On peut d'ailleurs consulter les articles qui sont consacrés à chaque habit clérical.
Chez les Grecs, l'imposition des habits sacrés par l'évéque à l'ordinand est très-explicite, quant au prêtre. Après que celui-ci a été ordonné, l'évéque prend le bout de l'élole qui pendait par derrière, et le ramène sur le devant. Puis il le revêt de la chasuble qui, comme l'on sait, couvre, en Orient, tout le corps. S'il s'agit d'un diacre, l'évéque lui impose sur l'épaule gauche l'élole, et lui remet l'éventail. Dans les deux cas les ordinands sont salués par des acclamations, et se mettent a l'instant en devoir de remplir leur rharge. Quant à l'évéque, le purement dislinclif de sa dignité est le palliant, dont il est revêtu après sa consécration. Le sous-diaconat n'étant pas regardé comme uu Ordre sacré, celui qui y est promu s'y présente avec l'aube, qui luiett commune avec les autres clercs, depuis leur initiation dans l'état ecclésiastique.
Depuis au moins le huitième siècle, l'imposition des vêtements cléricaux est accompagnée d'une formule qui en fait ressortir la signification symbolique. Quoiqu'un divers autres endroits nous parlions de ces habits sacrés, nous croyons devoir ici en retracer la catégorie, en tes rappelant comme objet de leur imposition par l'évéque dans le cérémonial de ['ordination. Le surplis est luimême l'objet d'une prière, quand l'évéque l'impose au simple tonsuré. Il est considéré comme la figure du nouvel homme, de la justice et delà sainteté qui font sa parure.
L'amict, le manipule et la tunique, sont les habits dislinctifs du sous-diaconat. Le premier désigne la prudence et la discrétion dans la parole. Il est placé par l'évéque sur la tête de l'ordinand, parce qu'en effet ce vêtement fut, dans son principe, un ornement de tête. Mais pourquoi l'évéque ne revêt-il point de l'aube, l'ordinand? Celui-ci se présente revêtu de l'aube qu'il a reçue dans la cérémonie de la tonsure, car ce que nous appelons surplis ou rochcl u'est autre chose «lue l'aube raccourcie ou modifiée. Le manipule est l'emblème du fruit des bonnes œuvres, et enfin la tunique, celui de la sainte joie. L'imposition de chacun de ces habits est accompagnée de trois signes de croix que
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l'évéque fait sur l'ordinand en invoquant les trois Personnes divines.
L'étole transversale et la dalmalique sont les insignes du diaconat, outre l'amict et l« manipule dont l'ordinand avait été paré dans l'Ordre inférieur. L'élole semble ici, d'après la formule, l'indice des fonctions qui sont conférées au diacre : Accipe stolam f eandhdam de manu Dei ; adimple minislerium tuum poltns enim e$t Deus ut augeat tibi grutiam $uam, qui vivit et régnât, etc. « Recevez de la « main de Dieu l'élole blanche ; accomplissez « le ministère qui vous est dévolu, car Dieu, « qui est tout-puissant, augmentera dans « vous sa grâce. » La dalmalique est envisa-
r comme le vêlement du salut, de la joie et la justice. Ici il n'y a point, comme pour les habits du sous-diacre, les signes de croix bénédiclionnels. L'évéque en fait un seul eu prononçant le mot stolam sur le nouveau diacre.
L'élole ramenée en forme de croix sur la poitrine et la chasuble sont les vêlements ca* ractérisliques du prêtre. La formule envisage, pour celui-ci, l'étole comme le symbolo du joug du Seigneur, de ce joug si doux, de ce fardeau si léger. En effet, l'étole diaconale est moins un vêlement qu'un indice du ministère, tandis que pour le prêtre, qui eu a le cou entouré et la poitrine partiellement couverte, elle est un habit. Nous disons ailleurs que celle élole sacerdotale était autrefois, en réalité, une robe dout ou n'a conservé que la bordure. La chasuble est considérée comme l'indice de la charité, dont le prêtre doit être enlièrement revêtu. Nul signe de croix n'accompague ces deux collalions d'habits sacrés.
Aucun vêtement sacré proprement dit n'est imposé à l'évéque, à moins qu'on ne considère ainsi la mitre et les gants. Mais nous pensons que sous le nom d'habits sacrés, dans toute la rigueur liturgique, on ne peut placer que les vêlements qui ont rapport à la célébration du saint Sacrifice, où l'évéque ne reçoit dans sou ordination, en ce qui touche le pouvoir d'offrir, aucun accroissement de puissance.
Ainsi les habits sacrés imposés dans le Rit de \ ordination sont, l' l'amict, 2* le manipule, 3- la tunique, 4» l'étole, 5* la dalmalique, 6- la chasuble.
VARiérés.
Il nous semble utile de placer ici quelques notions sur I âge des ordinands. Dans les premiers siècles, on ordonnait lecteurs des enfants qui à peine avaient atteint l'âge du raison, qui est celui de sept ans. Lorsque le sous-diaconat était classé parmi les Ordres mineurs, on le conférait quelquefois à des sujets qui n'avaient point dix ans. En 1080, le Concile de Melfi permit de le conférer, seulement quand on aurait atteint quatorze ans. En 1311, le Concile de Vienne exigea l'âge de dix-huit-ans ; puis, en 151fc, celui de lia— venno exigea au moins seize ans. Enfin lo Concile de Trente a fixé vingt-deux ans pour
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« cl Ordre, en laissant à la sagesse des évêques la fixation de l'âge pour les mineurs et la tonsure.
Sur la Gn du quatrième siècle, l'âge réglé pour le diaconat était celui de trente ans. I'iusieurs Conciles, tels que celui d'Agrie en 506, celui d'Arles en 52fc, celui d'Orléans en 528, ont maiulenu celle discipline. Mais dans le neuvième siècle, ou n'exigeait plus que vingt-cinq^ ans; et cela fut en vigueur jusqu'au Concile de Trente, qui, sanctionnant plusieurs déviations de cette dernière discipline survenues en quelques diocèses, fixa l'âge du diaconat â vingl-lrois ans.
Pour la préirise, dans les premiers Séries, on exigeait trente-cinq ans; au sixième siècle, trente ans, et celle dernière discipline se maintint pendant longtemps. Enfin, en 1311, le Concile de Vienne, ayant égard à la coutume généralement reçue, fixa l'âge de vinçl-cinq ans
temps il leur est conféré par 1 cvêque. Celui-ci reçoit, par chaque ordinand, une somma équivalente â dix de nos sous. Après que le nouveau prêtre a dit sa première Messe, il donne un repas pendant lequel sa femme est assise sur un escabeau, les yeux bandés, les oreilles bouchées et la bouche fermée, pour signifier que la femme ne doit aucunement se mêler de ce qui lienl au caractère sacerdotal de son époux. Ce bizarre cérémonial n'est pas cependant sans moralité, et prouve la haute estime que ces peuples ont pour le sacerdoce, malgré les ténèbres au sein desquelles vivent ces pauvres chrétiens plongés dans le schisme.
ORDINATIONS ANGLICANES
Quoique la controverse ne doive point être l'objet d'un ouvrage de celle nature, nous avons cru devoir y insérer, en furme d'ap-
L épiscopat ne fut généralement conféré pendice, un petit traité sur les ordinations
r anglicanes. Il sera très-utile et très-agréable aux ecclésiastiques de posséder, sur celle matière, des notions que l'on ne rencontre pas facilement sous la main. Ce n'est que la traduction de celui dont nous sommes redevables à Kenrick, coadjuteur de Philadelphie, aux Etals-Unis d'Amérique. On peut en lire le texte latin dans le cours complet de Théologie publié par M. l'abbé Migue, en t8k0. Il se trouve au vingt cinquième volume, page 59. On n'ignore pas que la validité des
qu'à des sujets d'un âge avancé, quoique, d'après saint Paul, Timothéc y eût été promu dans l'adolesrence : Nemo adolescenliam titam conlemnat. Ordinairement, ce n'était point avant quarante-cinq ans. Mais bientôt on n'exigea que Irenlc ans, comme pour la préirise. Enfin le Concordat entre Léon X et François 1" porte que le roi ne nommera pas un sujet â un évéché , à moins que
ce candidat n'ait année.
atteint sa vingt-septième
Au sujet de l'ordinand, nous lisons dans ordinations anglicanes a été un sujet de dis- Théodoret un trait singulier : Flavicn, évé- cussion très-vive parmi les théologiens.
d'Anlioche, « voulant ordonner un moine « nommé Macédonius, qui était en grande « odeur de sainteté, lui enjoignit de quitter sa
• montagne cl le fit venir dans l'église , « comme pour subir une enquête sur quelque « accusation, et le faisant entrer dans l en- « ceinle de l'autel pendant le saint Sacrifice, « il le fit prêtre. Tout étant fini, Macédonius,
• qui ne savait rien de ce qui se faisait, en « tut averti par un des assistants, ce qui le mit
La question controversée roule principalement sur la consécration de Matthieu Parker qui, au commencement du règne d'Elisabelh fut désigné comme titulaire de l'archevêché de Canlorbéry, lorsque les étéqurt catholiques curent été expulsés de leurs sièges. C'est par lui que furent dit-on, consacré» les évéques qui occupèrent les sièges épi<copaux. Plusieurs écrivains catholiques ont nié le fait de la consécration de Parker. Ils
* si fort en colère, qu'en leur disant des in- disent que l'on fit de vains efforts pour ame-
« jures â tous, il voulait les battre avec le « bâton qu'il tenait à la main, et il ne s'a- « paisa qu'en apprenant que la chose ne m pouvait être changée. »
Dans le même livre, Théodoret cite encore l'exemple de l'hermile Salomon, qu'on surprit à peu près de la même manière : « L'é- • véque de la ville fit enfoncer d'un côté une c partie de sa cellule, y entra, lui imposa les
ner quelque évéque à procéder â cette consécration. Ils soutenaient qu'on ne devait ajouter aucune foi aux Actes de Lambelh qui fixaient au 17 décembre de l'an 1559 le sacre de Parker par Guillaume Barlow élu évéque de Chichcster et assisté d'autres évéques. Ibse fondaient sur ce que ces Arles n'avaient été mis au jour que cinquante ans après l'événement. Néanmoins Lingard, le
« mains, fil la prière ; après quoi, il lui sigoi- très-élégant auleur de l'Histoire d'Angleterre ■ fia qu'il avait reçu la grâce de Vordina- récemment publiée, a reconnu l'authenticité « don. > de celle Ordination. Nous ne voulons pa» Ces ordinations sortent de la règle com- combattre le sentiment de cet écrivain, qui mune, et l'on doit y voir une inspiration par- vraisemblablement ne l'a embrassé qu'après ticnlière de l'Espril-Sainl. qui s'était choisi avoir bien pesé les molifs de sa déterminaces personnages pour en faire les dispensa- tion. Nous renvoyons l'examen de cette questeurs de ses grâces, lion à ceux qui possèdent les documents.
Selon Lacroix, dans son Dictionnaire des Qu'il nous soil pourtant permis de publier
Cultes, chez les Arméniens schismaliques, on quelques éclarcisscinenls extraits du Iraiié
admet pour la préirise des enfants qui n'ont de Vocatione Ministrorwn, qui parut en 161S
que dix ou douze ans et qui savent lire. Une cl dont l'auteur est Antoine Cliampnnus, An-
relraile de quarante jours dans l'église les glais d'origine et docteur de Sorbonne. Voici
prépare À ce sacrement, et au bout de ce ce que porte ce registre tel que cet auteur 1«
onn
d'après Mason défenseur de celle Consécration.
Anno 1559, Maitlusi Parkori Caot. Coosec.
per
nuillelmum Barloun ; Johannon) Scoreura ; Milonem Cnuerdallum ;
Cet enregistrement de Consécration diffère de tous les autres qui y figurent, soit parmi les autres ordinations qui précèdent , soit parmi celles qui ont été faites par les Anglicans eux-mêmes, en ce que l'on n'y trouve pas le titre épiscopal des consécrateurs et
Sue leurs prénoms sont suivis, contre l'usage, e leurs noms de famille. Mason lui-même en fournit la preuve en relatant une ordination épiscopale faite quatre jours après celle dont nous parlons.
Anno 1539, Edeoi. Grindallus Consecr.
il<
Malth. Archienisc. Cant.
Gullleltnum. Cicestrcusem.
Jotiannem Hercfordienseni.
On est forcé de reconnaître que cette différence trahit une interpolation, ou bien que ceux qui sont portés comme consécrateurs de Parler, n'étaient point évéques, car ceuxci signent avec leurs titres dans les circonstances solennelles. Mason, qui avait pris à tâche de justifier les ordinations de sa secte, ne put trouver relatée dans aucun registre ecclésiastique la consécration de Barlow, quoique, en ce temps et aux siècles antérieurs, on mit beaucoup de soin à conserver la mémoire de faits de cette nature. Il consle des actes qui se passèrent sous Cranmer, et que Mason cite, que Barlow fut nommé évéque de Saint-Asaph, puis de Saint-David, sous le règne de Henri VIII. Mais les écrivains de son temps lui reprochent qu'il ne fut jamais consacré , et c'est ce qu'on peut conclure des ordonnances mêmes de la reine Elisabeth, car on ne peut donner d'autre raison plus légitime des lettres patentes que cette reine adressa à l'évêque catholique de Landufl: 3 Elisabeth, parla grâcedcDieu.ctc,
■ aux révérendissimes Pères en Jésus-Christ,
■ Antoine de Landaff. Guillaume Barlow,
■ élu d'abord évéque de Bath, puis de Chi- « chester, Jean Scory, élu d'abord évéque de « Chichesler, maintenant deHércsIbrd, Milon « Coverdale , autrefois évéque d'Excester ,
■ Jean, suffragant de Bedford, etc. » Certainement le soin qu'on prit en vain d'appeler pour ce sacre un évéque catholique prouve que les autres n'étaient point sacrés.
Accordons que Barlow, duquel dépend toute la validité de l'ordination fût en effet évéque, et qu'il ait consacré Parker, il est certain que la reine Elisabeth ordonna que la consécration se fil « selon la forme des « statuts rédigés et publiés sur celle maliè- • re. * Mason déclare hautement que Parker ne fut point consacré selon le Bit Pontifical romain, mais par la prière, l'invocation du SainUEsprit, l'imposition des mains, et les serments religieux, que l'élu était en un costume qui désignait la gravité et l'autorité archiépiscopale ( c'est-à-dire en loge ou robe, comme l'explique Champnœus ) , et qu'un savant théologien prononça un discours sur les devoirs du pasteur et sur la fidélité qu'il doit à son troupeau. Le Rituel publié sous le règne d'Edouard VI, encore enfant, et rétabli en la première année de celui d'Elisabeth,
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ne contient pas les Rites prescrits pour la consécration d'un évéque, et en renferme plusieurs qui y furent ajoutés pour sanctionner les principes hétérodoxes de la suprême autorité des rois dans les choses ecclésiastiques. On y maintient la coutume de lire le décret royal de nomination de l'évêque. On fait prêter serment de fidélité a celle suprême juridiction. On interroge ensuite l'élu sur sa vocation à 1 'épiscopal, selon la prescription de Jésus-Christ el la constitution du royaume, sur la suffisance des Ecritures en ce qui est nécessaire au salut et sur la fermo résolution d'extirper toute doctriue élran-
f;èreà ces principes. Seloo ce même rituel, orsque l'élu avait fait connatire son assentiment, le consécraleur priait Dieu d'accorder à l'élu la grâce et les forces d'accomplir tous ces devoirs, et lui imposant les mains, il disait : « Reçois le Saint-Esprit, et sou- « viens-toi de ressusciter la grâce de Dieu, » qui est en loi, par l'imposition des mains, « parce que Dieu ne nous a pas donné l'es» ■ prit de crainte, mais de puissance et de soit briété. »
Or il n'y a dans ce Rit rien qui marque ou opère la communication du Saint-Esprit, mais la plupart des choses qui y sont contenues désignent plutôt un membre d'officiaJiié royale chargé de propager les erreurs sanctionnées par une loi. Si cette formule a quelque valeur il faudrait l'attribuer à l'imposition des mains qui se fait par ces paroles : « Reçois le Saint-Esprit; • mais rien ne détermine que cette imposition soil faite pour communiquer le caractère épiscopal, puisque les paroles qu'on y ajoute désignent une grâce déjà reçue. Plusieurs théologiens, il est vrai, font consister la forme essentielle de l'épiscopat dans ces paroles : Aceipe Spiritum sanctum, mais c'est uniquement lorsqu'elles sont proférées pendant le Rit de la consécration, comme cela se fait dans l'Eglise cl qu'elles ont un sens déterminé par ce qui précède et ce qui suit, tandis que dans 1» Rituel d'Edouard, ces mêmes paroles sont vagues et incertaines.
On peut induire que celle forme du Rituel d'Edouard est vaine et nulle, des lois ellesmêmes qui furent portées pour détruire le doute, puisque Elisabeth déclara qu'elle suppléait à tout ce que cette forme pouvait pré-
[Vingt-neuf.]
scnterde défectueux, en vertu de la plénitude de sa puissance royale. On la changea même en y ajoutant ces paroles : In manus, etc. « Reçois le Saint-Esprit pour la charge et « la fonction d'évéque dont tu es revêtu par « l'imposition de mes mains, » tellement on doutait alors de la validité de la forme cidessus rapportée. Il est du reste une preuve très-importante et sans réplique devant laquelle s'évanouissent toutes les raisons que l'on a pu alléguer en faveur des ordinations anglicanes. Nous la trouvons dans la coutume de l'Eglise Romaine, qui n'admet pas avec leurs honneurs ceux qui se convertissent de la secte anglicane, mais qui, par une ordination faite selon le Rit catholique, confère los pouvoirs sacrés à ceux qui, après avoir été prêtres ou évéques anglicans, veulent entrer dans le clergé de la vérilahtc Eglise. Il est constant, d'autre part , que l'Eglise Romaine reconnaît toujours les ordinations des Grecs et des autres qui en sont séparés par le schisme et l'hérésie, parce que dans ces églises dissidentes on conserve le Rite essentiel, et il y est défendu de les réitérer. Il faut en conclure que c'est après avoir manifestement reconnu la vérité sur ce point que l'Eglise Romaine s'est décidée à rejeter complètement ces ordinations et à les considérer absolument comme non avenues. »
L'auteur que nous venons de traduire fait suivre sa dissertation de quelques remarques dont nous ne voulons pas frustrer nos lecteurs, quoiqu'elles se rattachent encore plus spécialement à une matière que nous ne pouvons traiter: nous voulons dire la question de juridiction.
• La juridiction est la puissance do gouvernement en vertu de laquelle les évéques régissent les troupeaux qui leur sont confies. Les théologiens disputent pour savoir si elle découle immédiatement de Jésus-Christ, ou bien de lui médialemcnt par le pape. Tous conviennent cependant que celle juridiction, d'après l'institution de Jésus-Christ, est soumise â l'autorité pontificale. Il est néanmoins constant que toute puissance sacrée dérive de Jésus-Christ, en sorte qu'il n'y en ait point qui vienne des princes séculiers ou du peuple. Mais toute puissance, de quelque nature qu'elle soit et qui est entre les mains des évéques anglicans, dérive du roi ou do la reine. C'est ce que prouvent les lois cl les édils dont la promulgation eut lieu surtout au commencement du schisme, et le Rit actuel de l'ordination anglicane nous en fournît la preuve. Us manquent donc complètement du pouvoir spirituel, ces évéques qui n'ont pas été placés par l'Esprit-Saint pour rlgii l'Eglise de Dieu, mais que la puissance civile a seule placés sur leurs sièges usurpés. C'est là le vice capital de leur institution ; de sorte que les théologiens d'Oxford, qui s'évertuent â proclamer la succession apostolique, travaillent moins dans l'intérêt de leur secte quedanc celui de l'Eglise catholique. »
Nous prions d'observer que, n'ayant pu nous procurer d'autre édition du traite de
LITl'RGIE CATHOLIQUE.
Rcnrick, nous n'avons pas pu nous assurer si Antoine Campnaens ou Campnen était le véritable nom de l'auteur du traité De vocatione minittrorum . cité par Kenrirk. Il est sûr qu'à la même époque vivait Guillaume Cambden, régent au collège de Westminster, mort le 9 novembre 1623, auteur du livre intitulé : Annales du règne d'Elisabeth. Toutefois celui-ci était anglican, tandis que celui cité par Kcnrick était catholique.
ORGUE
On a donne, par excellence, le nom d'orgue, organum, instrument, à cet appareil plus ou moins considérable de tuyaux harmonieux, animés par un air comprimé et surtout par l'art du musicien qui touche les claviers. On ne s'attend point à une description de cet admirable mécanisme dans un ouvrage de celle nalurc, cl encore moins à des détails arlitisques sur la science pratique de l'organiste. Nous ne pouvons donc que nous borner à des recherches sur l'origino de Yorgue, son introduction dans nos temples et sa participation aux pompes liturgiques.
Nous ne pouvons faire remonter l'invention de l'orgue au temps où le roi-prophète invite â louer Dieu : t'a chordis et organo. Ce serait se méprendre sur le sens du mot organum par lequel est signifiée toute espèce d'instrument musical. Plusieurs auteurs en font remonter l'invention aux premiers siècles de 1ère chrétienne. Terlullicn parle d'une armée de tuyaux dont les sons mélodieux animaient les jeux sanglants du cirque. Saint Augustin connaissait aussi l'orgue, puisqu'il parle d'un instrument de grande dimension qu'un air chassé par des soufflets rendait sonore. Le cardinal Bona cite une épigramme de Julien l'Apostat, d'après le père M.irtinius dans sa préface, sur le livre intitulé Misopogon, écrit par cet empereur, contre les habitants d'Antiochc. Nous avons cru devoir ici la transcrire :
Quam cerpo alicrius nature Altéra produxii fonasse liane i Horrendum stndet, iicu nosiria il la l... Flatdms, al ttiissiis uurioo e r.ucere veoiui Subi os agit Ixves calaïuos, perque inia vagalur. llnx aliquis vclox dieitis, insignls et arte Adsiat, concordes cahinis puisque uhellas: Ast illae subito exiliuut cl canuiua mise eu t.
a Voici un tuyau sonore d'un genre bien « différent de ceux que nous connaissons. « Sans doute une autre terre métallique a € été son berceau. Cet instrument fait enten- « dre des sons éclatants que le souffle humain « n'a point alimentés. Un air qui s'élance « d'une prison faite d* peaux de taureau et i pénètre dans la cavité des tuyaux polis. « anime ces derniers. En même temps un
• artiste habile promène rapidement ses doigts « sur des touches qui correspondent aux
• tuyaux, et aussitôt sensibles à cette pres- « sion, ceux-ci font entendre une ravissante « mélodie. • On ne pourrait aujourd'hui décrire d'une manière plus exacte nos orgues d'église. On croit assez généralement que celle admirable invention eut lieu sous Ju
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lien. On ne pourrait pas cependant l'induire lies vers précités. Mais notre but ne saurait être de rechercher soigneusement à quelle époque précise a eu lieu cette invention. Il s'agit uniquement de savoir à quelle époque i'onjue a été admis à embellir le culte chrétien. On a cru que c'était sous le pontificat du pape saint Damase. Mais le cardinal Bona regarde, comme mieux fondée l'opinion qui place au milieu du septième siècle l'introduction de l'orgue dans nos églises, sous le pape Vilalien. Ce serait donc d'abord en Italie que col usage se serait établi, car, pour la France, c'est un siècle plus lard.
On s'accorde « reconnaître que le premier orgue connu en France fut envoyé, entre autres magnifiques présents , au roi Pépin, par l'empereur Constantin Copronyme. Le roi fit placer cet orgue dans l'église de saint Corneille de Compiègne. Les uns mettent ce fait historique en l'année 757, les autres le reculent jusqu'à l'an 766. Quoiqu'il en soit, ce fut un grand sujet d'admiration qui même coûta la vie à une femme, s'il faut en croire Walcfride Slrabon. Voici les vers dans lesquels il raconte le fait :
Dolce melos lanlum vanm deludcre mrnlrs Tirpil ul uua suis decedeus scniilms ipsam FœrninJ perdiderit vocum dulcdino vowin.
« La douce mélodie de cet instrument Gt • une telle impression sur des âmes faibles « qu'une femme perdant l'usage des sens, par
■ un excès de plaisir , trouva la mort dans
■ celte extase procurée par la suavité inac- « coulumée de ces sons harmonieux.»
Cbarlemagne, si zélé pour la pompe du culte, favorisa celte heureuse innovation, et dans moins de deux siècles les cathédrales et loules les grandes églises adoptèrent les orguei. Celle de Lyon, fidèle à repousser les nouveautés, ne voulut pas les admettre, et jusqu'à nos jours elle s était montrée fidèle, sous ce rapport, à sa fameuse maxime : Eeelesia Lugdunensis notilatet non recipit. M. le cardinal de Bonald, archevêque de cette primatiale vient tout récemment de les y introduire. L'Allemagne surtout où le goût musical est, pour ainsi dire, inné, s'empressa d'accueillir ce roi des instruments, merveilleusement propre à relever le chant religieux. Depuis quelques années , outre le grand orgue, plusieurs églises de Paris possèdent un petit buffet que l'on place dans le chœur pour accompagner le chant. Une observation à ce sujet semble ici opportune. Depuis la suppres* sion de la majeure partie du clergé des chœurs des cathédrales et des paroisses, on a pu sentir que le chant soutenu par un petit nombre de roix était d'une extrême maigreur. On ne pouvait mieux corriger cet inconvénient que par un orgue accompagnateur. Mais on peut craindre que les chœurs ne se confient trop dans cet auxiliaire et que celui-ci ne finisse par absorber les voix et par conséquent les paroles liturgiques. La prière ne saurait so borner à de vagues et sonores modulations. (Voy. «bum«.)
Quoique IVgut soit par excellence l ins-
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truinent musical des églises, il y a des règles qui en bornent l'usage et (lient le temps auquel il doit ou peut être touché. L'homme est malheureusement trop disposé à abuser des choses les plus excellentes, et il a fallu que des conciles s'occupassent de réprimer ce* abus. Ce n'est donc pas seulement d'aujourd'hui que l'orgue a été détourné de la noble mission d'élever les âmes vers Dieu. Un concile de Paris, en 1558, condamne la coutume alors trop répandue d'exécuter sur Vorgua des airs efféminés. Il veut que cet instrument ne fasse entendre que des sons doux qui retracent les Hymnes s-acrées et les chants pieux. Le concile de Reims, en 1564, détend de loucher l'orgue pendant le Gloria in ex~ celsis, le Credo et le Sanctus; il en permet l'usage dans les Proses. Le père Lebrun improuve très-fortement et avec raison la coutume suivie en plusieurs Eglises de Flandro cl d'Allemagne où le prêtre commençait seulement la Préface et le Pater qui étaient en suite joués par l'orgue, malgré les défenses expresses de plusieurs Conciles et les décrets des évéques de ces contrées, pendant les quinzième et seizième siècles; cet abus existait encore au siècle dernier , dans tous ces pays.
L'orgUe ne doit jamais remplacer 1 Introït, le Credo. l'Offertoire et la Communion. C'est mal à propos qu'à Paris et eu d'autres endroits le Chœur se contente d'entonner l'Offertoire pendant lequel l'orgue est touché jusqu'à la Préface. Pourquoi une exception si peu rationnelle au détriment de celle. Antienne, tandis qu'on respecte les autres en les chantant tout au long? Pourquoi V orgue no se contenterait-il pas déjouer après le chant complet de l'Offertoire jusqu'à la Préface? il est de ces anomalies dont on ne peut se rendre compte qu'en cherchant à les expliquer par une coutume qui s'est introduite. Un supérieur, instruit et zélé, n'a qu'à dire uu mol pour que l'ordre soit rétabli.
Pendant le Carême, excepté à quelque fêle solennelle qui peut y être célébrée , i'orgun se tait. 11 est pourtant des Eglises où ce silenco n'est observé qu'à dater du dimanche de la Passion. Chaque diocèse, a du reste, ses règles et ses usages. On ne touche pas non plus l'orgue aux Messes des morts. Nous ne voyons pas néanmoins pourquoi cela n'aurait pas lieu, puisqu'on exécute à grand orchestre des Messes de Requiem, et que le. Vies ira est chanté en faux-bourdon , même avec accompagnement d'instrument.
L'orgue est touché aux Heures de l'Office , principalement à celle de Vêpres et aux Safuls du saint Sacrement. Ici il n'y a d'autres règles à observer que celle du génie religieux qui doit toujours présider aux accords do l'orgue. En général , il est d'usage que l'orgue joue, alternativement avec les chantres , les Antiennes , les Répons , les Hymnes et les Cantiques do Laudes, Vêpres et Compiles.
v .innVrn*.
Uncbiz irreric qui a été cui san te, nous no
savons' pourquoi, par l'Académie française, donne a ce roi des instruments le genre masculin , au singulier , et le genre féminin au pluriel. Les idiomes méridionaux de la France lui imposent le masculin dans les deux nombres, et Ton doit convenir qu'il y a ici convenance et raison.
Les Conciles d'Augsbourg et de Trêves , en 1539, veuleul que le silence du Chœur soit observé pendant l'Elévation et qu'on n'y touche point l'orgue. Le dernier le dit formellement : Sileant organa usque dum cantetur Aqnus Dei. Un écrivain de nos jours s'exprime ainsi en parlant de l'indignation que le chant corrompu de nos Eglises excite dans les Ames intelligentes et pieuses : « Que serait-ce, si
• pénétrant dans certaines Eglises, ils se
• croyaient tout à coup transportés au bal... « entendant exécuter une romawce au mo- « ment solennel de l'Elévation , et chanter « une valse sur le Domine salvum ! C'est pour « lors qu'ils s'écrieraient que c'est là l'afromi- « nation de la désolation dans le lieu saint.* C'est pourtant là ce que supportent des supérieurs ecclésiastiques dans leurs églises , rl combien de fois, au moment auguste où le prêtre montre le Saint des saints pour le faire «dorer , l'orgue fait entendre un chant trèsprofane el quelquefois impie 1
Un poëte moderne a fort bien caractérisé l'orgue par les beaux vers que nous nous complaisons à transcrire :
L'orgue le seul concert, le seul gémissement
Qui mêle aux deux la terre.
La seule roix qui puisse avec le Dot dormant
Et les forêts bénies Murmurer ici-bas quelque commencement
Des choses iuliiiies.
Notre siècle semble se prendre d'un goût 1 rôs-prononcé pour les oràues. 11 n'est point, pour ainsi dire, de simple Eglise de bourg ou de village qui ne s'efforce de se procurer un orgue quelconque. Nous ne blâmerons point, on le pense bien , ce zèle qui en lui-même est éminemment ecclésiastique. Mais il est à craindre qu'il ne dégénère en une sorte d'engoûmeut qui occasionnera beaucoup de dépenses et n'atteindra pas la fin que l'on doit
• y proposer. Le très-grand nombre de ces Eglises ne sont point assez riches pour avoir un organiste. La plupart de ces Orgues doi-
) vent donc être à manivelle, et de là à celles dites de barbarie* il n'y a pas loin... Il est vrai que ces orgues d'un prix modique sont à double fin, et, qu'un artiste peut aussi bien les toucher à volonté. Mais ceci ne peut-être qu'un cas très-exceptionnel et qui ne tournera point, rroyons-nous, à un embellissement, en toute réalité, Liturgique, dans les solennités
• eligieuscs. On nous permettra de dire toute notre pensée à cet égard , quoique nous soyons très-étoigné de vouloir en remontrer à nos confrères. Nous ne parlons d'ailleurs que d'après ce que nous connaissons trèsp.*rtinemmcnt. Il est, dirons-nous donc, certaines paroisses de bourg ou de village qui font des sacrifices saus contredit bien méritoires pour se procurerun orgue quelconque, c lis qui sont dépourvues de vases sacrés
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tels qu'elles pourraient en posséder avec les sommes destinées à l'acquisition d'un orgue. Le calice, par exemple, n'a que la valeur strictement nécessaire pour être canonique. Il en est de même du ciboire , de l'ostensoir , des vases des saintes huiles , etc. Le cuivre argenté et l'étain en composent la majeure partie. Les habits sacerdotaux et les linges y sont souvent d'une valeur au-dessous de la médiocrité. 11 n'est pas un seul prêtre animé des sentiments de la foi qui éclaire le zèle , dont nous ayons à redouter en ceci l'improbatton. L'orgue ne peut donc être considéré dans une église que comme un objet secondaire qu'il est très-louable de se procurer lorsqu'on possède l'essentiel et que celui-ci répond aux ressources pécuniaires de la même église.
OSTENSOIR
Cet ustensile est destiné à mettre en évidence la sainte Hostie quand on l'expose à l'adoration des fidèles. De là, le nom d'ostensorium , ostensoir, du verbe latin ostendere, montrer. Assez souvent on l'appelle soleil, parce que le cristal à travers lequel apparaît l'espèce sacramentelle est entouré de rayons d'or et d'argent . imitant assez bien l'astre du jour, ou plutôt la représentation
Su 'on en fait. On ne peut douter que la sainte ucharislie n'ait élé toujours adorée. L'Apocalypse nous retrace ce culte de latrie lorsqu'elle nous montre l'Agneau en état de victime adoré par les vieillards ou prêtres, qui se prosternent en lui offrant les prières des Saints, et chantant : L'Agneau qui a élé im- « molé est digne de recevoir les honneurs de « la divinité , les louanges, la gloire, les bé- « nédiclions. » Mais ceci peut s'entendre de l'adoration que nous rendons à Jésus-Christ, lorsqu'après la Consécration il est présent sur l'aulel , pendant le saint Sacrifice. S'il est d'un usage très-ancien que l'Eucharistie fût conservée pour les malades dans un vase qui a été ou la colombe d'or et d'argent suspendue, ou le ciboire (V. ce mot), il n'en est pas de même de la Bénédiction du saint Sacrement, surtout avec ce que nous appelons l'ostensoir ou le soleil, et par conséquent de son exposition sur le tabernacle ou l'autel , hors la Messe.
Dans le Concile de Cologne, tenu en H52, sous la présidence du cardinal de Cusa, légat apostolique, il fut ordonné qu'on n'exposerait le saint Sacrement que la Fête-Dieu < i son Octave ; et hors ce temps, une seule fois l'année quand il y aurait un motif pressant, comme pour demander à Dieu un bienfait ou détourner un malheur. Ce Concile se sert d'une expression synonyme d'ostensoir : in quibusque monstrantiis . que l'on traduisait par monstrances , et c'est même encore en quelques pays le nom donné à l'ostensoir.
Les ostensoirs, tels qu'on les connaît aujourd'hui, ne remontent pas au delà du quatorzième siècle. Ce n'est même guère qoe depuis le seizième qu'on leur a donné la forme qu'ils uni actuellement. Avant ce temps, on
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osait d'une montre, monstrantia, pour parler le langage du concile de Cologne, laquelle consistait en une botte garnie d'un verre sur le devant , environnée de rayons très-poinlus et surmontée d'une petite croix. Le pied qui était assez bas se terminait en ovale ou quelquefois en rond octogone. L'époque à laquelle les ostensoirs sont devenus les plus tnagniGques et de la plus grande dimension, est celle qui a suivi la révolution française, la première moitié du dix-neuvième siècle. Cependant on en voit qoelques-uns plus anciens qui sont d'une extrême richesse.
On dit que le plus riche ostensoir du monde appartient à la cathédrale d'Aischtct en Allemagne. Il pèse quarante marcs d'or, est enrichi de trois cent cinquante diamants, de quatorze cents perles, de deux cent cinquante rubis et de plusieurs autres pierres précieuses. On ne saurait improuver cette profusion de richesses employées à l'honneur du plus auguste des sacrements.
Les ostensoirs peuvent être de toute matière. On sent néanmoins qu'ilestd'une haute convenance qu'ils soient en argent, dans les églises aisées. La hauteur des plus petits doit être au moins de neuf pouces. Il faut que les deux crystaux aient au moins trois pouces de diamètre pour qu'on puisse bien voir la sainte Hostie, lis doivent être bénits avec leur croissant par un évéque ou un prêtre qui en ait la permission. L'ostensoir n'est donc point un vase sacré ; il convient cependant que tout laïque ne le louche pas indistinctement, comme tout autre ustensile, tel que les burettes, l'encensoir, etc. ( Voy.
CIBOIRE, EUCHARISTIE, etc.)
A Cadix , en Espagne, et probablement en plusieurs églises du même royaume et ailleurs, Vostensoir garni de l'espèce eucharistique est toujours placé sur le tabernacle, dans une niche ou exposition close. Lorsqu'on veut faire un Salut , au moment où commence le chant, les deux portes de cette exposition s'ouvrent d'elles-mêmes , par le moyen d'un mécanisme. Lorsque le salut est terminé, les mêmes portes se referment. On ne touche en aucune manière 'cet ostensoir, et par conséquent l'officiant ne donne aucune Bénédiction, seulement les espèces eucharistiques sont renouvelées de temps en temps. _ On voyait autrefois, à Notre-Dame de Paris, un ostensoir qui avait cinq pieds de hauteur, en argent doré ou vermeil. Quatre vieillards adorateurs étaient sur le pied. Il pesait trois cents marcs. L'orfèvre Ballin l'avait exécuté en 1708.
On trouve quelquefois dans les trésors des anciennes églises certains vases ainsi façon-
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nés. Le pied est octogone et supporte une tige assez courte à peu près comme telle de nos ciboires de médiocre dimension. Celte tige porte une sorte de coupe à parois perpendiculaires et à huit pans. Elle est couronnée d'un couvercle fait en forme de pyramide qui se termine par une croix. Au milieu de l'un de ces pans est percée une ouverture ronde munie d'un cristal. C'est derrière celui-ci que se plaçait l'Hostie : c'est là une variété de ces monslrances ou ostensoirs dont nous avons parlé; néanmoins le fond de ce vase est doré et il servait en même temps à recevoir les antres saintes espèces que l'on conservait. Le couvercle dont nous parlons est inhérent à la coupe , et s'ouvre par le moyen d'une charnière : ce vase était donc tout à la fois la monstrance et le ciboire ou pixis sacra..
« Anciennement dans l'Ordre de Clteaux , ■ la Vierge tenait d'une main le tabernacle « qui renfermait l'Eucharistie et qu'on ap~ « pelait pour cette raison la suspense. Du • temps de l'abbé de Rancé, ce suspensoir « inusité dans les autres églises fut traité « d'innovation par des hommes dont la «science, en fait d'antiquité, ne remontait « pas, comme on voit, fort loin dans la nuit « des siècles. Des critiques plus sérieuses , « mais non moins frivoles et aussi peu fon- « dées, donnèrent lieu au distique suivant du « réformateur, qui est tout à la fois la réfu- « talion de ces injustes critiques et la preuve « que l'abbé de Rancé eût pu briller dans « tous les genres :
Une traduction ne peut qu'affaiblir ces vers si concis cl si poétiques.
« SI quxras nalum cor malrfs dexlera ge&ut
« SoU fuil tanto munere cligna |>arei«. « Non poicral ftmgi maiori munere mater
« Nom poierat major dexlera Terre Deom.
« Demandez-vous pourquoi la main de la « mère porte le fils? Seule parmi les mères « elle fut digne d'une si grande charge. La « mère ne pouvait remplir un devoir plus « auguste. Une main plus forte ne pouvait « porter un Dieu >. (Extrait du livre intitulé : la Trappe mieux connue, publié en 1834.)
A Marseille la statue d'argent qui représentait la Sainte-Vierge , sous le nom de Notre-Dame de la Garde, servait à' ostensoir, pour la procession de la Fêle-Dieu el de l'Octave. On y mettait la sainte Hostie dans une boite de vermeil, ornée d'un cristal qui était entre les mains de l'enfant Jésus. D'autres disent qu'un petit ostensoir était placé entre les bras de la Vierge elle-même. Cela était regardé comme un privilège unique dans le monde chrétien.
LîTIJtGlE CATHOLIQUE.
PAIX
(Voyen baiser de l'autbl, etc.) PALLE.
Les nappes d'autel et les corporaux étaient anciennement les linges auxquels on donnait indistinctement le nom de pallœ oltaris, pour ptillia. manteaux, couvertures. Il n'est donc pas étonnant que le petit corporal, soutenu d'un carton avec lequel on couvre le calice, porte le nom de patte. Ce vase sacré était couvert par le corporal, autrefois plus ample
au'il ne l'est aujourd'hui. L'Eglise primaliale e Lyon a retenu l'ancien usage. Mais à Rome, depuis longtemps, on use d'un petit corporal adapté sur une pièce de carton pour le maintenir dans une position horizontale. Ce linge doil être de la même nature que celui du corporal proprement dit. Ainsi, une patte dont la partie qui touche immédiatement le calice serait de soie ou de toute autre étoffe que de lin, ne serait point conforme aux prescriptions liturgiques.
La patte n'est point une institution moderne comme l'ont prétendu quelques lilurgistes. Le pape Innocent III en parle dans son livre de Mysteriis Missœ : Duplex estpalta quœ dicitur corporale, unaquam diaconus super uttare iotam extendit, altéra quam super calicem plieatam imponit. 11 est vrai que cette palla. distinguée de la palla corporalis, diffère de notre polie actuelle en ce qu'elle n'est qu'un corporal plié; mais on sera force d'admettre que, du temps de ce pape et antérieurement a lui, il y avait pour couvrir le calice un linge tout différent et séparé du corporal. La palle est nommée eu quelques diocèses volet. Aucune pensée mystique n'y est attachée. Les conférences d Angers disent qu'il n'est pas nécessaire que la palle soit bénite. Elle n'est donc qu'une précaution pour que lieu d'immonde ne tombe dans le calice.
A Home, les deux côtés de la palle sont en toile de lin, ayee une dentelle fort étroite qui la borde, et qui ne s'est introduite que depuis peu d'années. En France, le dessus de la palle est une étoffe de soie très-souvent brodée. On raconte que pendant le séjour de Pie VII à Paris, une dame lui offrit une riche patte ornée de rubis et d'une exquise broderie d'or. Le pontife, après avoir admiré la beauté du présent, pria la dame de la reprendre, en lui faisant observer que l'Eglise romaine ne se servait que de pattes de lin. Aujourd'hui cependant, en Italie, on voit des pâlies dont la partie supérieure est en drap d'or. Néanmoins nous consignerons la défense qui en est faite par la Congrégation des Rites , eu 1701 : In sacrificio Mis ta non est adhibenda palla a parte superiori drappo scrico cooperta. Puisque, du moins en France, l'usage a prévalu de couvrir le calice de pâlies de sole, il est convenable que la couleur en
soit conforme à celle de l'ornement, et il est assez choquant de voir une patte rouge couvrir le calice dans une Messe dt defunclis
Les Liturgies orientales n'admettent point les pâlies pour couvrir le calice. On s'y sert d'un voile de Gn lin qui, pour cette raison, est nommé ucr. En certains lieux les calices sont munis d'un couvercle à charnière du même métal que le vase.
PALLIUM
Le nom seul de cet ornement ponliGcal nous en fait connaître la forme primitive. On croit nue c'était dans l'origine un manteau que les empereurs de Conslanlinoplecnvoyaient aux prélats comme une marque d honneur et un symbole de dignité pour signiGer que les évêques avaient dans les choses spirituelles la même autorité que l'empereur dans les choses temporelles. Le pullium avait à peu prés la forme de nos chapes, mais il était fermé par-devant. Quand un patriarche était sacré, il prenait le pallium sur l'autel, et, en confirmant l'élection d'un de ses métropolitains, c'était lui qui l'ent oyait, mais ce n'était jamais sans l'agrément de l'empereur. Ce que nous venons de dire avait lieu en Orient, vers le quatnèmesiècle. Ainsi donc ce qui dans le principe fut un don gratuit des empereurs devint la prérogative des patriarches qui en vertu de leur dignité le prenaient et le donnaient. Depuis un grand nombre de siècles le pallium est une inarque de dignité commune à tous les évêques d'Orient, cl ils le reçoivent dans la cérémonie de leur Ordination : c'est ce qu'ils nomment l'omophorion ('iv-p*p«* ), objet porté sur les épaules. Dans l'Eglise Latine le pape, seul comme patriarche de l'Occident, accorde le pallium , et nous y reconnaissons un vestige bien positif de l'ancienne institution.
Le pallium a subi de grande modifications dans sa forme originelle: ce n'est plusqu'une bande de laine blanche large de trois doigU qui entoure le dessus des épaules comme d'un cercle, cl de laquelle pendent sur le devant et par derrière deux bandes de même largeur, l'une sur chaque côté , longues d'une palme , et garnies aux extrémités de petites l imes de plomb arrondies. Sur le pal' iium sont figurées quatre croix grecques de couleur noire , ces croix étaient anciennement de couleur de pourpre et Durand y voit le symbole des quatre vertus cardinales.
Le pallium est fait, avons-nous dit, de nc blanche. Tous les ans , au jour de la féte de sainte Agnès tombant au 21 janvier on présente A l'offrande deux agneaux blancs qui sont bénits. Après leur Bénédiction, ces agneaux sontconGés à deux sous-diacres apostoliques qui les donnent à garder dan* qucl-
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que communauté religieuse jusqu'au moment ou on leur enlève la toison. Les palliumi tissus de cette laine sont déposés sur le tombeau des saints apôtres Pierre et Paul , lepuis la veille de leur fête jusqu'au lendemain; le pape les envoie ensuite aux prélats qui doivent en être décorés. Isidore de Pélusc,qui vivait au commence mont du cinquième sacle, et cette date est à remarquer, s'exprime ainsi en parlant du pallium : • Parce qu'il
■ est tissu de laine et non pas de lin, il desi- « gnela peau de cette brebis que Nolrc-Sei-
■ gueur a cherchée et qu'il a portée sur ses ' 'épaules, après l'avoir retrouvée. » Le symbolisme que cet auteur fait ressortir delà matière dont le pallium est confectionné nous, parait fort ingénieux et édiOant.
l.c pape porte le pallium toujours et partout , ttmpcr el ubique, dit le cardinal Bona; personne autre ne peut le porter s'il ne l'a reçu du pape, dans toute l'étendue de l'Eglise Laline : ce sont deux prérogatives de sa suprême dignité. Le pallium est accordé après trois instances, instanter, instant i us, instantis$ime. Il ne se donnait dans le principe qu'aux vicaires apostoliques et aux primats. L évéque d'Arles est le premier qui l'ail reçu en France comme vicaire du saint-siége.
Saint Césaire en fut décoré en celte qualité. Le pape Zacharie. au huitième siècle, l'accorda a lous les archevêques, mais nous lisons dans Grégoire de Tours un trait qui nous montre que les papes ne l'accordaient, au sixième siècle , qu'au mérite el aux services qu'on avait rendus à la religion. La reine Urunchauld l'avait demandé à saint Grégoire lo Grand pour Siagrius, évéque d'Aulun. Le pape suspendit la concession de cette faveur sur ce que l'on voulait que le pallium fût envoyé à cet évéque sans qu'il fût dit qu'il l'avait lui-même demandé. Or, Siagrius ne l'avait pas effectivement demandé» ce qui déjà était considéré comme une règle. C'est depuis celle époque que les évéques d'Aulun reçoivent le pallium comme les archevêques. Celui du Puy a la même prérogative. On reconnaît que le pape a le droit de l'accorder à loul évéque comme récompense personnelle; mais l'évéque qui l'a reçu ne peut le porter que dans son diocèse, tandis que l'archevêque le porte dans toule sa métropole quand il célèbre in ponlificalibun. Le pallium ne peut être prêté ni servir à d'autres après la mort du prélat qui en était décoré. Bien plus encore, si celui-ci passe à un autre siège, il ne peut plus se servir du premier pallium , et il est obligé d'en demander un autre.
Le Pontifical romain marque les jours où le prélat peut porter le pallium. Ces jours sont : Noël, saint Etienne, saint Jean l'évangélisle . la Circoncision , l'Epiphanie , les Rameaux , le Jeudi saint , le Samedi saint , Pâques, le dimanche inAlbis, l'Ascension, la Pentecôte, la Fête-Dieu, les cinq fêtes de la sainte vierge, qui sont la Conception, la Purification, I Annonciation, l'Assomption et la Nativité, saint Jean-Baptiste, la Toussaint,
les fêtes de tous les SS. apôtres, la Dédicace des Eglises, les principales fêles de son église propre , l'ordination, la consécration des évéques, les prises solennelles d'habit, l'anniversaire de la dédicace de son église et relui do sa propre ordination.
Selon le même Pontifical, c'est le pallium qui constitue la plénitude de la dignité pontificale. Avant de l'avoir obtenu le prélat ne peut prendre le nom de patriarche, primat ou archevêque, ni consacrer des évéques ou le saint Chrême, ni dédier des églises, ni ordonner des clercs, ni faire porter la croix devant lui, quand même il aurait déjà eu le pallium dans une autre église.
Autrefois on était obligé d'aller à Rome chercher le pallium. Aujourd'hui les trois instances suffisent pour que le pape l'envoie.
Les évéques grecs ôtent le pallium ou omophorion, à l'Evangile, et ne le reprennent qu'après la Communion.
L'évcque de Toul portail aussi comme marque de distinction une sorte de pallium qu'on appelait surhuméral, traduction simple îïomophorxon. C'était comme une étole fort large garnie de franges , ayant par devant el par derrière deux courtes bandes, en forme d'écussons chargés de pierres précieuses.
Le Synode romain, sous Jean VIII, au neuvième siècle, règle que tout métropolitain qui portera le pallium dans les Processions el sur les places publiques, et en d'autres temps que deux, qui sonlmarqués par le siège apostolique, sera privé de cel honneur. Saint Grégoire marque très-explicitement à Jean , archevêque de Ravenne , qu'il est inouï que le pallium ail été porté hors de la célébration de la Messe.
Anastase dit, dans la Vie du pape saint Marc , que ce pontife accorda le pallium à l 'évéque d'Ostie. Or ce pape mourut en 336. Ceci fait monter bien haut l'antiquité du pallium. ,
Vomophorion grec descend jusqu'au-dessous dt s genoux, et il est pareillement orné de croix. Anciennement même il élait beaucoup plus long, comme on le voit dans la Vie de Constantin Copronyme, où il est dit qu'Anaslasf, qui marchait après le patriarche Germain, posa le pied sur son pa/*> lium pour l'avertir de ralentir son pas.
On ne peut adopter l'opinion de D. Cl. de Vert qui pense que le pallium n'était que lo bordure qui servait d'ornement à la chasuble, et que l'on a détachée seulement depuis quelques sièeles. Cette explication littérale est une des plus inexactes qu'ait donnée cet auteur, dans lequel il faut reconnaître cependant une vaste érudition. On vient de voir par l'histoire ce qu'il faut croire au sujet du pallium. Nous pourrions joindre ici d'autres documents, mais notre plan nous interdit des développements plus considérablei sur cet objet, qui n'est pas d'un intérêt iopérieur.
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C'est le nom qu'on donne le plus ordinairement au chef suprême de l'Eglise catholique; l'évéque de Rome, comme successeur de saint Pierre, prince des apôtres, porte aujourd'hui celte qualité, exclusivement aux autres évéqnes. Nous disons que l'évéque de Rome en est aujourd'hui seul revêtu, parce que, jusqu'au sixième siècle, le nom de pape rut donné assez souvent à d'autres évéques. Ce nom de iretTMr, en grec, signifie par effusion de tendresse, père. Nous faisons ressortir, dans l'article clergé, ce que ce titre a de touchant et de parfaitement analogue à l'esprit d'amour qui distingue le catholicisme de toute autre croyance religieuse. Les canonistes donnent au pape plusieurs autres qualifications, dont nous allons citer les principales : ce sont celles de swmnut pontifex, pontifex maximus, « suprême pontife, le plus grand * des pontifes, » sanctissimus, très-saint, beatitsimus, très-heureux, episcopus Ecelesiat universalis, évêque de l'Eglise universelle, episcopus episcoporum, l'évéque des évéques, ordinariut or dinar iorum, l'ordinaire des ordinaires, vicarius chritti, vicaire de Jésus- Christ. Nous ne ferons pas ici l'énumération des autres titres nombreux que les Pères et les écrivains ecclésiastiques donnent au pape, parce que nous avons seulement voulu faire connaître, s'il est permis de parler ainsi, les qualiGcations officielles. Nous renvoyons au paragraphe Variété* le tableau de ces titres, recueillis par saint François de Sales.
Le pape peut être considéré sous quatre rapports distincts : 1* comme chef de l'Eglise catholique; 2* comme patriarche de tout 1 Occident; 3* comme évéque du siège de Rome; k' comme prince souverain des Etats romains. Les trois premières prérogatives datent de saint Pierre; la dernière ne remonte pas nu delà du huitième siècle. La partie de jurisprudence canonique relative au pape ne saurait, et ici moins qu'ailleurs, être par nous traitée ; nos recherches liturgiques doivent donc se borner au cérémonial de l'installation ou intronisation, cl à tout ce qui peut entrer dans celte catégorie. Au mot conclave nous fournissons de suffisantes notions sur les formes électorales d'un nouveau pape.
Nous trouvons dans la tradition métaphorique des clefs du ciel un emblème trèsexpressif du caractère de suprématie pontificale dont le divin Sauveur investit Simon Pierre; dans l'article clergé nous faisons ressortir quelques preuves historiques de celte suprématie. Apres la mort violente de saint Pierre, l'héritage de la puissance papale fut recueilli par Lin, Clément, Clet, etc. Quel tut < c mode de leur intronisation? c'est ce qu'aucun document historique ne peut nous révéler. D. Mabillon, dans son Commentaire des Ordres romains, présente un résumé des recherches savantes a'Onuphre sur ce point important ; nous abrégeons à notre tour ce
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qu'en dit le docte bénédictin. On doit distinguer six périodes : la première se prend de saint Pierre à Constantin, la seconde de Constantin à Juslinien, la troisième de celui-ci à Charlemagnc, la quatrième de Charlemagne au pontifical de Formose, la cinquième de ce pape à l'empereur Othon, la sixième de cet empereur au pape Alexandre III. Or ce dernier fut intronisé en 1154; il est vrai qu'il s'agit ici plutôt du mode d'élection que de celui de l'intronisation, dont nous voûtons exclusivement parler. Ce ne fut sans doute qu'après la paix rendue à l'Eglise qu'il fut possible de donner à cette cérémonie un certain éclat; il est certain d'abord qu'en tout temps le pape élu recevait l'imposition des mains des évéques présents, parce que le nouveau pontife était toujours tiré de l'Ordre des prêtres, et même des Ordres inférieurs. Les acclamations du peuple et du clergé accompagnaient cette consécration. Nous savons que Corneille, élu pape au milieu du troisième siècle, fut ainsi proclamé par ceux-là mêmes qui s'étaient opposés à son élection. Ce pape* dans sa lettre a saint Cyprien, parle de ces acclamations. Il est probable qu'il en fut ainsi à l'égard de ses successeurs. L'ordination avait lieu dans l'église de Saint-Pierre, au Vatican, et l'intronisation dans la patriarcale de Sainl-Jean-de-Latran; néanmoins ce n'était pas un ordre constant. Le cérémonial dont nous parlons ne prit un développement un peu considérable qu'au milieu du septième siècle. Conon, qui fut élu en G8C, reçut les salutations et les hommages des principaux magistrats de Rome; le peuple et l'armée y joignirent leurs acclamations. Etienne III, élu un siècle plus lard, dans l'église de Sainte-Marie inprœsepe, fut porté en triomphe à la basilique constantinienne du Saint-Sauveur ou de Latran ; là, selon Anastase le Bibliothécaire, le pape, après avoir élé introduit in patriarchium, y fut intronisé. juxta morem, « selon la coutume. » Ces dernières paroles prouvent que la même cérémonie avait élé pratiquée à l'égard des prédécesseurs d'Etienne III. Lorsque le pnpr Valenlin eul été placé sur son trône, tout lo sénat romain lui baisa les pieds; c'est ce qu'Anastase nomme la salutation, en ajoutant : Juxta morem antiquum. Or ce pape lut élu en 827. • Ainsi, dit Mabillon, tels étaient « alors les Rites observés. La consécration « du pape avait lieu à Saint-Pierre, puis on « le plaçait sur son trône dans la même basi- « lique; ensuite il y célébrait la Messe. De là ■ on le conduisait âu palais de Lalran, où se « donnait un grand repas. Le nouveau pape « faisait des largesses au sénat et au peuplo; « c'est ce qu'on appelait les presbyterta. » L'Ordre romain rapporte d'une manière assez étendue le Rit de celle consécration ; nous le consignons d'après D. Mabillon, parce que ce détail offre beaucoup d'intérêt.
On commence par le chant d'un Psaume , c'est celui de l'Introït, qui se réduit aujourd'hui à un seul Versel, précédé et suivi de l'Antienne. Le pontife élu sort de la sacristie, de secretario, accompagné de sept acolytes
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portant des cierges allumés, cum eereotlalis ttptetn, et il ?a à fa Confession de saint Pierre, c'est-à-dire à l'autel élevé sur le tombeau do
n'nce des apôlres. Après la Litanie, c'estire après avoir chanté au moins neuf fois Kyrie eleison, les évoques et les prêtres montent ensemble au trône. L'évéque d'AJbano récite la première Oraison sur le nouveau pape: Adesto supplicationibus nostris; l'évéque de Porto récite la seconde • Propitiare, Domine, supplicationibus nostris. On apporte ensuite les Evangiles, on les ouvre, et deux diacres les tiennent sur la téte de l'élu ; ensuite l'évéque d'Ostie consacre le pontife en disant : Deus bonorum omnium, et ajoute, en son lieu : Et ideirco famulo tuo, N., etc., puis l'archidiacre attache au pape le pallium. Le nouveau pontife monte, après cela, sur son Irène, donne la paix à tous les prêtres, et chante l'Hymne Gloria in excelsis Deo.
D. Mabillon agite ici une triple question : 1* L'évéque d'Ostie a-t-il été constamment investi du droit de consacrer seul le pape, exclusivement à tout autre? 2* Celui qui avait été élu pipe n'étant encore que diacre élait-il fait évéque sans passer par l'Ordre de prêtrise? 3° Avant le onzième siècle csl-il Tait mention de l'intronisation du pape sur la chaire stercoraire?
Il est certain que, longtemps avant le neuvième siècle, l'évéque d Ostie était le consérrateur du pape; il parait également certain qu'il n'était pas seul, mais accompagné de deux autres évoques. Avant le Concite de Nicée, l'ordination d'un évéque se faisait par trois évéques, et si quelque part la règle devait être observée, c'était bien sans contredit à Rome, lorsqu'il s'agissait de consacrer le premier évéque de la catholicité. A la seconde question, D. Mabillon répond, après avoir fourni des preuves péremptoircs, que le diacre élu pape était fait évéque sans passer par l'Ordre de prêtrise. On ne peut fixer le siècle où la coutume contraire fut introduite, seulement nous vovons qu'au onzième siècle Hildebrand ayant été élu pnpe après la mort d'Alexandre II, n'étant encore que diacre, fut ordonné prêtre dans la semaine de la Pentecôte, cl consacré évéque de Rome le jour de saint Picrro. Gélase 11, à la fin du douzième siècle, élu n'étant encore que diacre, fut ordonné prêtre et pois évéque.
On ne trouve nulle part mention de la chaise stercoraire avant le douzième siècle, ce qui détruit radicalement la fable de la fausse papesse Jeanne. Voici ce qui se pratiquait : Le nouveau pape, après avoir été introduit dans l'église de Latran, était installé sur le trône, placé dans l'abside de celte basilique. Là il admettait au baiser les évéques et ks cardinaux. On le conduisait ensuite an portique de l'église et on le faisait asseoir sur un siège do marbre. Pendant
So'il était assis, on chantait l'Antienne tirée a Psaume C.XII : Suscitât de pulvere egenum, t»n selon la Vulgale: Suscitons de terra inopem, et de stercore *rigit pauperem. En même temps on soulevait le pontife, qui quittait le >iége. C'était là un de ces enseignements sti-
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blimes, tels que le christianisme seul est capable de les inspirer. « C'est Dieu qui de la « poussière lire le pauvre pour l'exalter ; « C'est Dieu qui du vil fumier élèvo aux plus « hauts honneurs l'indigent. » D. Mabillon assure qu'il a vu celle ebaise et qu'elle n'est point percée. Ainsi s'évanouit la basse e-l ignoble calomnie que les hérétiques ont imaginée au sujet delà prétendue papesse Jeanne. Le nom de stercoraire était dune vulgaire ment imposé à ce siège de marbre, à cause du mot stercore, de l'Antienne précitée.
L'intronisation de Paschal 11, en 1088, décrite par Pandulphe, nous fait connaître d'autre parties importantes de ce cérémonial. Après son élection, les Primicicrs elles Scribes régionnaires firent celle acclamation: « Saint Pierre a élu le pape Paschal. » Après plusieurs autres acclamations, les évéques le revêtirent d'une chlamyde d'écarlale, chlaviydem coccineam, et on lui mil sur la létc la tiare. 11 fut ensuite conduit à Sainl-Jcan-dc- Lalran. Là il descendit de cheval et on le fit asseoir sur le siège qui se trouve dans lo portique; c'est la chaise stercoraire dont nous venons de parler. Ensuite il fut introduit dans la patriarcale. On l'y ceignit d'un baudrier d'où pendaient sept clefs et sept sceaux. Ce Rit fut observé à l'égard de Calixte II et d'Honorius II, mais il est antérieur à Paschal, comme il conste d'une lettre de saint Pierre Damien à l'antipape Cadalous. Paris de Crassis et Ccncius ne parlent point de ce baudrier à sept clefs et à sept sceaux de la même manière. De ce baudrier, selon eux, pendait une bourse de pourpre dans laquelle étaient douze sceaux en pierres précieuses et du musc. Pandulphe explique les sept clefs et les sept sceaux comme étant des symboles des sept dons du Saint-Esprit, en vertu desquels le pape ouvre ou ferme les églises dont il a le gouvernement. C'est peutêtre pour figurer les sept basiliques de la ville de Rome.
Tels sont les documents liturgiques présentés par D. Mabillon, dans son commentaire sur les Ordres romains, à l'égard du Rit ancien de l'intronisation ou de la consécration des papes. Nous avons omis plusieurs détails qui n'entrent point dans notre plan.
Le douzième Ordre romain, qui a pour auteur Cencius, écrivain de la fin du douzième siècle, sous le pontificat de Céleslin III, décrit longuement le cérémonial de l'intronisation du pape, tel qu'il avait lieu à celte époque. Nous devons nous borner à un abrégé qui suffira pour s'en former une idée. Lorsque le pape a été élu, le doyen des cardinaux lui met un pluvial rouge, de pluviali rubeo ammantat, et lui donne un nom. Deux des cardinaux les plus distingues conduiseut le nouveau pape à l'autel, où il fait son adoration. Aussitôt le primincr enionnc le Te Deum, qui est chanté par le Chœur des chantres et les cardinaux. Ensuite on conduit le pape à son trône, derrière l'autel, et là il admet au baiscmcnl des |>i?ds cl au baiser les évéques et les cardinaux cl ceux qu'il
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juge dignes de cet honneur. Puis on le conduit au siège de pierre ou chaise dite stercoraire, qui esl dans le portiquede l'églisedu Saint-Sauveur de Latran, et l'on y chante l'Antienne Suscitât de pulvere egenum, etc. ; lorsque le pape en a été relevé, il prend dans la bourse de son camérier trois poignées de pièces de monnaie et les jette en disant: « Je ne me « complais point dans l'argent ni l'or, mais ■ ce que j'ai, je vous le donne. » Le lecteur saisira facilement cette allusion. Le prieur des chanoines de Latran conduit le pape au porlique, et l'on fait entendre l'acclamation: « S.iint Pierre a choisi le seigneur N. » Apres une Procession, dont le détail n'offre rien de hien important, le pape esl conduit à la basilique de Saint-Sylvcsire. Là, le prieur de la basilique de Saint-Laurent lui donne une férule, sorte de baguette pastorale qui est l'emblème du gouvernement et de la correction, et enfin les clefs de l'église et du palais de Latran, symboles de la puissance spirituelle. Après s'être assis sur un siège, il rend au prieur la férule et les clefs. Ce prieur le ceint d'une ceinture de soie rouge, de laquelle pend une bourse de pourpre qui contient douze seca ux de pierres précieuses cl un peu de musc. Pendant ce temps le pape esl assis, comme s'il était couché entre deux sièges, afin de figurer un repos entre laprimalicdePicrre.princedes apôtres, et la prédication de Paul, docteur des nations. La zone rouge esl le sy m holc de la chasteté, la bourse figure le trésor avec lequel on doit nourrir les pauvres de Jésus-Christ el les veuves ; les douze sceaux représentent les douze apôtres cl le pouvoir qui leur fut confié, le musc est l'emblème do la bonne odeur de Jésus-Christ. Pendant que le pape est assis sur le second siège, il reçoit au baisemenl des pieds les officiers du palais et les admet ensuite au baiser. Puis il prend des mains de «on camérier des pièces d'argent et les jette au peuple, par trois fois, eu disant: Dispersit, dédit pauperibus, justilia eju* munet in sœculum sventi.
« Le pape esl ensuite conduit par le por- « tique sous les images des sainls Pierre et « Paul, apôlres, lesquels vinrent par mer à « Home, sans aucun guide, cl entre dans la « basilique de Saint-Laurent. » Nous traduisons le texte de l'Ordre romain. Ce fait miraculeux est ainsi rappelé sans autre explication. Le pape entre dans la basilique de S.iinl-Lnurent, el après y avoir fait une longue prière, entre dans son appartement, d'où il se rend, après quelque repos, à la salle, où un repas lui est préparé.
Le dimanche qui suit son élection, le nouveau pape, accompagné de tous les officiers de son palais et de nobles romains, se rend à l'église de Saint-Pierre, pour y être consacré par l'cvéque d'Ostie, assisté des autres éyéques Après la cérémonie, le prieur de Saint- Laurent met le palleum (sic) sur l'autel , et aussitôt l'archidiacre et le second diacre le remettent au pape. L'archidiacre dit : Accipe palleum, plenitudinem «cilicet pontificalis officii, ad honorent omnipotenlis Dei et gloriosissimœ Virginis tint genitricit et bcatarum
TîlOLIQt E. trll apostolorum Pétri et Pauli et sanctee romanm Jicclesice. « Recevez le palleum qui est la plè- « nilude de la charge pontificale, à l'honneur « de Dieu tout puissant, de la très-glorieuse « Vierge, sa mère, des bienheureux apôtres « Pierre et Paul, et de la sainte Eglise Uo- « mainc. » L'Ordre ajoute : El nihil aliud, c'est-à-dire: L'archidiacre ne prononce pas d'autres paroles. La manière donl ce palleum est attaché mérite attention. L'archidiacre cl le prieur basilicaire revêtent le pontife de ce palleum, el l'attachent, par le moyen de trois épingles d'or, sur le devant el le derrière et au côté gauche. La léte de ces épingles est enrichie d'hyacinlhes. Cet ornement poitlifiral nous semble un peu différer de celui qui est aujourd'hui en usage. (Voyez pallium.) Ainsi paré, le pape célèbre la Messe, et tout s'y passe comme à la scronde fèle de Pâques. On y chante l'Epitre et l'Evangile en grec et en lalin. Ensuite couronné, coronatus, c'està-dire portant sur la léte la tiare, le pape revient au palais proccssionncllcmcnl, sous des arcs de triomphe. Les Juifs lui présentent la loi. Les clercs romains encensent le pontife aulanl de coups, jadibus tolidem. qu'au susdit jour. Des largesses sont faites aux cardinaux grecs, au primicier el à son Chœur de chantres, au préfet, aux sénateurs, aux juges et avocats, aux greffiers, aux capitaines des vaisseaux, à Y école des Croix, schola trucium, et aux chapelains. Cette école des Croix est celle qui porte les croix processionnelles ; les porte-croix, dans les longues Processions, se relayent successivement. Diverses autres largesses sont faites à d'autres corporations. Les Juifs qui ont présenté les Livres de la loi au pape en reçoivent, ainsi que ceux qui ont élevé des arcs, les officiers de la table pontificale, etc. Celte distribution sappelle presbyterium.
C'est ainsi qu'eut lieu le cérémonial de l'intronisation du pape Célcslin III. Il parail certain qoe ce ne fut point pour la première fois que celle pompe fut déployée, el queCenciu* n'a fait que reproduire ce qui se pratiquait antérieurement, du moins pour la très-majeure partie. Mais c'est la première description assez amplement développée que nous trouvons dans les Ordres romains. Le cérémonial des siècles postérieurs, en orenant plus d'extension , se modifie sur plusieurs points. C'est ce qui résultera des notious ultérieures que nous avons à présenter.
IV. , I
Le treizième Ordre, portant le nom de Ce> rémonial romain, a été écrit conformément a la prescription de Grégoire X, qui occupa le sainl-siégcdepuisl264jusqu'àl271. Le préambule mérite d'être cité : Quia omm potmtatui vila brevis, ideirco sape contingit quoi romani pontifices qui in subcœlesii hierarckta primai um obtinent infi a brève iemporis sya~ tium vitam finiant, et camis ergastulo de tsto ad liberlatem t rangeant supernorum; et eum tulis ac tan ta hierarchia non debeat esse aeephala quasi monstrum, sanxerunt protndr patres sancti ut defuncti prœsidis corpore ecclesiasticœ tradito scvultura. ptr tium canom-
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tfun defuncto prasidi substitucretur a'ius, qui tanlo prasit oneri et honori. Cet Ordre entre dans le» plus grands détails sur le mode de consécration et d'intronisation du nouveau pape. On n'attend pas que nous le transcrivions, parce que ce serait sortir de notre plan. Nous ferons seulement remarquer les parties les plus intéressantes de ce cérémonial.
Selon cet Ordre, si l'élu est prélre, on le dépouille de sa tunique habituelle, et on le retél d'une aube romaine, atbam romanam; d'un rochot. camisiam, et d'une étole, orarium. S'il n'est que diacre, on lui met l'élole sur l'épaule gauche, selon l'usage adopté pour ceux qui sont dans cet Ordre; puis on le couvre du manteau, mantum; le premier diacre, prior diaconorum, qui l'a ainsi revêtu, dit : Investit* te de papal u romano ut prœsis urbi et orbi. « Je vous investis de la papauté m romaine, aOn que vous présidiez à la ville « et au monde. » La traduction affaiblit cette importante formule. 11 donne ensuite au pape élu l'anneau dont ses prédécesseurs avaient la coutume de se servir. Ce sont les paroles du Cérémonial. Cencius n'en parle pas. Enfin le môme prieur des diacres lui met sur la tête une mitre convenable, competentem, et lui demande quel nom il veut prendre. Il le
Place ensuite sur un fauteuil, facit eum tedere. à il lui ôte sa chaussure et lui met des sandales rouges comme en portent les papes, calceamenta papal ia. Le nouveau pape admet au baiser des pieds et au baiser de paix les cardinaux, évéques, préires et diacres, et enfin les ecclésiastiques et les laïques, petits, médiocres et grands, inftmos, médiocre» et majores. On suppose que l'élection n'a pas eu lieu à Rome, mais dans tout autre ville: c'est pourquoi il est dit qu'une Procession, précédée de la croix papale, se dirige vers la cathédrale ou dans une autre grande église du lieu. Arrivé là le nouveau pape se prosterne devant l'autel, et pendant qu'il prie on chante le Te Deum. Puis le premier des évéques, prior episcopontm, dit : Pater noster, et les Suffrages ordinaires suivis de l'Oraison: Omnipotens sempiterne Deus, nuper electo nostro, etc. Le pape élu se lève cl dit : SU nomenDomini benedictum, et donne la Bénédiction, et facit Benedictionem. 11 est digne de remarque que le pape élu, quoiqu'il ne soit encore que simple prêtre et même simple diacre, bénit les assistants, parmi lesquels on vient de voir que se trouvent des cardinauxévêques.
Les Rites qui accompagnent ceux qu'on vient de lire règlent d'autres particularités du costume, et les formes que le pape doit observer pour l'expédition des Bulles avant sa consécration. Seulement nous n'omettrons pas que le pape élu, en revenant à son appartement, bénit à la manière des évéques, signando semper in eundo et redeundo.
Nous trouvons à la suite une règle positive qui ne doit point être non plus omise, c'est que le pape élu, s'il n'est pas dans les Ordres majeurs, doit y être promu selon le Rit observé pour tout autre. S'il est simple sous-
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diacre, il doit être en amict, en aube, ceint d'un cordon et ayant le manipule au bras ; s'il est diacre, l'élole transversale y est jointe, et sans se couvrir de son pluvial qui do.i être rejeté derrière le cou, niais ayanl la télo couverte de la mitre convenable, congruom. il doit être assis sur son fauteuil et être ainsi
Sromu à l'Ordre supérieur. Néanmoins cet 'rdre admet des exceptions, qui sont des privilèges pour l'ordinand, parce qu'il est pape élu. Ainsi quand le pape a été par exemple promu au diaconat, l'évéque reçoit la Bénédiction au lieu de la donner; il se prosterne trois fois devant le nouveau diacre, en disant: Multos annos. De même le nouveau diacre ne fail à la Messe aucune fonction de son Ordre, et avant d'être ordonné on a dû omettre la formule : Postulat mater ecclesiu nostra. « Celle demande n'est pas nécessaire, « dit le Cérémonial, parce que nous savons « qu'en lout point l'ordinanl est digne. > La même formule est omise avant la promotion du pape à la prêtrise. Cet Ordre est conféré à peu près selon le Rit qui est commun aux autres prêtres. Nous remarquerons seulement que pendant que le pape élu reçoit la
[irétrisc, un cardinal le sert pour le livre, à 'autel, pendant la Messe, eiaem electo servit de libro tn allari in Mis sa, et qu'il l'instruit et le dirige, docendo et inslruendo ipsnm. La Bénédiction est ici, à plus forte raison, donnée par le pape devenu prêtre, et l'évéque lui fait les souhaits ou acclamations : Multos annos.
Le nouveau pape est ainsi ordonné prêtre le samedi, et le lendemain il est consacré, si cela lui convient. Mais s'il diffère sa consécration épiscopale, pour quelque motif, il ne doit pas dire la Messe comme simple prêtre, ni en public, ni en particulier, jusqu'à ce qu'il soit promu à l'épîscopat. Cette consécration a lieu selon le Rit ordinaire en ce. qu'il y a d'essentiel. Voici ce qu'elle a de particulier, selon le même cérémonial.
Le pape élu est revêtu, avant son sacre épiscopal, de tous ses ornements, oinni ornatu suo, à l'exception du pallium et de l'anneau, qu'il recevra en son temps. 11 est entouré de tous les cardinaux-évéques, prêtres, diacres et sous-diacres, et des autres prélats ayant chacun le costume de leur dignité. Il arrive à l'autel précédé de la croix papale, qu'accompagnent sept (lambeaux, cum facutis srplem, et de tout son cortège. On omet pour lui l'examen qui est en usage quand on ordonne un évéque, et qui commence par les mots : Antiqua sanctorum patrum, etc.; à I Oraison : Oremus, dileclissimi, on ajoute aux mots: Utilituti Ecclcsiœ le mol uni cer salis. Aucun bâton pastoral n'est mis entre les mains du pape (V. batoît pastoral) ; mais il reçoit l'anneau, selon la formule, en ajoutant seulement universalem au mot Ecclestam. On lui remet aussi le livre des Evangiles avec la même addition, et enfin c'est le pape qui admet au baiser de paix l'évéque consécraleur et les assistants. Quant au pallium c'est lui-même qui d'abord le prend sur l'autel cl lo remet au cardinal qui doit l'en revêtir. Après l'Oraison du dimanche on chante les Louanges
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ou Laudes: Exaudi Christe. etc. Domino notlro papœ a Deo decreto summo ponlifici et universali papœ vita (V. l'article louanges). On lit ensuite l'Epllre et l'Evangile en grec et en latin. L'évéque consécrateur qui était paré des ornements pontificaux, sans bâton
{>astoral, se dépouille de ses insignes, après a consécration ou sacre épiscopal du pape, et se revêtant d'un surplis et d'une chape, sert le souverain pontife à l'autel ; seulement l'évéque consécrateur ne dit point au pape: Multos annos. Ainsi le pape célèbre lui-même la Messe et l'évéque n est que son assistant.
Après la Messe tous les prélats et ministres inférieurs sont revêtus de leurs ornements les plus précieux. Le pape, en grand costume, vient à la porte de l'église. On lui ôle la mitre, cl le prieur diacre-cardinal, prior diaconus cardinalis, lui met sur la léte la couronne ou règne, pendant que le peuple fait entendre les acclamations : Kyrie, etc. ; puis tous les prélats montent à cheval, elle pape monte un coursier de haute taille, equum magnum, couvert, sur la partie postérieure seulement, d'une housse d'écarlale. L'Ordre romain que nous analysons décrit très-longuement celte Procession pontificale, qui n'est qu'une amplialion de celle dont nous avons présenlé l'abrégé , d'après Ccnsius. D'ailleurs cette pompeuse cérémonie, quoique toujours empreinte d'un caractère religieux, est pourtant moins liturgique, si nous pouvons employer relie modification, que civile. Le pope y parait surtout comme souverain des Etals pontificaux.
Nous trouvons dans le quatorzième Ordre romain, postérieur d'un siècle à celui que nous venons de consulter, quelques documents qui méritent de se joindre a ceux qui sont déjà connus. Cet Ordre est attribué à Jacques Caiétan, contemporain des pape* Benoit XI, Clément V, Jean XXII. Nicolas V, Benoit XII et Clément VI. II était neveu de Boniface VIII, qui l'avait élevé au cardinalat. Cet écrivain entre dans d'assez longs détails sur le mode d'élection du pape. Il décrit ensuite le cérémonial de l'intronisation. En ce qui regarde la première cérémonie qui a lieu immédiatement après l'élection, cet Ordre retrace les Rites déjà exposés. Nous devons donc nous borner à ceux dont ne parlent point les Ordres antérieurs. Lorsque le pape a été élu, le prieur des diacres-cardinaux annonce au peuple celte nouvelle : Siplacel ave, annuntio vobts gaudium magnum. Nous pensons qu'on peut traduire: « Si ma salutation vous est « agréable, je vous annonce une grande joie. » Mais il peut user de toute autre formule : Vel aliud thema sicut plaeebit. Puis il raconte de quelle manière s'est faite l'élection.
Si l'élu est déjà évéque on ne le consacre pas de nouveau, mais il est seulement bénit, un jour de dimanche, en même temps qu'il est couronné. Cet Ordre envisage le nouveau pope comme appartenant déjà à l 'épiscopal, ce qui prouve que déjà, à la fin du treizième siècle, il étail beaucoup plus ordinaire que le souverain pontife fût choisi parmi les évé-
ques que dans les Ordres inférieurs. Pourquoi n'en était-il pas ainsi dans les siècles précédents? C'est que selon l'ancienne discipline un évéque ne quittait jamais, ou du moins très-rarement, ua siège pour en occuper un autre. On regardait cela, comme un adultère spirituel; encore même dans ce siècle on considérait ces translations comme anti-canoniques, et l'on n'en exceptait guère que l'élévation à la papauté. Ici en effet il ne s'agissait point de passer d'une Eglise particulière à une autre, mais (bien au gouvernement de l'Eglise universelle.
Le nouveau pape, conduit processionnellement à la basilique de Saint-Pierre, après avoir fait sa confession au pied de l'autel, ne monte pas sur le trône pontifical, mais s'assied sur un fauteuil placé sur le pavé, entre l'autel et le Irène : Sed sedet in faldistorio in piano posito inler al tare et sedem eminentiorem. Les trois évéques d'Albano, de Porto et d'Oslie récitent devant lui chacun une Oraison. La dernière fait une allusion évidente à la translation de l'élu : Deus qui apostotum tuum Pelrum inter cœteros coapostolos primatum tenere voluisli, eique untcersœ christianitatis molem svperimposuisti.respice propitius, quœsumus, hune famulum tuum JV.
quem de humili cathedra violenter sublimatum tn thronum ejusdem aposlolorum principis sublimamut, etc. « O Dieu, qui avez voulu que « Pierre, votre apôtre, obtint la primauté « parmi ses collègues, et qui lui avez imposé « l'onéreuse charge du gouvernement de « toute la chrétienté, jetez, nous vous en « supplions, un regard de miséricorde sur « votre serviteur N. que nous élevons sur le « trône du prince des apôtres, après l'avoir « arraché, malgré sa résistance, de l'humble « siège qu'il occupait, etc. »
Le pape, après l'Introït cl le Kyrie eleison, reçoit au baisement des pieds et au baiser de
f>aix les cardinaux et les autres prélats; tout c reste est à peu près disposé comme dans l'Ordre précédent. A Saint-Jean-dc-Latran le pape reçoit les Juifs, qui lui présentent la loi afin qu'il l'adore. Le pontife témoigne son respect pour les livres sacrés, mais il condamne l'observance des Juifs et leur manière d'interpréter l'Ecriture, parce que l'Eglise prêche et enseigne que le Messie qu'ils attendent est déjà arrivé, savoir, Notre-Seigneur Jésus-Christ. 4 Jusqu'ici ce n'est que l'intronisation , elle est suivie du couronnement; il a lieu à Saint» Jean-de-Latran. Le quarante-cinquième paragraphe de cet Ordre fait connaître le Rit de la consécration du pape, s'il n'est pas encore évéque. Celle rubrique ne diffère de celle du treizième Ordre que par un plus grand nombre de détails qui ne présentent rien de plus remarquable. Tout le reste de ce quatorzième Ordre, le plus complet de tous, parle des Rites de la Messe pontificale dans les diverses solennités, et ne peut trouver ici fa place.
Le XV* Ordre romain ne contient rien qui se rapporte à l'élection du pape, et au cérémonial de son intronisation, mais il traite
assez longuement de ce qui se pratique pendant !,i maladie d'un pape et du Hit qui doit s'observer à ses obsèquei. Nous eu parlerons en son lieu
Il est temps de donner la description sucriiiclc do cérémonial qui s'observe, do nos jours, dans cette circonstance. Ces détails «ont consignés dans un ouvrage qui parait, en ce moment, à Venise, et dont l'auteur est un des officiers de la cour pontificale.
Lorsque le conclave a proclamé le nouveau pape, si l'élu accepte, on le revêt d'une robe blanche de laine. On lui met aux pieds des sandales rouges sur lesquelles est brodée une croix d'or. Il est ceint d'une ceinture rouge avec les agrafes d'or. Il est couvert de la barctte rouge et d'un roch<'t. On lui met ensuite l'amicl et l'aube avec la ceinture. S'il est ■léjà évéque ou prêtre on lui donne l'étole pontificale. S'il est diacre, il porte celle-ci en travers. S'il n'est que dans les Ordres mineurs, il n'a point d'étole. Le pape s'assied , signe plusieurs suppliques, et puis est revêtu d'une chape rouge et de la mitre la plus précieuse. On le place sur l'autel et tous les cardinaux lui font la révérence qu'on appelle adoration , et lui baisent les pieds, la main droite et la bouche. Le pape est ensuite porté sur la sedia gestatoria dans la chapelle Sixtino qui est attenante à la basilique du Vatican. Anciennement le devant d'autel, pour celte cérémonie, représentait Jésus-Christ remettant les clefs à saint Pierre. Mais aujourd'hui, il représente le Sauveur ordonnant à ses apôtres d'aller prêcher l'Evangile dans toutes les parties du monde. L'autel est surmonté d'un baldaquin de velours cramoisi avec glands et franges d'or, et on y voit briller les armes du nouveau pape. Dans la sacristie leponlife est revêtu d'une chape blanche et on lui met sur la tête la mitre de lames d'or, puis accompagné des cardinaux et de tous les officiers de la cour il s'avance vers la chapelle Sixline. On le place sur un coussin au milieu de l'autel , topra un cuscino in mezzo all'altare. Là il reçoit la seconde adoration. Quand elle est terminée, le nouveau pape est porté sur la sedia dans l'Eglise de Saint-Pierre. Deux chantres entonnent l'Antienne : Eece sacerdos magnus, et le Chœur répond : gui in diebus suis, etc. et on la répète, en reprenant ces dernières paroles jusqu'au moment où lo pape arrive à la chapelle du saint Sacrement. Là il est reçu par le Chapitre du Vatican qui chante le Verset : Tu es Petrus , etc. Il descend de la sedia pour adorer le saint Sacrement. Après une courte Oraison , il remonte sur la sedia jusqu'au moment où il arrive devant l'autel papaU Alors il descend et adore. Puis on le place sur un coussin dont la table de l'autel est recouverte et on lui rend la troisième adoration. Mais ici le cardinal doyen reçoit un double embrassement. Le cérémonial se répète à l'égard des autres cardinaux, après que le doyen se retirant du côté dcl'Epttrc a entonné le Te Deum, qui est poursuivi parlas chantres pontificaux. Après le Te Deum, le cardinal doyen entonne : Pater
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nosttr, suivi des Versets : Salvum fuc servum tuum, etc. mitte ei. etc, etc. Alors le pape se tenant debout sur l'autel, sans mitre, dit les Versets : SU nomen Domini, et Adjutorium, et se tournant vers le peuple il donne sa première Bénédiction solennelle. Le pape remonte sur la sedia et va se dépouiller des habits pontificaux dans la chapelle de la piété, qui est vis-à-vis de celle des fonts baptismaux.
Si lo nouveau pape n'était pas revêtu du caractère épiscopal, ce qui de nos jours, est extrêmement rare, il reçoit la consécration. On a lu déjà la description de ce cérémonial. 11 ne peut différer de la consécration des autres évoques que dans quelques parties qui ne sont point essentielles à 1 ordination proprement dite.
Le couronnement du souverain pontife est, il est vrai, une cérémonie qui n'ajoute rien à la puissance d'Ordre et de juridiction du successeur de saint Pierre, vicaire de Jésus-Christ. Mais celle pompe, qui pour tout autre souverain c«t avant tout civile et profane, est à l'égard du pape un Hit, avant tout, religieux. Nous devons donc en présenter un tableau assez étendu pour en donner une idée.
On croit que 4e promier couronnement remonte à Léon III, en 795. C'est bien en effet en ce temps-là que les papes devinrent souverains temporels, grâces à la munificence des rois de France Pépin et Charlemagne. Ici, comme en toute autre cérémonie religieuse ou profane, le développement a été successif. Les anciens pontifes choisissaient pour leur couronnement un jour de dimanche ou de féte, comme cela se pratique encore de nos jours. lia cependant eu lieu, pour quelques pontifes, en un jour ouvrable. Quelques pratiques anciennes méritent une mention particulière. Dès le matin de la consécration papale on plaçait devant le nouveau pontife un coq sur une colonne pour rappeler la chute de saint Pierre et la fragilité humaine, et pour l'inviter à se montrer affable et indulgent envers le peuple. On dit aussi que l'on chantait devant le nouveau pape les paroles : Non videbisannos Pétri, «Tu ne verras « pas les années de saint Pierre, «comme pour le faire souvenir qu'il ne régnerait pas vingt cinq années. En ce même jour, les pontifes jetaient au peuple une' grande quantité de pièces de monnaie et faisaient un magnifique festin aux ambassadeurs des princes. Les papes Pie IV, Pie V. Grégoire XIII et Sixte V abolirent l'usage de jeter les pièces de monnaie, à cause des graves désordres et même des meurtres qui en résultaient. Les mêmes pontifes employèrent au soulagement des pauvres et à d'autres bonnes œuvres l'argent qui était dépensé pour le festin.
Si le pape habite le palais Quirinal il se rend en grand cortège à la basilique du Vatican. En passant sur le pont Saint-Ange , il est salué par l'artillerie du fort qui est pavoisé de drapeaux armoiries de l'écusson du nouveau pontife. Lorsqu'il est arrive à la chambre des ornements, alla caméra de para' menti, il se revêt des habits sacrés, qui sont lurial blanc, et la mitre de lames d'ur
S'il habile le Valican, il se rend à pied dans la même chambre .où il trouve les cardinaux en sandales et chapes rouges. Ceux-ci s'y sonl rendus en grand eorlége. Alors le pape monte sur la tedia gestaloria et s'avance professionnellement vers le portique de l'église de Saint-Pierre. Pour celte circonstance , le porlique est drapé de damas rouge avec des franges d'or. Les chanlres de la basilique entonnent l'Antienne : Tu es Petrus, et pendant ce lemps le pape, descendu de la tedia cl accompagné du sacré collège , des chanoines de Saint-Pierre et de tous les grands dignitaires civils cl militaires, va se placer sur le trône élevé sous le porlique, contre la porte sainle, et surmonté d'un magniGque baldaquin. Les cardinaux se placent à sa droilc et à sa gauche sur les bancs qui leur sont réservés. Une nombreuse milice contient la foule empressée de voir le souverain pontife. Alors le cardinal archiprélre de la basilique va baiser les pieds el les mains cl reçoit du pape la double accolade. Puis le môme cardinal prononce un discours de félicitalion qu'il termine en suppliant le pape d'accorder la faveur du baiseraent des pieds à tout le clergé de la basilique. Co que le pape accorde gracieusement. Le pape assisté de deux cardinaux diacres el du cardinal archiprélre admet à l'honneur de lui baiser les pieds tous les membres du clergé jusqu'aux chantres, aux élèves du séminaire du Valican el à tout le reste des clercs attachés à la basilique. Puis il remonte sur la tedia . entre par la porte majeure dans Saint-Pierre, el loul le cortège se rend à la chapelle du saint Sacrement, qui est exposé. Le pope descend, dépose la mitre el adore la sainte Eucharistie. Toute la basilique est tendue de damas rouge. Après sa prière , le pape remonte sur la tedia et le corlcge s'avance vers la chapelle de Sainl- Grégoirc dite Clémentine. C'était autrefois le salulalorium ou tecretarium. Le pape s'y rcvélaii des habits sacrés avanl de commencer la Messe, el y recevait les salutations qui lui ont fait donner le premier nom. On y récitait comme cela se pratique encore, 17/ cure sacrée ou Tierce, el le ponlife y donnait comme aujourd'hui , la Bénédiction au peuple. Voici le cérémonial présent :
Dans celle chapelle de Saint-Grégoire est élevé un trône richement paré. Le pape s'y assied el reçoK l'hommage ou obédience des cardinaux qui lui baisent la main. Là se trouvent le sénateur de Rome, les conservateurs dupcuplcromain.leschefsdes capo-rioni, etc. tous vélus de rouge avec des ganses d'or. Après que l'obédieuce est terminée, l'auditeur de note, qui remplit les fonctions de sousdiacre apostolique, se place avec la croix papale auprès du trône, et le pontife se tenant debout donne la Bénédiction précédée des Versets : SU nomen et Adjutorium. Ensuite les cardinaux diacres vont se dépouiller de la chape et de la barrette rouge pour se revêtir de dalraaliques blanches. Les cardinaux évéques suburbicaircs se révèlent du pluvial blanc, et les cardinaux prêtres de la chasuble de même couleur. Les patriarches, an hevé-
VT
ques et évoques se parent des ornemcnii qu'ils portent dans toutes les autres cérémonies et dont le principal est le pluvial violet. Les évéques du Rit grec endossent, indostano, une tunicellc parsemée de croix de soie, el leur pailium de laine blanche tout parsemé de croix leur couvre les épaules et descend trèsbas par devant et par derrière. Enfin sur le pailium ils portent suspendu à leur cou un reliquaire ou une croix enrichie de reliques. Leur mitre est semblable au diadème impérial el porle, outre les croix donl elle c*l brodée, des figures emblématiques d*évangélistes cl de letes de chérubins. Les évèques arméniens ont un pluvial qui ressemble au nôtre, mais il est sans chaperon. (Voyez chasluie.) Leur mitre est d'une forme latine. Leur pullium est à peu près pareil a ceux des Grecs. Il en est de même pour les évéques Syriens. Tout le reste du clergé se rcvél d'ornements ou d'habits plus solennels , car c'est pour la célébration da la Messe pontificale. Les diacres grecs qui doivent chanter l'Epi Ire et l'Evangile, en celle langue, sonl revêtus des ornements de leur Kl. {Voyez dalmatique, etole.) Quand l'Heure sacrée csl terminée, le pape se lave les mains et prend les ornements pontificaux de la Messe. Au moment où tout esl prêt pour le départ, le diacre lenatit en main la férule ou baguelle de cérémonie dit : Procedamus in pace, à quoi on répond : In nomineChristi. Amen. On se met en marche, la croix papale en tète. Le souverain pontife monle sur la tedia, sous un dais de soie blanche, el l'on porte de chaque côté l'éventail de plumes de paon. Au moment où il sort de la chapelle clémeulinc a lieu une cérémonie des plus remarquables. Il rencontre un matlre de cérémonies qui lient en main une canne creuse d'argent, au boul de laquelle esl un flocon d'éloupe. A côté de lui est un clerc qui lient un cierge allumé. Celui-ci enflamme leloupe, et le maître de cérémonies chante ces pandes : Sancte Pater, sic transit gloria mundi. « Saint Père, « ainsi s'évanouit la gloire dece monde. » Celle leçon si pleine de sens, cl qu'on ne retrouve pas dans le couronnement des princes séculiers, se renouvelle plusieurs fois pendant que le pape s'achemine vers l'autel.
Nous voici arrivés au moment le plus auguste du cérémonial. Le pape esl au pied de l'autel. Il s'y prosterne cl après une courte
f>rière il commence la Messe. A sa droite est c cardinal évéque assistant, el de chaque côté se tiennent le cardinal doyen du sacré collège et le diacre de l'Evangile. Après le Confileor le premier diacre met la nuire au pontife qui remonte sur la sedia, el en ce momenl les trois premiers cardinaux évéques suburbicaircs récitent sur lui les trois Oraisons accoutumées. Le pape descend de la tedia cl se lient devant la plus basse marche de l'autel. Le cardinal premier diacre lui ôle U mitre, el avec l'aide du second cardinal diacre lui met sur les épaules le pailium qu'il a reçu du sous-diacre latin. Il le fait d'abord baiser au ponlife et le lui ajuste avec trois
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épingles d'or, en récitant la formule suivante : Accipe pallium tanctum, et le reste comme nous le transcrivons dans le troisième paragraphe. Alors le pape monte à l'autel pour le baiser et aussitôt après il va se placer sur le grand tronc où il reçoit la dernière adoration ou obédience , selon le Kit
Sue nous avons décrit. On lui ôte la mitre et récite l'Introït de la Messe et le Kyrie. Ensuite il entonne Gloria in excelsis, que le Chœur continue. Quand celui-ci est terminé, le pope après le Pax vobis chante les collectes de la Messe : In die eoronationis. La première est du Saint-Esprit, la seconde de la sainte Vierge, la troisième était, avant 1750. de saint François, mais elle est maintenant pro teipso,
Kour le pape lui-même. Après les Collectes, ! cardinal premier diacre, la férule en main, accompagné d'un maître de cérémonies, des
Sancla Maria (deux (oit).
Sancle Michael {une seule \foii et ainsi pour les autres).
Sancle Gabriel.
Sanrte Raphaël.
Sancle Joannes-Baptista.
Sancle Pelre.
Sancle l'aule.
Sancle Andréa.
Sancle Stéphane.
La Litanie étant terminée ainsi, la Procession diaconale quille la Confession de saint Pierre, et chacun va reprendre sa place.
La Messe se poursuit jusqu'à la ûn sans autre ttile particulier, si ce n'est qu'après l'Antienne de l'Offertoire la chapelle pontificale chante, en contrepoint, le Motet : ln diademale capitis Aaron, etc. Après la Messe, le pape revêtu de tous ses ornements, excepté du manipule qu'il laisse sur l'autel, se replace
V. Domine, exaudi oralioocra, etc. Dominas vobiscum, etc
Le cardinal récite l'Oraison suivante sur le
Omnipotens sempiterno Dens, dignitas sacerdotii et auotor regui, da trratiam famulo luo (N.), poiiliGci noslro Ecdcsiaiu Inam fructuose regendi, ut qui tua clemenlia Pater regum et rector omnium lidclinm conslituitur et corouatnr. satuhri lua dlsnosilione cuncla beoe guberneulur. Per Chrislum, etc. R. ÀmcQ.
Quand cette Oraison est terminée, le second diacre enlève la mitre au pontife, et le cardinal premier diacre auquel appartient le
Accipe Uaram trions co roots ornalam, et scias te esse pslreiu nrinci|/um et regum, rectureoi orbis, in terra vicarimn Salvatoris Nostri J«;su Christ), cui est bonor et glona, ln szcula saeculorum. Amen.
Après ce couronnement, le pape lit à haute voix les prières qui précédent la Bénédiction solennelle, et puis se levant sur son trône il bénit l'immense fouie qui se presse sur la place du Vatican. En ce moment, la garde suisse lire ses bol les, le canon du fort Saint- Ange y répond par ses délonalions, la garde civique, les carabiniers pontificaux, toutes
auditeurs de Rote, des avocats consisloriaux et de toute le la cour pontificale, se rend à la Confession de saint Pierre pour y chanter la Litanie anciennement dite Laudes. Nous croyons faire plaisir au lecteur en la donnant ici tout entière.
Le cardinal diacre entonne par trois fois : Exaudi Christe. A chaque fois on répond : Domino noslro (N.) à Deo decreto summo pontifir.i. et universali pupœ vita. « Seigneur exau-
• coz-nous. »b) : A notre seigneur que Dieu a « élevé au suprême pontifical et au rang de « pape universel, vie ! » Le cardinal diacre : Salvator mundi. Le Chœur : Tu illutn adjuva. « O Sauveur du monde. A Soyez-lui en aide. • Puis il invoque les saints aiusi qu'il suit, et à chaque invocation , le Chœur répond : Tu itlum adjuva
Sancle Léo.
Sancle Uregon.
Sancle Bénédicte.
Sancle Basili.
Sancle Sabba.
Sancla Agnes.
Sancla Ocilia.
Saucta Lucia.
sur la sedia gestatoria, sous le baldaquin dont nous avons parlé et accompagné des deux éventails que l'on tient à ses côté*. On le porte sur la grande loge oui domine le portique de Saint-Pierre, et là il monte sur le trône qui lui a été préparé. Les chantres entonnent en ce moment le motet de Paleslrina : Corona aurea super eaput ejus, etc. Le cardinal doyen entonne : Pater noster et puis chante les Versets :
« Chantons su Seigneur
« Car il s'i*st magnill<|iiemrntgloriOé.
c Sonnez de la iroiupciic en ce grand jour,
c En ce jour remarquable de vos solennités
« Toule la terre témoigne a Dieu sa jubilation.
c Servez le Seiirnuur dans la joie.
« Seigneur, ezaucez, etc. »
pape :
« 0 ni eu tout puissant et étemel, qui êtes vons-méme c ta dignité du sacerdoce, et qui «les le principe de la c souveraineté, accordez à voire serviteur (N), noire pon- « tife. la grâce de gouverner avec fruit voire Eglise, a8u c qu'étant, par votre clémence, établi et couronné père c des rois cl recteur de Unis les lidèlet, toutes choses, par « le secours salutaire de votre grâce, soient bien gouver-
• uées. Par Jésus-Christ, etc. Aiusi soil-il.
droit de couronner le pape, met sur la této du souverain pontife la tiare ou trirègne, en prononçant la formule suivante :
< Recevez la liarc ornée de trois couronnes, et sachez t que vous êtes le për>' des princes et des rois, et sur h € lerro le vicaire de notre Sauveur Jésus-Christ, auquel c est l'honneur et la gloire dans les siècles des siècles. « Ainsi soil-il. »
les troupes de cavalerie cl d'infanterie, au bruit des tambours et des trompettes, poussent des vient auxquels s'unissent ceux du peuple, et toutes les cloches de Rome sont en branle. Le cardinal assistant publie l'indulgence plénière en latin cl en italien. Ensuite les cardinaux quittent les habits sacrés et ne conservent que la chape ou mozette rouge.
Ils accompagnent ainsi le pape que l'on reporte sur la sedia dans la chambre des ornements où il se dépouille des habits pontificaux. Là le cardinal doyen, au nom du sacré collège, prononce un discours dans lequel il Tait l'éloge des vertus du nouveau pape, et termine en lui souhaitant un long et heureux règne. Le pape répond en remerciant le sacré collège et en priant les cardinaux de lui réler toujours , pour le gouvernement de Eglise universelle et de ses Ëlats, l'assistance de leurs lumières et de leurs conseils. Il invoque, en même temps à son secours, la divine Providence et l'intercession de la sainte Vierge et des bienheureux apôtres. Puis il se relire dans son appartement du Vatican, cl après quelques jours de résidence il retourne au palais Quirinal.
L'église de Saint-Jean-de-Latran étant la cathédrale de Rome, et par conséquent la patriarcale et la mère de toutes les Eglises du monde catholique, les papes, après avoir été couronnés à Saint-Pierre vont prendre possession de cette basilique. Nous avons déjà vu, en partie, le cérémonial qui s'observait anciennement dans celte circonstance. Il faut néanmoins observer que cette prise de possession n'est pas strictement nécessaire , car après son couronnement le souverain pontife exerce la puissance papale dans toute sa plénitude. Cette prise de postsession a donc pour but principal l'intronisation du pape comme évéque de la ville et du diocèse de Rome. Saint-Jean-de-Latran est donc encore plus spécialement la cathédrale romaine, quoique d'ordinaire on lui assigne le litre de patriarcale de la ville et du monde, Urbis et Orbis, ce qui a donné lieu à ce vers :
Augustum salve lemplum, capul urbis et orbis.
« Salut , temple auguste , le premier de * la ville et du monde. »
L'auteur qui nous a fourni la très-grande partie des documents qui regardent la cérémonie imposante du couronnement, entre dans de longs détails sur celle de la prise de possession. Il ne peut être dans notre intention de le suivre dans la description qu'il fait de cette pompe à laquelle on donne le nom de cavalcade. Nous ne prendrons que ce qui a du rapport avec le dessein principal de ce livre. C est l'histoire de la prise de possession de ladite basilique par le pape Pie VIII, en 1829. Nous omettons donc tout ce qui regarde la marche triomphale du cortège parti du palais de Quirinal. Les rues sont tendues, toute la troupe est en armes , les corps des métiers , les confréries , les membres des communautés un nombre immense de ca rosses et de cavaliers défilent. Nos plus grandes tôles civiles de la capitale de la France ne présentent, en nos temps modernes, rien qui approche de ce. majestueux apparat. Dès que le cortège arrive sur la place de Saint-Jeande-Latran, le pape descend de carossc. Tout le clergé de la basilique attendait devant le portique avec ses deux croix. Dès que la croix papale se montre, les croix de Saint-Jean ren-
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trent. Là se trouvent réunis les ambassadeursdes puissances, les princes romains, etc. Le pape étant arrivé au portique s'agenouille sur un coussin de velours rouge, et l'archiprétre de la basilique, qui est toujours un cardinal, lui présente un crucifix «l'ivoire à baiser. Aussitôt les chantres entonnent l'Antienne : Ecce sacerdos magnus, et on met les cloches en branle. Le pape monte l'escalier et va s'habiller dans l'appartemeut destiné à cet usage. Il se place sur un trône disposé à cet effet, et après qu'il a déposé la mozelte, les deux cardinaux diacres le revêtent des habits pontificaux , qui sont l'amjct, l'aube, la ceinture, l'étole, le pluvial , le formait prexioso et la mitre de drap d'or. Pendant que, ainsi paré, il est assis sur le trône, le cardinal archiprétre lui présente dans un plat d'argent les deux clefs de la basilique en lui adressant un discours. Le pape ne lait que les toucher, et puis il admet au baisemenl des pieds et des mains l'arcbiprétre qui est admis ensuite à l'accolade. Aussitôt les chanoines, les bénéficiers et tous les membres du clergé de Latran viennent baiser les pieds du ponlite.
Après que la Procession, précédée de la croix papale s'est reformée, le pape descend du trône et, précédé du nombreux et brillant cortège, s'avance vers la grande porte de la basilique. Le cardinal lui présente l'encens à bénir et puis le goupillon ; le pape, après avoir fait le signe de la croix, asperge les assistants, et le cardinal l'encense de trois coups. En ce moment le pape monte sur la sedia gestatoria. Le baldaquin est soutenu par les chanoines de Latran, et l'on porte de chaque côlé les éventails. Aussitôt deux chautres entonnent le Te Deum, qui est poursuivi par la chapelle pontificale. La Procession défile dans la grande nef, et lorsque le pape est arrivé devant l'autel du Crucifix, où le saint Sacrement est exposé, il descend de la sedia et adore; le Te Deum y est terminé et le cardinal archiprétre récite les Versets et les Oraisons accoutumés. La Procession s'ébranle encore et s'avance vers la tribune absidale sur laquelle on a exposé les chefs sacrés de saint Pierre et de saint Paul. Cette circonstance ne doit point passer inaperçue; elle donne un grand relief à cette première
Çatriarcale du monde. Si la basilique du àtican possède les corps des deux princes de l'apostolat, celle de Latran en a les télés comme église capitale de la chrétienté, templum caput urbis et orbis. Le pape se met à genoux, ainsi que le sacré collège, pour honorer ces précieuses reliques ; pendant ce temps, on chante l'Antienne : Petrus apostolus, etc., puis le pape monte sur le trône qui est au milieu de l'abside et les cardinaux occupent les stalles des chanoines de celte insigne cathédrale. Quelques instants après, les cardinaux vont rendre au pape l'hommage ou obédience, selon le rang d'ancienneté, et chacun d'eux reçoit dans sa mitre le presbytère qui consiste en deux médailles d'argent frappées en mémoire de celte solennité, et dans cette circonstance chaque cardinal baise la main nue du pape.
Quand la distribution csl finie, le premier des cardinaux présents (cl ce fui en 1829, le cardinal Fesch), accompagné des auditeurs de Hole en tunique, et des avocats consista riaux en pluvial placé en travers sur l'épaule gauche, con piviale. allraverxo la spalta sini- *iro, va se placer devant l'autel papal, du côté de l'Hvangile et entonne les Laudes ou Litanies : Exaudi, Chritte, que nous avons fait connaître. A pré? cette cérémonie, le pape est conduit à 1 autel, qu'il baise, et il place sur la table du même autel son offrande qui consiste en une bourse de velours cramoisi brodé d'or et qui contient cent cinquante écus d'or. Le chanoine fabricien la relire de l'autel cl la confie au bénéficier camerlingue pour être employée au profit de la basilique ; le pape donne ensuite la Dénédiciton solennelle.
Le souverain pontife remonte sur la sedia, et on le porte sur la loge de la façade principale de Latran ; il entonne l'Oraison : Sancti apostuii lui Petrus et Paulus , suivie des prières accoutumées, et enfin il donne 1 1 dernière Bénédiction apostolique au peuple réuni sur la grande place, pendant que l'artillerie du château Saint-Ange et les canons de ladite place de Saint-Jean-do-Latran font entendre leurs détonations. Tout s'y passe, en un moi, comme au jour du couronnemcnl à Saini-Picrrc ; puis, environné du même cortège, le pnpe remonte en ca rosse cl retourne au palais Quirinai.
Pour compléter les documents les plus intéressants sur ce qui regarde le pape% nous consacrons ce paragraphe aux funérailles du souverain pontife. Lorsqu'il csl mort, le car* rliualcaiiicrlinguc de la sainte Eglise Romaine convoque le tribunal de la chambre apo tolijiic et se rend avec les membres qui le composent, au filais du défunt. Kn ?ignc de deuil, le camerlingue est revêtu de la soul.; ne violette; arrivé dans la chambre mortuaire il fait une courte prière et asperge le corps d'eau bénite, puis il couvre la figure du défunt, après atoir formellement constaté la mort, et se rend dans l'appartement pontifical, d'où il notifie au sénat romain celte funeste nouvelle. Celui-ci la fait publier au son lugubre de la grosse cloche du Capitole, toutes les cloches de la ville de Rome répondent à ce glas funèbre par ordre du cardinal vicaire , et le camerlingue retourne à son palais. Après que le corps a été embaumé, on le revêt des ornements pontificaux de couleur rouge, et il est exposé dans la chapelle Sixlinc sur un lit de parade; tout le luminaire es' de cire blanche. La contre-table de l'autel représente la résurrection de Lazare. f.a Iransiatinn du corps du pape dans cette chapelle se fait avec une grande pompe, surtout quand le pontife csl mort dans le pilais Quirinai, à cause du trajet qu'il faut parcourir de ce palais au Vatican. Toute la troupe est sous les armes, etc. Le corps csl sur un riche brancard porté par deux mules blanches que conduisent de nombreux palfretiieis. Douze pénitenciers de Saint-Pierre, partant des torches, accompagnent le corps Litl-ruik.
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en récitant les prières ordinaires. Lorsque le cortège funèbre e>l arrivé au grand escalier du portique de Saint-Pierre, les mêmes pénitenciers prennent le corps cl le portent dans la chapelle dont nous avons parlé. Le pape défunt y csl habillé comme pour la Messe pontificale; sa tête est couverte d'une mitre de lames d'argent. Le jour des obsèques étant arrivé, les cardinaux vêtus de violet se rendent dans la chamelle ardente; on chante le répons : Subtenile sancti Dei. Le doyen du chapitre de Saint-Pierre fait une absoute; ensuite le corps csl mis dans une bière, et on le porte professionnellement dans la basilique. Les chanoines tiennent les bords du drap funèbre rouge cl sont environnés de la garde suisse. Le nombreux Chapitre portant des torches allumées et suivi du sacré collège , chante les Psaumes Miserere et De profandis. Le corps csl placé nu milieu de la grande nef sur un catafalque très-élcvé; là les chanoines-évéques font une autre absoute, on cnlèveencore le corps cl on le porte dans la chapelle du saint Sacrement. Là il csl exposé de nouveau pendant trois jours, tenant dans les mains un crucifix sur la poitrine. Ce terme expiré, le Chapitre du Vatican va, avec le cardinal archiprétre, à la chapelle du saint Sacrement, et les chantres musiciens exécutent le Miserere sur un ton grave. Les chapelains, aide* des confrères du s.'.inl Sacrement, prennent la bière, et, accompagnés de la garde suisse, la porlcnl dans la chapelle du chœur, eu chantant le Répons :in paradisum. Les chanoincs-évèques les plus dignes font une troisième absoute en bénissant cl encensant le corps. On bénit par une Oraison particulière la bière de cyprès, et puis on enlunne l'Antienne : Ingrediar, suivie du Psaume iQuemadmodum déciderai. Après le redoublement de l'Antienne, les chapelains placent le corps dans celte bière bénite, cl le cardinal neveu, ou à son défaut le majordome, couvre la figure du défunt d'un voile blanc ; on couvre d'un pareil voile les mains, puis on met dans la bière trois bourses de velours cramoisi broché d'or , pleines de médailles d'or , d'argent et de bronze, frappées pendant le pontificat du pape défunt. On y place pareillement une boite contenant un parchemin qui retrace les principaux actes de son règne ; enfin le plus digne des cardinaux créés par le pape défunt, couvre tout le corps d'un drnp rouge. La bière esl fermée à vis et scellé* des sceaux des notaires du Chapitre, du cardinal camerlingue et des hauts fonctionnaires du palais apostolique. La remise authentique de la bière est laite au Chapitre; celte bière est placée dans un cercueil de plomb sur lequel sont gravées les armes du pape cl qui esl muni des mêmes sceaux. KnOn ce cer cueil est mis dans une autre bière de bois pareillement scellée. Dès le soir précédent, on enlève de la niche où il avait été déposé le cercueil du prédécesseur qu'on a porté dans les cryptes du Vatican, cl le nouveau cercueil va occuper celle n che.
L'auteur que nous résumons a ainsi décrit
{Trente)
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«Lins un seul paragraphe le cérémonial que I on xienl de lire. Dans le paragraphe suivant, il enlre dans de très-longs dél «ils sur la neuv;iinc des obsèques , novendiaii esequie. Lo premier jour de cette neu raine e>l le quatrième depuis la mort du pape. La ncuvaine commence dès le moment où le corps «•si transporté dans la basilique de saint Pierre. Nous ne pouvons suivre l'auteur dans la description très-diffuse qu'il nous présente. On conçoit de quello pompe funèbre doit élrc accompagné un pareil cérémonial. Tout ce ce qui tient au gouvernement spirituel et temporel y assiste. Mais il est à remarquer que lïnléricur de la basilique n'est jamais tendu de draperies noires. On tend uniquement le fronton de la grande porte extérieure et le tympan de la porte principale de I intérieur du vestibule Nous nous bornerons à ce qui regarde la Messe solennelle qui chaque jour est chantée en présence du corps. Le premier jour c'est le cardinal doyen qui officie; aux jours suivants, c'est un cardinal évéque suburbicairc ; et aux trois derniers jours ce sont les cardinaux prêtres. Le célébrant , sur la soutane violette se couvre de l'amict , de l'aube , du cordon , du manipule, de l'clolc, de la tunique, de la dalmalique, de la chasuble et des gants. Tous ces ornements sont noirs. La mitre est de damas blanc. Los ministres de l'autel et autres sont aussi en parements noirs. La Messe est entièrement chantée en plain-chanl. Tous les assistants tiennent en main des cierges qu'on allume pour l'Evangile, pour la Préface, et à partir de ce moment jusqu à la fin de la cérémonie qui se termine par l'absoute. A dater du septième jour, pendant ce triduo, on fait autour du catafalque les cinq absoutes , cl c'est aussi sculemcntjpendant ces trois jours qu'on distribue à la balustrade de la chapelle du saint Sacrement des cierges de cire blanche , de deux onces chacun, au peuple nombreux qui s'y réunit. Avant les cinq absoutes du dernier jour, et tout de suite après la Messe . un prélat fait l'Oraison funèbre du pape défont.
VARIÉTÉS
Le pape Formose est le premier qui soit passé d'une chaire épiscopale à celle de saint Pierre. Il était évéque de Porto, lorsque le 19 septembre 891 il Tut promu au suprême pontifical. On regardait comme très-blâmables les translations d'un siège a un autre, sans en excepter la promotion au saint siège. Etienne VII qui lui succéda , voulant protester contre celte innovation , fit déterrer le corps de Formose qui était mort depuis quarante jours, el l'ayant fait revêtir des ornements pontificaux , le plaça sur le trône et puis lui adressa ces paroles : « Puisque lu « étais évéque de Porto, comment dans ton « ambition as -tu porté l'audace jusqu'à ■ monter sur le siège de Rome qui est celui • de l'Kgliso universelle? » Ensuite il or- Jnnna qu'on le jetai dans le Tibre. Mais Théodore II, en 898 , fit rechercher dans le fleuve le corps de Formose, et on l'inhuma
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de nouveau dans le Vatican. L'historiographe Novacs raconte dans la Vie de Formose, qu'au moment où le caJavrc de ce pape entra dans l'église, les statues qui y étaient placées dans les niches le saluèrent. Plusieurs autres écrivains racontent la même merveille. On a vu dans une formule que nous transcrivons au cinquième paragraphe, qu'aux douzième et treizième siècles on était censé faire violence à un évéque lorsqu'on l'élcvail à la papauté. En nos derniers temps on cile les papes Clément VIII, ClémenlIX, ClcmenlXlV, Pie VI , et Grégoire XVI actuellement régnant , comme les seuls qui ne fussent point décorés de l'épiscopat au moment de leur élection, l'ancienne règle est ainsi devenue l'exception, cl sans nul doute l'Eglise a eu de très-graves cl de très-justes motifs pour déroger à l'antique institution.
Les papes , en montant sur la chaire de saint Pierre, adoptent un nom qui diffère de celui qu'ils portaient avant. On croit que c'est Oclavien fils d'Albéric, patricede Rome, devenu pape après la mort d'Agapet, en 950. qui le premier changea son nom en celui de Jean XII. D'autres disent que l'usage de changer de nom date du pape Sergius II, dont le nom était : Os porci, avant son élévation au pontificat. Nous pensons que la première origine est la seule vraie.
On sait que le souverain pontife ne prend jamais à la tète des Bulles que le titre d'évéque . serviteur des serviteurs de Dieu, episcopns , wriM servorum liei. Ce titre si modeste convient parfaitement au vicaire du divin Sauveur des hommes qui a dit ; Non veni mini sir ari , sed ministrare. Saint Grégoire le Grand est le premier qui ait intitulé ainsi les Actes de son autorité papale. Les qualifications de Sainttté , de Béatitude . de Très- Saint, de Très-Heureux , sont exclusivement données au pape. On troure souvent dans les Ordres romains le litre d' Apostolicus donné au souverain pontife, de même que le siège de Rome est nommé apostolique, ou la chaire apostolique.
Saint Colomban écrivant au pape Boniface IV, débute ainsi : Pulcherrimo omnium toliits Europa lîcclesinrum capiti . pop<e prœdulci. praceho prœsuli, part or um pasiori, reverendissimo speculatori, humiilimu* celsissimo , tninhnus marimo , aijreslis urbano, microloyus eioquentissimo..., mira res . rara avis, scribere audet Bonifucio pnlri Palnm- 6m*.
On appelle anti-pape celui qui usurpe la qualité de pape. On n'est pas d'accord sur le nombre des anli-papes. Ordinairement on en compte quarante-un depuis le troisième siècle jusqu'au quinzième. Quelques auteurs bornent ce nombre a vingt-cinq-. L'histoire ecclésiastique peut seule donner des détails sur ces compétiteurs de la chaire pontificale. Nous croyons devoir cependant , en faveur des personnes qui n'en possèdent pas un catalogue chronologique, indiquer leurs noms el la date de leur intrusion. Nous le preuont dans un auteur qui travaille sous les yeu\ de (iregoire XVI.
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Comme quelques-uns de ces anti-papes ont figuré deux fois sur la scène, en celte qualité les auteurs précités ont pu porter à plus de quaranle leur nombre total, ce qui explique' pourquoi notre catalogue ne contient que trente-huit noms.
Pour le motif que nous venons de faire connaître nous croyons devoir insérer un catalogue chronologique des papes. Nos lecteurs nous pardonneront, en faveur de l'utilité, celto invasion dans le domaine de l'histoire ecclésiastique. Nous tirons ce catalogue d'un ouvrage imprimé à Rome en 1825, sous le titre A' Itinéraire intlruclif de Rome, par Vasi. L'auteur Ta puisé dans les plus pures sources.
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Le dix-huitième volume chronologie des papes genec depuis saint Pierre j
du Dizionario di erudiziunt, etc., qui vient un peu différente de celle que nous venons de usqu'à Grégoire VI exclusivement. Voici ce
de paraître présente donner. Il j a divercatalogoe partiel :
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Ainsi que nous l'avons dit, à partir de ce dernier pape, il y a concordance parfailo entre les deux chronologies pontificales. Ce n'est point ici le lieu de discuter les raisons de cette divergence pour les dix premiers siècles do l'ère chrétienne. Ce ne peut être que du domaine de l'histoire ecclésiastique.
Dans le premier catalogue des papes nous n'avons pas désigné formellement ceux qui ont la qualité de saints . Nous n'avions pas d'une manière uniforme celte agiographie papale. L'ouvrage précité nous paraissant émaner d'une source authentique, nous transcrivons l«* tableau des papes, qui sont indiqués comme saints, afin qu'on puisse les embrasser d'un
seul coup d'o>i
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Dans l'article croix, nous rectifions les idées assez généralement répandues en France, sur la forme de la croix papale. Celle-ci n'a jamais été à trois croisillons, mais bien à un seul, comme toutes les croix. Elle porte l'image de Jésus-Christ crucifié. Ainsi la triple croix qui fleure ordinairement dans certains trophées religieux comme emblème du suprême ponliGc.il, est un genre de décoration inconnu à Rome. L'écusson armorié du Pape, ne présente que deux clefs en sautoir surmontées de la tiare.
Noos prenons dans l'ouvrage du Pape, par de Maistrc, le tableau des différents titres que l'antiquité ecclésiastique a donnés aux souverains pontifes et que saint François de Sales eut l'ingénieuse idée de réunir.
Le pape est donc appelé :
Le Très-Saint Evéquc de l'Eglise catholique ( Concile de Soissons. de trois cent» évéques).
Le Très-Saint et Très-Heureux Patriarche (lbid.ttome VII. Conrt/.).
Le Très-Heureux Seigneur (S. Augustin, Ep.XCV). 1 J
Le Patriarche universel {Saint Léon, pane. Epist. LXH).
Le Chef de l'Eglise du monde (Innoc, ad P. P.Concil.Miletit.).
L'Evéque élevé au faite apostolique (Saint Cyprien. Epist. III et XII.)
Lë Père des Pères (Concile de Calcédoine, sess. III).
Le Souverain Pontife des évéques (Id.. in
Le Souverain Prêtre (Concil. de Chalcéd. sess. XVI).
Le Prince des Prêtres (Etienne év. de Carthage).
Le Préfet de la Maison de Dieu, et le Gardien de la vigne du Seigneur (Concile de Carthage, Epist. ad Damasum.)
Le Vicaire de Jésus-Christ, leConfirmateur de la foi des chrétiens (Saint Jérôme, Pratf. in Ev. ad Damasum).
Le Grand-Prélre (Valentinien. et avec lui toute l'antiquité).
Le Souverain Pontife (Concile de Chatcédoine. in Epist. ad Théod. Imp.).
Le Prince des évéques (Ibidem).
L'Hcxilicr des apôtres (Saint Bernard, lib. deConsid.).
Abraham, par le patriarchat (Sain* Ambroise,in l. Tm.lll).
Melchisédech , par l'Ordre ( Concile de Cfialccdoine, Epist. ad Leonem).
Moïse, par l'autorité (Saint Bernard, Epist. CXC).
Samuel par la juridiction (Id. Ibid. et in lib. De Considéra.).
Pierre parla puissance (Ibid.)
Christ par l'Onction (Ibid.)
Le Pasteur de la bergerie de Jésus- Christ [Id. lib. II. De Considérât.).
Le Porte-clefs de la maison de Dieu (ld.. ibid. chap. VIII).
Le Pasteur de tons les Pasteurs (Ibid.).
Le Pontife appelé la Plénitude de la puissance (Ibid.).
Saint lierre fui la bouche de Jcsus-Christ
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(saint Chrusost , hom. H, in dit. serm.).
La bouche et le chef de i'apostelat (Origine, hom. LV, m Matth.).
L'Eglise de Rome est qualifiée ainsi qu'il suit :
La Chaire et l'Eglise principale (saint Cyprien, ép. LV, ad Comel.).
L'origine de l'unité sacerdotale, [id. Epist. III. 2).
Le Lien de l'unité, ( id. ibid. IV, 2).
L'Eglise où réside la puissance principale, Potentior prineipalitas (id. ibid. III, 8}.
L'Eglise, Racine, matrice de toutes les autres (saint Anaclet, Ep. ad omn. fid. et Episc).
Le Siège sur lequel le Seigneur a construit l'Eglise universelle (saint Damase. Epist. ad unw. Episc).
Le Point Cardinal et le Chef de toutes les Eglises (saint Marcellin, p. Epist. ad Episc. Anliocheiu ).
Le Refuge des Evéques, ( Conc. Alcxand. Epist.ad lelicem, p. ).
Le Siège suprême apostolique (saint Athanase).
L'Eglise présidente (l'Emp. Justinien in lib. 8. Cod. de summa Trin.).
Le Siège suprême qui ne peut être jueo par aucuu autre (saint Léon, in Nat. SS. Apost. ).
L'Eglise préposée et préférée à toutes les autres [Victor d'U tique, in lib. de petfectione).
Le premier de tous les sièges (saint Prosper, in libro de Ingrat.).
La Fontaine apostolique (saint Ignace.
Epist. ad Rom. in subscript.).
Le Part très-sûr de toute communauté catholique (Conc. de Rome, sous saint Gélose).
Nous ne pouvons résister au désir de mettre encore sous les yeux de nos lecteurs cet admirable passage de saint François de Sales, dans ses controverses (Disc. XL).
« L'Eglise est-elle une maison ? elle est
« assise sur son rocher, et sur son fondement
« ministériel, qui est Pierre. Vous la repré-
« senlex-vous comme une famille f Voyez
« Noire-Seigneur qui paie son tribut comme
« chef de la maison et d'abord après lui saint
« Pierre, comme son représentant. L'Egîise
« est-elle une barque f saint Pierre en est le
« véritable patron, et c'est lo Seigneur lui-
« même qui me l'enseigne. La réunion opé-
« réc par l'Eglise est-elle représentée par une
« pèche, saint Pierre s'y montre le premier,
« et les autres disciples ne pèchent qu'après
« lui. Veut-on comparer la doctrine qui nous
« est prôchée ( pour nous tirer des grandes
« eaux) au filet d'un pécheur? c'est saint
« Pierre qui le jette , c'est saint Pierre qui le
« retire ; les autres disciples ne sont que ses
« aides ; c'est saint Pierre qui présente les
« poissons à Notre-Seigneur. Voulez-vooi
« que l'Eglise soit représentée par une am~
« bassade"! Saint Pierre est a la tête. Aimei-
« vous mieux que ce soit un royaume? saint
« Pierre en porte les clefs. Voulez-vous enfin
• vous la représenter sous l'image d'un
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« bercail d'agneaux et de brebis ? saint Pierre « en est le herger et le pasteur général sous - Jésus-Christ. »
PAQUES
On n'est pas d'accord sur la signification de ce mol. Les uns le font dériver de phase ou petah qui signifie passage ; les autres du terme grec dazxq, je souffre. Nous n'adoptons point celle dernière étymologic, et nous croyons plus probable que ce mot vient de l'hébreu pasach d'où par une inversion de lettres astex ordinaire dans les langues on a Tait pascha. Un usage presque universel fait traduire, en français, ce mol laliti par celui de pAques. Le Bref français du dioresc de Paris en retranche la dernière lettre. Mais nous ferons observer que, selon l'usage qui vient d'être invoqué , PAque exprime la fête des juifs et Pâques celle des chrétiens. Le dictionnaire de l'Académie française est très -explicite à cet égard et établit positivement celte différence qu'il nous parait très-convenable de respecter. Ainsi le juif dit: faire In pdque , et le chrétien : faire les pâques, pasehalia ou patchata agere. Nous suivons dans cet article l'orthographe chrétienne de l'Académie.
On attribue aux apôtres l'origine de celle grande solennité que saint Grégoire de Naziance appelle la féte des fêles. Il est certain qu'elle était précédée de huit jours qu'on nommait la Semaine sainte cl suivie de huit autres désignés sous le nom de semaine in albis Dès les premiers siècles, celle dernière semaine était chômée comme le dimanche. On la consacrait à des œuvres de piété , à des aumônes qu 'on répandait plus abondamment . à la réconciliation des
Kénilenls , au Baptême des catéchumènes.
.'Église de Rome ne s'accorda pas, dès le principe, avec celles de l'Asie Mineure. Rome célébrait la fête de Pâques le dimanche qui suivait le quatorzième jour delà lunede mars, après l'équinoxedn printemps. Les Orientaux la faisaient le jour même où tombait celle lune, c'est pourquoi on leur donnait le nom de Qaartodecimans. Il n'y eut, à cet égard, entre tes deux Eglises,, aucune discussion, jusqu'à la fin du deuxième siècle. Lcscvéqucs d'Orient attaquèrent les Occidentaux en improuvant leur coutume. Le pape Victor assembla un concile à Rome, et l'on y déclara que tous ceux qui ne célébreraient point la fête de PAques selon l'usage de l'Occident devraient être considérés comme séparés de l'unité de l'Église. Ce ne fut néanmoins que danslc concile de Nicée tenu en 325, qu'il fut possible d'établir l'uniformité , et l'on statua que partout celle solennité serait célébrée le même jour qu'à Rome . Il était important de célébrer , autant que possible , la mémoire »lu grand événement de la résurrection de Jésus-I'lirisl, à l'époque où il avait eu lieu. Or celle résurrection eut lieu .ni dimanche qui suivait le quatorzième d«* la lune de Nisa» ou de mars. D'ailleurs il fallait éviter de Se rencontrer avec V* Juifs qui célébraient leur pAque ou fêle du passage de la mer Rouge
le quatorzième jour de la lune deNizan. Lu Rit romain évite même de se servir du nom de Pu*eha pour désigner celle fête, et son Missel porte pour ce jour, ce titre : Domînica resurrectionti, le dimanche de la résurrection. Il est vrai que les jours de la semaine suivante sont marqués comme au parisien, Feria prima, secundo clc.post Pacha, première, deuxième féric après Pâques.
L'Office de Pâques présente quelques particularités dignes de remarque. Les premières Vêpres qui se chantent , le Samedi saint, à la Messe, n'ont que le plus court des Psaumes et le Magnificat. L'Office de la nuit ne se compose également que d'un seul Nocturne. La raison la plus simple cl la plus naturelle qu'on en puisse donner est que l*Kglise, dans les premiers temps, était , pour ainsi dire, accablée d'une infinité de prali-
3ues, en celte grande solennité , et qu'elle cvail abréger ses Offices pour remplir ces devoirs indispensables , tels que la réconciliation des pécheurs, les Baptêmes nombreux qui ne se Taisaient qu'à PAques et à la Pentecôte. Le cardinal Lambcrtini (Benoit XIV) dit qu'en celle grande solennité, lorsque les chrétiens avaient été retenus à l'église jusqu'à bien a va ni dans la nuit pour assister à l'Office et à la Messe du Samedi saint, et que, peu de temps après avoir pris quelque relâche, ils revenaient encore aux Offices, lorsque le jour allait reparaître , il ne restait plus assez de temps pour chanter plusieurs Nocturnes. On se contentait donc d'un seul et comme pendant la semaine on pratiquait ce qui était en usage au premier jour, on se bornait pareillement à un seul Nocturne. Longtemps après on a étendu à tout le temps paschal le privilège de celle brièveté Quant à nos temps modernes , en ce qui regarde le Samedi saint, cette brièveté est très convenable en un moment où les prêtres sont surchargés de confessions.
On ne récite dans cet Office aucune Hymne. Comme, ainsi que nous le disons à l'article htunk, il n'y avait anciennement dans les Heures canoniales aucune composition de celle nature, et que, par respect pour celte grande solennité on ne voulut point y introduire celle innovation, il n'y a encore aujourd'hui dans l'Office de Pâques que des Psaumes et des Antiennes. Lorsque les Proses eurcnlété admises après l'EpIlre delà Messe, on jugea convenable de chanter avant le Magnificat des Vêpres de lu fête, la séqueneo Victimtg Paschali pour suppléer l'Hymne , et celle innovation a prévalu.
Quant à la Prose ou séquence elle-même, on n'est pas d'accord sur le nom de son auteur. On en a fait honneur à Hermann Contract, à Koiger, abbé de Sainl-Gal, clc. fl parait, par la forme dialoguéede celte Prose, que c'est un fragment de drame sacré, qu'on jouait dans les églises de grand matin. Un manuscrit de Saint-Benoit sur Loire, d'une haute antiquité, renferme un mystère où figurent les disciples, les trois Maries, les anges, etc., cl il se lerniin» par les dernières stro-
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phes de cette Prose. Nous avons sous les 3 eux un Missel de Paris imprimé en 15V6, où cette Prose commence par les mots : Agnus redemi t oves. Nous avon* vu un Missel manuscrit de 1360 où la Prose commence de même. Dans les deux, la strophe Seimus Chris tum est précédée par celle-ci : Credendum est tnagis soli Afariœ teraci quant Judœorum turbœ fallaci: « 11 faut plutôt ajouter foi « à la seule véridique Marie, qu'à la tourbe a fallacieuse des Juifs. » Dans les Missels dont nous parlons, chaque jour de l'Octave •le Pâques a une Prose particulière [Voyez siuibe).
Dans les églises où sont les fonts baptismaux il se fait, le jour de Pâques et toute la .semaine, après les trois premiers Psaumes de Vêpres, une Procession au Baptistère. On y chaule des Répons el les deux derniers Psaumes. Elle est de la plus haute antiquité. Mais ce Kit varie beaucoup selon les diocèses. Sans doute les anciennes coutumes sont respectables, mais seulement quand elles méritent véritablement ce nom. Nous pourrions . iler des Eglises où les variations que l'on •inalifie d'anciennes ont à peine trois cents ans d'existence, et n'ont fait invasion dans le Rit diocésain que parce qu'il a plu à quelques maîtres de cérémonies très-peu versés dans les matières liturgiques de les y introduire. Il eût clé à désirer que pour cette grande fétc du catholicisme toute l'Eglise Occidentale adoptât uniformément le Kit de 1'Kglisc-mèrc. I/Oflîce du soir du jour de Pâques varie d'une manière étrange dans les diocèses de la France, où, comme l'on sait, à peine dix de ces diocèses, sur quatre-vingt, suivent le Kit de Rome.
La féte de Pâques est la principale îles trois cardinales, c'est-à-dire de celles qui sont accompagnées d'une série de dimanches qui portent leur nom. [Voir fêtes , théophanie, etc.). Elle a une Préface propre, uu Communicantes et un flanc igilur particuliers. On ne sera pas fâché de trouver ici la Préface ancienne tirée du sacramculairc grégorien, l'on jugera des retranchements qu'on y a faits pour composer la Préface actuelle des Kitcs romain et parisien. Vere dignum et
jitstum est te quidem omni lempore sed in
hoc pracipue die laudare, benedicere elprœdil'are, quod pasca nostruin immolalu* ext Chri- »tus. Per qutm ad œternam vitaux Filii lucis uriuntur, fidelibus regni cceleslis alria resemntur et beati Irge commercii divinis humnna mntantur. (Juiu nostrorum omnium mors cruce Christi prrempta est el in resurreclhne ijus omnium rita resurrexit. Quem in smecptione morlalitalis Deum majestalis agnoscimus, et in dicinilatis gloria Deum et ho mine m canjilemur. Qui mortem nostram moriendo destruxit et titan resurgendo resliluit. El ideo, etc. « Il est digne, ô Seigneur, de vous « louer en tout temps; mais surtout en ce « jour il est digne de vous louer, de vous « bénir, de vous exaller, parce que Jésus- « Christ, notre Agneau pascal, s'est immolé • pour nous. C'est par lui que naissent à ia « vie éternelle les enfants de la lumière, que
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■ les porte» du ciel s'ouvrent aux fidèles, et « que par le bienfait de celte heureuse cotn-
■ municalion les choses de la terre se divi- « nisent. Oui, il est digne de vous exalter, « parce que notre mort a é:é vaincue par la « croix de Jésus-Christ, et que par la résur- « reclion de votre Fils s'est opérée la résur- « reclion des hommes. C'est lui que nous re- « connaissons comme Dieu de majesté, quoi- « qu'il soit revêtu de la faiblesse humaine et « dans la splendeur de sa Divinité, nous le « confessons Dieu cl homme loul ensemble. m C'est lui qui par sa mort a détruit notre « mort, et par sa résurrection nous a rend a « la vie. C'est pourquoi, etc. •
L'Oclavc de Pâques a une Messe propre pour chaque jour. Mais celte Octave a un caractère qui lui est particulier. C'est qu'elle commence le Samedi saint el finit le samedi suivant. Ainsi, le dimanche dil de Quasimodo, n'est point le jour de l'Octave. Aussi à la Messe de ce dimanche on ne dit ni la Prose, ni le Communicantes, ni le tlanc igilur du jour même de la féte. La Préf.icc de ce dimanche ne porle plus la clausule Die, mais seulement in hoepotissimum, sous-enlcndaiit lempore, qui précède. Dans les anciens monuments cel intervalle d'un dimanche à l'autre ne porte point le nom d'Octave, mnis celui de Semaine, inlra hebdomadam paschœ.
Néanmoins le Missel romain intitule le Dimanche m albis, Octava paschœ, « l'Octave de « Pâques. » Durand de Mende, après avoir employé le nom de septimana, qui finit au samedi, nomme le jour du lendemain, prima dominicapost Pascha, « le premier dimanche « après Pâques. » Il ajoute que dans certaines Eglises, en ce jour de dimanche . on solennise les Octaves de Pâques, Octacœ Paschœ, et qu'on y reprend les Répons , l'Introït el le Graduel de la Messe du jour. Ceci prouve que ce n'était qu'une exception, in quibusdam eccletiis, cl que la règle générale faisait terminer, le samedi, ce qu'on a appelé l'Octave de Pâques.
Au treizième siècle, selon le même Durand, on chômait les trois premiers jours, et l'on permettait de travailler dans les jours suivants, surtout aux agriculteurs, parce qu'en ce temps les travaux de a campagne sont urgents, mais il était défendu aux femmes de Glcr, sed fœminis non iicet nerc. Nous croyons devoir placer aux variétés tous les autres détails curieux sur celle féte.
VARIÉTÉS
Les Eglises Orientales mettent la féte de Pâques au premier rang, comme l'Eglise Latine. Ce jour -!à et 1rs trois jours suivants, lorsqu'on se rencontre on se salue, en disant : Le Christ est ressuscité. La personne saluée répond : il est véritablement ressuscité. Chez les Arméniens, au jour de Pâques. un officier de l'Eglise monte sur un lieu élevé, el s'écrie : lionne nouvelle, Jésus-Christ c>l ressuscité.
La Liturgie Arménienne, qui a pour les principales fêles un Graduel ou Répons jwir-
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lii-ulier, pendant l'encensement des dons, avanl l'Offrande, conlienl le Uépons suivant pour le jour de Pâques. Nous en donnons la traduction latine telle qu'on la trouve dans le père Lebrun : Ego vocem leonis dico qui elamabut in telraptero. Le second Chœur reprend : In tetmptero clamubat. Le premier Chœur : Yorrm dabat in subterraneis. Le second : In subterraneis. « J'annonce la voix
• du lion qui criait sur le létraplère, » (mol à mot, l'instrument à quatre ailes, c'est-à-dire la croix) « il faisait enicndre sa voix dans « les lieux souterrains. »
Dans le douzième siècle, comme nous l'avons insinué plus haut après le dernier Répr>ns de I Office de la nuit, on allait processionncllemenl et avec des cierges à un tombeau figuré à peu près comme le roc dans lequel fut enseveli le Sauveur du monde. Là étaient des femmes qui représentaient les trois Maries, et deux hommes les disciples de Jésus-Christ, Jean et Pierre. Ou y voyait des anges qui s'entretenaient avec les précédents personnages. Ceux-ci revenaient au Chœur avec la Procession, racontaient ce qu'ils avaient vu el entendu, et aussitôt toutes les voix entonnaient le Te Deum.
En certaines Eglises il était d'usage d'exposer le saint Sacrement au tombeau du Jeudi saint, à la pointe du jour, après les Matines de la féle de Pâques. Tout le clergé s'y rendait en cérémonie. On y entonnait le Te Deum, cl on portait professionnellement le saint Sacrement au maître autel, où il restait exposé jusqu'à la Messe solennelle.
A S.iinl-Agnan d'Orléans, entre Matines et L udes du jour de iM^ue*. on faisait ce qu'on appelait l'Office du sépulcre. « Rien n'y man- « quait, » dit le sieur de Moléon dans ses Voyage* lilurgit/ues, « il y avait jusqu'aux
• soldats qui avaient garde le sépulcre, et
■ qui terminaient toute la cérémonie en rom-
■ panl leurs lances ou piques à la troisième
• stalle d'auprès M. le chantre, et allaient
• par toute l'église avec leurs épées nues;
• après quoi le soudoyen commençait le Te
• Deum. Ce jour-là on portait deux croix aux « Processions tant de la Messe que de Vé-
■ près. »
Bocquillot observe que dans un Missel manuscrit de 855, sous le pontifical de saint lldephonsc, en Espagne, il y a trois Messes marquées pour le jour de Pâques. Selon l'ancien Rit des Gaules, nous avions deux Messes pour chaque jour de la semaine de Pâques : l'une qui se disail de grand matin pour les enfants et les personnes dont la santé ne permettait pas l'observation du jeûne eucharistique, el la seconde pour le peuple, à iV'urc ordinaire. Le même prêtre célébrait ces Messes. Le sacramentaire gallican donné par le père Mabillon , contient ces deux Messes. La première est intitulée : Missa prima die Puschay. Elle a deux contestations ou Préfaces. L'Epi ire est de l'Apocalypse. C'est le chapitre IV, jusqu'au verset 9, exclusivement, mais elle se termine par le dernier verset du chapitre précédent : Qui hubet aurem, audiat, etc. Une seconde Epltrc est
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tirée des Actes des Apôtres, chapitre 1, verset 12, 13 et U. L'Evangile est de saint Marc, le même qu'aux Missels romain cl parisien. La Messe qui suit celle-ci a sa contestation différente des précédentes, cl à peu près pareille à celle du Sacramentaire de saint Grégoire, que nous avons donnée plus haut. L'Epilrc est encore de l'Apocalypse: L' go J vannes vidi nubetn candidam , etc., chapitre XIV du verset 14, à la fin. La seconde Leçon ou Epltrc est des Actes des apôtres. C'est le récil de l'apparition dans laquelle Saùl fui terrassé et conduit ensuite à Damas. L'Evangile est l'apparition de Jésus- Christ à Thomas.
Durand et Beleth uous apprennent qu'au jour de PoU/uesoo ne mangeait rien qui n'eût été préalablement bénit, lis rapportent un (rail raconté par saint Jérôme. Une religieuse étant allée au jardin ce jour-là, mangea des laitues qui n'avaient point été bénites. Le démon s'empara de cette infortunée el la tourmenta cruellement. Quoi qu'il en soit de ce miracle, son récit prouve combien on attachait d'importance a la Bénédiction des aliments dont on usait au saint jour de Pâques. Le premier de ces auteurs veut qu'on se prépare à la célébration de cette Télc par des bains, atin défigurer par cette purification du corps le soin qu'on doit prendre de purifier l'âme de toute espèce de souillure. Il ajoute qu'en général on était exact à celle pratique, et que l'on se coupait les cheveux et la barbe, en signe de retranchement des vices et de la déposition du vieil homme.
Quelques auteurs pensent que la féle de la résurrection de Jésus-Christ a pris son nom de Pâques de ce que, dans les premiers siècles, les chrétiens en célébraient la mémoire le jour même où les Juifs solenuisaienl leur féle du passage de la mer Rouge. 11 n'y aurait en cela rien d'étonnant, d'après ce que nous avons déjà dit. Il est certain que dans toute l'Eglise Occidentale el même chez les tîrccs, on ne mangeait l'agneau pascal que dans la nuit du Samedi saint, afin de joindre cette réjouissance cnmmémoralive du miracle delà mer Rouge avec la joie que leur inspirait la résurrection de Jésus-Christ. Aussi y faiton allusion dans la Bénédiction du cierge pascal, qui avait lieu en cette même nuit : Hat sunt enimfesta Pascaiia in guibus vents Me agnus vcàditur, cxtjus sanguine postes fidelium consecrantur : a Voici en effet ces ■ grandes solennités pascales où s'immole « le véritable agneau dont le sang consacre « les portes cl les maisons des fidèles. »
(Voir AU NE AL' PASCAL.)
Dans son traité des Fêtes, le cardinal Lamberlini (Benoit XIV) agile des questions fort curieuses sur ce qui a rapport à la résurrection de Jésus-Christ. Il demande si l'on peut dire que le corps du Sauveur resla trois jours dans le lomheau. Il répond que ce corps ayant élé mis au sépulcre, le vendredi, un peu après le milieu du jour, on peut compter pbur un jour entier , par synecdoque, l'espace de temps qui s'est écoulé depuis ce moment jusqu'à minuit. Le samedi
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demeure loul entier. Le troisième jour se compte depuis minuit jusqu'à l'nurore du dimanche. Saint Augustin d'ailleurs l'explique de celle manière.
Le corps de Jésus-Christ, après sa résurrection, n'était pas simplement fantastique, mais on corps réel. Il est vrai que le Sauveur paraissait et disparaissait rapidement devant ses apôtres ; mais telle est la qualité d'un corps glorifié, qu'il se transporte comme la pensée partout où il veut, et se montre et disparaît également comme il veut. L'auteur du traité adopte celle opinion émise par saint Thomas.
Quels sonl les morts dont parle, au chapitre XXVII, rérangéliste saint Matthieu , et qui ressuscitèrent avec Jésus-Christ, exeunttê de monumentis post resurrectionem ejus f Quelques auteurs prétendent que ce sont les patriarches, qui étaient morts longtemps auparavant cl qui étaient restés le plus longuement dans le sein d'Abraham. Ce seraient donc, disent-ils, Adam, A bel, Mathus.ilem, Lantech, Noè,Sem, Abraham, Jacob, Joseph, Moïse, Josué, David, et plusieurs autres. L'illustre auteur n'adopto pas cette opinion que rien d'ailleurs ne peut corroborer. Tous ces personnages n'avaient pas été enterrés dans la Palestine, surtout ceux qui avaient vécu avant le déluge, Il faut convenir qu'il ne peut y avoir, à ce sujet, que des conjectures, et même moins que cela, puisqu'il n'y a pas un seul endroit de l'Ecriture qui puisse y donner naissance. On trouve dans le même ouvrage plusieurs autres questions de cette nature que l'on peut y rechercher pour s'instruire ou s'édifier.
Anciennement on donnait le nom de Pâques aux grandes fêles de l'Ascension , de la Pentecôte, de Noël, de l'Epiphanie. La fête de la Résurrection portait, par excellence, le nom de Grande Pâque , celle de la descente du Saint-Esprit sur les apôtres est appelée : Paseha Pentecostes. Ce nom de Pâques s'identifiait avec celui de file, de solennité. En plu* sieurs provinces de France, la première Communion s'appelle encore Pâques, à quelque époque de l'année qu'elle ail lieu.
Une autre raison peut se joindre à celle que nous avons donnée sur la préférence qu'il faut accorder au litre pâques sur celui de Pâque. C'est que le mol pât/ues est la traduction de celui dePaschalia, en sous-enlendant [esta. Celle solennité ne se borne pas à un jour, mais à un temps considérable que nous appelons le temps pascal, surtout à la semaine pascale, qui en est la prolongation.
La couleur blanche est partout adoptée pour la fêle de Pâques, et, tout le temps pascal, à Paris, les choristes sont en aube, aux \ épres solennelles. Le treizième Ordre ro- •nain contient une prescription qui a beaucoup d'analogie avec ce qui se pratique à l' iris. Il est enjoint aux chapelains du pape d'être revêtus de surplis le jour de Pâques, les deux jours suivants, aux fêles de l'Ascension, de la Pentecôte et les deux jours qui suivcnl. A l'époque où cet Ordre a été
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écrit, les surplis étaient de la loncueur des aubes avec des manches larges.
En celle même fête, à Rome, le pape donne la Bénédiction solennelle du haut du balcon de la basilique du. Vatican, urbi et orbi « à la « ville el au monde entier. »
Nous croyons devoir placer dans ce paragraphe un drame religieux, qui était représenté dans Téglisc de Sainl-Bcnott sur Loire, dont nous parlons plus haut. Ce mystère est extrait d'un célèbre manuscrit de celte Eglise, et a été publié par la Soriété des Bibliophiles français, en 1839. Le journal Y Univers l'a reproduit, et c'est sur celte feuille que nous le transcrivons.
MYSTÈRE DE LA RÉSURRECTION DE XQTRJl- SEIGNEUR JÉSUS-CURIST.
Pour imiter la scène du sépulcre, trois religieux paraîtront d'abord, préparés à l'avance el habillés de manière à imiter tes trois Maries, Ils s'avanceront lentement ayant l'air triste, et chanteront en forme de dialogue les vers suivants.
LA SECO.IDE MARIE
Coudinienlis aromaltnn l ivjaiiius rorfius saucliSMiimm Qi» prelk&a
LA TROISIEME MARIE
Ne |Hitrc scat ia tuunili»
Caro beau.
Lorsque Us trois frères représentant tes trois Maries seront venus au chœur, ils s'approcheront du tombeau comme des gens qut cherchent, et ils chanteront ensemble le verset suivant :
Sed nrquiinus patere (ouvrir) sine adjuiorio Quisuaui «axuiu boc revutvcl ab monument) mtto?
Un ange leur répondra. Il sera assis en dehors, à la téte du tombeau. vélu d'une aube (forée, ayant une mitre sur la téte, une palme dans la main gauche, et dans la droite un rameau chargé de bougies. Il dira d'une voir peu cicter, vais grave:
PAP
Quem quterills Ut se|iukiiro, 0 diristlcoto ?
LES TROIS MARJKS.
Jhesnm iiazareituni cruciluuui.
PAP
Ookl. clirlstlcoUe, t trotte» quaritis cum mortub? Non est uir, ami surrexit, preeul disit discipulis. Mmifiiiou; quW j .m ». i,is locuius e* in Galilea, Quia Cliristm» opportcliat pati atque In die lerlia Reaargere cuin gtorla.
ut trois maries, te tournant vert U peuple. Ad monumpiitum Uoinini renlmus Genieute*; angelum Dei sedeolem nia «irrexit a
Après cela. Marie-Madeleine, te séparant des deux autre» Mariée, s'approche du tomn. et dit. en le regardant fréquemment :
Heu ! dnlor! lieu ! quant dira
ni
QnoJ (tiierilsum orkila M:igi&tri ,..
Heu ! n,nls roquis Uni ilileclum Sustulil e tumulo f
Entuite elle s'avance rapidement à la rencontre de deux personnes qui représentent Pierre et Jean. Puis, s'arrétant devant eux dans une attitude de tristesse, elle dit :
Tulernnt
Et inoniimemutn varoitm CM Inveninm, Et sttdarium euro sindono rectum !
Pierre et Jean entendant ces paroles s'élancent en courant vers le tombeau. Jean, plus arrive le premier et s'arrête à la porte, Pierre le fuit, pénètre dans le tombeau rapidement. Jean y entre avec lui. Peu après il en sort, et s'écrie:
Mintida sont quae \ iS»ws !
El furtim soblaliis est Domiuus.
nuit (à Jean).
îmn, ut produit, virus Surreiil, credo, ~
«ah.
Sed cur lii|iiirere sepulcuro Sudarium cu:n linteo?
HEURE
îsla quia résurgent!
Nonerant neresvirla.
Imo resurrectinni* Hrslaul bxc indicia.
Pierre et Jean s'éloignent. Vient Marie- Madeleine. I air triste, en chantant comme plus haut : '
Hmu! dnlor! beu quaro dira dutorb angustia • Quod riilecli suin orbata ma^htri presentla !
Deux anges apparaissent alors. Us sont astis au pied du tombeau, et s'adressent à Marie- Madeleine.
Quld, mulier. rlora»
MARIE
Domine, si sustulisti cum, dicilo mihi ubi posuisti eum, et ego cum lollam.
lE iARDIMEII.
Maria !
Marie s'élance à ses pieds, et s'écrie : lUbboiil !
Mais celui qui fait le jardinier doit se retirer comme s'il feignait d'éviter son attouchement. Il dira :
Noli me langerc ; nondum enim ascendi ad patrem meum cl patrem veslruin, dominura Dioum cl dominum vestrum.
Et en parlant ainsi, il se retirera. Marie, se tournant vers le peuple, dira :
Congratulamini mihi omnes qui diligitis Duminum; quia quem quiprebamapparuil michi (mihi); et dum flerem ad mouumentum, ridi Dominum meum. Alléluia 1
Deux anges se plaçant à la tête du tombeau, de façon à être vust disent:
Venile et videte locura ubi |<osîuis eral Donrinus. decx y ic Amas répondent.
Crcdenduiu est magis soli Maria* veraoi 1 lurlxt tallaci.
Sur ces entrefaites vient un frere vétu en
le en cru r reprend.
Scimus Christuiu surresisse A inoriuift we.
.u uoliis, Victor Rea, Miserere.
On entonne ensuite le Ti D101.
Ainsi finit le premier mystère du manuscrit de saint Benoît.
Nous avons déjà Tait observer que dans certains diocèses, il était encore d'usage de chanter Matines, Laudes et une Messe à quatre heures du matin , et que le saint Sacrement déposé au tombeau du Jeudi saint en était transféré au mattre autel , avant la Messe, dans une Procession solennelle. Nous disons en parlant de la Messe du Samedi saint (voyez semaine sainte), que cette Messe était anciennement célébrée dans la nuit du samedi au dimanche de la Télé. U ne faudrait donc pas considérer comme un souvenir de l'ancienne discipline concernant la Messe du Samedi saint, celle du jour de Pâques qui se chante de grand malin. U y a entre ces deux Messes une différence totale. La première de ces deux Messes était célébrée spécialement pour les nouveaux baptisés qui étaient admis a la sainte communion. On donnait même l'Eucharistie aux enfants encore à la mamelle, seulement pour ceux-ci c'était le sang de Jésus-Christ sous l'espèce du vin. Celle Messe élail dilc à la quatrième vcillo de la nuit, c'est-à-diro vers trois heures du matin. Immédiatement après cette Messe, on disait celle de la Résurrection en plusieurs Eglises, et c'est à celle-ci que se rapporte la Messe de Pâques célébrée a quatre heures du matin.
Celte coutume existait assez généralement dans les Gaules. C'était un reste delà Liturgie Orientale dont la gallicane n'était qu'une imitation. Dans les Eglises où le clergé est assez nombreux ne serait-ce pas une heureuse pratique à suivre? Aujourd'hui elle est en vigueur dans un certain nombre d'Eglises, comme nous l'avons dit: pourquoi ne s 'établirait-elle pas dans les autres ? Il n'y a ici aucune dérogation à la Liturgie. Il en serait
autrement s'il s'agissî
:banter la Messe
du Samedi saint au lieu de celle de Pâques. La discipline actuelle de l'Eglise Occidentale n'admet plus cet usage. Mais l'Office de Matines, de Laudes, et au moins une première Messe du jour de Pâques rélébrée >ummo mane pour honorer l'instant de la Résurrection de Jésus-Christ nous paraissent d'une admirable édification. Plusieurs paroisses de Paris, pour nous borner à cette ville, observaient celte pieuse pratique qui a été abandonnée depuis quelques années. Elle subsiste néanmoins encore à Saiif.-Sulpice et en quelques autres paroisses.
Tout le inonde connaît le chant de triomphe : 0 filii et filiœ. Il est marqué pour le Salut du jour de Pâques. Celle Prose est d'une haute antiquité, mais elle est du nombre de telles qui n'ont jamais été destinées à remplacer le neume de l Alléluia, et u'ont point été composées pour la Messe.
PARASCEVE
{ Voyez semaine saixte.)
PARRAIN ET MARRAINE
Les précautions qu'on était obligé de prendre pour ne pas imiter dans la religion chrétienne des gens de mauvaise foi ou de perfide intention, firent établir que tout néophyte serait accompagné d'un parrain lorsqu'il se présenterait pour le Baptême. Les femmes devaient avoir une marraine. On donnait à ces répondants le nom de Pater lus tralis, parent lustricut, qu'on pourrait rendre par ceux de : Père de l'eau lustrale et baptismale, pour distinguer ce père spirituel du Baptême, du père selon la chair. On les appelait encore du nom de sponsor, répondant ou caution, susceptor, parce qu'ils recevaient le nouveau baptisé à sa sortie des fonts, gestator, ufferens, parce qu'ils portaient et offraient le catéchumène aux fonts baptismaux, surtout quand c'était un enfant. Enfin, la dénomination la plus usitée est celle de Patrinus, patrin, ou parrain, matrina matrine, matraine, cl enfin mar. raine.
Le nom de fide iussor, qu'on trouve aussi quelquefois pour désigner le parrain, est svnonime de sponsor, répondant. Néanmoins, lorsque les parents présentaient eux-mêmes leurs enfants, alors il n'était plus besoin de répondants. Cela se pratiquait assez fréquemment dans les premiers siècles de l'Eglise. Mais en l'an 813, le Concile de Majeure le défendit, cl depuis ce temps celle sage dis-
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position a été constamment observée.
LYnlaul mâle était présenté par uu parrain, celui de l'autre sexe par une marraine. On a voulu faire revivre celte discipline pour ne pas multiplier tes empêchements d'alliance spirituelle. Plusieurs Conciles l'ont ordonné. Mais l'usage a prévalu de donner à chaque enfant un parrain cl une marraine. En certains diocèses même, on demandait pour un seul enfant deux parruins et deux marraines. et cet usage, aujourd'hui encore, subsiste en plusieurs pajs.
En quelques diocèses, aux baptêmes des garçons, il y avait deux parrains et une marraine: à celui des filles, deux marraines et un parrain.
Une discipline assez ancienne défend aux moines et aux religieuses d'êlre parrains et marraines. Le Concile de Reims, en 1383, dît même qu'il est indécent qu'un évéque dans son diocèse, un curé dans sa paroisse, et tout autre ecclésiastique dans les Ordres sacrés soient parrains dans le lieu même de leur résidence. En plusieurs diocèses, il y a des défenses positives à ce sujet.
Nous voyons pourtant des exemples du contraire dans les temps anciens. Ainsi , d'après Grégoire de Tours, Sampson, fils du roi Chilpéric, eut pour parrain un évéque.
Chilpéric, r(
Paris, fil lenir son fils Théo-
doric sur les fonts baptismaux par Ragncmodus, évéque de celle ville.
Il a existé jusqu'au douzième siècle une règle assez sévère, cl qui interdisait le mariage entre le parrain et la marraine. Ella est aujourd'hui tellement tombée en désuétude, qu'en plusieurs pays, lorsque deux personnes libres tiennent un enfant sur les fonts, c'est une sorte de fiançailles entre ce parrain et celte marraine. Nous n'avons point à entrer dans les détails au sujet de l'affinité spirituelle que ces personnes contractent entre elles et leur filleul ou filleule. Tout le monde sait que la filleule ne peut épouser son parrain, et alternativement, cl que ni l'un ni l'autre ne peuvent se marier avec le père ou la mère de leur filleul.
La fonction des parrains et marraines ue se borne pas seulement à répondre à l'Eglise de l'éducation chrétienne de l'enfant qu'ils présentent, mais encore à lui donner un nom. C'est relui d'un sainl reconnu pour tel qu'ils doivent lui imposer. Dès les premiers siècles relie pratique fut observée. Nous lisons dans Nicéphorc que plusieurs chrétiens de ces temps primitifs donnaient aux enfants le uom de quelque apôtre ou d'un saint confesseur de la Toi. La plupart imposaient aux nouveaux baptisés les noms de saiiU Pierre cl de saint Paul, princes de l'apostolat. Il n'est pas rare de nos jours de voir des parrains et marraines, en cela peu digues du nom de chrétiens, affecter d'imposer des noms célèbres du paganisme ou de I histoire profane. Le prêtre qui baptise doit y substituer le nom d'un saint. (Voyez baftemk et noms de Baptême.)
L'aptiludc a remplir les fonctions de par-
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rain cl de marraine est réglée par plusieurs Conciles. Ceux do Houe», de Tours el d'Aix, veulent, quant à l'Age, celui de quatorze ans. On s'est néanmoins relâché sur celle discipline, et il suffit nue l'un des deux ait atleiul l'âge de puberté. En sont exclus comme indignes ceux qui ne savent poinl les premiers élémenls de la religion, les inconnus, les pécheurs publics el scandaleux, ceux qui n'onl point rempli le devoir pascal, etc.
Les infidèles, les hérétiques, les schismatiques, les blasphémateurs publics, sont exclus de celte fonction par le cri public cl la saine raison autant que par l'autorité des Conciles. II est pourtant des circonstances, dans ces temps malheureux, où les indignes classés dans la première catégorie sont quelquefois admis. C'est à la prudente piéle des pasleurs qu'il appartient d'en décider.
VARIÉTÉS
Chez les Grecs, les garçons ont un parrain el une marraine, mais les filles n'onl qu'une marraine. Selon Ricar.l, l'un et l'autre se croient indispcnsablement tenus de soigner l'éducation de l'enfant, de mémo que s'ils étaient en réalité les père el mère. Ils se font une telle idée de l'alliance spirituelle qu'ils croient contracter ensemble, que le parrain se ferait scrupule d'épouser la v cave de son compère, el le fils du premier n'épouse jamais la fille de celui-ci.
Il paraîtrait, d'après un Concile tenu A Lille, nu treizième siècle, que le parrain et la marraine avaient beaucoup de frais à faire,
fiuisqu'il y est dit qu'à cause de ces dépenses, I y a en des enfants privés du Baptême, parce qu'on n'avait pu trouver des parrains e\ marraine*. Le Concile ordonne que ceux-ci ne devront tournir que la robe blanche de lenr filleul ou filleule.
PARTICULE
L'Eglise Latincoonne ce nom : 1" à la portion de l'Hostie consacrée que le prêtre met dans le calice après la fraclion ; 2* aux parcelles de la sainte Eucharistie qui peuvent rester sur le corporal , après la Communion du prêtre sous l'espèce du pain. Nous parlons au mot Fraclion de la première particule. Quant aux secondes , les Rubriques de toutes les Liturgies, ordonnent au prélrcde les recueillir soigneusement, après la Communion, sous l'espèce du pain, el de les mettre dans le calice avec le précieux sang. Saint Cyrille de Jérusalem dit de ces particules qu'elles sont plus précieuse; que l'or el les diamants. Chez les Grecs on leur a donné le nom de perles.
Pour empêcher qu'aucune de ces particules ne tombe au moment où le prêtre donn« la communion , plusieurs Rubriques veulent ^u'il mette la patène sous In bouche du communiant. En quelques églises, on se sert d'une patène destinée uniquement à cet usage cl qu'on tient par une petite anse. Lorsque le prêtre est assisté d'un diacre, la fonction
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uc celui-ci consiste en ce moment à tenir la patène, pour recevoir l'Hostie ou les particules, en cas d'accident. La seconde espèce de patène, garnie d'une anse, e*t d'un usage fort ancien, et elle est connue sous le nom de sculella.
En Orient, la communion se donne an icuple avec des particules, c'est-à-dire des ragmenls détachés de la grande Hostie, que le prêtre a consacrée. Tel fut aussi anciennement l'usage de l'Eglise Occidentale. Il en reste encore des vestiges à la Messe papale, où le diacre et le sous-diacre communient avec des particules détachées du pain, consacré |>ar le souverain pontife.
Il en est de même pour le précieux sang dont le pape laisse une partie dans le cal ko pour ses ministres.
Quelquefois le nom de particules est donné aux petites Hosties que le célébrant consacre pour les fidèles.
VARIÉTÉS
Dans son Traité hisloriquc de la Liturgie, Bocquillot , observe que dans l'abbaye de Cluny, après la communion du célébrant, on posait sur le baluslrc un vase nommé scutella, écuellc, qui servait à recueillir les particulcs qui pouvaient se détacher du ciboire au moment où le célébrant donnait la communion. Les moines devaient s'approcher de celte écuclle, de telle sorte nue si une particule de la sainte Hostie tombait , cela ne pût avoir lieu que dans ce vase qui était sacre, comme la patène. Uebrnt singuli ila se scutellœ adjungere ut... nisi in scutellam cadet i possit.
11 serait à désirer que l'écuellc , sculella garnie d'une anse , comme nous l'avons dit au premier paragraphe , fût employée principalement dans les grandes paroisses où il y a beaucoup de communiants.
PASSION
En matière de Liturgie , cptlc expression synonyme de souffrance , dérivant de pali. passum , souffrir, est employée en diverses occasions. Nous allons les réunir en un seul article.
1* Passion (semaine de la). C'est celle qui précède immédiatement la Semaine sainte, el commence nu cinquième dimanche de Carême. A partir de ce dernier, l'Eglise honore d'une manière plus particulière le mystère des souffrances de Noire-Seigneur. Mais quel motif se propose l-elle? Ici, nous devons recourir principalement à des raisons mystiques. Durand nous les fait connaître, et en cela il se montre habile interprète de l'esprit de l'Eglise. A la Messe du vendredi précédent, on a lu l'Evangile de la résurrection de Lazare. Saint Jean nous y dit que certains de ceux qui en avaient été témoins se rendirent auprès des pharisiens pour leur faire part de ce prodige. L'aveugle jalousie des pontifes et des pharisiens les détermina A tenir un conseil . qui eut lieu le lendemain .
jour du sabbat. Il y fui décidé qu'il fallait a tout prix s'emparer du divin Sauveur, cl le faire périr. Dès ce moment , Jésus-Christ se carha, et ainsi commença la série des persécutions susriléos contre lui. L'Eglise a donc voulu donner au cinquième dimanche de Carême le nom de Passion, qui est conservé à tout le temps qui s'écoule depuis ce dimanche, jusqu'à la Résurrection, parce qu'en effet sa Puxsion commença au moment où il Fut irrévocablement décidé qu'on saisirait Jésus-Christ pour lui donner la mort.
L'Office de ce temps diffère du reste du Carême , en ce que le prêtre au bas de l'autel ne récite point le Psaume Judica, et qu'il ne dit en aucun endroit de la Messe la doxologie Gloria Patri. Celle-ci est omise pareillement à tous les Hépons et bref* de l'Office , excepté à la fin des Psaumes. Néanmoins les Hymnes conservent pendant ce même temps leurdoxologie. L'auteur que nous avons cité cherche pour t es omissions partielles des raisons mystiques. 11 dit que la sainte Trinité fut en quelque sorte déshonorée, dans la seconde Personne, par la Passion, dont, dès co Jour, l'Eglise célèbre la commémoration. Les Psaumes n'appartenant pas directement à l'Office de ta Passion, puisqu'ils sont pris du Psautier, comme pendant tout le reste de l'année, il n'y a pas la même raison de supprimer la doxologie.
Plusieurs liturgistes donnent pour raison littérale que les Olficcs de ce temps ayant admis moins d'innovations que ceux des autres temps, il n'est pas étonnant que la doxologie , qui ne remonte pas aux premiers siècles , soit omise dans ces Offices. Quant au Psaume Judica, comme on le chantait en entier à l'Introït, le dimanche de la Passion, il n'était pas nécessaire de le réciter au pied de l'autel, cl d'en faire ainsi double emploi. Or, dans les premiers temps , la Messe des
Jours de la semaine était, en tout point, conorme à celle du dimanche.
Selon le Rit parisien , la couleur du temps est le noir, avec croix rouge aux chasubles, orfrois et chaperons rouges aux chapes. En plusieurs diocèses qui suivent le même Rit, la couleur est noire , mais on s'y sert habituellement des orneuicrls usuels des Offices des morts, ce qui n'est pas, il faut en convenir, bien conforme à l'esprit de la Liturgie. Les chasubles, dalmaliqucs, tuniques cl chapes doivent être, pour les diocèses dont nous parlons , complètement noires. Selon le Rit romain, on conserve, au temps de la Passion, la couleur violette du reste du Carême. ( Voir
CARÊME, COULECR, SEMAINE SAINTE
2* On donne le nom de Passion à l'histoire des douleurs et de la mort de Jésus-Christ , telle que le rapportent les quatre évangélisles. Ces Passions se récitent aux Mt-sscs du dimanche des Rameaux , des mardi cl mercredi suivants, ainsi qu'à l'Office matulinal dos prés. meti fiés , le Vendredi saint. Durant dit qu'on omet le salut ordinaire Dominus vobiscum, avant ces Evangiles , en signe de délcstalion du salut perfide de Judas , Ave ftabbi. Néanmoins, selon le onzième Ordre
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romain, qui est du douzième 'siècle, ou peutêtre du onzième, le diacre dit avant de commencer la Passion , au dimanche des Rameaux, Dominus vobiscum , et l'on y répond au second litre: Passio Domini noslri. elles paroles ordinaires : Gloria tibi Domine. Le même Ordre ajoute que ceci est particulier au dimanche des Rameaux, mais qu'aux autres jours de la Semaine sainte on lit la Passion fine salutatione et sine rtsponsione • sans • salut et sans réponse. ■
On a depuis longtemps adopté un RU spécial pour le chant de la Passion. C'est une sorte de drame où l'hisloricn , Jésus-Christ, et la synagogue font leur partie dans la personne d'un récitant, du célébrant, et d'un second récitant et quelquefois de plusieurs.
(Voir RAMEAUX ET SEMAINE SAINTE.)
3" Dans le moyen âge, il y avait une association de confrères de la Passion, qui se composait de quelques pèlerins et bourgeois. Elle donnait des spectacles où l'on représentait les circonstances de la Passion de Jésus- Christ; c'est en faveur du peuple, qui aimait beaucoup ce genre de spectacles qu'on, avança l'heure de Vêpres, qui auparavaut ne se chantait réellement que le soir, t espère. Cette confrérie qui , dans le principe, offrait beaucoup d'édification dans ses drames religieux, dégénéra tellement, qu'elle ne conserva presque rien de cet esprit chrétien qui lui avait donné naissance. Tel fut, en France, le berceau du théâtre. Celte confrérie, qui s'était formée vers la fin du treizième siècle, eut beaucoup d'éclat jusqu'à l'année 1543, époque à laquelle le parlement défendit aux confrères de représenter les mystères. Ou sait que les confrères de la Passion ne se bornaient pas é ce mystère, mais que leur théâtre offrait l'histoire dramatique des grands événements de l'Ancien et du Nouveau Testament.
VARIETES
Au temps de la Passion on voile les tableaux, statues, etc. A Paris, la croix de l'autel et celle des Processions sont laissées découvertes , mais selon plusieurs Rites on les couvre, non-seulement en ce temps, mais à partir du mercredi des Cendres. Quelques liturgistes voient uniquement , dans cet usage, un souvenir des premiers siècles où les sanctuaires ne présentaient aucune espèce d'images, pour détourner les nouveaux chrétiens de l'idolâtrie qui les leur avait fait adorer, et pour ne pas offusquer les Juifs récemment convertis. Mais généralement par* tant, le temps du Carême, et surtout celui de la Passion, ont adopté, comme nous l'avons dil, beaucoup moins que tout autre temps , les innovations qui se sont introduites dans le culte. ( Voir carême.)
On lit dans les > oyaqes liturgiques, qu'à Angers, la Pussion se chante à trois parties ; mais ce qu'il y a de particulier, c'est que les poroles de Notre-Scigncur y sont chantées par un chanoine, couvert d'une grande robe de soie jaune, avec ceinture , et qui ne so
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lient point à l'autel , mais à l'aigle du Choeur. Ce Rit est spécial nu Vendredi sainl.
L'Hymne adoptée pour le temps de la Passion est celle de Vexilla régis; elle a été composée par saint Fortunat , évoque de Poitiers, pour la cérémonie de la réception d'un fragment de la vraie croix à Poitiers. Cela se passa vers l'année 570. Il est vrai qu'on a lait subir à celle Hymne plusieurs changements. On en a aussi retranché quelques strophes. Celle 0 erux ave spes unica n'est pas de Fortunnt ; à la place de cette nouvelle Strophe était la suivante :
Salve tn, sahe viclima.
De jxissioius floria Qn» vila mortem pertuhi kl tnorUsni \itain prutulil.
Le chant de cette Hymne si beau , parce qu'il est simple, dans le romain, a été altéré par de prétendus embellissements dans le Rit parisien.
Dans l'article compassion , nous parlons de la touchante Prose : Stabct mater. Nous faisons connaître le but que se proposa le pieu* compositeur decerhythme sacré. Tout
ii retrace la scèoo douloureuse de la cruciixion;mais il ne faudrait pas en conclure que le Stabal peut-être chanté dans l'Office public, dès le dimanche même de la Passion, ce scrail altérer l'esprit de l'Eglise et le cycle liturgique. Sans doute , pendant tout le temps de la Passion , nous voulons honorer les souffrances de l'Hommc-Dicu , mais tout dans la disposition du cycle liturgique va par gradations. Il suffit de réfléchir sur les évangiles que l'Eglise fait lire, à partir de ce dimanche , jusqu'à celui des Rameaux , ainsi que nous le disons plus haut. 11 est vrai qu'en certains livres d'église on trouve eu tète de cette Prose la Rubrique : Tempore Passionis ; mais de ces paroles on ne saurait déduire qu'au dimanche même de la Passion, il soit convenable de chanter cette Prose, surtout pendant un Salut du saint Sacrement. Nous ne faisons, au surplus, cette remarque qu'.-ifln d<» rectifier quelques écarts de zèle dont nous avons éle témoins dans une grande « ille qui, trop M>uvcnt est prise pour modèle. Nous croyons qu'en général les Eglises paroissiales devraient se borner à retracer l'Oflicc public des cathédrales ; cl certes, l'Eglisc-Mère, dans la ville dont nous voulons parler, ne donne point l'exemple d'un Stabat chanté le dimanche de la Passion. On ne connaît pas d'une manière précise l'auteur du Slabat, Cette Prose est attribuée À Innocent 111, au douzième siècle, et à un moine du commencement du quatorzième siècle, nommé Jacopone. Il est plus raisonnable de l'attribuer au premier.
PASSION (reliques db la).
Nous avons cru devoir recueillir sous ce litre les précieux monuments de la Passion du Sauveur, outre celui de la Croix , dont nous parlons sous ce dernier titre, en son tien. Sainte Hélène fil présent a l'église de de Sainte-Croix de Jérusalem de l'inscription
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qui fut placée sur la croix du Sauveur. Elle fui trou\é en 1492 dans une boile de plomb elle avait été placée sur le haut d'une arcade do celte église , bâtie à Rome par sainte Hélène, et que l'on nommait pour cela Basilica llelrniuna. Cette inscription en hébreu , en grec et en latin est en lettres rouges sur du bois blanchi. Les mots Jésus et Judœorwn sont effacés : la planche a neuf pouces de long, au lieu de douze qu'elle en avait primititcmenit.
L'éponge dont on élancha la soif de Jésus- Christ est gardée à Saint-Jean de Latran; elle est teinte de rouge ou de sang. '
On conserve pareillement, à Rome, la lance dont un soldat ouvrit le côté de Jésus- Christ. Elle n'a plus de pointe. André & Crète assure qu'elle avait été enterrée avec la croix. La crainte qu'on avait des Sarrasins détermina les chrétiens à la porter à Anlioche, où elle fut secrètement enterrée. En 1098, on la retrouva, et plusieurs miracles furent opérés en celle occasion. Elle fui reportée à Jérusalem, et delà , quelque temps après à Conslanlinoplc. L'empereur Baudouin Il en envoya la pointe à la république de Venise comme nantissement d'une somme d'argent que les Vénitiens lui avaient prêtée. Le Missel romain a une Messe de la Sainte- Lance et des clous du crucifiement pour le vendredi, après l'Octave de Pâques, à l'usage des Eglises d'Allemagne. Le roi, saint Louis, retira celle relique en payant aux Vénitiens la dette de Baudouin cl la fil porter à la Sainte-Chapelle de Paris. Le reste de la lance resla à Conslanlinoplc, et en 1192 le sultan Bajazet l'envoya par un ambassadeur au pape Innocent VIII, dans un étui fort riche, en lui faisant dire que la pointe de celte lancu était en la possession du roi de France.
La sainte Couronne d'épines fut donnée par Baudouin II à saint Louis. Comme la lance , cette relique avait élé engagée aux Vénitiens, par cet empereur, et saint Louis la racheta en payant la somme empruntée. Le roi députa des ambassadeurs à Veniso qui la transportèrent en France. Quand ils furent arrivés à Traies, en Champagne, ils envoyèrent des messagers pour avertir le saint roi. Celui-ci partit en diligence avec sa mère et ses frères : ils étaient accompagnés de Gauthier, archevêque de Sens et de Bernard , evéque d'Auxerro On trouva la relique dans un vase d'or qui avait élé enfermé dans une boite sur laquelle avaient élé apposés les sceaux authentiques. Le lendemain, qui était le 11 d'août , fête de saint Laurent, la relique fut transférée à Sens. Le roi el son frère Robert, ayant les pieds nus et dépouillés do leurs insignes, portèrent la relique jusques dans la cathédrale. Le clergé était venu au devant d'eux en Procession. Le lendemain , le rai et sa suite repartirent pour Paris, cl le huitième jour eui lieu la réception de la sainte Couronne. On avait dressé an va*ie échafaud auprès de l'abbaye de Saint-Antoine : plusieurs évéques en habitr pontificaux vinrent s'y placer. La sainte C ouromie y fut portée depuis le bois de Vincennes avec
le même cérémonial qu'à Sens, et on l'y exposa à in vénération d'une mullitudc immense de fidèles. Le roi et son frère, le comité d'Artois, nuds-pieds et sans aucune marque de dignité . chargèrent le dépôt sacré sur leurs épaules, et dans une Procession solennelle, composée de tout le clergé régulier et séculier de Paris, le porlôrent à l'église cathédrale. Enfin , la sainte Couronne fut déusée dans la chapelle de saint N c das de lyre, attenante au palais. Le roi fit ensuite construire clans le même endroit le bel édifice connu sous le nom de Sainle-Chapelle . et y plaça la vénérable relique, ainsi que la plus grande portion de la Vraie Croix , du l'éponge et de la lance. L'arrivée de la sainte Couronne, a Troics, cul lieu le 10 août 1239, sa translation à Sens , le lendemain , cl sou arrivée à Paris le 18 du même mois; néanmoins la fête comniémoralive de la réception de celle relique fut fixée au onzième jour du ce mois , à cause de la première susceplion qui avait élé faite à Sens. Celle féte csi doue particulière au diocèse de Paris.
La Sainte-Chapelle resta dépositaire de ces vénérables reliques jusqu'à l'an 1791 ; un Chapitre institué par saint Louis et composé de treize chanoines en faisait le service. En cette année, la municipalité de Paris qui avait remplacé l'ancien corps de ville, mil le scellé sur ce précieux trésor, en vertu des décrets de l'Assemblée constituante : toutefois Louis XVI, craignant une profanation, fit transporter ces reliques à l'abbaye de Saint-Denis. Ceci cul lieu le 12 mars de la même année , après que les reliques curent été montrées au digne successeur du saint roi. Elles restèrent à Saint-Denys jusqu'au lundi 11 novembre 1793. Dans la nuit qui suivit ce jour, la municipalité de Saint-Denys les enleva pour en faire hommage à la Convention nationale , à litre A'objets servant d'aliments à la superstition. Nous citons les paroles historiques qui furent prononcées en celle déplorable circonstance : la Convention ne voyanldans ce reliquaire que l'or, donl le cryslal , en forme de cylindre était enrichi , ordonna à un de ses membres . nommé Sergent , de porter cet objet à l'hôtel des Monnaies. Le reliquaire fut rompu cl on chercha les épines, il n'y en avait plus que quelquesunes : Ces débris après avoir passé par plusieurs mains officielles de l'époque, furent déposés au cabinet des médailles antiques , faisant partie de la bibliothèque , dite alors nationale, aujourd'hui royale, sous la garde de l'abbé Barthélémy, un des conservateurs. Après le Concordat, le cardinal de Belloy, archevêque de Paris, s'adressa au citoyen Porlalis, ministre de l'intérieur par intérim, pour en obtenir la restitution. La demande fut accueillie et le conservateur Millin en fil la remise à la personne députée par le prélat , le 26 octobre 1804. L'identité fut constatée par plusieurs ecclésiastiques dignes de foi , qui avaient vu la relique avant son transport à Saint-Denys. Le cardinal après avoir scrupuleusement recueilli tous les renseignements, fit enfermer ces débris si véné-
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raMes dans une couronne de ci is a. et y attacha le sceau de l'authenticité. Enfin, la relique fut transférée solennellement a Notre- Dame, le dimanche 10 août 180C. La Procession alla prendre la sainte Couronne à l'archevêché, d'où elle fut portée à l'église , en chantant des répons et des Psaumes analogues à la circonstance de celle heureuse réintégration. Ce Rit transitoire se fail remarquer par un choix fort intelligent de Psaumes cl de passages de I'E< rilure qui en composent les Antiennes. On y envis gc le triomphe de la Foi sur les attaques de l'impiété. Le* Psaumes In exilu Israël de Mgypto, — Quare fremnrrunt génies . — Jubilait Deo omnis terra, conviennent admirablement à celle cérémonie d'expiation victorieuse. Ou y chante la Messe de la Susccplion avec la Prose Crucifixum adoremus. Nous avons cru devoir entrer dans ces détails donl la connaissance est très-peu répandue. Ils sont tirés du petit livre intitulé : Cérémonies et Prières pour la translation de la sainte Couronne d'épines , qui doit avoir lieu à Notre- Dame, le dimanche 10 août 1800. arec un Précis historique sur la sainte Couronne. Paris, Nyon et Leclère, libraires. Une note do la Vie des Pères, etc., par Butler, nous a fourni quelques-unes des notions que nous venons de donner. Nous y puisons en partie celles qu'on va lire.
Nous parlons dans l'article croix des clous qui servirent au crucifiement de Notre-Seigneur. Nous répéterons donc ici une partie de ce qui en est dit dans cet article. Sainte Hélène les découvrit en même temps que la croix. Cette pieuse princesse étant en danger de périr sur la mer adrialique y jeta un de ces clous, et la tempête se calma aussitôt. Saint Ambroise rapporte que Constantin le Grand mit un de ces clous au diadème dont il était couronné et un autre à la bride de son cheval. Saint Grégoire de Tours dit que celle bride en contenait deux. On n'est pas d'accord sur le nombre de ces clous , les uns en comptant trois les autres quatre ; il est plus probable qu'il yen avait ce dernier nomlirc. car les Romains, selon Plinr, mettaient des pièces de bois au bas des croix , afin que les malfaiteurs y appuyassent leurs pieds. On vénère à Rome un des clous du crucifiement dans l'église de Sainte-Croix. Ce clou a élé limé, et n'a plus de pointe , la limaille en a été mise dans d'autres clous faits de la même manière que le véritable, et par ce moyen il a été en quelque sorte mu'tiplié. Il existe plusieurs autres reliques dcr.r gr-nre qui ne sont vénérables qu»> parce qu'elles oui louché au véritable clou. Saint-Charles Bo>roméc fit présent au roi d'Espagne Philippe 11 d'un clou semblable ; à Milan on en révère de pareils; ainsi Saint Grégoire le Grand cl d autres anciens papes donnaient couin e reliques un peu de limaille des chaînes de Saint-Pierre, et ils en mettaient aussi dans d'autres chaincs faites de la même manière. On ne doit donc pas regarder comme clous véritables du crucifiement tous ceux q.ic
l'on montre en diilcrcnts pays. Los hérétiques ont à ce sujet accusé les catholiques de croire à des absurdités ; mais c'est bien à tort puisque la religion éclairée n'a jamais vu dans ces clous que des reliques secondaires.
La colonne à laquelle Jésus-Christ fut lié pondant sa flagellation était gardée anciennement a Jérusalem , sur le mont Sion. C'est ce que nous apprennent saint GrégoircdcTours. saint Grégoire de Nazianzc. saint Paulin de Xôîo , etc. On voit aujourd'hui cette colonne à Home dans l'église de Sainle-Praxèdc; l'inser plionquiest placée au-dessus de la chapelle oùeîlc es! conservée porte qu'elle y fut apportée en 1223 par lecardinal JcanColonne, légat du saint-siége en Orient, sous le pape Honorius 111; elle estde marbre gris, longue d'un pied et demi ; sa base a un pied de diamètre et son sommet huit pouces ; on y voit encore l'anneau de fer auquel on attachait les criminels ; quelques-uns croient que ce n'est que la partie supérieure de la colonne dont parle saint Jérôme ; néanmoins on n'y voit aucune marque de fracture.
Le sang de Jésus-Christ conservé en quelques endroils et notamment à Mantnuc n'est autre chose que celui qui a déroulé miraculeusement de quelques crucifix percés par des Juifs ou des païens , en haine de la religion chrétienne. Plusieurs faits de ce genre sont racontés par des historiens très-authentiques.
Nous avons cru devoir transcrire ce que nous lisons dans un livre intitulé : Les antiquités, chroniques el singularités de Paris par Gilles Corrozel, 1581. L'auteur y fait le dénombrement des reliques dont la sainte chapelle était enrichie. Voici l'extrait textuels
« La sacrée el saincle couronne de Nostre-Scigncur. — La vravecroix. — busan.: de Noslre-Seigueur Jésus-< Uirist. —Les drapeaux «Joui Xoslre- Sauveur fui enveloppé en son enfance. — Lne autre grande partie du bovs de la suinte croix. — Du sang qui miraculeusement a distille d'une inia^e de Nosirc-Seigncur, ayant été irappé d'un inhMèle. — La r.Vilne et te lien de fer. eu manière d'un anneau, dont Nosire- Seigneur lut lié. — La saincle louai Ile ou nappe, en un tableau. — Uue grande i^artie de la jnerre du sépulcre de Xos'.rc-Seigneur. — Du Uicl de la V lert'C Marie. — Le fer de la lance duquel lut percé le cosié de Jésus-Christ. — Uue autre moyenne croix que les anciens appellent la croix de triomphe, pour ce que les empereurs avoienl acrousuimé de la | orU-r en leurs batailles, en espérance de Ocloirc — La rol>bj de pourpre dont les chevaliers du Pilaie vêtirent Jé»us-Chrisl en dérision. — l.eroscau qu'ils lui mitent eu la main |*ur sceptre. — L'esponae qu'ils lui baillèrent |iOur boire le vinaigre. — Une (ariie du suaire dont il fut ensévely au sépulcre. — Le linge doul il se ceignit qiuml il Lira et essuya les pieds à sfs aposlrrs. — La verge de Motse. — La haute partie du chef de saint Jean- Ba| liste.— Les chefs des saiuls Biaise, Oéineut et .Simon. Ku lénmiguage du quoy et per|>éuielle fermeté, uous avons signé ces présentes de uoslre Seing impérial, cl l'avons s-ellé de uostre sceau d'or. Fait à Saitil-Geniiaiii-en-Laye, l'an de Noslre-Seigneiir mil deux cous qiiaranie-sept.v - ( Voyci les articles cjupiiaf., choix, auxim, si'jvmk, reut^xs {trauslalkn de*.)
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[Voyez coir.otu.) PATÈNE.
Les Grecs donnent le nom de disque à un vase très-peu profond cl évasé, ayant une forme ronde, cl sur lequel iU placent le pain eucharistique du saint Surifue. Les Latins ont appelé un vase analogue ptteua. de paterc ou ras païens, vase ouvert et ayaut LnunniK
f.vT j,c,
plus de surface que de profondeur. Celle étymologie nous parait évidente. Il est vrai qu'on trouve quelquefois ce vase designé sous les noms de plati»\n , plateau , patella. Les deux premiers ne sont qu'une altération. On en reconnaît l'analogie dans le mol plat. Le second n'est que le nom païen du vase sur lequel les païens offraient aux dieux les prémices des viandes. Ainsi on appelait patellarii les dieux qui élaieni l'objet de cclto offrande. L'Evangile ne nous dit point si le divin Sauveur plaça le pain consacré dans un disque ou patène. Il est certain, néanmoins , que la patène est d'un très-ancien usage , puisqu'il en est fait mention dans la Liturgie de l'apôtre saint Jacques. Anastase, dans la Vie de Grégoire IV, dit que l'image du Sauveur était figurée sur ce vase.
Jusqu'au sixième siècle le pain eucharistique fut placé pendant tout le Sacrifice sur la patène. D'ailleurs, l'ancienne Bénédiction de ce vase l'exprime très-clairement : Consecramns et sanetificamus hanc patenam ad conftciendtvn in ea corpus Domint Noslri Jesu Cliristi. Lebrun dit qu'on a changé plus lard le nom de conficiendum en celui de cotifringendum , parce que depuis le siècle prêché , on ne se sert de ce vase , après la Consécration, que poury rompre l'Hostie cl s'en communier. On s'en servait aussi pour communier les fidèles, avant qu'on usdt du ciboire , et même encore aujourd'hui on communie avec la patène dans plusieurs circonstances que uous n'avons pas besoin d'énoncer. Mais anciennement ce n'était point avec la patène du Sacrifice. Ou avait pour la communion des fidèles d'autres pa lènes nommées ministérielles. Celles-ci étaient fort grandes , et il y en avait qui pesaient jusqu'à (renie livres. Elles étaient munies d'anses par lesquelles les ministres du saint autel les prenaient. Depuis la déplorable diminution de l'antique ferveur, ces énormes patènes n'ont plus été aussi nécessaires , et les ciboires les ont remplacées. Il existe encore en certains diocèses des espèces de patènes dont on se sert pour éviter les accidents qui pourraient survenir en donnant la communion. "Elles sont connue* sous le nom de sculella , écuelle , parce, qu'elles sont plus profondes que les patènes ordinaires. Elles ont une petite anse dais laquelle le prélrc p'ace le doigt index de la main gauche, dont il lient le ciboire, el en donnant la communion il met celle court» sous la bouche du fidèîc , en sorte que m l'Hostie tombait, elle serait reçue par ce vase. Outre la raison de prudm -c , nous croyons que c'est un vestige de l'ancienne jpatèin ministérielle.
Les règles établies pour la patine sont 'es mêmes que pour le calice. Elle doit élrc d'or ou d'argenl , cl dans ce dernier cas , qui est le plus commun , la face intérieure doit être dorée. On peut consulter pour d'autre» dé lails l'article calice. La consécration de la patène doit élrc faite par I evéque. Elle a lieu avant celle du calire. Le consérrateut
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récite uno Oraison en forme de monilion, dans laquelle il désigne l'usage principal de ce vase , ad eonfringendum in ea corpus Domini Nostri Jtsu Christi. On se rappelle ce que nous ayons dit plus haut. L'Oraison f.iil mémoire des vases d'or et d'argent dans lesquels, sous l'ancienne loi , on mettait la fleur de farine présentée à l'autel. 11 prie Dieu de bénir, de sanctifier , de consacrer la patène pour l'administration de l'Eucharistie. Puis par une autre Oraison . il fait un signe de croix avec le pouce trempé dans le Sainl- Cliréme et finit par oindre la patine tout entière.
L'extérieur de la patène est orné d'une croix gravée en relief, ou de tout autre sujet religieux. C'est le côté qu'on présente à baiser aux laïques dans certaines occasions. Aux prêtres et clercs, dans les Ordres majeurs, on présente l'intérieur de la patène. Il est utile d'observer que les Conciles d'Aix, en 1585, cl de Toulouse, en 1590, défendent de présenter la patène à baiser à toute personne qui n'est pas ecclésiastique. De là l'usage adopté généralement dans les provinces méridionales de donner à baiser aux laïques un crucifix lorsqu'ils viennent A l'Offrande.
La patène est l'objet de plusieurs cérémonies à la Messe. Selon plusieurs Hites, pendant tout le Canon jusqu'à la fraction de l'Hostie, le sous-diacre , ou quelquefois un clerc ou enfant de chœur, tient dans un plat recouvert d'un voile la patène, qui n'est plus nécessaire au prêtre pendant tout ce temps. L'Ordre romain dit qu on la donnait à garder à un acolyte qui la tenait devant sa poitrine* dans un linge attaché à son cou, en écharpe. C'est un vestige de l'ancienne Liturgie , qui ne permettait de placer ou de garder sur l'autel que ce qui était nécessaire au Sacrifice. D'ailleurs ces patènes étaient d'une plus granrle dimension que nos vases modernes. Au Pater le diacre prend la patène. Plusieurs Rubriques disent qu'il doit la tenir élevée, in signum Communionis , pour signal de la Communion qui approche. Pendant le Libéra nos , le célébrant fait sur lui le signe de la croix avec la patène, et la baise. Le Missel de Paris de 15V6 , dit qu'en prononçant le mot Petro, le prêtre touche avec la patène le pied du calice; au mot Paulo, le milieu; au mot Andréa, le dessus; cl qu'enfin aux mots : Cum omnibus tandis , il baise la patène et s'en touche les yeux en poursuivant l'Oraison. Nous avons vu nous-méme pratiquer ce cérémonial par des prêtres d'un grand âge qui nous ont assuré l'avoir ainsi appris dans le séminaire (Voyez canon). Nous disons ailleurs qu'à la fin de la Messe le prêtre bénissait le peuple en faisant le signe de la croix avec ta patène.
VARIÉTÉS
Grégoire de Tours raconte un fait qui
)>rouvc que les patènes de ce temps étaient brt grandes. Un comte de Bretagne ayant mal aux pieds et étant délaissé par les médecins, qui désespéraient de le guérir, suivit le conseil d'un de ses serviteurs qui lui insinua de faire apporter de l'église une patène
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pour y prendre un bain de pieds dans l'espoir d'être soulagé. Mais Dieu le punit de c« tie indigne profanation , et depuis ce temps le comte breton fut entièrement privé de l'usage de ses membres.
En Orient , les patènes sont des plats d'or ou d'argent d'une plus grande dimension que les nôtres, et sont recouvertes d'un couvercle à charnière de même matière. Les Arméniens ont des calices et des patènes à peu près comme les nôtres.
Les historiens rapportent plusieurs dons de grandes et riches patènes faits aux églises. Ainsi Anastase parle de quelques-unes de ces patènes données par des papes , lesquelles
[>esaienl vingt-cinq ou trente livres , et dont a matière était de pur or. Léon III fit présent d'une grande patène d'or avec anses et enrichie de pierres précieuses. Or ce ne pouvaientétre que des patènes ministérielles.
Lorsque l'usage des offrandes était en vigueur, on les recevait dans de grands plais que les auteurs ont aussi appelés patènes. mais qui sont plus communément nommés offertorium. On en a conservé encore plusieurs dans certaines églises. Us sont presque toujours en cuivre battu.
Certains vases qui servaient aux sacrements de Baptême et de Confirmation portaient aussi le nom de patène, patenœ chrismales.
PATEU.
(Voyez oraisos dominicale.)
P A THON
Nous ne voulons parler ici que des litres ou vocables sous lesquels les églises sont dédiées. Il n'est pas nécessaire de faire observer que les temples du christianisme ne sont jamais dédiés qu'à Didu. L'idolâtrie seule dédiait directement ses temples à diverses idoles qu'elle adorait d'un même culte que le père des dieux, et dans ceux qui ne portaient pas le titre ou vocable de Jupiter, tous les hommages étaient exclusivement rendus à la fausse divinité, au demi-dieu ou héros dont le nom était gravé sur le frontispice. Aux premiers siècles, les ég'.ises proprement dites, dédiées à Dieu comme aujourd'hui, ne se distinguaient les unes des autres que par un litre spécial qui était toujours applicable à Dieu, sous le vocable d'un mystère. Il y avait doue des églises dédiées au Christ-Sauveur, à la Trinité, au Paraclet ou Saint- Esprit, à la Résurrection ou Anastasis, à la Transfiguration , etc. Néanmoins, dans ces premiers siècles, on vit des églises sous le titre des saints apôtres, des martyrs et même des prophètes. De là les noms d'Apostotea , Martyrta, Prophetea. Comme on était dans l'usage de n'élever un temple, que sur la sépulture de quelque saint confesseur, ou binn de n'en dédier ou consacrer que sur des reliques des saints, il en naquit bientôt l'usage
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de donner à l'édifice sacré le nom même du saint donl on y conservait les précieux restes. Jamais, quoi qu'en puissent dire les hérétiques, on ne s'avisa de prétendre que le temple était directement dédié au suint ou à la saiulc auxquels, selon l'habitude du langage, il aurait paru consacré. On pouvait donc, sans idolâtrie ni superstition, appeler une église, comme l'a fait saint Paulin, la basilique du bienheureux Félix : aussi à Rome on nomma la principale église la basilique de Saint-Jean, On y voyait les églises de Saint- Pierre et de Saint-Paul, de Saint-Clément, etc.
Les vocables des églises durent nécessairement se borner, dans les premiers siècles, aux saints primitifs. Le christianisme ayant jusqu'à nous produit beaucoup d'autres confesseurs de la foi, dans tous les étals, l'Eglise a pu ériger des temples à Dieu sous leur vocable. Ainsi nous voyons à Paris une église sous l'invocation de Saint- Vinccnt-de-Paul , inscrit dans les diptyques sacrés, il y a à peine un siècle. Plusieurs égalises même de celle ville, quoique dédiées a Dieu sous le nom d'un des saints des premiers siècles, ne sont plus connues que sous le vocable de saints plus récents. Telles sont les églises de Sainl-Merry, de Sainl-Nicolas-des-Champs , de Saint-Germain, dédiées tous les litre des Saint-Pierre, Saint-Jean l'évangélisle, Saint- Vincent, diacre. Il est résulté de ceci que certaines paroisses oui plusieurs patrons ;le primitif, et le titulaire, c'est-à-dire celui sous le litre duquel l'église est ordinairement désignée.
Les chapelles, soil isolées, soit annexées à une église, ont aussi leur patron. Celui des chapelles isolées est ordinairement célébré avec solennité, souvent il s'y presse un nombre considérable de Gdèlcs qui viennent réclamer son intercession. Il appartient à un pasteur zélé do bien éclairer la piété de ses paroissiens cl de détruire les abus superstitieux qui s'introduisent si facilement dans ces dévolions locales. Thicrs, dans son traité des Superstitions, signale plusieurs de ces abus. Les patrons des chapelles annexées aux églises n'ont pas ordinairement une solennité spéciale. Mais nous devons ici rappeler qu'il entre parfaitement dans l'esprit de l'Eglise qu'on célèbre, autant qu'il est possible, la Messe, en ces chapelles, lorsqu'il y a des autels canoniques. Cependant, faute de réflexion et souvent d'instruction lilurgigique, il n'est pas rare que des curés négligent de dire la Messe, du moins le jour de la fête du patron, dans ces sanctuaires qui sont néanmoins ornés dans cette intention. En combien d'églises enrichies de ces autels secondaires n'arrive-l-il pas que jamais aucun
Srétre n'ait offert le saint Sacrifice t 11 sufrait de se rappeler ces stations que l'on faisait autrefois aux chapelles des saints confesseurs, aux apostotea, martyria, etc., dont nous avons parlé, principalement le jour de la féte. A quoi bou consacrer ces autels, parer leurs retables, y placer des ta-
bernacles, y mettre des nappes et même des cartons de Messe, si jamais on n'y célèbre l'auguste Sacrifice?
Comme nous nous proposons principalement de rechercher les origines, il ne nous est pas possible de retracer ici les Rubriques spéciales qui sont relatives à la célébration des féles des saints patrons des églises. Autrefois la féte patronale du diocèse était de précepte comme le Dimanche. Celle d'une paroisse emportait pour ses habitants la même obligation. En France, toutes ces féles ont été supprimées. La solennité du patron, pour le diocèse et pour la paroisse est transférée au Dimanche suivant, à moins que ce jour ne soit lui-même une des féles principales de Notre-Scigncur ou de la sainte Vierge. Chaque diocèse a ses prescriptions particulières, à cet égard, et ou doit ponctuellement les observer.
Quant au Rit de leur célébration, on sent qu'il ne doit pas être aussi solennel que celui des grands mystères que célèbre l'Eglise universelle. Mais il est bien difficile de se maintenir dans de justes bornes à cet égard , malgré la règle générale en vertu de laquelle la féte du patron doit être célébrée avec un Rit immédiatement inférieur au plus élevé. Ainsi pour le diocèse de Paris, où le Ril annuel-majeur tient le premier rang, la fêle patronale doit être un annuel-mineur.
Que dirons-nous au sujet des fêles des patrons personnels des curés , dont le Rit est non-seulement quelquefois assimilé à celai des plus augustes fêtes du christianisme, mais quelquefois même leur est supérieur? Fidèles à rappeler l'esprit liturgique de l'Eglise, nous ne pouvons nous empêcher de considérer cela comme un abus, mais surtout lorsque le saint jour du Dimanche est forcé de céder à la célébration d'un saint , même par anticipation. Un simple curé fait en celte occurrence ce qu'un évéque n'oserait pas faire dans sa propre cathédrale. L'abus s'aggrave lorsqu'on celte circonstance, pour embellir la féte, on va jusqu'à faire une Procèssiou solennelle du saint Sacrement, en un jour où elle ne se fait pas , selon les Rubriques... Nous ne parlons que de ce que uous avons vu. >
A l'égard des patrons personnels , nous n'avons pas bosoin de dire que pour donner au nouveau-né un exemple à imiter et un protecteur dans le ciel , on joint un ou plusieurs noms de saints ou de saintes à son nom de famille. C'est une pratique des plus anciennes et des plus respectables. H est bien honteux que des chrétiens, par un singulier esprit d'orgueil, aillent quelquefois chercher cbex los anciens Grecs et Romains, ou même dans la mythologie , des prénoms pour leurs enfants. On sait que le ministre du sacrement de Rapléme ne doit accepter pour prénoms à imposer que les noms de saiuts. (Voyet BAPTÊME et ?»oai.)
Le patron pour la présentation aux bénéfices est entièrement du domaine de la juris-
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i»rudencc canonique. Nous n'avons point à amis en occuper. D'ailleurs, aujourd'hui, en Fiance depuis la révolution, il n'existe plus ie patronage de celle nature.
VARIÉTÉS
Les principaux patrons sont ceux des églises épiscopales. Plusieurs de ces églises , en France, sont soos le vocable de la sainte Vierge. Sur qu:itrc-vingt-unc cathédrales de ce royaume trente-cl-unesont placées sous son in vocation; douze sous celle de saint Kliennc, premier martyr ; douze portent le titre de Saint-Pierre, Saint-Jean l'évangcliste, Saint- André et Philippe ; quatre celui de Saint-Jcan- Baplistc. Les vingt-trois autres sont dédiées à Dieu , sous le vocable de différents saints. Sur ces dernières , trois ont saint Louis roi de France pour patron , ce sont celles de la Rochelle, Blois et Versailles.
Parmi les églises paroissiales, il est certain qu'un nombre comparativement plus considérable de ces églises est sous le vocable de la sainte Vierge , à divers titres. La ville de Paris sur trente-sept paroisses en a six , y compris sa métropole.
C'est ici la lieu d'examiner si, dans les premiers siècles du Christianisme . il y eut des églises dédiées sous le vocable ou patronage de la sainte Vierge. Nous disons dans l'article éGLisKque les anciens temples étaient érigés sur les tombeaux des saints confesseurs, sous les noms d'Apostolcu , Martyrin, Afemoria. Les restes mortels de la sainte Vierge ne se trouvant nulle part , on ne pouvait, h ce titre, bâtir un oratoire quelconque sous ce vocable particulier. Ce n'est qu'en l'année 431 que nous trouvons mention d'une église édifiée sous le litre de la Sainte-Vierge. Le Concile d'Ephèse fut tenu dans la grande église qui portait le nom de Marie. Proclus , dans l'Oraison prononcée en cette circonstance , semble le dire d'une manière bien précise : « Voici que les terres t et les mers honorent cette Vierge. Sainte « Marie , mère de Dieu , nous réunit en « ce lieu. » Quelques auteurs disent qu'il y avait en coll.- ville une église sous le nom de Saint-Jean, et une autre sous celui de Sainlc- Euphémic : on a même écrit que le Concilo s'élait assemblé dans celte dernière. Sans émettre un doute sur l'existence de celle dernière sainle , ne se pourrait-il pas que
I église placée sous l'invocation de la sainte Vierge portât le nom d'Euphémie, qui , en langue grecque, signifia : louange , acclamation , félicilalion ? C'est ainsi que l'église bâlic à Jérusalem par sainte Hélène, o.i l'honneur de la résurrection de Jésus- Ciirisl . portait le nom d'Anastasic , et l'Eglise honore en particulier une martyre de ce nom. Quoiqu'il <n soit, l'église d'Ephèse, sous le nom de Marie , ne pouvait être éiiliée sur le corps de la sainte Vi.rge , comme tHtrtyrium, puisque, selon une très-vénérable tradition adoptée par l'Eglise universelle , ce corps avait été élevé dans le ciel.
II eu r.-sullrrail que dans ces siècles primi-
tifs on érigeait des églises sous le vocable les saints, et qu'en particulier il y en avait uut à Ephèsc sous celui de la sainte Vierge. Du moins on pourrait croire que celte église remontait aux premières années du qua- Irième siècle , et il est très-permis de penser que son érection concordait ave la paix rendue à l'Eglise par l'empereur Conslanliu. Les écrits des Pères sont remplis des louanges de la sainte Vierge. Saint Grégoire de Néocésarée, saint Athanase, saint Ephrem , saint Chrysostomc , Sophrone, Procle , saint Germain de Constanlinople , saint lié née , saitit Epiphane , saint Ambroise , saint Augustin , saint Cyrille, parlent de la Mère de Dieu avec la plus grande vénération ; et quoiqu'ils ne désignent aucun temple bâti en son honneur, ils donnent lieu de penser qu'il y en avait quelques-uns aux siècles où ils écrivaient. Nous parlons, dans l'article nôtredame , des principales églises de pèlerinage en l'honneur de la sainte Vierge.
Si , des églises , nous passons aux chapelles placées sous le vocable de la sainte Vierge , nous croyons que , depuis la multiplicité des autels dans une même enceinte, il y a eu un oratoire érigé en son honneur. 11 faut cependant convenir qu'il y a eu progrès insensible , et qu'aux onzième, douzième et treizième siècles il n'y avait point encore , comme plus lard , et surtout comme aujourd'hui au moins une chapelle de la sainte Vierge dans chaque église. Jl arrive même qu'en certaines églises on voit plus d'une chapelle érigée en son honneur; il est vrai que ces chapelles sont placées sous divers vocables. Ainsi, outre la chapelle de la sainte Vierge proprement dile, on en voit quelquefois une autre sous le nom du Scapulaire, du Rosaire, du Bon-Secours , etc. Nous croyons qu'il serait plus conforme à l'esprit de l'Eglise qu'il n'y eût en chaque temple qu'une chapelle de la Vierge , à laquelle on appliquerait le litre sous lequel une dévotion particulière la fait invoquer.
Les anciennes églises ne prenaient point les noms des saints sous l'invocation desquels elles étaient placées , mais celui de la ville ou localité. Cela s'explique aisément , parce que, en ce temps, il n'y avait d'église proprement dite que celle où célébrait l'evéque entoure de son clergé. Ainsi , lorsque les paroisses se formèrent, surtout au sein de la ville épiscopale , ces dernières durent être distinguées par le nom du saint dont les reliques y étaient ; mais la principale église, portait toujours le nom de la cité ; c'est ce qui est encore en usage de nos jours : ainsi on dit : L'église de Paris, de Rouen, de .Milan, de Tolède , pour désigner la cathédrale.
Nous allons insérer en son entier un passage de Grancolas dans son Ancien Sacramenfaîre , première partie, page 9; il cite d'abord ces paroles de saint Augustin , tirées de son livre de la Cité de Dieu : Nos mariyribus nostiis nnn tcmpla sicut dus, setl i«cmorias ticut ftominibus mortuis , quorum npud Ueum ricunt spititu$, fnbricnmus. « Ce « passage nous apprend que nous ne bàlts-
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• sons point des églises ni des autels aux «saints, mais à Dieu seul.» Et ailleurs il dit : Nulli martyr um , sed ipsi Deo martyrum sucri/icamus quamvis in memoriis martyrum conslruamus altaria : « C'était donc à Dieu « seul, sous l'invocation des saints, qu'on « bâtissait des temples. Ce Père parle sou- » vent des églises des martyrs , qu'il appelle « Memorias martyrum. 11 dit qu'il y en avait « à Hippone ; il parle de la chapelle de saint « Théogène , évoque d'Hippone , au temps « de saint Cypricn ; de saint Fructueux , « évéque de Tarraconc en Espagne ; de celle « de saint Félix, évéque de Noie. Eusèbe « parle de l'église des Apôtres que Conslan- « tin fil bâtir à Conslantinople , dans te ves- ■ tibule de laquelle les empereurs étaient » enterrés. Il n'y en avait point qui portât «< le nom de saint Pierre et de saint Paul « jusqu'au règne de Justinicn,qui en fit bâtir « une , comme le rapporte Procope. Pru-
• denec (Hymne XII, deCoronis) décrit l'é-
• glisc magnifique qu'on fil bâtir en l'honp ncurde saint Paul , sur le chemin d'Ostie. « Saint Grégoire bAtit à Rome une église de
• saint André. Le Concile d'Ephésc fait mé- » moire d'une église de saint Jean l'Evan- » géliste à Ephèsc , qui est appelée l'Eglise
• apostolique , et Procope dil que Juslinien » la fil rebâtir. Théophane rapporte que « Théophile , évéque d'Alexandrie , fil bâtir « une église célèbre en l'honneur de saint « Jean-Baptiste , sur les ruines du temple de « Sérapis. »
Los royaumes ont aussi leurs patrons. Les villes se mettent sous l'invocation des saints. Les corporations des arts et métiers ont également leur patronage. Que n'aurions-nous pas à dire sur ces nombreuses associations qui dans le sentiment de l'impuissance humaine vont chercher des protecteurs dans la patrie des élus? Lorsqu'une foi éclairée préside à ces dévolions envers lesprtfron*, quels heureux résultats en découlent! Ne peut-on pas y voir la mystérieuse échelle de Jacob qui tenait de la terre au ciel? Qu'ils sont donc à plaindrcles lissidents, qui, par un rigorisme dont ils font remonter la tradition aux quatre premiers siècles, rejettent le patronage des saints! Mais ces premiers siècles, quoi qu'ils en disent, ont reconnu des patrons. Il ne leur est pas permis de répudier les témoignages historiques.
La philosophie révolutionnaire avait élevé le génie de l'homme jusqu'à lui proposer pour patrons les animaux , les légumes et les machines, et la postérité aura peine à croire qu'on a vu de ces hommes éclairés renoncer avec dédain au patron qui leur avait été donné au Baptême , pour prendre celui de cheval, à'asperye ou de pioche Certes, on ne peut les accuser d'inconséquence avec les principes qu'ils préconisaient.
Un tableau des patrons de nos églises cathédrales ne peul manquer d'intéresser nos c.»ulïèrcs, qui ne peuvent pas aisément le trouicr sous la main. Nous suivons uniquement l'ordre alphabétique des villes épiscopalcs. Dans l'article clergé, nous donnons
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la nomenclature des diocèses de France elles noms latins des départements qui en forment le territoire. Nous avons dû réserver le tableau des patrons pour l'article qui en porte le titre. D'ailleurs, celui de clrbgé aurait été d'une longueur excessive, si nous aviens joint le tableau qui suit :
Agen. — S. Elienne, premier martyr.
Aire. — S. Jean-Baptiste.
Aix. — S. Sauveur.
Aiaccio. — S. Euphrasc.
Albi. — S*. Cécile.
Alger. — S. Philippe, apôtre.
Amiens. — Notre-Dame.
Angers. — S. Maurice.
Angouléme. — S. Pierre.
Arras. — Notre-Dame et sainl Vaast.
Auch. — Notre-Dame.
Aulun. — S. Lazare.
Avignon. — Notre Dame-des-Doms.
Bayeux. — Notre-Dame.
Bayonne. — Notre-Dame.
Beauvais. — S. Pierre.
Belley. — S. Jean-Baptiste.
Besançon. — S. Jean , évéque, et saint Etienne, premier martyr.
Blois. — S. Louis, roi.
Bordeaux. — S. André, apôtre.
Bourges. — S. Etienne, premier martyr.
Cahors. — S. Etienne, premier martyr.
Cambray. — Notre-Dame.
Carcassonne. Sis. Nazaire el Celsc, martyr.
Châlons-sur-Marne. — S. Elienne, premier martyr.
Chartres. — Notre-Dame.
Clermont. — Notre-Dame.
Coutances. — Notre-Dame.
Digne. — Notre-Dame el saint Jérôme.
Dijon. — S. Elienne, premier martyr.
Evreux. — Notre-Dame.
Fréjus. — Notre-Dame.
Gap. — Notre-Dame et sainl Arnoult, év.
Grenoble. — Notre-Dame.
Langres. — S. Mammès, martyr.
Limoges. — S. Elienne, premier martyr.
Luçon. — Notre-Dame.
Lyon. — S. Jean-Baptiste et saint Etienne, premier martyr.
Le Mans. — S. Julien, évéque.
Marseille. — Notre-Damc-la-Mijor,
Moaux. — S. Elienne, premier martyr.
Mcnde.— Notre-Dame et sainl Privât, premier évéque el martyr.
Metz. — S. Etienne, premier martyr.
Monlauban. — Notre-Dame.
Montpellier. — S. Pierre.
Moulins. — Notre-Dame.
Nancy. — Notre-Dame.
Nantes.— S. Pierre.
Ne vers. — S. Cyr, martyr.
Nîmes. — Notre-Dame.
Orléans. — Sainte-Croix.
Pamiers. — S. Antonio, martyr.
Paris. — Noire-Dame.
Péripueux. — S. Elienne cl saint Front, premier évéque.
Perpignan. — S. Jean-BaplUle.
Poitiers. — S. Pierre.
Le Piiy. — Nolre-Damc.
Quitnper. — S. Corenlin, évéque.
Reims.— Notre-Dame.
Rennes. — S. Pierre.
La Rochelle. — S. Louis, roi de France.
fthodez. — Nolre-Damc.
Rouen. — Noire-Dame.
S. Bric lie. — S. Etienne, premier martyr.
S. Claude. — S. Pierre.
S. Diez. —S. Diez ou Dcodatus.
S. Flour. — S. Flour ou Flou, évéque.
Séez. — Notre-Dame.
Sens. — S. Etienne, premier martyr.
Soissons. — Su Gervais et Prolais.
Strasbourg. — Notre-Dame.
Tarbes. — Notre-Dame (Nativité).
Toulouse. — S. Etienne, premier martyr.
Tours. — S. Galien, évéque.
Troycs. — Sis. Pierre et Paul.
Tulle. — S. Martin.
Valence. — S. Apollinaire, évéque.
Vannes. — S. Pierre.
Verdun. — Notre-Dame.
Versailles. — S. Louis, roi,
Viviers. — S. Vincent, diacre el martyr.
On Toit que sur les qualrc-vingl-une cathédrales deFrancc. telles que les Bulles les ont établies depuis 1802, jusqu'à nos jours, trente et une sont sous l'Invocation de la sainte Vierge, ce qui fait plusdu tiers de ces églises. Nous n'adresserons pas aux aulres.ee qu'un archéologue moderne scmlile leur reprocher, en disant : « Toute cathédrale qui se respecte se place sous le vocable de la Vierge. » Nous nous interdisons toute réflexion a cet égard.
On trouvera, croyons-nous, ici avec plaisir, les noms des saints que diverses corporations d'ans cl métiers ont pris pour patrons. Nous suivons pour cela l'ordre alphabétique : Artilleurs, sainte Barbe.— Avocats, saint Yves. — Avoués, le même. — Bouchers, saint Anloine, ahbé. — Boulangers, saint Honoré et quelquefois sainl Michel. — Bourreliers, saint Eloi. — Cabareliers, saint Laurent. — Cardeurs , sainte Marie-Madeleine. — Carrossiers, saint Eioi. — Chandeliers, la Purification, dite aussi la Chandeleur. — Chapeliers, saint Jacques. — Charcutiers, saint Antoine, à cause du Cochon. — Charpentiers, saint Joseph. — Charrons, sainte Catherine. — Chasseurs, sainl Hubert.-— Chirurgiens, sainl Cosme et saint Damien. — Confiseurs, la Purification. — Cordonniers, saint Crépin el sainl Crépinien. — Corroyeurs, saint Simon et sainl Jude. — Couvreurs, l Ascension. —Cuisiniers, saint Laurent et quelquefois saint Jost. — Drapiers, saint Biaise. — Ecoliers, saint Nicolas de Myre. — Enfants, les saints Innocents. — Entrepreneurs de bâtiments, les Quatre Couronnés, martyrs sous Dioclélien, nommés Sévère, Sévérien, Carpophorc et Viclorius. — Eperonnier*. saint Gilles.— Epiciers, la Purification. ■- Faïenciers, sainl Antoine de Padoue. — Femmes mariées, sainte Barbe. — Ferblantiers, saint Eloi. — Forgerons, saint Eloi. — Filles , sainte Catherine. — Fripiers , saint Maurice. — Grènclicrs , saint Anloine. —
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Guerriers . saint Georges. — Imprimeurs , saint Jean Porte-Latine. — Incendiés , invoquent saint Donat. — Jardiniers, sainl Fiacre. — Laboureurs, sainl Isidore. — Lanlerniers, sainl Clair. — Lavandiers, sainl Blanchard ou Blanc. — Libraires , sainl Jean Porte-Latine. — Maçons, les Quatre Couronnés. — Mallres d'armes, saint Michel.— Maquignons, saint Louis. — Maréchaux ferrants, sainl Eloi. —Mariniers saint Nicolas.
— Ménétriers, saint Gcnès. — Menuisiers, sainte Anne. — Meuniers, saint Martin. — Musiciens, sainte Cécile.— Nalliers. la Nativité. _ Notaires, saint Jean Porte-Latine. — Orfèvres, sainl Eloi. — Papetiers, sainl Jean Porte-Latine. — Palissicrs, sainl Michel. —
— Paveurs, saint Roch. — Peigniers ou fabricants de peignes, sainte Anne.— Peintres, saint Luc. — Perruquiers , saint Louis. — Pharmaciens, saints Cosme cl Damien. — Plâtriers, les Qualrc-Couronnés.— Pompiers, saint Laurent. — Relieurs, sainl Jean Porle- Laline. — Rôtisseurs, l'Assomption. — Savetiers, saints Crépin et Crépinien. — Sculpteurs, les Qualrc-Couronués. — Serruriers, saint Pierre-ès-Licns.— Tailleurs, la Nativité de la Vierge. — Tanneurs, saints Simon et Jude. — Teinturiers, saint Maurice. — Tisserands, sainl Simon et Jude. — Tonneliers, sainte Marie-Madeleine.— Tourneurs, sainte Anne —Vanniers, sainl Antoine.— Verriers, sainl Clair. — Vignerons , saint Vincent. — Vinaigriers, sainl Vincenl.
Nous avons extrait cette liste de patrons d'un ouvrage intitulé Predicatoriana , par M. Peignot, édition de 1841. Nous avons lout lieu de croire qu'elle est exacte. Quelquesuns de ces patrons semblent avoir élé choisis plutôt à cause du rapport qu'il y a entre leur nom et celui de la profession ou métier, d'autres pour des affinités tirées du genre de martyre, etc. Nous nous plaisons à y envisager avant lout la foi qui avait poussé ces diverses corporations à se placer sous un sainl patronage.
PEIGNE
Dans le Pontifical romain il est parlé d'un peigne d'ivoire qui doit être placé sur la crédence, auprès de l'autel qui est préparé pour l'évéque élu lorsqu'il est consacré. Après l'onction de la tétc et des mains du consacré, la tradition de l'anneau cl la porrcclion du livre des évangiles, celui-ci va à la crédence où avec de la mie de pain on loi essuie l'huile de la téte et ensuite avec le peigne on soigne et égalise la chevelure: mundonfiir et complanantur capilli. On ne saurait accuser de minutie une Rubrique quelconque lorsqu'elle a pour but une plus grande décence extérieure dans l'exercice des fonctions sacrées.
Anciennement lorsque l'évéque était pré»
à monter à l'autel pour célébrer pontificalement, ses ministres le peignaient. Durand de Mende dit qu'il en était de même du prêtre. On troure dans des Pontificaux et Missels Une formule de prières que devait réciter le célébrant en ce moment. L'ancien Ponlilical
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de Paris offre la prière qui suit: Inlut exteriusçu4 caput nostrum totumque corpus et mentent meam , tuus, Domine, pur g et et mundet Spiritus al mus .tQue voire Espril-Saint, ô i mon Dieu, purifie intérieurement et au
■ dehors, notre tôle, mon corps el mon âme « tout culiers. » Durand entre dans de longues explications mystiques sur celte préparation au saint Sacrifice : la principale signification qu'il r attache, c'est que, dans ce moment, le célébrant doit recliGer ses intention* de même qu'il arrange par le moyen du peigne sa chevelure. C'est bien ici le cas de dire, que pour qui aime Dieu tout coopère au bien : Diligenlibus Deum omnia coopérante in bonum.
PÉNITENCE
Ce terme si excellemment catholique et si fréquemment employé dans le lang.igc de la théologie, se prend en divers sens, qui tous néanmoins rentrent dans la signification radicale. C'est toujours une peine qui tient, pâma tenet. une douleur qui absorbe l'Âme ou qui afflige le corps, soit par le souvenir d'une faute commise el dont on éprouve du regret, soit par l'expiation qu'on en subit. En Liturgie, c'est le nom qui est donné au sacrement par lequel le pécheur repentant du fond du cœur, et expiant, par une satisfaction, son péché, rentre en grâce avec Dieu qu'il a offensé. Nous n'avons ici à nous occuper que de ce qui regarde l'administration de ce sacrement, c'est-à-dire les formes extérieures auxquelles on attache l'effet qu'il doit produire.
La première condition extérieure pour obtenir la rémission du péché, est la confession , l'areu public dn péché dont c p veut obtenir le pardon. Celte démarche est considérée comme tellement inhérente à la pénitence, que celle-ci fort ordinairement en prend le nom. Dans cet aveu pénible ne retrouvons-nous pas la pénitence selon son étymologie, et celle confession humiliante n'estelle pas un premier châtiment, une première expiation de l'iniquité ? Il s'agit de savoir si cet aveu, confessio, remonte au berceau du christianisme. Comme dans les premiers siècles on ne voulait pas exposer a la profanalion cl à la risée des Juifs et des idolâtres toutes les pratiques qui se rattachaient à l'administration des sacrements, il n'est pas étonnant qu'il ne se trouve pas un ordre complet des actes extérieurs et liturgiques pro-
fircs à chacun de ces sacrements. Cependant es Pères qui ont écrit en ces temps si éloignés de nous, nous ont laissé des témoignages irrécusables à cet égard. Ainsi, Origène dit formellement : Est pcenitenlia cum peccator non erubescit sacerdoti Domini indicare peccatum et quœrere medicinam (17 omit. II, in Lecilic.);* Il y a pénitence quand le pécheur « ne rougit point de dévoiler au prêtre du
■ Seigneur son péché, et d'y chercher un « remède. » Nous lisons pareillement dans saint Basile : Débet unusquisque mentis suœ orcana aperire ih quibus dattim est illud ne-
gotium ut curent : « Chacun doit ouvrir tes c secrets de son âme à ceux qui sont chargés < de cela et qui doivent y porter remède. » Saint Paulin dit de saint Ambroisc, dont il a écrit la Vie, que chaque fois qu'une personne lui avouait ses chutes, lapsus suos, le saint évéque fondait en larmes. Nous ne faisons point ici un ouvrage de controverse théologique, mais il nous sera permis d'être étonné de voir nos modernes hérétiques nous dire que la confession n'a pas été en usage dans les quatre premiers siècles. Nous les renvoyons aux sayanls traités qui ont été écrits sur celle matière, et notamment à celui du père Morin , de l'Oratoire. CVst dans l'ouvrage de celui-ci que nous puisons beaucoup de documents.
Avant de passer outre , nous devons examiner si dans l'Eglise Grecque nous trouvons un terme équivalent à celui de confession, usité parmi les latins. Terlullion dit que l'acte de confesser les péchés est habituellement nommé par les Grecs exomologesis. Or cette expression a un sens encore plus étendu que celui de confessio, puisqu'elle signifie aveu public. Les Pères de l'Eglise Latine s'en servent aussi dans certaines circonstances. Vainement les hérétiques prétendraient que l'expression grecque désigne justement cetlo confession publique, autrefois si fréquente d;ins les siècles de ferveur, mais que le relâchement de la discipline et des mœurs a fait disparaître. A ceci nous pourrions répondre, que puisqu'ils font si hautement profession de reconnaître que l'Eglise protestante est une image des quatre premiers siècles, ils devraient bien nous retracer cet édifiant spectacle dans leurs temples. 11 serait beau de voir en effet ces rigides observateurs do l'antique discipline faire un aveu public de leurs fautes au milieu de leurs assemblées. Mais leur zèle ardent d'imitation ne va pas jusque-là : il n'a pu s'élever que jusqu'à l'abolition complète de toute sorte de confession, soit publique, soit particulière. Certes, voilà un bel effort de restauration do discipline apostolique.
Il est hors de doute qu'outre la confession publique il y en avait une secrète oui se faisait au prêtre ; Origène en parle d une manière très-explicite. On peut lire saint Cyprien dans son livre deLapsis , saint AUianasa sur le Létilique, saint Pacien dans son Exhortation à la Pénitence, et d'autres écrivains do ces quatre premiers siècles, auxquels les protestants prétendent se rattacher. Nous devons nous restreindre au but que nous nous proposons, et n'envisager que le modo ou Rit de la confession sacramentelle, selon ce que nous en apprend l'élude des monuments liturgiques.
L'ancien Sacramentnirc qui était en usag.i à Rome avant saint Grégoire, quoique écrit, dit Morin, dans les Gaules, après saint Gré-
Soire, contient le cérémonial de l'imposition e la pénitence publique, aussitôt après la Messe de la Sexagésime, et on y trouve vers la fin l'Ordre de la pénitence particulière. Le
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prêtre devait réciter les Psaumes suivants : Le sixième lout entier, le cent deuxième jusqu'à renovabitur ut a/juilœ. etc., et cnOn le Psaume trentième. Ces Psaumes sont sui- \is de plu&icurs Oraisons.
Le père Morin cite, après leSacramentairc «le saint Grégoire, comme le plus ancien livre oui peut faire autorité en cotte matière, le Potnitentiaie dEebert, archevêque d'York, ilont lo célèbre Alcuin s'honorait d'avoir été h; disciple. Un auleur moderne dans rénumération qu'il fait des auteurs liturgiques du huitième siècle, ne parle point de cet auteur, mais d'un Ecbert, suédois, moine de Lindisfarn, qui a écrit un livre : De rilibus rtitholicorum. Selon ce Panitentiale, le prêtre doit commencer par réciter plusieurs Oraisons pour soi-même. Ensuite il chante les Psaumes qui commencent par le mol mixerere. en y ajoutant plusieurs Versets et trois Oraisons. Ces prières se font sur celui qui s'approche de la pénitence. L'Ordre pour administrer ce sacrement et pour juger, ad judicandum. commence ainsi qu'il suit : l'évéquc ou le prêtre dit d'abord un Capitule, puis le Psaump entier : Deus in adjutorium meum inttnde. Benedic anima mea Domino et omnia. Miserere mei. Deus, secundum. Le pénitent est interrogé, et le confesseur impose une satisfaction pour chaque péché. La confession se termine par ces paroles : Bogo te cum humilitnle ut digneris orare pro me infelice et indigna ut ntihi dignetur per suammisericordimn dure indulgeniiam peccnlorum meorum. « Je vous conjure en toute humilité de dai- « gner prier Dieu pour moi malheureux et « indigne pécheur, afin qu'il daigne par sa « miséricorde me donner le pardon Je mes « péchés. » Le prêtre récite deux Oraisons sur le pénitent, et celui-ci dit les sept Psaumes pénitenliaux. Le confesseur termine par une Oraison qui commence ainsi : Omnipotent Deus , miserere supplici tuo, etc. Si le temps le permet, le prêtre en ajoute encore deux autres. Nous pensons qu'on nous saura tiré d'avoir fait connaître avec détail cet Ordre de la confession particulière dans un sièrle si rapproché du berceau du christianisme, et qui nous offre une antiquité de onze cents ans.
L'illustre moine Alcuin précepteur de Charlemagne, nous a laissé le Hit de la confession tel qu'il était, de son temps, en usage. Le pénitent, quel qu'il soit, au moment où il «'approche du confesseur, doit déposer son hâlon et s'incliner devant le prêtre. Après une Oraison récitée par le prêtre, celui-ci fait asseoir le pénitent auprès de lui contra se. On pourrait traduire : vis à vis de lui. Morin fait observer que tous les anciens Rituels veulent que le pénitent soit assis. Après que la confession, est terminée, le prêtre interroge le pénitent, lui donne des conseils, et enfin celui-ci so mettant a genoux sur la terre et s'y tenant, les bras tendus, il regarde le prêtre blando ae flebili vullu en disant : « Ils sont innombrables encore tous mes * autres péchés dont je ne me souviens pas, i en actions , en paroles cl en pensées. Mon
« âme en éprouve une grande componction, « et le repentir la déchire. C'est pourquoi « je demande humblement que vous me don- « niez vos conseils, et exerciez a mon égard « un jugement, car vous avez été établi ar- « bitre entre Dieu et les hommes. Je vous « conjure avec humilité d'intercéder pour « moi à cause de ces mêmes péchés. » Le pénitent se prosterne contre terre, et parses soupirs et ses larmes, selon l'inspiration de la grâce de Dieu, manifeste sa douleur. An bout de quelques instants le prêtre fait relever son pénitent, et celui-ci se tenant debout attend le jugement du prêtre, qui lui enjoint une abstinence ou quelque autre observance ■ à garder. Le pénitent se prosterne encore aux pieds du prêtre et conjure celui-ci de prier pour lui, etc. Le prêtre récite alors sept Oraisons, et après cela ordonne au pénitent de se lever, et lui-même se lève de son siège. Puis tous deux , si le temps et le lieu le permettent, ils entrent dans l'église, et à genoux ou appuyés sur leurs coudes, ils chantent les cinq Psaumes suivants : Domine, ne in furore tuo arguris me. Benedic anima Dominum. .Miserere mei, Deus. Drus, in nomine tuo. Quid gloriaris. Ensuite Kyrie eleison. Pater noster. Les Versets : Salvum fac servum luum. Illustra faciem titam. Mille eis. Domine. Enfin l'Oraison : Deus cujus indufgentia nemo non indiget. Le père Morin prie de remarquer attentivement qu'il est prescrit au confesseur, dans ce Rituel, de n'imposer que la moitié de la pénitence, quand elle consiste en jeûnes, aux serviteurs et aux servantes, parce qu'on ne peul les forcer de jeûner comme les riches, vû qu'ils ne sont pas indépendants et maîtres d'eux-mêmes, quia non sunt in sua potrst iir.
Cet Ordre de pénitence cl de confession se trouve dans des Rituels plus anciens, d'où Alcuin a extrait sommairement ce que nous venons d'en exposer. El ainsi de main en main nous pouvons remonter à l'antiquité la plus haute. Quoique, encore une fois nous le dirons, cet ouvrage ne s'occupe pas do controverse dogmatique, on nous pcrrnet/r.i de demander comment, humainement parlant, en quelque époque de lT-glUc, il eût été possible d'établir une discipline aussi sévère, aussi humiliante que celle que nous venons de décrire, si elle ne découlait invinciblement des paroles mêmes de l'institution sacramentelle qu'on a dû entendre, du temps des apôtres, dans le même sens que l'entend aujourd'hui non-seulement l'Eglise catholique latine, mais encore toute l'Eglise schismalique d'Orient.
Nous pourrions citer plusieurs autres Rites pénitenliaux antérieurs au dixième siècle, mais ils présentent tous à peu près les mimes formes. Lo pénitent, selon ces S.ieramenlaires, doit d'abord déposer le bAlon et toute sorte d'armes, se prosterner ensuite aux pieds du confesseur, qui le fait relever cl asseoir v is-à-v is de lui. Il n'y c>t encore question d'aucune espèce de confessionnal. On pourrait tout au plus croire que I" prélre était assis sur un siège un peu plus élevé, nu placé sur une estrade. Un Ordre romain fort
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anc ien fuit adresser par le prêtre au pénitent quelques questions louchant sa foi , mais en général le Hit a beaucoup d'analogie avec relui que nous avons fait connaître. On a dû observer qu'il est dit dans le Pénitentinl d'AIruin, que le confesseur et son pénitent se rendent, après la confession, a l'église, etc. Ceci fait supposer que la confession ne se faisait pas dans l'enceinte sacrée, mais dans un lieu voisin. Nous avouons que. nous ne pouvons émcilre ici que des conjectures. Klait-cc, chez les Grecs, dans le pastophorion et chez les Latins dans le secretarium, deux lieux dont la destination est analogue ? Cela nous semblerait probable. Le nom de secretarium, aujourd'hui sacristie, parait corroborer notre conjecture. Nous ne voyons pas, d'autre part, qu'il y ait jamais eu'dans les églises un lieu tout spécialement réservé à entendre les confessions et à imposer les pénitences. Il se pourrait encore que cela eût lieu dans le portique ou atrium, ou bien encore dans le narlhex ebez les Grecs, et la partie dite ferulu chez les Latins. Cette partie était entre la nef et la porte principale. Lorsque des chapelles furent ménagées au pourtour de l'Eglise, il fut très-possible d'y recevoir les confessions ; et comme ce sont des oratoires qui semblent distingués du corps principal de l'édifice, le Pénitential pouvait dire qu'après s'y être confessé, l'on pouvait entrer dans l'église, pour y réciter les Psaumes et les prières dont parle Alcuin. Ceci est d'autant plus admissible qu'il est de notoriété que les pénitents publics se tenaient habituellement en dehors de la nef. et surtout dans le narlhex ou ferula.
Quant an confessionn.il lui-même, nous n'aurions pas besoin de dire que c'est d'une institution assez récente. Il est très-vraisemblable que celle coutume d'entendre les confessions à travers une grille a commencé chez les religieuses, cl qu'une convenante morale bien comprise a fait adopter le même mode à l'égard des personnes du sexe. Il est certain, pour ne parler que de la France, que parmi tant d'objets mobiliers appartenant «ux églises et dont plusieurs datent des treizième et quatorzième siècles, on ne pourrait citer un confessionnal à peu près disposé comme ceux d'aujourd'hui et qui dépasse une antiquité de trois siècles. Au delà, c'était un fatdistorium placé pour le confessenrdansl angle d'une chapelle. A droite de ce fauteuil ou Médite était une petite cloison élevée de quelques pieds dont le centre était percé d'une grille, cl au bas de laquelle était un escabeau, pour que la personne pût s'y tenir à genoux. C'est là que le prêtre entendait les confessions des femmes. Très-généralement les hommes étaient entendus à la sacristie, in secretario.
Trop souvent, devons-nous dire, on a donné toute faculté aux ouvriers de suivre les inspirations de leurs pensées dans la confection de ces tribunaux de la Pénitence. Le luxe des boiseries sculptées et même des dorures a pu se déployer dans ce qu'on appelle le confessionnal, au lieu d'une simplicité sé-
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vère qui dcirail seule s'y faire remarquer. Aujourd'hui surfont qu'un engoûment immodéré pour le style du moyen Age se fait remarquer, il n'est rien de plus absurde que de prétendre surtout imiter pour les confessionnaux le goût des treizième, quatorzième et quinzième siècles, où il n'existait nulle part un seul confessionnal, selon le sens qu'on y attache actuellement ( Voyez confessionnal).
Avant de passer aux autres actes extérieurs du sacrement de Pénitence, nous devons encore consigner plusieurs détails relatifs à l'accusation des péchés, ou confession. On recueille de divers Pénitent iaux qu'il y avait trois manières de se confesser, perverbum, per nutum, per scriptum. La confession par paroles est le Kit normal. Celle par signes ou par écrit fut toujours admise pour les muets, on pour les infirmes incapables do parler. Ces deux dernières manières ne sont donc que des exceptions, et on ne doit les tolérer que lorsqu'il y a impossibilité de se confesser per verbum. Saint Thomas l'enseigne dans la question neuvième du Supplément. On-citc un religieux qui, pour ne pas violer son veen de silence perpétuel, se confessait par signes; mais il tul blâmé par saint François d'Assise.
C'est vers le treizième siècle que nous voyons généralement les laïques se tenir à genoux pendant tout le temps de la confession. Cela s'explique facilement par la suppression des Psaumes el des Oraisons qui se récitaient anlérédcmmenl dans cet acte. Le Concile de Bézicrs, pour obvier aux inconvénients qui pouvaient résulter d'entendre les confessions des femmes dans des parties trop retirées el trop solitaires de l'église, ordonna, en 12i6, de les confesser in toco potenti. Le Concile de Cologne, en 1280. défendit de confesser une femme qui serait seul* dans l'église. î)\iu!res Conciles enjoignaient aux confesseurs de ne jamais regarder en face une femme pendant sa confession, mais de s'en séparer par le moyen d'un voile, ou en se couvrant eux-mêmes la tête d'un capuchon. Le Concile d'Aix, en 1585, veut qu'on ne puisse entendre les confessions des femmes que dans des confessionnaux garnis d'une lame do. fer percée de plusieurs trous, el recouverte, du côté du prêtre, par un voile délié. C'est de ce voile que parle saint Kdmond, archevêque de Cantorbéry, dans ses Constitutions de l'année 1235 : Vélum quittent quantum advitum, non quantum ad audit um.
An douzième siècle, il parait que des abns s'étaient introduits dans la coutume d'entendre les confessions , a la sacristie Kn 1195 et 11%, Eudes de Sully, évêque de Paris, lo défendit. Celte prohibition s'est ensuite renouvelée de s ècle en siècle. Il est toutefois constant que c'était principalement à l'égard des femmes que celte défense avait été portée, car, pour ce qui regarde les hommes, la coutume de les confesser à la sacristie s'est toujours maintenue , cl aujourd'hui c'est un usnge universellement admis. Le Concile de
* Bordeaux, eu 1624, veul que les confession-
naux soicut placés en des endroits bien découverts, trt lotis patentibus, cl non dans des chapelles ou dans des angles obscurs, et défend d'entendre les confessions des laïques dans les sacristies. Ces paroles viennent à l'appui de ce que oous avons dit dans le paragraphe précédent. Les confessionnaux , confessionnal ia, dont parle ce Concile, n'étaient encore, en ce temps-la, surtout dans nos provinces méridionales, que le siège du confesseur séparé du pénitent par une basse cloison mobile , surmontée d'une petite ouverture, on for.ne de cercle, et assez souvent dénuée de grillage. On comprend, d'après cela, la sagesse du Concile. Si les chapelles de cette contrée eussent été garnies d'un confessionnal, tel qu'on en fait depuis deux siècles, le Concile provincial n'aurait pas fait celle défense. Aujourd'hui même, en règle générale, le confessionnal est constamment placé dans une chapelle. On conçoit, en effet, qu'il est plus facile de se recueillir, dans ces sanctuaires isolés, que dans la nef fréquentée par tout le monde , et on déplore, avec raison, que certaines églises bâties par des architectes étrangers aux usages religieux soient privées de ces oratoires où le tribunal de la Pénitence trouve une place si convenable. 11 ne faut pas oublier que les règlements disciplinaires ne peuvent et ne doivent être obligatoires que selon les lieux cl les circonstances, et que lorsque leur inutilité a été constatée , l'Eglise n'en maintient plus l'observation, sauf à en établir de nouveaux pour remédier à de nouveaux abus.
Il est certain que dans les premiers siècles il appartenait aux seuls évéques d'administrer le sacrement de Pénitence, non pas que le pouvoir en fût dénié aux simples prêtres ; mais, en ce sens, que la plénitude de la puissance des clefs ayant été conféréepar Jésus- Christ, lui-même, aux apôtres et aux évéques, leurs successeurs, les prêtres ne pouvaient l'exercer que sous l'autorilé des évéques. Biais lorsque le nombre des chrétiens se fut accru , vers le troisième siècle , un prêtre pénitencier fut établi dans chaque église. L'Eglise Orientale maintiut plus longtemps la première discipline et les évéques «'y réservèrent le droit de confesser, d'absoudre, d'imposer des œuvres satisfacloires. C'est cette différence entre l'évéquc cl le prêtre que l'Eglise a plus lard définie sous les noms de puissance d'Ordre et puissance de juridiction. Le prêtre a donc en lui , par son caractère sacerdotal , la première ; mais il uc peut posséder la seconde que lorsqu'elle lui est déférée par l'autorité épiscopalc. On a beaucoup parlé de diacres qui entendaient les confessions et absolvaient ainsi que les prêtres. Saint Cypricn , dans sa lettre troilième, dit que les diacres , en l'absence des évéques et des prêtres, peuvent entendre la confession des chrétiens tombés dans l'idolâtrie et les absoudre, lorsqu'ils sont en danger de mort. Les Conférences d'Angers soutiennent que cette confession ou exomatngesis
n'était point sacramentelle , mais que t 'était une simple réconciliation, et que l'absolution dont parle saint Cypricn n'était pas non plus une absolution sacramentelle, mais uniquement canonique . en vertu de laquelle ces chrelicus tombés étaient relaxés des censures qu'ils avaient encourues. Le père Morin (lib. 8, cap. XXIII; soutient, au contraire, que lesdiacres, en cette occurrence, administraient réellement le sacrement de Pénitence, et il nous semble qu'il le prouve d'une manière incontestable. Ce n'est pas tout : le même auteur prouve que pendant plusieurs siècles le diacre a pu , dans le cas de nécessité, entendre en confession et absoudre les pénitents. Le moine Alcuin que nous avons déjà cité , enseigne très-clairement qu'en l'absence du prêtre . le diacre peut recevoir le pénitent et lui donner la communion. Les mêmes paroles se trouvent dans un aucien Pénitential d'Ecberl de Canlorbéry, et dans un autre livre dont on no peut récuser l'autorité, un très-ancien Ordre romain. En l'année 1194, le Concile d'York fait solennellement la même déclaration : celui de Londres , en 1200 , tient le même langage ; enfin, un témoignage qui doit beaucoup nous intéresser, est celui d'Odon, cvêque de Paris, dans ses Statuts synodaux . en 1197. Nous devons le citer textuellement : Item prohibetur districte ne diaconi vllo modo audiant confessiones nisi in arctit>ima necessitate. Gaves enim non habtnt nec possunt absolvere : « 11 est sévèrement défendu « aux diacres d'entendre les confessions . si « ce n'est dans une extrême nécessité : car « ils ne possèdent point la puissance des clefs a et ne peuvent pas absoudre. » Il est facile de voir que plus nous nous éloignons des premiers siècles , et plus l'Eglise se montre difficile à permettre aux diacres d'entendre les confessions. Depuis le treizième siècle cette discipline est complètement tombée en désuétude.
Nous avons dû exposer les sentiments divers des théologiens, au sujet du ministre de la Pénitence; car il entre spécialement dans notre plan de remonter toujours aux origines et de faire connaître les changements que lt s siècles ont opérés dans la discipline liturgique, sans loucher néanmoins au dogme.
L'opinion bien prononcée du père Morin , dans son excellent ouvrage sur la Pt'nitence, n'a jamais été censurée par l'Eglise . et il c*t loisible de l'adopter quoiqu'elle soit diamétralement opposée à celle des Conférences d'Angers. L'illustre auteur démontre que jamais chez les tirées, il n'a été permis aux diacres d'entendre les confessions et d'absoudre. Au surplus, celte exception , dans ls cas de nécessité, en faveur des diacres latins, n'infirme en rien le dogme en vertu duquel les évéques cl les prêtres seuls ont la puissance radicale de lier et de délier.
Le père Morin consigne dans son ouvrage un autre fait bien plus étonnant. C'est que plusieurs insignes théologiens ont démontré que les laïques eux-mêmes, d'après le témoignage des anciens Pères, ont eu le pouvoir
d'entendre les confessions et do donner l'absolution , dans des cas do très-grave nécessité. Le Maître des Sentences, Lombard, pense que le pécheur peut être ainsi justifié. Gratien partage celte opinion d'une manière très» précise : Morituris succurritur etiam a laicis si prtsbytcr desit. » Un laïque peut secourir c un mourant en l'absence du prêtre. » Il en est de même de Pierre le Chantre, Pctrus cantor parisiensis, qui, selon l'auteur par nous consulté , défend celle opinion comme habituellement reçue, eamdem tuelur sententiam ut communem. Enfin , Albert le Grand enseigne que l'absolution donnée , par te laïque, dans le cas d'extrême nécessité, est sacramentelle, de même que le baptême administré par le laïque, cl que celui-ci, dans celte occurrence, est le vicaire ou suppléant du véritable ministre qui est le prêtre. Mais saint Thomas se contente de dire que la confession faite au laïque avec un sincère désir de la faire au prêtre, s'il pouvait en rencontrer un, est, en quelque sorte sacramentelle , sacramenlalis est quodam modo, quoiqu'elle ne soit pas un sacrement partait, quamvis non sit sacramentum perfectum.
Le Concile de Trente a dcGni, dans la session XIV, chap. 6, que dans une nécessilé extrême , il n est pas d'obligation de faire une confession au laïque, et que si cela a lieu par un sentiment pieux et volontaire d'humilité, cet acte lire tonte sa valeur et son efficacité de la dévotion et de l'humilité da pénitent, mais qu'il n'en relire aucune de la vertu du sacrement. Il est aisé de voir que par celte déclaration le Concile frappe directement les hérétiques du temps , qui prétendaient que les paroles de Jésus-Christ : Tout ce que voua lierez sur la terre, etc avaient été adressées à lous les fidèles indistinctement. Le Concile , dans cette circonstance , condamne beaucoup moins les sentiments que nous avons fait connaître, qu'il n'improuve et n'anathémntise les novateurs du seizième siècle. Nous devons nous borner à l'exposition de ces documents relatifs au ministre du sacrement de Pénitence. Tout ce qui regarde le dogme étant du domaine de la théologie, cl ce qoi se rapporte à la juridiction rentrant dans celui de la jurisprudence canonique.
La forme du sacrement de Pénitence est l'absolution. Les écrivains des premiers siècles ne nous foui point connaître les propres paroles de celle forme , selon le principe adopté par eux de ne point divulguer les mystères. On sait néanmoins que celle forme était déprécative. L'histoire racontée par saint Clément d'Alexandrie , nu sujet du p-une homme converti par saint Jean, Vévangélntc, nous apprend que c'est par la prière que ce saint apôtre lui promettait le pardon cl la rémission de ses péchés. Celle prière de rémission ou forme déprécative était toujours accompagnée de l'imposition des mains. C'est ce qui est démontré par un grand nombre de témoignages , surtout par la pratique des apôtres, qui joignaient toujours à la prière, pour guérir les malades , une imposition des
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mains. Enfin, nous voyons que le divin Sauveur lui-même imposait les mains sur les personnes qu'il daignait favoriser de quelque bienfait , en y joignant In prière ou en levant les yeux vers le ciel , ce qui était on»; sorte de prière ou d'invocation. Entre autres preuves que In forme de l'absolution était déprécative, nous ne pouvons omettre celle qui se tire de PEpllre de saint Léon, pape , aux évéques de la Campanic : Sufficit illa confessio quœ primum Deo offertur, tune etiam sncrrdoti qui pro ddieiix panilentittm preqttoraccedil. «Elle est suffisante, la con- « fession qui se fait d'abord à Dieu . ensuite « au prêtre qui prie pour les péchés des pé- « nilents. » Cette prière n'est autre chose que l'absolution, comme le marque plus explicitement encore le même pape dans d'au- Ircs Epitres.
11 est constant que jusqu'au treizième ou quatorzième siècle la forme de l'absolution fut généralement déprécative. Au quatorzième, le prêtre disait en la donnant : Ego te abtolvo. assez habituellement dans le diocèse de Pari», ce qui était fort rare dans le siècle précédent. On le démontre par les paroles de Guillaume, évéque de Paris, au treizième siècle : Nequt more judicum forinsecorum pronuntiat confessor : Absolvimus te. Non condtmnamus , ted magis orationem facU super eum ut Deus absolulionetn et remission ematque gratiam sanctificationis tribual : « Le confesseur ne pro- « nonce pas a la manière des juges sécu- « laires : nous t'absolvons. Ce n est pas que « nous blâmions cela, mais le confesseur fait « plutôt une prière sur le pénitent, afin que « Dieu lui accorde l'absolution, la rémission, « et la grâce de la sanctification. »
On a fini par un mode d'absolution qui participe de la formulcdéprécalive et indicative. Ce mode a été approuvé par les éminents docteurs Alexandre de Halès et saint Bonavcn* ture. Le premier l'explique dans la partie quatrième de sa Somme, question 21. Il dit que par la prière le prêtre est le médiateur, entre le pécheur et Dieu, en ce sens que lo pénitent s'élève vers Dieu pour solliciter son pardon, et que par la forme indicative, c'est Dieu qui descend jusqu'au pécheur par la médiation du prêtre exerçant, en ce moment, la fonction du juge au nom de Dieu.
Nons ne pouvons comprendre comment il se fait que les Conférences d'Angers semblent regarder comme une exception qui se borne à quelques Pères ou aux saints Pères, quelquefois ce que lous les saints Pères et lous les écrivains ecclésiastiques ont dil et enseigné jusqu'au douzième siècle, sur la forme déprécative de l'absolution. Les auteurs ou rédacteurs de cçs conférenres avaient donc trèssuperficiellement consulté la tradition. Or, elle nous apprend unanimement que la forme de l'absolution a été exclusivement déprécative pendant douze cents ans. Nous dirons avec ces Conférences que le Concile de Trente a défini -que maintenant dans l'Église on ne doil user que de la forme indicative : Ego te absoltOy « Je l'absous, » mais cela ne saurait anéantir les faits dont la tradition nous in-
slruit. «Nous ne voyons point, discnlccs Con- € rércnces, que les juges prononcent leurs « jugements par forme de prières. >» Ceci est incontestable. Mais nous ne voyons pas non plus que la judicaturc du prêtre au sacré tribunal doive n'être qu'une imitation servîle des tribunaux humains. Nous ne pensons pas que les Pères du saint Concile de Trente, se soient proposé de retracer fidèlement pour la confession et l'absolution les formes judiciaires de la justice civile.
On sent que les bornes de cet ouvrage nous interdisent d'insérer ici diversesformes d'absolution, soitdéprécalive soit indicative. Outre le Commentaire historique sur la discipline du Sacrement de la pénitence par le père Morin, on peut consulter IMncfenSacrtimentaire de ( Enlise par le docteur Grancolas. Nous reservons, selon notre usage, pour les variétés, qui terminent ordinairement nos articles, les annotations intéressantes que nous avons recueillies. Il s'agit maintenant de rapporter ici la formule du sacrement de Pénitence qui est actuellement en vigueur.
Le Rituel romain fait les prescriptions suivantes. Le prêtre doit se montrer toujours de facile accès pour entendre les confessions et s'y préparer convenablement, si lempus stipulât, par la prière. 11 doit confesser dans Eglise, à moins qu'il n'y ait un juste motif «le le faire ailleurs, mais toujours dans un lieu décent cl qui ne soit pas obscur et caché. Le confessionnal doit être disposé en sorte qu'une grille se trouve entre le prêtre et le pénitent. Le prêtre doit être en surplis et en élolc de couleur violette. Celte dernière prescription n'est pas ordinairement suivie en France, et le Rituel semble ne pas en faire une ob ig ition stricte puisqu'il permet de suivre les coutumes locales. Ou y entre ensuite dans des détails de conduite qui ne doivent point figurer dans cel article. Le pénitent récite le Confiteor ou en lalin ou en langue vulgaire, du moins, il doit dire : Confiteor Dca amnipotentiet tibi Pater:» le court fesse à Dieu tout-puissant et à vous , mon « père. » On voit que ce Rituel ne parle ni «le la Rënédiclion que demande le pénitent ni «le celle que le prêtre lui donne avant le Confiteor : Dominas sit in corde tuo et in labiis tais ut rite confitearis omnia peccatu tua. Amen. «Que le Seigneur soit dans votre « cœur et sur vos lèvres afin que vous fassiez « un aveu complet de tous vos péchés. » Le Rituel de Toulon présente la formule de cette Rénélirlion, qui est à peu près dans tous les Rituels de France, et notamment dans celui de Paris où celle formule est un peu différente : Dominus sit in corde tuo et in labiis fuis ut vne et intègre confitearis omnia peccatu tua in nomine Patri* \- cl l'ilii, etc. « Que le « Seigneur soit dans voire cuwr et sur vos • lèvres, afin qu'avec vérité et intégrité, vous ■ confessiez tous vos péchés, au nom, etc. >» Selon la première formule, le prêtre fait le signe de la croix sur le pénitent, sans invoquer les trois Personnes divines.
La forme d'absolution, selon le Rituel romain, est celle-ci: Lorsque le prêtre a imposé
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la pénitence et qu'elle a été acceptée, il «tu d'abord : Misercatur lui omnipotent Meus, etc. ensuite, tenant sa main droite élevée sur le pénitent, il dit: InduUjentiam, absolutionem, etc., ajoutant immédiatement: Dominus uoster Jésus Christ us te absolvat, et ego aucturi~ late ipsius te absolvo ab omni vinculo excon municalionis suspmsionis et interdicli in quantum possum et tu indiges. a Que Notre- « Seigneur J6; us-Christ vous absolve, et moi, « par son autorité, je vous absous de tout « lien d'excommunication, de suspense cl a d'interdit, autant que mon pouvoir a de « laliluJe et que vous-même en avez bc- « soin. » Le Rituel avertit qu'on omet le mot suspensionis, suspense, à l'égard du laïque. Aprè>ces paroles et sans s'interrompre, le prêtre dit; Ego te absolvo a peccalis luis, in nomine Patris ■f et Filii et Spiritus Sancli. <« Je vous absous de vos péchés, au nom du « Père, etc. «
Le cérémonial de l'absolution n'est pas le même dans le Rituel de Paris et dans plusieurs autres. Selon ce dernier, le confesseur dit, avant d'imposer la pénitence ou satisfaction cl avant de donner les avis convenables, les deux prières Misereatur lui. etc.. et Indulgentiam, etc.. à chacune on a ajouté omnibjt avant peccalis tais. Puis imposant la main droite sur le pénitent, il récite sur lui la formule ci-dessus; mais au lieu que dans le Rituel romain, après les mots tu indiges, le prêtre dit immédiatement Ego te absolvo. etc., dans celui de Paris cl dans presque tous les autres
Rituels diocésains, il dit: /n quantum
possum et tu indiges; deinde. ego te absolvo, elc. Le Rituel romain présente le mot d inde comme Rubrique, et il n'y fait point partie de la formule. On ne peut disconvenir que l'adverbe deinde, « ensuite » figure bien plus convenablement comme Rubrique que dans le corps même de la formule. Le Rit romain, en séparant h-s paroles Ego te absolvo, etc. de celles qui précèdent, fait clairement entendre que la forme sacramentelle réside principalement dans celles-ci, et en effet, tous les théologiens conviennent que l'absolution donnée en prononçant seulement ces p iroK s sur le sujet du sacrement est parfaitement valide.
La formule d'absolution dans le Rituel de Paris, imprimé en 1097, dilTère de celle «lu Rituel de 1839. Dans ce dernier, on a adopté celle de Rome; mais, comme on vient de voir, au lieu de retrancher du texte le it)<>| deinde qui, à Rome, est en Rubrique, ou l'y a conserve tel qu'il était dans le Rituel de 1G97. Voici celte formule: Dominas .\ osier Jésus Christus, qui est summus ptmtiffX, per suam piissimam tnisericordiam te absolv it.'t ego auctoritate ipsius, mihi, liccl indignissitno concessa absolvo te ab omni vinculo e.icinviunicalionis (suspensionis} tt interdicli, »n quantum possum et indiges : deinde ego te absolvo a peccalis luis, in nomine Patris, c'c. « Que Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui os; le « suprême pontife, par sa tendre miséricorde. « vous absolve, el moi, en vertu de son ;m- « lotïlé qui m'a été confiée, quoique /• ■>
« sois très-indigne, je vous absous de toul « lien d'excommunication, (d« suspense) el h d'interdit, ensuite je vous absous de vos « péchés, au nom du Père, y du Fils, » etc.
Aussitôt après l'absolution, le prêtre dit, s'il en a le temps: Passio Domini NostriJesu Chrisli, etc., qui dans lu liiliicl parisien, diffère, par l'addition des mots: Sujfïayia uxnctœ matris Ecclesiie, du Kiluel romain.
[Voyez EXCOUMUXICATIOS, RÉCONCILIATION
d'une église, etc.)
Dans l'Eglise Orientale le confesseur entend le pénitent dans un coin de l'église. Tous deux sont debout. Le prêtre y est en habit ordinaire. L'absolution y est administrée selon la forme indicative, comme en Occident. Il est utile de faire connaître ici la définition que les Grecs font de la pénitence, qu'ils appellent M mm*. • C'est un déplaisir « du cœur, causé dans un homme, par le « sentiment de ses péchés, dont il s'accuse «■ lui-même devant un prêtre et accompagné « d'une ferme résolution, de réformer à l'a- « venir les fautes de sa vie passée, et du « dessein d'accomplir tout ce que son père « spirituel lui ordonnera pour satisfaction. * On trouve dans celte définition, d'une manière bien explicite, les trois parties du sacrement de Pénitence, ainsi que le bon propos inséparable d'une bonne contrition. Le chevalier Hicaul, protestant anglais, do l'ouvrage duquel nous avons extrait la définition précédente, ajoute que selon la doctrine orthodoxe de l'Eglise Orientale « le prêtre ne peut par- « donner, à moins qu'il ne sache ce qu'il « doit pardonner. » Il est donc vrai que dans l'Eglise universelle on a toujours compris par les seules lumières de la raison que par les paroles de l'institution le divin Sauveur a établi les apôtres et leurs successeurs juges, el qu'une cause ne peut être jugée si elle n'est connue.
Selon la Liturgie Arménienne le prêtre administre l'absolution presque dans les mêmes termes que chez les Latins. Il sera peut-être agréable au lecteur d'en trouver ici la formule traduite : Mitereatur lui forlis ille et philanthropos De lis et remissionem concédai omnibus déliais fuis confessis et oblitis, et ego ex hoc Ordine sacerdotii et per principalum divinorum praceplnrum quod : Quœcumque solvetis in teiTa erunl soluia in cœlis, ego sotvo te f ab omni participation peccatorum tuorum, a cogitai ionibus a verbis et ab operibus. In nomine Palris f el Filii et Spirilus Sancti. Amen. Et ilerum do te mysterio Sanctœ Ecclesiœ, qiudtfttid operaberis erit libi in beneficienlium et in gloriam fulurœ vilœ. Amen. « Qu'il prenne < pitié de vous, le Dieu fort cl ami des « hommes, cl qu'il vous accorde la rémis- « sion de tous les pét liés dont vous êtes re- « pentant et que vous avez confessés ou que «• vous avez oubliés, et moi, en vertu de l'Or- « dre de prétriso et par l'autorité des préc reptes divins ainsi exprimés : Ce que vous «r délierez sur la terre sera délié dans le ciel; r je vous délie de toute participation aux pé- « ches de pensées, de paroles et d'actions
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« que vous avez pu commettre, au nom du « Père, f du Fils el du Saint-Esprit. Amen. « Et je vous restitue au mystère de la sainte « Eglise; tout ce que vous ferez de bien lour- « nera à votre mérite et contribuera à vous « procurer la gloire de la vie future. Amen. »
Nous avons dit qu'autrefois les évéques seuls entendaient les confessions des fidèles. Le Concile de Carthage, en 390, Can. 3 el k. n'accorde encore aux prêtres le pouvoir do réconcilier les fidèles pénitents qu'en l'absence de lcvéque.
Plusieurs sectes protestantes en se séparant de l'Eglise llomaincont néanmoins conservé la confession, principalement en Suède. Il en esl de même en Prusse, mais elle y est beaucoup plus rare que dans le premier de ces royaumes.
VARIÉTÉS
Le saint abbé Joachim , au douzième siècle, ayant été appelé au palais par l'impératricc Constance pour l'entendre en confession, trouva cette princesse assise sur un siège dans la chapelle impériale. Elle ordonna au confesseur de s'asseoir auprès d'elle. Celui-ci obéil. Mais dès que l'impératice commença l'accusation sacramentelle de ses péchés , l'abbé lui dit : « Je liens ici la place de Jésus- « Christ, et vous celle de la Madelainc, des- « cendez de ce siège et asseyez-vous par « terre, ou je ne vous écoule pas. » L'un-
!>ératrico obéil, s'assit par lerre cl se cônes* n.
On trouve des exemples de confession faite à plusieurs prêtres simultanément. Nous nous contenterons de citer celui de l'empereur Olhon II , qui étant grièvement malade se confessa au pape, aux évéques qui l'accom-
Îagnaient el aux prêtres qui étaient présents, 'ous lui donnèrent l'absolution, et il mourut quelque temps après celle confession qu'on pourrait appeler publique.
Richard, roi d 'Angleterre, au douzième siècle, se confessa à trois abbés de l'ordre de Clteaux. On a vu celle pratique observée par plusieurs évéques el abbés.
Joinville raconte qu'en Palestine il entendit une confession. Laissons-le parler. C'était au moment où les barbares exerçaient leur rage contre les chrétiens pendant la captivité de saint Louis. « En consle moy se agcnoilla « messircGuy d'Ebclin. conneslable de Chipa pre, et se confessa à moy : et je lui donnay « telle absolution comme Dieu m'en donnait a le pouvoir. Mais de chose qu'il m'eustdile, a quand je fu levé oneques ne m'en ncorday « de mol. p
Entre plusienrs formules d'absolution que nous pourrions citer, en voici une qui fut ordonnée par le Concile de Nîmes, en Tau 128V. Ce Concile veut que quand le pénil< ni aura terminé son confiteor après la confession, le prêtre lui impose une pénitence, et qu'ensuite, tenant les mains étendues sur h tête du pénitent, il prononce ces paroles; Indulgcnliam et absolutionem et remissionem omnium peccatorum tuorum tribuat omnipo-
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tms Deui.et ego te absolvo aucloriiale Domini tfostri Jesu Chnsti et ùeatorum aposlolorum Peti t et Pauliet officii commissi ab Us peccatis quce cominisisti et alias oblitis : « Que Dieu
■ tout- puissant vous accorde l'indulgence,
■ l'absolution cl la rémission de Ions vos pé-
• cliés,el moi je vous absous par l'autorité
■ de Noire Seigneur Jésus-Christ et des bien-
* heureux apôtres Pierre et Paul, el en vertu
* de la puissance qui m'est confiée, des pé- « cités que vous avez commis et de ceux
• qu'autrefois vous avez pu oublier. » C«llo formule présente une heureuse union de la forme dcprccalivc et de la forme indicative. Nous prions de remarquer que celle du Rituel romain présente aussi parfaitement celle union, puisque la prière Misereulur lui omnipotent, clc. est renfermée dans la forme pénilcnlielle, sous le litre de Absolulionis forma. Celle Indulgenliam, etc. y est encore plus spécialement renfermée, puisqu'elle se trouve sous la Rubrique : Deinde dextra tersuspœnitentem eletata, et le prélre, sans s'inlerrompre, disant: Domina* NosterJesusChrislut te absolvat, etc. Sans déprécier la formule précitée, il nous sera permis de préférer la formule romaine, parce qu'elle réunit la prière à la formo Indicative de la sentence d'absolution.
PENITENCE PUBLIQUE
Il est certain que l'on trouve l'origine de la pénitence publique dans le berceau du christianisme unissant, et l'on pourrait même dire que Jésus-Christ, sur la terre, avant sa mort et sa réssurrcclion, en a insinué la pratique par quelques exemples qu'il en a donnés. Ainsi lorsqu'il appela Matthieu pour l'agréger au collège apostolique, celui-ci , observe saint Grégoire, renonça à sa profession de publicain, par ordre de son Maître, qui jugeait que celle façon de vivre était incompatible avec la résolution de s'amender. Zachée restitua publiquement et répandit en aumônes les biens qu'il avait acquis dans celle profession. La femme pécheresse touchée de la douleur de ses scandaleuses iniquités les répara par une vie pénitente et exemplaire.
Mais le premier exemple d'une pénitence publique et d'une excommunication lancée contre un coupable est celui que nous trouvons dans une Epilre de saii.l Paul où nous lisons que cet apôtre sépara de la communion des fidèles l'incestueux de Coriulhe, qui ne fut réintégré dans leur société qu'aux prières réitérées qui lui en furent faites. S.iinl Clément d'Alexandrie, saiul Justin, saint Irénée, Origènc, Tcrtullien, etc. nous parlent des laborieux exercices de la pénitence , des macérations, des larmes des pénitents de ces premiers siècles. Les Constitutions apostoliques ordonnent de chasser de l'église et de retenir dans la pénitence, c'est-àdire dans le jeûne, les veilles, les prières, les humiliations, les aumônes à répandre dans le sein des pauvres, ceux qui avaient prévariijué. Cependant jusqu'au milieu du
troisième siècle il n'y eut rien de bien déterminé sur la nature et la durée de celle pénitence. On trouve dans un grand nombre de livres ce que les Canons avaient réglé sur cet objet. Nous croyons néanmoins devoir en présenter ici un tableau analysé.
La première classe des pénitents publics était celle des pleurants; ils devaient se tenir à la porte de l'église, dont il ne leur était point permis de franchir le seuil. La ils se prosternaient aux pieds des fidèles qui entraient dans le saint temple, ils réclamaient par leurs sanglots, leurs gémissements, leurs cris de detn-sse, le secours des prières et l'intercession de ceux de leurs frères qui avaient le bonheur d'être admis dans l'intérieur de l'église. Les portiques ou porches des églises étaient Je lieu ordinaire où se tenaient les pleurants. Celle pénitence durait autant de temps que l'exigeait la naturc du crime. Nous lisons dans saint Basile que ceux qui étaient coupables de rapt ou de fornication devaient demeurer, toute une année, à la porte de l'église, pendant la célébration des Offices. On pourrait croire que ceci était particulier a l'Église Orientale, mais il est hors de doute que dans l'Eglise Latine les mêmes prescriptions étaient observées.
La seconde classe des pénitents portait la nom û'audition cl ceux qui y étaient soumis s'appelaient Ecoutants. On y était admis après avoir passé le temps fixé dans la première. On leur permettait d'entrer dans la partie de l'église qu'on appelait le Nartkex pour y entendre la lecture des livres *ainl» cl les instructions. On les chassait ensuite et il ne leur était point octroyé de prier dans le temple avec les fidèles. Nous n'aurions pas besoin de dire que le Narthex, ou ferula chez les Latins est le fond de l'églbc c'est-àdire le lieu ou espace compris entre la porte extérieure cl l'entrée de la nef. C'est aussi là que se tenaient les Juifs , les païens, les catéchumènes, et lorsque commençait la Messe des fidèles, le diacre congédiait tous ces indignes par la formule. Ile, Missa est: Allez, il y a congé ou ordre de sortir.
Les pénitenls prosternés étaient ainsi nommés parce que plus avanrés dans la carrière de la pénilencs publiqurt on faisait des prières sur eux cl on leur imposait les mains pendant qu'ils se tenaient dans une profonde subslraliun. Nous citerons, à ce sujet, le concile de Laodicéc qui règle ce cérémonial : « Après le sermon de l'cvcque, on réc.tcra « les prières des catéchumènes, et lorsque « ceux-ci auront été congédiés celles dos « pénitenls se feroul, cl après que l'imp - • sition des mains aura été faile à ceux-ci « et qu'ils se seront retirés, on couimcn- « cera les prières des fidèles. »
Enfin la quatrièmo classe était celle des consistants. Ils avaient le droit de rester dans l'église pendant toute la durée des Offices et des prières, mais ils n'avaient pas celui d'y présenter leur offrande comme les autres fidèles et d'y participer. Le douzième Canon du ConeiledeNicée, en parlant des consistants.
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M.iblit celle dernière règle : Tum dnnnm /W«libnsin oralione communicent sine oblalione:
• Que les consistants communiquent dans la « prière avec les fidèles, sans y présenter leur « offrande. »
Deux Rites principaux doivent être ici décrits : celui de l'imposition de la pénitence publique, et celui de l'absolution par Inquelle on en é'ait relevé. On conçoit qu'une parfaite uniformité n'a jamais du exister dans lo double cérémonial dont nous parlons, mais lo fond essentiel se retrouve dans les divers Rituels. Les pénitents devaient commencer par une confession de tous les péchés, immédiatement avant le commencement du Carême ; et au premier jour de la Quarantaine ils se rendaient à l'église, où Ton récitait plusieurs Psaumes dont le sens était en harmonie avec le Rit si touchant de l'imposition publique de la pénitence. Les sept Psaumes pénitenliaux qu'on récite aujourd'hui, à pareil jour, sont un souvenir de celte édifiante cérémonie La récitation des Psaumes était suivie de celle de Versets et Collectes. Puis on bénissait des cendres qui étaient répandues sur la téte des pénitents , on les aspergeait d'eau bénite, et on les chassait de l'enceinte sacrée. Une Procession composée de ces pénitents se faisait autour de l'église. On y chantait le Répons : In sudore vultus lui vesceris pane, etc. « Tu mangeras Ion pain à « la sueur de Ion front. » Il y a là toute une sublime épopée où se reproduit la terrible scène du Paradis terrestre, quand Dieu luimême chasse les premiers humains du séjour de félicité et les condamne, pour leur désobéissance, au travail de l'expiation. Les pénitents revenaieut au seuil de l'église, et là se prosternaient le visage contre terre. Les ceudres dont la téte des pénitents était couverte achevaient de retracer le funeste mémorial de l'expulsion d'Adam et d'Eve, auxquels Dieu adressa les paroles qui terminent l'Antienne. Saint Isidore y applique l'allusion : Aspcrguntur, ut sint memorcs quia cinit et pultissunt. On peut lire le Canon soixantetrois du Concile d'Agde, qui fait connaître en son entier le Rit de celte imposition péni lenticlle. Nous rappellerons seulement celle circonstance :« Les pénitents doivent se pré- « senter à Pévôque de la ville couverts d'un
• sac, nu-pieds, le visage courbé vers la
• terre... L'évéquc lui-même, prosterné et
• fondant en larmes, doit chanter avec le
• clergé les sept Psaumes pénitenliaux, pour
• obtenir leur absolution... » Ce dernier trait nous fait connaître le véritable esprit de l'Eglise, qui en frappant les pécheurs unissait elle-même ses larmes à celles des coupables, et sollicitait en même temps pour eux la miséricorde céleste. C'est ainsi que la justice ecclésiastique, animée de l'esprit du Dieu des miséricordes, se distinguait de l'inexorable justice humaine en compatissant avec le coupa foie, et s'unissanl à lui pour l'expiation. Enfin c'était avec des soupirs, cum suspirii», que l'évéque annonçait aux pécheurs qu'à l'ciemple d'Adam chas?é du Paradis, ils t'e-
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vaient être eux-mêmes chassés de l'Eglise Cet Ordre de pénitence publique, si efficace pour le maintien de la morale chrétienne, no subsista, pour les crimes secrets, que jusqu'au septième siècle. Au siècle suivant, on racheta les peines canoniques par des aumônes, des jeûot s, dos lionnes œuvres, telies que des fondations de Messes ou autres. Dans les siècles suivants vinrent les pèlerinages en terre sainte; et lorsqu'on ne pouvait les effectuer. it« étaient remplacés par des pèlerinages aux tombeaux des saints apôtres, à Home, ou bien à Saint-Jacques do Composlclle. en Espagne, à Saint-Martin de Tours ou ailleurs. Au onzième siècle, vinrent les croisades. Urbain II, au Concile de Clcrmont, fit celle déclaration : Quicumque pro sola devotione, non pro honori* tel pecuniœ adoptione ad libcrandam Dti licclesiam Jérusalem profectus fuerit, iter illud pro omni potnitentia ei reputelur : « Quiconque, mû par « un sentiment de pieté, cl non par un désir « d'honneur ou d'argent, partira pour la dé- « livrance de la faillie Eglise de Jérusalem, « ce voyage lui sera compté comme un ae- « compîissemeiil de toute pénitence. » il faut convenir que ce mode de satisfaction n'élait pas, à beaucoup près, un relâchement do peines canoniques. Les fatigues, les dangers d'un si grand voyage dans une lerre ennemie où la mort la plus cruelle pouvait atteindre le pieux iièlcrin, et qui en était presque toujours la un assurée, étaient, sans nul doute, une bien réelle compensation des abstinences et des jeûnes qu on dcva.l subir dans sa propre patrie, lorsqu'on était condamné h la pénitence publique.
Au douzième siècle, il ne restait guère que le souvenir de la pénitence publique. Néanmoins les peines satisfactoires étaient encore fort sévères , ainsi que nous l'attestent les livres pénitenliaux de ce temps-là. Ce qui contribua beaucoup à les faire adoucir, ce fut la faculté de les compenser par des contributions pécuniaires à de bonnes œuvres telles
Sue la construction d'églises cl d'hôpitaux, rancolas, dans son Ancten Sacramentaire. dit que la majeure partie de l'église de Noire- Dame de Paris fut bâlie moyennant ces aumônes, et cela parait par une lettre de Maurice deSulfy lui-même. Aussi un auteur contemporain reproche à cet évéque d'avoir détruit une infinité de temples spirituels plus précieux que l'or cl que le marbre de son église, sous prétexte d'édifier ce temple matériel au véritable Dieu, en se relâchant de l'ancienne sévérité canonique , pourvu que l'on contribuât par de l'argent à l'édification de celte grande basilique. Il y a beaucoup d'exagération dans ce reproche.
Dans le treizième siècle, on ne forçait plus, pour les péchés secrcls, à la pénitence publique. On se contentait d'y exhorter les pécheurs. Il est vrai cependant qu'on réglait encore les pénitences particulières sur les Canons anciens. Mais dans les siècles suivants tout vestige disparut cl il ne resta que la cérémonie purement rituelle des sept Psaumes et des Cendres du premier jour de Ca-
rêmc. QuelqucsEglises particulières si- montraient encore assez longtemps fidèles aux antiques prescriptions. Ainsi à Orléans, a la tin du dix-septième siècle, un assez bon nom • tire «le personnes se présentaient, le mercredi des Cendres, à la cathédrale. Le chanoine pénitencier faisait un sermon après lequel il mettait des cendres sur la tète de ces pénitents, ei puis, le Jeudi saint, ceux-ci se réunissaient dans une chapelle derrière le chœur, revêtus de voiles qui leur couvraient le visage. Le pénitencier récitait sur eux les sept Psaumes et plusieurs prières. Puis ils faisaient une Procession , autour du chœur, en se traînant sur les genoux et récitant les Litanies des saints. On finissait par baiser la terre. et lorsque le pénitencier avait prononcé sur eux l'absolution et les avait aspergés d'eau bénite, il leur disait : Faites pénitence et ne péchez plus. En cet instant , ils se reliraient avec recueillement.
En 1073. il y avait encore a Rouen une véritable pénitence publique à laquelle étaient astreints ceux qui s'étaient rendus coupables de certains crimes tels que les concubinages scandaleux, les blasphèmes horribles la suffocation des enrants par négligence des parents ou des nourrices, etc. Le premier jour de Carême, ces pénitents publics se tenaient au bas de l'église, où l'archevêque venait leur adresser une exhortation. Ensuite on leur mettait un cierge à la main, et on leur faisait faire une Procession après laquelle on leur souillait le cierge et on les mettait à la porte. Le Jeudi saint', ils recevaient l'absolution publique avec un appareil h peu près semblable à celui des premiers siècles. On peut voir un long détail de ce Hit dans les Voyages liturgiques du sieur de Moléon, page 329.
La réconciliation des pénitents , nu Jeudi saint , dans les anciens Sacramcntaircs, est un !\it des plus imposants. Il est rare de le t rou ver dans des ouvrages théologiq ucs même fort étendus parce que la partie liturgique n'y occupe qu'une place secondaire. Nous croyons devoir l'insérer ici, quoique notre livre doive se contenir dans de justes bornes. Celui que nous présentons se trouve dans le Commentaire historique du père Morin , sur la Pénitence. Il a été extrait d'anciens mamiscrits de la bibliothèque de l'abbaye de Saint-Victor de Paris. En voici l'exposition.
L Evèque se tient assis à la porte de l'église, et les pénitents sont dans le vestibule ou portique avec l'archidiacre, dont ils attendent les ordres. Avant de les présenter au pontife» l'archidiacre lui adresse la parole en ces termes : Aitest. 0 renerabilis pontifex, tempus acvrptum,dies propilialionis divinœ et salutis Jiununxp, qua mors inlerilum et vita accipit principium, quando in vinta Domini Sabaoth sic novorum pnlmitum plantatio facienda est, ut purqetur exeerntio veluslalis. Quamvis enim Hhitiis bonitatis et pittatis Dei nihi! temporis rucel , nunc lumen et largior est per indufgcntinmremissio peccatorum et copiosior ptr gratinm assumptio renascentium. Augemur regencr.inrlts rrescimut reverdis, Unnnt o^ut. la-
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vanl lacrymtv. Inde est gaudium de nssuniplione vocalorum. hinc iœtitia de absolulione pœni- IciUium. Inde est quod supplex grex tuui, posieaquam in varias formas cri uiinum , neglcctu mandatorum cœlestium et morum probabilium transyressione cecidit . humiliatit* algue prostratus propltetica ad Dominum voce clatnel : Peccnvi, impie egi , iniquita!em feci, miserere mci. Domine, Ecangelicam vocem non frustruturianure capiens, ben'.i qui lugeut quoniam ipsi consulnbuntur . Manducavit , sicut scriptum est, panem doloris, lacrymis stratum suum rigaoit. cor suum luctu, corpus afflix.t jrjuniis, ut unimœ sine recipervt quum prrdidil sanilatem. Unicum itaque rat p^nitenti? tuffragium quod et singulis prodest tl omnibus in commune succurrit.
« Voici, à vénérable pontife , l'heureuse « époque , le jour delà miséricorde divine et « du salut des hommes, où la mort périt et « la vie commence. Ce jour où dans la vigne « du Dieu des armées, de nouveaux ceps «toi- « vent être plantés , afin que soit purifiée « l'ancienne souillure. Car s il est v rai qu'eu « aucun temps ne tarisse la source des iï- « chesscs delà paternelle bonté du Seigneur. « c'est néanmoins en ce jour que coule avec « plus de largesse la grâce du pardon et de « la rémission des péchés, en ce jour qu'est « plus grand le nombre de ceux qui rrnais- « sent, par la divine miséricorde, à la vicspi- « rituelle. Le nombre des enfants de Dieu « s'accroît de reux qui seront régénérés , de. « ceux qui rentreront dans son sein. Il est « un Baptême des eaux, il est un Itaplémc
• de larmes, là nous nous réjouissons de l'a- « doption des élus, ici de l'absolution des pc- « uitents. C'est pourquoi ce suppliant Irou- « peau de vos brebis, ces chréliens.aprèsavoir n eu le malheur de tomber dans des égare- « menls de toute espèce pour avoir néglige « le s commandements rélcsles et s'être écar- « tés de la règle des mœurs sévères, ce trou- « peau enfin humilié et prosterné fait mon- « ter vers Dieu ces paroles du royal prophè- « le : J'ai péché, j'ai agi d'un» manière impie, « j'ai opère l'iniquité, Seigneur, prenez piîie o de moi, ce n'est pas en vain qu'a retenti à
* mes oreilles celle parole cvangéliquc: Heu- « reux ceux qui pleurent parce qu'ils seront « consolés. Ce peuple a mangé , selon ce <■ qui c>l écrit, le pain de la douleur, il a bai- « gué sa couche de ses larmes, il a châtié « son corps par les jeûnes et le deuil, pour a rendre à son «line la santé qu'elle avait a perdue. C'est ici un acte méritoire de péni- « tence, unique, mais utile à chacun de ceux n qui y prennent part, comme il cil utile en « commun à tous ceux qui composent celte « reunion.»
Nous admirons , dans les paroles du tcxlf si faiblement traduit, une onction jointe à une élégance et à une force d'expressions qu'on ne peut trouver ailleurs, si ce n'c»t dans ces anciens monuments des premiers siècles.
A ces paroles vîc l'archidiacre succèdent, dans le l'cnitenliel romain, quelques Verset? du P>aumc Miserere mci pronorcés par
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l'évéque pour suggérer aux pénitents des sentiments de componction. L'archidiacre continue : Redtntegra in eo, aposloVce ponlifex, quidquid diabolo suadente corruptum est et orationum tuarum patrocinanlibus meritis, per dicinœ réconciliations gratiam fac homincm proximum Deo, ut qui antea in suit sibi perversitatibus displicebal, nunc jam placere se Domino in regione vivorum, deticlo morlis auctorc gratuletur: a Réintégrez dans l'âme « du pécheur, 6 pontife successeur des apô-
• 1res, celle beauté première que le démon
• avait souillée et par le suffrage de vos prié- « res, rapprochez de Dieu le pécheur qui s'en « était éloigné; que tel soit l'effet produit en « lui parla grâce de la réconciliation , afln « que celui qui auparavant* au sein de ses « iniquilésv éprouvait de fâcheux remords,
• puisse se féliciter avec délices de se re- « trouver dans la région (1rs vivants, après « avoir vaincu l'auteur de la morl. »
Le pontife s'écrie ; Vcnite, Venite ! Venez, venez ! et le diacre chante : fieclamus genua, fléc hissons les genoux, cllespénilents auprès desquels se tient le diacre fléchissent les genoux. Ce Rit se repèle trois fois, et enfln les pénitents se prosternent, ainsi que le diacre, le visage contre terre, aux pieds de l'évéque rt s'y tiennent jusqu'à ce qu'enfin celui-ci faisant un signe, le diacre dit : Levale , levez-vous. Kn attendant le Chœur (hante l'Antienne : Venile, Venite, Venite, /î/i'i, eiudite me, timorem Domini docebo vos ; on entonne le Psaume Benedicam Dominum in omni lempore, d'où sont extraites les paroles de l'Antienne. Pendant ce chant , les pénitents sont conduits par la main , manuatim j à l'archidiacre , par les curés , a plrbanit presbyteris. L'archidiacre les présente à l'évéque et celui-ci les rend « au giron de l'Eglise » Ecclesiœ gremio. Le pontife marche à la suite et lorsqu'on est arrivédans l'oratoire, on chante les sept psaumes , et pendant ce temps , les pénitens se tiennent prosternés. Quand les psaumes sont finis , le pontife dit : Kyrie eleison, Pater notter, un grand nombre d'oraisons. L'ancien pénilentiel romain en présente quatorze qui ne se trouvent pas dans les manuscrilsdont nousavons fait menlion.Nous ne pourrions les insérer sans dépasser les limites que nous avons dû nous tracer. Les oraisons qu'on récite aujourd'hui à l'absoute du jeudi saint s'y trouvent telles que colles : Adesto, Domine, supplicationibus nostris; Deut humani gêner is.
Enfin l'évéque donnait l'absolution en ces termes : Abtotutionem et remitsionem omnium peccatorum vettrorum tribuat vobis omnipotent et misericors Dominus. Amen. « Que a le Dieu tout-puissant et miséricordieux « vous accorde l'absolution cl la rémission de « tous vos péchés. Amen. »
Les pénitents se lèvent, et l'évéque les avertit de ne plus tomber dans les péchés qu'ils ont expiés par les travaux de la pénitence.
Dans un sacramenlaire de l'Eglise de Toulouse, in codice Tolosano , ainsi nomme , parce qu'il appartenait à M. de Montchal ,
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archevêque de celte métropole , l'ordre de la réconciliation des pénitents diffère de celui que nous venons de rapporter. Nous ne pouvons en donner qu'un précis. A la deuxième heure du jour, probablement entre Prime et Tierce, l'archidiacre se rend au lieu où l'évéque Se tient environné des membres do son clergé. 11 lui baise les genoux et lui dil . Apottohce pontifex turba pœuitentium pra foribus basilirœ consistent reconciliari se Deo per vettrum ministerium contrito et humilt corde ac lamentabili implorât voce : « Pontife « apostolique, la foule des pénitents qui so
■ lient devant la porte de I église désire se « réconcilier à Dieu par votre ministère, et « implore cette faveur avec un cœur contrit « cl humilié, cl d'une voix entrecoupée de
• larmes. » Alors l'évéque se lève pour su rendre à la porte de l'église, et, y prenant place environné de son clergé, il s 'informe de chaque pénitent s'il a bien accompli ce qui lui a été prescrit, el f.iit placer dans un lieu ménagé pour cela ceux qui doivent être réconciliés. II rentre (tans l'église. Les pénitents se tiennent à l'extérieur. Le pontife monte à l'autel, le visage tourné vers la porte où sonl les pénilents, et à un signal qu'il donne, quatre chanlres placés à 1 extérieur entonnent l'Antienne : Domine, si iratusfuerit adversut nos quem aâjûlorcm pet (mus? Aut quis miscrèbitur infirmilatibus nostris qui Vhananenm, et puOh'canum vocasii ad pceni- Irntiam el Petrum lacrymantem, Domine, suscepistl, et nostram panilenliam suscipe misericors salta nos, Salvalor mmdi : « O Sci-
* gneur, sf vous êtes irrité contre nous, où « trouverons-nous un protecteur? Qui pren- « dra pitié de nos misères? ô Seigneur, qui « avez appelé à la pénitence la cananéenne « et le publicain, qui avez accueilli Picrro « versant des larmes de repentir, agrée/*
■ Seigneur, notre pénitence, et misérhor- « dieux Sauveur du inonde, daignez nous « sauver! »
Quatre autres chanlres placés derrière l'autel simulant la réponse du divin Rédempteur répondent à cette première Antienne : Sieur pastor portât orem perditam ad gregem tuum , sic porto et compiector vos , aicit Dominus , ego feci el ego feram , ego ereavi , ego sustinui , ego redemi vos , ego dimiltam peccata vrstra , sanetns , sanclus , sanctus Israël. « De même qu'un pasteur reporte au « bercail la brebis égarée, ainsi je vous por- « te en vous serrant dans mes bras , dit le « Seigneur, Je l'ai déjà fait et je vous por- « terni encore , c'est moi qui vous ai créés , « protégés , rachetés, c'est moi qui vous rc- « mettrai vos péchés, moi le saint, saint, « saint, lé Dieu d'Israël. »
Et en ce moment le diacre s'écrie : Hedile reconciliandi ad sinum matrit vestrœ, celernœ tapienliœ, sugite lar gaulera pietatis Dei, intraie portas ejus in confessione. alria ejus in Ilymnis confessionum. Transacta plangite , imminentia vitale, « Revenez, pécheurs qui a allez être réconciliés, revenez au sein do « votre mère, de l'éternelle Sagessr,- buvez' « à long* traits le lait de la tendresse corn-
(Trenlc-dcuxi)
nenl par l'invocation
Agne Dci, trois fois
« pâtissante de votre Dieu ; entrez dans set
« parvis, pénétrez dans son sanctuaire, en répétée. Le mol Agnits au vocatif, au lieu « faisant retentir ces voûtes de vos Hymnes d'Agne, conforme à la grammaire, est plus
« de louange cl de jubilation. Pleurez lo t passé, fuyez le danger des rechutes. » Aussitôt les pénitentsentrent dans l'église, prient longtemps prosternés , pendant que les Chœurs réunis des chantres , sur un Ion Irès-élcvé, cantantibus choris excelse, chantent en son entier le Psaume ^ Liudate Dominnm quoniam bonus est. C'est le Psaume 146. Il est désigné dans le texte par
récent.
Après les Litanies ou plutôt la Litanie, Litania, le pontife récite, du haut du jubé, sur tes pénitents, huit Oraisons pareilles à celles dont nous avons parlé. Pendant ce temps un nombre de prêtres suffisant touchent de leurs mains droites les pénitents, à la place du pontife, pendant tout le temps que dure la récitation des Oraisons : Tan g un t dexlris les mots : Laudale Dominum quia benig'nus manibus indesinenter ipses pœnilentes. Quand
est, sans nuire indication. Nous pensons que ce ne peut être que celui par nous marqué. En effet, on y trouve les Versets les plus analogues à la circonstance : « Le Dieu de Jc- « rusalem... réunira les tribus d'Israël dis- « persées. C'est lui qui guérit les cœurs bri- « sés par la douleur... c'est lui qui accucilio « les pécheurs humiliés, et qui abat dans la « poussière ceux qui ont prévarique. »
Après le Psaume, on entonne un Office à trois Nocturnes, qui est composé exprès pour cette circonstance. Les Psaumes, les Leçons, les Répons, les Versets sont choisis avec une admirable sagacité. Une Messe spéciale est chantée après cet Office Elle s'harmonise parfaitement avec loutre qui a précédé. L'Evangile est celui de Y Enfant prodigue, la Préface, le Hanc igitur sont propres. Après l'Evangile il y a un sermon où le prêtre déroule l'histoire des innombrables miséricordes du Seigneur sur ses enfants. Ensuite un diacre, autre que celui qui a chanté l'Evangile, lit, sur le jubé, au pied duquel sont les pénitents, un discours qui n'est interrompu a chaque période que par le prêtre, qui
en développe le sens. On conçoit que dans ce véque, sur les pénitents.
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elles sont finies, le diacre s'écrie : Surgi te de terra réconciliait Deo, expectantes conirito ci humili corde koram quando ad percipiendum corporis ejus et sanguinis mysterium admit lamini, a Levez-vous de terre, vous qui venet « d'être réconciliés avec Dieu, et attendez, « avec un cœur contrit et humilié, l'heure « où vous serez admis à recevoir le myslèro « de son corps et de son sang. »
Alors commence l'Offertoire : Dexlera Domini fecit virlutem, avec les Versets qui l'accompagnent. Les pénitents s'unissent aux autres fidèles pour présenter leur offrande ; puis viennent l'Oraison sur les dons offerts cl la Préface. Celle-ci est assez longue cl rappelle la trahison de Judas cl l'extrême bontù de Jésus, qui, connaissant sa perfidie, ne laissa pas de lui livrer son corps,
Au moment de la Communion, on entonne les Antiennes propres et le Psaume LXXXI : Deus stetit in synagoga dcorum, arec d'autres Versets de Psaumes qui ont rapport à la cérémonie, extraits surtout du Psaume Credidi. Le tout se termine par une dernière Oraison, qui est récitée par un prêtre, député de l'c-
livre il nous est impossible d'en donner le contenu ; il occupe cinq colonnes in-folio du Commentaire historique du père Morin.
Nous disons à l'article semaine sainte, en parlant du Jeudi, qn'il y avail, en ce jour , trois Messes : celle des pénitents, dont nous venons de parler, celle de la consécration des saintes huiles, et celle du jour, qui était la plus solennelle. Après l'Evangile de la seconde, selon le Hit que nous décrivons, le pontife monte sur le jubé, et les pénilenls se tiennent prosternés sur le pavé de l'église.
Nous pensons que tous ceux qui liront attentivement cel Ordre de réconciliation, quoique abrégé, ne pourront s'empêcher d'être saisis d'une admiration profonde et tout ensemble d'un vif sentiment de regret que de cel imposant cérémonial il ne reste, dans l'Absoute du Jeudi saint, telle qu'on la pratique aujourd'hui, qu'un bien froid et pâle vestige.
On trouve dans d'autres anciens monuments le Rit de cette réconciliation. Le père Morin en a transcrit un dans son livre ; il
Le diacre lui adresse aussitôt les paroles : l'appelle le Manuscrit de saint Denys, Codex
Adest, 6 venerabilis pontifex, etc., que nous Dyonisianus, parce qu'il se trouvait dans la
avons fait connaître. Mais dans ce manuscrit bibliothèque de celte célèbre abbaye. La dc-
se trouve de plus que dans ceux de saint Vie- mande que l'archidiacre adresse au pontife :
tor une longue Litanie que le ponlifecom- Adest, etc., diffère de celle que nous avons
mence et poursuit en se tenant prosterné sur donnée tout au long, au commencement de ce
des tapis, ainsi que son clergé, au bas de — •-• « — — 1 :i — ;~
l'autel. Cette Litanie des saints diffère peu de nos Litanies ordinaires. Il est intéressant toutefois de noter que chaque chœur des es-
Îrils célestes y est invoqué spécialement. ,insi nous y lisons : Sancte chorus angetorww, sancte chorus archangclorum, sancte chorus Thronorum, et ainsi des autres jusqu'au septième inclusivement; ensuite:
Sancta cherubim, sancta seraphim. Ces Litanies ne renferment le aom d aucun saint po
paragraphe, et on n'y trouve aucune Litanie-
VARIÉTÉS
D'après les Eucologcs grecs, il est évident que la pénitence publique u est plus en usage dans celle Eglise. On y refuse assez souvent la communion pendant plusieurs années et on se contente de donner l'eulogieou pain bénit à ceux qui ne communient pas aux grandes fêles. Quand le temps de cette prira-
storteur au septième siècle ; elles se tenni- lion est fixé, on récile sur eux, dans l'églire,
une prière pour les réconcilier. Depuis le patriarche Nectaire, au quatrième siècle, il n'y à donc plus de pénitents pleurants, écoutants et prosternés. On y a cependant conservé «enlemcnt la consistance.
On peut lire dans les Canons pénitentiaux quels étaient les crimes pour lesquels étaient 'imposées les pénitences et quelle élait la durée de cette pénitence. Néanmoins elle était quelquefois abrégée en raison de la Terreur que manifestait le pécheur, ou bien lorsqu'il
Î avait danger de mort. On donnait le nom 'indulgence à la relaxation dont on croyait pouvoir user; et, du temps des persécutions, elle élait accordée sur la prière des conlcsseurs de la foi, mis en prison ou exilés. Lorsque le pénitent avait élé réconcilié avant le temps prescrit, parce qu'il élait considéré comme en danger de mort, s'il recouvrait la santé, ou l'obligeait de finir dans la pénitence le temps qui avait élé fixé.
Personne n'élait exempldela pénitencepu' OHque, s'il y avait été condamné. Les princes n'étaient pas en cela distingués du peuple. Nous voyons, au milieu du troisième siècle, l'empereur Philippe se soumettre à la pénitence, et nous n'aurions pas besoin de rappeler ici le bel exemple du grand Théodose.
Nous avons déjà dit que le septième siècle est l'époque où, la ferveur s'étant considérablement refroidie, on ne fil plus de pénitence publique que pour les péchés publics, et encore cette satisfaction ne présentait plus le caractère de l'ancienne sévérité. Il est vrai , comme nous l'avons pareillement observé,quc l'on commua les œuvres pénible» de celle ânciennedisciplincsalisfacloirc en d'autres actes qui aujourd'hui effraieraient singulièrement noire mollesse. Saint Pierre Damien nous apprend que trois mille coups de discipline pouvaient équivaloir à une année de pénitence canonique, etil avait calculéquc, dix Psaumes ehantés en se flagellant faisant mille coups , tout le Psautier, récité en vaquant à ce rude exercice, pouvait suppléer cinq ans de pénitence. Nos mœurs habituelles se récrient contre ces pratiques, appelées par les moins impies actes de superstition ou de religion mal éclairée. Mais il s'agit (out simplemenldc remonter aux principes, quand on n'a pas abjuré la foi intérieure, el l'on sera forcé de reconnaître quela religion chrétienne étant essentielle* ment baséesur le dogmedel'expiation, le péché ne peut être effacé que parleBaptéme laborieux do la pénitence. Nous dirons même, quoique cet ouvrage ne soit point destiné à des recherches ou à des réflexions de celte nature , que la nécessité de l'expiation semble être un sentiment gravé par la main de Dieu dans tous les cœurs. Nous ne voulons point parler des Juifs, chez qui la pénilcneect même la confession ant toujours élé en vigueur, selon leurs Rites, mais des peuples idolâtres, tels que les anciens Mexicains, les Japonais, les Indiens el plusieurs autres. Il suffit de lire les prescriptions religieuses de ces vastes contrées pour s'en convaincre.
Olte justice chrétienne élail-elle preféra-
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ble à la pénalité civile ? Nous laissons A Grégoire 11 le soin de répondre à celle question. Voici comment ce grand pape écrivait, dans les premières années du huitième siècle, à l'empereur Léon, surnommé I lsaurienf/Jp»/. Il apud Baronium) : « Vous voyez, 6 entpe- « reur, la différence qui existe entre les pon- « tifes el les souverains temporels Si quel- « qu'un vous offensait, vous vous cm par e- « riez de sa maison et vous le dépouilleriez, « ne lui laissant que la vie sauve. Mais en « quelques circonstances peu rares, voui « faites pendre ou décapiter le coupable, ou « bien vous l'exilez; vous le séquestrez de « ses enfants, de loos ses proches, de ses « amis. Ainsi n'agissent pas les pontifes. Si « quelqu'un pèche et avoue sa faute, au lieu
* de le pendre a un gibet ou de le mutiler, on « lui met sur la téle l'Evangile et la croix , « on l'emprisonne dans les sacristies ou dans
■ les appartements destinés à la garde des « trésors des églises ; on le met au nombre « des catéchumènes. On impose à ses en- « Irailles des jeûnes, à ses yeux des veilles, « à sa bouche les louanges du Seigneur. « Lorsqu'on l'a bien châtié, qu'on l'a maté « par la faim, on le nourrit du précieux corps « de Noire-Seigneur, on l'abreuve de son « sang;elquandonena faitun vase d'élection « el qu'on lui a restitué son ancienne pureté,
* on le rend au Seigneur, purgé de toulo « souillure el dans un état d'innocence, a
Un trait raconté par saint Pierre Damien, dans sa Vie de saint Ilomuald, doit ici trouver sa place. On y verra quelle était l'influence de la Confession sur de puissants personnages quela rigueur des lois ne pouvait atteindre, qu'elle aurait pu frapper tout au plus, mais qu'elle n'aurait pas guéris. Nous traduisons le biographe. « Un comte français, « du nom d'Oliban, s'était rendu coupable « d'un grand nombre de crimes. Un jour il « rendit visite à Romuald, et, faisant rester « tout le monde hors de la cellule, il se mit à « raconter, seul en téle à téle, tous les actes « de sa vie comme s'il en faisait une confes- « sion. Le vénérable solitaire ayanl entendu « lo récit du comte, lui répondit qu il n'y « avait pour lui d'autre moyen de salut que « de se retirer dans un monastère , en re- « nonçant complètement au mon. le. Cette dé- « cision troubla l'esprit de ce seigneur qui « lui assura que ses directeurs spirituels, « pour lesquels il n'avait rien de caché, no « pensaient pas do la sorte, et qu'ils seraient « bien éloignés de lui donner un conseil aussi « extrême. Le comte, en effet, appela les évé- « ques el les abbés qui l'avaient accompagné,
* cl s'informa auprès des membres de celle
■ assemblée 6i le conseil que lui donnait le
■ saint devait être rigoureusement mis en
* pratique. Tons à l'unanimité confirment la < sentence du bienheureux Ilomuald , cl tli- « sent nu comte que la (erreur qu'il leur in- « spirait avait pu seule les empêcher de l« « conseiller comme le solitaire. Le comte fil « sortir ces personnages et se concerta seul « avec le bienheureux Romuald pour exCcu» « 1er le dessein de se rendre au Monl-Casshi,
ait a-
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« tous prétexte d'y prier, et arrivé dans ce « monastère , de se consacrer irrèvocable- « ment sous la règle de saint Benotl, an ser- « vice de Dieu. » Saint Romunld, fondateur de Tordre des Camaldules (à Camaldoli, on Toscane) , mourut en 1021. Le père Morin ajoute, après cet admirable trait, qu'on ne peut trouver d'exemple plus propre que celui-là à faire connaître quelle était, en ce siècle , la discipline de l'Eglise.
La pénitence publique pouvait se racheter à prix d'argent en Angleterre, vers le milieu du dixième siècle. Un Pénitenliel de ce royaume s'exprime ainsi : « Cbacun pourra « racheter par un denier un jour de jeûne. « Chacun peut racheter un jeûne de douze « mois moyennant trente sols, Iriginta soli- « dis. » Il n'est pas besoin de dire que cet argent était employé à des œuvres pies, et que la contribution volonlairo du pénitent é,nil en effet pour lui un véritable sacrifice, bandon volontaire d'un bien avec leque pouvait se procurer un plaisir licite, dont la privation était sans nul doute une mortification. Mais ce même pénitenliel parle surtout de prostralions et de prières, et l'on doit convenir que celle manière de suppléer aux macérations corporelles, imposait bien sans contredit une vraie contrainte, une géne dont le mérite ne saurait être contesté.
Nous pensons qu'il pourra être fort agréable à nos confrères de connaître un passage 'fort remarquable de Lcibnilz sur la confession. Ce témoignage d'un luthérien sur cette partie intégrante du sacrement de Pénitence, nous semble d'une grande Taleur :
Totum hoc institutum divina sapientia di- ■gmiin es$e negari non potest, et si quid aliud. hoc certe in christiana religione prœclarum et taudabile est , quod et Sinenses ac Japonen~ tes sunt admirait : nam et a peccatis muttos deterret confitendi nécessitas, eos maxime qui nondum obdurati sunt, et lapsis magnam contotationem prœstat, ut adeo pulem pium, gravem et prudentem confessarium magnum Dei organum esse ad animarum salutem, prodest enim consilium ejus ad rtgendos affectus, ad animadvertenda vitia nostra, ad vilandas pectatorum occasiones, ad rtstituendum ablatum, et repnrandum damnum datum, ad dubia eximenda; ad erigendum mentem afflictam, ad omnia denique mala aut tollenda aut mitiganda; et cum fideli amico vis quidquam in rébus humant s prœstantius reperiatur auanti est, rum ipsa sacramenti divini invio labili religione. ad fidem servandam opemque ferendam \tdstringi. (Lcibnilz, systema theologicum, de i'onfessione.)
« Toute cette inslilulion (la Confession) est « digne <lo la sagesse divine- On ne peut le
• nier. 11 n'est rien dans la religion chré- • «i tienne d'aussi bon et d'aussi louable. Les
• Chinois et les Japonais eux-mêmes ont été « forcés de l'admirer. La nécessité de se con- « fesser détourne plusieurs personnes du pc-
• ohé, ceux-là surtout qui ne sont point tout « a fait endurcis, et procure aux pécheurs « une grande consolation. C'csl à tel point « «lue je considère un confesseur pieux, grave
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« et prudent comme un des plus grands mé- « diatcurs de Dieu pour le salut des âmes. ■ Ses conseils sont utiles pour régler les af- « fectioQS, corriger nos défauts, nous faire « éviter les mauvaises occasions, provoquer « les restitutions, réparer les torts, enlever « les doutes, relever l'âme abattue, faire dis- « paraître les maux ou les soulager. Il n'est « rien dans la vie humaine de plus précieux « que cette confidence avec celle qui résulte « de la fidèle amitié. Le secret inviolable de « ce Sacrement divin est la garantie de sa « bonne foi, et un puissant moyen de soula- « gement. »
PÉNITENCIER
La discipline ecclésiastique traite ex pmfesso cette question. Nous nous contenions d'en dire quelques mots. Le P. Thomassin est entré à cet égard, dans un grand détail. Au temps des persécutions, les évêques qui jusque-là avaient été dans l'usage d'entendre seuls les confessions , établirent dans leurs Eglises des prêtres chargés de les seconder et leur donnèrent le tilre de pénitenciers. Ceux qui avaient eu le malheur de pécher depuis leur baptême devaient s'adresser à ces prêtres. Mais en Orient, sous le pontifical de Nectaire, une dame, après avoir fait sa confession au pénitencier, dans l'église de Constantinople, s'étant confessée en public d'avoir commis un péché grave avec un diacre, le patriarche jugea convenable d'abolir la charge de pénitencier et toutes les autres Eglises Orientales suivirent cet exemple.
En Occident, le Concile de Latrao, sou* le pape Innocent III, ordonna que dans les Eglises cathédrales et conventuelles, les évêques élabliraient des prêtres capables de le* soulager dans la confession. C'esl-là, selon Fleury, l'origine du prêtre pénitencier ou confesseur général chargé n'entendre les prêtres et les laïques pour les cas réservés, car pour les cas ordinaires, chacun se confessait à son curé. Il semble pourtant que les pénittneiers étaient connus avant le Concile de Lalran, car le Concile d'York, en 119^ statue que si les parjures excommuniés sont touchés d'un véritable repentir» l'évéquc, ou en son absence, le confesseur général du diocèse, leur imposera la pénitence canonique. Les pénitenciers chargés spécialement de confesser les prêtres, remplissaient encore celte fonction à l'époque où fut tenu le Concile de Trente, qui érigea en bénéfice celte charge ; en voici les termes : « Dans toutes les cathédrales, où cela pourra. a se faire commodément, l'évéque établira « un pénitencier , en unissant a celle fonc- « lion la première prébende qui viendra à a vaquer. 11 choisira pour celle place quel- «que maître, ou docteur, ou licencié en « théologie ou en droit Canon, de l'âge de « quarante ans, ou telle autre personne « qu'il jugera la plus apte à cet emploi. * Selon les lieux» cl pendant que ledit pé- « nitencicr sera occupé à entendre les coo- « fessions dans l'église, il sera considéré
« comme présent au chœur (Sut. XXIV,
chap. 8).
En général, dans chaque cathédrale il y a aujourd'hui un pénitencier pris parmi les chanoines titulaires ou honoraires. Durand dcMaillane. dit qu'en France, on ne souffrirait pas qu'un pénitencier fût simultanément promoteur, vice-gérant ou officiai de l'évéque. parce qu'on craindrait que par la voie de la confession, un pénitencier fût trop instruit pour exercer ces divers offices dans la juridiction extérieure et contenue use.
A Rome, on appelle pénitencerie un tribunal qui expédie des dispenses, ele, gratuitement.
PENTECOTE.
Les Juifs célébraient la féle du Cinquantième, en grec Pentecôte, le troisième jour du troisième mois de l'année , qui commençait au premier mars. On y offrait les prémices des fruits, sept agneaux sans tache, un veau eUdeux béliers. Ils devaient appeler ce jour très-solennel et très-saint, celeberrimum atque sanctitsimum. Le souvenir du grand événement de la promulgation de la Toi, sur le Sinaï, venait ajouter une nouvelle pompe à la solennité. Hais lorsque en ce même jour qui avait attiré à Jérusalem un immense concours, la promesse faite aux apôtres de leur envoyer l'Esprit Consolateur se fut accomplie, la Pentecôte devint pour les chrétiens une de leurs plus grandes fêtes. La descente du Saint-Esprit eut lieu, scion l'o» pinion des Pères de l'Eglise, un jour de dimanche, comme la Résurrcclionavail eu lieu aussi le lendemain du Sabbat. Ainsi la Pentecôte a été fêlée tout à fait dès le commencement du christianisme, ab initio. Saint Irénée, Tertullicn, Origèneen parlent comme d'une solennité depuis longtemps établie. On appelait, du reste, du nom de Pentecôte uon seulement la féle elle-même, mais le temps qui s'écoulait depuis Pâques jusqu'à ce jour qui en était le dernier. Tout ce temps était une fête continuelle. Nous pensons néanmoins qu'on ne s'y abstenait point entièrement du travail des mains. On s'assemblait seulement, quelques heures, à l'Eglise pour y entendre la lecture des actes des apôlrcs, et l'Office de chacun de ces jours ressemblait au Dimanche.
La veille de la Pentecôte on administrait le baptême comme le Samedi saint. On y bénissait le cierge, coutume qui a été conservée, en certains diocèses, presque jusqu'à nos jours cl qu'on a eu très-grand tort de laisser tomber en désuétude, puisque tout le reste de l'Office ressemble à celui du Same di saint. Le jeûne de cette veille est postérieur aux premiers siècles, car il était de règle qu'aucun jeûne n'eut lieu en temps pascal. Toutefois, quoiqu'en dise Quesncl, ce jeûne était observé longtemps avant le douzième siècle. On ne peut pas cependant en fixer la date précise. Durand de Mendo varie de ce jeûne en le faisant envisager
comme un acte de joie et d'allégresse plutôt que de mortification, Jejunittm exultationie et latitiœ, à cause de la solennité de l'Ascension.
Au jour de la Pentecôte, l'heure de Tierce se chante avec plus de solennité qu'en tout autre temps, parce qu'on croit que c'est en ce moment que le Saint-Esprit descendit sur les apôtres. A la place du l'Hymne ordinaire on chante te Veni Creator, selon la prescription de saint Hugues, abbé de Cluny( dans le onzième siècle. Celte célèbre abbaye comme on sait, a donné le signal de plusieurs innovations liturgiques très-édifiantes. A Paris, pendant le chant de cette Hymne, lo célébrant et deux prêtres en chapes, à genoux, et ayant chacun à leur droite un thuriféraire, encensent l'autel aux première, troisième, cinquième et septième strophes ; les thuriféraires l'encensent aux deuxième , quatrième et sixième strophes. Ce Kit qui est ancien mériterait d'élre introduit dans les autres Eglises.
Autrefois pendant le chant de la Prose Veni tuncte spiritut, en un grand nombre d'Eglises, surtout en France, on sonnait do la trompette pour imiter le bruit véhément dont il est parlé dans les livres saints, lorsque l'Esprit consolateur descendit sur les apôtres. Du haut de la voûte tombaient des langues de feu qui expiraient au-dessus des fidèles, ou bien c'étaient des feuilles de roses rouges. Puis on lâchait des colombes, image du Saint-Esprit. Ce drame sacré qui était d'un «uissanl effet sur des âmes remplies d'une foi vive, ne pourrait plus se reproduire avec fruit dans notre siècle. On dit cependant qu'à Messine, en Sicile, la pluie de roses rouges s'est maintenue jusqu'à ce jour. C'est pourquoi la Pentecôte était appelée ta Pâque des roses, Pasqua rosata. Le Rit dont nous venons de parler avait aussi lieu à Saint- Jcan-de-Latran.
L'Office n'a comme celui de Pâques qu'un Nocturne cl trois Leçons. A Paris ainsi qu'en plusieurs autres diocèses, les Vêpres n'ont
Ïue trois Psaumes comme celle de Pâques, e Rit romain a les cinq Psaumes des Dimanches ordinaires ainsi qu'au jour de Pâques, et pour Hymne le Veni Creaior.
(V. ursiîiB.) Les trois Psaumes des Vêpres de la Pentecôte sont un mémorial de la Procession oui se faisait aux fonts baptismaux, eu cette fête, comme en celle de Pâques.
Une Octave de premior ordre est attachée â celte fétc. Anciennement elle était chômée en entier comme la semaine pascale. Plut lard, l'obligation fut' restreinte aux deux jours suivants. Plus lard encore, en France, le lendemain de la Pentecôte fut seul fêté. Aujourd'hui co jour y est ouvrable, tandis que le lundi et le utardi sont encore observes dans tout le reste de l'Occident catholique. L'Octave de la Pentecôte est désignée sous le nom de semaine , hebdomada Pentecostea, de même que celle de Pâques. Cette Octave se termine donc le samedi suivant, c'est mal â propos, selon nous, que le*
utirgie c,
Missels modernes ainsi que les Brefs ou Livrets d'Office désignent la Trinité comme jour de l'Octave de ia Pentecôte. Le Missel romain ne donne pas le titre d'Octave au Dimanche qui suit la Pentecôte.
La couleur de la féte est le rouge. Depuis qu'on a assigné diverses couleurs aux Offices, celle-ci a paru plus convenable pour rappeler les langues de feu qui s'arrêtèrent sur les apôtres. Elle est universellement adoptée dans tout l'Occident. Très-peu d'E-
{ [lises ont adopté, pour cette féte, la coueur verte.
Selon le Rit ambrosien ou de Milan, il y a deux Messes pour la féte de la Pentecôte : celle dite des Néophytes et celle du jour. La première esl un précieux vestige des temps anciens où en faveur des nouveaux baptisés u'on ne voulait pas rebuter par la longueur es Offices, on célébrait une Messe moins solennelle. C'est pour ce motif que l'Office «e se composait que de trois Leçons, comme l'observe le treizième Ordre romain. Le Hit ambrosien n'a point d'Octave pour ectto féle.
Les Eglises d'Orient célèbrent la Pentecôte avec beaucoup de pompe. La veillo de cette féte, la Messe commence à trois heures après midi. Elle est extrêmement longue car on y chante quinze prophéties tirées de la Genèse cl d'autre* livres saints. La Messe de la féte même y est célébrée le jour, contrairement à celle de Pâques et de l'Epiphanie qui sont chantées dans la nuit du samedi au dimanche. Celte différence provient de la croyance où sont les Orientaux que le Saini- Ksprit est descendu sur les apôtres à l'heure de Tierce.
VARIÉTÉS
La Pentecôte est désignée dans l'ancien Sacramcntairc gallican, dit de Bobio, sous lu litre : Inquim/naginsimo. C'est peut-être une f.iute de copiste pour In quinquayesimo, féte du Cinquantième jour après Pâques. Dans plusieurs auteurs le nom de Pentecôte, qui *ignific plus littéralement cinquante jours, est donné à tout le temps qui s'écoule de Pâques à celte féte. Pentecôte y esl donc synonyme de temps pascal.
Le quinzième Ordre romain marque les particularités suivantes. A la Procession <ic ce jour il y a sept chandeliers portés par les acolytes. Au second Alléluia après l'Epllre, le pape descend de son trône et va au biége placé devanl l'autel. Il y fléchit le genou après qu'on lui a ôlé la mitre et il se tient ainsi jusqu'aux mots : Tui amoris, du Kent, Sancte Spiritus, reple, etc. Il se lève ensuite et entonne la Prose : Sancti Spiritus, etc. ; c'est celle qu'on attribue à Hoberl, roi de France, et qui fui remplacée par celle de Yeni Sancte Spuïtus, et (mille cœlitus, attribuée au pnpe Innocent III.
Le onzième Ordre romain, antérieur au douzième siècle, dit que la veille de la Pcntecôte,h la Bénédiction des fonts baptismaux, <fd officium baptismi, on lit six Leçons en lalin et six en give. Les douze Lcçoos existent
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encore dans le Rit romain, mais le grec en a disparu. On sait que le Rit parisien et plusieurs autres les ont réduites à quatre.
Le sentiment le plus généralement suivi est que les apôtres ne commencèrent d'offrir le saint Sacrifice de la Messe qu'au jour de la Pentecôte. Cela parait d'ailleurs parfaitement conforme à ia raison et à l'idée que l'Ecriture nous donne des apôtres. Avant l'infusion du Saint-Esprit, comment ces hommes ignorants et grossiers auraient-ils pu célébrer les augustes Mystères? D'ailleurs, c'est à dulcr de la Pentecôte que commence véritablement l'ère du christianisme et que toutes les promesses de Jésus-Christ sont entièrement accomplies.
Le cardinal Prosper Lamberlini, depuis pape, dans son Traité des Fêles, entre autres questions fort curieuses qu'il discute, examine dans quelle maison se trouvaient les apôtres lorsque le Sainl-Esprit descendit sur eux. 11 pense que c'était la maison de Marie, mère de Jean, surnommé Marc, qui accompagna ensuite saint Paul < l saint Barnabe dans leurs courses évnngéliques. Les apôtres, pendant leur séjour à Jérusalem, habitaient celte maison. Le cénacle en était la partie supérieure, Sub dio, car on sait que le couvert des maisons orientales était et est encore aujourd'hui en forme de terrasse. Cependant Nicéphore désigne la maison de saint Jean l'évangélislc, Théophylacte, celle de Simon le Lépreux , Euthymc , celle de Joseph d'Arimalhic , ou celle de Nicodèmc. Sainte Hélène avait fait bâtir une église à l'endroit où l'on croyait que le Saint-Esprit était descendu. Les Arabes l'ont ruinée, en 1460.
Comme les Juifs ne célébraient pas la féte do Pâques le même jour de la semaine, puisque le quatorzième de la lune pouvait indistinctement tomber un tout autre jour que le dimanche, on demande si en effet ce fut aussi un dimanche que la descente du Saint-Esprit s'opéra. L'illustre auteur déjà cité répond que c'est une ancienne tradition de l'Egliso Romaine et que la Pentecôte judaïque était, celte première année, uu dimanche. H en fournit des preuves plausibles tirées de très-graves auteurs. Saint Léon qui écrivait au cinquième siècle, ledit positivement, et celle époque se rapproche trop du berceau de l'Eglise pour que ses paroles ne soient pas une autorité. On peut lire dans ce savant traité toul ce qui se rattache aux circonstances historiques, de ce grand événement qui changea la face de la terre. Nous ne pouvons cependant nous empêcher d'insérer ici une autre particularité.
On a demandé si le Saint-Esprit descendit seulement sur les apôtres? Le tcxle des Actes où ce prodige est rapporté ne semble point borner aux apôtres cette insigne faveur. Avec eux persévéraient dans la prière, les saintes femmes au nombre desquelles était Marie, mère de Jésus et les frères du Sauveur. Cent vingt frères ou disciples partageaient les exercices de cette sainte retraite. Rien n'indique leur absence au jour
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de la Pentecôte. Le texte nous dit,, au contraire, qu'ils étaient tous assemblés dans lo même lieu, et qu'ils Turent tout remplis du Saint-Esprit. Saint Jean Chrysoslomo rt saint Augustin expliquent en ce sens les Actes des apôtres» et les discussions qui se sont soulevées à cet égard, sont au moins oiseuses.
Quant à la nature du feu, D. Calraet, dit que ce ne fut pas un feu matériel et élémentaire, mais une clarté scintillante^ symbole de la lumière divine, et de l'ardeur dont les cœurs des assistants furent pénétrés.
Les Grecs ont un livre d'Office nommé Pentecostaire, parce qu'il contient tous les Offices qui se font depuis le jour de Pâques jusqu'à, la Pen/fcdfe.
PERFUSORIUM.
(Voyez piscine.)
PERRUQUE
Un article avec ce litre semblerait au premier abord ne pouvoir trouver une place dans un livre comme celui-ci. Cette question se rattache pourtant a la Liturgie. Nous savons que dans les premiers siècles, les chrétiens regardaient comme indispensable l'obligation de prier, tète nue. En cela ils voulaient se distinguer des païens, qui au contraire avaient toujours la létc couverte d'un voile lorsqu'ils offraient des sacrifices à leurs impures divinités. Saint Paul, dans sa première Epftre aux Corinthiens, s'exprime ainsi : Tout homme qui prie ou qui annonce publiquement la parole de Dieu, ayant la téte couverte, déshonore sa tétc. Les Pères de l'Eglise en interprétant ces paroles de l'A poire, font ressortir la grave inconvenance de prier sans avoir la tétc découverte. Le Sacramcntaire de saint Grégoire contient cette prohibition : Nul lus clericus in Ecclesia stet operto eapile nisi habeat infirmilalem. ulto tempore. « Le Concile romain, en 7i3, « défend aux évéques, aux prêtres cl aux diacres, sous peine d'excommunication, d'assister au saint Sacrifice la téte couverte pendant la Messe, parce, dit-il, que l'Apôtre ne veut pas que les hommes prient dans l'église ayant la tétc couverte. » Nous venons de citer les paroles de Jean -Baptiste Thiers, dans son Histoire des Perruques. Nous no faisons dans cet article qu'analyser ce que dit sur celle matière l'érudil écrivain.
Ce principe posé, il s'agit de savoir si les ministres de 1 autel peuvent avoir la téte rouverte d'une chevelure artificielle, qui est connue sous le nom de perruque. Cetto question fut vivement agitée, lorsque les ecclésiastiques imitant les gens du monde s'affublèrent de cheveux empruntés, moins surtout pour se garantir la téte que pour suivre l'impulsion de la mode. Il esl certain d'abord que l'Eglise s'est relâchée sur la règle de saint Paul, en permettant aux clercs d user, pour se couvrir la létc, de mitres, de barrettes, de calottes, de camails. d'amicls. Néanmoins la prescription de l'Apôtre s'est loueurs maintenue en partie, et dans les mo-
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menls les plus solennels, le clergé a la téte découverte. Etait-il donc possible de lui accorder la faculté de se couvrir la téte d'une perruque pendant toute la durée du saint Sacrifice? Le célébrant surtout et ses ministres, pouvaient-ils sans indécence et contre la prescription du grand Apôtre, avoir la téte couverte de celle coiffure ocndanl tout le temps qu'ils étaient à l'autel? La réponse fut négative, et lorsque l'usage des perruques s'introduisit parmi les membres du clergé, on exigea du moins que pendant qu'ils célébraient les saints Mystères, leur lêlo ne fûl point couverte de la perruf/ue. Notre auteur cite plusieurs faits qui prouvent qu'en beaucoup de chapitres, il était défendu aux chanoines d'officier au grand autel avec une perruque. Les Statuts synodaux de plusieurs diocèses, tout en permettant aux ecclésiastiques d'user de perruques leur défendent de célébrer avec la perruque. Quand, a cause d une grave incommodité, certain? prêtres ne pouvaient se dispenser de porter en loul temps cette chevelure artificielle, ils en demandaient la permission à l'autorité compétente. Thiers cite une permission de eu genre, accordée en 1GC8, a un aumônier du roi, par le cardinal de Vendôme, légal a latere, en IVance, sous le pontifical de Clément IX. Il y a plusieurs autres exemples de ces permissions accordées par le pape ou par les évéques. Notre auteur rapporte uu mandement de Charles le Goux de la Berrhère, évéque de Lavaur et archevêque élu d'Albi, en 1688, qui défend, sous peine do suspense, ipso facto, à tous les ecclésiastiques de porter perruque sans en avoir la permission par écrit. 11 faul noter qu'il ne s'agit point ici de la perruque pendant la Messe mais bien en tout temps. A cette époque les perruques étaient un luxe trèsconsidérable, cl le prélat les envisage comme étant très-opposées à la simplicité cl à la modestie qui conviennent aux membres du clergé. 11 n'est donc pas étonnant qu'il les prohibe d'une manière aussi absolue.
Depuis très-longtemps les perruques sont moins un objet de luxe que de nécessité. Le xè'.e que les conservateurs de la discipline ecclésiastique ont déployé contre celte coiffure artificielle, serait aujourd'hui inutile et superflu. Autre temps, autre mœurs. Les fidèles oui auraient été anciennement mal édifiés de voir le prélre à l'aulcl en perruque n'y font, de nos jours, aucune attention, tout le monde esl convaincu que !o prolrc n'cmprunlc une chevelure étrangère que par nécessité. L'EgJise s'est donc relâchée de ses règles au sujet de la permission qu'il fallait demander pour célébrer en perruque; seulement elle exige encore que la perruque cléricale soit distinguée de celle des gens du monde, par la tonsure ou couronne conforme à l'Ordre dont on esl revêtu.
Jean-Baplislc Thiers entre dans une foule de détails fort curieux sur cet objet, qu'on pourra lire dans son ouvrage. Nous avons du. nous contenter de ces courtes notions.
UTUUIE
PIE R HE (féte de saixt).
Outre les fétes de Noire -Seigneur cl de la Milite Vierge, dont nous devons nécessairement nous occuper dans un livre de celte nature, nous devions aussi parler de la festivité du prince de l'apostolat. Sa mémoire est célébrée non-seulement dans l'Eglise latine, unis encore dans l'Eglise Grecque, même orhismaliquc, et dans toutes les contrées orientales où la lumière de l'Evangile a pénétré. La fête de saint Paul esl unie à celle du chef des apôtres, parce que, selon le sentiment de plusieurs aneiens auteurs, Pierre et Paul, après avoir ensemble évangélisé Rome, y souffrirent le martyre en un même jour et à la même heure, la quatorzième année de l'empire de Néron. Pierre fut crucifié la léle en bas, Paul fui décapité hors de la ville a cause de sa qualité de citoyen romain. On n'est point parfaitement d'accord sur l'année •in règne du tyran qui les fil mourir. Saint Jérôme marque la douzième année, d'autres indiquent la onzième. 11 s'est élevé beaucoup •In discussions sur l'époque de l'arrivée de «tint Pierre à Home, sur le nombre des année» de son pontificat, etc. Nous ne pouvons entrer dans ers questions de chronologie, car nous n 'écrivons point l'histoire «le ces saints apôlr<s Ce qui reste inattaquable c'est «pie saint Pierre et saint Paul ont été martyrisés à Home. Les protestants éclairés et impartiaux n'ont pu se refuser à l'évidence, quoiqu'ils eussent un grand intérêt à nier l'arrivée de saint Pierre dans celte capitale du monde païen.
Le calendrier romain, publié par Bueliérius, marque la féte aux Catacombes pour le 29 juin, parce qu'en ce jour, selon saint Grépoire le Grand, les corps des deux apôtres furent enterrés dans les cryptes situées à deux milles de Home, et connues sous le nom de cimetière de Saint-Callixtc,' auprès de l'église de Saint-Sébastien. De temps immémorial cette solennité a lieu en ce jour. La Vigile n'est pas moins ancienne, parce que ceîte féte a élé toujours regardée comme une des principales, après cefiesdes grands Mystères «le Notre-Seigncur et de la sainte Vierge. Le Missel romain lui assigne même le degré de double de première classe. Il est vrai que la féte de saint Jean-Baptiste y a le même rang, tandis que celle de l'Aunoncialion de la sainte Vierge est un double de seconde classe. A Paris cl daus le plus grand nombre de diocèses du royaume cette fête esl du rang *olenncl-majcur. Le Bréviaire elle Missel de Vinlimille, ainsi que ceux deNoailleset dcHarlay, la marquaient sous le Kit solennel-mineur. L'archevêque Hyacinthe de Quélen l'a placée à un degré supérieur. A Borne on en a fait toujours l'Octave, qui a reparu dam les derniers litres diocésains de Paris. Nous en parlons ailleurs.
Malgré l'association du nom de saint Paul à celui de suint Pierre, dans celle fête, la Liturgie. Ho:naine1ioùore plus spécialement le dernier. L'Introït, I Eidlrc, l'Evangile cl la
Communion ne font mention que de saint Pierre. Les Oraisons parlent des deux apôtres et l'Offertoire leur est commun : Constitues eos principes. Les Missels antérieurs à celui de 1738, pour l'Eglise de Paris, présentent une Messe toute différente de celle du Humain, excepté pour le Graduel et son Verset. Le Rit inauguré par Charles de Vinlimiltc changea l'ancien Introït parisien : Dicil Do~ minus Petro, en celui : Tu es Pelrus et sitper hanc petram. Le Graduel, son Verset, l'Ofler» loirc et la Communion furent pris dans d'autres endroits de l'Ecriture. L'Epttrc resta la même, mais l'Evangile, qui était celui du romain, fut changé en celui : Simon Joannis, amas me plus his. On cessa donc de lire à Paris cet Evangile, où le divin Sauveur dit i Pierre : o Tu es Pierre et sur cette pierre je « bâtirai mon Eglise. » On a répondu, au reproche de la suppression de cet Evangile, en disant que le célèbre passage, relatif à la prn maulé de Pierre sur les autres apôtres, était au contraire placé dans un endroit où il ressort mieux par son isolement. Nous convenons que ceile raison n'est pas à dédaigner. Il nous sera permis cependant de regretter que du moins en ce qui regarde l'Evangile, qui ordinairement esl le point cardinal de tout Office, on ne se soit pas mis en harmonie avec la Messe romaine cl avec les anciens Missels du diocèse qui l'avaient maintenu. Si l'on tenait à l'Introït : Tu es Pelrus, celui-ci • n'eût été qu'une répétition qui existe dans le Verset alléluialique de la Messe romaine cl de celle du Missel de Noaillcs. La redondance ne pouvait être un mal.
La Messe romaine a pour Introït : Nunç scio vere quia Dominus. Durand de lîlende nous esl témoin qu'au treizième siècle elle était la même qu'aujourd'hui, dans toute sa composition. Malgré la solennité du jour, on n'y trouve aucune Prose. Le Missel romain, de 1G3I, en contient, ad calcem, une qui a été faite par Adam de Saint-Victor; elle préconise les deux princes de l'apostolat. Nous transcrivons de celle longue Séquence les Strophes les plus remarquables :
Huma ivtro glnrU-lur.
Roiim Paulum toiiereUir, l'art rcvcreniia.
Hi sunl ejus fundameula, l'undalores, lulcimcnu Bases, episljlia.
Hi praeconcs nova; logis El diielores iwvi grvgis Ad Christ i prii»q<ia.
On pourrait voir dans ces Strophes des intentions peu favorables à la primauté de total Pierre, telles que certains sectaires de nos jours ont été suspectés de vouloir les propager. Le Viclorin du douzième siècle, qui semble établir, dès son début, cette parité parfaite entre /'ferre et Paul, s'exprime ainsi plus bas :
Pelrus pralt pi iiK.i|siiu, l'auliis pollr-l minisiratu
TnlHisKcclesi».
Priiici|iatus usi datur,
mt pie
l'nila*|iie cwunieud&tur h'iil.-i luilliolicx.
Ici nous voyons ln prééminence de Pierre sur Paul, qui n'en est que le ministre. La principauté est donnée à un sel'i., et ainsi t'établit l'unité de l'Eglise.
' La Prose : Te laudamus, que le Missel de Paris attache à la fétc de saint Pierre, devenue solennel-majeur, exalte les deux grands ,'apôlrcs; mais à leur tour les cinquième et sixième strophes chantent la primauté de saint Pierre :
l'elro verte» principal us Paulo verbi tuagislraïus Obligil in gentibus.
Ilti ctaves committuntuf,
Huit- arcane res nanduiilur
Rapto super albera.
Ce n'est point cependant à ces deux stro-» phes que se borne l'hommage rendu à celle suprématie d'institution divine. Plusieurs autres l'expriment dans un langage qui ne peut être douleux ; telles sont la onzième et la douzième. La strophe de l'Invocation, s'adressant à saint Pierref n'est pas moins explicite :
Ti tre, radix unilalis.
Cette Prose , substituée à celle d'Adam de Saint-Victor, ne nous parait pas moins empreinte que la dernière de cette filiale soumission que l'Eglise de France a toujours conservée pour la chaire principale, potior principalitas, malgré quelques opinions nationales qui semblaient devoir plus profondément l'altérer. De nos jours l'union devient plus intime encore, si cela est possible, et quel est en ce moment celui des royaumes catholiques de l'Europe qui se rattache plus sincèrement et plus unanimement au foyer de l'unité?
Nous n'avons pas besoin de décrire l'Office canonial de celle solennité. Entre les Bréviaires modernes de Paris et d'un grand nombre d'autres diocèses et celui de Rome, la différence est très-notable pour ce qui regarde les Répons, les Antiennes, les Leçons et les Hymnes. Nous disons, dans l'article canoxs de Prime, que les nouvelles éditions du Bréviaire de Paris y ont placé celui qui est tiré du Concile de Florence, el qui relève admirablement la primauté de la chaire de saint Pierre.
L'Induit, pour la réduction des fêles en France, en renvoyant celle-ci au dimanche suivant, ordonne qu'on y fasse une Mémoire commune de lous les saints apôtres ; de même qu'en celle de saint Etienne, dont la fête est supprimée, on doit faire une Mémoire semblable de lous les saints martyrs. Cet Induit est daté du 9 avril 1802. Le jeûne de la Vigile de saint Pierre est obligatoire. Ainsi, de lous les pays catholiques, la France est à peu près le seul où cette solennité ne soit pas célébrée au jour même où elle est marquée dans le calendrier, à moins que ce jour ne concoure avec le dimanche.
La fête des saints Pierre et Paul est marquée pour le 29 juin dans le calendrier do
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l'Eglise grecque; el le lendemain, jour auquel nous faisons celle de la Commémoration de saint Pau/, les Grecs font la solennité des douze apôtres réunis. Celte féle y esl précédée non pas seulement d'une Vigile, mais d'une sorte de Carême qui commence dans la semaine après la Pentecôte. Il est plus ou moins long, selon l'époque à laquelle tombe celte fétc mobile. Ceci est une preuve de In haute anliquitéde l'établissement de la féle et de la vénération que lui portent les populations orientales. La Liturgie arménienne confond lous les apôtres dans une seule et même fcslivilé, et on l'y fail précé-» der de plusieurs jours de jeûne; il est vrai qu'à celle époque de l'année les jeûnes y sont extrêmement multipliés : car depuis la Trinité jusqu'à l'Assomption c'est presque un jeûne perpétuel.
Le comte de Maislre, dans son admirable livre du Pape, a inséré la traduction d'une Hymne, chantée en langue Slave par l'Eglise russe, en l'honneur de saint Pierre. Ce n'est qu'une traduction, à son tour, de l'Hymne en langue grecque du Ménologe oriental ; « O saint Pierre, prince des apôtres 1 pri- « mat apostolique 1 pierre inamovible de la « foi, en récompense de ta confession, élcr- « nel fondement de l'Eglise, pasteur du trou- « peau parlant, porteur des clefs du ciel, élu « entre lous les apôtres pour être après Jc- « sus-Christ le premier londement de la « sainte Eglise, réiouis-toi 1 Réjouis-toi, co- « lonne inébranlable de la foi orthodoxe, « chef du collège apostolique !.. . Prince des « apôtres, tu as tout quitté el lu as suivi le « Maître, en lui disant : Je mourrai avec « toi, avec loi je vivrai d'une vie heureuse; « lu as été le premier évéque de Rome, « l'honneur et la gloire de la Irès-grando « ville : sur toi s'est affermie l'Eglise. »
L'auteur cile d'autres passages tirés de saint Jean-Chrysoslome , et traduits en langue slave pour la Liturgie russe. Ils font partie de l'Office des apôtres saint Pierre el saint Paul. Celte Eglise si obslinément schismalique chanle ainsi, dans la fêle des apôtres, des paroles qui la condamnent el lui reprochent d'une manière si éloquente sa funeste séparation. Nous ne pouvons ici vérifier si les paroles précitées sont une traduction bien fidèle de l'Hymne de la Liturgie de Conslantinople, mais nous pouvons affirmer qu'en général l'Eglise Orientale prodigue en celle fête, à saint Pierre, les louanges les plus magnifiques.
Guillaume Durand nous raconte deux particularités fort curieuses sur deux Oraisons de la fête de saint Pierre. Selon ecl auteur, le pape saint Léon II, prianl pour les Napolitains qui livraient un combat sur mer aux Sarrasins, composa la Collecte : Deus cujus dextera beatum Petrum, etc. Le même pape, après avoir environné de murailles la cité Léonine (quartier de Rome , aujourd'hui nommé le Bourg, ou se trouve le Vatican), fil l'Oraison suivante, en y plaçant les sec rures qui devaient la fermer: Deus qui beato Petrn cotlt<lis rlavilnt* regni, etc. Ces deu»
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f.-iilm , selon Durand , remonteraient à la fin du septième siècle. Or nous lisons dans un itinéraire descriptif de Rome par Vasi, que, pour ce qui regarde le dernier, ce fut le pape »ainl Léon IV qui, en 848 et années suivantes, fit environner ce quarlier de murailles pour le garantir des incursions des Sarrasins, et lui imposa le nom de Cité Léonine.
VARIÉTÉS
L'Oraison Deus qui beato Petro. etc., a été dans ces derniers temps l'objet d'une singulière modification. Le Missel parisien de 1777 «•rut devoir y ajouter un mot. L'Oraison romaine est ainsi conçue : Deus qui Beato Petro% apoitolo tuo, eollatis clavibus regni catlestis Hgandiatquesolvendipontifieium iradidisti, etc. On ajouta le mol Animas, après ceui Ligundi atque solvendi, afin de montrer par là que la puissance des papes est purement spirituelle. Nous pensons que cette addition est complètement inutile et qu'elle présente même un pléonasme parfait. De quelque manière que ec pouvoir de lier el de délier soit exercé, il est bien certain que ee sera toujours spirituellement. Lorsque l'excommunication frappe un pécheur, quels qu'en soient les effets extérieurs c'est toujours l'âme qu'elle atteint, cl l'absohition qui en csl donnée c-l toujours, avant tout , applicable à l'âme du pécheur délié. Nous puisons ce fait dans les Institutions Liturgiques, 2* Vol. page 573. L'auteur nous dit que l'Oraison ne porte pas le mot Animas dans les divers manuscrits du Sacramcnlairc de saint Grégoire. Ceci suppose que cette Oraison en est extraite. Nous ne voyons point, en ce cas, comment saint Léon II, ou saint Léon IV, pourraient en être les auteurs. Durand ne cite que les premiers mots de cette Oraison , et nous n'y voyons pas après Petro les mots Apostoh tuo qui se lisent dans la Colleete romaine. Nous ajouterons que la seule expression Regni catlestis garantit dans tous les cas suffisamment la spiritualité de la puissance des clefs. Ce ne sont point celles des royaumes terrestres, mais bien les clefs du royaume du ciel, Regni cœlestis. Nous ne voulons pas , on lo pense bien, faire ici une dis crlalion sur la distinction des puissances.
A l'occasion de la Prose des Missels de Paris, il nous parait utile de faire une observalion. L'auteur précité des Institutions Liturgiques, nous dit dans le 2* volume, pag, 079, que l'on y a enfin inséré une séquence, qui fait beaucoup mieux ressortir la primauté de saint Pierre. Nous ne savons de laquelle il veut parler. Le Missel de 1738 contient ad cnlcem, la Prose Te Laudamus. 6 Regnator. Mleétait destinée aux Eglisesqui avaient pour patron saint Pierre et saint Paul. Dans ce Missel la solennité des saints apôtres n'en a point pour la Messe qui est commune à toutes les Eglises, puisqu'elle n'y a que le rang de solennel-mineur. Quand celte féte eut été placée au rang solennel-majeur, avec Octave, I autorité diocésaine fil imprimer un supplément ou fut placée une Prose qui conimeiu e
par ces mots : Quos unus in vitâ laltor. Cette pièce composée de dix strophes , en a cinq exclusivement consacrées à taïnf Pierre seul, ou y exalte sa suprématie apostolique en très-beau style. Mais cette Prose ne se trouve pas dans les Paroissiens imprimés en 1837, et nous y lisons celle : Te Laudamus, 6 Regnator. Monseigneur Dcnys-Auguslc Affre, archevêque de Paris, a publié une nouvelle édition de son Missel en 1841. Cette dernière Prose figure dans la Messe du Propre de la féte, cl c'est la même que celle du Missel de 1738 dont nous avons parlé. M. l'abbé de Salinis ne peut donc être l'auteur de celle-ci, mais bien de la séquence : Quos unus in vitd labor. Or, nous le répétons, la Prose pari sienne est celle Te Laudamus, dont nous avons transcrit deux strophes dans le premier paragraphe de cet article.
La féte de saint Pierre est célébrée à Rome, comme on le pense bien, avec une pompe toute particulière. En ce jour le pape donne solennellement la Bénédiction urbi et orbi, du haut de la galerie du Vatican. Une illumination générale, des feux d'artifice el une pompe extraordinaire signalent cette festivilé. L'hymnographe du diocèse de Paris nous montre dans une strophe de l'hymne des secondes vêpres les ossements des Césars ensevelis dans la poussière du plus profond oubli, tandis que les humbles apôtres sont l'objet d'une pompe religieuse qui se renouvelle tous les ans depuis leur martyre, el la croix qui fut un signe d'ignominie brille d'un grand éclat sur les sept collines. Nous disons, en d'autres endroits, que nous ne sommes pas zélateurs outrés de l'hymnologie parisienne, et que surtout nous sommes fort éloignés de déprécier les hymnes romaines. Mais personne ne nous blâmera probablement de trouver dans une strophe de cell« hymne une riche cl noble poésie :
Sii|>crba sordvnl C.a-sares cadaver»
Oucis urbs litabal impii cullus feras, Aposiolorum fMorialur ossibus Kixamquc adorai tollibus suis enicem.
S'il n'est pas permis d'employer au servico de Dieu elaux solennités catholiques la magnificence de la poésie latine, pourquoi y emploie-t-on, d'autre part, l'or, l'argent et les pierres précieuses ?
L'Eglise célèbre plusieurs fêtes en l'honneur de saint Pierre , outre celle du 29 juin. Nous parlons de celle du 18 janvier, dans l'article cuaihe. Au 1" août est fixée celle de Saint-Pierre-aux-Liens. Il existe à Rome une lise, sous ce nom, que l'on croit avoir été ifiée sur remplacement de la maison du sénateur Pudens, par le saint apôtre. Celte Eglise aurait été dédiée, selon la tradition, le premier jour du mois d'août. On peut consulter encore, dans ce livre, les article* mkxkdictiok, eglisr. Dans celui autel nous parlons de celui de la basilique du Vatican.
PISCINE
Ce terme assez souvent employé dans la Liturgie demande quelques explications. Littéralement c'est un vhicr où l'on nourrit cl
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conserva du poisson; pitcina a pisct. Mais comme dans l'ancienne loi il y avait deux piscines, la probatique.et celle de Siloë dont les eaux étaient regardées comme efficaces pour les maladies corporelles, on a donné métaphoriquement le nom de piscine régénératrice au sacrement de Baptême, et piscine de repentir à celui de la Pénitence.
On nomme piscine l'endroit où est jetée l'eau qui a servi au Baptême, à laver les linges sacrés, etc.
Avant que le prêtre eût adopté l'usage de boire le* ablutions, on versait l'eau rt le vin qui y avaient été employés dans une piscine ménagée, à cet effet, auprès de l'autel. ( Voy. ablution.) Cette piscine est aussi nommée perfusorium.
Le petit vase plein d'eau qu'on tient à côté du tabernacle, et dans lequel le prêtre se purifle les doigts après la Communion lorsqu'elle est administrée avant ou après la Messe s'appelle piscine. Les Rubriques veulent qu'il y en ait toujours une destinée uniquement à cet usage.
Une ancienne Rubrique de Châlons-sur- Marno voulait qu'on encensât la piscine où les ablutions étaient versées. Ce cérémonial n'a rien d'extraordinaire, puisqu'il pouvait y avoir des particules consacrées. Du reste, celle-ci était différente de la piscine où l'on jetait l'eau qui avar't servi au lavabo de la Messe.
Il est plus important qu'on ne pense, en nos temps modernes, de choisir dans l'Eglise un lien décent pour y verser l'eau qui a servi aux purifications des linges, vases sacrés, etc. Trop souvent c'est dans les Gssures des pavés de l'Eglise qnc ces eaux sont versées, en sorte que les passants foulent aux pieds ces pavés lorsqu'ils sont encore mouillés ou humides. La convenance exige donc qu'un lieu plus décent soit destiné à servir de piscine et que ce lieu reçoive exclusivement à tout autre résidu ce qui, d'après les règles doit y être «léposé.
PLACEAT (obaison finale dk L4 mkssr).
Cette prière est l'action de grâce spéciale du prêtre après avoir terminé le saint Sacrifice. C'est ce qui résulte de plusieurs anciens liturgistes tels que le Micrologue. Durand de Menue, et un grand nombre de Missels manuscrits. Elle est indiquée pour être dite par le prêtre, Finitd Missd, ou post Missam. En riïel la formule du renvoi, ite Missa est, est déjà prononcée. Aussi jusqu'au quinzième siècle, et même jusqu'à la fin du seizième, celte Oraison n'est pas considérée comme p i rlie intégrante de la Messe. Les paroles môme dont cllo se compose montrent qu'elle a été faite pour le prêtre seul puisqu'il n'y parle nue de lui-même.
Le pèro Lebrun dit que dans les endroits où le célébrant donnait la Bénédiction , l'Oraison Placeat n'était récitée qu'après cette même Bénédiction, afin qu'elle fût toujours placée après la Messe.
Quant à son antiquité, le cardinal Bona déclare qu'il l'a Iront ce presque dans tous
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les Missels manuscrits remontant au delà de mille ans, ce qui fait pour notre siècle près de douze cents ans.
Le Missel romain, de saint Pie V, ordonne au prêtre de la réciter en se tenant incliné vers l'autel avant la Bénédit lion du peuple, et s'il n'y en a pas, avant l'Evangile selon saint Jean.
Les Liturgies Orientales n'ont rien d'analogue à cette prière, à moins qu'on ne veuille considérer sous cet aspect celle de saint Jean Chrysoslome, où le prêtre à la fin de la Messe prie pour ceux à qui le saint Sacrifice doit profiter. Cependant la Liturgie des Maronites s'approcho assez bien de la nôtre, puisqu'elle fait réciter au prêtre celte prière avaut qu'il ne se retire pour aller se déshabiller : « De- « meure en paix, saint autel, je retournerai « en paix vers loi. Que l'oblation que j'en ai « reçue soit le pardon de mes offenses et la « rémission de mes péchés, afin que je puisse ■ me présenter devant le trône de Jésus - « Christ, sans damnation ni confusion. »
PLAIES (fête des cinq).
Le Rit de Rome n'a point dans son Propre la fête des Cinq-Plaies, qui se fait à Paris et dans plusieurs diocèses, le vendredi après les Cendres. Néanmoins le Missel romain, imprimé à Venise en 1781, contient une Messe de cette fête dans le supplément pour divers lieux. Elle y est marquée pour le territoire de la république de Venise, et fixée au vendredi qui suit l'Octave de la Fête-Dieu, avec le degré de double majeur. A Paris elle a le même rang et elle y était célébrée avant l'inauguration du Bréviaire et du Missel do l'archevêque Charles de Vintimille. Nous lo trouvons dans ceux du cardinal de Noaillcs. Néanmoins elle y diffère de la Messe du supplément romain, excepté l'Evangile qui est le même dans les deux : Sciens Jésus quia omnia consummata sunt , selon saint Jean chapitre XIX.
Dans son traité des Fêles, Benoit XIV ne dit pas un mol de celle des Cinq-Plaies, co qui fait penser que son institution ne remonte
fas bien haut et qu'elle est parliculière à la rance, ou du moins au diocèse de Paris d'où elle s'est répandue dans les diocèses qui ont adopté le Rit de celte métropole. Le Bréviaire de Paris conlient pour le Canon de Prime de celte fêle les passages suivants tirés des avertissements qui accompagnent les décrets d'un Synode diocésain tenu a Milan, en 1584 : In quadragesima Frriis scxlis precum officia non [estant aliquam Domini cclebritntem. sedpotius piumreligiosumque mœrorem significantquem ex acerbitate passionis Christi Domini fidèles pro pietate concipere, omnique devotionis ojfficio, atque adeo salularibtts lacrymis exprimere debent. Quamobrem illis sextis Feriis, ob memoriam passionis Domini Nosfri Jesu Christi, populus frequentior convocelur ad orandum, proposila etiam à sacerdote pia me" dilatione de Christi Domini passione : • Pen- « danl le Carême, tous les vendredis, l'Oftice « uc retrace point quelque fêle de Nolre-Sei- « gneur, mais bien plutôt une tristesse |>icu»e
« que les fidèles, mus par des senlîmenls do
* dévotion, doivent faire paraître pour ex- « primer leur compatissante douleur en con- •« sidérant les tourments de Notre Seigneur « Jésus-Christ et en versant sur celte passion ■ de salutaires larmes. C'est pourquoi en cha- « cun de ces vendredis, afin d'honorer la mc-
• moire de la passion de Noire-Seigneur Jé- « sus-Christ, les fidèles seront assemblés en « plus grand nombre- pour prier, et le prêtre « exposera à leur méditation quelque cir- « constance particulière de celle même pas- « sion de Jésus-Christ. » La nouvelle édition du Bréviaire de Paris, sous le pontifical d'Hyacinthe de Quélen, a supprimé les dernières paroles de ce Canon de Prime.
H parait que celle fête est assez ancienne à Paris, ou du moins qu'on y vénère particulièrement depuis quelques siècles les Cinq Plaies de Noire-Seigneur. En 1521, Jean Dinochoau et sa femme Jeanne Délavai, fondèrent et firent bâtir à Paris une chapelle sous le titre des Cinq Plaies de Noire-Seigneur. Celle chapelle devint paroisse en 1033 sous le nom de Saint-Kot h. et aujourd'hui encore la fête tilulaire de celle Eglise csl celle des Cinq Plaies.
POELE
C'est la traduction alléréu du terme latin pallium, voile, manteau. On écrit aussi quelquefois poile. Pendant que les époux reçoivent la Bénédiction nuptiale, après le Paler de la Messe de Mariage, on tient sur eux ce voile symbolique, qui a fait donner aussi à ce sacrement le nom de nuptiaj, de nubere, voiler. On voit que cet usage remonte aux siècles les plus reculés; Tertullien en fait mention. Toutefois le poêle ou voile n'est qu'une cérémonie accidentelle, et lorsque 1 épouse est veuve ou a été mère hors du mariage, ou même si sa moralité a été suspecte, la Bénédiction dont nous avons parlé n'a pas lieu. Ainsi le voile semble n'être ici qu'un emblème de la pudeur virginale de l'épouse. En plusieurs diocèses on ne met jamais le poêle matrimonial sur les époux, quoiqu'on y donne cette Bénédiction; le Rituel romain n'en fait pas mention, mais il y csl dit que si, dans certaines provinces, on est dans l'usage d'emplojcr d'autres cérémonies louables dans l'administration de ce sacrement, on peut les observer, selon le vœu du Concile de Trente, qui n'a point prétendu les abolir; celle du poile est une de ces coutumes bien vénérables et surtout bien anciennes que l'on ne peut être blâmé de retenir cl de conserver soigneusement. A Paris, et dans plusieurs autres diocèses de France, deux amis des mariés tiennent étendu sur la téle des époux le poêle nuptial, pendant que le prêtre, tourné vers eux, récite la Bcliédiclion. (Voyez mariage.)
PONTIFE
Ce nom est employé fréquemment en parhnt des évéques, et il est même consacré dans la Liturgie pour désigner les saints qui nul été investis du caractère épiscopal; I o-
riginc grammaticale qu'on assigno à cette dénomination est tout à fait païenne. On appelait pontifices. ou faiseurs de pont, les prêtres du Dieu Mars, qui, à Rome, étaient obligés d'entretenir le pont Sublicius, qui faisait communiquer le quartier qu'ils habitaient avec le reste de la ville. C'est ainsi qu'au moyen âge on appelait pontifes les confrères qui se dévouaient à la bonne œuvre de construire des ponts sur les passages dangereux des rivières. Le pont Saint-Esprit a été bâti par eux, sur un point où le Rhône est extrêmement rapide. Le nom de pontifex se trouve fréquemment dans les Epllres des apôtres. (Voyez évêquh.)
Nous croyons devoir traduire ici un passage remarquable de saint Bernard, dans son Traité des devoirs des évéques ; après avoir décrit leurs obligations, il s'exprime en ces termes : « En agissant de la sorte, l'évéque v remplira non-seulement le devoir depon- « tife, mais encore l'élymologie de son nom; « le pontife fait de lui-même un pont entre « Dieu et le prochain. Ce pont se prolonge « jusqu'à Dieu, selon l'intensité de celte con- « fiance par laquelle l'évéque cherche non « sa propre gloire, mais celle de Dieu ; ce « pont, d'autre part, s'étend jusqu'au proa chain, selon la mesure de celle piété par « laquelle il désire se rendre utile non à lui- « même, mais à ce prochain. ■
Quelques auteurs ne donnent pas à ce terme la même étymologic; selon eux, pontife viendrait de pontifrx, formé du grec «or"or, qui signifie vénérable. Celle origine ne nous semble pas très-grammaticale, quoique, sous le rapport moral, eljc soit plus grave et plus digne que la première.
Le litre de souverain pontife est habituellement affecté au pape; on ne le donne aux évêques qu'en parlant d'eux, et par extension. (Voyez pontifes, Frères.)
PONTIFES( les frères) .
La Liturgie ayant une connexion intime avec l'archéologie religieuse, nous ne devons point passer sous silence une association qui se forma vers le douzième siècle, et dont le but était la construction des églises. En un moment où les populations s'enrôlaient sous, l'étendard de la croix pour aller ravir les lieux saints aux infidèles, comme tout le monde ne pouvait quitter le sol paternel pour entreprendre ces voyages lointains, plusieurs crurent devoir se rendre utiles à la société chrétienne en se dévouant à de bonnes œuvres d'un autre genre. Les Croisés avaient élé privilégiés de nombreuses indulgences par les papes. Les bâtisseurs d'églises en reçurent l'extension pour leurs pieuses confréries, et l'on vil des ouvriers en grand nombre s'associer sous un chef qui était qualifié de maUre de l'art . se mcltrc à la disposition des évéques pour élever ou réparer d*s cathédrales ruinées ou dévastées parles barbares. Ils se consacraient aussi à la construction des ponls sur des fleuves rapides qu'il était dangereux de passer en bateau. De la
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leur vint le nom de frères Pontifes ou faiseurs de ponts. On leur donne aussi la nom de pontifes , qui a la même signification.
On croit que la première association de ce genre se Ol a Chartres. De là elle se répandit en Normandie et en beaucoup d'autres pays. Une lettre de Hugues, évèquc de Rome, écrite en 1145 a Thierry, évéque d'Amiens, est le plus ancien monument que nous possédions de l'existence des frères pontifes. Aux confrères se joignaient, par esprit de piété, lors-
Su'il s'agissait de bâtir une église , beaucoup 'autres personnes de toutes les classes qui aidaient les constructeurs et se faisaient leurs aides et manœuvres. Les règlements de ces associations étaient admirables. Le travail était soulagé par le chant des Cantiques en l'honneur de Dieu, de la sainte Vierge et des saints. Hugues dit que le Seigneur se plaisait à faire quelquefois des miracles en faveur des confrères malades. Ce que l'évéquc de Rouen raconte des confrères pontifes de France, est en harmonie avec ce qu'en dit Haimon , abbé de Saint-Pierre de Dives, en Normandie, dans une lettre adressée aux moines de Tuttebury, en Angleterre. Il ajoute que pendant la nuit, les frères allumaient des bougies sur les chariots qui avaient servi pendant le jour au transport des matériaux , et qu'au lieu de chercher dans le sommeil un repos nécessaire, ils veillaient en chantant des Hymnes. 11 ne faut pas être surpris qu'avec des sentiments aussi élevés , ces architectes aient pu construire des édiGces qui font l'admiration de notre âge. La fui est toujours féconde partout où elle agit. A l'exemple et sur le modèle de la confrérie des bâtisseurs de Chartres, on vit surgir en Allemagne , en Suisse , en Angleterre plusieurs associations de ce genre. Une réunion générale des confrères eut lieu à Ratisbonne, en 1459. Le chef de chacune des loges , ou associations particulières , prit le nom de maUrc ; on y recevait des apprentis et des compagnons ; on y réglait les signes par lesquels les associés pouvaient se reconnaître. Ceci ne rcssemblct-il pas à ce qu'on appelle la franc-maçonnerie, et par la suite des temps la confrérie ayant dégénéré de ses premiers principes de fraternité éminemment chrétienne ne se serait-elle pas métamorphosée en loges dites de francs-maçons? On pourrait le penser. Quoiqu'il en soit, it est certain que ces confréries ont travaillé à la construction des églises de Chartres, de Saînl-Denys, d'Amiens, de Beauvais, de Strasbourg, de Cologne, d'Aulun, de Vienne en Dauphiné , et de plusieurs autres cathédrales. Un assez gr md nombre d'Eglises .élevées en l'honneur de la sainte Vierge, en Normandie et ailleurs, sont des monuments du zèle de ces pieuses associations. Le duc de Milan, en 1481 , demanda un dos maîtres bd dateurs pour construire la cathédrale dite le Dôme.
Au milieu du douzième siècle, un pauvre berger, nommé populairement Bénézet, ou petit Benoit, â cause de la petitesse de sa
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taille , se sentit inspiré de se dévouer à la bonne œuvre de bâtir un pont sur le Rhonc, en face d'Avignon. Il prouva par dos miracles que son projet n'était pas une illusion. Cet endroit du fleuve offrait beaucoup de dangers pour le traverser en bateau. Déjà ce qu'il y avait de plus difficile dans celte entreprise était terminé en 1184, lorsque le berger entrepreneur mourut. Son corps fut enterré sur le pont même, et de nouveaux miracles accompagnèrent l'achèvement de l'œuvre. Le pont s étant écroulé en partie , dans l'année 10G9, le cor, s de Bénézet en fut retiré; on le trouva dans un étal de conservation parfaite. La prunelle même des yeux avait encore sa couleur, quoique les barres de fer dont le cercueil était environné fussent dévoréi-s par la rouille. En 1674 , l'arche véque transporta ce corps dans l'église des célestins. Les coopéraleurs de Bénézet continuèrent l'œuvre de leur fondateur , sous le nom de frères pontifes. Bcrgier dit qu'il eut été à désirer que cet Ordre subsistât plus longtemps , et il ajoute que les religieux de Saint-Magloire avaient été, â ce qu'on dit, institués dans le même dessein que les pontifes. Voici un précis de ce que nous lisons dans IcDiciionnaire des Ordres religieux, etc., public en 1709. Les religieux de Saint-Jacques du Haut-Pas, étaient nommés pontifices ou faiseurs de ponts. Cet Ordre prit naissance en Italie, vers le milieu du douzième siècle. Ce ne fut d'abord qu'une société de laïques dont le principal but était de faciliter aux pèlerins le passage des rivières, en faisant euxmêmes des bacs et des ponts pour cet usage. L'assoriatiou fut le berceau d une congrégation religieuse, dont le chef-lieu fut l'hôpital de Saint-Jacques du Haut-Pas, dans le diocèse de Lucques , en Italie. Ces religieux tiraient leur nom d'un lieu nommé Maupnt, malus pastus, ou Haut- Pas, allus passus, sur la rivière d'Arno. L'Ordre se multiplia cl une colonie vint s'établir à Paris. Le commandeur général résidait en Italie , cl le commandeur spécial des religieux de France, dans le couvent de Saint-Jacques du Haul-Pas, dont l'église qui a été reconstruite est aujourd'hui une des paroisses de Paris. Celte dernière commanderie avait été érigée par Philippe le Bel , en 1286. Les religieux de celte maison ne pouvant rendre aux pèlerins les services prescrits à leur Institut, leur en rendaient d'autres en les recevant et les nourrissant. Pie H, en 1459, supprima cet Ordre, cl en assigna les revenus à celui de Notre-Dame de Bethléem qu'il institua par la même Bulle. Néanmoins l'Ordre primitif subsista encoie longtemps après ; mais en France, comme il ne restait plus â Saint-Jacques du Haut-Pas que deux religieux, la reine Catherine t!c Médicis assigna aux Filles - Pénitentes , en 1572, la maison de Saint-Magloire, rue Saint* Denys, et les Bénédictins de celle abbaye furent transférés à Saint-Jacques du Haul-Pas. Ceux-ci y restèrent jusqu'à l'an 1620, époque à laquelle leur maison fut assignée aux Pères de l'Oratoire. Ces derniers établirent dans cet ancien hôpital le séminaire dit de
lui:
dans toutes les parties de l'Eglise occidentalct comme cela peut se démontrer par lea plus anciens liturgistes. L'Ordre romain dont on croit que saint Gélasc est l'auteur, marque exactement ce qui est prescrit dans ce Comité de Carlhage.
Le môme Concile, en parlant de l'ordination du sous-diacre, s'exprime ainsi : < Quand « le sous-diacre est ordonne , comme il ne « reçoit pas l'imposition des mains, l'évéque « doit lui présenter la patène et le calice « vides , et l'archidiacre lui remet une bu- « relie pleine d'eau, une éebarpe, maïuite, et ■ un essuye-main. «Tout ce Ril de porrection s'est maintenu jusqu'à nos jours » pour les cinq degrés de hiérarchie ecclésiastique, en exceptant quelques tnodiûcalions dans les formules.
Les Grecs ne connaissent point la porreedes exorcismes, à l'acolyte les burettes vides lion telle que nous venons de la décrire. On cl le chandelier, au sous-diacre le calice cl se contente de Taire trois signes de croix sur la patène vides, ainsi que le livre des Epilres; les ordinands, et on Tait sur eux une sorte au diacre le livre des Evangiles ; nu prêtre d'imposilion avec le pallium. (Voy. le septième le calice et la patène, avec le vin et l'eau parag. de l'article ordinaiiox.) nécessaires au Sacrifice, et le pain qui doil y II. élrc consacré. On pourrait considérer coin- Il est un autre genre de porrection que me une porrection le livre des Evangiles qui l'on trouve marquée dans les anciens auteurs;
Chez les Grecs l'évéquc rompait avant la Consécration une parcelle du pain de l'autel
Saint-Magloire. Ce que Bergicr dit, en n'en assumant point néanmoins la responsabilité, n'est pas historiquement exact, d'après ce qu'on vient de lire. Les religieux de Saint* Magloirc n'ont d'aulre rapport avec les hospitaliers pontifes de Saint-Jacques du Haut-Pas que celui d'avoir élé établis dans la maison que ces derniers occupaient à Paris.
PORRECTION.
On donne ce nom au Rit qui consiste a présenter àl ordinand l'instrument ou le vase sacré propre à son Ordre. Chaque degré hiérarchique est accompagné de sa porrection, porrigerCy porrectum, présenter. L'évéquc fait loucher au portier les clefs de l'église, au lecteur leslivresdes Lcçons.à l'exorciste celui
p»l posé sur la têle cl les épaules de l'évéquc élu.
Il est prouvé que dans l'Eglise latine la qu'il remettait au prêtre ordinand. Celui-ci la porrection est d'une très-haute antiquité. Le gardait jusqu'au moment où l'évéqne allait qualfièmc Concile de Carlhage n'eu parle consacrer. Il la reportait alors à l'autel pour point comme d'une institution récente, mais comme d'un Ril antérieurement reçu. Voici la traduction des passages des Actes du Concile, à ce sujet: « Lorsque l'acolyte est or- « donné il est instruit par l'évéquc de ce « qu'il doit faire dans l'exercice de ces fonc- « lions, mais c'est de l'archidiacre qu'il doit « recevoir un chandelier avec un cierge afin « que cela lui apprenne qu'il esl chargé d'al- « lumer dans l'Eglise les flambeaux ; il doil « recevoir aussi une burette vide pour mar- » quer qu'il doil préparer le. vin nécessaire « à l'Eucharistie du sang du Seigneur, in Eucharistiam sanguinis Chrisli. L'exorciste, quand il esl ordonné, doit recevoir de la main de l'évéquc le livre , libellum , où sont écrits les les exorcismes , pendant que le pontife lui dit : Arcipe et commenda memoriœ et hubc potestatem imponendi maints super encrgumenmn , sive baptizatum, *ice catechumenum. A l'Ordination du lecteur, l'évéque parle au peuple pour lui faire connaître la foi, la vie et la capacité , ingrnium de l'ordinand ; puis, en présence du peuple, il doil lui donner le livre, cedir rm, qu'il est charge de lire en lui disant : Arcipe et esto leclor vrrbi Dti , habit urus , fi fideliter implcveris officium. partent cum
y élre con-acréc et c'est de celle parcelle qu'il se communiait. Celte coutume est encore observée dans quelques Eglises d'Orient. l'Eucologe grec indique ainsi qu'il suit la cérémonie qui s'observe aujourd'hui dans la plupart des Eglises : « Quand les choses « saintes ont été consacrées et que le pontife « est sur le point de prononcer les paroles : lia ut fiant participantes , etc. Le prêtre ordonné s'approche du pontife, qui lui remet le pain consacré en lui disant : Recevez ce dépôt cl conservez-le jusqu'à l'avénemenldcNotrc-Seigneur Jésus-Christ, lorsqu'il devra le recevoir de vous. Le prélre » prend le pain, baise la main de l'évéquc et « se relire à sa place en tenant la main pla- « cée sur la table sacrée. Il doil garder l'cs- « pèce consacrée en disant : Kyrie eleison. r Lorsque le pontife est sur le point de dire : a Sancta sanctis, te prêtre remet le pain sur « l'autel, cl le premier des autres prêtres, il • reçoit la communion des mains de Véxéque. « 11 récite la prière qu'on a coutume de dire « derrière l'ambon. »
L'Eglise latine a autrefois observé un Ril qui a beaucoup d'analogie avec celui que nous venons de décrire. L'ancien Ordre romain parle de certaines oblnlions que devaient
• eis qui verbum Dei ministraverunt. Enfin , présenter ceux qui étaient ordonnés cl qu'ils
lorsque le portier esl ordonné, l'archidiacre l'instruit sur la manière dont il doil se comporter dans l'église, el puis d'après l'avis de l'archidiacre , l'évéquc doit lui donner les clefs de l'église qu'il prenJ sur l'autel, en disant : Sic âge quasi redditurus D<o ralionem pro his rébus quœ hit clavibus inclmluntur. » Nous trouvons ce Rite établi
devaient recevoir plus lard de l'évéque lorsqu'elles avaient élé consacrées. Uallicr trouve ce passage obscur cl pense que par le mol connecratas on pourrait bien entendre des ohlalions simplement bénites cl qu'en un mot ce n'étaient que des Eulogies.
Néanmoins nous lisons dans plusieurs anciens auteurs qu'à l'égard des évéques , au
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jour de leur ordination, le pontife consécraleur leur présentait une Hostie consacrée dont ils se communiaient eux-mêmes , sur l'autel, et que des restes de cette espèce que le nouvel évéque n'avait pas intégralement consumée , il se communiait pendant quarante jours. Ce pain est nommé formata. Il était ie forme ronde et d'un volume asset considérable pour suffire à la communion pendant la quarantaine. Fulbert nous apprend que la même chose avait lieu à 1 Sgard du prêtre ordonné, cl il en donne des raisons mystiques dignes d'être rappelées. Il dit que cela se fait pour nous conserver le souvenir des quarante jours passés sur la terre, par le divin Sauveur, après sa résurrection et pendant lesquels il daigna visiblement converser avec ses disciples» Hallier dans lequel nous puisons ces documents , s'exprime de la sorte : « Je pense qu'il sc- « rait à désirer que ce Rit se renouvelât en « partie, en ce sens que les préires, pendant « tes quarante jours qui suivent leur ordi- « nation , s'occupassent exclusivement de « méditer sur la sainteté de leur état et qu'à • l'exemple de ces anciens prêtres ils par- « licipassent tous les jours à la communion « du corps de Nolrc-Scigncur. » Il ajoute ensuite : « Plût à Dieu que nos prêtres imilas- « sent la piété cl la religieuse observance « de ceux de l'ancienne loi, auxquels il était « enjoint de se tenir aux portes du taberna- « cle, pendant sept jours, à dater de celui « de leur initiation ! »
PORTIQUE
On nomme ainsi un espace plus ou moins considérable, ménagé entre la porte principale d'une église et la placo publique. C'est ce. qu'on nomme par corruption : porche. Les temples du paganisme avaient toujours un portique où se tenaient, pendant les sacrifice?, les adorateurs; car le temple proprement dit n'était accessible qu'aux prêtres. Le temple de Jérusalem avait aussi un portique ou galerie couverte, qui environnait la place ou parvis destiné à tous les Juifs, et même à toutes les nations. A l'imitation du temple de Jérusalem, les premières églises du christianisme eurent leur portique. C'est là que, selon l'ancienne discipline, se tenaient les pénitents. On y instruisait les catéchumènes, et plusieurs cérémonies du culte s'y accomplissaient. Ceci, du reste, ne concerne que les grandes églises, car, dans les campagnes, il n'y avait point de portiques, dans toute l'acception du mot. C'était pre»quc toujours un tambour extérieur supportant une modeste toiture, et servant aux exorcismes et initiations du baptême, aux relcvailles, à la célébration des mariages. Dans les
Srandes églises , le portique était précédé 'une grande cour close, au milieu de laquelle était une fontaine où les fidèles se la-
vaient les moins et le visage avant d'entrer dans la maison du Seigneur. A la campagne, au lieu de celte cour ou parvis, c'était le cimetière, touchante et édifiante coutume,
3ui, en rappelant aux chrétiens le souvenir es morts qui leur étaient chers, el les engagéant à prier pour eux, leur retraçait en même temps le souvenir si salutaire de la mort. On voit encore plusieurs de ces portiques dovant des églises de village, et souvent il arrive, dans des reconstructions, que ces vestiges de l'ancienne architecture ecclésiastique sont abattus. Il est vrai que, selon la discipline actuelle, les porches ne servent plus à aucun usage, mais il est sage de ne pas rompre ainsi la chaîne qui lie les temps anciens aux lemps modernes.
VARIÉTÉS
Les églises construites dans les douzième, treizième, quatorzième et quinzième siècles, dans le genre dit gothique , n'ont jamais de portique, car on ne peut appeler ainsi l'enfoncement de leur.» portails : comme les cathédrales de Paris, de Reims, Bourges, etc. ; la règle n'est pourtant pas générale, et il y en a quelques-unes avec des porches plus ou moins caractérisés. Celle d'Orléans, terminée au dix-huitième siècle sur les pians primitifs, présente un portique ou péristyle trèsspacieux, ce qui en rapproche la forme de celle usitée antérieurement à l'introduction de l'architecture gothique.
Toutes les grandes basiliques du genre
Srcc ou romain ont toujours un portique cvanl leur principale entrée, à quelque siècle qu'elles appartiennent. Ainsi Saint-Clément de Rome, la plus ancienne église de celle ville, et Sainl-Picrre, église très-moderne, comme on sail, possèdent des portiques. Telles sont aussi a Paris les églises de Saint-Siilpicc et de Sainte-Geneviève, dite le Panthéon, dont la première, qui est la plus ancienne, est du dix-huitième siècle, cl l'autre a été terminée au commencement du dixneuvième.
Il faut donc admettre que le portique appartient, par excellence, au slylc grec et romain, tandis que le stjle dominant du moyen âge n'est point susceptible, généralement parlant, de cet accessoire.
L'architecture romane, qui est la transition da premier au second, admettait Icportique harmonisé avec le slylc qui lui est propre. On en voit plusieurs exemples, notamment au portail de la cathédrale de Chartres, lequel est du dixième siècle, tandis que le reste do l'édifice est du douzième.
C'était sous les portiques ou porches qu© se tenaient les indigents pour demander l'aumône à ceux qui cuiraient ou sortaient.
Nous devons citer, à celte occasion, ces pa roles de saint Jean Chrj soslomc , dans son Homélie dix-huilième, adressée «su peuple d'Antiochc : o Devant les églises cl les ora- « toircs des martyrs se tiennent assis les pau- « très, aûn qu'un spectacle de celle nalur»! « soit pour nous d'une grande utilité ». On
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ne permettait pas à ces i-ùigents de pénétrer dans le sainl lemple pour y importuner et distraire les fidèles» comme cela se voit encore dans certains pays.
POSTCOMMÙNION.
C'est l'Oraison qui se dit après la Communion, et elle prend son nom de ce moment où elle est chantée : c'est l'action de grâces pour le bienfait qu'on rient de recevoir. Les anciennes Liturgies l'appellent Oratio ad cornplendum , l'Oraison pour terminer, parce qu'en effet c'est par elle que la Messe finit.
Il est de règle qu'un récite autant d'Oraisons de Postcommunion qu'il y a eu de Collectes cl de Secrètes. En outre, pendant le Carême, il y a aux fériés une Oraison qu'on appelle Oratio super populum, Oraison sur le peuple. Le Microloguccilé parle cardinal Bona, dit que cette Oraison a été instituée en faveur de ceux qui ne communiaient pas. Ainsi, le dimanche étant ou devant être jour de communion pour tous les fidèles qui assistent au sainl Sacrifice, l'Oraison sur le peuple n'y est jamais récitée.
Celte Postcommunion est précédée de la tnonilion du diacre : Humiliate capita vestra Deo, inclinez vos tôles devant Dieu. Amalaire l'appelle la dernière Bénédiction.
Le Sacramcntairc de sainl Grégoire Cl plusieurs Missels manuscrits con iennent des Oraisons sur le peuple en un grand nombre d'aulres Messes outre celles du Carême.
C'est encore un usage établi dans plusieurs diocèses, que l'Oraison pour le roi soit dite dprès la Post communion. Il en est où les prières pour le roi se font aussitôt après l'Offertoire, et alors l'Oraison pour le roi pré- : èdc immédiatement la Préface. La première coutume est pourtaut plus généralement suivie.
PREDICATION
• La Toi, » nous dit l'Apôtre, « vient de a l'entendement. » Si le culte est l'expression de la foi, la prédication doit être nécessairement envisagée comme la fonction la plus importante du ministère ecclésiastique. Aussi c'est sur elle que Jésus-Christ et les apôtres ont basé l'édifice du christianisme. Les apôtres et leurs successeurs onl toujours considéré la prédication de la parole divine comme une partie intégrante de la sacrée Liturgie. Nous parlons en son lieu de l'explication que Févéque faisait aU peuple des Leçons de l'Ecriture qui composaient une partie de la Messe des catéchumènes. Dans les premiers siècles, les évêques seuls étaient chargés d'annoncer la parole sainte aux fidèles. Us parlaient comme docteurs, ex cathedra, et il est incontestable que le nom de chaire, imposé à la tribune sacrée du haut de laquelle refait la prédication, lire son origine de cet usago pnmilif. Nous voyons par l'Histoire ecclésiastique qu'en Orieulles premiers prêtres qui ont prêché, sont Origène et sainl Jean Chrysoslomc, et en Occident sainl Félix de Noie et sainl Augustin. Mais c elaient eu
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core des privilèges que justifiaient d'ailleurs si éminemment le mérite et les talents de ces illustres personnages, dont trois furent élevés plus lard à l'épiscopal. Le droit de prêcher devint, par la suite, commun aux ëvec
Îues et aux prêtres, et enfin aux diacres : tyortet sacerdolem prœdicare ; Diaco-
num oporlet prœdicare. Ces devoirs
leur sont ainsi tracés dans le cérémonial de leur Ordination. Néanmoins cette puissance radicale ne peut passera la pratique que pat une délégation épiscopale.
Les prêtres investis du pouvoir ordinaire de prêcher furent d'abord exclusivement ceux que les évêques chargèrent de l'administration d'une paroisse, el qui sont aujourd'hui connus sous le nom de curés. Les prêtres qui les secondaient prirent part à cette portion si importante du ministère pastofal, el enfin les religieux furent admis à la partager. Longtemps encore le prêlrc ne pré^ chait jamais en présence de l'évêque, car il n'appartient pas à l'inférieur d'instruire son supérieur. Chez les Grecs, celte règle subsiste jusqu'à ce moment, sans aucune exception. Le diacre à son tour ne pouvait prêcher devant le prêlrc, el moins devant l'évêque. Depuis plusieurs siècles celle discipline n'est plus observée. Gomme elle n'a cessé d'être en vigueur que successivement, il est impossible de fixer une époque.
Le cérémonial qui accompagne la prédication doit être maintenant I objet de nos recherches. Saint Augustin, dans son traité de la doctrine chrétienne , nous fait comprendre qu'avant d'annoncer la parole divine on invoquait l'Espril-Saint. Saint Optai décrit ainsi la forme liturgique de la prédication: « L'Evéque salue par deux fois rassemblée « lorsqu il prêche, et il ne commence point « à parler au nom du Seigneur sans avoir « d'abord salué le peuple au nom de Dieu, • el la fin est semblable au commencement ; « car tout discours qui a lieu dans l'église « commence au nom de Dieu cl finit par t'in- « vocation de ce sainl nom. » (Lit. III.)
Il est d'usage que le prédicateur, après son exorde, implore les lumières du Saint-Esprit par l'intercession de la sainlc Vierge. Ceci ne remonte pas aux premiers siècles. Mais dans le quinzième Ordre romain, qui est de la fin du quatorzième siècle, il csl dit que le pape fléchit le genou aux paroles : Et incarnatus csl du Credo , de même qu'au commencement du sermon, quand on récité Y Ave Maria. Il parait donc constant que c'était alors l'usage de dire la Salutation angelique avant la prédication, comme aujourd'hui. I). Ma'iitlon fait observer qu'on peut cnlcndre ces paroles de l'aire Maria récite avant l'exorde, comme cela, dit-il. se pratique en certaines contrées d'Italie et d'Allemagne, ou bien du commencement du sermon après l'exorde , comme chez nous.
Graneolas , dans ses anciennes Liturgies, dit quej'«.n trouve la même salutation dans tous les sermons de Gcrson faits au Concile dt Constance en 1 ï I V t et il ajoute : • Peul-éUt
PRE
v que l'usage en est venu de ce que dans les
a fêles de la Vierge on l'invoquait en pré»
m chant, ou bien qu'au deuxième Concile de
t Clcrtnonl, tous Urbain II, en 1090, comme
- l'Eglise redoubla ses dévotions envers ta « sainte Vierge, on introduisit la pratique " d'invoquer le Saint-Esprit par son entre- « mise, cl que cela s'est depuis conservé. »
Durand de Mcnde parle de la Bénédiction que demandait le prédicateur :Jube, Domne, henedicere. Il en est fait mention dans le Cérémonial dos évéques, publié par ordre de Clément VIII. Nous croyons devoir transcrire ce que nous y lisons à ce sujet. « Ce- « lui qui doit faire le sermon après l'Evan- « gilc sera conduit par le maître des céré- '« monies auprès de l'évéque devant lequel « il foga les révérences prescrites , et puis « lui baisera la main ; ensuite le prédicateur o demande la Bénédiction par les paroles :
• Jube, Domne , benedicere. Quand il a reçu « de l'évéque la Bénédiction, il lui demande « les indulgences accoutumées, en disant:
• Indulgentias, Pater reverendis>ime ; l'évê- -• que lui accorde ces indulgences, et puis, a après les salutations usitées, le prédica- > leur se rclircelmonlc à Jambon ou tribune,
• vadit ad ambonem seu pulpilum ; quand il « y est arrivé il se recueille un instant cl se
- couvre la tétc. Puis il se découvre, fuit le « signe de la croix, et, se incitant à genoux, « il récite dévotement el à haule voix la Sa-
• lulalion Angélique. Enfin il se couvre et « commence son discours Lorsqu'il a
• fiai il se découvre, cl, se lonaut à genoux, « il attend la Qn de la confession que récite <• le diacre. Quand celle-ci est finie, il se
• lève et publie les indulgences accordées « par l'évéque, puis descend et se relire en
■ paix. » Le dernier chapitre du même Cérémonial contient la formule de la Confession. Celle-ci csl chaulée par le diacre à peu près sur le ton d'une Leçon. On y lit aussi la formule de la publication des indulgences, qui est celle-ci : Recerendissimti* m Christo Pater et Dominus N-, Dei et apostolicœ sedis gratia huius sanctœ Ecclesiœ episcopus, dit et concedit omnibus hic prœsentibus quadrnginla die» de vera indulgrntia in forma Ecclesiœ consueta. Rogate Deum pro fefùi statu sanctissimi Domini nostri N. divina providentia papœ N., Uominationis suœ rerendisfimœ et sanctœ mntris Ecclesiœ. a Kc « très-révérend père en Jésus-Christ, mon-
• seigneur N., par la grâce de Dieu et du « sainl-sicgc apostolique, évéque de celle « Eglise, accorde à tous ceux qui sont ici « présents quarante jours de véritable inriul- « gcuce dans les formes ordinaires de l'E-
• glise. Priez Dieu pour l'heureux état de « notre Irès-sainl seigneur N., par la roisé-
■ ricorde divine, papoN., et pour celui de sa « domination spirituelle, la très-vénérable
• <»l très-sainte mère l'Eglise. » Après la publication de l'indulgence, l'évéque lit dans te livre que lient devant lui un clerc l'Oraison suivante sur le ton de la Collecte, et, tourné vers le peuple : Precibus et meritis Jitatœ Mariœ semper vinjinis, beati Michaelis
LiTtacis.
IE
archangeli, beuti Jounnis Bnptistœ, sanctorusn apostolorum Pétri et Pauli, ac omnium sanctorum, miserealur vestri omnipotens Deus, et, dimissis peccatis vestri», perducat vos advitam œternam. ^. Amen. « Que par les prières ■ el les mérites de la bienheureuse Marie, « toujours Vierge, de saint Michel archange. * « de saint Jean-Bapliste, des saints apô 1res « Pierre et Paul, el de tous les saints, le « Dieu tout-puissant ait pitié de vous, et « qu'après vous avoir pardonné vos péchés « il vous conduise à la vie éternelle, st « Ainsi soit-il. > Il ajoute: Indulgentiam, etc., qui est la formule dont le Confiteor est habituellement accompagné. Enfin il bénit le peuple, en disant : Benedictio Dei omnipotent ix, Patris, et Filii, et Spiritus Sancti, de teendat super vos et maneat semper. i). Amen. « Que la Bénédiction du Dieu lout-pui ,sanl, « Père et Fils et Saint-Esprit, descende sur « vous et y demeure à jamais. » Selon l'usage des évéques il fait un signe de croix en nommant chacune des trois Personnes divines. Nous avons cru devoir insérer en en* lier tout ce cérémonial de la prédication qui est observé en Italie, et qui n'est guère connu en France.
Selon les coutumes observées généralement en France, le prédicateur qui parle devant un évéque lui adresse en commençant, après le texte, la qualification de Monseigneur, et lorsque le sermon est terminé, au lieu de bénir le peuple , il prie le prélat de donner lui-même cette Bénédiction. Le pontife chante ou dit à voix basse la formule suivante : Sitnomen Domini, elc. Adjutorium nostrum, etc. Benedicat vo» omnipotens Deus, etc., en faisant un triple signe de croix. S'il n'y a point d'évéque, le prédicateur bénit tout bas, par un simple signe de croix, l'assistance. A Paris, il estasses d'usage, que le prédicateur, avant de commencer, demande la Bénédiction au curé par loi paroles. : Jube , Domne , benedicere. Nous trouvons celte coutume fort édifiante. Elle est d'ailleurs un souvenir précieux de ce qui se pratiquait invariablement, il y a à peina deux siècles.
11 est assez rare que les diacres prêchent, cl il leur faut ponr cela une permission spéciale. La règle veut que le diacre ne bénisse point le peuple après le sermon, surtout s'il a porlé la parole devant un prêtre. Le quatorzième Ordre romain en retraçant le cérémonial du Jeudi saint dit que les diacres ne prêchent jamais devant le pape , Quoniam diacom nunquam coram papa prœdv cant.
Nous n'avons point à nous occuper des règles de l'art oratoire et des qualités indispensables au prédicateur pour réussir dans l'accomplissement de celte charge si difficile. II existe un grand nombre d'ouvrages qui traitent de la Prédication. ( Voir te» articles, CBAIKE, JUBÉ, PRONE.)
VARIÉTÉS
Nous trouvons dans un livre qui a paru (Trente-trois.)
LITIRCIE CATHOLIQUE.
en 18'*1, sous le titre de Prœdicatoriana, beaucoup de documents fort curieux sur l'éloquence de la chaire; l'auteur présente un coup d'œil rapide sur la prédication, nous «illuns en offrir un résume. Avant l'établissement de la religion chrétienne les prédicateurs du peuple israélile étaient les prophètes, lin effet, ce terme n'exprime pas uniquement le sens de prophétie qui est pour nous synonyme de prédiction, mais encore relui de héraut de la loi sainte. Les prophéties sont de véritables serinons adresses au peuple. Nous voyons, dans l'Ancien Testament, Esdras qui monte sur un siège élevé pour annoncer aux Israélites la loi du Seigneur. Si des temps bibliques nous passon» au christianisme, outre Jésus-Chrisl, lu prédicatklh par excellence, nous voyons lus apôtres inspirés de son esprit promulguant la loi nouvelle dans toutes les contrées de l'univers connu. Selon l'auteur précité, qui ne mentionne , dans les anciens temps , que les prophètes, Saint Panlène, chef* de I école chrétienne d'Alexandrie, en 179, fut le premier après les apôtres qui expliqua l'K> angile, en forme d'homé!ie>. Apres lui saint Clément d'Alexandrie et Origène y mirent plus d'ordre et de délicatesse. Oéinétrius, évéque d'Alexandrie, expliquait à son peuple l'Ecriture sainte dont il avait approfondi les principaux mystères par du longues veilles. Optai eut le même emploi dans Cartilage, et nous n'avons pas besoin de rappeler les homélies de saint Augustin, des saints 'ii égoire, Chrysoslome , Basile , Ambroise , Eusebe et plusieurs autres. On ne retrouve
Elus l'éloquence de la chaire jusqu'à sainl ernard, dont ou a dit qu'il était le dernier Père de l'Eglise. Après lui, on ne peut guère mentionner dans le moyeu âge que le célèbre Sa\onarolle , à Florence, Philippe de Narui, à Home, et Louis de Grenade , à Séville.
En France, le dix-seplième siècle vil paraître des prédicateurs qui fixèrent le genre ■li' l'eluquence sacrée. Jusqu'à celle époque les sermons étaient hérisses de citations d'Homère, de Cicéron et d'Ovide. On les remplaça par relies te la Bible, de saint Paul et de saiul Augustin. Le père Senaull de l'Oratoire, cl à la suite les PP. Le Houx, iMascarou, Soanen, etc., apportèrent dans la t haire une gravilé toute chrétienne. Bourdaloue et Massillon ont eu lin achevé dépurer le goût et en sont devenu; les modèles ; mais Bossuel cl Fléchier onl produit, en ce genre, beaucoup de chefs-d'œuvre. Maury pense même que le grand évéque de Meaux est supérieur à Bourdalouc cl à Massillon. On connait les noms des Pères Cheminais et De la Bue , de l'abbé Poule, des Segauit, Neuville, Lalour-Dupin , Clément, Elisée, Boismonl, de Boulogne, M.iury, etc. Au dixneuvième siècle, Legris-Duval el Maccarthy se sont distingués dans l'éloquence chrétienne. Nous n'avons point à mentionner les prédicateurs contemporains. L'histoire seule peut les juger avec impartialité.
PBEFACE.
La Liturgie Romaine donne le nom do pru,. fatio, préambule ou avertissement à la partie de la Messe qui suit immédiatement la Secrète et' précède le Canon. Le Sacramenlaire ou Missel de sainl Gélase semble renfermer la Préface dans le Canon, dont elle sérail le commencement. Plusieurs Missels furl anciens, mais postérieurs à celui-ci , en fonl de même. Cependant, depuis fort longtemps on a regardé cette prière ou celle Hymne, car c'est l'un et l'autre, comme une introduction au Canon et par conséquent comme son préambule.
Toutes les Liturgies ont une Préface plus ou moins analogue a la romaine. L'aucien Bit gallican lui donne le nom de contestatio ; ce terme exprime clairement que l'on prend, pour ainsi dire , à témoin les puissances du ciel, les archanges, les anges, du Sacrifice qui va être offert. La Contestation gallicane renferme les principaux faits de la vie du saint ou du mystère dont on faisait la fêle.
Le Missel mozarabe désigne la Préface sous le nom d'inlalio , élévation, pour marquer que les cœurs du prêtre el des assi slauts se conformant à la monition du célébrant, Sursum corda, sont effectivement élevés vers le Seigneur.
On trouve aussi quelquefois le nom d'i'mmolatio, immolation, dans le Bit gallican pour désigner la Préface.
11 y avait autrefois dans le Bil latin autant de Préfaces que de fêtes. On ne disait la commune qu'aux fériés. A Milan, cet usage s'est maintenu ; le Missel romain n'en a plus nue onzepour les principales solennités, pour divers temps de l'année, ou pour des Messes votives. Mais le Bit parisien, outre toutes les Préfaces du Bil romain, en a pour plusieurs autres fêtes, cl nolamuienl une pour les Messes des morts, qui est très-hclle. Les Biles particuliers des diocèses s'approchent plus ou inoins de ceux de Borne ou de Paris.
L'Eglise grecque n'a qu'une seule Préface pour toute l'année. Mais, contrairement aux autres Liturgies, lorsque le prêtre a invité le peuple à élever les CflBOri vers Dieu, il récite secrètement celle Préface et n'élève la voix qu'à la fin, pour inviter le Chœur à chanter Y Agios ou Sanctus.
On ne trouve non plus qu'une seule Préface pour toute l'année dans la Liturgie Arménienne, et le célébrant, comme daus le Bil grec, après l'avoir récitée à voix basse, ne prend un ton plus haut que pour avertir le Chœur de se disposer nu chaut du Tris.ngion.
VARIÉTÉS
La Préface des constitutions apostolique* est beaucoup plus longue que toutes ceile< des Liturgies anciennes cl modernes. Dieu .s est loué dans toutes ses perfections : par U création de toutes les merveilles spirituelle il physique» de l'univers; par la lorfnaU"H
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de l'homme sur le type divin ; par 1rs grâces répandues sur les patriarches Adam, Abel, Selh, Enos. Enoch, Noé, Lot h, Abraham, Melchisédcch , Job , Isaac , Jacob , Joseph , Moïse, Aaron, Josué, etc.; elle se termine par les noms des divers chefs de la milice céleste, qui tous ensemble, « avec, d'autres « mille millions d'auges, chantent sans cesse : € Saint, Saint, > etc.
Les Liturgies Grecques ont dans leur Préface une redondance d'expressious magnifiques pour louer le Dieu trois fois saiut qui est, disent-elles, « entouré de myriades d'an- « ges, de sublimes et très-hauts séraphins el
■ chérubins munis de six ailes el d'un grand
■ nombre d'yeux, et qui chantent avec des • voix extrêmement élevées l'Hymne triom- « phal : Saint, Saint, » etc.
Le cardinal Booa ne sait pas fixer au juste l'époque à laquelle le grand nombre des Préfaces de l'ancienne Liturgie Romaine a été réduit à neuf; il se contente de dire que dans tous les Missels postérieurs au douzième siècle, on ne trouve que ce nombre, auquel on a ajouté In Préface commune oui est d'une très-haute antiquité, et celle de la Vierge qui y a été pareillement ajoutée par Urbain 11.
Le célèbre auteur du Génie du christianisme dit que l'admirable chant de la Préface est celui du prologue des tragédies grecques. Nous n'admettons ni ne contestons celle ressemblance; nous nous contenterons de dire que le chant des Préfaces varie beaucoup dans les diverses Liturgies.
11 serait trop long d'eulrer dans une discussion historique au sujet des Préfaces des divers Rites qui se sont établis en France depuis un siècle. Le Missel de Paris, antérieur à celui de 1738, n'en présente que douze. Celui de Charles de Vintimillc en contient près du double. Ces nouvelles Préfaces, approuvées par les évéquesqui ont adopté le Rit parisien, ne paraissent pas indignes des anciennes. Celles de saint Denys, de la Dédicace el de la Toussaint, peuvent, à juste titre, être considérées comme des chefsd'œuvre. On a reproché à l'auteur de la dernière, le docteur de Sorbonne Boursier, son obstination d'appelant dans la trop fameuse affaire de la Bulle Unigenitus. Sans doute, il n'est pas louable sous ce rapport; mais la Préface dont il csl l'auteur porle-l-clle le cachet de sa doctrine? 11 est démontré que l'aulorilé épiscopale nel'a jamais pensé, puisque cette pièce a été chantée el récitée par l'archevéque de Paris, Christophe deBeaumont,
Ïui exila le curé de Saint-Nicolas du Charonnet, pour avoir administré, au lit de la mort, le docteur Boursier. L'Eglise n'a point répudié les Œuvres d'Origènc, quoiqu'il ait été frappé des analhèmcs d'un Concile œcuménique.
De temps en temps, quelques nouvelles Préfaces prennent place dans les Missels a mesure qu'une nouvelle solennité s'établit. C'est ce qui est arrivé pour celle du Sacré- Cœur. S'il nous était permis d'émettre notre avis sur celte matière, nous dirions que la parcimonie dans ce cas csl plus louable que
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la profusion. Il n'y a pas ici, comme pour les Proses, la même latitude. La Prose est une pièce facultative; la Préface fait une partie intégrante de la Liturgie du saint Sacrifice. Nous avons déjà dit qu'à Rome ou avait considérablement réduit le nombre des Préfaces anciennes, et saus nul doute l'Eglise-mère a eu de très-justes motifs de faire ces suppressions.
Le Bénédictionnal gallican contient une Bénédiction pour le premier dimanche de Carême, qui se termine par ces paroles : ...Per jejuniorum observationem et cceterorum bonorum operum exhibitionemperciperemereamini immarcescibilem gloriœ coronam. Ces dernier» mots, comme on sait, entrent dans la Préface de la Toussaint, par le docteur Boursier.
Dans l'article Toussaint nous faisons connaître la source où le même auteur a puisé pour mettre dans ladite Préface le passage : Qui eorum coronando mérita coronas doua tua.
PRÉSANCTIFIES.
{VoytS SEMAINE SAINTS.)
DE LA SAINTE VIERGE
L'Eglise se propose d'y honorer, soil le vœu par lequel la sainte Vierge consacra * Dieu sa virginité, soit la Présentation de Marie au temple, par ses parents, pour y être consacrée au service du Seigneur. Celte fêle est établie en Orient depuis au moins le neuvième siècle. On en doit l'établissement dans l'Eglise Occidentale à un Français nommé Philippe de Maizièrcs. Ce gentilhomme était chancelier de Chypre, lorsque la maison de Lusignan y régnait. Ayant été cuvoyé, eu 1372, comme ambassadeur de son maître auprès de Grégoire XI, qui était alors à Avignon, Philippe y fit le récit de la solennité avec laquelle on célébrait en Grèce la Présentation de la sainte Vierge. Il communiqua au pape cet Office, et après l'avoir mûrement examiné, Grégoire l'approuva, et voulut qu'on célébrai celle féte à Avignon, le 21 novembre, même jour qu'eu Orient.
Dans une lettre écrite par Charles V aux docteurs du collège de Navarre, ce prince racontant ce qui s était passé à Avignon, leur faisait part du désir qu'il avait que la Présentation fût pareillement célébrée dans ses Etats. Il parait toutefois que cela n'eut pas lieu sous son règne, ou du moins la féte ue fut pas généralement adoptée. Ce n'est qu'à la fin du seizième siècle qu'une Bulle de Sixte V rendit celle fête obligatoire dans l'Eglise Romaine. Néanmoins , elle y existait bien avant ce temps-là, mais seulement comme fête de dévotion. Elle avait même élé privilégiée de plusieurs indulgences. Clémenl VIII y adapla un Office spécial, car jusqu'à lui ou se servait à la Présentation de l'Office de la Nativité de la sainte Vierge.
Celle fêle s'était répandue en plusieurs coulrées, et surtout en Saxe. Un duc de ce pays, nommé Guillaume, écrivît à Pic H pour
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lui demander que la Présentation qu'on y célébrait par dévotion fût enfin sanctionnée par l'autorité du souverain pontife. Ce que ia mort empêcha Pie II de faire, lui exécute par Paul 11, en faveur des Saxons.
On attribue, en grande partie, la restauration de cette fête a un jésuite nommé François Turrien. Ce fervent religieux avait une
rtrande prédilcrlion pour relie solenuilé dont 'établissement avait éprouvé quelques obslacles. L'auteur de sa Vie dit que Turrien mourut à Rome le jour même de la Présentation de la sainte Vierge, après avoir composé plusieurs opuscules très-remarquables sur l'objet de la féle.
Le Bréviaire de Paris, publié en 1822, a admis pour les premières et secondes Vêpres de cotte tête l'Hymne : Qtum pulchre graditur. Elle est de Robinet, auteur du Rréviaire de Rouen. On y lisait auparavant celle : Uavidis soboles, qui se dit en la féle de la Nativité de la sainte Vierge.
On Imuvc dans quelques anciens Missels pour la fête de la Présentation, la Collecte suivante : Deux . nui sanctamtuam yenitrieem, templum sancti Spirilus post trimiiium in templo prœsentari voluisti... Le rcslc est comme l'Oraison actuelle. « O Dieu, qui avez • voulu que voire sainte Mère, qui était le « temple de l'Espril-Saint, fût présentée dans « le temple de Jérusalem, après avoir atteint m sa troisième année... » Sixte V réforma ce commencement et le remplaça par la Collecte que nous lisons maintenant. Lue pieuse tradition portait que I I sainte Vierge avait été présentée au temple à l'âge de trois ans. Kilo t-st reçue, de temps immémorial, dans l'Eglise Grecque.
On ne peut pas douter qu'il y eût au temple de Jérusalem un certain nombre de vierges, qui y vivaient dans la retraite et dans les exercices pieux. Saint Grégoire de Nyssc pense que Marie était une de ces vierges, et son autorité n'a pas peu influé sur l'établissement de la fête.
11 existe des congrégations religieuses sous le nom de la Présentation de Noire- Dame. Elles ont toutes été fondées dans le dixseptième siècle.
PRÊTRE, PRÊTRISE
Ce lerme évidemment formé du presbijlcr latin , qui n'est, à son tour, qu'une dérivation très-peu altérée du grec, a la signification d'ancien ou de personnage constitué eu dignité. Ces deux sens qui semblent fort différents , ont néanmoins une intime analogie l'ondée sur le respect que doivent inspirer la vi illessc et l'autorité. En outre la sagesse est le caractère des vieillards, cl nous dirons ici avec Durand : y on propter décrépi tain atatem, sed propter sapientiam presbyleri nominantur. « On n'appelle point ceux qui sont h élevés au Sacerdoce Prêtres ou anciens à ■ cause de la décrépitude de l'Age , mais à « cause de la sagesse. » Nous ne devons pas omettre l'étymologie mystique donnée au
molpresbyicr par ie même auteur Presbyler comme praabit'cr , pnrbcns iler. parce que. , dit Durand, le prélre montre aux autres. le chemin de la vie bienheureuse. Le grain ma il rien ne s'accommodera pas de cette origine vocale, mais elle édifiera le chrétien.
L<; nom de presbyter dislingue spécialement l'ordre particulier de la Prêtrise des ordres intérieurs et de l'épiseopat; mais ie nom de sacerdos que l'on Iraduil pareillement par celui de Prêtre n'est point vrai synonyme de presbyter. 11 désigne essentiellement le ministre revêtu d'un caractère en vertu duquel ce ministre consacre à la Messe le pain et le vin , et par lequel Jésus-Chris! s'offre a Dieu son Père d'une manière non sanglante. Le nom de sacerdos est donc commun au pape, aux évoques et aux ministre» inférieurs que nous appelons presbyter».
Ainsi on dit du pape qu'il est summus saendos , mais on ne dirait pas summus presbyter. Notre langue n'a aucun terme pour exprimer celle nuance el les deux niol.s se traduisent par celui de Pré /re. Quant aux évêque
3ui se qualifient enrdinaux-prétres nou> en onnons ailleurs la raison. {Voyez cakdixal.)
Comment furent ordonnés les premiers Prêtres par les apôtres el leurs successeurs dans l'Eglise primitive ? Ce Rit dut être d'uno grande simplicité et , quoique le cérémonial actuel soit très-ancien , on ne peut supposer qu'il remonte à une époque aussi reculée. L'imposition des mains , à laquelle élail jointe la grâce , ressort clairement de l'E; ilre de. saint Paul dans laquelle il exhorte sou disciple Tiinolbée à ne pas mettre en oubli la grâce qu'il a reçue par l'imposition des mains de l'apôtre cl du presbytère. C'est dans cette imposition que les théologiens font consister principalement la collation de. la Préirise. Elle a lieu dans l'ordination du Prêtre sans aucune formule. Il est vrai qu'une seconde imposition se fait sur l'ordinand, et dans celle-ci l'évéque y joint les paroles : Âccipe Spiritum senctum. « Reçois le Saint- « Espril. » mais elle n'a lieu qu'à la fin de la Messe. Il faut néanmoins observer que, si à la première imposition , l'évéque ni les prêtres ne prononcent aucune formule en tenant les mains sur chaque ordinand, en particulier, cette imposition esl suivie d'uno autre qui esl collective, et dans laquelle l'évéque, étendant sa main droite sur les ordinands. fait une prière pour demander à Dieu, qu'il répande avec abondance ses dons célestes sur ceux qui sont promus à l'Ordre de la prêtrise. Ce serait donc une forme, déprecalivc. Nous n'avons point à rappeler ici les discussions scolastiques qui ont eu lieu à ■ ce sujet.
Un second Rit doit être maintenant retracé. C'est celui de l'onction des mains. S'il n'est pas aisé de prouver qu'elle remonte au* temps apostoliques, il est toujours bien ccrlain qu'il en esl parlé dans les écrits de satiJ Pacieo , saint Léon, saint Grégoire de Na zianze, etc. On en trouve une preuve l.iei explicite dans saint Augusliu : elle est eu.»*
gnée dans Burchard. lib. II , « h.ip. Si>. Ce saint docteur parle à des propres cl leur dil : ■ Vous devez vous souvenir constamment «le « votre dignité , et quelle a été votre consé- « cralion lorsque vous avez eu les mains
• bénites par la sacrée onction , pour vous « apprendre à ne point souiller par aucun « péché des mains si saintement consacrées. » S'il n'est pas possible de démontrer que celle onction a été pratiquée dans les siècles apostoliques, il n'est pas non plus possible de prouver le contraire ; cl quoique saint Paul ne parle que de l'imposition, on ne peut en rien conclure contre l'onction, parce qu'il n'était point nécessaire que l'A poire, pour rappeler à son disciple la grâce du sacerdoce, employât d'autres paroles que celles dont il s'est sèrvi.
La porrcclion des vases propres au sacrifice, tels que la patène avec le pain et le calice avec le vin, ne ressort point des anciens monuments écrits. On ne la trouve consignée
Sue dans ceux des dixième et onzième siècles. »n a disputé pour savoir si celte porreclion est essentielle à l'ordination du prêtre. Nous pouvons d'abord constater un fait: c'est qu'on a toujours regarde comme très-valide l'ordination du Prêtre grec. Or en Orient, il n'a jamais été question d'une porreclion quelconque. Il est vrai qu'on pourrait trouver quelque chose d'équivalent à la porreclion dans la cérémonie par laquelle l'évéque appuie le front de l'ordiuand contre l'autel où l'on a placé les rases du sacrifice. M.iis ce Rit se trouvant lié avec l'imposition des mains ne peut guère être considéré comme porreclion. L'évéque grec n'y fait mculiou dans la formule qu'il emploie que de la grâce alla- «liée an sacrement : « La grârc dit lue élève « ce diacre à l'Ordre de Prêtrise. »
Depuis plusieurs siècles, le Rit de l'Ordination du Prêtre est environné d'un appareil considérable qui en Tait comprend) e l'importance el en relève In dignité. Il a lieu dan» la Messe et commence après le Graduel. L'archidiacre présente les ordinands à l'évéque, qui. s 'adressant au peuple et au clergé, les exhorte A déclarer s'ils connaissent quelque obstacle A leur ordination. Cette admonition n'est plus aujourd'hui que pour la forme, mais elle est un mémorial de la coutume anciennement observée de n'admettre à la Prêtrise que ceux dont les bonnes moeurs et l'aptitude étaient hors de suspicion. L'évéqucadressc ensuite aux ordinands une allocution qu'il lil da us te Pontifical, et leur ra ppelle les fonctions qui sont propres à cet ordre, par ces paroles : Sacerdotem... oportel offerre, henedicere, prœcsse, prœdicare et bapluare : « 11 faut que le Prêtre offre, bénisse, préside,
• prêche et baptise. » Nous regrettons, en faveur des laïques, qu'il ne nous soit pas possible de transcrire ici celle allocution ou admonition, qui est, sans contredit, la plus belle de celles que l'Eglise met à la bouche du pontife, dans tout le cérémonial de l'Ordination. || y est dit que les Prêtrtt Turc ut ttS'ircs dans l'ancienne loi par les soixante
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el dix hommes choisis dans tout Israël par Moïse, afin d'aider celui-ci dans son ministère , après qu'ils auraient reçu IVIfusion dos dons du Saint-Esprit. C'esl ainsi que Jésus- Christ choisit soixante et douze disciples qu'il envoya deux à deux devant lui pour prêcher l'Evangile.. Ainsi donc les Prêtres son! institués pour venir en aide aux npôlres el à leurs successeurs, les évéqnes, qui sont figurés par Moïse. « Imitez, continue « l'évéque, ce que vous faites, car célébrant le « mystère delà mort de Jésus-Christ, vous de- « vez aussi mortifier vos membres par la fuite « des vices et en repoussant tous les mauvais a désirs. Que votre enseignement spirituel « soit un remède salutaire au peuple de « Dieu. Que l'odeur de votre vie fasse la a joie de l'Eglise de Jésus-Christ, » S'il n'y avait p is eu d'ordination de sous-diacre, oh récite en ce moment les Litanies des Saints, puis l'évéque se tenant debout impose !<•* deux mains sur les ordinands à genoux. Tous les Prêtres qui environnent le pontife, revêtus d'un surplis cl d'une élole, imposent pareillement les mains ; ensuite l'évéque rérile la prière dont nous parlons plus haut. On fléchit les genoux après la munition FiVctamus. L'évéque récite une Oraison suivie d'une longue Préface ou plutôt d'une Oraison qui commence par le préambule ordinaire des Préfaces. Quand elle est terminée , l'évéque croise sur la poitrine des ordinands l'étole qu'ils portaient attachée sous le bras droit, en disant : Accipejugum Domini.jugvm enim ejus suave est et onus ejus levé. « Reçois « le joug du Seigneur, car ce joug est doux « et son fardeau est léger. » Puis il les revêt de la chasuble : Accipt vestem sacerdotalem per quant chantas inteUigitur; potens est enim Deux ut augeat tibi charilatem et opux perfretum. a Reçois l'habit sacerdotal qui esl « le symbole de la charité, car Dieu peut « agrandir eu loi cette charité et perfeclion- « ner tes bonnes œuvres. » Une assez Ion-» gue prière que l'évéque dit ensuite est suivie de l'Hymne Vent creator. Après le chant du premier verset, les chanlres continuant l'Hymne, les ordinands se mettent à genoux devant l'évéque assis, et celui-ci fait sur leurs mains une onction avec l'huile des catéchumènes, en forme de croix, il y joint celle formule : Consecrare et sancti ficare digneris, Domine, manus istas per istam unctionem et nostram benedictionem f ut queecumque bene~ dixerint benedicantur et queecumque consecraterint , consecrentur et sanctitlcentur, in nomine Domini Nostri Jexu Chrisli. Chaque ordinand répond: Amen. » Seigneur , dai- « gnez consacrer cl sanctifier ces mains par « cette onction cl notre Bénédiction, afin que- « tout ce qu'elles auront béni soit béni, et « que tout ce qu'elles auront consacré soit « consacré el sanctifié nu nom de Nolre-Sei- * gneur Jésus-Christ. »
La porreclion a lieu immédiatement, l'époque fait toucher à chaque ordinand le calice et la palène, en disant: Accipe potes* tatem offerre sacrificitim Deo ntissasque eclebrare. tnm pi o vivis quam pro defunclis in
nomine Dommi. Amen. « Reçois le pouvoir . d'offrir à Dieu le Sacrifice et de célébrer « des Messes tant pour les vivants que poui t les morts, au nom du Seigneur. »
L'Evangile de la Messe est chanté ou ré- •lé après tout ce cérémonial, elles nouveaux i'ritret célèbrent la Messe des fidèles avec > evéque, selon ce qui est marqué au Ponlilical. Après la communion, qui est distribuée aux nouveaux prêtres avec le môme Kit t|u aux fidèles, les choristes chantent une Anucnne pendant laquelle l'évéque se lourne vers les nouveaux prêtres qui, debout devant
I autel, font leur profession de Toi, en récitant le Credo. Puis il s'assied, et plaçant ses deux mains sur la tête de chacun d'eux, prononce ces paroles s Accipe Spiritum Sanclum, quorum remiseris peecata remittuntur eis, et quorum retinueris retenta sunt. « Reçois le Saint- « Esprit, le» péchés seront remis à celui à ■ qui lu les remettras, cl ils seront retenus « a ceux à qui tu les retiendras. » La chasuble, jusqu'à ce moment, avait élé repliée sur le dos du Prêtre, le pontile la déroule en disant : Stola innocentiœ induat te Dominus. « Que Te Seigneur te revête de la robe dïn- « nocence. »
L Ordination se termine par le serment d'obéissance prêté entre les mains du Pontife. Il leur adresse une dernière admonition sur le soin de bien s'instruire de la manière de célébrer le saint Sacrifice et enfin leur donne nne Bénédiction spéciale. Puis il termine la Messe par la postcommunion et la Bénédiction pontificale ordinaire. Avant de les congédier, l'évéque recommande itéralivemcnl aux nouveaux Prêtres de bien se souveuir de l'importance de la charge placée sur leur» épaule», onus kumeris impositum.
est, en d'autres termes, la recommandation de l'Apôtre à Timolhée : Noli négliger e, etc.
II leur enjoint de célébrer immédiatement après leur première Messe trois autres Messes, la première en l'honneur du Saint- Esprit, la deuxième en l'honneur de la sainte t lerge cl la troisième pour les défunts.
VAUIHTÉS.
L'Ordination du Prêtre chez les Grecs se Tait avec beaucoup moins de cérémonies, on n y fait aucune onction sur les mains de l ordmand, cl l'évéque seul pose les mains sur la tête de celui-ci, en l'appuyant sur l'autel, comme nous l'avons dit. Nous n'avons pas besoin d'ajouter qu'on n'y ordonne poinl de Prêtre qui ne soit déjà marié, à moins qu'il ne soit religieux. Il n'est donc pas exact de dire que chez les Grecs les Prétresse, marient, jamais cela n'y est arrivé et leur discipline * Y oppose. On peut donc seulement dire que les Prêtres sont mariés, ce qui n'est pas la même chose. Sous ce rapport, les anglicans qui ont prélcndu faire revivre l'ancienne discipline, 3n se mariant après leur ordination, dont nous n'avons pas à examiner ici la validité, sont dans une erreur complète et de très-mauvaise foi.
Au sujet de la distinction que nom av«n.
ATHOLKJCE. fOll
élablie entro les termes presbyter et saeerdos. nous citerons ces paroles de Pontius en parlant de saint Cypricn, qui fut ordonné Prétrt et évoque simultanément: Presbytet ium ei sacerdotium simui accepil. « Il reçut en même « temps la Prêtrise et le sacerdoce. » En français on ne pourrait pas traduire textuellement ce passage s'il y avait : Presbyter et saeerdos stmul factus est. L'italien, plus heureux, dirait : Égli fu fatto prête e sacerdott nel medesimo tempo.
Autrefois on donnait aux Prêtres nouvellement ordonnés l'Eucha istic pour s'en communier pendant les huil jours qui suivaient leur ordination. Les évoques la recevaient pour quarante jours.
L'imposition des mains qui se fait à la fin delà Messe et dans laquelle l'évéque dit au nouveau Prêtre : Accipe Spiritum sanction , n'est point mentionnée dans les anciens Ordres romains, au delà du neuvième siècle. Amalaire, Raban ni les aulres écrivains de celle époque n'en parlent poinl.
Le Catéchisme du Concile de Trente .
deuxième parlie , chap. 7, dislingue cinq grades ou degrés dans l'Ordre sacerdotal. Le premier est celui de simple Prêtre, qui saerrdotes simpliciler vocantur ; le second est celui d'évêque ; le troisième celui d'archevêque ; le quatrième celui de patriarche : le cinquième celui de pape. Le même catéchisme fait dériver le nom de saeerdos de sacra dans, agens. tracions, celui qui administre les choses sacrées. Durand le frit dériver aussi «le sacra dans, ou de 5acer dux, guide sacré. On peut lire, dans cet auteur, une foule d'autres particularités que nous ne pouvons ici recueillir. ( Voir tous les mots qui peuvent y avoir rapport, dans ce dictionnaire, tels que
CLERGÉ, OUDIXATIOS, clC )
PRIÈRES
Dans l'Office férial, les Heures sont accompagnées du Kyrie eleison, du Pater et du Credo, de plusieurs Versets, du Conhteor, etc. La Rubrique leur donne le nom de Preees, Prières : Elles ne sont pas disposées uniformément pour toutes les Heures, car le Credo ne s'y dit qu'à celles de Prime et de Compiles. On les récite à genoux, seulement pendant le Carême, aux Qualrc-Tetnps. excepté à ceux de la Pentecôte et aux Vigiles. Nous n'avons poinl à décrire les diverses règles respectives qui concernent celle parlie de l'Office canonial. Le cardinal Doua dans si Divine Psalmodie ne fait poinl connaître l'origine de cet usage. Il se borne à rappeler i • texte de l'Apôtre : Fiant obserrationes, on; lianes, postulalioncs, graliarum actiones / ; • omnibus hominibus, pro reqibus et omnib"qui in subi i mi taie sunl , ut quidam et trnpquillam vitamagnmus in omni pielale. et cattitaie. On y adresse eu effet des Prières a Dieu pour ces divers besoins. L'auteur prei-if nous dit que le Confiteor est récité à Prime et à Compiles, afin de nous exciter au regret îles fautes que nous avons [U commettre pendant la nuit et le jour, en nous • onf:<r-
mant, par ccl acte de repentir, aux paroles du prophète royal : Dixi, Confitcbor adversnm me injuslitiam tneam Domino, et tu remitisti imptetntrm peccati nui. « Je l'ai dit, je • confesserai contre moi au Seigneur mon « iniquité, et vous, 6 mon Dieu, avez usé « envers moi de miséricorde. » On voit que les Prières sont surajoutées à la lâche quotidienne de l'Office, principalement pendant le saint temps du Carême, et aux jours de jeûne, parée que ce sont des époques plus spécialement consacrées que le reste de Tannée à l'exercice de la pénitence , et à des supplications plus longues et plus ferventes. Considérées sous cet aspeet , les Prières dont nous parlons s'unissant si intimement à l'esprit de l'Eglise, pendant ces temps de mortification, doivent remonter aussi haut que l'institution elle-même de ces jeûnes solennels.
Onlro cette acception spéciale le nom de Prières est donné à des actes liturgiques connus sous la dénomination de Supplications, ou Postulationes pro dhersis cas i bus. On comprend aussi dans cette catégorie les différentes Processions qui sont faites dans le même but. Le terme générique de Litaniœ, Litanies ou Prières, convient en général à ces exercices qui n'ont point de temps déterminés, mais qui se font selon les besoins et les circonstances. Telles sont les Prières des Quarante-Heures ( Vouez ce mot) . les Prières publiques en temps de sécheresse, de pluie excessive et calaroileuse , d'épidémie, uepizootie, pendant la maladie du pape ou de l'évéque diocésain, celle d'un roi , etc., pour le succès des armes. Ces exercices ne peuvent avoir lieu sans l'autorisation ou la prescription de l'autorité épiscopale.
Le Processionnal romain contient un Commun des Processions pro variis necessitatibus publicis. En toutes, on chante les Litanies des saints, des Psaumes, des Versets , des Oraisons qui rarient selon la circonstance.
Le nom de Prières publiques est donné aussi aux solennelles actions de grâces rendues à Dieu. En effet, nos supplications ne consistent pas seulement â demander des faveurs spirituelles ou temporelles, mais encore à faire monter vers lui les accents de notre amour et de notre reconnaissance. Le Te Deun* est dans ces occasions l'Hymne que l'Eglise entonne ponr payer à Dieu ce tribut.
tas Prières publiques dont nous venons de parler sont celles qu'on peut nommer extraordinaires. L'Eglise en prescrit d'autres qui se font en des fonctions déterminées comme celles du Prône, celles pour le roi. intra Missarum solemnia, cl dans les Saluls qui suivent les Offices du soir. Nous en parlons en divers lieux. L'Eglise militante est dans un état perpétuel dcT Prières publiques ou particulières ; la Liturgie tout entière esl une supplication, une Litanie universelle. Seulement elle a voulu par le terme de Prières, Preces. spécifier certains exercices, comme par relui de Service elle a voulu désigner les suffrages pour les défunts , quoique Pun et l'autre rentrent dans la signification
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générale du culte qui exprime l'ensemble de .la Liturgie.
On concevra qu'il nous est impossible de faire une énamération complète des diverses Prières publiques qui se font dans l'Eglise universelle. La forme et le nombre en varient très-considérablement. Aux évéques il appartient de régler ce qui s'y rattache, et non* ne pensons pas qae l'unité parfaite puisse jamais s'établir dans cette partie de ia Liturgie.
PRIEUR
Ce titre de dignité ecclésiastique esl employé en différents sens. Il ne fut originairement affecté qu'à des Offices couvenluels , et par la sécularisation qu'amenèrent les temps. Les titulaires d'un prieuré furent souvent des ecclésiastiques nullement réguliers, et quel-} quefois même les laïques en furent investis. Nous ne pouvons enlrer ici dans des détails qui sont au domaine de la jurisprudence canonique et appartiennent aux matières bénéficiais. Le Prieur, Prior, esl donc d'abord le supérieur d'une communauté d'hommes, et par extension on donne le nom de Prieure, Priori ssa , à. la religieuse qui gouverne un couvent de femmes. Dans les prieurés en commende, comme il y en avait beaucoup en France , outre le Prieur commendatairc qui jouissait du bénéfice, le couvent avait quelquefois un supérieur régulier qui portail le nom de Prieur claustral. Les grands Prieurs étaient les supérieurs des Ordres religieux et militaires, tels que ceux de Malle, etc.
Plusieurs paroisses étaient aussi des Prieu.rés. Les curés étaient religieux et quelquefois séculiers, sous le môme nom de Prieurs. Souvent il y avait dans la même paroisse un Prieur et un curé. Le premier résidait ou ne résidait pas, selon la qualité du prieuré. Pour la France, tout ce qui concerne cet objet n'csl plus qu'un souvenir historique. Ou trouve daus le Dictionnaire de droit Canon
5ar Durand de Mai.lane tout ce qu'on peut ésirer à cet égard.
PROCESSION
Cc lerme exprime parfaitement, d'apn son élymotogie, une marche grave, religieuse et solennelle. Une très-ancienne Rubriqnc de l'Eglise Romaine fait précéder les Procession* de celle monition faite par le diacre : Proerdamus in pace, Hin nomme Christi. « Proce- « dons en paix.rçau nom deJésus-Chrisl "On trouve l'usage des Processions établi dans tous
le» cultes religieux même les plus bizarres. La loi de Moïse eut ses Procession*. Il bu (fit de citer celle qui se Cl lorsque ' arche fui transférée de la ma^on d'Obed-Edom en la ville d'Hébron. La religion chrétienne eut ses marches religieuses dès qu'elle put jouir de la liberté, et on n'a pas besoin, pour cela, d'y chercher des imitations de la loi judaïque nu du culte païen. Lorsqu'on voulut transférer d'un lieu profane dans une église les corps des martyrs, un sentiment de vénération profonde dut imprimer aux peuples qui accompagnaient ces augustes convois un saint recueillement, et mettre à leur bouche des cantiques de joie et de triomphe. Telle fut, sous Julien l'Apostat, h translation des reliques du saint martyr Rabylas. Dans les calamités publiques, on allait en Procession aux tombeaux des confesseurs immoles pour la foi, en implorant la miséricorde du Seigneur, par leur intercession. Quand l'évéque devait officier, le clergé allait en Procession le chercher à sa demeure et te conduisait à l'Eglise en chantant des Psaumes.
On voit dans les règles de quelques Ordres religieux, même depuis le sixième siècle, que le dimanche on allait en Procession à des oratoires particuliers. On partait de trèsgrand matin pour imiter les saintes femmes qui accoururent summo mane au tombeau du divin Sauveur. Celle première Procession du christianisme, s'il est permis de parler ainsi, avait fait établir, en plusieurs diocèses, la Procession qui s'y faisait, dès quatre heures du matin, le jour de Pâques. La Procession qui se fait, le dimanche avant la Messe solennelle, est, selon Durand, une commémoration de celle des saintes femmes au tombeau de Jésus-Christ. Sans luiôtcrson pieux symbolisme, Lebrun pense que cette Procession dominicale tire son origine de la coutume observée dans les cloîtres, où l'on aspergeait solennellement d'eau bénite l'intérieur et l'extérieur des églises, ainsi que les salles et réfectoires des monastères. Celle aspersion processionnelle se faisait par le célébrant précédé de la croix et du clergé. On trouve encore un souvenir de cette Procession monacale dans la Rubrique de plusieurs Rites qui ordonnent de porter le bénitier el son gou-
ftillon à la téle de la Procession qui précède a Messe, quoiqu'il n'y ait à faire aucune aspersion.
Dans toutes les Processions la croix précède la marche. Elle est portée par un clerc en surplis ou par le sous-diacre en tunique, dans les grandes féles. Selon plusieurs Rites, le sous-diacre ne porte jamais la croix. C'est toujours un clerc en surplis ou en chape. « La figure du Christ attaché sur la croix doit
• tourner le dos au clergé qui suit, pour dé-
• signer que Notre-Scigncur marche a la téte. m On enexceple les croix papale cl anhiépis- « copale dont la figure est tournée vers In « poutife, afin que celte vue lui rappelle qu'à m l'exemple du suprême Pasteur il doit vcil- « 1er avec un grand soiu sur les dînes qui r lui iont confiées. » Nous venons de traduire lextueliestenl la Rubrique romaine qui est eu
téte du Processionnal. A Paris , 'et presque partout en France, on n'observe pas ceii«* prescription, el le crucifix est tourné vers le clergé. Après la croix viennent les bannières. Le clergé et le peuple suivent. A Paris, les bannières précèdent la croix ainsi qu'en on grand nombre d'Eglises. Ce sont là les règles générales. 11 y en a de spéciales pour diverses circonstances. Le Rituel romain divise les Processions en ordinaires qui sonl celles de la Purification, des Rameaux, de Saint-Marc, des Rogations, de l'Ascension , de la Fête- Dieu, et des dimanches, pro consuetuAim Ecclesiarum, selon la coutume des Eglises. Les Processions extraordinaires sonl celles que Ton fait en certaines occurrences.
Les Processions du dimanche avant la Messe de paroisse ont un Ril qui varie, selon les diocèses. En général elles ont un Répons, un Verset et une Oraison. En quelques Eglises , depuis l'Invention de la Croix jusqu'à l'Exaltation seulement, il y a Procession avant la Messe paroissiale. Elle commence par lo VenitCrmior. A la station devant une croix, on chante un Evaugilc suivi de Versets et de prières pour tous les besoins Le célébrant y bénil, avec la croix, les fruits de la terre : Ut fructus terree, etc. Puis on repart pour l'église au chant de l'.4re. maris Stella. Nous «écrivons certaines Processions, telles que celles des nAviKAUx.de la fete-dieu, etc. {Voyez ces articles). On peut consulter encore ceux, banmère, croix, ekcexs, eucharistie. En celui-ci nous décrivons surtout la Procession du saint Sacrement, à Rome, quand le pape officie, etc., etc.
VARIÉTÉS
Dans son ouvrage intitulé Relation de Moicode . imprimé eu 1698, M. de la Neuville décrit en ces termes une Procession russe : « Tout le clergé, revêtu de chapes assez ma- « gnifiques et la plupart brodées de perles, « sort d'une église en corps, quelquefois avec « peu d'ordre , pour se rendre à celle-ci ou « il y a dévotion. Chaque prêtre porte en « main quelque chose : les uns des livres , « les autres des croix , el beaucoup, des bâti tons pastoraux. Ceux qui marchent près « du métropolitain ou patriarche portent de « grands tableaux de la Vierge, garnis d'or, « d'argent, de pierreries et des reliquaires : « d'autres de grandes croix carrées, pareil— « lement fort riches el si pesantes que quel- * ques-unes sont portées par quatre prêtres. « Ensuite paraissent ceux qui portent le livre « des Evangiles , qui sont sans contredit les « plus magnifiques de l'Europe . car un seul « coûte jusqu'à vingt-cinq ou trente mille « écus. Le czar Pierre en faisait faire un par « un joaillier français . dont chaque côté est « garni de cinq émeraudes, estimées, la moin- « arc, plus de dix mille écus, et enchâssées « dans quatre livres d'or. Après tout cel « équipage viennent les abbés suivis des mé- «t (ropolilaius, cl tout le dernier, à quelque « distance d'eux, parait le patriarche, ayant « en tête ion bonnet semé de perles, et Ml,
• excepté les (rois couronnes , à peu près
• comme la tiare du pape. Quand ces Pro- « cessions marchent, elles sont précédées « d'une centaine d'hommes, les uns portant « des balais et les autres de grandes poi- € gnées de sable , pour la propreté des che- « mins. ■
Les Grecs ont très- peu de Processions solennelles» ou tre celle de la Messe pour les dons.
La plus brillante Procession des Arméniens est celle de la féle de l'Epiphanie. En ce jour, dès- le grand malin, après la Messe qui a commencé à minuit, le clergé en chapes, portant en main des cierges, et le livre des Evangiles précédé de diacres, dont chacun porle un cierge d'une main et un encensoir de l'autre, les sous-diacres ne portant qu'un grand cierge , fait une Procession autour d'un grand bassin plein d'eau placé au milieu du sanctuaire. Le célébrant plonge la croix qu'il tient de la main, dans l'eau, et y ▼erse ensuite de l'huile du saint Chrême. Les fidèles accourent pour se laver le visage de celte eau , rt en emportent clans leurs maisons. Ceci n'est que le prélude d'une Procession bien plus solennelle. Elle commence une henre après la fin de l'Office; lo célébrant portant en main le vase des saintes huiles marche sous un dais précédé de tout le clergé pour aller bénir une rivière ou un lac. On peut lire dans Lebrun la description de la Procession qui se faisait le même jour à Upahan . quand le patriarche allait bénir le Ûeuve Zenderou.
Dans les Voyages liturgiques du sieur de Moléon (Lebrun Desmarellcs) on lit la description suivante des jours solennels à Angers : ■ Quoiqu'il ne soit pas dimanche, on « fait, après Tierce, l'aspersion de l'eau bé- « nilc. L'aspersion étant faile cl l'Oraison
• chantée , les chantres commencent le Ré- « pons de la Procession cl on marche en cet « ordre: les deux petits bedeaux, les deux « grands bedeaux , un enfant de chœur « chapé portant le bénitier, deux autres en « tunique portant les chandeliers, deux « diacres en dalmatique portant deux croix, « s'il y a félage (sinon une croix et un texte
• de 1 Evangile) , deux autres diacres por- « tant deux autres textes, uncorbelier chapé « et ayant une écharpe sur les épaules, por- « tant les reliques d'un saint, ayant en ses « côtés deux enfants de chœur en tunique m qui tiennent en leurs mains deux encen-
• soirs fumants, les deux maires-chapelains « chapes , le chanoine officiant et lo sous- ■ chantre en chape, le chantre seul aussi « chapé, ayant en main son bâton et sur sa « téte un bonnet de soie ronge. Ensuit» maria chent deux à deux les enfants de chœur,
• les psalteurs, les clercs, les chapelains, les « officiers, les chanoines et l'évéque. »
Le cardinal Bona fait observer que chez les anciens, par le mol procedere, on entend ordinairement la marche du clergé el des fidèles vers l'église pour y célébrer l'auguste Sacrifice. Saint Ephrem décrit la marche du grand saint Basile se rendant à l'églUe. le jour de la Tbéophanie, entouré d'un nom-
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breux clergé vélu d'aubes du lin, candi dufum. et accompagnant le pontife arec un grand respect.
Les anciens Ordres romains décrivent longuement la Procession qui allait au-devant du pape pour l'accompagner jusqu'au secretarium, la sacristie. Aussitôt que le pontife élail revêtu de ses ornements et qu'il avait fait sigue de commencer léchant des Psaumes, un des ministres paraissant a la porle de la sacristie s'écriait: AccendUe. allumez. Deux rangs se formaient el aussitôt commençait la Procession vers le sanctuaire. Les thuriféraires précédaient, ils étaient suivis de sept acolytes portant des cierges. L'Evangile porté par un diacre marchait entre les thuriféraires et les acolytes, etc.
Le même auteur décrit celle Procession telle qu'elle avait lieu à Home de son temps , au dix-septième siècle. A la téte marchent les nobles laïques , ensuite les acolyte* , les clercs de la chambre apostolique, les sousdiacres, un acolylc tenant l'encensoir, sept autres avec des chandeliers. Vient après eux le sous-diacre qui doit chanter l'Epitre, portant la croix. Deux acolylcs tenant des verges marchent à côté de lui. On voit ensuite arriver les pénitenciers en chasuble, puis le» abbés, les évéques, les archevêques et les patriarches en mitre ; enfin le pape sous un baldaquin soutenu par huit princes, ou bien huit ambassadeurs des rois ou autres nobles. Près du pape sont deux diacres cardinaux . dont un doit chanter l'Evangile. Un laïque, de quelque haut rang qu'il soit revêtu, soutient le bas de la chape papale. Derrière vient la maison du souverain pontife, composée des camériers , protonotaires , prélats, etc.
Nous sera-l-il permis de terminer cet article en disant avec le cardinal Bona, qui va faire cependant la description d'une Procession de la métropole de 'l'ours : « Les « Eglises ont, en ce genre de cérémonies , « diverses coutumes qui , si je voulais en ■ faire un détail complet , don eraient a co « chapitre une trop longue étendue? » Nous y ajouterons les vers suivants de Forlunat décrivant une Procession présidée par Saint- Germain de Paris :
lu niedio (tomunii* ailesl anliM<*s li.wiorc
t)ui régit liiuv juvenes, sutvigil ittile senes. Lcviut' pneeuni, sequilur gravis onlo caiii'iiimii.
Hos gradiendo inovcl, lins iwiilrrando u-uhil. li\f t.nuen sensim inroilit vf lui aller Aarwn,
Non de veste, niions , sod pietate placent. Non la, ides, cocriis, clanim aurum. pur| ura, byssut,
Exoniaiil tiuineros, sed uiicat alina tkics.
« Au milieu des rangs sacrés marche Ger-
« main qui, comme pontife, préside à la
« Procession. Là, il règle les pas des jen-
« nés et des vieux. Les lévites marchent les
« premiers; après eux vient le Chœur gravo
« des chantres. S'il marche, il met en mou-
« veinent les rangs, et imprime un pasmo-
« déré au cortège. Tel qu'un autre Aaron,
« il s'avance avec une sainte majesté. Il al-
« (ire les regards moins par l'éclat de ses
« ornements que par sa douce piété. On voit
« briller sur lui, uon poiul les pierres pre-
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ji:bé cl dans celui de chaibe. Nous ne de von;» poiul ici, par conséquent, nous répéter. Mais comme la question des chaires à prêcher a donné lieu à quelques discussions archéologiques, nous devons consigner en celle circonstance les documents historiques que nous fournit l'élude de la Liturgie. Nous disons en parlant du jubé que le diacre y chaulait l'Evangile. Or c'est ce jubé ou ambon oui élail constamment la chaire d'où le prédicateur expliquait le même Evangile, et c'est par conséquent là et uniquement sur I ambon qu'avait lieu le Prône. Celte élévation élait la montagne figurative d'où, comme un nouveau Moïse, le prêtre de la nouvelle alliance intimait au peuple la loi de Dieu. L'évêque montait aussi sur i'ambon, selon le témoignage du poète Prudence, dans son H\mnc
« rieuses, le brocard, l'or, la pourpre, le m fin lin , mais une piété qui édifie. »
PROFANATION
{Voyez CONSÉCRATION.)
PHONE.
Selon certains auteurs ce mot dérive du grec pronaos qui signifie nef, parce que c'est dans celte partie de l'église que se trouve ordinairement la chaire. D'autres, et ceci nous parait plus vraisemblable, trouvent son étymologie dans le mol preeconium , proclamation , prédication ; d'où, par contraction on a fait prœonium, pronium, qui est l'origine du mot français Prône.
C'était après l'Evangile que le diacre ordonnait aux catéchumènes et aux pénitents JouriaTéirdè^aïnrHÎp^ôljTe": île sortir de I église. On a donc conserve
l'ancien usage en plaçant à cet endroit le prône ou proclamation des bans , l'annonce des jeûnes et des féles , la lecture des mandements épiscopaux . la prédication de la parole divine. Le Concile de Trente, dans sa session vingt-quatrième , enjoint à tous les prêtres qui ont charge d'âmes d'expliquer souvent au milieu de la Messe quelque chose de ce qui y est lu. Ce serait donc s'écarter de l'esprit de l'Eglise que de ne pas faire le Prône immédiatement après l'Evangile. Dans les paroisses considérables où l'on chante deux Messes, le dimanche, assez souvent, le prône a lieu entre les deux Messes.
Le Prône ne consiste pas seulement en cela, mais encore on y prie pour tous les besoins de l'Eglise, pour le roi , pour les vivants cl
les morts, elc. Le prêtre y fait une profession les prières publiques , se donnaient les avis
Proole uib advenu gradibu* sublime tribunal TUlilur, autistes [médical unde Dcuni.
« Vis à vis de l'aulel s'élève sur des mnrrhes « la sublime tribune d'où le ponlîfe qui pré- « side l'assemblée prêche le vrai Dieu. »
Par ce tribunal , le cardinal Bona entend I'ambon ou jubé qui faisail face à l'autel, et non pas le béma ou siège placé au rond-point de l'abside sur lequel se plaçait l'évêque entouré de son presbylerivm ou collège de prêtres. L'ambon placé à l'entrée du chœur, cl très-souvent même au milieu de la nef, offrait une place bien plus favorable pour la prédication que la chaire pontificale posée à l'extrémité , comme on l'a prétendu. Cet ambon élait situé entre les hommes d'un côté et tes femmes de l'autre. Là se faisaient
de foi par la récitation du Symbole , des Commandements de Dieu et de l'Eglise, et celle de l'Evangile dont il fait ensuite une explication aux fidèles. Les Homélies que nous avons des saints Pères ne sont que des Prône» ou explications des Evangiles, qu'ils adressaient aux peuples assemblés dans le temple. Ces explications portaient le nom & Il orné lies, parce qu'elles étaient mises à la portée du peuple , car ce terme grec signiGe conTersalion familière.
L'ancien Rit gallican place les prières pour les divers besoins de l'Eglise entre la Messe
et se lisaient les ordonnances qui intéressaient l'assemblée. C'est de là que les nouveaux convertis faisaient profession de la foi qu'ils venaient d'embrasser.
Depuis la destruction des ambons, on a élevé des chaires dans le sens que nous attachons aujourd'hui à ce terme. C'est sur ces ambons de nouvelle forme que se font les prières du Prône , les proclamations des bans , l'annonce des féles , la lecture des mandements, et enfin l'explication de l'Evangile et les sermons qui ont lieu le soir. Mais PEpItre, l'Evangile, les Leçons, n'y sont plus
des catéchumènes et l'Offrande , cl l'Eglise chantés ; leur principale destination se borne
Romaine a adopté celle coutume. Nous pouvons faire honneur de l'initiative à l'Eglise Gallicane avec raison, puisque le Sacramentairc de saint Gélasc marque l'annonce des fêtes, jeûnes, etc., comme devant avoir lieu avant la Communion.
Durand de Mcndc met cependant la prédication immédiatement après le Symbole.
C'était peut-être l'usage de quelques diocèses dans le treizième siècle.
Les règlements ecclésiastiques défendent de faire au Prône des publications étrangères à l'administration spirituelle ou temporelle des paroisses.
Où se tenait celui qui élail chargé de faire le Prfine ? Nous en disons un mol à l'article
à la prédication. Néanmoins encore en certaines Eglises, où l'on chante la Passion en trois parties, celui qui fait la narration et qu'on appelle l'historien se place sur la chaire. Nous y voyons un souvenir de l'ancien usage de chanter l'Evangile sur I'ambon ou jubé.
PROSE
Par opposition aux Hymnes, qui sont ordinairement en vers , on donne ce nom è une autre espèce de cantiques liturgiques er. prose rimée ou non rimée qui se chantent avant l'Evangile de la Messe cl quelquefois à Vêpres, ou au Salut qui les suil. Il y a c<pendnnl des Proses en vers auxquelles le nom d'Hymne conviendrait mieux , ma <
q u*«n appelle également Proses. Le vrai nom «te ers compositions est celui de séquence, irquentia, parce qu'il exprime leur origine. Depuis les temps les plus reculés, VAIlcluia qui suill'EpItrc se termine par une suite de noies sur la dernière lettre. Ce son de joie qui semble avertir de l'impuissance où est la créature de chanter dignement le Créateur, selon la pensée de saint Augustin, s'appelle newn*, air, souffle. A ces notes sans paroles, on substitua des cantiques nommés, à bon droit, Sequentia : comme on voit, ce dernier n'étant que la traduction du mot grec neume.
On attribue généralement cette institution au moine Noikcr, abbé de Sainl-Gal en Suisse, vers l'an 880. 11 nous parait probable que les Prosts existaient avant lui et qu'il ne fit qu'en répandre l'usage , surtout parce qu'il en composa lui-même plusieurs. Le pape Nicolas I" approuva plusieurs Proses et permit de les chanter à la place du neume, qui, aujourd'hui encore, est omis lorsqu'il y a Prose. Il est utile de remarquer, au sujet des Proses, que longtemps avant qu'on en chantât les Iropes étaient déjà en usage, et que les Inlroïls, les Kyrie, etc., avaient déjà admis ces sortes d'intercalations. Il n'y avait donc qu'un pas à faire pour arriver aux séquences. Un second Noikcr, moine de Saint- Gai comme le premier, composa ou recueillit plusieurs séquences vers la fin du dixième siècle. On dirait que l'abbaye do Saint-Gai cultivait spécialement ce genre de littérature sacrée, car un autre moine de celle abbaye, Herman Con tract, Conlraclus, ou le Rétréci, est auteur, à son tour, de plusieurs Proses. H vivait dans le onzième siècle. Nous en ayons l'Ave maris Stella, le Veni, Sancte Spiritus, etc. II est vrai que pour celle dernière, les auteurs ne s'accordent point à la lui attribuer.
Le Missel romain en contenait un trèsgrand nombre dont quelques-unes seulement étaient d'un grand mérite, mais les autres accusaient la barbarie du siècle qui les avait produites. Une réforme était indispensable. Le Missel de saint Pie V n'en conserva que quatre. Le Rit parisien en laissa subsister un plus grand nombre. Quelques autres Rites diorésains , en France , conservèrent plusieurs Proses outre celles du Missel romain, ou même en admirent quelques-unes récemment composées. Les Français, du reste, s'étaient exercés sur ce genre de composition. Noos pouvons citer le roi Robert, Adam de Saint-Victor, A bai lard, etc.
La Liturgie Grecque n'a point de Proses. Celle des Arméniens a pour les principales fêles une espèce de Prose, molctou cantique qui précède la préparation des dons sur l'autel. On y chante aussi, pondant la communion du peuple, des cantiques dont un est commun et deux autres sont particuliers aux Tètes de Noël, de l'Epiphanie el de la Hésurreclion de Nolre-Scigncur.
La Liturgie Syrienne esl la seule des Eglises d'Orient qui ait des Proses proprement diles et qu'on chaule avant l'Epitrc. sous le nom de sedro, qui «signifie ordre. Elles sont
de saint Ephrem et de saint Jacques le Syrien.
Pendant le chant de la Prose le Chœur esl assis comme pendant l'Epllre, et dans les églises qui ont des orgues, le Chœur la chante alternativement avec cet instrument. Aux Proses qui se terminent par une invocation, le Chœur se lève.
Pour donner une idée du goût détestable des anciennes Proses supprimées, nous ne citerons qu'un seul exemple. Celle-ci commence par une slrophe dont le premier mot, Alléluia, est ainsi intercalé :
Aile nrc non ot percune ccclcsle lnia,
A la place de Alléluia cœlesle nec non et perenne.
Les Proses conservées dans le Missel romain sont très-belles et méritaient l'exception. Celle de Pâques, Victimœpascliali, a subi des retranchements (Voyez paques). Celle de la Pentecôte, outre ce que nous venons d'endire au sujet de son auteur, fut longtemps attribuée à Hobcrl, roi de France. On l'a confondue avec, une Prose de ce roi, pour le même jour : Sancti Spiritus adsit nobis gratia. Tout le monde sait que la plus belle de loules les Proses anciennes cl modernes. Lauda, Sion, Salvatorem, pour la Fétc-Dieu, est de saint Thomas d'Aquin. Enfin le Dies irœ du jour des Morts est attribué à plusieurs auteurs. Ou en fait honneur au cardinal Frangipnni- Malabranca, au cardinal Ursin, à Thomas de Cclano, de l'Ordre des mineurs, à saint Bouaventure, au cardinal Matthieu, général des mineurs, à Humbert V, général de l'Ordre des prédicateurs, à saint Bernard, et même à saint Grégoire le Grand. Mais il esl certain
3ue le Dies ira est postérieur à ces deux erniers, surtout à saint Grégoire. Plusieurs Missels l'attribuent au cardinal Malabranca.
Au surplus, le Dies irœ semble avoir clé composé plutôt pour le premier dimanche de l'Avent. En effet celte Prose roule en entier sur le jugement dernier, excepté l'invocation Pie Jesu qui y a été très-raanitestcmenl ajoutée, lorsqu'on l'adopta pour les morts. Cette séquence placée dans les Messes pour le» défunts est une déviation de la règle générale, selon laquelle il n'y a de Proses que pour tenir la place du neume ou jubilus de V Alléluia. Le chant en est aussi beau que les paroles, et celles-ci sont sublimes dans leur simplicité religieuse.
Les Rites diocésains de France , comme nous l'avons dit, admeltenl un grand nombre de Proses ; en général elles sont fort belles : celle de la Toussaint , priucipale ment, est un chef-d'œuvre; après elle li prose de Noël Volis Pater annuit , celle de. l'Ascension, Solemnis hœc festivitas , et à Paris , en particulier, celle de Saint-Denys . sont très-remarquables. Celle-ci est d'Adam de Saint-Victor : il esl vrai qu'on a changé quelques strophes el qu'on en a supprimé quelque*; autres. On peul se plaindre de ces
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altérations, mais il faut aussi reconnaître qu'en général dans ces anciennes compositions il y a quelquefois «les choses qu'on ne peut conserver dans nos temps modernes , et qu'on est forcé de faire quelques concessions à la saine critiqtic : on a donc cru devoir retrancher de l'œuvre primitive surtout celta avant-dernière strophe :
Se caria ver mox erexit Trnticits truncum capiil vexil Cjuo fiTefite Imk- (Jirexil Angelurinn concin
■ (Après la décapitation de saint Denvs} le m cadavre se releva , le tronc porta la léte • tronquée, et pendant qu'il la portait le « Chœur des anges le dirigea. » (Traduction littérale.)
Les Missels diocésains renferment , ad calcem, plusieurs Proies communes pour différentes solennités des mystères ou des saints qui sont patronales. Le Missel romain do 1631 en contient un assez grand nombre, destinées à ces fêtes locales. Os Proses sont en général de divers auteurs du moven &çc ; il y en a plusieurs d'Adam de Saint-Victor, etc.
Nous ne devons pas terminer s".ns mentionner une autre élymologie qu'on pourrait, à If rigueur, assigner au nom de Prose. Plusieurs manuscrits du moyen âge présentent à la marge de la séquence une suite de notes perpendiculaires , qui indiquent le rhant de la voyelle finale de V Alléluia. Kn télé de la marge est le mot prosa, qui ne serait, en abréviation , que pour pro sequentiu, a la place de la séquence pro sâ. Quiconque est un peu versé dans la lecture des anciens manuscrits , sait que les abbréviations en syncope ne sont surmontées d'aucun signe qui les fasse reconnaître. On aurait donc pris pour le mot prosa l'ahhréviation pro sâ. Celte opinion qui n'est pas , comme on voit , dénuée de jugement , est néanmoins réfutée par le sentiment des auteurs liturgistes du moyen âgo , tels que Durand de Mcnde, etc., qui , au treizième siècle , donnent à la séquence le nom de Prose, parce qu'elle est exempte du joug du mètre , a tege metri resotuta. Il est pourtant vrai que certaines Proses ne méritent pas ce nom que leur assigne Durand pour justifier l'appellation. Nous pouvons citer celle de la Toussaint dans le Missel de Paris. Cette pièce est en réalité une Hymne très-belle, puisque son auteur, J.-B. de Contes , doyen de l'Eglise de Paris , s'y est astreint à la quantité. Pour quiconque est un peu familier avec la prosodie, ce que nous disons sera bientôt démontré. Les Proses véritables , sous leur dénomination étymologique, sont toutes de la prose riméc, et nous disons ailleurs que certaines Hymne* à leur tour n'ont rien de la facture poétique et conforme aux règles, comme Pange lingua, Sacris solemniis, Ad cœnamagni.du romain et plusieurs autres. Nous nclcurdispulons point pour cela le génie poétique , mais nous nous contentons d'indiquer le fait. Kn laissant de «•nie la question épineuse du droit liturçique et des inrouvéniculs île la variée, tout le
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monde s'accordera à reconnaître dans une foule de Proses de plusieurs Uitcs français les beautés les plus incontestables , en réservant néanmoins à bon litre la palme de l'excellence pour la magnifique Prose : l.aw da. Sion.
On trouve à la Bibliothèque royale, dam un manuscrit provenant de saint'Marlial de Limoges, une pièce intitulée : Versus de die judicii. Il nous semble que c'est de celle pièce qu'a été tirée en grande partie la Prose : Vies ira. En voici des extraits :
Cum ab igné rota mundi Tou ci'peril arrière, Sii-va n'anima w>ncrcmjiv, Olumul liber plicare, Siriera iota cadere, Fiiiis seculi vonirc.
Dies inp, flics illa, lWes nrlml.e el wliginis, Dies tub:c et chuigoris.
Dies liictes et trcnioris, Ouaiido pondus lci>rl>raruin Unlel super pcrc.ilore*.
UoalK paror lune a I.tiI O'iando ret iratns vciierii...
PROTHESE.
Nous parlons en divers articles , el surtout en celui de Messe, de ce qui fait l'objet de celui ci. Le terme grec n«t signifie proposition , el par métaphore on s'en s rt pour désigner les pains de proposition qui étaient placés sur une table dans le tabernacle. Ch- z les Grecs, c'est l'autel accessoire sur lequel on place le pain et le vin qui doivent être consacrés : cet autel est fixé à gauche du sanctuaire; le célébrant et ses minislics partent du diaconicum qui est à droite, et vonl à la Prothèse; la, ils se la vital les mains, en disant Lavabo , jusqu'à la fin du Psaume; puis le diacre préparc le pain dans la patène el mel celle-ci h sa gauche , tandis qu'il place le calice vide A la droite de la patène, lie célébrant prend le pain de la main gauche, elde la droite tenant la lance avec laquelle il fait un signe de croix sur le pain , il l'enfonce dans ce pain en quatre endroits différents , et récite la formule que nous faisons connaître dans l'arlicle musse, $ IV. Le diacre met du vin el de l'eau dans le calice après les avoir fail bénir p;ir le célébrant. Après celte préparation , ils quittent la Prothèse et vonl à l'autel du sanctuaire.
L'Eglise latine présente quelque chose d'analogue à cet autel secondaire , en faisant placer le calice el les hurelles sur une crédenco. (Voyez ce mot.)
PSAUME
C'est le nom qu'on donne aux cantiques ou poèmes inspires du prophète David. Nous n'avons à nous en occuper ici que sous l'aspect liturgique. Les Juifs chantaient les Psaumes au son des instruments , el celle circonstance est la raison principale du nom qui leur a été donné. Le christianisme reçut de la svnagogue la coutume de chanter les Psaumes. L'A nôtre y exhorte les premiers chrétiens. On les chanta donc dans le< premières assemblées ou synaxes à Jérusa-
ior,i psa
km cl A Antioc'ic. Quand In Toi s'étendit en Créée, la traduction des Septante do l'hébreu en grec y fut adoptée. Enfin l'Oecidcnt, devenu chrétien p.ir la pré«tîc;»l ion des saints apôlros Pierre cl Paul, accueillit la traduction latine des Psaumes faite par un ancien interprète , et corrigée pnr saint Jérôme. Ce Père les traduisit lui-même en latin d'après l'hébreu, mais l'Eglise a conservé la première traduction à laquelle on a donné le nom de Vulgate. Nous ne pouvons entrer ici dans d'autres détails qui sont du ressort de la philologie sacrée.
Selon les Constitutions apostoliques, après la lecture des livres saints, un lecteur devait entonner les Psaumes de David : le peuple devait chanter les Versets en repris.: Ceci n'est pas facile à entendre. Lebrun , dans le tome troisième de son grand ouvrage sur la Liturgie , à la Ûn d'une longue note où il expose les opinions de plusieurs savants , laisse la question indécise. Sans prétendre la trancher, nous pensons que le peuple répétait purement et simplement le Verset chaulé par le lecteur , et c'est bien la , dans toute la valeur du terme, le chant aoliphonal ou par écho. Telle n'est plus , comme on sait , la coutume actuelle; les Psaumes sont chantés alternativement par deux Chœurs , dont chacun dit son Verset. La psalmodie constitue principalement les Heures de l'Office divin, mais cite forme aussi une partie plus ou moins considérable du culte sacré , comme la Messe , les Processions , les Bénédictions. Nous disons en son lieu qu'autrefois les Psuumes tenaient une place plus considérable que de nos jours dans la Blesse.
Selon la règle de saint Benoît, le Psautier doit être divisé de telle sorte que , dans une semaine , il soit complètement récité. Pour que celte partition soil plus facile, le même saint ordonne que les Psaumes les plus longs soient partagés en deux : cette méthode qui est adoptée notamment dans plusieurs Uilcs particuliers de la France, n'est donc point une innovation des derniers temps.
11 ne sera pas hors de propos de consigner ici la division que fait du Psautier le juif Abraham Aben-Hesra; il le partage en dix catégories ; il nomme la première poésie triomphale, la seconde Cantique accompagné d'instruments, la troisième Psaume proprement dit, la quatrième Cantique sans instruments, la cinquième Louange, la sixième prières, la septième Bénédictions, la huilième Confessions, la neuvième Béatitudes , la dixième Jlallcluiot , c'est-à-dire alléluiatique ou de jubilation. Il est facile de déterminer à quelle catégorie appartiennent les uivcrs Psaumes.
D. Mabillon , dans une note sur le Sacranientairc gallican de Bobio, fait observer que, anciennement, le Psautier était partagé en cinq séries, dont chacune se terminait aux Psaumes dont les derniers mots sont: Fiat, fiai. La première Gnissait donc par le Psaume L, la seconde par le LXXIa, la troisième par le LXXX VIII», laqualrièmcpar leCCCV", lacinquième parle dernier Psaume.
PSA |058
Les Psaumes graduels sont ceux à partir du CXLV inclusivemcnljusqu'auCXXXIV'.On les chantait chez les Juifs pendant que le peuple montait les degrés du temple. C'est de celte circonstance qu'ils avaient tiré leur nom de Graduels ou Psaumes des marches ou degrés. Nous n'avons pas besoin de dire qu'aucune de ces divisions n'est observée dans la psalmodie catholique. Quelquefois néanmoins l'ordre numérique est suivi comme à l'Heure de Vêpres du dimanche, où l'Eglise fait réciter les Psaumes CIX, CX, CXI, CXII, CX1II. La Liturgie Romaine, dans les Nocturnes de l'Office dominical, fait iccitcr par ordre numérique les vingt premiers Psaumes ; mais pour les fériés cet ordre est interverti, cl les Psaumes sont choisis dans le reste du Psautier, selon le sens ascétique et moral que l'Eglise attache à chacune de ces fériés. Guillaume Durand entre à cet égard dans des explications mystiques, au livre V, chap. k. Il en est de même pour les fêtes qui oui des Psaumes choisis.
L'Eglise grecque chante , comme cello d Occident , le Psautier dans ses Ofliccs : il y csl partagé en vingt stations ou pauses, dont chacune contient uu certain nombre do Psaumes. Il en csl de même dans tous le* autres Hitcs orientaux , cl partout les Psaumes constituent la principale partie des chants de louange et du tri but d'adoration cl d 'hommage en l'honneur du Dieu du christianisme. L'Oiïiee divin lui-même tout entier porte le nom de psalmodie, et c'est le litre du livre admirable du cardinal Bona : De ditina psalmodia.
On donne le nom de Psaulicr au livre qui. contient les Psaumes. Anciennement et avant qu'on eût organisé 1 Office lel qu'il est aujourd'hui, dans le livre nomme Bréviaire, non-seulement tout prêtre ou ecclésiastique dans les Ordres, mais encore tout chrétien lellré possédait le Psaulicr. Après l'Evangélislairc qui contenait les Evangiles, le Psautier était le livre par excellence et pour lequel on avait le plus de respect. On voit encore des Psautiers du moyen âge reliés avec le plus grand soin et même avec magnificence. Saint Augustin dit que celui-là mérite à peine le nom de prêtre qui ne sait pas le Psautier par cœur, cl le Concile de Tolède défend d'ordonner tout clerc qui ne le possède pas de mémoire. En laissant à part l'immense utilité que celle connaissance peut procurer à un ecclésiastique, il faut dire qu'en ces temps-là les livres étaient rares et chers. Il était donc non-seulement convenable,mais nécessaire que les clers sussent par cœur te Psautier, afin de pouvoir psalmodier dans l'Eglise. Un Tait cite par 1). Claude de Vert, prouve combien l'on avait raison d'exiger que les clercs sussent le Psautier pnr cœur. L'abbaye de Sainl-ltiquicr , au moment où l'on y comptait plusde quatre cents moines, y compris les enfants de chœur, ne possédait que scpl Psautiers manuscrits. * L'usage, de psalmodier sans livres s'est maintenu dans la Primalialc de Ljon, ju&~
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qu'au dix-huitième siècle. Ainsi l'invention Je l'imprimerie qui sous d'autres rapports a rendu de très-grands services à la science ecclésiastique, a été cause que le clergé u'a pas continue d'enrichir sa mémoire des textes sacrés.
Le psalcnistc était le clerc chargé de lire les Psaume» au peuple qui les répétait après lui, avant que l'usage de les chanter se fût introduit dans l'Eglise. On le confond tantôt avec le lecteur, tantôt avec le chantre. Le psalmislc qui n'avait pas reçu l'Ordre mineur de lecteur était un simple clerc tonsuré. A la suite du Pontifical romain, on trouve le Rit par lequel la fonction de psatmiste peut être conférée, sous le titre : De Officio ptalmistatus. Le Pontifical confond le psalmiste avec le chantre, et c'est le prêtre qui lui confère le psalmistat par ces paroles ; Virfe, ut quod ore cantas, corde credas, et quod ore credis, operibus comprobes : « Ayez « soin de croire dans votre coeur ce que votre a bouche chante et de prouver par vos œu- « vrcs que vous possédez la foi dont votre « bouche fait profession. » Le Pontifical ajoute que si l'évêque en ordonnant un clerc accomplit ce cérémonial, il fait bien. Ne serait-il pas, en effet, bien édifiant que les chantres fussent, par le psalmistat, du moins agrégés à l'Ordre ecclésiastique ? Que voit-on de nos jours en certaines grandes villes? Des chantres qui n'ont de chrétien que la place salariée qui fait mettre leurs voix au service du culte, et qui, après avoir chanté dans le chœur les louanges du Seigneur, vont, le soir, prostituer celle même bouche aux chants très-profanes d'un théâtre. Ce que nous disons est un fait malheureusement très-historique et qui tous les jours tend à un plus grand développement. Les enfants de chœur eux-mêmes sont conduits à l'orchestre de l'Opéra, pour y exécuter leur partition dans un chœur où l'on exécute les chants les plus infâmes. Nous n'avons pas besoin de désigner la ville où des abus de ce genre indignent non-seulement les chrétiens, mais encore les gens du inonde qui n'ont point abjuré les sentiments de la convenance et de la pudeur. Une institution normale pour le chant ecclésiastique se fait regretter. Du moins dans les paroisses riches, ne pourrait -on pas créer une maîtrise qui ne se bornerait plus aux enfants de chœur, mais qui embrasserait tout l'ensemble du personnel nécessaire à l'exécution du chant ecclésiastique?
En certains diocèses, on donne le nom de P toilette à la maîtrise des enfants de chœur, et ceci corrobore ce que nous avons dit de l'Office divin auquel le nom de psalmodie est souvent affecté, parce que le chant des Psaumes en forme le fonds principal. (On peut consulter les articles chant, choeubs, etc.)
PURIFICATION DE LA SAINTE VIERGE
Nous prenons pour guide principal, dans
cet article, le Truite des Fctes, par le cardinal Lambcrlini , depuis pape , sous te nom de Ilcnoil XIV. C'est pourquoi nous donnons ce titre à la solennité dont nous parlons, plutôt que celui de Présentation de Notre-Seigneur ou le nom vulgaire de Chandeleur. Notre illustre auteur place celte fêle au nombre de celles de la sainte Vierge. Plusieurs Rites en France la mettent au rang de celles de Nolre- Seigncur et principalement celui de Paris. Néanmoins l'Office romain , surtout pour la Messe , y honore plus spécialement la présentation de Notre-Seigneur au temple, quoique le titre ne fasse mention que de la Purification. La Préface y est aussi celle de Noël.
Ou a beaucoup disputé sur l'époque de l'institution de celte féle. Plusieurs écrivains, tels que Thomassin , Baillcl, Allalius, etc., en placent l'origine au règne de l'empereur Justinien , pour les Orientaux. Elle y porte le nom d'ilypante ou Rencontre , parce que Siméou et Anne semblent y être venus à la rencontre de Jésus-Christ cl de sa mère. Il existe pourtant des monuments qui feraient remonter plus haut l'établissement do celle solennité. Dans l'ancien Martyrologe romaiu qui est attribué à saint Jérôme, cl par conséquent antérieur à saint Gélase, on lit sous le 2 du mois de février : Purificalio saneia Maria Matris Domini NostriJesu Christi. Il paraîtrait que cette féte a élé célébrée à Jérusalem le 5 janvier, vers le milieu du cinquième siècle, et on l'induit du témoignage delà Vie du saint abbé Théodose. Florentines pense qu'en ce dernier jour on soleunisait toutes les manifestations ou épiphanies de Notre-Seigneur , telles que la Nativité, l'arrivée des Mages , la rencontre de Siméon cl le Baptême. Les bollandistes démontrent qu'avant ce temps la féte de la Purification était célébrée en Phênicie, en Syrie, en Ch)-
!>rc et chez les Cophlcs , le second jour de évricr. Ils lui appliquent l'axiome de saint Augustin: Quoduniversa tenet Ecclesia, etc.
Quant à la Procession des cierges, qui aurait été substituée à des cérémonies païennes et aurait donné lieu à l'institution de la fêle elle-même, les sentiments sont partagés. Il faut, pour cela, rappeler deux cérémonies païennes qui avaient lieu dans le mois de février. Le cinq de ce mois, on célébrait le« Lupercalcs en l'honneur du dieu Pan. liés le matin, on faisait une lustralion pour purifier la ville, puis on immolait des chèvres blanches, et les prêtres se couvrant de peaux de ces animaux, parcouraient les rues en frappant à coups de fouet les femmes qu'il* rencontraient, pour les rendre fécondes on leur procurer d heureux accouchements. Les Amburbales étaient des Processions dans lesquelles les Romains portaient des torches pour se réjouir des victoires qui leur avaient rendu tributaires les nations de l'univers. Elles avaient lieu dans ce même mois de février, et puis on sacrifiait aux dieux infernaux. Saint Ihlefonse pense qu'on donni le change aux idolâtres convertis, en leur faisant pratiquer ce dernier Hit en l'honneur de la sainte Vierge. C'est pourquoi le cierge
CI PLU
e( le peuple faisaient des Processions en ce jour avec des cierges allumés, en chantant des Hymnes en l'honneur de Marie. BcnollXIV embrasse ce sentiment, et pense que si le l>apc saint Gélase abolit les Lupereales, le papeSorgius substitua aux Amburbalcs la Procession dont nous parlons, et que le peuple a designée sous le nom de Chandeleur. 11 est vrai que le pape Innocent III a émis une autre opinion : il pense que la Procession de la Chandeleur a été substituée à celle que les païens faisaient pendant la nuit avec des torches en l'honneur de Cérès. On sait que, selon la mythologie, cette déesse , désolée du rapt de Proserpinc, sa Clic, alluma des torches au mont Etna, et parcourut la terre pour tâcher de la découvrir. Quoi qu'il en soil, celte Procession n'est pas une imitation des cérémonies païennes, mais elle les a remplacées pour tourner l'esprit des nouveaux convertis a une joie bien plus réelle, au bonheur d'avoir trouvé la véritable lumière des nations dans le Verbe incarné, fils de Marie. L'illustre pape, dont nous consultons l'ouvrage, reproche à Hospinien d'avoir écrit, dans de perfides intentions, que la Chandeleur n'est qu'une imitation de cette dernière fèle païenne.
La Bénédiction des cierges et la Procession où l'on porte ces cierges allumés soul aussi ancienucs que la féte. On y chaulait des Psaumes et des Hymnes. Le Rit romain actuel leur a substitué trois Répons , dont le dernier se chante en entrant dans l'église, au retour de la Procession. En France, le cérémonial de celle dernière varie selon les Rites diocésains. A Paris, on chante deux Répons différents de ceux de Rome, et dont chacun est suivi d'une Hymne et celle dernière d'une Antienne. En plusieurs Eglises, cette Procession n'a rien qui la distingue de? autres Processions qui se font avant la Messe, ce qui semble beaucoup s'éloigner de l'ancien cérémonial. La Bénédiction qui précède se fait à peu près partout comme à Rome. A Paris , on omet la première des quatre Oraisons du Missel romain. Serait-ce parce que celle Oraison exprime formellement que la fêle est célébrée en l'honneur de la sainte Vierge? Cela nous parait probable. Le Rit de Paris n'observe pas non plus le cérémonial de la distribution des cierges par le célébrant lui-même. Les cierges y sont distribués au cierge par un acolyte. Le Rit romain nous parait plus digne. La dernière Oraison qui suit la distribution u'est pas la même dans les deux Missels.
Les Grecs placent celle féle au premier rang, et font une Procession comme dans l'Kglisc Occidentale. Guillaume Durand dit •juo la Procession de cette féte représente la marche de Marie et de Joseph pour se rendre au temple. L'ancien Rit de l'église de Saint - Aignaa , à Orléans , porte que celle féte a une Octave seulement quanti elle tombe au dimanche ou au lundi avant la Sfplugésiine. Le Rit de Rome n'a jamais eu d'Octave pour celte féle, cl Paris s'y cou forme.
TIR iCdi
La Messe, dans ces deux derniers Rites, n'a d'Identique que l'Inlroïl . I'Ep! Ire cl l'Evan-
8ilc, ainsi que la Collecte. Quant aux autres raisons, le motif qui en a fait substituer Je nouvelles à celles du romain , est le même qui a Tait changer la dernière Oraison de la Bénédiction des cierges. Le Missel de Harlay avait conservé l'ancienne Prose : Ave , Viryo virginum, spes salutis hominum. Le Missel do Vinlimille l'a remplacée par celle que l'on connaît. Nous n'y voyons pas une amélioralion. Le Rit romain n'a pas de Proses pour celle solennité. (Voyez uymnks.)
D. Jamin , dans son Histoire des fêtes de l'Eglise, fait observer que la Purification esl, de toutes les fêles instituées en l'honneur de la sainte Vierge, la première qui ait été chômée comme le dimanche. Cela élail déjà pratiqué sous le règne de Pépin ; mais chez les Grecs, depuis son institution, elle a toujours été comptée parmi les fêles d'obligation. En France, depuis 1802, elle est supprimée, et on ne la renvoie pas même au dimanche occurrent, dans le plus grand nombre des diocèses. Du reste, lorsqu'elle y est remise, c'est contraire à l'induit de la Réduction.
VARIÉTÉS
Il est constant que dans l'Eglise Orientale, celle féte est mise au rang de celles de Noire-Seigneur. 11 en est de même dans la Liturgie Ambrosienne. Les Epbémérides du vénérable Bède lui donnent le litre de Oblatio Christi ad templum. Nous avons dit que, malgré le litre unique de Pwificalio Beatœ Muriœ Virginis, le Rit romain par l'Introït et la Préface, semble la compter parmi les fêtes de Notre-Seigneur. Le Rit de Paris lui ayant donné les deux litres de Présentation et de Purification, s'écarte sans doute du premier, mais nous ne voyons pas qu'intrinsèquement il y ail malière de blâme.
Le lexte de saint Luc, Poslquam implrti sunt dies purgationis ejus, a élé expliqué dans l'Evangile de ce jour par la substitution du mol Maria au dernier, à cause du doute
3uc le pronom pouvait laisser. Il ne s'agit onc pas de la Purification de Jésus-Christ, mais de celle de Marie. Benoit XIV fait celte observation.
Yves de Chartres, dans son Sermon Ilsur la Purification de Marie, donne des explications ascétiques fort remarquables. Selon lui. do même que la sainte Vierge porta dans ses bras l'humanité du Sauveur, dans laquelle celle heureuse Mère savait qu'était cachée la majesté divine dont la lumière éclairait nos épaisses ténèbres, le fidèle tient à la main un cierge, image de son corps, et dans la flamme de ce cierge il reconnaît la céleste lumière qui doit nous éclairer dans les ombres de notre pèlerinage terrestre. La suite de ce Sermon nous révèle un fait liturgique. Kn parlant de la cire qui a été extraite des fleurs par l'abeille, Yves de Chartres cite un passage du Prvconium paschale, tel qu'on le chantait au onzième siècle, mais qui en a été éliminé depuis Inpglcnps; c'est celui où
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Marte est comparée à l'abeille. Cm/m*, dit Yves, sicut legilur, sexum nec mascult violant uecfottus quassant. Nous transcrivons ce long passage dans l'article cjehge pascal, mais cc9 paroles n'y sont pas exactement les mômes.
La manière dont le Cantique deSiméon est chanté pendant la distribution des cierge* est digne de remarque. On appelle cela triompher. Ainsi, en plusieurs Eglises dans les grandes solennités, on triomphait les Cantiques Magnificat ci Benedictu$,cesl-k-direqn' à' près chaque Verset on répétait l'Antienne. Cela avait aussi lieu pour certains Psaumes.
Aujourd'hui encore, en beaucoup de diocèses, les Gdèlcs qui assistent à la cérémonie de la Bénédiction de la Chandeleur tiennent en main des cierges allumés que chacun re-
[>orle dans sa maison et conserve avec piété, in plusieurs provinces, c'est le cierge qu'on allume pour l'administration des derniers sacrements et qu'on Tait brûler auprès du corps après te décès. Quelque fois même on le place dans les mains de l'agonisant. On ne saurait improuver une semblable coutume lorsqu'elle est inspirée par une fui sincère.
PURIFICATOIRE
C'est le nom qu'on donne au linge destiné à purifier, c'est-à-dire à essuyer le calice, soit avant d'y mettre le vin cl l'eau, soit après la Communion et à la suite tles deux ablutions. Les anciens auteurs liturgistes ne font aucune mention du Purificatoire, cl ne prescrivent rien qui ail rapport à la purification du calice; néanmoins les Ordres romains ordonnent au diacre de faire en sorte qu'il ne reste rien sur la patène ou dans le calice du corps et du sang de Jésus-Christ; ils lui enjoignent même un soin scrupuleux à cet égard, caule.
Les moines, surtout ceux de Clleaux, pu~ ri fiaient le calice avec un linge habituelle-
ment appendu à l'angle on carne de l'autel, du côté de l'Epltre; c'est de ce côté que se trouvait pareillement In piscine dans Inquelle on versait la seconde ablution du calice {voir ablution). 11 est probable qu'on Gnil par détacher ce linge et en faire l'accompagnement obligé du calice, en vue d'une plus grande commodité. Le Purificatoire fui donc ainsi distingué du manulergium, qui se trouvait aussi toujours du même côté, et que Ton employait également, dans les Eglises pauvres, à la purification du calice. Ce linge n'est pas ordinairement béni, mais, lorsqu'il a servi, il ne doit plus être touché que par les clercs dans les Ordres sacrés. L'eau qui a servi à les laver doit être jetée dans la piscine ou en tout autre lieu sacré. Le respect dû à la sainlo Eucharistie impose cette convenance.
Les Greis se servent d'une éponge pour purifier le calice cl le disquë ou patène; c'est une pieuse allusion à l'éponge pleine de vinaigre que les soldats présentèrent à Notre- Seigneur sur la croix.
H n'est pas nécessaire que le purificatoire soil béni; néanmoins Collet observe qu'il est convenable de le bénir, parce que, selon la prescription générale de la Rubrique, tous les linges de l'autel doivent recevoir une Bénédiction; cela semble y comprendre aussi le lingo que nous appelons Purificatoire. On peut le bénir en général avec les autres linges ; si on le bénissait en particulier, on devrait changer, dit Mérali. dans la seconde Oraison, le mot altare en celui de calix.
Dans le quatorzième Ordre romain, il est dit que le pape s'essuie les doigts, après avoir pris le précieux sang, avec le perfusorium que lui présente l'évéque-cardinal, et tertis diyilis cum perfusorio quod ibi offert episcopus cardinalis. D. Mabiilon dit que ce perfusorium est le Purificatoire.
QUADRAGÉSIME
( Voyez CARÊME.) QUARANTE-HEURES (oraison des.)
On appelle ainsi les exercices institués
{tour opposer à la licence qui règne pendant es derniers jours du carnaval les œuvres de fa piété. On sait que saint Charles Borromée fît des règlements contre les excès auxquels on se livrait, en ces jours, dans le diocèse de Milan et qu'il ordonna plusieurs pratiques de dévotion et de pénitence que les fidèles devaient y observer. Le cardinal Palcotlo institua pour ces jours , à Bologne , dont il était archevêque, l'Oraison dite de Trente- Heure* avec sermon et indulgence. Saint Philippe de Néri fit adopter pour Rome des Processions qui pendant ces trois jours se rendaient aux sept principales églises. Enfin à Rome , on les remplaça par l'Oraison de Quarante- H cures, qui consiste dans l'exposition du saint Sacrement , des sermons , des
saints el autres exercices de piété. Plusieurs indulgences y sont attachées. Le cardinal le Camus, évéque de Grenoble, montra le plus grand zèle à propager celle dévotion, et enfin aujourd'hui ellecslà peu près générale dans lous les diocèses de France.
Benoit XIV, en 1748, fil pour tous les Etals romains les ordonnances les plus sages pour extirper les abus qui régnent pendant ces trois derniers jours , cl invita les évéqocs à exposer le sainlSacrcment en promettant une indulgence plénière aux fidèles qui prendraient part à ces saintes pratiques pour réparation des scandales el des dérèglements du carnaval. Dix ans après, Clément XIII étendit le bénéfice de celle indulgence A l'Eglise universelle , par une admirable constitution apostolique dans laquelle il exhorte les ministres de Jésus-Corisl à gémir pendant ces trois jours entre le vestibule et l'autel. Nous n'avons pas besoin de dire qu'à Rome
le carnaval est un
lus brillants de l'Ita-
lie, où ces sortes de divertissemenls tieuneut
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pour ainsi parler, an caractère physique et moral des populations. Mais pour être juste on doit reconnaître que celte turbulente joie dos derniers jours n offre point le spectacle de désordres et de basse débauche qu'on pourrait peut-être se figurer. Nous n'avons point ici à la décrire, mais il entre dans notre sujet de parler de la sainte magnificence que Ton y déploie pour l'exposition du saint Sacrement pendant ces trois jours di auaranl'ore. Le dernier jour surtout est célèbre à Home par le Salut de l'église dite du Jésus et qui appartient à l'Ordre des Jésuites. Le pape s'y rend accompagné de sa cour pour honorer le saint Sacrement. Les autres églises et basiliques rivalisent de zèle pour environner de la plus grande splendeur ces solennités d'expiation et de réparation , et partout, le peuple montre le plus grand empressement â y assister.
Nous lisons dans le Rituel de Bclley par monseigneur Dévie ce qui suit : « Le pape « Clément XIII, par un Bref du 2? juillet 1705, « accorde une indulgence plénière à lous les « fidèles qui, après s être confessés , commuer nieront el visiteront une fois le saint Sacrc- « ment exposé avec autorisation de l'évêque « pendant trois jours pris dans une ou cha- « cune des semaines de la Septuagéstme , de « la Sexagésimu ou de la Quinquagésime : • même indulgence est accordée à ceux qui « feront la communion et une visite au saint « Sacrement exposé le jeudi seulement avant « la Quinquagésime , appelé vulgairement « jeudi-gras. »
Les documents que nous avons fournis sur l'institution des Quarante- Heures sont tirés presque en entier du Dizionario di erudizione siorico ecclesiastica , public en ce moment à Venise parM.GaëlanoMoroni, un des officiers de la Cour pontificale de notre saint père le pape Grégoire XVI, qui écrit sous les yeux de ce grand pontife.
Outre les Quaranle-Heures qui précèdent Immédiatement le Carême , il est quelques autres circonstances où l'Eglise, par l'organe des évéques, ordonne des prières qui portent ce nom, comme dans des calamités publiques, ou bien pour demander à Dieu le succès dans des affaires importantes.
QUASIMODO
Le premier mol de l'Introït du premier dimanche après Pâques a donné son nom au dimanche lui-même, comme cela se pratiquait anciennement à l'égard des autres dimanches de l'année. Lo choix de ce passage de la première Epltre de saint Pierre est parfaitement
Justifié par lo Kil qui était observé en ce jour t l'égard de ceux qui avaient reçu le baptême, la veille de Pâques. Us quittaient les vêtements blancs dont ils avaient été revêtus pendant la semaine pascale, ce qui a fait donner aussi â ce dimanche le nomde Dominica inalbis deposiiis: l'Eglise Grecque lui donne aussi le nom de Dimanche nouveau h cause île la naissance spirituelle qui est l'effet du I >s ptérae. Quelques ttiles diocésains inaugurés dans les dix-septième cl dix-huitième siècles
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ont affeelé d'employer d'autres paroles que celles qui ont donné leur nom â ce dimanche. Ainsi à Châlons sur Marne l'Introït est : Beala gens cujus est Dominus, etc. A Orléans : Sicut modo geniti, etc. Nous croyons qu'il eût clé
(>référablc de conserver l'introït séculaire do a Liturgie Romaine. La nouveauté n'a pas empêché jusqu'ici les habitants de ces contrées de donner au premier dimanche après Pâques le nom si universel de dimanche de Quasimodo ; à Paris, au milieu du bouleversement des Introïls , en 1738, on conserva ciiui-ci.
Ce dimanche est considéré comme l'Oclave de Pâques el il en porte le nom dans la Liturgie Romaine. Néanmoins ce n'est point un jour d'Octave dans toute la rigueur du terme, car on n'y dit point la Prose do la fêle el l'on n'y observe point les prescriptions qui sont particulières au saint jour de Pâques (Voyez ce mol) : aussi en certaines contrées ce dimanche est appelé Pâques clos , Pascha ctausum. La Collecte de la Messe de ce jour exprime en effet celle clôture comme déjà consommée : Prœsta.... ut qui paschalia fesla peregimus.... QUATRE-TEMPS.
Le jeûne de trois jours en chacune des saisons de l'année a toujours porté ce nom. L'antiquité des Quatre-Temps paraît être celte de la religion chrétienne elle-même, du moins quant à ce qui regarde ceux qui suivent la fêle de la Pentecôte, et saint Chrysoslome le dit d'une manière formelle. Ceux de septembre sont regardés comme d'institution apostolique. C'est ce que dit saint Léon, pape, dans ses sermons sur les jeûnes du dixième mois. Enfin il ajoute que les Quatre-Temps de chacune des saisons ont été établis pour expier par la pénitence les péchés dont nous nous sommes rendus coupables. Durand de Mende pense, â son tour, que dans la primitive Eglise on observait les Quatre-Temps d'été, d'automne et d'hiver, et que le pape Calixte institua ceux du printemps. Mais ces derniers se confondant avec le jeûne du Carême, il n'y a aucun surcroît de mortification. II faut dire aussi que Terlullien, saint Jérôme, Eusèbc, ne parlent point des Quatre-Temps , quoiqu'ils traitent des jeûnes, mais ceci ne serait qu'une preuve négative. Selon d'autres auteurs, les Juifs suivaient des observances do celle nature au commencement de chaque saison. Peul-êlre aussi l'Eglise les a-l-elle institués pour les opposer aux désordres que commettaient les païens, au renouvellement des saisons. Les Grecs n'ont jamais admis les Quatre-Temps. Mais il y en a uno raison bien simple : c'est qu'on jeûnait dans celte Eglise tous les mercredis et vendredis de l'année, et que le samedi y était considéré comme jour de fête.
Il est certain que pendant plusieurs siècles il n'y eut point d'uniformité relativement aux Quatre-Temps. En Espagne ils n'étaient pas connus au sixième siècle, et en France, ce n'est que sous Charlemagne qu'ils furent [Trenl+quatre.)
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adoptés, cYst-à -dire au momcnl où l'ancienne Liturgie gallicane, qui était d'origine Grecque, fut remplacée par la Liturgie Romaine. On ne peut guère considérer l'observation des Quatre-Temps, dans l'Eglise Occidentale, romme régulièrement établie que depuis Grégoire VIL
Le pape Gélase, vers la fin du cinquième siècle, désigna pour l'ordination des prêtres cl des diacres les samedis des Quatre-Tempi et la roi-carême. Celle discipline fut confirmée par d'autres pontifes. Le Concile de Plaisanco fixa les Quatre-Temps aux jours où ils sont encore observés, et comrao c'est aux samedis des Quatre-Temps que les ordinations ont lieu, on s'habitua à considérer ces époques de jeûne comme consacrées à demander à Dieu de bons ministres. (Voyez
ORDINATION
Guillaume Durand donne des raisons mystiques fort curieuses sur le jeûne des Quatre- Temps. Selon lui, nous jeûnons en chacune des quatre saisons afin de corriger les quatre éléments viciés dont notre corps se compose. Nous jeûnons, ajoute-t-il, pour marquer et honorer quatre grands événements qui sont arrives dans les quatre saisons, savoir: la Conception du Fils de Dieu dans le sein de Marie, au printemps; sa Nativité, en hiver; la Conception de saint Jean-Raptiste, eu automne ; et sa Nativité, en élé. On peut encore envisager, selon le même, le jeûne du printemps comme moyen de devenir enfants, par l'innocence; celui de l'été, adolescents, par la constance; celui de l'automne, hommes faits, par la modestie ; enfin celui de l'hiver, vieillards par la prudence et l'honnêteté de la vie.
Releth, qui écrivait dans le douxième siècle, considère le jeûne des Quatre-Temps comme un moyen d'obtenir de Dieu qu'il répande ses bénédictions sur les fruits de la terre; « car en hiver nous ensemençons les terres, ■ au printemps les arbres et les vignes fleu- « rissent, en été nous récoltons certaines pro- « ductions, et en automne nous vendangeons.» En effet, à la Messe des Quatre-Temps nous
{irions Dieu pour les fruits de la terre, outre es prières que nous faisons à l'époque des ordinations qui ont lieu en ce même temps.
La Messe du mercredi et du samedi des Quatre-Temps a un Rit spécial quant aux premières Oraisons et à l'Epllre. L'Oraison est précédée de l'invitation que fait le diacre: Flectamus genua. Après un instant de pause, le sous-diacre ordonne de se relever: Létale. Anciennement ce Rit se pratiquait aux Messes où une Leçon de l'Ancien Testament était lue avant TEptlre ou l'Apôtre. Or le mercredi des Quatre-Temps a une de ces Leçons. Le samedi en a cinq, et immédiatement avant chacune la génuflexion a lieu. L'Epttre qui est en ce cas toujours tirée du Nouveau Testament est précédée du salut : Do minus vobiscum, à fa suite duquel est récitée la Collecte du jour accompagnée des Oraisons pour les ordinands, pour les fruits de la terre, et quelquefois de Mémoires. La génuflexion est omise aux Quatre-Temps de
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la Pentecôte. C'est, scion les Liturgistcs, parce que, en celte Octave solcnuelle, lTîglisc est dans la joie et qu'elle doit retrancher de son Office tout ce qui retrace la tristesse et le deuil. C'est pour celte raison qu'aux Heures de ces Quatre-Temps on ne dit point les prières à genoux, comme à celles de ces mêmes temps en aulomme, en hiver et au printemps. {Voyez collecte, êpItre). Trèsanciennement on chantait à la Messe du samedi àesQuatre'Temps le Cantique des enfants dans la fournaise, après les Leçons qui précèdent l'Epltre. Nous en avons un vestige dans le Verset qui est chanté en ces Messes. Le quatrième Concile de Tolède, canon 13\ ordonnait aux Eglises d'Espagne de le chanter à toutes les Messes de l'année, in onv nium Missarum solemnitate. Du reste, cette Messe était chantée dans la nuit du samedi au dimanche, c'est pour celte raison que ce dernier n'avail point de Messe propre, et qu'on lui donnait le nom de Dominica Vacans. Quant au Cantique des enfants dans la fournaise, il n'était d'usage à Rome que quatre fois l'année, aux samedis des Quatre- Temps, selon le témoignage de Walafride Strabou cl de Bcrnon.
VARIÉTÉS
Il n'y a pas longtemps encore que, dans certaines Eglises, notamment à Sainl-Agnan d'Orléans et à Jargeau, qui est de ce diocèse, on ne disait la Messe qu'après None, aux Quatre-Temps, comme pendant le Carême.
Les Quatre-Temps. en anglais, s'appellent jours des C<ndres, pour rappeler que les anciens jeûnaient, en ces jours-là, dans le ciliée et la cendre, parce qu'ils ne mangeaient que des pains cuits sous la cendre.
QUÉCHOUEZ.
Le diacre arménien tient, pendant la Messe, dans ses mains, le bâton de cet instrument, qui n'est autre qu'une plaque ronde de cuivre entourée de sonnettes. A certaines parties du SacriGce, le diacre agile le quéchouez, et lui fait rendre un son assez harmonieux. Quelquefois le centre de celte plaque est orné d'une figure d'ange; le manche supporte, à l'endroit le plus voisin de la plaque, une espèce de drapeau ou flamme en soie.
Ce n'est point exclusivement le diacre qui est chargé du quéchouez; si on clerc mineur est jugé plus capable de le faire sonner, il est introduit dans le sanctuaire pour y remplir celle fonction. C'est là toule la musique du Rit arménien.
Il parall cependant que le quéchouex n'est point en usage dans les Eglises que les Arméniens possèdent en Europe. Nous avons sous les yeux leur Liturgie, traduite en italien, à Venise, par un père méchilaristc de ce Rit, et, soit dans les Rubriques, soit dans le texte, soit principalement dans les figures dont ce livre est orné, nous ne voyons pas qu'il soit question du quéchouez. Très-probablement, comme cela paraîtrait assez étrange aux populations européennes, on ne fail pendant la
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Messe aucun usage de cet instrument, qui, QUINQUAGfiSIME. du reste, n'est qu'un objet très-accidentel. ( Voyez septoagésiub )
RABAT
Le nom seul de cette partie du costume ecclésiastique nous en fait connaître l'origine; c'était donc, dans le principe, le linge du corps qui retombait, autour du cou, sur la soutane. Pour que ce rebord fût constamment dans uu état de propreté, on s'avisa d'adapter autour du cou un linge blanc, qu'il était facile de changer et de remplacer ; c'est ce qu'on nommait aussi un collet ou polit col. Sous le règne de Louis XIV, ces rabats se composaient de deux pièces blanches, comme on peut le voir dans les portraits des ecclésiastiques et même des laïques de celte époque. Vers le commencement du dix-huitième siècle, ces deux pièces furent faites de soie ou de camelot de couleur noire, bordées d'un ourlet blanc. Les ecclésiastiques de plusieurs corps religieux conservèrent, pour la plupart, l'ancien rabat, ou simple bordure de linge autour du cou, tels que les jésuites, les
C réires de la mission de Saint- Vincent ou azaristes, etc. Le rabatf Ici que les clercs séculiers le portent aujourd'hui, ne fait point partie du costume habituel du pape, des car* dinaux, et d'un très-grand nombre de prélats, surtout en Italie.
HAMEAUX
C'est le nom que porte le sixième dimanche de Carême, qui est le premier jour de la Semaine sainte ou majeure. 11 le prend de la Bénédiction et de la Procession des Rameaux, qui précèdent la Messe. Ce Dimanche s'appelait, très-anciennement : Dominiea competentium, le Dimanche des compétents, parce qu'en ce jour les catéchumènes allaient tout ensemble demander, compelere, le Baptême, que l'évéque administrait le samedi suivant. Comme, en ce même Dimanche, on lavait la tête de ces catéchumènes, plusieurs Sacramentaires lui donnent le nom de : Dominiea m capitilavio. En Orient, les empereurs accordaient, ce jour-là, des rémissions de peines ; de là le nom de : Dimanche des indulgences. En certains diocèses on le nomme encore : Pâque fleurie, soit à cause de la verdure et des fleurs dont on jonchait les rues que la Procession parcourait, soit pour la raison que nous en donnons au mot : carême. La Procession qui s'y fait avant la Messe est de la plus haute antiquité en Orient. On croit qu elle a pris naissance dans la Palestine, d'où elle s'est répandue bientôt dans loutes ces contrées. Dès ces temps reculés on l'appelait : Procession des palmes. C'est vers le sixième ou le septième siècle qu'elle est passée dans l'Eglise Latine. Toutefois elle s'est faite antérieurement à cette
époque dans l'Eglise de Home, d'où, ensuite, elle s'est transmise aux autres Eglises.
Cette Procession est précédée de la Bénédiction solennelle des Rameaux. Ce sont des branches d'un arbre quelconque. On préfère cependant celles du palmier cl de l'olivier, dans les régions qui les produisent, parce que cela est plus conforme au texte historique. Dans les pays où ces arbres ne viennent pas, on emploie des branches ou rameaux de buis, de laurier, de petit-houx, etc. Celte Bénédiction se fait avec un cérémonial loqt particulier. C'est une de ces Messes qu'on appelait sèches, parce qu'il n'y avait ni Oblation, ni Consécration, ni Communion. Nous en parlons dans l'article messe. On se convaincra facilement que celte Bénédiction retrace exactement l'Ordre de la Messe, si l'on en excepte ce que nous venons de dire. Le célébrant arrive a l'autel, en chape violette, pendant que le Chœur chante l'Antienne Hosanna fUio David... qui en est l'Introït. 11 chante ensuite Dominus vobiscum et une Oraison. Le sous-diacre va réciter une Leçon, sur le ton de l'EpIlre, puis on chante un Répons qui lient lieu de Graduel. Le diacre va chanter l'Evangile, avec tout le cérémonial qui est usité dans la Messe solennelle. Le prélro après l'Evangile, dit : Dominus vobiscum, et fait la Bénédiction des Rameaox, par une Oraison ; il chante ensuite une Préface propre, qui est suivie du Sanctus, puis après avoir dit: Dominus vobiscum , le célébrant chante cinq Oraisons dont les trois premières sont beaucoup plus longues que les Oraisons ordinaires des Messes ; puis enfin il asperge d'eau bénite les rameaux et les encense. Il dit un quatrième Dominus vobiscum et une dernière Oraison. C'est ainsi que se fait celte Bénédiction dans le Rit romain, et même plusieurs diocèses qui l'ont abandonné ont néanmoins voulu conserver ce cérémonial, du moins en partie. Le Rit de Paris n'a rien qui approche de celte solennité. La Bénédiction des Rameaux s'y borne à deux longues Oraisons que le célébrant récite à l'autel. Il est vrai que, selon ce Rit, on chante, à la station de la Procession, l'Evangile du Rit de Rome pour la Bénédiction, et que dans celui-ci la Procession n'a point d'Evangile. Il nous sera permis de regretter que ce bel ordre de la Bénédiction des Rameaux, suivi par la Mère de toutes les Eglises, ne soit point adopté par tous les diocèses de la France , qui s honore d'être la fille aînée de cette sainte Mère.
Après leur Bénédiction et la cérémonie do la Procession, ces Rameaux sont conservés dans les maisons chrétiennes comme des objets sanctifiés par les Bénédictions de l'Eglise. En plusieurs diocèses, la Rubrique près-
crit d'user, pour la louchante cérémonie du premier jour de la sainte quarantaine, des cendres provenant de ces Hameaux brûlés.
La Procession des Rameaux est une représentation commémorât! ve de l'entrée triomphante de Jésus-Christ dans la ville de Jérusalem. C'est le seul de ces drames sacrés dont le peuple était si édifié en plusieurs ffftles, qui se soit maintenu jusqu'à nos jours. Les Répons et les Antiennes qu'on y chante diffèrent selon les Rites, mais l'esprit en est absolument le même. La Procession arrivée devant la croix de la station, on chante l'Evangile selon saint Matthieu qui raconte l'événement de cette glorieuse entrée. On adore ensuite ht croix, puis le clergé et le peuple jettent à ses pieds quelques parcelles de rameaux que I on tient dans les mains, souvenir des branches dont les Juifs avaient tapissé le chemin du triomphe de Nolre-Seigueur. La Procession retourne à l'église. En France avant nos troubles révolutionnaires, cette Procession se faisait au dehors des villes murées, et c'était à une porte fermée de la ville qu'avait lieu le cérémonial qui se fait aujourd'hui à celle de l'église, ou même à la porte du chœur, lorsque le temps n'est pas favorable pour sortir. La représentation était bien plus expressive et s'accordait bien plus parfaitement avec les paroles que dit le célébrant : AUollile portas, principes, vestras, elevamini portœ, etc. a Princes, ouvrez vos portes, portes, soyez exhaussées. » Ces paroles ont rapport à la translation de l'Arche sainte d'Obédédom, à Sion. Pour comprendre leur vrai sens littéral, U faut se rappeler que ces portes de Jérusalem étaient faites comme celles des villes fortes, en forme de herse «'abaissant ou se relevant ■d'une manière perpendiculaire.
C'est en ce moment que se chante l'Hymne : Gloria, laus et honor, etc. On dit qu'elle est de Théodulphe, évéque d'Orléans , connu d'ailleurs par d'autres poésies. Ce prélat, accusé d'avoir pris part à une conjuration contre Louis le Débonnaire, fut mis en prison à Angers. Au moment où cet empereur, accompagnant la Procession des Hameaux, passa sous les fenêtres de la prison, Théodulphe entonna cette Hymne, qui plut si fort à Louis, qu'il ordonna de mettre l'évéque en liberté, et lui restitua en même temps son siège. Depuis ce temps on a chanté l'Hymne à la Procession des Rameaux.
Si le célébrant est évéque, il frappe la porte avec la crosse, s'il est prêtre, avec le bâton de la croix.
Selon le Rit romain, c'est le sous-diacre qui frappe la porte avec le bâton de la croix.
On y a attaché des signiGcalions mystiques, et l'on dit que c'est pour exprimer la vertu du sacrifice de la croix par lequel la porte du ciel a été ouverte.
Après une triple percussion, accompagnée des paroles que l'on connaît, et auxquelles répond une partie du clergé qui est dans la ville ou dans l'église , la porte s'ouvre, cl l'on entre en chantant une Antienne qui rap-
pelle l'entrée du divin Sauveur. Là se termine la commémoration de l'entrée de Noire-Seigneur à Jérusalem. La joie sainte qu'elle a inspirée fait place au deuil qui doit régner pendant la semaine Majeure.
Aussitôt que la Messe est commencée, tout y retrace le souvenir de la Passion du divin Sauveur. Ce qui est, selon un pieux liturgisle, l'image du trop prompt et déplorable changement qui se Gt dans le peuple juif, lorsque, en peu de temps, il passa de l'adoration à l'outrage. L'Evangile de celte Messe est, en effet l'histoire de la Passion de Jésus- Christ. Tout l'Office est du reste, empreint de cette pensée, et n'est qu'une allusion continuelle au Sacrifice de la Croix. Aux Messes basses, le prêtre lit, à la place de l'Evan-
f;ile selon saint Jean de la fin de la Messe, ceui quiest chanté à la Procession.
II est d'un usage assez généralement ré-
f>andu, surtout dans les grandes églises, que a Passion soit chantée à trois parties , dont l'une esl faite par le célébrant, qui récite les paroles de Jésus-Christ ; la seconde par le diacre, remplissant le rôle d'historien . et la troisième par le sous-diacre, charge de celui de la synagogue. Les Ordres romains ne parlent que de la lecture de la Passion. Le XV* de ces Ordres porte qu'aux paroles: Emisit spiritum, le clergé fléchit les genoux. Il parait que l'usage de chanter la Passion à trois parties esl d'une assez grande antiquité, du moins en France. Durand en parle dans son Rationale, quoique indirectement, en disant que les paroles de Noire-Seigneur sont chantées d'un ton plus doux que celles de l'historien , tandis que les paroles des Juifs impies le sont avec un ton de voix criard et en fausset, clamose et cum asperitate vocis. La lecture de la Passion n'esl suivie ni de la salutation gui précède ordinairement l'Evangile, ni de la réponse : Gloria tibi, Domine, après l'énoncé du titre. On n'y encense ni le livre ni le diacre, et selon plusieurs Rubriques , on n'y porte point de luminaire. Quelques liturgisles en donnent diverses raisons mystiques; l'auteur que nous avons cilé dit que la Passion n'est point précédée du salut accoutumé au peuple : Dominusvobis* cum, pour désigner qu'on déplore et qu'on déleste le salut de Judas dans le Jardin des Olives. La suppression de l'encens a lieu en signe de tristesse , ou pour signiGer que le zèle brûlant des apôtres pour leur Maître s'éteignit dès qu'ils le virent au pouvoir de ses ennemis. L'absence du luminaire rappelle que la lumière du monde s'éclipsa pendant trois jours après l'agonie du Calvaire. Il faut cependant remarquer que, selon le XI* Ordre romain, qui remonlo au douzième siècle, on marque, comme aux Evangiles ordinaires, le salut qui les précède, ainsi que: Gloria tibi Domine, en réponse au titre: Passio Domini Nostri, etc.; il n'y est point fait mention d'encens ni de luminaire Mais aujourd'hui on ne répond rien et la Passion y commence d'une manière absolu j ; absofule.
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VARIÉTÉS
11 est certain qu'au dimanche des Rumeaux, on se servait on France d'ornements de couleur rouge. C'est ce qui résulte des paroles du Xlll* Ordre romain où il est dit que l'Eglise de Rome se sert d'ornements violets, quoique l'Eglise Gallicane use du rouge , licet Ecclesia gallicana rubrit ulatur testions. Aujourd'hui , selon le Rit de Paris , on se sert de parements noirs et rouges , ceux-ci en réminiscence de l'ancienne Rubrique qui n'admettait que celle dernière. La plupart des diocèses qui ont admis le Rit parisien prennent la couleur entièrement noire , sans mélange. En quelques-uns c'est noir et blanc, comme aux Offices des Morts, ce qui n'est pas du tout conforme à l'esprit de la Rubri-
2ue générale. Le denil de la mort de Jésusbrisl doit s'exprimer autrement que celui du commun des nommes. Le Rit romain partout où il est adopté prend le violet. Quelques diocèses dont le Rit leur est particulier» quoique ajant beaucoup plus de rapport au parisien qu'au romain, prennent la couleur violette. N'csl-il pas permis de désirer qu'à la Procession triomphale qui précède la Messe, l'Eglise se revête d'ornements de couleur autre que le violet et le noir, el qui soient en harmonie avec la sainte allégresse des cantiques qu'on y chante? ( Voir le mot
COULEURS
Beleth, liturgistc célèbre de l'Eglise de Paris, dans le douzième siècle , dit qu'à défaut de branches de palmier, il faut porter à la Procession des Rameaux de laurier ou de buis, parce que leur verdure perpétuelle est l'image des vertus. On peut aussi, dit-il , pour la même raison y porter des fleurs.
Le XV* Ordre romain dit qu'après la Bénédiction des palmes le cardioel-évéque qui officie donne as pape deux rameaux, tandis
Sue lui, officiant, en reçoit un seul de la main u souverain pontife. Lorsque la Procession est sortie, le pape, se plaçant à uoe grande fenêtre qui regarde la place du palais, jette au peuple des branches de palmier, d'olivier cl d autres arbres. Quand c'est luimême qui officie, il ne frappe pas la porte avec le bâton de la croix ni avec quoi que ce soit; mais , après les paroles ordinaires , celle porte est ouverte par ceux qui étaient dans l'intérieur. Cet Ordre a subi des changements.
Les Arméniens ont dans leur Liturgie une Procession au dimanche des Rameaux; elle n'avait lieu que vers le soir, avant leur réunion à l'Eglise Romaine; mais actuellement les Arméniens unis la font, comme nous, avant la Messe. On bénit d'abord les Rameaux, el celle Bénédiction, qui se fait par plusieurs prières, est suivie de la Procession : quand celle-ci retourne à l'église, un prêtre cl un diacre y entrent cl on ferment les porles. Ceux qui restent dehors chantent alors des Antiennes dont voici la traduction : « Ouvrez-nous, Seigneur, ouvrez-nous In • porte de yos miséricordes , u nous qui
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«vous invoquons les larmes aux yeux. «Ceux de l'intérieur répondent : « Qui sont ceux quj
• demandent que ic leur ouvre ? Car c'est « ici la porte du beigneur par laquelle 1rs a justes entrent avec lui. » Le célébrant : « Ce « oc sont pas seulement les justes qui entrent,
• mais aussi les pécheurs qui se sont jusll- « Gés par la confession et la pénitence. » Ceux de l'intérieur : c C'est la porte du ciel el la « fin des peines promises à Jacob ; c'est le
0 repos des justes et le refuge des pécheurs,
1 le royaume de Jésus-Christ, la demeure des
• anges, l'assemblée des saints, un lieu d'ar « sile, la maison de Dieu. » Le célébrant et ses diacres, qui sont dehors, répondent : a Ce « que vous dites est vrai, car la sainte Eglise « est pour nous une mère sans tache ; nous « renaissons en elle, enfants de lumière et « de vérité. Elle est pour nous l'espérance de a la vie, et nous trouvons en elle le salut de « nos âmes. » Puis la porte s'ouvre, la Procession rentre, et la cérémonie se termine par d'autres très-édifiantes prières. En ce même dimanche, le rideau qui couvrait le sanctuaire est tiré ; c'est pourquoi les Arméniens appellent ce jour : le Dimanche orné ou paré.
Une description de la Procession des Rameaux qui eut lieu en Russie, le 16 avril 1636, et donnée parOléarius, témoin oculaire, doit trouver ici sa place : a Le grand-duc, après « avoir assisté au service de l'Eglise Notre- « Dame, sortit du château en bon ordre avec « le patriarche (de Moscou). Un très-grand « chariot marchait, traînant un arbre, au- « quel pendaient quantité de pommes, defi- « gues et de raisins, sur lequel étaient assis « quatre garçons avec des surplis, chantant a le Hoianna; il était suivi de plusieurs prê- « Ires revêtus de surplis et de chasubles, a portant des bannières, des croix et des a images, sur de longues perches ; les uns a chantant, les autres encensant le peuple, a Ensuite marchaient les principaux gostes a ou marchands, et après eux les diacres, a commis, secrétaires, knés et boyards, tea nanl la plupart des palmes à la main, et a précédant immédiatement le grand-duc, a très- richement vêtu, ayant la couronne a sur la tête, et conduit par les deux princi- « paux conseillers d'Etal : il tenait lui-même « par la bride le cheval couvert de drap el a déguisé en âne, sur lequel le patriarche a était monté. Le patriarche portait un bona net de satin blanc bordé de perles, et paca dessus uoe très-riche couronne. 11 avait à « la main une croix de diamants avec laquelle a il bénissait le peuple, qui recevait cette a Bénédiction avec soumission, faisant inces* a samment le signe de la croix. Il était envia ronné des métropolitains, des évêques et des a prêtres ; les uns portant des livres, lesautres a des encensoirs. 11 s'y trouvait près de cina quante jeunes garçons vôtusde rouge, qui a étaient leurs casaques, et les jetaient sur a les chemins; d'autres étendaient des piè- « ces de drap sur lesquelles passèrent le a grand-duc cl le patriarche, lo cortège entra a ensuite dans l'Eglise, et y demeura quelque « lemp«. »
CT
En général, le Rit oriental a pour la Procession des Bamtaux un cérémonial pareil à celui dont nons venons de donner la description. Le célébrant y assiste monté sur un ane. Cette rive représentation de ce qui se passa à Jérusalem, est pour ces peuples d'une grande édiOcation, mais peut-être ne semblerait-elle pas assez grave dans nos contrées occidentale*. En certains diocèses d'Espagne on portait, dans celte Procession, le saint Sacrement, comme le jour de la Fête-Dieu, en sorte que ce n'était plus une simple imaçe du roi de Sion plein ae douceur, mais luimême en réalité. S'il faut en croire certaines relations de voyages, cette coutume subsiste encore en quelques lieux. 11 est certain que plus on descend vers les pays méridionaux , plus celle Procession s'y fait avec pompe.
Merat et Martène prouvent par des Sacramentaires fort anciens que ce Dimanche était connu à Rome, avant le cinquième siècle, sous le nom de Dominica ad patmas ou in patmas. Le Sacramentaire gallican ne fait mention de l'entrée de Noire-seigneur à Jérusalem que dans la contestation ou Préface de la Messe : « Il est juste et digne, ô « Dieu puissant, que tout sexe et tout âge « préconisent vos louanges en ce jour de « triomphe, où les peuples vinrent deBétha- « nie et de Jérusalem au-devant de vous, en chantant : llosanna, etc.
Macri, cité par Benoit XIV, raconte que chez les Maronites on porte, en ce jour, à l'église un arbre entier d'olivier. On en fait la Bénédiction, pois on l'adjuge à celui qui en offre une plus grande somme à litre d'aumône. Le possesseur de l'arbre y fait monter son 61s ou tout autre enfant, et , avec l'aide de ses parents, il porte l'olivier pendant la Procession, au milieu des joyeuses acclamations de la foule. Lorsque la Procession est terminée, tout le monde fond sur l'arbre et chacun en coupe une branche pour satisfaire sa dévotion.
RATIONAL
Ce terme renferme plusieurs significations. La plus commune s'applique à un des ornements du grand prêtre de la loi judaïque. Quelques auteurs lui donnent aussi le nom de pectoral parce qu'il étail placé sur la poitrine de ce pontife. Le chapitre XXVIII de l'Exode le décrit ainsi, c'est Dieu qui parle à Moïse : « Tu feras un Ralional du même « tissu que l'Bphod , double , et de forme • carrée, de la longueur el de la largeur « d'une palme; tu y attacheras en quatre « rangs douze pierres précieuses incrustées « dans de l'or, sur chacune desquelles sera « gravé le nom de l'une des tribus d'Israël.» Dans le Lévitiquc, chapitre VIII, il est dit que Moïse revêtit Aaron des habils de grand
Srétre et qu'il lui attacha sur la poitrine le Mional sur lequel étaient Urim et Thummim, c'est-à-dire Doctrine et Vérité. C'était l'ornement principal qui désignait la qualité de grand prêtre de la loi. Nous n'avons poinl à enlrcr dans de longs développements à ce su-
urre
jet, puisque les Rilcs mosaïques n'entrent point dans notre plan. Mais celle courte description de l'ancien Rational était nécessaire avant de parler d'un ornement qui porte le même nom dans le cérémonial de la cour romaine. On donne ce nom ou celui de Formate à une sorte d'agrafe en or enrichie de pierres précieuses qui sert à rattacher sur le devant de la poitrine du pape la chape dont il est revêtu. On en distingue de deux sortes, le Formate précieux et le Formate simple. Le premier est pour les grandes solennités, el surtout quand le pape est couronné de la tiare ou trirègne, le second quand il porte la mitre et dans d'aulres circonstances moins solennelles. Les anciens Ordres Romains ne font pas mention, d'une manière bien précise, de ce genre de parement pontifical. Ainsi le quatorzième Ordre, qui entre dans un grand détail de tout ce qui compose l'habillement de cérémonie du pape, ne dit rien qui se rapporte bien claire* ment au Formate. D. Mabillon qui dans sa table de matières des quinze Ordres romains, n'omel pas les plus petits objets, ne parle poiot de celui-ci. Dans une énumération de dons faits par le pape Sergius III à la basilique de Satnl-Jean de Latran, nous trouvons le suivant: Fibulam de auro rum gemmis, « une boucle d'or avec des pierreries. » Serait-ce l'agrafe dite Ralionale ou Formate T il est encore question, dans ce même document , de trois figures d'argent dont l'une avait le bras droit en or, sur la poitrine une boucle ou agrafe avec des pierres précieuses, Fibulam in pectore cum gemmis.
Durand de Mende, après avoir parlé du Rational juif, dit que dans la nouvelle loi, il est remplacé, pour les évéques, par le livre des Evangiles qu'ils portent respectueusement devant le poitrine, lorsqu'ils sont consacrés. C'est pour cela que, selon lui, dans certaines Eglises, ce livre est orné d'or et d'argent el de pierres précieuses.
A l'imitation du pape, les cardinaux et les évéqucs, en Italie, onl une agrafe précieuse pour rattacher leur cbapc. Ln France, on ne connaît poinl cet usage, sur lequel nous ne pouvons, même pour ce qui regarde le pape, nous livrer à d'autres développements. On comprend que ceci ne présente pas un très-haut intérêt liturgique, quoique nous ayons cru no devoir point omettre d'en dire quelques mots.
Nous avons souvent occasion de parler de l'ouvrage de Guillaume Durand, cvëque de Mende, à la fin du treizième siècle; cet auteur a pris pour titre de son précieux livre: Ralionale divinorum officiorum. Il explique dans son Proœmiumla raison qui l'a porté à choisir ce litre: Nam quemadmodum in rationote judicii quod legalis Pontifes ferebat in pectore. scriptum erat , Manifestatio et Veritas, sic et hic rationes varietalum in divinis officiis et earum varietales describunlur et monifestantur.quas in scrinio pectoris sui E cclesiarum prœlati et sacerdotes debent fideliter conservare. Il nous apprend que si le RiUio-
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nal du grand prêtre élail de quatre couleurs relevées d'or, le livre qu'il compose doit présenter les quatre sens, savoir : l'historique, l'allégorique, le tropologique et l'anagogique, lesquels sont relevés per la foi. Puis il annonce la divsion de son livre en huit
Iiarties. La première traite de l'Eglise et des ieux ecclésiastiques, des ornements, des consécrations et des sacrements. Dans la seconde, îl parle des Ministres de l'Eglise et de leurs devoirs ou fonctions. La troisième a pour objet les parements des évéques, des prêtres et des autres ministres. Dans la quatrième il traite de la Messe et de toutes ses parties. Dans la cinquième il envisage tous les autres Offices en général, et dans la sixième il considère ceux des dimanches, des fériés et des fêles de Noire-Seigneur. La septième a pour objet les fêtes des Saints, la fête et l'Office de la Dédicace de l'Eglise et la mémoire des Morts. Enfin dans la huitième il traîle du Calendrier et du comput ecclésiastiques.
Tous les lilurgistes sans exception, depuis que cet ouvrage-très remarquable a vu le jour, le citent comme une autorité. L'auteur des Institutions liturgiques, très-récemment publiées, nous permettra de citer ce passage qui apprécie parfaitement Guillaume Durand: « On peut considérer ce livre comme le der- « nier mot du moyen âge sur la mystique - du culte divin , et s'il est si oublié aujour- « d'hui. il ne le faut attribuer qu'à cette triste « indifférence pour les formes religieuses qui « avait glacé nos pères, jusque-là qu'au
• dix-huitième siècle , on a pu renverser « en France toute l'ancienne Liturgie et en « substituer une nouvelle, sans que les po- « pulations s'en soient émues. Les Offices << qu'expose Durand ne sont plus ceux qu'on
• célèbre dans nos églises, et c'est ce qui em-
• barrassera tant soit peu nos modernes ar- « chéologues, qui, ayant par hasard rencontré « Durand, dans la poudre de nos bibliolhè- « ques, essaieront de s'en servir pour expli-
■ quer le culte exercé aujourd'hui dans nos
■ cathédrales. » Nous sympathisons complètement avec le jugement de D. Guérangcr, abbé de Solesmes, à l'égard du Rational de Durand. Né dans le diocèse que ce grand évéque gouvernait, sous le règne de Philippe Le Bel, nous avions donné le nom de Rationat liturgique à notre faible travail. Le litre
3u*il porte a semblé préférable, et nous avons ù suivre cet avis, parce que le premier semblait s'harmoniser moins avec les idées actuelles. ( Voyez Varticle pape , pour ce qui regarde {es habits du Souverain Pontife. )
RÉCONCILIATION D'UNE ÉGLISE, btc.
Lorsque le christianisme vint s'établir sur les ruines de l'idolâtrie , les temples des faux dieux durent être considérés comme pollués par ce culte impie et indignes des mystères du culte catholique. Les premiers chrétiens n'auraient eu garde d'employer ces édifices, et quand même l'idolâtrie s >n serait volontairement dessaisie, ses dons n'eussent point été acceptés. Lorsque le
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triomphe du christianisme eut été décidé, ces temples impurs furent renversés avec un grand zèle. Quelques philosophes qui veulent juger de ces anciennes époques avec leurs idées modernes, n'ont pas manqué de
i'eter un blâme sur celte ardeur anli païenne Is onl traité de vandalisme sauvage la destruction de ces édifices et ont taxé d'intolérance les empereurs chrétiens cl les papes des quatrième et cinquième siècles. Mais il faut savoir se transporter dans ces temps reculés. Il n'y avait pas de moyen plus efficace pour frapper du dernier coup l'idolâtrie agonisante. Au surplus, qu'a fail celle philosophie impie du dix-huitième siècle, lorsque dans son délire elle a voulu, à son tour, ruiner le christianisme? Que d'antiques et majestueux temples élevés par des mains catholiques n'a-t-elle pas abattus dans noire France, tout en préconisant la tolérance et la liberté 1... Lorsqu'il n'y eut plus aucun péril à laisser debout ces édifices païens, saint Grégoire le Grand ordonna non-seulement de Tes conserver, mais il permit de les changer en églises. Il ordonna à saint Augustin, chargé d'évangéliser l'Angleterre, de détruire seulement les idoles, mais de conserver les temples, pour y ériger des autels au vrai Dieu et y placer des reliques de saints. Il voulut néanmoins qu'ils fussent purifiés par des aspersions d'eau bénite. C'est donc au sixième siècle qu'il faut placer l'origine de la réconciliation. On voit antérieurement quelques temples païens réconciliés sans autre cérémonial que la translation des reliques des saints confesseurs. La seule présence de ces restes sacrés était considérée comme moyen de sanctification. On conçoit qu'ici comme dans des Rites analogues le développement n'a pu être que successif. II existe une quantité fort considérable de formules de réconciliation des églises, mais dans toutes on trouve l'aspersion de l'eau bénite, la récitation ou le chant des Psaumes et des Oraisons.
La réconciliation des lieux destinés au culto est pratiquée, en ce qui concerne les édifices, 1* pour les temples païens, 2* pour les synagogues. 3* pour les temples de l'hérésie, »* pour les églises catholiques qui ont été profanées ou polluées. On vient de voir que la réconciliation des anciens temples du paganisme date de saint Grégoire le Grand. Celle des synagogues a toujours eu lieu, suivant ce que nous en apprend l'histoire ecclésiastique. Quant aux temples souillés par l'hérésie, nous lisons que le grand pape dont nous venons de parler, après avoir introduit les reliques de saint Sébastien et de sainte Agathe dans la basilique des ariens, à Rome, v fit immédiatement célébrer les saints Mystères. Il n'est pas besoin d'ajouter que postérieurement à ce temps on n'a pas jugé que cela pouvait suffire. Enfin lorsqu'un acte de profanation est commis dans une égliso -, elle doit être réconciliée ou purifiée par de» prières.
Le cimetière étant considéré comme une terre sainte, est pareillement susceptible de
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profanation. Lorsqu'il est aliénant à l'église, ce qui pollue la dernière atteint le cimetière, mais quoique celui-ci soit profané, l'église ne l'est point pour cela : Major pars trahit ad se minorera, sed non vice versa. Un cimetière est profané par les mêmes actes que ceux qui souillent l'église. Or on regarde une église comme polluée : 1* quand un homicide volontaire y a été commis ; 2* quand on y a frappé mortellement un homme, quoiqu'il ne meure pas dans l'enceinte sacrée; 3* quand onyafaitune blessure qui a été suivie d'une effusion de sang, quoiqu'elle ne cause pas la mort de la personne blessée; 4* lorsqu'on y a commis une action contraire à la pudeur sur une autre personne ou sur soi-même, per seminis effusionem; 5* lorsqu'on y a enterré un excommunié ou un homme mort sans baptême.
Le Rit par lequel le lieu pollué est relevé de l'interdit porte le nom de réconciliation. Nous allons, selon notre usage, en résumer la cérémonie, d'abord d'après le Pontifical romain. Comme habituellement le cimetière est contigu à l'église, excepté en France, où pour les raisons que nous en donnons ailleurs on l'en a séparé (V. cimetière), la Rubrique du Pontifical porte qu'il sera disposé au milieu de celui-ci un siège pour l'évéque, avec un vase plein d'eau, un autre plein de vin, un autre avec des cendres, et enfin un quatrième dans lequel sera du sel. On joindra à ces objets un aspersoir fait d'byssope. L'évéque, en aube, en étolc et en chape blanche, bénit l'eau ; puis le Chœur entonne Asperges me. suivi du Psaume entier, Miserere mei, Deus. Pendant ce temps le ponlife asperge alternativement les murs extérieurs de l'église et le sol du cimetière. 11 termine
(>ar une Oraison, pendant laquelle il bénit de a main les lieux profanés. Celte Oraison est •urne de deux antres, précédées de la génuflexion. On entonne les Litanies des saints et on entre en même temps dans l'église. Quand on est arrivé à la fin des Supplications, l'évéque bénit l'église et le cimetière, en disant : Ut hanc Ecclesiam et altare hoc ac ccemeterium pur gare et reconciliare digneris. s}. Te rogamus, audi nos. A une seconde reprise, il ajoute: Sanctificare ; à la troisième: Consecrarc. Les Litanies sont accompagnées d'une Oraison, précédée de la génuflexion. L'évéque répèle trois fois : Deus, in adjutorium, suivi du Gloria Patri, et bénit encore de l'eau avec le sel, la cendre et le vin. On chante lo Psaume LXVII, dont chaque verset est suivi de l'A nliennc : Exurgal Deus et dissipentur intmmci ejus. En signe de deuil on n'ajoute point: Gloria Patri. Pendant ce Psaume, entrecoupé de l'A mienne, l'évéque asperge les murs intérieurs et le pavé de l'église. Cette aspersion se termine par une Oraison, qui est à son tour suivie d une Préface, dans laquelle on conjure le Seigneur de rendre à ces lieux pollués leur ancienne pureté , resurgal ecclesiœ tuœ pura simplicitas et candor innolenlice hac tenus maculât us. Cette Préface est terminée par la grande conclusion des Col-
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lectes, mais elle est récitée a voix basse. Le ponlife monte à l'autel et le Chœur cnlonno le Psaume XLU, qui se dit au commencement de la Messe, mais sans Gloria Patri. Suit une Oraison précédée de la génuflexion. On entonne le Psaume Exurgat Deus, précédé et suivi de l'Antienne : Confirma hoc. Deus, quod operaius es. Cette fois le Psaume est terminé par la Doxologie ordinaire. Ou ne peut s'empêcher de reconnaître ici une intention mystique. La réconciliation touche à sa fin, cl l'Eglise , jusque-là plongée dans la douleur, reprend son chant de triomphe cl de glorification. Une dernière Oraison est chantée par l'évéque, qui lermine en donnant la Bénédiction solennelle. Il célèbre ou fait célébrer la Messe du jour, à laquelle on ajoute une Collecte, une. Secrète et une Postcommunion
firopres. Ce Rit de réconciliation a lieu scuement lorsque l'église est de celles qui sont 1 consacrées. Mais pour celles qui ont été simplement bénites, comme les chapelles, oratoires et même le plus grand nombre des églises paroissiales, surtout dans les campagnes, il v a dans le Rituel des diocèses un cérémonial de réconciliation beaucoup moine étendu. Tout prêtre, délégué par l'évéque peut réconcilier ces églises. Si le cimetière a été seul profané, le Rit est encore beaucoup moins considérable.
Nous devons, à ce sujet, faire une observation qui ne nous semble pas dénuée d'importance. Comme il y a une différence notable enlrc la réconciliation d'une église consacrée et celle qui ne l'est pas , il est digne d'un pasteur vigilant de s'enquérir si son église est consacrée ou simplement bénite. Il est quelquefois bien difficile d'obtenir une certitude sur ce point, principalement depuis la révolution, qui a détruit les archives des Eglises. A défaut des documents écrits, on pourrait interroger les murs : or, quand une église a élé consacrée par l'évéque, il est d usage qu'on figure une croix sur la pierre qui a reçu l'onction. Mais ici, combien il est a déplorer que la manie de blanchir les église* ait fait couvrir trop souvent d'une épaisse couche de plâtre ou de chaux , la croix qui, après la consécration, dut être imprimée sur chacune des pierres ou des colonnes qui reçurent l'onction ? Avouons avec douleur que les gardiens du sanctuaire ont trop fréquemment négligé de conserver avec respect ces vénérables insignes.
Outre les cas de profanation que nous avons énumérés ci-dessus , une église peut perdre sa consécration ou sa Bénédiction pour des causes purement physiques, comme si l'église est totalement ruinée par un incendie ou si elle s'est écroulée de vétusté. Mais quand même par des restaurations successives, il arriverait que l'église ne conserv.1t pas une seule des pierres qui la composaient lorsqu'elle fut consacrée ou bénite, l'édifice est toujours moralement le même. Néanmoins, si une réparation majeure y est faite sans interruption, et si elle modifie au augmente considérablement l'édifice , il csl dê-
ccnl de bénir au moins celte partie , el c'est ce qui se pratique ordinairement. Dans des cas de cette nature, l'autorité ecclésiastique doit être consultée. On trouve . d'ailleurs, dans le traité de Collet la solution des cas qui se présentent en celte matière. Nous devons, cependant , mentionner une exception au sujet des édifices où Ton offre le saint Sa» rifice. La loi ecclésiastique ne déclare capables d'être pollués, et par conséquent susceptibles deréconciliation, que les édifices religieux ouverts au public, el qui méritent ainsi fc nom d'églises. Les oratoires privés, les chapelles domestiques sont exceptées des cas de profanation. Collet s'exprime ainsi : « Ce « scntimentaquelque chose de rebutant; mais « je ne l'ai point inventé : il est également « reçu des théologiens el des canonisles. » S'il nous était permis d'émettre une opinion, nous dirions qu'un simple oratoire où un meurtre, par exemple, aurail été commis, devrait être purifié, du moins par une amende honorable et une aspersion , et que l'avis de l'Ordinaire devrait élrc pris avaul d'y célébrer de nouveau les saints Mystères.
Durand de Mende parle du Hit de la réconciliation des églises tel qu'il esl décrit dans le Pontifical romain. Selon lui , le sej est le symbole de la discrétion, l'eau celui du peuple. La cendre rappelle le souvenir de In Passion de Jésus-Christ., le vin mêlé d'eau représente l'union de la nature divine avec la nature humaine. La réconciliation de l'église a lieu pour l'exemple, et afin d'imprimer dans les âmes une salutaire terreur. L'eau bénite qui est employée pour l'aspersion, dans ce Kit, el daus laquelle on a mis le sel, la cendre et le vin, porte le nom d'eau grégorienne. Ce nom seul rappelle t'anliquilé de ce cérémonial.
Nous avons dit que s'il s'agil de réconcilier une église qui a é:é consacrée par un évéque, il n'appartient qu'à un évéque de procéder à 9a réconciliation. L'usage a néanmoins prévalu d'en permettre l'exercice à un prêtre, pourvu qu'il soit délégué par l'Ordinaire. Cette obse rvation est consignée dans le Pastoral de Paris , imprimé en 1783. Mais elle n'a d'autorité que pour ce diocèse. Les églises simplement bénites et les cimetières peuvent être, sans exception, réconciliés par le prêtre. Quelques casuisles ont douté, néanmoins, si l'évéquc lui-même pouvait commettre un simple prêtre. On cite plusieurs abbés ou prieurs réguliers qui ont obtenu des papes le privilège de réconcilier les églises, quand 1 évéque serait éloigné de plus de deux journées, ultra duat dietas. Il ne faudrait pas, néanmoins , croire que jamais dans le onzième ou douzième siècle on n'aurait vu un simple prêtre chargé de la cérémonie d'une réconciliation d'église consacrée. Il s'en trouve des exemples a*sez fréquents dans les monuments du moyen âge, mais toujours il fallait de la part de l'évéquc une délégation spéciale. Ces délégations, aujourd'hui, en France, sont devenues tellement communes, que l'exceptiou semble devenue le droit ordinaire. Néanmoins, quand il s'agit
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d'une église cathédrale, c'est toujours l'évéque qui la réconcilie.
Nous avons cru devoir placer dans cet article un Rit qui ne subsiste plus et qui a des rapports suffisants aveceequi précède
Eour justifier la place que nous lui assignons, orsqu'un grand crime avait été commis ou qu'une grande trihulalion survenait, on célébrait une Messe de réparation sans aucune espèce de chant. Après le Pater, le célébrant tenant en ses mains le corps de Noire-Seigneur faisait des prières auxquelles il joignait des imprécations contre les auteurs de l'attentat. Un manuscrit de l'église de Tours renferme une longue Oraison qui se récitait, au neuvième siècle, par le prêtre prosterné au bas de l'autel avant VAgntu Dei , elle est intitulée : Clamorpro tribulatione ; on en trouve des exemples à la fin du douzième siècle. Toute l'église était tendue de voiles sombres , on n'y voyait aucun luminaire , les autels dépouillés étaient couverts de drap noir et l'on mettait les reliquaires sur le pavé. A Rouen, sous le pontificat de Maurice , il y eut une cérémonie de ce genre pour témoigner l'horreur qu'inspirait la violence avec laquelle on avait enlevé les terres et les fondations en l'honneur de la sainte Vierge; Maurice ordonna que dans tous ses doyennés on enlevât de leurs niches toutes les statues de la sainte Vierge, et qu'on les posât non point par terre, mais sur une petite estrade que l'on devait environner d'épines ou d'autres obstacles afin qu'il ne fût point possible d'en approcher.
A ce Rit ont succédé nos amendes honorables, telles qu'on les fait lorsqu'une énorme profanation a été commise dans une église , comme on en est témoin dans notre siècle, lorsque des voleurs sacrilèges brisent les tabernacles pour en enlever les saints ciboires el répandent trop souvent les Hosties consacrées sur les pavés. Quand ces monstrueuses profanations viennent affliger l'Eglise, les évéques ordonnent par des mandements certains exercices expiatoires. Les peuples sont invités à venir dans les temples assister aux prières de la réparation. Dans plusieurs diocèses, et notamment à Paris, le lendemain de l'Octave de la fétc du saint Sacrement, on célèbre une Messe dite de la Réparation, pour faire à Jésus-Christ dans l'Eucharistie une amende honorable des irrévérences el des profanations commises contre cet auguste mystère. On y chante la Prose : Plonge, Sion, sur le ton de celle de la Féle-Dicu. Celle séquence n'est point sans mérite , quoique à une grande distance de celle de saint Thomas d'Aquin, sur laquelle elle a été calquée. La Messe n'a ni Gloria in excel$i$ ni Credo , el ne devrait pas avoir par conséquent de Prose. Il est utile cl même nécessaire de rappeler l'esprit de l'Eglise dans celle Messe, cl il ressorl des paroles de l'Ecriture dont elle se compose, ainsi que des Oraisons qu'on y récite : tout y esl empreint de l'horreur qu«doivent inspirer les profanations qu'on veut y expier ; un deuil chrétien doil donc prést-
lier à sa célébration ; on semble donc méconnaître cet esprit lorsqu'on expose le saint Sacrement pendant celle Messe , or il est certain qu'une pareille coutume est complètement anti liturgique. La prescription seule de la Rubrique, qui supprime le Gloria in ejrceltii et le Credo, avertit suffisamment que le saint Sacrement ne doit pas y être exposé.
VARIÉTÉS
Après le meurtre de saint Thomas, l'église de Canlorbéry resta près d'un an interdite , le pavé Tut arraché, on ne sonna plus les cloches, les ornements qui décoraient les murs furent enlevés, et lorsqu'enfin on la réconcilia, ce fut avec un appareil des plus imposants.
Nous n'avons pas besoin de rappeler le triste souvenir des profanations qui ont été commises dans nos temples, en France, sous le régime révolutionnaire. Depuis celles qui eurent lieu par la main des hérétiques aux seizième et dix-septième siècles, on n'avait rien vu d'aussi monstrueux; nous croyons d'ailleurs qu'il serait facile de démontrer que c'est , depuis l'établissement de la religion chrétienne, le premier exemple de profanations si atroces commises par des catholiques à l'égard des objets de leur culte. Lorsque Dieu eut apaisé celle tempête, il n'y eut pas un seul temple en France qui ne dût élre réconcilié par les prières de l'Eglise, mais l'éclat des réconciliation» ne put répondre à celui des profanations ; c'est aux Ames ferventes qu'il appartient de réparer par nne piété solide et persévérante les outrages faits à Jésus -Christ dans le sanctuaire même de ses miséricordes. Quelques ré conciliations ont été nécessaires à Paris depuis la révolution de 1830 : les églises de saint Louis en l'Ile et de l'Abbaye-aux-Rois, ont été profanées par les funérailles de deux évéques constitutionnels morts dans le schisme et dont l'aveugle intolérance de ceux-là même qui préconisent la tolérance a introduit les corps dans ces temples catholiques. L'Eglise de Saint-Germain-l'Auxerrois profanée cl saccagée les H et 15 février 1831 a dû être réconciliée le Ih mai 1837, après avoir été livrée à un abandon déplorable pendant six ans et trois mois. Que Dieu préserve notre pairie de nouvelles calamités de ce genre !
RECTEUR
Ce terme, qui dérive du verbe Regere, Rectum, régir, gouverner, est employé, surtout en latin , dans beaucoup de circonstances. Il est néanmoins plus usité dans l'administra* tion ecclési istique pour désigner le curé d'une paroisse. Celui-ci est nommé indistinctement partout Rector, quelquefois même dans l'acte de son inslilulion canonique ; •nais , en français , le nom de Recteur n'est donné au curé que dans certaines provinces et notamment dans la Rretagnc. Depuis le concordat de 1802 , le desservant, en certains diocèses, esl qualifié, dans ses lettres de
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nomination Vice - Rector. Mais comme 11 remplit d'une manière très-indépendante les fonctions eu ri aies ou Rectorale» dans sa paroisse succursale, il nous semble que celle qualification est très-impropre. En effet celui qui dans le canton serait Rector, est le curé titulaire, el néanmoins il n'a aucune sorte de juridiction sur celui que l'on design* sous le nom de Yice-Rector.
Le litre de Recteur est donné à celui qui est à la tête de certaines confréries, comme celle des Pénitents blancs, ou bleus, etc., el sa charge se nomme Rectorat ou Rectorerie.
Le chef de l'ancienne Université de Paris portail aussi le titre de Recteur. Le supérieur de quelques congrégations religieuses est qualiOé de Recteur. On senl que nous ne pouvons nous étendre longuement sur celle question, qui tient peu à Ta science liturgique. Le pape esl nommé, dans quelques écrivains, Rector domus Dei, Recteur de la maison de Dieu. Pour sa principale signification, qui est synonyme de chef d'une paroisse , ( Voyez curé.) .
RÊGIONNAIRE.
[Voyez ACOLYTE , DIACRE, CtC.)
RELEVAILLES
La loi de Moïse ordonnait, comme on sait, qu'une femme qui avail accouché d'un garçon ne sorltt point de sa maison, pendant
Îiuaranle jours. Si c'était une Glle dont elle ût accouchée, ce terme était de quatrevingts jours. Au bout de ce temps elle devait se présenter au temple pour s'y faire purifier de la souillure légale de son enfantement, selon le cérémonial usité en pareille circonstance . Le christianisme adopta en partie cette coutume, sans la rendre pourtant obligatoire. Il n'y a point en effet de souillure légale dans l'enfantement de la femme chrétienne. Ce n'est donc ici qu'une action de grâces de l'heureux succès de l'accouchement.
L'Église a établi sur cela des règles. Les relevaillet ne peuvent avoir lieu qu'à l'église paroissiale, par le curé ou les prêtres qui le secondent. Les femmes de mauvaise vie ne peuvent êlrc l'objet de cette cérémonie, qui varie assez dans les différents diocèses. En général cependant , elle consiste en ce que la femme qui veut être relevée se présente, un cierge à la main, à la porte de l'église ou même aux pieds d'un autel qui est communément celui de la sainte Vierge, ou bien encore à la sacristie. Le prêtre récite sur elle des Oraisons cl l'Évangile selon saint Luc où cel évangéliste raconte la puriûcation de Marie , el qui se termine par le cantique de Siméon. Selon le romain , il n'y a point d'Evangile, mais le prêtre y récite le Psaume XXIII : Domini est terra, etc. En plusieurs diocèses , on y bénit du pain dont U moitié est pour le prêtre, l'autre moitié pour la femme. Le Rit romain n'a point cet usage.
Le Rituel de Toulon prémunit coi.tre un« superstition adoptée en certains lieux où l'on croit que si la femme est morte en couches, une autre femme doil se présenter à sa place.
LITtïtClE CATHOLIQUE.
REL
Lo prêtre ajoute à la Bénédiction quelques avis sur la conduite que doit tenir la femme envers son enfant, etc. Le Rituel de Bel le y exprime le désir que, dans cette cérémonie, la femme tienne son enfant sur ses bras, ce qui est d'une parfaite convenance , mais qui se pratique fort rarement.
C'est avant la Messe que doivent se faire les relevailles , afln qu'aussitôt après la femme puisse assister au saint Sacrifice et y rendre à Dieu ses actions de grâces.
RELIQUES
Un sentiment inné dicte à tous les hommes un respect particulier pour la dépouille mortelle des personnes qui nous furent chères, ou que leurs vertus ou même leur célébrité recommandent à notre souvenir. Il n'est donc pas étonnant que les premiers chrétiens, auxquels la loi enseignait que les membres des saints sont le temple du Saint-Esprit, eussent pour les restes des martyrs une vénération religieuse. Ainsi les Gdèlcs recueillirent les restes, reliquias, de saint Polycarpe, du martyr saint Ignace et d'un grand nombre d'autres illustres confesseurs. Plusieurs de ces Gdèles s'exposèrent au martyre pour remplir ce devoir pieux, et même le souffrirent. La vénération pour les saintes reliques remonte donc aux temps apostoliques. On ne se contenta point de les recueillir, mais on leur éleva des mémoire* ou oratoires, et on célébrait la Messe sur leur corps placé audessous de l'autel (Voyez ce mot).
Non-seulement on considère comme reliques la dépouille mortelle des saints, mais encore les vêtements et les objets qui leur ont appartenu, les linges placés sur leur corps ou simplement sur leur tombeau, le bois de leur sépulcre, la terre même qui les a recouverts. On ne donnait pas cependant indifféremment le nom de relxques à tout ce qui avait seulement touché leur corps. Lorsque c'étaient des mouchoirs, des lapis, des linges qu'on avait appliqués à leurs reliques proprement dites, c'est-à-dire à leurs ossements et à tout ce qui restait de leur corps, on appelait ces objets brandea.
On pense communément que les reliques des saints furent constamment mises sous les autels, jusqu'au neuvième siècle. C'est seulement alors que plusieurs de ces reliques furent placées dans des bottes, copsœ, d'où dérive le nom de châsses. Ces dernières furent dès ce temps exposées à la vénération du peuple. 11 est certain qu'au bout de huit ou neuf siècles dont les quatre premiers furent si féconds en martyrs, il dut y avoir une telle abondance de reliques, qu'il ne fut plus possible de les mettre toutes sous les autels. On Gl donc de toutes sortes de matières, de petits tombeaux pour les placer. De la est venu l'usage de donner aux châsses ou reliquaires la forme d'un tombeau. Qui lquc-
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fois on leur donne celle d'une église, ce qui revient toujours à la première origine. Il serait à désirer que les artistes qui font des châsses en toute espèce de métaux, ou en bois, etc., consultassent l'archéologie sacréo préférablemeut à leur goût capricieux, qui enfante assez souvent des châsses peu conformes à l'esprit religieux qui inspira les anciennes. Ces reliquaires devinrent une décoration accessoire de l'autel. On en ornait l'abside, où l'on pratiquait des niches pour les placer. Peu à peu on en décora la table de l'autel. Quelques évéques s'y opposèrent d'abord ; et en cela ils se montraient zélateurs de l'ancienne discipline, qui voulait, au contraire, que les reliques fussent placérs sous l'autel, subtus altare. Cependant, en 8V7, le pape Léon IV, en défendant de mettre autre chose sur l'autel, permit d'y placer des reliques. Néanmoins plusieurs cathédrales et autres églises où l'on s'est toujours montré jaloux de l'observation des règles anciennes, n'admettent pas les reliques sur les autels, du moins sur wlui du sanctuaire. Les reliques sont l'objet de plusieurs cérémonies qui expriment le respect qu'on professe pour elles. On les baise avec vénération, on les encense, ou les porte en procession, on les expose avec des cierges qui brûlent autour , on donne même la Bénédiction avec les reliques. Chacun de ces Rites est néanmoins accompli de manière à ne pas confondre ce simple culte de dulie avec l'adoration qui n'est due qu'à Dieu. Ces reliques d'ailleurs, comme on sait, doivent être approuvées et reconnues par l'évéquc diocésain, et revêtues d'une attestation qu'on nomme authentique. L'Eglise se montre avec raison tellement rigoureuse à cet égard, que lorsque le sceau de l' Authentique est rompu, on ne peut exposer 1rs reliques à la vénération du peuple, et que l'on est obligé de les faire encore reconnaître et approuver par l'autorité épiscopale.
Quand le saint Sacrement est exposé ou qu'on le porte en Procession, on ne peut pas simultanément laisser exposées ou porter des reliques. Dans le cas de l'exposition solennelle qui s'en fait en certaines féles votives, on doit, au moment de l'exposition et de la Bénédiction du saint Sacrement, voiler les reliques, pour les découvrir ensuite, s'il y a lieu. On ne doit jamais non plus les placer dans le tabernacle avec la sainte Eucharistie. Quant aux reliques habituellement placées et fixées sur ks autels, on les y laisse en tout temps, parce qu'elles n'y sont point regardées comme exposées avec une spéciale solennité.
Une des reliques pour laquelle on a un respect particulier est celle de la vraie croix. On a institué en son honneur deux fêles*, sous les noms d'Invention et d'Exaltation Voyex croix). L'Eglise célèbre, tous les ans, a fêle de la Vénération des Reliques. Elle eut lieu pendant longtemps le k décembre. En 119i, on la réunit au jour de l'Octave de tous les Saints; et il faut convenir que celle place est plus convenable. On observe, ci» quelques diocèses, pour ce jour, un llit qui
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devrait être universel. Pendant la Messe et gie, et les ecclésiastiques s'en occupeut-iU
les Vêpres de celle fêle on met de chaque côté dans les paroisses
des reliquaires un cierge allumé, pour hono- < Le cimetière dit de Calixle, à Home, est ,
rer d'une manière plus particulière, en ce comme on sait, un lieu bien vénérable par
jour-là, les précieux restes des corps des le nombre des martyrs qui y Turent enterres
saiuls.
YtMÉTKS.
Dans les premiers siècles, et surtout pendant les septième, huitième et neuvième, on munira le plus grand empressement à se procurer des reliques; on croyait même iaire une œuvre bien méritoire, en enlevant furtivement des corps saints.
Deux rois de France se sont montrés fort zélés à se procurer des relique»; ce sont Louis le Débonnaire et saint Louis. Le premier enrichit l'Eglise d'Aix-la-Chapelle d'uu assez grand nombre de corps saints ; le second s'attacha à se procurer des monuments de la rédemption, tels que la croix, la couronne d'épines du divin Sauveur. Un auteur du seizième siècle y ajoute les reliques suivantes, qui étaient déposées avec les premières a la Sainte-Chapelle de Paris : « La chaîne « et le lien de fer, en manière d'un anneau, « dont Noire-Seigneur fut lié, la sainte « touaillc ou nappe, en un tableau, uue a grande partie de la pierre du sépulcre de ■ Nôtre-Seigneur, du lait de la vierge Marie, « le fer de la lanre. »
En mémoire de l'ancienne discipline qui voulait qu'on célébrât sur les reiques des saints, les autels Gxcs cl ceux qu'on nomme portatifs ou pierres sacrées sont toujours enrichis de reliques, qu'on y incruste lorsqu'ils sont consacrés. Nous en parlons dans l'article autel, que l'on peut consulter. Outre ces incrustations de reliques, il y a encore des autels dont l'intérieur csl creux, ou des tables d'autel portatif disposées de la même manière, où l'on place des reliques, en sorte qu'elles puissent être aperçues, moyennant
dans le temps des persécutions. On considère avec raison les ossements qui en sont extraits , comme des reliques. Mais comme il serait impossible de désigner par leurs noms propres les saints dont on découvre les restes, on intitule ces reliques du nom d'un saint ou d'une sainte qu'on peut présumer y avoir été inhumés.
On raconte qu'un ambassadeur de Pologne ayant demandé au pape saint Pie V des reliques , ce pontife lui remit un peu de terre soigneusement pliée dans un mouchoir.
L'ambassadeur crut d'abord que le pape se moquait de lui ; mais étant revenu à son hôtel et ayant examiné celte terre , il la rit toute rouge de sang ainsi que le linge. Ce miracle confirme ce que dit un auteur italien, que la terre de Rome est elle-même une retique; carelle est, pour ainsi dire, toute imbibée du sang des martyrs.
Aux impies ou aux chrétiens indifférents et rationalistes on pourrait rappeler que les Athéniens recueillirent les os de Thésée et leur rendirent de grands honneurs. De nos jours, avec quel respect enthousiaste ne consenel-on pas des objets qui ont servi à quelques personnages fameux , et tel qui révère quel-
Sue dépouille de Voltaire, de Rousseau, de apolcon, elc, se moque de ceux qui honorent les reliques de saint Louis , ou de saint Vincent de Paul .... Voyez passion (Reliques de la).
RELIQUES (translation des).
C'est une cérémonie plus ou moins solennelle et pompeuse dans laquelle on transporte des reliques d'un endroit en un autre. Elle est de la plus haute antiquité. Ainsi furent transférées les reliques de saint Rabylas , évéque
une ouverture garnie- d'une glace ou d'un d'Anlioche, martyrisé en 251 ; celles de saint verre, pratiquée sur le devant. C'esl un sou- Ignace , de Rome à Antioche , etc. : les sièvenir, trop peu usitéde nos jours, de ce qu'on cles de foi ont été témoins d'un nombre imobservait dans les premiers siècles. Dès cette mense de ces translations. 11 n'y a point de époque, on faisait loucher des linges aux re- Rit déterminé pour celle cérémonie. On peut Uques des saints par celle ouverture, et ces prendre pour modèles quelques translations litiges, dont nous avons déjà parlé sous le sur lesquelles l'histoire ecclésiastique donne nom de brandea, étaient conservés avec beau- des détails. Voici néanmoins les dispositions coup de piélé. Bocqui Ilot cite, dans son Traité générales qui sont ordinairement adoptées. historique de Liturgie, une lettre de saint La châsse renfermant les saintes dépouilles Grégoire le Grand qui en fournit la preuve, est exposée la veille du jour de la cérémonie Grégoire de Tours rapporte que l'on consa- dans un lieu convenablement orné, cl on fait crait des églises cl même des autels avec ces brûler autour d'elle au moins deux cierges, sortes de reliques indirectes, et qu'il s'y opé- Celui qui doit présider à la cérémonie , se rail des miracles. Ce n'est pas sans raison rend en étolc cl en chape au lieu où reposent, que Bocquillol blâme certains curés qui mé- depuis la veille , les reliques , il les encense prisent ces linges et les considèrent comme de l roi s coups en s'inchnant profondément
avant et après l'encensement. Les chantres entonnent un Répons en l'honneur du saint, et tout de suite après , les litanies des saints. La Procession précédée de la croix se met en marche à l'invocation : Sancla Trinilas. Un ou plusieurs thuriféraires encensent continuellement ou par intervalles rapprochés la
des objets superstitieux, faute de connaître leur origine. Ce que dit ce savant chanoine d'A vallon de plusieurs curés de son siècle (le dix-septième), ne pourrait-on pas le dire d'un très-grand nombre eu celui où i ous vivons? Dans quel séminaire de France y a-l il un cours même élémentaire de Litur-
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relique. Le nom du saint on de la sainte csl invoqué trois fois par un chant plus grave, et le clergé se découvre pendant celle triple invocation. La châsse est portée par des prêtres ou des clercs dans les Ordres majeurs, ou mineurs, au défaut des premiers. Dans les campagnes , on la fait quelquefois porter par des jeunes gens revêtus d'aubes. Après les Litanies, on entonne des Psaumes , si la Procession n'est pas terminée, et on choisit les plus analogues à la circonstance. Quand on est arrivé au lieu où la châsse doit étro placée, le célébrant entonne le Te Deum, qui se termine par l'Antienne propre du saint , pendant laquelle la châsse est encensée par le célébrant lui-même. Après le Verset et l'Oraison, il est expédient d adresser aux fidèles quelques paroles d'édification sur les vertus du saint ou de la sainte. Dans les translations du premier ordre, on prêche le panégyrique. Assez souvent la cérémonie se termine par la Messe ou les Vêpres , et quelquefois même par un Salut. Mais pendant que le saint Sacrement est sur l'autel, on doit avoir soin do voiler la châsse , si elle est en état d'exposition.
VARIÉTÉS
L'Eglise célèbre quelques fêles sous le nom de translation du corps ou des relique» de quelques saints, et quelques autres sous le nom d'Invention du corps. Ainsi , le 3 août , file solennise l'invention du corps de saint Etienne , premier martyr, trouvé près de Jérusalem par suite d'une révélation faite au saint prêtre Lucien, sous Théodose le Jeune. La translation de ses reliques eut lieu avec une grande pompe à l'Eglise de Sion , et l'on en distribua des parcelles aux Eglises d'Afrique, et surtout en 558, à celle de Paris qui , ainsi que le porte la légende, joignit à son titre de Notre-Dame celui de Sainl-Elienne , premier martyr. Aujourd'hui celte illustre antiquité est peu vénérée dans cette métropole, où la fête de Saint-Etienne n'a pas un degré de solennité supérieur à celui du reste de la chrétienté.
Une des plus célèbres translations est celle de saint Sébastien, martyr, dont le pape Eugène donna le corps à l'empereur Louis le Débonnaire. Elle eut lieu en 827. Cette relique fut placée dans l'église de Saint-Médard de Soissons et on y vil bientôt arriver des pèlerins de toutes les parties de la Gaule. Les présents qui furent laits à cette église à l'occasion de cette relique, furent si considérables, que l'on compta jusqu'à quatre-vingt cinq boisseaux de pièces d'argent , neuf cents livres d'or et plusieurs bijoux, comme colliers et bracelets d'un grand prix.
Nous devons consigner ici une translation solennelle des reliques de saint Vincent do Paul à légtisedes Pères Lazaristes de Paris, dont nous avons été témoin. Elle a eu lieu le second dimanche après Pâques , en 1830 , avec une pompe bien digne de son objet. La Hit du diocèse en fait mémoire tous les ans à pareille époque. Il eût été à souhaiter que
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des prêtres portassent la relique , selon l'usage si édifiant qui était en vigueur daus ces solennelles circonstances.
^ Nous disons dans l'article heliques, qu#l'on vénérait particulièrement des liages qui avaient clé placés sur les corps des saints. Il est certain que dans le sixième siècle l'Église Romaine ne donnait point d'autres reliques que ces linges, mouchoirs, étoffes, sous le nom de Brandea.
Nous citerons un trait qui prouve qu'on se faisait scrupule de remuer les cendres des morts pour en distribuer en divers lieux les ossements. Saint Grégoire le Grand nous fournit cette preuve dans sa lettre à l'impératrice Constanlinc, femme de Maurice, qui lui demandait la tête de saint Paul: « Sachez, « lui écrit ce pape, que les Romains n'ont « pas la coutume de toucher au corps des « saints lorsqu'ils donnent des Reliques , ils « se contentent de placer sur le tombeau « des confesseurs un linge qu'ils envoient « comme reliques , afin qu'on le place dans « l'église que l'on veut dédier. Le Seigneur « n'opère point de moindres miracles par « cps voiles que par le corps même des « saints. »
On trouve le nom de ferle pour exprimer la châsse où sont renfermées tes reliques des saints. Ce mot dérive manifestement do celui de feretrum, bière, cercueil. La châsse est bien en effet un vrai cercueil qui contient latotaliléou une portion de corps saint. La châsse qui ne renfermerait qu'un brandeum ne pourrait donc s'appeler feretrum ou fierté , puisqu'il ne s'y trouverait aucune portion du corps. On rencontre assez souvent dans l'histoire ecclésiastique du moyen âge les expressions : lever la fierté d'un saint, porter la fierté dans une Procession , etc. 11 s'est glissé des superstitions dans ces cérémonies. Nous n'avons point â nous occuper ici de cet objet : néanmoins , en un siècle où l'on attaque, comme superstitieuses et nouvelles, diverses pratiques de vénération envers les Reliques des saints, il est bon d'en montrer, par quelques citations, la haute antiquité. Aujourd'hui on fait brûler des cierges devant les Reliques, et l'on croit que c'est une dévotion qui nous a été léguée par le moyen âge. Or, saiui Jérôme, dans son livre contre Vigilance, défeud des invectives de cet hérésiarque la vénération due aux reliques. « Les apôtres , dit-il se plaignaient « de la perte du parfum précieux répandu « aux pieds de Jésus-Christ, mais le Sei- • gneur les réprimanda. Jésus-Christ n'avait « nul besoin de ce parfum , ni les martyrs « n'ont aucun besoin de la lumière des cier- « ges , et cependant celte femme qui répan- « dit le parfum agit ainsi pour honorer Jc- « sus-Christ, et le Seigneur agréa sa piété. « Ceux qui allument des cierges en reçoi- « vent récompense selon leur foi... Cela se « faisait, il est vrai, devant les idoles, et on « doit détester celte pratique ; maintenant m cela se fait devant les reliques des mar- « tyrs, cl il faul l'approuver » Il parait qu'en
ces temps anciens , on allumait un grand nombre de cierges devant les tombeaux des saints confesseurs : car l'hérétique Vigilance, en attaquant cet usage, dit : Videmus mol es r.ereorum sole fui gente accendi, « Nous voyons •< des masses de cierges allumés en pleine a clarté du soleil. » Or, cela n'était point un usage nouveau au cinquième siècle, comme on voit.
Nous ne pouvons omettre un cérémonial qui est une sorte de translation d'une relique Infiniment vénérable. Le XIV Ordre romain dit qu'à la Messe du Jeudi saint , avant le Pater, le pape prend une ampoule de verre dans laquelle est un vase d'or, et dans ce vase une pierre précieuse taillée de manière a Tonner une concavité. Dans celle-ci est conservée une goutte de sang de Jésus-Christ. En ce jour, tous les ans, le pape lire la pierre dans laquelle est celte adorable relique, et la montre au peuple. Il la confie ensuite aux chanoines de Saint-Jcan-de-Lalran, qui sont chargés de la conserver avec le plus grand soin jusqu'au Samedi saint. En ce dernier jour, la relique est replacée dans le vase d'or, et celui-ci dans l'ampoule de verre. Nous ignorons si ce Rit est encore observé. Du reste, Jean, diacre, dans son livre sur Saint-Jcan-de-Latran, énumère les reliques dont celte église patriarcale est enrichie. Il y fait mention de deux ampoules qui contiennent de l'eau et du sang émanés du sacré coté de Jésus-Christ. Il y parle encore de la table sur laquelle Jésus-Christ fit la dernière cène. On y conserve eu outre le linge dont Notrc-Seigncur essuya les pieds des apôtres , la robe sans couture tissue par la sainte Vierge, le vêlement de pourpre dont Jésus-Christ fut revêtu , le suaire dont sa tête fut couverte et qui est un des cinq linges dont le corps de Jésus-Christ fut enveloppé, ce qui expliquerait pourquoi on vénère, en plusieurs églises , le sacré suaire ( Voyez ce mot ). Cette église possède du sang de saint Jeao-Baplisie el la tunique de l'apôtre saint Jean, etc. , etc. [Voyez passion Reliques de la. )
KEPOSOIR.
Ce sont des autels portatifs qu'on élève sur les places publiques , dans les rues , pour y recevoir le saint Sacrement pendant la Procession solennelle de la Fête-Dieu. Le saint Sacrement y repose pendant qu'on chante l'Antienne de ta station ou des Motets. On ne saurait y déployer une trop grande magnificence, puisqu'il s'agit dy recevoir le Roi des rois. Il faut y éviter néanmoins tout ce oui ressemblerait trop à une décoration théâtrale.
On appelle aussi quelquefois Reposoir le monument ou chapelle ardente du Jeudi saint ; cependant, comme ici c'est pour représenter Jésus-Christ au tombeau, il est convenable de donner à ce Reposoir un aspect plus sévère, plus funéraire qu'à ceux do la Fête-Dieu. Néanmoins , nous sommes bien éloignés d'improuver la magnificence que les contrées méridionales de la France
déploient pour ces Reposoir s. Le peuple, loin d'y attacher une pensée de deuil, leur donne le nom de Paradis. (Voyez skmaihc saints. )
RÉPONS
L'élymologic de ce terme est controversée parmi les liturgistes. Etienne d'Autun dit que le Répons, Responsorium, est ainsi tiomméparceqo'il marque l'assentiment à ce qu'on vient d'entendre dansla Leçon qui l'a précédé. Rupcrt ne s'éloigne pas de celte opinion en disant que le Répons est une vérilable réponse aux Leçons, car il est triste, si la Leçon l'a été , et joyeux si la Leçon a été joyeuse. D'autres prétendent qu'un Répons porte ce nom parce que le Chœur répond à ceux qui le chantent. En effet , le Verset du Répons est chanté par une seule voix , et le Chœur reprend ce qui a été déjà chanté. Isidore, dans son livre des Offices, attribue l'invention du Répons aux Italiens. Mais Sozomène nous apprend que saint Jean Chrysostome institua ce genre de prières responsoriales, pour s'opposer aux ariens, qui avaient composé des Répons dont les reprises exprimaient les opinions erronées de leur secte. Nous n'avons pas besoin de décrire le Répons tel qu'il est organisé dans la Liturgie Romaine. Il est accompagné d'un Gloria Patri, excepté dans l'Office des Morts et au temps de la Pas- s ion. Dans le temps pascal on y ajoute Alléluia.
Les Répons ne sont pas seulement d'usage après les Leçons de Matines, mais on en chante encore en d'autr* s parties de l'Office public, telles que les Processions et certaines lienédielions solennelles, les Saluts du saint Sacrement, etc. ; ils sont plus fréquents en certaines Eglises qui ont un Rit particulier qu'à Rome. La Procession dominicale qui se fait avant la Messe de paroisse a un Répom. En ces circonstances, on ne peut pas dire, à la rigueur, que le Répons soit une réponse à ce qui précède , puisqu'il est en tête de l'Office , mais celte prière en porte le nom par extension, parce qu'elle n'esl ici qu'exceptionnelle. L'Offertoire était aussi anciennement en forme de Répons , sous certains rapports. Il en reste encore un vestige dans celui de la Messe pour les défunts : Domine Jetu Christe, etc.. oui est suivi de son verset: Uostias et preces, a ta suite duquel on reprend : Quam olim Abrahœ, etc. Ceci , comme on sait , est particulier à celle Messe, dans le Missel romain.
Lorsqu'on inaugura à Paris et ailleurs un Rit particulier, les Répons, tous tirés des livres saints, furent, pour la première partie, extraits du Nouveau Testament, el le Verset fut pris de l'Ancien. Ce travail exigeait une profonde connaissance des divines Ecritures, et surtout un jugement exquis pour ne pas s'exposer à mettre en harmonie des paroles qui n'en étaient pas susceptibles. On n'a à attendre de nous ni louange ni blâme sous ce rapport. Nous dirons seulement que la Liturgie Romaine n'a jamais avant tout recherché celle concordance dans la composi-
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(ion de ses Répons, qui presque tous sont tirés des Leçons de l'Ecriture occurrentes, et ainsi méritent le nom qu'on leur a donné. Le Responsorial de saint Grégoire te Grand ne nous parait donc point éclipsé par ers rapprochements que nous trouvons dans quelques Bréviaires modernes de France.
Outre les Répons de Matines, il est d'usage, en certains diocèses , d'en chanter un après le Capitule de Vêpres. Paris n'en admet qu'au* premières Vêpres des festivités qui en ont. Quelques Eglises ont aussi des Répons après le Capitule des secondes Vêpres des fêles considérables. Le Rit romain n'admet de Répons dans tout l'Office qu'à Matines. Guillaume Durand fait observer que, dans quelques Eglises, pour une plus grande solennité, ad majorent exultationem, on chantait un Répons après le Capitule de Vêpres, et que ce Répons était suivi de l'Hymne. 11 considère ce Répons comme une véritable réponse à l'exhortation qui a été faite dans le Capitule : Adnotandum quod tune maxime respondere debemus exhortationi per prœcedens capitulum fada. Le Capitule étant en effet une courte Leçon, le Répons qui le suit se propose pour Vêpres le même but que pour Matines. Ainsi donc ce Répons vespéral n'est point une institution moderne comme on pourrait le croire. Mais alors, comme aujourd'hui, la Liturgie Romaine n'avait aucun Répons pour Vêpres.
Le même auteur nous dit qu'après le Capitule de Laudes on chantait un Répons avant l'Hymne aussi bien qu'à Vêpres. Il ajoute qu'en certaines Eglises ce Répons était supprimé comme superflu, après en avoir chanté plusieurs à Matines, surtout quand on y joi—
B nait Laudes sans intervalle. Mais d après urand, l'omission de ce Répons de Laudes semble n'être que l'exception : In quibnsdam ecclesiis non dicitur Responsorium. Si l'Heure de Laudes est séparée de Matines, il n'y a point , dit-il , alors de motif pour omettre le Répons : ffeee tamen ratio cessât si laudis matutince officium fit per se.
Le Capitule des petites Heures est suivi d'un Répons auquel on donne le nom de Bref,
Earce qu'il est en effet beaucoup moins long, es paroles qui précèdent le Verset sont répétées intégralement deux fois. Celui-ci est accompagné d'une réclame qui reprend la moitié des paroles du Répons : il est suivi du Ghria Pairi , après lequel le Répons est répété en entier yne troisième fois jusqu'au Verset. Au temps pascal on ajoute deux Alléluia au Répons Bref. Pendant celui de la Passion la petite Doxologie est omise. 11 est ainsi astreint aux mêmes règles que le grand Répons.
De ce que nous avons dit , il résulte que toutes les parties de l'Office avaient anciennement des Répons. Matines, Laudes et Vêpres en avaient de grands ; Prime, Tierce, Scxte , None et Complies, de petits ou brefs. La Liturgie Romaine n'en a de grands que pour Matines et dé brefs pour les Heures miueures. Paris et quelques diocèses ont conservé ceux de Vêpres , du moins dins ccr-
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taines fêtes. Nous ignorons si dans quelque Rit particulier le Répons de Laudes sc6t maintenu.
Le Graduel a porté aussi le nom de Répons. C'est ce que dit Guillaume Durand , et ici il donne la même raison que pour les Répons
Sui succèdent aux Leçons ou aux Capitules, n sait que le Graduel ne ressemble nu Répons que parce qu'il est suivi d'un Verset, mais qu'il n'y a point de réclame ou reprise. ,
YAMÉTÉ.x. <
Le Répons n'est pas astreint à un Verset unique; nous en avons un exemple dans celui qui est chanté aux obsèques : Libérante, Domine. [Voy. libeiia.) Durand parle du premier Répons de l'Office du premier dimanche de l'Avent qui, en quelques Eglises, se composait de trois Versets, pour figurer les (rois temps de la loi de la nature, de celle de Moïse et de la loi de grâce. La reprise du Répons entier qui a lieu pour le dernier de Matines, a lieu, selon lui , pour représenter que Dieu est le commencement et la fin, l alpha et Yomégn.
Outre saint Grégoire le Grand qui composa les Répons de l'Office nocturnal qui sont encore, pour la plupart, chantés dans la Liturgie Romaine , plusieurs graves personnages se sont exercés dans ce genre de composition. Nous devons citer le roi Robert dont nous parlons ailleurs comme auteur liturgiste. On sait que sa femme, la reine Constance* l'ayant prié de composer une prière religieuse ou il fût fait mention d'elle; Robert, pour lui donner le change, composa un Répons qui commençait par le mot Constantia. C'était pour les Matines du Commun de plusieurs martyrs, dont ce Répons était le neuvième. Nous croyons devoir le transcrire, puisqu'il a disparu des Bréviaires.
n 0 constantia martyrum laudabilis, o rharitas inextmyuibilis , o patientia invmcibilis, qwt, licet inter pressuras persequentium visa stt despicabitis, ' invenietur in laudem , et gloriam et honorem. in tempore retribu* tionis.
f Nobis ergo petimus piis subveniant tntritis honorificati a Pâtre qui est in ceslis. ' Invenietur. Gloria Patri. i) O constantia, etc.
« O constance des martyrs si digne de— « loges, ô charilé inextinguible, ô patience « invincible qui , toute méprisable qu'elle a
• paru au milieu des persécutions, sera court ronnée delouanges.dcgloire et d'honneur, « au jour des récompenses. Nous conjurons « donc ceux que le Père a honorés dans les « cieux, de vouloir bien nous accorder le se-
* cours de leurs puissants mérites. • Quelques Répons ont été composés en vers
hexamètres. Tels sont ceux de la Nativité de la sainte Vierge, par Fulbert, évéque de Chartres, contemporain et ami du roi Robert. Ils méritent d'être ici consignés, parce qu'ils ne se trouvent plus dans les Rites diocésains de France :
UTUIICIE CATIIOLIOtF,
i« R Solcin jaslilbe refera paritura supreiuutn Sielb Maria nuris hodie processll ad ortum : f. Ce nier e divioum lumeu gaudele, fidèle*.
(La reprise est le second vers du Répons.)
3* R. Slirps Jc&se virgam prodiixil virga<|uc Dorera El super liuac florein requieseit spiriltisalmiis: f. Virgo Dei genilriz rinça est, Uoct lilius ejus.
S' R. Ad nutum Domioi nostrum dîiaalis liouorem, Sieul spioa romain geuuil Judea Mariant, f. Ul vilium virlus operirel, gralia cul|<am.
a L'éloilc de la mer, Marie, qui devait eo- « fa nier le Soleil de Justice , le Koi des rois , « vint au monde en ce jour. Fidèles, réjouis- « sez-vous à l'aspect de celle diviue lu- « mière.
« La lige de Jessé produisit un rejeton et « celui-ci une fleur, et sur celle fleur se re- « posa l'Esprit fécondant. La vierge Mère « de Dieu est ce rejeton, celle verge, la fleur « est son Fils. »
« A une manifestation de la volonté du « Seigneur, qui ennoblit notre nature, la Ju- « dée enfanta Marie comme l'épine produit « une fleur. De même que la vertu éclipse le « vice, ainsi la grâce devait anéantir le « péché. »
Le nouveau Rit inauguré à Paris en 1733, après avoir supprimé presque tous les miciens Répons qui étaient couronnés de l'auguste auréole des siècles, et qui avaient pour auteurs les hommes les plus éminenis eo science, en sainteté et en dignité, adopta ces Ripons dont nous avons parlé, mi-partis de
Ïaroles de l'Ancien et du Nouveau Testament* , 'autorité épiscopalc les a sanctionnés. Nous n'avons garde de les censurer. Mais il nous sera permis de professer une grande estime pour ceux qui ont été supprimés. Nous devons dire néanmoins que les Répont de 10ftice du saint Sacrement composés au treizième siècle par saint Thomas d'Aquin, présentent celte fusion de passages de l'Ancien et du Nouveau Testament , qui en constitue une des plus grandes beautés. 11 ne s'ensuivrait pas pourtant que du succès de celle concordance pour une féte , il fût permis de conclure que ce système généralisé dut réussir pour tout le cycle des Offices. Parmi les susdits Répons composés de textes de l'Ancleu et du Nouveau Testament, pour la Procession de la Féte Dieu , nous pouvons riter ceux : lmmolabit hœdum, dont le Verset de réclame est : Pascha nostrum; Comedelis carnes, et son Verset : Non Moyses dédit vo~ bii ; Respexit Elias , ayant pour Verset : Si quis tnanducaverit. Le quatrième Répons du Processionnal romain, pour celte féte, est dans un système opposé , car il commence par un texte du Nouveau Testament : Accepit Jésus , ainsi que les subséquents. On voit par ces exemples que le ttit de Rome n'est pas étranger a celle alliance des livres des deux Testaments dans les Répons. On suit d'ailleurs, en ce qui regarde lus Répons de Matines, que le Rit romain n'eu a point après la dernière Leçon de l'Office.
REQUIEM (messk de).
Oi: uomme habiluellmicnl Mo*se de Re
quiem celle qui est célébrée pour les défunts, avec les ornements noirs, parce que dans la Liturgie Romaine c'est le premier uiot de l'Introït. Le Rit parisien a retenu cet Introït cl les Graduel, Trait, Offertoire et Commuuion de la même Messe, mais ne s'en sert poiul pour le jour de l'inhumation. Toutefois, l'Introït de la Messe des funérailles y commence par le même mot, et les paroles qui le sui vent sont Urées des livres saints, Requiem dabo tibi, etc., au lieu de celles : Requiem œternam dona eù, etc., qui sont composées -\ir l'Eglise. Les autres parties de la Messe c Requiem, selon le Rit de Paris, différent totalement de celles du romain. Celui-ci n'a que cette seule Messe pour les morts. A Paris, un second Requiem pour les anniversaires est dans le Missel : Requiem libi dabit D o minus semper, etc., cl ses Graduel, Trait, Offertoire cl Communion sont tirés d'autres livres de l'Ecriture saiule que ceux de la première. Pour les Messes quotidiennes, le Rit de Paris, outre la Messe commune du romain, en a une seconde, dont l'Introït commence par les paroles : Inundaverunt aquee, etc. Ces Messes y ont des Epllres spéciales, pour chaque jour de la semaine, ainsi que celle des anniversaires. En outre, la Commémoration générale des trépassés a une Messe toute particulière au Rit parisien, ainsi qu'aux obsèques des pontifes et des prêtres. L'Introït de la première commence par les mots : Respice, Domine, in teslamenlum, etc. Celui de la seconde par ceux : Respice, Domine, in jheiem Chrisli tui, etc. Celle richesse de six Messes différentes pour les morts, dans le Rit de Paris, est commune à beaucoup de diocèses de France, tandis que le Rit de Rome a, pour toules les circonstances, l'unique Messe : Requiem œternam. On a blâmé et on blâme encore celte profusion liturgique. Tant que la chaire pontificale n'aura pas formellement réprouvé le Rit parisien et celui de beaucoup d'autres diocèses de France qui s'y conforment, sous ce rapport comme sous plusieurs autres, il nous sera permis de trouver inestimable celle variété de textes de l'Ecriture sainte choisis pour les Messes des Morts ou de Requiem. Dans un pays raisonneur comme le noire, et au milieu des sectes hérétiques qui nient le dogme du Purgatoire, nous pensons qu'on ne saurait jamais trop employer de textes sacrés, dont l'ensemble forme une masse imposante de preuves à l'appui de ce dogme qui concilie si admirablement la justice et la miséricorde de Dieu. Nous subordonnons néanmoins cet avantage à celui très-important de l'uniformité liturgique.
La coutume de célébrer des Messes pour les morts est incontestablement de la plus baule antiquité. Tcrtullien, dans son Livre de la Couronne, s'exprime à cet égard de la manière la plus positive : Oblationes pro defunctis facimus : « Nous faisons des oblaltani « pour les défunts. » Or l'expression : Facen oblnlionem est l'équivalent de celle : Facere sacrum, ou sacrificare. Ce n'est donc plus ici Je> dons cl des oblalions, à l'intention de*
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morls, qu'il est question. C'est bien réellement l'aupusie Sacrifice de nos autels célébré pour le soulagement des défunts. Saint Cyprien, saint Chrysostome, saint Cyrille de Jérusalem, les plus anciennes Liturgies, If s constitutions apostoliques, ne laissent aucun doute sur ce point. Les anciens Sacraincntaires de saint Gélase, de saint Grégoire, la Liturgie Gallicane présentent plusieurs Messes pour les morts. L'Epllre : Nolumu$ vos ignorare, fratres, de dormientibusy est dans toutes ces anciennes Liturgies. On la trouve même dans celles des Grecs. Le Sacramentairc gallican de Bobio renferme deux Messes des Morts, l'une pour les prêtres, et l'autre pour les laïques. L'EpIlre dont nous venons de parler selrouve dans la première. Pour la seconde , on a pris les paroles de saint Paul au* Corinthiens : Nemo vc$trum tibi vivit, etc. Chacune a sa Préface ou contestation particulière. Celle de la Messe des laïques est une véritable Prière pour le repos de l'âme du défunt. Au sujet de l'EpIlre: Nolumus vos iynorarc..., nous croyons devoir faire remarquer que saint Augustin, dans son cent soixante-treizième sermon, en recommande le souvenir aux fidèles, en disant que c'est celle qu'on récite : Qitando celehramus rti's fratrum defunctorum, « lorsque « nous célébrons les jours ou les obsèques « de nos frères défunts. » Grancolas pense qu'on disait aussi pour les morls la même Miïsso que pour les agonisants. Il est toujours certain que nous avons dans l'Oftiec des Morts, selon le Hit romain, plusieurs Prières qui étaient récitées au moment même de l'agonie.
L'Evangile : Dixit Martha ad Jesum, se Irouvedans de très-anciens Sacramcnlaircs. Mais il u'est pas dans le gallican dont nous avons parlé. L'OfiVrloirc et la Communion varient dans divers anciens Missels. Dans Tunique Messe du RU romain, ces deux parlies sonl en forme de Répons. Amalaire dit qu'anx Messes des Morls il n'y a ni Gtorin, ni Alléluia, ni baiser de paix. Néanmoins, très-anciennement. Y Alléluia n'en était poinl bmni. Chci les Grées encore, à chaque Prière faite pour le défunt, le peuple répond : AIMma. Hugues de Saint-Victor observe qu'on ne donne point la paix aux Messes des"Morts,otqu'à la fin du troisième Agmtf f>ei, le prêtre doit dire : Dona eis requicm sempiternam.
La suppression du Psaume JmUcn me, de la doxologie Gloria Patri, du Gloria in excetsis. du Credo, de la paix et de son Oraison, de la Bénédiction, aux Messes des Morts, a toujours été de règle , et on a considéré relie suppression comme un signe de deuil. On peut dire cependant avec plusieurs hlureistes que cotte Messe n'a pas admis aussi facilement que les autres les additions successives de ces mêmes parties. H en es* de même de la Messe, au temps de la Passion, dans laquelle on ne retrouve pas, encore* aujourd'hui, plusieurs de ces additions. Nous
Parlons, à l'article : Prote, du Die* irœ. Le . Lebrun dit que cette Prose n'a été récitée, Liturgie.
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à la Messe des Morts, qu'au commencement du dix-septième siècle, et du moins qu'on ne la trouve dans les Missels de Paris qu'à dater de celte époque. 11 ajoute quelle est néanmoins dans les Missels de Narboone, de 1538 et de 1576, ainsi que dans plusieurs autres de la même époque. Il est bien cer» tain que si la Prose u'est destinée qu'à remplacer le oeume de Y Alléluia , elle ne devrait point être chantée aux Messes des Morts oè ne peut exister aucune espèce de neume de ce genre. Le Missel de Paris permet de la dire aux Messes basses, mais ici il y a moins de raison de l'admettre, parce qu'elle est tolérée, aux Messes hautes, uniquement à cause de la solennité. I>u reste, le Missel romain a conservé cette Prose telle que la composa son auteur. C'est ce que n'a pas fait celui de Paris ou elle a subi des améliorations qui no sont pas dignes d'éloge.
La couleur noire est exclusivement affectée aux Messes propres des Morts, depuis que les couleurs qu'on pourrait appeler liturgiques ont été réglées, selon les Offices qu on célèbre. Néanmoins, la couleur violette est encore usitée en certaines Eglises. Ces deux couleurs ont d'ailleurs été toujours considérées comme des signes de deuil, il faut en excepter les Messes pour les enfants morts après le Baptême et avant l'âge de raison. Le Missel mozarabe a une Messe particulière pour eux. sous le nom de : Mista parvulorum defunctorum. La foi nous enseignant que ces enfants entrent après leur mort dans le ciel, bien loin de s ali rister, l'Eglise fait prendre les ornements blancs. LeMissel romain n'a pas de Messe propre pour l'enterrement des enfants.
Plusieurs autres Riles sont observés aux Messes de Requiem. Ainsi on n'y encense que les oblations, cl jamais le célébrant. On ne porte pas non plus de l'encens pour l'Evangile. Les Rubriques diocésaines offrent, à ce sujet, des différences que nous ne pouvons ici consigner. Nous allons faire connaître dans le paragraphe suivant plusieurs particularités qu'il ne serait pas facile de classer dans une catégorie distincte.
VARIÉTÉS
Les Orientaux n'ont poinl de Messe spéciale pour les obsèques, parce qu'ils ne célèbrent jamais devant le corps. Us disent (a Messe pour les morts le lendemain de l'enterrement, au troisième, au neuvième et au quarantième jour après la mort d'un défunt. Mais celle Messe n'est autre que celle du jour , cl par conséquent ils ne s'y servent point d'ornements noirs. A chacuuc de ces Messes, les Gdèles offrent du pain, du vin et des cierges. Us célèbrent encore un service au bout de six mois, et eufin celui de l'anniversaire.
Dans l'Eglise Occidentale on a toujours agi bien différemment, car jusqu'au seizième siècle, en plusieurs diocèses, lorsqu'on ne pouvait faire les obsèques le matin, on sup-
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pléait au saint Sacrifice par une Messe sèche. ( Voyez l'article messk.)
Un ancien Missel do Clermont contient, pour les Messes des Morts, celle Bénédiction avant l'Evangile, selon saint Jean : Deusvita vivorum et reiurrectio mortuorum benedicat vos in sœcula sœcutorum. « Que Dieu, la vie « des vivants et la résurrection des morts, « vous bénisse dans tous les siècles des siè- • clcs. »
Aucune Messe de Requiem ne se disait jamais au grand autel dans les cathédrales et les principales églises. C'est pourquoi on voit encore dans les grandes églises une chapelle des morts, parce que là seulement on disait les Messes basses de Requiem. A Paris, il y a presque dans toutes les Paroisses une chapelle connue sous le nom des Ames du Purgatoire. Mais les Messes des Morts sont indistinctement célébrées sur d'autres autels
Grancolas fait observer que c'est une Rubrique nouvelle de remettre la communion des fidèles après la Messe des Morts. Il dit qu'il a été toujours d'usage de communier Ira assistants immédiatement après la communion du prêtre. La couleur de l'ornement ne Tait rien à cela; puisque le célébrant luimême commuuic, quoiqu'il soit revêtu de parements noirs. Seulement il n'entre pas dans l'esprit de l'Eglise d'administrer la communion, hors de la Messe, avec une élolc noire. 11 en est de même de la Bénédiction du saint Sacrement, et lorsque, après une Messe de morts, celle Bénédiction doit élrc donnée, le prêtre quitte son ornement noir pour prendre l'étolc blanche, selon In Rubrique romaine, ou l'étolc rouge, selon celle de Paris et d'autres diocèses. Toutefois, il faut bien reconnaître, quant à la communion, que très-anriennemcnl on ne l'administrait pas aux fidèles quand on célébrait une Messe de Requiem. C'est ce qui résulte du simple examen de l'ancienne discipline pour la communion des fidèles. Mais depuis que l'usage s'est introduit de célébrer des Messes des Morts autres que celles des obsèques et des services, et même qu'en certaines Eglises ces Messes quotidiennes sont peut-être plus fréquentes qu'il ne conviendrait, il est à peu près impossible de ne pas y administrer la communion aux ficlèlrsqui se présentent. La remettre après la Mess»-, serait bien moins liturgique que de la donner avec les ornements noirs, pendant la célébration.
RITUEL
Le livre qui conlienl la forme de l'administration des sacrements et le cérémonial de plusieurs autres fonctions ecclésiastiques, a reçu ce nom; néanmoins, littéralement, le Rituel serait plutôt un recueil de Rubriques où seraient uniquement indiqués les Rites. Le nom de livre Rituel ne figure pas parmi les livres qui devaient être entre les mains des ecclésiastiques, dans les temps anciens ; celui qui semblerait mieux correspondre à noire Rituel serait le Sacramcnlaiic. Il n'y a
point encore de méthode déterminée pour la confection de ce livre, et ce litre renferme un sens assez vague. Le Rituel romain, publié
f>ar ordre du pape Paul V, contient, outre la orme d'administration des sacrements de Baptême, de Pénitence, d'Eucharistie, d'Extrémc-Ooclion et de Mariage, plusieurs Bénédictions et Processions, l'Ordre des funérailles, le Formulaire de Prône, etc. , et plusieurs sagea avis.
Dans quelques diocèses de France, on a donné au Rituel une grande extension; on ne s'est pas contenté d y insérer ce que contient celui que nous venons de citer, mais on en a fait comme un cours plus ou moin* complet de théologie dogmatique, morale et liturgique: tels sont les Rituels de Toulon, de Paris, de Bcllcy, etc. On comprend la latitude que donne un pareil titre; nous dirons cependant qu'à notre avis il n'existe pas encore un Rituel tel que nous le concevons. Si Ion nous, aucun Rituel n'entre suffisamment dans l'origine des cérémonies cl l.-nr signification; aucun ne fait connaître les objets du culte, tels que les babils sacrés, les vases, les ustensiles, l'ameublement des églises; l'origine historique des fêtes, mémo en peu de mots, ne s'y trouve pas. On sent combien un Rituel qui serait un répertoire du moins élémentaire de la science liturgique présenterait d'utilité aux ecclésiastiques qui n'ont pas le temps de consulter les sources. Nous dirons cependant que le nouveau Rituel de Belley, par son digne évêque, monseigneur Dévie, renferme des notions fort instructives, principalement sur les indulgences. (Voyez livres d'église et l'article rit. )
RIT OU RITE
L'origine grammaticale de ce terme no parait être que le mot reclus, droit, ou recte, bien, convenablement, comme il faut, ou conformément à la règle, à la coutume; en latin, rite n'a pas d'autre signification. Le Rit, rilus, est donc la règle à laquelle on se conforme dans un acte, dans une cérémonie religieuse ou même civile; néanmoins ce terme a été toujours employé d'une manière plus constante dans ce qui'conccrnc le culte. L< s auteurs latins, et entre autres Cicéron, donnent aux livres qui contenaient les règUs des cérémonies sacrées de l'idolâtrie, le nom de Rituales libri.
Le nom de Rit se prend en deux sens, l'un général, l'autre restreint et particulier; dans le premier sens, le Rit n'est autre chose que le cérémonial employé dans telle fonction religieuse, cl alors il est synonyme de cérémonie. La Rubrique indique les Rites de la fonction qui doit être remplie (voyez cérémonie et rubrique). Dans le second, le Rit est un ordre d'Office spécial à une Kglise. Ainsi on distingue le RU romain de celui de Paris, celui-ci du Rit de Poitiers, clc. : le nom de Rit prend mémo dans les liturgisles une signification plus générale, puisqu'ils distinguent le RU romain de celui Je LoiisunL-
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nople, des Arméniens, de Milan, des Mozarabes Ainsi ce terme n'a pas un sens unanimement défini. 11 s'agirait donc de le fixer, mais il n'est pas donné à un auteur isolé d'imposer le sens dans lequel il doit être entcudu; toujours lui est-il permis de se faire à lui-même une méthode de laquelle il doit* avoir soin de ne pas s'écarter? Qu'y a-t-il de plus grand, de plus auguste dans le culte que nous rendons a Dieu? Tout le monde répondra sans hésiter que c'est l'adorable sacrement de l'Eucharistie, considéré comme <acrifice non sang'.ant du Fils de l'Homme sur le calvaire de la loi nouvelle, sur l'autel du christianisme. Mais dans cclto action saerre, sacrificium, il y a un Ordre spécial de prières qui prend le nom de règle, Canon, parce qu'il n'est point permis d'y ajouter ou d'en retrancher ; c'est ce que nous nommons plus intimement une Liturgie, et néanmoins te titre de Rit peut lui être appliqué. Ainsi, d'après colle méthode, dans l'Eglise Latine il y a une Liturgie dominante, qui est celle de home; mais, nu sein de cette mCme Liturgie, il existe un certain nombre d'Eglises particulières, qui, tout en conservant l'uniformité la plus parfaite dans ce que nous appelons le Canon ou la règle, varient dans les accessoires, tels que les Introïls, les Graduels, les Proses, les Offertoires, les Préfaces, les Communions, cl nous pensons que ci lle différence peut prendre le nom de Rit pour chaque Eglise où elle se fait remarquer. Pour ne pas nous répéter, noos renvoyons à l'article liturgie où celle distinction est établie, sans prétendre néanmoins l'imposer , puisqu'il n'existe point, comme nous l'avons dit, une définition prélise et arrêtée.
Nous professons, dans tout ce livre, une doctrine liturgique non équivoque, par rapport à l'uniformité des prières du service public, en reconnaissant à la Bulle du saint pape Pic V une grande autorité. Nous croyons néanmoins devoir transcrire ici les passages les plus remarquables du Commentaire de D. Manillon sur l'Ordre romain rela*tifs à la question. C'est du vingt et unième paragraphe que nous les traduisons.
« On peut considérer dans les Rites sacrés « trois choses : leur antiquité, leur unifor- « mité, leur constante pratique. L'antiquité « des rites sacrés est presque la même que « celle de la religion; mais leur diversité est « aussi ancienne dans les diverses Eglises. « Beaucoup de choses varient selon les lieux
• et les hommes, dit Firmilien, dans son épt- ■ tre à Cécilien, et néanmoins à cause de « cela on ne s'écarte pas de la paix et de
• l'unité de l'Eglise catholique. Celte divera silé se fil remarquer au commencement
• même chef les Romains , non-seulement , « dit le même auteur, sur la célébration des « solennités pascales, mais encore sur plu-
• sieurs autres points du service divin, *cd
• circa tnulta a/tu divina rei sacramenta. Fir- « milien assure que dans tel lieu donne on a n'observe point ce qui se pratique a Jéruu salcm. Il faut lire sur ce point Socratcs
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« dans le livre V\ chapitre '22, où il dit. qu'au- « cunc fraction du culte rendu a Dieu, n'ob* « serve le même cérémonial, quoique par- « tout on professe une croyance uniforme en « la Divinité.
a Celle diversité des Rites vient, soil des « mœurs diverses des peuples qui ne se plai»
• sent point dans la même manière d'agir et « ne peuvent s'accommoder des mêmes insli- « tulions. soit des divers fondateurs des Egli- « ses,qui ont diversement établi, selon la va- « riété des temps et des lieux, Un mode in- « différent par sa propre nature et qui était « habituellement sous leurs yeux , rem t suaple natura indifferentem et in medio po- « sitam. C'est pourquoi ceux qui s'efforcent
■ de tout réduire à une absolue uniformité « me semblent imiter la conduite des per- « sonnes qui voudraient astreindre tous les a peuples aux mêmes mœurs cl aux mêmes « institutions. Ceux-là montrent bien peu de a condescendance à la volonté des premiers « fondateurs des Eglises , tout en renver- « sant sans difficulté les choses que ces fon»
■ dateurs ont établies ou permises ; on n'a « jamais fait de tentatives de celle sorte , « sans mettre en danger la paix de l'Eglise, a cela pourrait se démontrer par plusieurs « exemples, si les faits n'étaient connus do « tout le monde.
« Il faut donc tolérer celle diversité do « Rites, non-seulement pour le bien de la a paix, mais encore par égard pour l'Eglise, t que celle diversité embellit. 11 y a dans
■ celle diversité je ne sais quoi d'attrayant, « et ceux qui sont chargés de régler le cérém monial doivent principalement se pénétrer
• de la justesse de ces molifs ; il en est ce- « pendant parmi eux qui ne peuvent rester
• tranquilles tant qu'ils n'ont pas forcé « tout le monde à adopter tous leurs Rites.
» Il faut signaler encore l'inconvénient qui c résulte de celle tendance à substituer les « Rites anciens aux nouveaux, ou les nou- « veaux aux anciens. L'un cl l'autre ne « sauraient plaire sans un choix judicieux. « Partout ou régnent les Rites anciens il « faut les garder, cl dans les églises où les
• Rites nouveaux ont prévalu il convient de « respecter les anciens et de ne pas suppri- « mer tes nouveaux, car il est extrêmement a rare que l'on puisse changer sans perturbe bation ce qui a clé enfin consacré el affermi « par l'usage. Puisque la variété des Rites a
• été établie par la variété des lieux, il arrive a aussi que dans les mêmes lieux ladiversité « des temps amène cl autorise le change- « ment.
c C'est pourquoi, dans des ebosei de cette « nature, la pratique constante doit être « louée, pourvu que d'autre part s'v fassent « remarquer la paix et la concorde de l'Eglis* a et la charité chrétienne à laquelle doivent a céder tous les Rites, qui n'en sont que le* « auxiliaires, Cui omnes Rit us cedere ac sufa fragari necesse est. si l'on peut retenir l'an- « tiquilé sans violer la paix et la charité , « tout homme sage reconnaîtra qu'elle doit « être préférée à la nouveauté, a
Quel sens attache l'illustre auteur au terme de RU ? Très-manifestement le sons étymologique et général, comme on peut s'en convaincrepar les exemples qu'il cite dans le rosi-; du paragraphe. On ne pourrait donc «rgior de ces passages que I). Mabillon était partisan de celle innombrable variété de Bréviaires et de Missels inaugurés en France, depuis un siècle et demi. Ici, très-évidemment, le nom do RU n'est pas affecté à un Ordre distinct de Psaumes , de Répous , d'Hymnes, de Leçons, d'Inlroïls et autres parties de la Messe, lel qu'il existe dans les Eglises de Paris, de Rouen, de Toulouse, d'Orléans, etc.: le savant et pieux bénédictin ne soupçonnait pas que dans peu de temps la diversité, en ce genre, s'installerait au sein do l'Eglise de France. Le Rit est donc, selon lui, le cérémonial de l'Office divin.
M. lis ce terme est-il employé, dans le sens de l>. Mabilton, par d'autres lilurgistcs ? nous devons cilcr le cardinal Bona, qui donne au Rit une signification différente, lorsqu'il (raitc de l'économie et du choix des prières ihns l'Office divin. Ainsi il donne le nom de Rit a l'ordre et à la composition de la Liturgie, non-seulement de l'Eglise de Rome, mais encore de celle de Milan, de Tolède, d'Arménie, des Grecs, des Cophles, des Maroniles, etc. Ce que des écrivains modernes appellent du nom caractéristique et dislinclif de Liturgie spéciale est donc aux yeux du docte cardinal un RU particulier. C'est aussi en ce sens que ce terme est entendu habituellement lorsqu'on parle du Rit de Paris , du RU de Lyon, du Rit de Besançon. Maintenant quelle est l'opinion du cardinal Bona sur la pluralité des Rites, selon la signification qu'il attache à ce terme ? Voici la traduction du passage qui termine le chapitre VI du Livre premier de son traité sur la Liturgie : • Tout le monde connaît les déplo- « rablcs discussions dont celte diversité de « Rites a été la cause entre les Grecs et les « Latins. Elles ont commencé , au neuvième « siècle, du temps de Photius, et ne sont point
• encore terminées : car aujourd'hui encore « les Orientaux nourrissent une haine atroce « contre les Latins, peut-être môme est-elle « plus ardente qu'elle ne fut, lorsque pour « a première fois les Grecs rompirent avec « 'Eglise Latine. L'Orgueil fut l'origine de « eur rébellion, cet orgueil qui enfante tous « es maux ; ensuite la diversité des Rites « fonrnit de nouveaux prétextes , car l'E- « glisc de Rome ne suscita aucun procès aux
• Orientaux à cet égard , puisqu'elle mit '< toujours un grand soin à les maintenir « dans leur intégrité. Ainsi donc chaque
• Eglise doit garder ses Rites lorsqu'ils ont « été transmis par les siècles antérieurs, » qu'ils ont acquis une longue prescription, « cl qu'une autorité légitime les a sanrtion- <• nés. Si l'on y a innové, si l'on y a changé t quelque chose sans juste motif, on doit
• s'empresser de le retrancher et de faire « des corrections. »
Voilà, sans nul doute, on langage empreint de sagesse cl bien digne de la piété et de la
not
science liturgique de celui qui l'emploie. On peut en juger par cet autre passage extrait du chapitre VU. paragraphe V. a Quand j'ai « dit que toutes les Eglises Occidentales, à « l'exception de celle de Milan , se conforte maienl au Rit romain , j'ai voulu parler « aussi des Eglises soit séculières soit régu- « lières qni ont un Missel propre. Toutes « s'accordent avec le RU de Rome dans la « forme et la disposition de la Messe. Toutes « ont le même Canon, le même ordre de la * Confession , de l'Introït, des Collectes, de « l'Eptlrc, du Graduel, du Verset ou Trait, « de l'Evangile, du Symbole, de l'Offertoire, « de la Préface, du Canon, de la Communion, « de l'Action de grâces cl de la Gn. Mais « parce que quelques-unes de ces Eglises « omettent le Psaume avant la confession , « ou ont une confession plus courte, qu'on y « offre le pain et le vin par une seule obla- « tion, que l'oblalion elle-même est conçue « en d'autres termes, qu'on y lit d'autres « Epitres et d'autres Evangiles qu'à Rome, « qu'on n'y célèbre pas les mêmes festivités « des saints, qu'on s'y écarte des usages de « Rome dans la manière de procéder, d'offrir « l'encens et autres pratiques peu importa no les, tout cela bien certainement ne cousti- « tue pas la diversité des Rites, ni un Rit « particulier. » Le cardinal Bona n'envisageait dans cette variété que des usages consacrés par les siècles et confirmés par une longun prescription, comme il le fuit observer. Il n'est point permis de prêter au savant auteur des intentions qu'il ne pouvait avoir au moment ou il écrivait :1a France, à cette époque, était romaine par son Rit , celui-ci entendu dans sa généralité. Pourrait-on présumer que l'auteur eût tenu le même langage un siècle plus tard? Nous avouons en toute humilité que (elle n'est pas notre opinion. On peut la combattre, mais on ne la changera pas , jusqu'à ce que l'autorité suprême se soit prononcée. Le procès est pendant, le docte auteur des Institutions Liturgiques pu. bliées tout récemment, quoiqu'on lui ait reproché une polémique trop ardente, en a mis les pièces sous les yeux du publie. En écartant les accusatiousde tendance au srhisme et à l'hérésie et les exagérations qui ont été reprochées à cet ouvrage, on y verra que depuis un siècle la variété des Rites diocésaïus a dépassé lout ce que le cardinal Bona pouvait imaginer cl prévoir en matière de diversité. Nous n'accusons personne, parce que nous avons appris à ne pas juger une époque écoulée, avec les idées de celle où nous vivons. Mais nous croyons fermement que le temps des remaniements indéfinis d'une Liturgie diocésaine est passé sans retour. D'autre part, que l'uniformité rigoureuse puisse jamais s'établir dans un pays comme la France , c'est ce que nous ue pensons pas. Mais que la variété des Rites telle que I entendait l'illustre cardinal vienne encore s'installer dans notre patrie, c'est ce qu'il est permis de désirer... C'est un vo?a que nous faisons entendre, toutes les fois quel occasion s'en présente, dans notre livre.
LITUUCIE CATllOLIQl'E.
••«S hoc,
La mère de toules les Eglises et l'Episcopat français, nous osons le croire , ne l'improuvoroul point. On sait bien que celte diversité est toujours l'unité romaine.
Nous venons de faire connaître les divers sens qu'on attache au terme de Rit ou Rite. Oh juge du sens spécial dans lequel il est employé, par la conlexlure du discours.
( f Oyez LITURGIE. RUBRIQUE. )
ROGATIONS
Les trois fériés qui précèdcj.t l'Ascension sont ainsi nommée* à cause des prières, Rogaiiones, qui se font solennellement à la Procession de ces trois jours. On leur donne aussi le nom de litanies. L'origine de ces Processions date du cinquième siècle. Dans la partie des Gaules qui ensuite a porté le nom de Dauphiné, divers fléaux jetèrent les peuples dans la consternation. C'étaient des tremblements de terre, des bétes féroces qui, non-seulement ravageaient les campagnes, mais qui entraiont dans la ville même de VicnBc. y poussant d'affreux rugissements. Sainl-Ma merl touche de cfs malheurs inouïs, exhorta son peuple à recourir a Dieu et institua, a cet effel, une Procession solennelle qui devait se faire chacun des trois jours qui précèdent l'Ascension de Noire-Seigneur. Les lléaux cessèrent, et cependant chaque année vit reparaître la même solennité.
Mais cette pieuse coutume se bornait au diocèse de Vienne: le Concile d'Orléans, en 511, ordonna que dans toute la France les mêmes LUanies ou Rogations eussent lieu. Plus tard, elles furent accueillies en Espagne, mais on les fixa aux trois derniers jours ' «le la semaine de la Pentecôte. Sous le pape Léon III, à la fin du huitième siècle, Rome les adopta. On leur donna alors le nom de Litanies mineures, pour les distinguer des Litanies majeures du 25 avril, jour de saint Marc. En France, les premières sont nommées, au contraire, majeures. Sainl Sidoine apppllc les Rogations : tes fêles des têtes humiliés*, et les stations : les prosternements du peuple.
Ces trois jours étaient chômés, dans le principe, mais bientôt on se borna à enjoindre l'assistance à la Procession et a la Messe de station. Enfin comme il s'agissait, par ces prières publiques , de fléchir la colère de l)icu, ces trois jours emportèrent l'obligation de jeûner, laquelle fut abolie à cause du temps pascal qui n'admet point de jeûne. L'abstinence de viande , qui encore aujourd'hui est observée, rcsla seule. En France, ces Processions se faisaient fort loin, et cette coutume s'est maintenue dans quelques diocèses, où elles ont un terme considérablement éloigné de l'église qui est le point du départ. Dans ces prières on demande à Dieu sa Bénédiction sur les fruits de la terre, et la Messe de station a une Collecte, etc., pour cet
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Le Rit de ces Processions varie beaucoup en France, dans les différents diocèses. Mais daus le Rit romain, qui est suivi par la plus grande partie de I Occident catholique , on y chaule les Litanies des saints, suivies du Psaume soixante-neuvième, et des prières pour les vivants el les morts, avec plusieurs Oraisons par lesquelles la cérémonie se termine.
La Messe de la station est du Rit rénal.
VAIWKTKS.
Durand, dans son Ratioual, parle d'une coutume qui existait de son temps aux Processions des Rogations. On portait en léle un énorme serpent ou dragon de carton ou de bois peint. La queue de cet animal était dressée pendant les deux premiers jours, mais le dernier jour , veille de l'Ascension, ce serpent symbolique était porté derrière la Procession, la queue baissée. Celait pour signifier qnc le diable , avant la promulgation de l'Evangile, sous la loi de nature, et celle de Moïse désignée par les deux premiers jours, exerçait un empire désastreux sur la terre, mais que sous la loi de grâce dont le troisième jour est la figure, l'antique serpent avait été vaincu. Pour apprécier ce symbolisme, il faut se reporter au génio de l'époque, cl ne pas juger le treizième siècle d'après le dix-neuvième.
Jusqu'en 1760, on a porté, à la Procession des Rogations de la paroisse sainl Quiriace de Provins, un serpent au haut d'un bâton. Cet usage fut aboli a cause d'un feu d'artifice, qu'on s'était avisé de placer dans la gueule de ce dragon, et qui avait causé quelques dommages.
Il se fait tous les ans à Tarascon, diocèse d'Aix, en Provence, uno Procession où l'on porte un énorme dragon de bois peint qu'on appelle la Tarasque. On met aussi quelquefois des fusées et des pétards qui s'élancent de ses yeux et de ses narines. Ne serait-ce point un reste de l'usage du treizième siècle, dont nous avons parlé ? 11 est vrai qu'on donne À la Tarasque une autre origine.
Dans le douzième siècle, Henri V, empereur d'Allemagne, fut reçu par le pape à une Procession où l'on portait aussi des aigles, des lions, des loups et surtout des dragons monstrueux en carlon peint. Du reste en ce temps-là, immédiatement après lu croix, venait dans toutes les rérétuouics un serpent emmanché d'un long bâton, comme Ogure du démon vaincu par le signe de notre rédemption.
A Rouen, selon Lebrun des Marelles, à la suite de la Procession des Raya; ions, on portait encore, au commencement du dix-huitième siècle, deux grands dragons que le peuple appelait gargouilles. A Paris, à Laon, etc.. il on était de même. Nous pensom qu'aujourd'hui, en France, il ne reste plus aucun vestige de cette ancienne coutume qui avait bien son mérite dans ces anciens temj»
où il fallait parler au peuple par des spectacles religieux.
L'Eglise Orientale n'a jamais fait de Pro cessions ni d'Office des Rogations.
Le comte de Maislre cite, dans ses Soirées de Saint-Pétersbourg, une prière usitée chez les anciens Romains cl que l'on trouve dans Caton: Mars, pat er. te precor, quœsoque uti tu morbos invisos visosque, viduerlatem, vastitudiuem, calamitalem, intemperiasque prohibessis; uti tu fruges, frumcntat vineta, virgultaque granaire, beneque evenire sinas, pastores, pascuaque salva servassis. « O Mais, « notre père, je le prie ot te conjure d'éloi- « gner de nous les maladies intérieures et c extérieures, l'indigence, la dévastation, les « calamités, l'intempérie des saisons; fais « que nos biens terrestres, nos blés, nos vi- « gnes, nos vergers répondent à l'attente du « cultivateur; prends sous ta protection nos o pasteurs cl nos pâturages, o
Lebrun, que nous venons de citer, en parlant, dans ses Voyages liturgiques, des Rogations, telles qu'on les célèbre à Angers, signale une singularité qui a lieu le mardi de ces trois jours. Le peuple appelle cette Procession la hat/e percée, cl en voit i la raison. Le clergé de Saint-Maurice cnlre dans beaucoup d'églises qu'il ne fait que traverser en y chantant seulement un Suffrage pour en invoquer le patron. On prétend que c'esl pour mettre en acte symbolique ce passage: Non liabemus hic manentem civilatem. « Nous n'a- « vons point ici-bas une demeure perma- » nente. » On dit la .Messe de la Station dans la dernière de ces églises, et il n'y en a point d'autres dans les églises ou chapitres qui se trouvent à cette Procession. Nous ne savons si celte coutume s'est conservée à Angers, ROSAIRE.
( Voyez CHAPELET.) : *: RUBRIQUE,
On se servait de ce terme dans le droit romain, parce que les priucipales maximes en étaicnlécrilcs en encre rouge. Ains» Rubrique, rubrica, est synonvme d'écriture en caractère rouge. On a pareillement appelé Rubrique la règle selon laquelle doit se célébrer 1 Office divin, parce qu'elle est marquée en lettres ronges, afin delà distinguer du texte même.
Il est certain que les Rubriques, ou manières de célébrer la Liturgie, se sont formées insensiblement et à la suite des usages consacrés par une longue suite d'années. C'est principalement au Canon de la Messe que les Rubriques ont été introduites, car il était important et même nécessaire qu'une certaine uniformité s'établit dan» cette partie essentielle du saint Sacrifice. D'abord la Rubrique n'était mise qu'à la marge; ensuite elle a été insérée au milieu du texte mémo. Enfin, à la téte des Missels on a placé un corps de Rubriques générales indépendamment de celles qui accompagnaient le texte. C'est fi ur ci ni, tnallrc des cérémonies sous le pontificat d'Innoicnl VIII et d'Alexandre VI, qui le premier
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rédigea au long l'ordre et les cérémonies de la Messe dans le Ponlifical imprimé à Rome, en 1485, ainsi que dans le Sacerdotal qui parut quelques années après. Le pape Pie V les inséra dans le Missel, et depuis ce tempslà chaque Missel renferme un ordre de Rubriques conforme au Ril diocésain. Cependant, quant à l'essentiel du Sacrifire, l'Eglise Latine a adopté une même règle. Les varialions ne portent que sur quelques parties moins importantes. Ainsi la Rubrique du Ril parisien, en ce qui regarde la Messe basse, est cxaclomcul la même que cctlc du Rit romain.
Les Rituels pour l'administration des sacrements, les Bréviaires pour la récitation de l'Office divin ont aussi la Rubrique qui leur est propre. Il serait fort peu raisonnable do traiter les Rubriques de puérilités, lorsqu'on voit dans les livres saints que Dieu lui-même a daigné entrer dans le détail le plus minutieux, au sujet des cérémonies qui étaient prescrites au peuple Juif. Il n'est pas indigno d'un ecclésiastique d'éludier sérieusement les Rubriques, surtout celles qui ont rapport au culte public. Rien n'édifie mieux les peuples que de voir les ministres des saints autels faire les cérémonies avec dignité, cl y observer une uniformité rigoureuse qui donne une haute idée de la majesté de la religion. Le traité des saints mystères, par M. Collet, est un des ouvrages los plus remarquables sur les Rubriques et on y trouve la solution de plusieurs cas appuyée sur l'autorité des plus célèbres rubricaires. Nous ne pouvions nous proposer pour but d'entrer dans les'délails de la Rubrique, car nous envisageons, avant tout, les origines. Le Père Lebrun, dans son Explicution des cérémonies de In Messe, a savamment uni les origines liturgiques avec la scienco de la Rubrique. Nous joignons à son exemple les notions rubricaires aux articles qui en sont susceptibles.
VAKIKTÊS.
Nous croyons devoir placer ici une observation que fait Collet dans le chapitre premier de son ouvrage. « Gavantus remarqno e qu'il n'a vu dans les manuscrits du Vatican « que très-peu de livres , où ce que nous « appelons aujourd'hui Rubrique* fut en « rouge. Il ajoute qu'il n'a trouvé aucun « Missel, avant 15S7, où l'on donnât le nom « de Rubriques à l'ordre des cérémonies de ■ la Messe. »
Le quinzième Ordre romain qui remonte au quatorzième siècle , se sert souvent du terme Rubrica en parlant de divers points du cérémonial de la cour romaine, mais il ne se trouve point dans les Ordres antérieurs. Les noms de Ritus. A'Ordo, sont habituellement usités. Il faut convenir que ces dénominations sont beaucoup plus nobles quand il s'agit de parler du cérémonial du culte catholique. Mais enfin , puisque le nom de Rubrique est aujourd'hui reçu, il faut s'attacher moins â l'expression grammaticale et à son origine* qu'à la chose ellc-méinc. La Rubrique est
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donc la science des Riles en tant quVHe en règle l'application, tandis que la Liturgie spéculative en étudie les phases en remontant aux origines. Il en résulte qu'on pourrait être un savant rubricaire sans être versé dans la science liturgique, et qu'à son tour le liturgiste érudil pourrait être assez peu versé dans les règles de la Rubrique. Le liturgiste embrasse toute cette partie importante de la théologie qui se rattache au culte dans tout le monde chrétien. Le rubricaire se borne au cérémonial particulier d'une Eglise ; et tel qui connaîtrait parfaitement les Rites romains pourrait ignorer complètement les Rites par» liculiers de Milan , de Lyon , de Paris, etc.
La Rubrique s'étend aux actes et aux paroles. C'est ainsi que dans tous les Missels et Rituels elle indique au prêtre ce qu'il faut faire et ce qu'il faut dire. Qu'on se ligure de quelle haute importance est son observation pour le prêtre qui est zélé pour la gloire de Dieu et l'honneur de son auguste ministère. Quelle immense farilité ne procurc-t-clle pas au prêtre pour célébrer surtout le redoutable Sacrifice 1 Lorsque la Rubrique n'accompagnait pas le texte de l'Ordinaire de la Messe,
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le prêtre ne pouvait bien la dira qu'après avoir longtemps vaqué à l'étude du cérémonial : et n'est-ce point par l'absence de la Rubrique dans le* anciens Sacramcntairca et Missels que l'on peut expliquer ces divers Kitcs, ces pratiques différentes qui fort souvent dans un même diocèse , et qui plus est dans une même Eglise offraient de choquantes anomalies ? C'est bien ainsi qu'on pouvait arriver à l'unité, et sous ce rapport la Rubrique a rendu de trcs-éminenls services à la Liturgie. Arrivée à ce haut degré d'importance la Rubrique mérite donc l'étude du prétrc,el, nous le répétons, le dédain qu'on semblerait quelquefois professer pour les prescriptions ruhricaires serait tout à la fois très-irrationnel cl très-blâmable.
Nous émettons un vœu qui ne peut manquer d'obtenir l'approbation des supérieurs ecclésiastiques : c'est de professer, dans tous l'S séminaires, pour la dernière année do théologie un cours spécial de Rubriques diocésaines raisonnées , et de n'admettre aux saints Ordres que ceux qui donneraient des preuves solides de leurs connaissances en cette matière , dans un examen sérieux.
SADAOTH.
Cette expression hébraïque se rencontra assez souvent dans l'Ecriture et dans quelques parties de la Liturgie. Deus sabaoth, signifie le Dieu des armées. Mais de quelles armées s'agit-il ? L'Eglise qui emploie ce terme dans le Trtsagion de la Messe, l'explique par les mots qui suivent immédiatement : Pleni tunt cœli et terra gloria tua; « Le9 cieux et la • terre sont pleins de votre gloire. » Ces armées, sabaoth, sont les astres qui racontent d'une manière si éloquente la gloire de Dieu. L'armée céleste désigne dans les livres saints l'innombrable multitude des corps célestes.
On prend donc au figuré le nom de sabaoth pour l'armée des esprits immortels qui chantent la magnificence divine et auxquels nous nous associons dans l'Hymme Sanctus. Il n'y a cependant rien dans les chœurs angéîiqucs qui ait du rapport avec une armée de combattants, à moins qu'on ne veuille faire allusion au combat livré par les bons anges à ceux qui s'étaient révoltés . mais enfin le terme est consacré par un usage fréquent dans l'Eglise. Les antiques Rituels, selon le cardinal Bona , ordonnaient aux membres des deux cotés du chœur de s'incliner les uns vers les antres, au chant du Sanctus, et au moment où. après avoir chanté Sabaoth on arrive aux paroles Pleni sunt cœli, etc., ils devaient se relever.
Dans l'article Sanctus nous rapportons un
Iiassage do ce Trisagion intercalé de tropes. .« cardinal que nous venons de citer transcrit le suivant qu'il a trouvé, nous dit-il, dans un ancien Missel, et qui est destiné aux fêles de Nilre-Seigncur :
CcHesto prarconliim Son i l vox flJrlium Ad Del niagualia.
Sanctus.
Virgo paril filîum fastliaUs lillum Dei plena gratta.
Sanctus.
fujus naulitia Stella prodil [«ovla Ourm paturna proprium Vnx tuslalur lilium Ad Jordanls Ituiuiua.
Sanctus.
Cujns sancl» Passio.
Mors et rosurreclio Muntli lavil crimina.
IMoiii bu ut cal ici terra, etc.
Jani in Palris dextera sedent super alliera Hegnal super oiunia Cum paterne» nununa
El cum sanclo flamina.
Hosanna in exccbii Il si laits et gloria In excdsU.
■ Que la voix des fidèles fasse entendre le cé- « leste Cantique qui préconise les grandeurs « de Dieu. — Une Vierge, lis de pureté, pleine « de la grAcc divine, devient mere d'un Fils. — « Une étoile qui le devance annonce sa ve- « nue au monde. La voix du l'ère, sur les » rives du Jourdain, le déclare son propre u Fils. — Sa sainle Passion, sa mort et sa ré- « surreclion ont lavé les crimes du monde. — « Maintenant assis à la droite du Père, il K- « gne au-dessus des astres sur tout l'univen « avec Dieu son Père et l'Esprit-Sdinl. — A « lui louange cl gloire. »
Ces sortes de tropes dont le Trisagion était
!»•£!*!!! B 0.nl j,?,mai? *'é universellement ad- , Le quatorzième Ordre wmain, nrésente la ™?'j!?!îa i* L,,,.,r^e M».""*- Celle cot.lun,c cérémonial du d'un empereur ou i?nn
! Bornait a quelques liglises particulières et pnncipalcmenl aux monastères.
SACHE
Certaines consécrations, ou même de simple Bénédictions sont appelées du nom de sttere.
Sacrer un évoque c'est l'élever à la plénimture de la puissance sacerdotale. Ici le nom •le sacre est synonyme A' ordinal ion ouù'Ordre, parce que c'est un vrai sacrement qui confère «n caractère ineffaçable, cl des pouvoirs que la personne qui est le sujet du sacre ne possédait point avant sa réception (Voyez
ÊVftQUE). * v 3
La Bénédiction des empereurs et des rois porte aussi le nom de sacre, quoiqu'elle ne donne aucun pouvoir el n'imprime aucun caractère sacramentel.
Dans l'ancienne loi, Saul et David Turent sacrés par le prophète Samuel, el Salomon par le grand prêtre. Les prophètes étaient sacrés comme les rois. Ce sacre se faisait par 1 onction d'une huile consacrée à cet effet.
Par une imitation sans doute bien louable Ue celte cérémonie de l'ancienne loi, les empereurs chrétiens voulurent être sacrés. Théodose le fut en 408 par le patriarche Proclus, et Justin II, en 565.
Les rois des Golhs .1 desFrancs, lorsqu'ils eurent embrassé le christianisme, voulurent aussi être sacrés, comme l'avaient été les empereurs dont nous avons parlé. Le premier sacre dont nous ayons un exemple, en France csl celui de Clovis qui reçut de saint Rcmi le baptême et l'onction royale. Nous n'avons pas besoin de rappeler ce que tout le monde sait sarlasom/c/lm^ou/e. on croit que l'huile sainte apportée par l ange était plutôt destinée à 1 onction baptismale qu'à celle du sacre, mais nous n'avons point à agiter ici celle question. Pourtant il vaul mieux placer l'origine du sacre, en France, au huitième siècle, lorsque Pépin déjà couronné à Soissons par saint Boni face, archevêque de Mayence, voulut être sacré parle pape Etienne qui se trouvait alors dans ses Etats.
Le cérémonial du sacre contient un grand nombre d'Antiennes el d'Oraisons qui précèdent el suivent l'action principale; qui est
0nî!,0n.: Ce,,c-ci a lieu par le consécratcur snr les diverses parties du corps du monarque consacré. Le roi reçoit des onctions sur la tote, sur la poitrine, enlre les deux épaules, «or | épaule droite, sur l'épaule gauche, à la jointure do bras droit, et à celle du bras gauche. A chacune de ces onctions, le consécrateurdil : (Jngo te in regem de oleo sanctificato tn nomme Palris et Filii et Spirilas Sancii. Amen. «Je vous oins d'huile sanctifiée pour « vous faire roi, au nom du Père, clc. »
Pendant ces onctions, le Chœur chante une Antienne qui rappelle le sacre de Salomon par le prélre Sadoc et le prophète Nathan.
roi à peu près de la même manière. Celni d «me impératrice ou d'une reine se fait a peu près avec le même cérémonial On trouve d;ins des livres spéciaux le cérémonial d'an sacre royal. Noos ne pouvions ici en donner une description complète, car notre pian nous interdit de trop longs développements. Une esquisse eût été pâle et insignifiante.
VAiutrés.
Jean Rely dans son discours aux Elats généraux assemblés à Tours, en 1483, exprime ainsi son opinion sur le sacre ; « La vertu d« « l'onction sacrée et des Bénédictions sacer - « dotales et pontificales qui se foui en la sainte « Eglise au couronnement des rois, quand ils « sonl dignement venus de lui, le font régner « en paix, en joie et en prospérité, avoir « longue vie, grande gloire et invincible sû- « reté, protection et garde de Dieu le Créa-
* leur, et des benoîts anges, de laquelle le
* roi est env ironné, défendu et gardé, etc. » Toul le inonde sait qu'en France c'esl à
Reims que le sacre de nos rois se fait par l'archevêque assisté de ses suffragants. Cependant ou a plusieurs exemples de sacres qui oui eu lieu en d'autres villes. Ainsi Pépin, Charlemagnc, Carloman, Raoul, Louis IV, Robert, Louis VI. Charles VII et Henri IV. n'ont point été sacrés à Reims. Ce dernier le fut dans la cathédrale de Chartres.
Au sacre d Alphonse roi de Naplcs, en 149V, l'ambassadeur de Turquie assista à la Messe jusqu'à la Préface, et eu ce moment, par ordre du roi, le maître des cérémonies le pria de sortir de l'Eglise: ce qu'il fit sans difficulté. Au sacre de Charles X, en 1825. un ambassadeur musulman assista à la cérémonie tout entière, sans la moindre dillicullc.
SACRÉ-COEUR (vtru ni).
Cette solennité a été inconnue, du moins dans l'Office public, jusqu'au siècle dernier. L'objet, lui-même, c'est-à-dire le culte spécial rendu au cœur de Jésus-Christ a trouvé dans les siècles précédents des zélateurs distingués par leur science et leurs vertus. On peut ciler saint Bernard, saint Pierre Damien , saint Eliéar, sainte Gerlrude , sainte Mcchlilde, sainte Claire, sainte Catherine de Sienne; mais saint Ignace, saint François Xavier et Marie Alacoque ont été presque de nos jours les principaux promoteurs de celle dévotion. Le vénérable Beizunce , évèquc de Marseille, à l'époque de la peste qui ravagea celle ville en 1720, invoqua avec éclat le Sacré-Cœur pour oblenir la cessation du fléau . el le ciel s'élanl montré propice à ses vœux, une fétc particulière fut instituée pour sqrvir de monument. Bientôt des autels, des chapelles, des communautés religieuses s'élevèrent sous l'invocation du Sacré Cwur. Les papes autorisèrent son Office en diverses contrées, principalement en Pologne. Enfin, en 1765, l'assemblée générale du clergé do Fiance, obtempérant aux vœux de la reine
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Marie, fiflc du roi Stanislas Lcrkziuski , déclara à l'unanimité que Li fête du Sacré-Cœur serait instituée dans les diocèses de France. Nous avons dit que déjà en certaines contrées, c»tte fête s'était établie dès le commencement du dix-huitième siècle. La première fête du Sacré-Cœur, pour la ville de Paris, fut fondé.* dans l'église paroissiale de saint Laurent, au fanhoarg Saint-Martin. Une délibération de la fabrique de cette KgKse, en date du 18 septembre 1146, accepta un don de deux cents livres de rente, offert par de pieux fidèles qui ? oulurent rester inconnus. Selon ics intentions de ceux-ci on devait célébrer un Salut sous l'invocation du Sacré-Cœur de Jésus , le vendredi d'après l'Octave du saint Sacrement, et l'on devait y chanter les Vêpres de la fétc. fin outre , après plusieurs autres dispositions , il y est réglé que chaque premier vendredi du mois il sera fait une amende honorable au Sacré-Cœur , pour réparation des injures commises contre le saint Sacrement oc nos autels.
Cette solennité à laquelle les papes ont accordé des indulgences ne présente encore d'uniformité, ni sous le rapport liturgique, ni sous celui de l'époque de la célébration. C'est ainsi, du reste , que sont nées au sein de l'Eglise la plupart des solennités. Ce n'a été qu'au bout de plusieurs siècles que ces fêles ont été enfin célébrées le même jour. Néanmoins, dans la plupart des diocèses. In féte du Sacré-Cœur a lieu le dimanche qui suit l'Octave de la féle du saint Sacrement. A Paris , cette fête est célébrée le deuxième dimanche du mois de juillet. Nous n'avons point à censurer cette disposition, mais nous dirons que la fêle du Sacré-Cœur, ayant une connexion intime avec celle du saint Sacrement, la place que lui assignent presque tous les diocèses de France parait la plus convenable. Le Canon que le Bréviaire parisien fait lire pour celle foie en est une preuve. On l'a tiré du Concile de Trente, sess. XIII, «-ban. 8. Les Pères y recommandent aux fidèles d'honorer dans l'Eucharistie l'amoui immense de Jésus-Christ pour les hommes, cet amour qu'il a fait éclater surtout dans l'institution de ce sacrement.
Au surplus, la fête de Sacré-Cœur n'a été instituée à Paris aulhentiquemcnl. comme solennité dont l'Office est obligatoire, que sous le pontificat d'Hyacinthe Louis de Quélen, à dater de l'année 1822, selon les intentions de son prédécesseur le cardinal do Tal- Icyrand-Périgord.
Le Missel romain, imprimé à Venise en 1781, contient une Messe du Sacre' Cœur, à l'usage du royaume de Pologne et des diocèses de la république de Venise. Elle est marquée pour le vendredi, après l'Octave de la Fête-Dieu. Le choix des textes de l'Ecriture sainte, dont elle se compose, présente le souvenir de la Passion de Notrc-Scigneur, et par conséquent de l'amour de Jésus-Christ pour les hommes dans celte douloureuse expiation. L'ensemble de l'Office de Paris, en celte fête, rappelle, d'une manière générale, ce même amour du Dieu fait homme. L'au-
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rie. iue Messe qui se trouve dans les livre? de dévotion au Sacré-Cœur, approuvés par les archevêques de Paris , n'offre rien oui se rapporte directement à l'institution de la sainte Eucharistie ni à la Passion de Jésus- Christ, laPréf iee est celle de Noël. Celte féta est marquée pour le -0 octobre. Dans cet Office, imprimé en 17'i8 , se trouvent des Hymnes pour chacune des Heures donl il se compose, ce qui avec les premières Vêpres fait le nombre de huit. Elles nous paraissent toutes empreintes d'une sainte onrlion. et nous serions tentés de regretter que le nouvel Office commun à tout le diocèse et a quelques autresEglises qui l'ont adopté n'en ail pas conservé une seule. Les trois Hymnes qu'on a adoptées pour cet Office sontdu resle très-estimables, sous le rapport de leur poétique composition. L'ancien Office a une trèsbelle Prose, qui a été remplacée par une autre dans le nouveau. La première est calquée sur Lauda Sion, dont on lui a pareillement adapté le rh int. La seconde a un rhythme et un chant tout à fait différents. Celui-ci n'est pas sans beaulé.
Terminons par une observation qui ne nous semble pas indifférente. Du moment que l'Eglise par l'organe du pape et des éiéques a autorisé la dévotion au Sacré-Cœut \ et que la solennité d'une fête en son honneur a été établie, le vrai catholique accueille sans hésiier le nouveau moyen qui lui est offert pour honorer la bonté infinie de Jésus- Christ envers les hommes. Comment faudra-t-il qualifier l'opposition de certains chrétiens qui s'honorent pourtant du titre de catholiques, et qui simples prêtres ou simples fidèles, portent l'inconséquence jusqu'à blâmer et même dédaigner la dévotion au Sacré-Cœur f Nous n'avons point ici à démontrer les immenses avantages de ce culte de reconnaissance et d'amour envers ce lui qui nous a aimés jusqu'à l'excès, mais nous devons déplorer une opposition si contraire aux plus simples règles du principe si éminemment catholique de l'oboissancc et de la soumission des enfants de l'Eglise à leur mère. Celle résistance a une très-grande affinité avec le principe de libre examen qui caractérise les sectes hérétiques, et qui conduit nécessairement à la négation de toute doctrine religieuse. Le bon scus tout seul doit ici faire justice.
11 existe des Offices particuliers pour honorer le très-saint cœur de Marie. Le Hit parisien fait seulemeet mémoire do celui-ci dans la fête du Sucre-Cœur.
SACREMENT
Le terme latin sucramentum signifie, comme on sait, le serment par lequel on s'engage à faire quelque chose. Ce nom était usité parmi les Romains, surtout quand ils se dévouaient à la profession militaire. Les livres saints en hébreu et en grec attachent les termes de mystère, secret, chose cachée, au signe qui s'appelle en latin sncraminlnm, et à la plate de celui-ci on eût pu traduire les
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premiers par myslerium, arcanum ; mais le Sacrement de la loi nouvelle, n'est-tl pas une sorte de sonnent, d'engagement pour le chrétien qui le reçoit? N'est-ce point là ce qui caractérise surtout le baptême (tans lequel le chrétien promet solennellement d'élrc fidèle à Jésus- Christ? Ainsi les signes sacramenlaux peuvent porter à juste litre le nom de sarramentum, serment? Tous les Pères Lalins et principalement saint Augustin, entendent parle sacramentum le signe sensible institué par Jésus-Christ pour nous sanctifier. Ce Vère a dit: Âccedit verbum ad etementum et fit sarramentum. « La parole s'adjoint à l'é- ■ lement et le sacrement se fait. »
Il appartient à la théologie d'envisager cette importante matière. Nous ne pouvons en Lilurgii» que nous occuper de la forme et du ministre, en nous renfermant dans les homes qui nous sont prescrites. C'est ce que nous faisons en parlant de chaque sacrement. Cet article doit donc se limiter à quelques notions spéciales qui ne pouvaient point figurer dans les détails liturgiques dont se composent les articles particuliers.
Guillaume Durand a consacré un long chapitre, le neuvième du livre I de son Rationale divinorum officiorum, â traiter des sacrements, mais il en parle plutôt en théologien qu'en liturgisto D'ailleurs il s'y occupe plus spécialement du mariage. Il fait dériver le nom de sarramentum de sacrœ rti signum ou de sacrum secretum.
Le docteur Grancolas a fait un livre plein de recherches, qui a pour litre: Antiquité des cérémonies dans V administration des sacrements. Ceci rentre dans l'objet que se propose notre livre. Nous allons en présenter une analyse. Il semble que rien ne doit être plus opposé à l'esprit du christianisme que les cérémonies, parce que la loi de grâce est la réalité des ombre» ou figures de l'ancienne synagogue; et si celte dernière reposait, pour ainsi dire, tout entière dans un Cérémonial précurseur de la réalité chrétienne , la rcli-
Sion de Jésus-Christ ne devrait plus avoir es signes qui ne sont que des ombres, scion le langage de l'A poire. Néanmoins on ne peut adopter ce système sans tomber en contradiction manifeste avecce que la raison nous apprend de l'homme, et c.j que l'histoire nous a transmis de la vie de Jésus-Christ, de la pratique des apôtres et des premiers siècles de l'Eglise. Quoique le christianisme soit la religion d'esprit et de vie, ceux qui sont appelés à le suivre étant composés d'un corps aussi bien que d'une âme, celle-ci ne pruit s'élever â Dieu sansque les organes lui servent de véhicule. Les sens corporels doivent donc éti c frappés afin que l'âme se sente émue, agitée. Les chrétiens n'attachent point au Cérémonial les pensées grossières des Juifs; ils s'en servent pour se porter aux <!io*es spirituelles dont les cérémonies ne Sont, principalement d?ns les sacrements, que les signes sensibles. Jésus-Christ s'en est servi dans plusieurs circonstances où il n'avaii, sans contredit, nul besoin de les employer. Quand il voulut guérir l'avcuglc-né
il prit de la bone qu'il mil sur les yeux de cet infortuné. 11 guérit un sourd en lui mettant le doigt dans l'oreille ; il rendit la parole â un muet avec de la salive qu'il lui mit &ur la langue. Dans le temps qu'il priait, il se prosternait contre terre. Lorsqu'il institua l'Eucharistie, il prit du pain, leva les yeux au ciel, bénit ce pain, proféra des paroles. Ordinairement il imposait les mains sur les ma'ades pour leur rendre la santé. Enfin, pour donner le Saint-Esprit à ses apôtres, il souffla sur eux. Est-ce que le Fils de Dieu avait besoin de recourir à ces signes pour opérer ces merveilles ? Sans doute si tout ce que le divin Sauveur a fait était connu, nous aurions â citer un nombre plus considérable de ces prodiges opérés par le concours d'un acte extérieur qui n'en était que la représentation et l'image. A son exemple, les apôtres oui usé de diverses cérémonies qui ne sont point rapportées dans leurs Actes, mais qui ont été suivies el imitées par leurs premiers successeurs. Ici doit être rappelée la célèbre maxime de saint Augustin, selon laquelle on doit observer ce que l'on voit universellement pratiqué, quoiqu'on ne le trouve établi dans aucun Concilo, mais que l'on doit considérer comme nous venant des apôtres.
L'auteur énumère les diverses cérémonies usitées dans l'administration des sacrements depuis les premiers siècles jusqu'à nos jours, cl en démontre, par des citations, l'antiquité. Nous remontons à celle-ci dans les divers articles où nous traitons des sacrements et des divers sacramenlaux, tels que l'eau bénile, le pain bénit, etc. Nous n'avons donc point à reproduire ici ces différents témoignages. Tcrlullien parle à cet égard d'une manière très-explicite : « Si vous cherche! « la loi de toutes ces pratiques , vous ne la « trouverez point dans l'Ecriture. C'est la « tradition qui les autorise, la routume qui ■ les confirme el la foi qui les observe. • (Lib. de Coron., cap. III.)
Eu ce qui regarde les ministres des sacrements, nous en parlons dans chaque article qui v est relatif. La théologie les divise en ministres ordinaires et extraordinaires. Les premiers sonl ceux que l'Espril-Saint nomma les dispensateurs des mystères de Jésus- Christ; el ce sont éminemment les évêquo* qui. par la plénitude de leur puissance, peuvent administrer les sept sacrements : après eux les préires, à qui, en vertu de leur caractère, il appartient d'être les dispensateurs des mystères. Un seul sacrement, celui de l'Ordre, ne peut jamais être validemenl conféré par eux, et l'on reconnaît que le pape lui-même ne peut, en aucun cas, les en établir ministres. La Confirmation a pour ministres ordinaires les seuls évéques, mais le pape peut conférer à de simples prêtres le pouvoir de l'administrer. Les autres sacrements onl pour dispensateurs les évéques et les prêtres. Nous ne pouvons entrer dans les discussions soulevées parles théologiens sur le ministre du sacrement du Mariage. Les uns veulent que ce soient les parties contractantes, les autres que ce soit l'évéque ou le
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pré ire, La majeure et la plus saine partie des lhéol"giens adoptent la dernière opinion, qui a été toujours In noire. On sait que pour le Bap'ême toute personne peut en élre ministre, mais quo l'évêque, le prêtre et le diacre seuls peuvent l'administrer avec solennité, c'est-à-dire avi c les cérémonies qui le précèdent et qui le suivent.
II
Les sacrements sont nommés dans un ordre qui n'est poinl arbitraire et facultatif. Le catéchisme du Concile de Trente les place ainsi : le Baptême, la Confirmation. l'Eucharistie , la Pénitence , l'Iixlrémc-Onclion • l'Ordre et le Mariage. Cet ordre exprime parfaitement l'ancienne pratique de l'Eglise dans l'administration des sacrement!, et il serait blâmable de les énoncer selon le rang que semblerait leur assigner la pratique aujourd'hui la plus générale et la plus commune. Dans les premiers siècles, en effet, le Baptême était toujours immédiatement suivi de la Confirmation, et celle-ci de l'Eucharistie. C'est la marche de la nature corporelle. L'homme naît, se fortifie et grandit, i l se nourrit. Puis, s'il est malade, il a recours au remède. Ainsi l'âme trouve une guérison surnaturelle dans la Pénitence, et à la fin de la vie un antre secours bien précieux dans l'Exlréme-Onclion. L'Ordre et le Mariage sont les deux paternités de la vie sociale dans l'économie spirituelle cl temporelle. Selon l'usage le plus ordinaire observé à l'égard des jeunes générations de la société chrétienne, les quatre premiers sacrements sont conférés successivement en cet ordre : le Baptême, la Pénitence, l'Eucharistie cl la Confirmation.
L'Eglise Grecque place les sacrements qu'elle nomme Mystères dans l'ordre suivant : le Baptême, le Chrême ou Confirmation, l'Eucharistie, la Prêtrise, ou Ordre, la Métanoia ou Contrition qui est la Pénitence, VEuchelaion, ou Huile de prière, qui est l'Extrème- Onction, et enfin le Mariage. Si la controverse pouvait entrer dans notre livre, il nous serait aisé de démontrer que ces sept Mystères de l'Eglise Orieutale ont toujours été considérés comme sacrements, selon le sens qu'y attache l'Eglise Latine. Le chevalier Bicaut, protestant anglais, en décrivant la forme de ces Mystères grecs, cherche péniblement à insinuer qu'ils n'ont pas celle constitution intérieure qui caractérise les sacrements de l'Eglise Romaine el les borne à cinq. Il en exclut la Pénitence et le Mariage, et néanmoins, pour la première , il fait connaître les trois parties dont elle se compose comme parmi nous, el l'absolution qui s'applique à leur réunion. La vérité se fait jour malgré lui, car il est narrateur assez fidèle. Il est démontré par la profession de foi de toutes les Eglises Orientales que les sept Mystères y sont sept sacrements, ayant leur forme, leur matière, leur ministre, leurs effets. Nous en par- Ions en chacun des articles qui s'y rapportent.
On donne le nom de sacrammtaux à certaines Bénédictions ou Consécrations telles
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que l'eau bénite, l'Eulogie ou pain bénit, la consécration des Huiles, etc. On peut diviser les sucramentaux en différentes classes. Un vers latin fort heureux les renferme toutes:
Orans, iloctns, edens, confessus, dans, bentkJiccns.
V Orans. Il est certain que les prières faites dans une église consacrée ou bénite, en union et au nom de l'Eglise, comme la Messe, les Vêpres, les cérémonies qui ont une connexilé prochaine ou éloignée avec les sacrements, sont plus efficaces que des prières f.iiles isolément dans sa maison ou ailleurs que dans le temple. L'Oraison dominicale a aussi plus d'efficacité que toute autre prière, puisque c'est Jésus-Christ lui-même qui a bien voulu nous en apprendre la formule. Ces pratiques de piété sont donc un des sacrumentaux lorsqu'elles onl lieu dans les conditions voulues.
2° Tinctus. L'eau bénite, l'imposition des cendres, les onctions d'huile sainte entrent dans celle calégorie. Ces sacramentaux peuvent effacer les fautes légères, augmenter les grâces actuelles el affaiblir l'influence funesle de l'esprit tentateur.
.3* Edens. Ce mol désigne les Eulogics ou pain bénit. Quand celui-ci est mangé avec respect et avec foi, il peut produire de salutaires effets.
k' Confessus. On entend désigner par co terme non pas la confession sacramentelle, mais le Confiteor qui se dit au commencement de la Messe ou en d'autres parties do l'Office. On y comprend aussi l'absolution générale que le prêtre donne avant d'adminis- Irerlu communion, et l'absoute du mercredi des Cendres et du Jeudi saint.
5* Dans. Ceci indique l'aumône, c'est-à-dire toutes les œuvres de miséricorde spirituelle et corporelle, comme l'instruction des enfants et des ignorants, la visite des pauvres, des malades, des prisonniers, la consolation des affligés, les secours pécuniaires ou d'autre genre accordés aux pauvres , pour l'amour de Jésus-Christ, non pas au nom d'une mondaine philanthropie qui n'a rien de commun avec la foi.
6' Bencdicens. Au premier rang figure la Bénédiction du saint Sacrement à laquelle on assiste, puis la Bénédiction de l'évéque, celle du prêtre, à la fin de In Messe, ou quand il donne la communion. On peut y ranger aussi le signe de la croix, puisque aucune Bénédiction n'a lieu que par ce signe. D'ailleurs, dit Tertullien, le signe des fidèles est la terreur des démons. Ainsi plusieurs grâces sonlattachéesà ce signe qui est comme un corollaire de la profession de foi catholique. Les sacramentaux ne sont salutaires qu'à proportion des dispositions de l'âme, et ce serait une religion superstitieuse et fausse que de leur attribuer une grâce ex opère operato scion le langage des théologiens.
SACRISTIE
Est-ce du terme latin secretarium, lieu retiré, qu'il faut faire dériver le nom de sacristie ? Le cardinal Bona semble élre de cel avis.
" *» LlTtUGIE c
On .*i voulu aussi lui donner pour origine les mots : Sacris slare, parce qu'on s'y prépare . tix tondions saintes on se revêtant des ornements, action qui exige la poslure désignée par le terme store, se tenir debout. Du reste le cardinal que nous venons de citer, l'it que le mol de sacristie est un nom barbure. On trouve dans les anciens auteurs le nom de vesliarium, vestiaire; secretarium et sacrarium. On ne peut douter qu'anciennement il n'y eût un lieu où les vases sacrés, les vêlements des ministres, etc., étaient conservés. Chez les Grecs on l'appelait diaconicum. parce que la garde en était confiée aux diacres. C'est pareillement en ce lieu qu'on se révélait des ornements propres aux fonctions du culte. C'est pour cette raison qu'on appelait encore ce lieu pastophorium, à cause de. son analogie avec un appartement où l'on couche cl où l'on s'habille. C'est le vesliarium, vestiaire, des latins. Mais il ne faut pas confondre le sacrarium avec celui-ci. Le sacrarium élait plus spécialement destiné à recevoir la sainte Eucharistie que l'on conservait pour les malades, les ohlalions des fidèles, lesculogies. Enfin le secretarium était une salle quelquefois très -spacieuse, où 1 evcqirc et sou presbytère s'assemblaient pour y tr.iiler de matières ecclésiastiques. On donnait encore à celui-ci le nom de salut alorium, parce que lévêque y recevait les salutations des fidèles qui venaient se recommander à lui avant le saiut Sacrifice. On ne doit donc pas confondre, sous le seul mol de sacristie. toutes ces dénominations diverses qu'on rencontre dans les écrivains ecclésiastiques.
Aujourd'hui il n'existe dans les églises qu une ou .plusieurs sacristie*, dont la deslinalion se borne à servir de vestiaire, parce qu en général les ornements y sont conservés, ainsi que les vases sacrés et tous les ustensiles du culte. Néanmoins on ne doit point considérer ces lieux comme profanes, puisqu'ils font partie intégrante de l'église. D'ailleurs, selon l'usage des diocèses, on y remplit quelques fonctions, telles que lu cérémonie des relevailles, les Bénédictions données à plusieurs objets. En quelques Biles le célébrant y récite leJudica, et y fait la confession avec ses minisires avant d'aller à l'autel.L'Evangile de la fin de la Messe, commencé a 1 autel, se termine, à Paris et ailleurs, dans la sacristie; on y administre aussi en certains cas solennellement le Baptême.
A Borne, un prélat désigné sous le nom de >acri*tet a sous sa garde tout le mobilier de la tacristUâu pape. Ordinal rcmenl c'est un évéque m purtibus. On nomme aussi sacristains les prêtres ou les laïques chargés de la surveillance ou du soin de la sacristie. Dans plusieurs communautés de femmes, on nomme sacristine la religieuse qui est chargée du soin de la chapelle. Le terme de menue est aussi employé dans le même sens.
vamktês.
Les églises bâties dans le moyen âge n'avaient point de sacristie séparée', comme dans
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les églises modernes, du corps «le l edillec ; <• 'était ordinairement une c!ia|»cHe qui servait A cet usage. Les églises de campagne de vette époque n'ont aucune espèce de sacristie. Le prêtre s'habillait sur une- crédence qui était toujours du côté de I'Epllre, Lundis qué l'évêque prenait ses habits sacrés, comm • aujourd'hui, sur l'autel. Aussi dans toute église, antérieure au seizième ou même dixseptième siècle, on ne trouve que des sacrhties bâties depuis cette dernière époque. Il est vrai que très-généralement les demeures épiseopales et prrsbylérales étaient attenantes à 4'église, et qu'un appartement faisant partie de ces maisons servait à recevoir tes v.ijes sacrés, livres, l»nge, ornements, fie. 11 ne tant pas cependant omettre qw'antérieuremenl au dixième ou onzième siècle les évéques s'habillaient pour dire la Messe, in saiutatorio ou receptorio. La preuve en résulte d'une lettre de saint Grégoire le Graod, qui prescrivant à Marinien, archevêque de Bavenne. d'user du pnllium qu'il lui envoyait, veut qu'il s'en serve quand il sortira du .»alutatorium pour célébrer la Messe solennelle, et le dépose après la Messe dans le même lieu.
Les papes se revêtaient pareillement de leurs habits pontificaux dans la sacr tarir, in secretario, et en parlaient pour aller à l'autel, comme on peut le voir en lisant les Ordres romains. Ces sacristies anciennes étaient sez grandes pour y tenir des Conciles. Le père Mibillon le conclut du quinzième Canon du deuxième Concile d'Arles. Il se pourrait cependant que la salle où s'est tenu ce Cou cite ne fût point proprement la sacristi*, mais bien une vaste salle d'un palais alleoniii à l'église, in traita. A Arles, on appelle encore l'ancien palais de Constantin, la Trouille ou Trouiilane.
La place des sacristies a toujours é'.é assez indifférente. Cependant le plus ordinairement c'est du côté de l'EpIlre qu'on les bâtit, au midi.
La plus spacieuse sacristie do monde est celle que Pie VI fit bâtir auprès de Saint- Pierre de Borne. Elle coûta cinq millions. Mais c'est plutôt un palais, puisqu'il y n des appartements pour loger tous les chanoines et bénéficiers de 1a basilique. C'est donc tout â^ la fois le diaconicum et le pastophorium des Grecs, et le vestiarium, salnlntorium, Teceptorittm et sccreiarium des Latins.
Les Grecs ont pour sacristie une crédence placée au côté droit de l'autel ; c'est l'aneien diaconicum : de l'autre côté est la prothèse [Voy. al'tkl). Chez les Arméniens il y a d« s sacristies entièrement isolées comme en Oi cident.
On appelle charniers certaines t-crisiic* qui font partie des églises, comme à Paris et ailleurs. Ces anciens charniers n'étaient autre chose que des lieux où l'on recueillait les os décharnés des morts. Tels élaient les charniers des Saints Innocents. On sait qn'à Paris comme ailleurs les cimetières étaient auprès des églises. Ces charniers servent aujourd'hui aux catéchismes, aux réunions des
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confréries, etc. Rn quelques lieux de la Bretagne ces charniers portaient le notarié reliquaire*, parce qu'on y conservait en effet les retiques {Yoy. charnier).
SAGAVARD.
Les Arméniens donnent ce nom à la mi Ire dont le prêtre est coiffé en allant à l'autel et en quelques parties du saint Sacrifice. Lesagatard est an bonnet de drap d'or, se terminant en pointe arrondie surmonter d'une croix. La Liturgie Arménienne, traduite pnr le père Gabriel Avédichian, meehitariste de Venise, donne à ce bonnet le nom de mitre sacerdotale. Lorsque le prêtre est à la sacristie pour prendre les habits sacrés, les diacres lui mettent d'abord le sagavard, et il dit, en le recevant : a Mettez, Seigneur, sur » ma léte le casque du salut pour combattre m la forée de l'ennemi, par la grâce de Notre- • Seigneur Jésus-Christ, auquel nppartien- « nenl la gloire, la puissance et 1 honneur, ■ maintenant et à jamais dans tous les siè- « eks des siècles. Amen. » Cette Liturgie est la seule qui présente, pour le prêtre célébrant, une coiffure qui fasse partie de ses habit* sacres. Ceci nous semble le résultat des mœurs orientales, qui considèrent comme une incivilité d'avoir la tète découverte. Ainsi dans la Chine les missionnaires ont été constamment forcés de se couvrir la léte d'une sorte de barrette, qui ne sert qu'à cet usage, pendant qu'ils célèbrent les saints Mystères. Le pape Paul V les autorisa à se couv rir ainsi pour ne pas choquer les indigènes qui auraient été mal édifiés de voir célébrer la Messe par un prêtre à tête nue. Néanmoins le prêtre arménien, comme nous l'avons dit, n'est couvert de son sagavard que dans certaines parties du saint Sacrifice, et ce sont les moins solennelles; tandis que dans la Chine, la Cochinchine, etc., le prêtre conserve sur la tête sa barrette, même pendant la Consécration. Ailleurs ce serait une irrévérence, ici c'est un signe de profond respect.
Jean-Baptiste Tbiers, dans son Histoire des perruques, improuve mal à propos l'usage des Arméniens, au sujet du sagavard, tout en justifiant les prêtres latins qui célèbrent dans fa Chine. 11 dit que saint Micon, apôtre de I" Arménie, compte parmi les erreurs des Arméniens la pratique observée par leurs prêtres de se couvrir en célébrant, non-seulement de leur bonnet ordinaire, mais aussi d'un capuchon. Nous pouvons affirmer que l'Eglise catholique ne pense pas ainsi, car à Venise même les méchitarisles arméniens portent le sagacard en célébrant tout comme dans leur pays, et qu'on n'a garde de les troubler dans la possession de cette coutume orientale.
SAINTS (commun des}.
Chaque fcstiiité particulière d'un saint ne pouvant avoir un Office qui lui soit exclusivement propre, l'Eglise a partagé en diverses ralcgorics les bienheureux qu'elle veul honorer , et c'est ce que nous appelons le mn des saints. Cet usage remonte à une
haute antiquité, comme on peut bien le penser , car dans les premiers siècles et dans l'enfance de la Liturgie, il ne pouvait y avoir un Office spécial pour chaque saint, quelque peu nombreux qu'en fût «tailleurs le catalogue. La mémoire principale qu'on en faisait consistait dans les diptyques, et nous en ayons la preuve journalière dans le Communicantes du Canon, qui est le premier type du Commun des saints. Il csi vrai que dans cette prière ainsi que dans celle qui précède le Puier on ne fait mémoire que des martyrs dont les noms y sont insérés , avec les paroles omnium sanctorum cl omnibus sanclis, ce qui est relatif à d'autres martyrs non mentionnés. Plus lard on mit dans le Canon quelques autres saints qui n'avaient pas souffert le martyre (Voyez commémoration). Saint Jérôme parle de quelques saints honorés par l'Eglise quoiqu'ils ne fussent pas martyrs; ce sont les Confesseurs. « Un Concile « d Arras condamne ceux qui ne veulent pas « que l'on canonise d'autres que les apôtres « elles martyrs, et non pas les Confesseurs. » Ces paroles sonlde Grancolas, qui ne fait pas connaître la date de ce Concile, mais qui en cite les paroles, d'après le tome treizième du Spicilege d'Achéry : Et si Confessorcs non sensennt yladium, tamen per vuœ meritum Dro dtgno martyr w non pritantur , quia Martyriumnon solumeffusionc sanguinis, sed abstinentia peccatorum perficitur, et ipsi gl0na Martyrum non eurent quia et vota et virlute potuerunt esse Martyres et voluerunt. Ce beau texte mérite une traduction, en faveur des fidèles qui n'entendent pas la langue latine : a Quoique les Conlesseurs ne soient « pas morts par le glaive; leur vie méritante « ne les prive pas de la gloire d'un martyre ■ digue de Dieu, car le martyre ne s'accomplit « pas seulement par l'effusion du sang, mais « par la fuite du péché, et les confesseurs ne « sont point frustrés de la gloire des martyrs, « parce que par leur désir et leur vertu ils « ont pu être martyrs et l'ont voulu. » Ainsi outre les apôtres et les martyrs nous voyons les confesseurs honorés du culte de dulie, et sous ce dernier titre sont compris en général tous ceux qui ne sont point de la première catégorie.
L'Eglise a voulu distinguer ces derniers plus particulièrement, en conservant à quelques-uns le titre spécial de Confesseurs, et en donnant aux autres une qualification liturgique mieux caractérisée. Le Commun qui les réunit a dû prendre ces dénominations catégoriques. Guillaume Durand établit le Commun des Saints, en cet ordre : Les Apôtres, les Evangélisles, les Martyrs, les Confesseurs, les Vierges. La Liturgie Romaine de saint Pie V, les classe de la manière suivante, en assignant une ou plusieurs Messes à chacune de ces catégories. La Vigile d'un apôtre; un martyr pontife, pour lequel il y a deux Messes , un martyr non pontife, avec deux Messes ; plusieurs martyrs et d'abord pour un seul, au temps pascal , avec une Mosse; pour plusieurs au même temps; pour plusieurs martyrs hors du temps pascal
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avec trois Messes ; un confesseur avec deux Messes ; les docteurs , avec une Messe ; un confesseur non pontife avec deux Messes; dans le même Commun , une Messe pour les abbés; les vierges martyres avec une Messe cl une autre Messe pour une seule vierge martyre; plusieurs vierges martyres; une seule vierge non martyre, avec deux Messes; Commun des non-vierges, avec une Messe pour une seule, mais avec des Oraisons différentes si elles sont plusieurs. Enfin pour une sainte qui n'est ni vierge ni martyre. On a quelquefois très-imprudemment reproché à la Liturgie Romaine proprement dite sa stérilité, en ce qui regarde les Offices cl les Messes pour les diverses catégories des saints. On voit si le blAmc est bien fondé : il faut croire qu'on ne s'est pas mis en peine d'étudier le Missel et le Bréviaire de la Mère do toutes les Eglises. Nous devons ajouter * que toutes les Antiennes de ces nombreuses
Messes, sont prises des livres inspirés, à l'exception de quelques versets alléluiatiques du Commun des Vierges.
Le Missel de Paris publié par le cardinal de Noailles, suit à peu prés le même ordre, mais ne contient pas un aussi grand nombre de Messes. On y voit un Commun pour une sainte femme, in natali mulieris sanclœ, ce qui revient à celui du romain , pro nec viryine nec martyre.
Le Missel le plus récent publié en 18il , contient les Messes suivantes, dans son Commun. Pour la Vigile des apôtres, pour un martyr pontife ou prêtre, hors du temps pascal ; pour un martyr non pontife, hyrs du même temps; pour un martyr, même pontife ou prêtre au temps pascal ; pour plusieurs martyrs hors du temps pascal ; pour plusieurs marlvrs dans le temps pascal; pour un pontife ; pour un docteur ; pour un prêtre; pour les abbés, moines, cénobites cl anachorètes; pour les justes ; pour une vierge martyre; pour une vierge non martyre; pour une sainte femme; pour une sainte veuve : en tout quinze Messes. Il est sous ce rapport entièrement conforme à celui que Charles de Vinlimille publia en 1*738, en exceptant une Messe commune pour les Vigiles des apôtres, qui se trouve a la fui des Communs du dernier Missel.
Le Rit de Vinlimille introduisit donc, en cette partie, comme dans toutes les autres , une innovation considérable. Le (ilre de confesseur en fut complètement effacé ( Voyez t e mot). L'Office canonial de celte section liturgique eut sa part proportionnelle de remaniement; et nous devons dire ici, en faveur du Rit romain, ce que nous avons dit sur les Messes do Commun : que l'Ecriture sainte en compose pour la très-majeure part , les Antiennes et les Répons. Nous parlons du Commande la vierge dans l'article voTivEs[Messes).
SALUT
Ce nom est donné à un Office qui se fait le soir et qui a le plus ordinairement pour tut d'honorer le saint Sacrement par des
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Hymnes, des Répons , des Proses , etc. Le» Salais tirent leur origine des contrées méridionales telles que l'Italie, l'Espagne, etc., où ils sont assez communs. C'est à nuit tombante qu'ils ont lieu. On allume quelquefois jusqu'à plus de cinq cents cierges dans le chœur et la nef. Mais c'est surtout à l'autel où IcsainlSacrcmcut est exposé que se déploie ce luxe de flambeaux. Plusieurs amateurs de musique vocale et instrumentale y exéculeul des Motels. On y chante des Psaumes , des Cantiques, etc. Ce sont surtout les confréries qui mollirent un grand zèle pour ces Sa/ u/j du soir. Or les pays que nous avons cités possèdent beaucoup de ces confréries.
En Fiance , les Sol ut s solennels ont lieu, surtout après les Vêpres des grandes fêles. Ou y chante le plus souvent d'abord une Hymne ou un Motel , en l'honneur du sainl Sacrement, qui est exposé. On y ajoute le (iraduel, le Verse l et la Prose de la Messe. Ou y prie pour les princes, pour la paix, etc. On chante une Antienne en I honneur de la sainte Vierge. Cet laines Eglises commencent le Salut par le chant de l'Introït de la fêle. En certaines circonstances, comme au renouvellement des vœux du Baptême, on y chante le Credo, cl si c'est en action de grâces, le Te Deum , cl tout se lertniue par des Oraisons.
Aucune Rubrique spéciale n'existe pour les Salut s. Quelques Rituels en donnent, il est vrai , une formule , mais ordiuaircment elle n'est que la base principale de celte cèremouie à laquelle chaque Eglise ajoute, selon la circonstance ou sa dévotion.
Il y a quelquefois des Saints qui ne sont pas accompagnés de la Bénédiction du saint Sacrement. Cela a surtout lieu à Lyon. On chante des Motets , des Cantiques, des Psaumes analogues à la solcuuilé.
V&MÉTKS.
Les Saints sont très-fréquenis à Paris. Il y en a un tous les dimanches et fêles ainsi que tous les jeudis , sans faire mention de plusieurs autres époques, comme les Octaves de l'Avent, le dernier el le premier jour de l'année, etc. Plusieurs personnes graves el sincèrement pieuses seraient tentées déconsidérer celle multiplicité de Saints comme une sorte d'abus qui peut conduire à l'indifférence : repetilatilescunt. Aux évéques il appartient d'y remédier si l'abus est démontre.
Le sieur de Moléon (Lebrun Desmarcttcsj dans ses Voyages liturgiques fait le tableau du Salut des Quaranlc-Hcures a la calhédrair de Rouen. C'est dans la chapelle dite de< Vaux qu'il a lieu. La nef est tenilue des pli » rii li 'S tapisseries. Un dais magnifique surmonte le saint Sacrement, quia été exposé le matin. Depuis ce moment jusqu'au soir, deus chanoines, quatre chapelains et deux enfatii» de chœur se relèvent d'heure en heure après avoir prié à genoux et nu-lètc devant le sainl Sacrement. Le moment du Salui étant arrivé, on chante Ave Ycrum ou Ponge liny** avec ÏLxaudiut et quelques prières pour k roi. La Bénédiction est ensuite donuée wu
rien dire , à moins que ce ne soil l'archevéque. Ce jour là il n'y a point de sermon, pour se ccaformer à celle parole du prophète : Sileat omnis caro, etc. :« Que (oui homme soit « dans le silence devant Je Seigneur, parce c qu'il s'est avancé vers nous do son sanc- • luaire.» Ainsi , continue le même auteur., l'adoration en silence est ce qui convient te mieux en ce moment. Telle a d'ailleurs clé toujours la pratique de l'Eglise.
On peut consulter l'article eucharistie, où nous plaçons nos recherches relatives à l'ev* position du saint Sacrement.
On trouve beaucoup d'exemples de Saluts de fondation pour le soulagement des âmes du purgatoire. Ces Saluts se composent «le plusieurs Hépons, Hymnes, Proses, etc., terminés par un De prof undis. Dans les seizième cl dix-septième siècles il n'y avait pas de fclc de l'année à Paris, où il n'existât quelque fondation de ce genre. On attachait à l'accomplissement de ces Saluts des revenus établis sur des propriétés foncières. 11 est bien entendu qu il ne s'agissait point, pour ces Saints, d'exposition ni de Bénédiction du saint Sacrement.
On fondait aussi des Saluts pour rendre grâces à Dieu de quelque grande faveur accordée. En plusieurs provinces, même aujourd'hui , on se sert do celle expression : faire, chanter un Salut et un Evangile , pour désigner la demande de certaines prières et la récitation de certains Evangiles en l'honneur d'un mystère ou d'un saint. On y attache une modique rétribution.
Nous terminerons cet article par une observation qui ne sera point peut-être sans utilité. Les règles liturgiques veulent que l'Office célébré devant le saint Sacrement exposé à l'adoration des fidèles soil fait avec
f>Ius de pompe que lorsqu'il est renfermé dans e tabernacle. Le chant doit donc élrn plus grave, le Symbole des apôtres y est toujours chanté à la Messe. Le Hit doit être du degré au moins double-majeur, et la Rubrique observe que l'on doit y garder les règles qui sont suivies pour le saiul jour du dimanche, pr opter reverenliam sanctissimo Sacramenlo débitant. Ainsi , aux Messes du saint Sacrement et aux Salut t qui ont lieu à Paris et dans d'autres villes considérables, chaque jeudi, si pendant les jours où l'on ne célèbre pas au Maître d'autel , il csl permis d'en couvrir de housses le tabernacle, les chandeliers, etc., il serait indécent de ne point mettre cel autel dans un état de festivilé, comme cela se pratique pour certains mariages ou services qui s'y font. Outre la règle liturgique, le sentiment de piété et de convenance impose le devoir de découvrir, pour le Jeudi, a la Messe et au Salut du soir, l'autel où le saint Sacrement doit être exposé, à moins que ce ne soit dans le Carême , lorsque dans une église ou a l'usage de couvrir les aulcls. 11 ne serait même pas contraire aux règles de le découvrir, pour ce jour d'exposition, dans le temps dont nous parlons. La remarque ici consignée n'est point un simple u.émoralif des prescriptions liturgiques. Nous pourrions ci-
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1er ccrlaincs grandes églises de villes imporlanles où nous avons élé (émoin oculaire d une négligence de celle nalure.
SALVE, HEG1NA.
r Célèbre Antienne en l'honneur de la sainle Vierge. On l'attribue à Pierre, évoque do Compostellc, qui vjv;iil dans le douzième siècle. 11 en esl pourtant qui en font honneur a HermauContracl, moine bénédictin du siècle antérieur. On raconte que saint Bernard, légat apostolique en Allcmagn -, ayant entendu chanter celle Antienne dans l'église de Spire, y ajouta, par une inspiration subite, lis dcruieres paroles qui la terminent : 0 cl emtns, ù pia, 6 dulvis I irgo Maria /«O Vicrcc « plcincdc clémence, d amourel de douceur I » Enfin selon quelques autres auteurs, ce fut
Ad,ll?,o r' éîéquc du PuJ» ,norl à Anliochc en 10US, qui composa le Salve; cl c'est pourquoi on lui donne le nom de Antinhona de 'Podio, Antienne du Puy. Ce fut, selon les mêmes, cet évéque qui pria les moines do Cluny de l'admettre dans l'Olficc.
Les dominicains, vers le milieu du treizième siècle, adoptèrent celle Antienne dans leur Ordre, el on commença de l'y ( hanter tous les jours. Elle s'introduisit enfin dans tout 1 Office romain.
11 csl à remarquer que les premiers mots do cette Antienne claienl alors : Salve, regina misericordiœ, « Salut, 6 reine de miséricorde,» el que plus tird on fil précéder ce dernier mol de Mater, Mère de miséricorde. Nous avons en notre possession un livrede prières, manuscrit du quatorzième siècle, où en elfcl cette Antienne commence par les mois: Salve, Regina misericordiœ.
On chante le Salte depuis la Trinité jusqu'à l'Avent, dans le Hit romain el plusieurs Biles particuliers. A Châlons-sur-M.irne , lo Salve n'est récite que depuis la Purification jusqu'au Jeudi saint. On attribue aux trapisles un chant admirable de celle Antienne : toujours est-il vrai qu'ils s'en sortent dans leur Office et qu'il n'est rien de plus louchant que celte modulation tout à la fois si tendre et si grave. Il est incontestable que l'auteur du chant de l'Hymne de Sanleul : Stup'te , gentes, a puisé celte riche mélodie dans le chanl du Salve dont nous avons parlé. Ceux qui connaissent ce dernier ne pourront s'empôcher d'admettre cette origine.
VARIÉTÉS
Selon quelques règles monastiques, le Salte esl chanté tous les jours après Compiles. Le cardinal Bona , de qui nous tirons cette remarque, dit que Herman f.ontracl , jmoine bénédictin, au milieu du onzième siècle, homme totalement étranger à la littérature, ayant été comme transformé en un nouvel homme par l'intercession de In sainte Vierge, composa en l'honneur de Marie, sa protectrice, cette Antienne si pleine d'onction, et plusieurs autres ouvrages d'un mérite supérieur à ceux que pouvait produire
IB
celte époque. On adhérera sans peine à l'opinion tle l'illustre ranimai.
Dans quelques Riles diocésains, le Salve, flegina, est chante aux enterrements; colle pieuse pratique ne saurait surprendre, car il est bien permis d'implorer le secours de la sainte Vierge en fa » eur des aines souffrantes du purgatoire C'est pour cela que l'Eglise a autorisé la Prose : Lanquentibus in purqatorio, dans laquelle la consolatrice des a litige* est invoquée pour le soulagement des âmes du purgatoire.
SALUTATION DU PRÊTRE
Dans la Liturgie Homaine, le célébrant salue plusieurs fois le peuple en lui adressant quelques paroles dont le but est de ranimer son attention. Au bas de l'autel il dit : Dominus vobiscum, sans se tourner vers les assistants : mais après la Collecte et en d'autres parties de la Messe que nous n'avons pas besoin de spécifier, il adresse au» fidèb's la menu- salutation. Les paroles que nous avons citées sont mises à la bouche du prêtre dans les plus anciennes Liturgies d'Occident. Cette salutation est ordonnée dans le premier Concile de Prague, en 561. Les paroles sont citées comme extraites du livre de Rulh, où nous vovous que Booz saluait ainsi ses moissonneurs. La réponse du peuple : Et cum spiritu iuo, est représentée dans le même Concile comme une tradition apostolique. Les interprètes mystiques expliquent le sens de cette réponse. Rémi d'Auxcrrc dit qu'au salut : o Que le Seigneur soit avec vous, » le peuple ne répond pas : « Qu'il soit aussi avec vous,» mais : « Qu'il soit avec votre esprit; » pour faire entendre que le Sacrifice doit être offert avec une grande attention de la part d'une âme raisonnable, qui a été créée capable de la lumière divine. LeOmrile que nous avons cité veut que l'évéque n'use point, pour saluer, d'une formule différente de cellcdu simple prêtre. Néanmoins en Occident les évéques ont toujours dit : Pax vobis, toutes les fois que le Gloria in cxclsi» est récité à la Messe. Or on suit que jusqu'au commencement du onzième siècle il appartenait aux évêques seuls de le réciter : cette salutation était donc comme une suite du Gloria, dont les premières paroles sont : Pax hominibus bona< voluntatis. Il en résulterait que les simples prêtres, disant aujourd'hui l'Hymne angélique, aussi bien que les évêques , auraient <iû aussi employer la même formule de salutation. Néanmoins l'ancien usage exceptionnel s'est maintenu, et l'on ne peut assigner d'autre origine à celle différence. Quand il n'y a poinl de Gloria in excrltis, l'évéque salue en disant : Dominas vobiscum.
Quelques liturgistes ont voulu voir dans celle différence un privilège épiscopal, en disant que les évêques, successeurs des apôtres, devaient saluer le peuple comme Jésus- Christ saluait ses disciples. Cette raison peut avoir sa valeur sous le rapport de l'édification, mais elle n'en est pas moins contraire à 1'hisluirc de la Liturgie.
Nous avons dit que le prêtre se tourne vers
le peuple pour lui adresser cette salutation. Cela n'a lieu que pour celle qui procède la Collecte, avant l'Offertoire, et avant et après la Poslcommunion. Lorsque le célébrant avait le peuple vis-à-vis de lui, dans les églises dirigées de l'Orient à l'Occident, comme dans plusieurs basiliques de la ville de Rome, il n'avait pas besoin de se tourner. S'il arrive mémequel'autel soit ainsi disposé, en quelque lieu que ce soit, le lélébranl ne change point de posture pour celle salutation, pas plus qu'au bas de l'autel, à la Préface cl aux Evangiles.
Dans la Liturgie ambrosienne, le célébrant ne se tourne jamais pour dire : Dominus vvbiscum. Il en est de même dans les Liturgie* Orientales, où le salut du peuple a toujours été exprimé nar le souhait de la paix. Durand de Mcndc fait observer que, dans les églises qui ont leur porte à l'Orient, le prêlrc ne doit point se tourner, car le prêtre célébrant dans ces églises se tient toujours en face du peuple. Les chartreux ne se tournent jamais pour faire celle salutation. Du reste, dans la Liturgie Romaine, celle conversion, pour dire aux fidèles : Dominus vobiscum. n'a jamais lieu dans aucune partie de l'Office canonial, quoique l'officiant soit, pour la plupart du temps, placé de telle sorte qu'il ait le peuple derrière lui.
Dans le dernier paragraphe de l'article messe nous parlons de celle salutation comu:e incompatible avec la Messe solitaire. Selon le Rit romain, le prêtre qui récite seul son Office canonial dit : Dominus vobiscum. A Paris et dans beaucoup d'autres diocèses, la Rubrique faildire par le prêtre récitant seul : Domine, exnudi orationem meam. Nous sommes bien éloignés de censurer la Liturgie de noire Eglise-mère ; mais il nous semble que cette salutation, ainsi isolée et surtout suivie de la réponse : Et cum spirituluo, peut paraître assez étrange. Il n'en est pas certainement de même pour ce qui regarde Bcnedicumus Domino : on comprend parfaitement que le prêlre seul peut en ce moment s'unir avec le peuple chrétien pour bénir Dieu, en parlant d'une manière collective. Cela esl-il aussi facile en prononçant les paroles : Dominus vobiscum ? Nous comprenons cependant que cela n'est pas impossible, mais nous croyons que le prêlre pourra plus aisément se recueillir en disant : Domine, exnndx orationem meam. On a lenlé de bannir delà récitation particu Mère Jubé, Domine, benedicerr, —Tu autem, Domine, miserere nobis, Benedicamus domino. Nous concevons que celle suppression était peu susceptible d'excuse et qu'on a très-bien fail de ne poinl l'accueillir. SANCTUAIRE.
(Voijrz CHOEI'B.)
SANCTUS
C'esl l'invocation qu'on adresse au Dira trois fois saint, immédiatement avant le t"..nnon. Les Grecs l'appellent Trisayion. Il ne faut cependant pas confondre le sanctus qui termine la Préface avec le Trisayion que 1 £fllisc Latine chaule le Vendredi saint, pcn-
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dant radoralion de la Croix ( Voyez tmsacioii ). Celle invocalion est suivie de paroles
3ui expriment la grandeur et la puissance e pieu, qui vient d'être loué et exalté dans la Préface. C'est pourquoi on trouve le Sanctus désigné dans divers auteurs sous le nom d'Hymne primitif, d'Hymne de victoire ; on en parle dans les constitutions apostoliques : saint Cyrille en fait mention. 11 est donc certain que le Sanctus remonte aux temps les plus anciens.
Dès le sixième siècle, le pape Sixle I ordonna que le peuple chantât cet Hymne de concert avec le prêtre ; cela a été longtemps observé. Lorsqu'on s'avisa de donner au Sanctus un chant différent de celui de la Préface dont il n'était qu'une suite naturelle, le prêtre se contenta de le réciter tout bas, mais alors il attendait que ce chant fût fini avant de commencer le Canon. Certains Missels renferment la prière que le célébrant devait réciter à voix basse pendant ce temps-là ; un Missel de Fréjus, manuscrit du douzième siècle, intitule celle prière : ante Te igitur. ■ Avant le Te foifur.» Maintenant le célébrant récite le Sanctus pendant qu'il est chanté par le Chœur et commence aussitôt le Canon. Un prêtre instruit ne fait jamais l'élévation du corps de Jésus-Christ avant que le Chœur n 'ail fini, et, selon les expressions d'un savant lilurgiste, il ménage la récitation de ce qui précède ce moment solennel pour donner au Chœur le temps de terminer le Sanctus, ou bien le Chœur exécute plus rondement cette partie du chant.
Nous ferons remarquer, à celle occasion, que plusieurs Messes en musique, composées par des auteurs peu instruits , donnent au Sanctus une longueur démesurée , ce qui pèche contre les règles de la Liturgie et do la convenance.
VARIÉTÉS
Déjà, sous le règne de Charlemagnc, plusieurs prêtres s'étaient mis dans I usage de commencer le Canon pendant que le peuple chantait le Sanctus : cet empereur fit contre cet abus une ordonnance ; un archevêque de Tours fit une pareille défense, en 858.
Quelques anciens Rituels exigent que pendant le Sanctus les deux côtés du Chœur s'inclinent l'un vers l'autre, et qu'aux mots : Pleni sunt caeli, ils se relèvent.
Le Sanctus n'a pas été à l'abri de la manie des interpolations ; ainsi, après chaque invocation : Sanctus, on ajoutait des paroles qui se rapportaient à la fêle qui était célébrée ; on en attribue même à sainlThomas d'Aquin pour la solennité du Saint Sacrement. Ainsi, après le dernier Sanctus, le saint Docteur ajoute ces six rfay thmes :
Panis prius cernilur ; SeJ dim» cocuccralur, Caro Cbrisli sic niuiaiur.
Quomodo couvertiuir?
l>eus operatar, Douiinus Deus âataoih.
On roit d'abord du pain; mais lorsque ce pain Liturgie.
san mo
est consacré, il se change en la chair de Jésus- Christ. Comment se fait cette conversion ? c'est Dieu qui l'opère, te Seigneur Dieu des armées.
Toutes les Liturgies Occidentales et Orientales présentent le Sanctus à la Messe quoique diversement placé et accompagné de plus ou moins de paroles dont celte Hymne est composée. Les Grecs, pour ne pas confondre lc7Vt«u^ion de l'Office avec celui de la Messe, nomment celui-ci Epinicion ou chant de Victoire.
LeSanclufde la Liturgie Syrienne esl accompagné de quelques Versets de Psaumes : Exaltare super calos, Deus, et super omnem terrain gloria tua;* 0 Dieu 1 soyez exalté sur tous les cieux, et que votre gloire retentisse par toute la terre. » Ad te tevavi oculos meos qui habitas in colis, clc. : «O vous qui habitez les cieux, j'ai élevé vers vous mes regards, elc. »
Nous croyons devoir citer en son entier une Rubrique tirée de l'Ordinaire de Notrc- Da me-dc-Daoulas , citée par D. Claude do Verl : Tanto moderamine sacerdos canonem perficiat ut cum sanctus solemniori nota cantatur , antequam finiatur et memoriam ( le Mémento ) compleat et consecrationem Dominici corporis non attingat. Le même auteur cite encore la Rubrique de l'ancien Ordinaire des Jacobins et du Missel de l'Ordre de la Mcrcy, en 1507 : « Le Chœur en tout temps doit tellement s'abstenir de traîner trop longuement le chant du Sanctus, et le prêtre do son côté doit réciter si posément ce qui précède l'Elévation de l'Hostie, que cclteElévalion ne se fasse jamais nue le Sanctus ne soit achevé. » Le Missel des Carmes de 1574
Eorte la même Rubrique. 11 résulte de ces ubriques.quisonldu seizième siècle, qu'en ce temps-là comme aujourd'hui, il existait des abus sur la prolongation du chant du Sanctus au delà de l'Elévation, ce qui jette dans la fonction la plus auguste du culte catholique une perturbation déplorable : car, et l'on doit bien se pénétrer de ce fait , le Sanctus n'est qu'une continuation de la Préface. (Voyez sabaoth. )
SANDALES
Sous le nom de sandalia, sandales, on entend les souliers dont les pieds de l'évéquc sont chaussés , lorsqu'on le revêt des ornements pontificaux avant la Messe solennelle. Ceci n'est qu'un vestige de la coutume générale qui régnait anciennement : car daus les capilulaires de Charlemagnc, il est enjoint à tout prêtre de célébrer la Messe avec des sandales, selon la coutume romaine, cum sandaliis, ordine romano. Le respect que l'on portail aux choses saintes avait exigé que les ministres des saints autels ne célébrassent point avec les chaussures qu'ils portaient ha bituellemeut. Il suffit ensuite de se reporter à ces siècles demi-barbares où celte chaussure journalière devait élre d'une grossièreté qui eût été indécente à l'autel. Néanmoins il y avait diverses sortes de sandales ou souliers afiectés aux ministres du saint Sacrifice, se- [Trente-six.)
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Ion la hiérarchie. L'Ordre Romain parled'une chaussure , pedules, dont il étend l'usage aux abbés. Ces pedules étaient ce que nous appelons aujourd'hui sandalia, que Ton confond arec des espèces de bottines nommées caliga ou eompagx qui ne sont aujourd'hui autre chose que les bas de cérémonie qu'on met aux êvêques avant la Messe pontificale.
Les sandales pontificales sont en soie brodée en or , dans le même genre que les gants. L'évêque en les prenant récite une prière intitulée : Ad caligas, dans laquelle il demande au Seigneur de chausser ses pieds pour annoncer l'Evangile de paix. Là-dessus Durand de Mende rappelle les paroles de l'Ecriture : Quam speciost pedes evangelizantis. « Qu'ils « sont beaux les pieds du hérault de l'Evan- « gile!»Cesavantévéquc dislingue très-clairement les caligœ des sandalia. Les premiers sont, comme nous avons dit, des bas qui couvrent la jambe jusqu'aux genoux, usque ad genua, tandis que la chaussure sandalia a une semelle au-dessous, et le dessus est fait decuir à jour, eorium fenestratum. On vient de voir qu'aujourd'hui il n'en est pas de même.
La mule du pape est le soulier en maroquin rouge ou soie de même couleur, que le souverain pontife porte habituellement. Une croix brodée en or décore celle chaussure. C'est cette croix que l'on baise lorsqu'on se prosterne à ses pieds. On nomme cela : Baiser ta mule du pane.Nous n'avons point à réfulcr ici les fades plaisanteries de l'impiété et de l'hérésie sur cet usage : elles n'en méritent pas la peine. L'homme honnête de tous les pays et de toutes les croyances voit d'abord en cela un hommage rendu à la personne éminente à laquelle on paie un tribut de vénération , et le chrétien, outre le même hommage rendu à la personne du vicaire de Jésus-Christ, y voit aussi celui qui est rendu à l'image de la croix représentée sur la mule pontificale.
SCAPDLA1RE.
Dans l'origine c'était une sorte de vêtement destiné à couvrir et proléger les épaules pendant le travail, et surtout pour porter des fardeaux : Scapulariwn a scapulis, l'étymologie est évidente. Ce sont deux bouts de drap dont l'un tombe en arrière sur les épaules, et l'autre sur le devant. Les religieux voués aux travaux corporels en font usage.
Mais comment le scaputaire est-il devenu un objet de dévotion ? Pour répondre à celle question, nous nous contenterons d'analyser ce que Benoit XIV en dit dans son Traité des Fêles. Au commencement du treizième siècle mourut un personnage de la plus éminente sainteté, Simon Slock, général de l'Ordre des Carmélites. Longtemps avant sa mort , la satnle Vierge lui avait donné, dans une vision, un scaputaire comme symbole de la protection spéciale donl elle honorait l'Ordre dont il était le supérieur. Le pieux Slock l'avait porté sur lui avec un grand sentiment de vénération. Mais cinquante ans après cet événement , la sainte Vierge apparut encore au pape Jean XXII, et lui révéla des indul-
HOLIQUE.
gences qu'elle avait obtenues de Jésus-Christ son Fils, en faveur de tous les membres de l'Ordre du Mont-Carmel. Ce pape les publia le 3 mars 1322. Ceux qui prétendaient les ga-
Îner devaient porter un scapttlaire semblable celui de Simon Stock. Ce sont deux peliles pièces d'étoffe carrée sur chacune desquelles est brodée l'image de la sainte Vierge. Chacun des bouts est attaché à un ruban ; et on le porte ainsi suspendu au cou.
Nous n'avons point ici à entrer dans 1& controverse qui a été soulevée à celte occasion par Launoy et d'autres théologiens. Il nous suffit de dire que les papes Clément VII, Pie V et Grégoire XIII ont approuvé cette dévotion, et ont accordé des indulgences À ceux ou celles qui porteraient dévotemcitt le saint scaputaire.
La fêle du scaputaire ou de Notre-Dame do Mont-Carmel se célèbre le 16 juillet telle a un Office propre que le pape Sixte V a approuvé pour tout l'Ordre. Enfin Benoit XIII. par on décret, a établi cette solennité dans toute l'Eglise.
SCOTELLA.
(Voyez PATÈNE.) SECRÈTE.
C'est l'Oraison qui se dit à la Messe immédiatement avant la Préface, qui commence par la conclusion de la Secrète. Les sentiments sont partagés sur l'origine du nom do Secrète donné à cette Oraison. Le père Lebrun et grand nombre de liturgisles prétendent qu'elle est ainsi nommée parce qu on doit la réciter secrètement, a voix basse. Bossuet, dans ses Explications de Us Messe, dit quo cette Oraison est peut-être appelée ainsi : « Parce que c'était la prière qu on faisait sur « l'Oblation, après qu on avait séparé d'avec « le reste ce qu'on en avait réservé pour la c Sacrifice ou après la séparation des calé- « chumènes, et après aussi que le peuple qni « s'était avancé vers le sanctuaire ou vers « l'autel pour y porter son Oblation, s'était < retiré à sa place. Ce qui fait que cette Orai- « son appelée, super oblata, dans quelques « vieux Sacramcntaires est appelée post Se- « creta dans les autres. >
Si l'autorité de l'évéque de Meaux avait besoin d'être appuyée, nous dirions que, dans toute la Liturgie, il n'existe pas peut-être une seule Secrète où il ne soit fait mention des dons offerts sur l'autel. Ainsi Sécréta est l'équivalent de Oratio secretionis donorum. prière de la sécrétion, ou choix des offrandes destinées â être consacrées, telles que le pain et le vin. Nous n'avons pas besoin de rappeler qu'anciennement le prêtre choisissait parmi lesOblations ce pain et ce vin, secemthat, et que c'est pour ce motif que la Rubrique lui faisait laver les mains après cette sécrétion.
Mais pourquoi cette Oraison se récite-t-cllé à voix basse? N'cst-il pas plus naturel d'? trouver l'élymologie de Secrète? 11 ne faal pas oublier qu'il eut été impossible de cas«let celte Oraison comme la Collecte et la
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Poslcommunion, puisque le Chœur, pendant ce tomps-là, chantait de son côté l'Antienne et le Psaume de l'Offertoire, sans interruption, jusqu'au moment de la Préface. C'e»t pourquoi , non-seulement la Secrète, mais tout ce qui se dit par le prêtre pendant tout le temps de l'Offertoire est récité a voix basse. Depuis l'introduction des Messes basses, on a suivi la Rubrique qui s'observe aux Messes chantées; et quoique dans ces Messes non chantées il fui possible de faire entendre les paroles de In Secrète, on a dû y observer le même Rit. Du reste en adoptant complètement celte élymologie, nous reconnaissons que le prêtre , à la Messe basse , doit réciter celle Oraison comme tout ce qui la précède, pendant l'Offertoire.
Ainsi, quoique A malaire dise que la Secrète est ainsi nommée, Sécréta quia $ecreto dicitur, « Secrète parce qu'elle se dit secrètement, » nous préférons de beaucoup le sentiment de Bossuot, n'en déplaise au père Lebrun, qui a longuement disserté pour soutenir l'opinion d'Ainalairc , qui est la sienne propre. Il cite, il est vrai, a son appui, plusieurs écrivains fort respectables ; mais en celte matière qui, du reste, n'est point d'une importance ma-
I'eure, il est plus raisonnable de consulter 'élymologie naturelle du mol et la pratique universelle, qui est en parfaite harmonie avec elle. Du reste le père Lebrun, en rendant compte do la Liturgie Ambrosieune, dit qu'après l'Offertoire, le prêtre, après avoir salué le peuple, récite le symbole, cl chante l'Oraison Super oblata, qui d'après son propre aveu, répond à nos Secrètes. Mais pourquoi , selon co Rit, le prêtre chanle-l-il ou récilc-l-il tout haut celle Oraison ? parce que pendant ce temps le Chœur ne chante plus. Ou peut bien présumer que dans le Rit romain celte même Oraison se dil tout bas, parce que le Chœur chante.
SEMAINE SAINTE
La dernière semaine du Carême porte spécialement le nom de Sainte à cause des mystères de la Rédemption dont l'Office de celte semaine nous retrace lo souvenir ; dans le langage liturgique elle s'appelle la grande *emaine, major hebdomada, et ce tilre lui est donné par les plus anciens auteurs. Elle est connue encore sous le nom de semaine poisseuse, pénible, et pénale à cause des peines et souffrances de Jésus-Christ ; semaine d'indul- </pt»c*, parce qu'on y donnaitl'absolution aux pécheurs.
La Semaine sainte commence le dimanche des Rameaux { Voyez rameaux); jusqu'au huitième siècle elle a été chômée comme fête «l'obligation. On n'y avait d'autre soin que celai de se purifier par la Pénitence. Les jeûnes y étaient plus sévères que ceux du reste du Carême, qui l'étaient déjà beaucoup. On ne s'y nourrissait que de fruits secs, c'est ce que les Grecs nomment xérophagie. Los princes accordaient des grâces aux criminels qui s'en étaient rendus dignes. En France, avant la révolution, existait un usage qui semble
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un vestige de ces temps anciens. Le parlement envoyait dans les prisons quelques-uns de ses membres pour interroger ceux qui étaient détenus et relâcher ceux qui avaient mérité cette faveur.
Cette première ferveur se ralentit vers lo neuvième siècle. Toutefois, si l'on se livrait au travail, on avait soin d'assister aux Offices et de vaquer aux œuvres de pénitence les plus sévères. Les (rois derniers jours furent encore pendant plusieurs siècles, féléscoinme le dimanche. Enfin on n'observe guère plus que l'après-midi du Jeudi saint en quelques provinces de France. Du reste, l'Eglise n'en fait aucune obligation.
L'Office de la Semaine sainte diffère de celui des autres temps de Tannée. Mais celte diversité ne doit point être attribuée à l'intention qu'on aurait eue de reudreect Office spécial par ses retranchements ou ses additions. Si cet Office est différent de celui des temps ordinaires, c'est à son antiquité qu'il faut en assigner la raison. En effet les additions ou innovations n'y ont point élô aussi facilement admises que dans lout autre Office. Ainsi il n'y a point d'invitatoire , ni de Bénédiction, ni de Te Deum, à l'Office dos trois derniers jours, parce qu'il était ainsi organisé, avant qu'on eûl introduit dans l'Heure matutinale Vlnvilatoire , la Bénédiction et le Te Deum. Les mystiques disent que ces omissions ont été faites pour donner à ces derniers jours un aspect lugubre qui représente fort bien lo deuil de la nature, le redoublement de tristesse des chrétiens, etc. Mais ces explications louables, sous le rapport du sentiment religieux, ne s'accordent point avec le fait historique. Les trois paragraphes suivants renferment ce qu'il y a de plus intéressant à connaître sur chacun des trois derniers jours de la Semaine sainte:car nous ne pouvons avoir l'intention de faire un traité complet.
Jeudi saint. On donne le nom de Ténèbre» à i l'Office nocturoal de ce jour, qu'on est dans l'usage d'anticiper. Ainsi ordinairement c'esl le soir du Mercredi saint que commence cet Olfice. 11 est composé de trois Nocturnes, et, contre l'usage ordinaire, il est entonné d'une manière absolue par le Verset du premier Psaume, qui n'est pas suivi de la doxologio Gloria patri. Selon la Rubrique spéciale de cet Office, après chaque Psaume, on éteint un des quinze cierges qui sont placés, au milieu du Chœur sur un chandelier disposé à cot effet. Quelle est la raison de ce singulier cérémonial ? S'il y avait une signification mystérieuse, le nombre des cierges serait partout le même. Or il y a en cela variation : car au lieu de quinze il y en a neuf dans certaines églises, douze, treize, vingt-quatre, vingtcinq, vingt-six, quarante-qualre, etc. On ne peut donc considérer ces cierges que sous le rapport de leur lumière qui devait éclairer le Chœur pendant les ténèbres de la nuit. Or comme l'Office , commencé quelque temps avant le jour, finissait au le ver du soleil, à mesure que l'obscurité se dissipait la nécessité diminuait, et ainsi on devaitéteindre quelques
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cierges. Mais comme Xoul doil se faire avec ordre dans l'Eglise, un n'éteignait ces lumières que graduellement et à certains moments fixés. Quand au lieu de ne faire cet Office que le malin même, avant l'aurore, on jugea convenable de le devancer, on voulut conserver les cierges, quoique inutiles, ainsi que le mode de lcurexUnclion successive, et la conservation de cette ancienne coutume est trèsplausible.
Dans les églises (et c'est l'usage le plus universel) où Ta bersc triangulaire placée au milieu du chœur porte quinze cierges allumés, ueuf se trouvent éteints à la Gn de Matines , un après chacun des neuf Psaumes , cinq autres après chaque Psaume de Laudes ; et, pendant le Bénédictin, les six cierges de ' l'autel sont éteints, un après chaque double Verset du cantique. Le quinzième cierge qui est au sommet de la herse triangulaire est resté seul allumé. Mais au moment où cornincncenl les prières à genoux qui terminent l'Office, ce cierge est porté derrière l'autel et ne reparaît qu'après l'Oraison. Y a-t-il ici une intention mystique ? Le célèbre auteur des Explications littérales dit que ce cierge était conservé pour éclairer ceux qui se retiraient après l'Office, ou pour allumer les lanternes et flambeaux des personnes qui s'en étaient munies. Cette raison ne nous semble pas excellente : car selon l'explication que nous avons donnée de l'extinction successive des autres cierges, le jour ayant paru, il n'était nullement besoin de lumière pour se retirer. L'abbé Kuperl, qui écrivait dans le douzième siècle, dit qu'on éteignait enfiu, après l'Office, ce dernier cierge : ce qui fait disparaître la difficulté pour ces temps-là. Mais quel a été le molifqui, depuis, a fait conserver ce cierge allumé et l'a fait paraître de nouveau au chœur? peal-étre une raison mystique. On a voulu ainsi figurer Jésus-Christ, que les méchants ont tenté de ravir à la terre en lui donnant la mort, mais qui, après avoir disparu trois jours, se montre encore radieux et éclaire le inonde. Benoit XIV, de qui nous lirons celte dernière explication, cite, en y applaudissant, l'opinion d'Amalaire, qui interprète l'extinction progressive des cierges qui ont brûlé pendant 1 Office, par la tristesse graduelle dans laquelle l'Eglise se plonge en méditant les circonstances de la Passion de Nolre-Snigncur qui finit, en mourant, par s'éclipser cts'éleindre, pour reparaître, après trois jours, revêtu d'un éclat plus grand.
Depuis le dimanche de la Passion , les Leçons du premier Nocturne sont tirées du prophète Jérémic, mais celles de l'Office des trois derniers jours sont extraites de ses Lamentations. Ceci remonte à l'antiquité chrétienne la plus reculée. Ces Lamentations étaient, il n'y a pas encore bien longtemps, chantées sur le ton des Leçons ordinaires, et quelquefois même simplement lues, pour mieux exprimer la tristesse qui sied à ces trois derniers jours. On s'avisa de les mettre en chanl figuré et d'en faire des morceaux de musique plus propres à exciter la curiosité qu'à nourrir la piété.
Le Rit romain a conservé à chaque Verset des Lamentations la lettre de l'alpha bel Hébreu, qui n'est là que pour exprimer le nombre. On y chante dans les lettres Aleph , Betb, Ghirael, Daleth, etc., et on les en a retranchées dans tous les Bréviaires qui ont été calqués sur le Parisien. Les Ordres monastiques n'ontiamais, pour la plupart, admis cet alphabet dans le texte même de la Leçon.
Une autre particularité de cet Office mérite d'être expliquée. Après le Miserere, qui a succédé à la Litanie accompagnée de t râpes, il se fait, en plusieurs Eglises, un bruit plus ou moins considérable, qui a même quelquesfois dégénéré en abus. Ceux qui veulent voir partout des mystères disentque c'est une imitation du tremblement de terre qui cul lieu après que Jésus-Christ eut rendu le dernier soupir. Or, il suffit de consulter les anciennes et même les nouvelles Rubriques pour se convaincre qu'il s'agit seulement d'un signal donné par l'Officiant pour annoucer que rOffice est terminé, et qu'on doit se retirer. Insensiblement , ce signal a été répété par les autres ecclésiastiques, puis par le peuple lui-même, et enfin par les enfants pour lesquels ce tumulte est une bonne fortune.
Il parait cependant que ce bruit n'esf pas aussi moderne que se l'est figuré DomClaude de Vert, car Durand dcMendeen parle comme d'une chose déjà sinon très-ancienne, du moins très-commune dans le treizième siècle. Voici ses paroles : Postea fit cum manu tel alio quodam modo sont tut ante luminis révélationsm. « Ensuite, c'est-à-dire après fOraisoo « Respice, il se fait un bruit avec ra main, ou « de toute autre manière, avant que la lumière « reparaisse. » Cet auteur regarde ce bruit comme l'image du tumulte de la cohorte qui s'empara de la personne de Jésus-Christ, ou bien du tremblement de terre.
Le matin du Jeudi saint, jour auquel Notre-Seigneur institua la sainte Eucharistie, les Petites Heures sont récitées au cherur sans chant. Elles commencent d'une manière absolue, sans le Deus in adjutorium, ni l'Hymne, et se terminent sans le Répons bref par l'Oraison Respice, qui se chante à voix basse. Tous ces retranchements, avons-nous dit, ne sont que négatifs, et retracent tout simplement l'ancienne forme de l'Office divio.
Avant la Messe du jour a lieu une cérémonie très-remarquable par son antiquité et par l'objet lui-même : c est celte de 1 Absoute. Elle n'est plus qu'un commémoratif de l'absolution solennelle que I'évéque donnait aux pénitents publics qui avaient été chassés de l'Eglise au commencement du Carême; on peut lire dans les Mœurs des chrétiens , par Fleury, comment celle absolution était donnée. Nous en parlons d'ailleurs à l'article absoute ( Voyex ce mot). Le cérémonial de l'Absoute varie dans les diverses Eglises. Néanmoins, partout on y récite le? sept Psaumes de la pénitence, et le célébrant y lit la formule d'absolution sur les assistants.
Les saintes huiles sont consacrées p;;r
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l'évéque, pareillement le Jeudi saint. ( Voyez
CBfttMB. )
La Messe du Jeudi saint est du Rit solennel, parce qu'on y célèbre l'institution de la sainte Eucharistie. L'Hymne Angéliq ue, qu'on ne chantait plus depuis la Septuagésime, est reprise en ce jour. Nous lisons toulefois dans Durand de Monde, qu'au treizième siècle, on ne chantait le Gloria in excelsis que lorsque l'évéque était présent. Sans doule, à plus forte raison, quand il officiait luimême. Le même auteur dit que c'est le pape Boni face qui institua cet usage. En quelques Eglises, on sonne les cloches pendant le «oria; dans le plus grand nombre, pendant YAgnus Dei. C e&t pour le signal des Vêpres, parce qu'on ne doit plus les sonner depuis ce moment jusqu'au Samedi saint , lorsque le Gloria in excelsis sera chanté. On ne peut cependant douter que le silence des cloches ne soit observé pour une raison mystique, el que l'Eglise n'ait voulu représenter en cela le deuil dans lequel la plonge la commémoration si spéciale de la mort de Jésus-Christ, son époux. Selon le Rit ancien de Paris, Vêpres se chantent avant Vite Missa est de celte féte. A Rome , elles sont chantées après. Du reste, ce n'est point le Missel de Yiatimille qui a introduit cet usage, il existe dans celui de Noailles.
Autrefois, il y avait trois Messes le Jeudi saint : la première , pour réconcilier les pénitents; la seconde, pour la Bénédiction des saintes huiles, el la troisième, pour honorer l'institution du sacrement de l'Eucharistie. Mais, dit Benoit XIV, ces trois cérémonies ayant été réunies en un seul et même moment, une partie de la même Messe a été assignée à chacune.
Après la communion du clergé et du peuple, le célébrant, accompagné de ses ministres, va porter procession nellement l'Hostie qu'il a consacrée en ce jour pour la Messe des présanclifiés du lendemain, a un reposoir disposé à cet effet. Dans le principe , il n'y eut rien que de très-simple dans celte cérémonie. Comme l'autel ou la Messe du Jeudi saint avait été célébrée devait être dépouillé et lavé, et qu'il fallait néanmoins réserver l'Hostie consacrée pour le Vendredi saint, la convenance demandait que le lieu où le saint Sacrement serait déposé fût dans un état de décence. Peu à peu on s'habitua à considérer ce reposoir, soit comme une exposition pompeuse où la sainte Eucharistie était honorée d'un culte spécial , à cause du
rr même de son institution ; soit comme tombeau dans lequel Noire-Seigneur fut enseveli.
Sous quelque aspect que l'on considère celte pralique,ilest certain qu'elle n'a rien que de très-louable. Il nous semble pourtant que le reposoir du Jeudi saint est plus raisonnablement envisagé commo tombeau. Dans plusieurs contrées , et notamment dans le Midi de la France , ce reposoir est orné avec toute la maguificenec possible. On y va *vcc empressement faire sa visite, cl lorsqu'il y a plusieurs éçliscs en une même localité, les
SEM m»
Gdèles passent tout l'après-midi du Jeudi saint à visiter les reposoirs. A la chute du jour, l'illumination devient plus éclatante; on y chante le Stabat ou d autres Motets analogues à la circonstance, el le concourt des adorateurs y est ordinairment très-con* eidérable. Plusieurs personnes pieuses y passent quelquefois la nuit en prières.
Le Jeudi saint a lieu encore une autre cérémonie, celle du lavement des pieds. Nous en parlons en son lieu {Voyez cène).
Le lavement des autels s'y fait aussi avec un appareil religieux qui varie selon les diverses Rubriques. D.Claude de Vert n'y voit point de mystère. Ce n'est, selon lui « qu'à « dessein d êter de ces tables, à l'approche « de la féte de Pâques, la poussière et les or- « dures qui pourraient s'y être amassées « pendant l'année. ■ On profllerait donc de ce moment où, selon un très-ancien usage, les autels sont entièrement dépouillés, pour les laver et purifier. Mais le même auteur a dit, en d'autres endroits, qu'autrefois, chaque jour après la Messe, les autels étaient dépouillés. Ce ne serait donc pas dans celle intention seule que l'Eglise les ferait purifier en cérémonie le Jeudi saint. Benoit XIV pense qu'il est vraisemblable que cette lotion des autels vient de ce que c'est en ce même jour que Notre-Seigneur lava les pieds de ses apôtres. Plusieurs auteurs eu donnent la même explication.
Du reste, celte lotion n'en est pas une bien réelle, mais un cérémonial de Liturgie, auquel on peut encore faire signifier qu'aux approches de la grande féte des chrétiens les cœurs doivent être purifiés comme les autels, qui en sont les symboles; car lorsqu'on veut nettoyer en réalité les autels, il n.'cst pas, pour ainsi dire, un seul jour de l'année oùce travail ne puisse s'exécuter. i
Benoit XIV décrit la lolion de la basilique de Saint-Pierre à Rome. Après les Matines, qui se chantent le soir du Jeudi saint, tout le clergé de cette basilique va à la Confession des Apôtres, c'est le nom qu'on donne à cet autel;, et d'abord les chanoines, el puis tous les membres du clergé l'aspcrgeul de vin.
Chez les Grecs, les évéques seuls peuvent faire cette cérémonie, et lorsqu'il n'y a point d'évéque, les autels ne sont point lavés.
Vendredi saint. C'est proprement en ce jour que se célèbre la féte du mystère de la Rédemption, ou Passion de Notre-Seigneur. Mais, quoique cette féte soit du nombre de celles que les apôtres ont instituées, elle n'a jamais été entièrement chômée. Au contraire, c'est par un plus grand travail, par des macérations et (tes jeûnes, que les premiers chrétiens la célébraient. L'Office était plus long, et il consistait principalement dans la lecture de la Passion selon les quatre évangélistes. Mais il n'y avait point de Sacrifice; ce qui est encore observé dans l'Eglise Latine, ainsi qu'en Orient.
Pendant les six premiers siècles. l'Ofuïe du Vendredi saint n'eut rien d'uniforme « I
do réglé. Ce n'est donc qu'au septième siècle, et peut-être même plus tard, qu'on organisa à peu près tel qu'il est aujourd'hui le Rit de ce mémorable jour. On commença d'abord par des Leçons Urées des prophètes qui annoncent la Rédemption du genre humain.
Elles sont suivies du récit de la Passion, selon saint Jean. On rapproche ainsi, dit un auteur, la prédiction de l'événement.
Les Oraisons nombreuses que le célébrant récite ensuite pour toute la terre sont de la plus haute antiquité : elles ont môme précédé de quelques siècles le Rit, que nous faisons remonter à peine au septième siècle. Ainsi, en ce jour ou le divin Rédempteur est mort
Eour tous les hommes, nous prions pour les crétiques, les Juifs, les païens. Chaque Oraison est précédée d une Monilion ou Préface qui désigne ceux pour lesquels on va prier. Ensuite le diacre ordonne de fléchir le genou. On se lève aussitôt, et l'Oraison est chantée. Celle qui est pour les Juifs n'est point précédée delà génuflexion Pourquoi cela? Durand de Blende en donna une raison qui nous parait fort naturelle. C'est parce que les Juifs insultaient Jésus-Christ, dans sa Passion, en fléchissant les genoux devant lui. L'Eglise, en détestation de leur impiété, a jugé convenable de supprimer la génuflexion, lorsqu'elle prie pour eux. Presque tous les auteurs liturgistes donnent la même raison.
Une cérémonie très-célèbre et bien imposante a lieu immédiatement après ces Oraisons. Nous voulons parler de l'adoration de la croix. On commence à en trouver des vestiges quelque temps après la découverte ou invention de la Croix par l'impératrice sainte Hélène. Néanmoins, ce n'est que depuis le huitième ou neuvième siècle que l'Adoration de la Croix, le Vendredi saint, est accompagnée des Hymnes que nous y chantons. Le père Lebrun dit qu'il croirait volontiers que celte cérémonie tire son origine de l'Eglise de Poitiers où l'on conserve une belle portion de la Vraie Croix, dont sainte Radegonde avait fait présent à cette Eglise. Les Hymnes Pange hngua ghriosi prœlium eertaminis et le Vtxilla régis prodeunt, qn'on chante en ce jour, Turent composées parForlunal de Poitiers, à l'occasion de celto inauguration.
Nous croyons devoir rapporter ici les propres paroles du premier Ordre romain, que le
Rère Mabîllon a donné dans son Muséum itaeum. Cet Ordre, selon lui, est antérieur au neuvième siècle. Post oraliones prtrparatur erux ante altare... sustenlata hinc inae a duobus acolytis... venit pontifex et adoratam deosculntur crucem : dein presbyleri, diaconi, subdiaconi et cceteri per ordinem, deinde populus. « Après les Oraisons, on dispose une « croit devant l'autel... Elle est soutenue des « deux côtés par deux acolj tes... Le pon- < tife vient, et, après avoir adoré la croix, il « la baise. Ensuite elle est adorée et baisée « par les prêtres, les diacres, les sous-dia- ■ cres, et les autres clercs, selon leur rang, « «>t enfin par le peuple. » Ceci prouverait, contre l'opinion de Lebrun, que l'adoration
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de la croix était déjà connue à Rome avant le siècle auquel il en rapporte l'établissement. Mais il est juste d'ajouter que tes paroles précitées ne sont point dans l'Ordre romain proprement dit, et qui, d'après Mabilion, semblerait remonter jusqu'à saint Grégoire, mais dans un Appendix annexé à cet Ordre, et qu'Amalaire estime pourtant aussi ancien que l'Ordre lui-même.
La cérémonie de l'adoration de la croix ne se fait pas d'une manière uniforme dans toutes les Eglises. Mais partout on chante d'abord les impropères, c'est-à-dire, les Antiennes dont les paroles rappellent d'abord les bienfaits du Seigneur envers son peupfe, et ensuite la noire ingratitude dont ce même peuple a payé de si magnifiques dons. Elles sont entremêlées du trisagion en grec et en latin alternativement. Le raénologe des Grecs raconte à ce sujet que sous Tbéodose, un grand tremblement de terre ayant ébranlé la ville de Conslantinople, l'empereur et tout le peuple s'unirent au patriarche Proclus pour implorer le secours de Dieu , et que tout à coup un enfant s'étant élevé dans les airs, et le peuple ayant crié : Kyrie eleison. Si igneur ayez pitié de nous, cet enfant descendit et avertit le peuple, à haute voix, qu'il fallait adresser à Dieu celte invocation : Sanetus Deus, sanetus fortis, sanetus immortalis. « Dieu saint, Dieu fort, Dieu immortel ï »
A l'adoration de la croix, ces paroles sont chantées en latin et en grec, et on y a ajouté: a Ayez pitié de nous. » Le trisagion est beaucoup en usage dans les Eglises Orientales, comme on peut s'en convaincre en lisant leurs Liturgies. C'est de l'Orient que l'Eglise Latine a emprunté le trisagion. Ici cette invo-
cation s'adresse spécialement à Jésus-Christ,
crucifié pour notre salut (voir pour plus de détails le mot trisagion ).
Le Rit romaiu nous semble, dans la cérémonie de l'adoration de la croix, bien plus grave et plus édifiant que le Rit de divers diocèses de France. Les impropères surtout y sont plus nombreux et font ressortir beaucoup mieux, par cela même, les faveurs dont Dieu a comblé son peuple et les actes d'ingratitude de celui-ci.
Après l'adoration delà croix, le célébrant, accompagné de ses ministres, va chercher au reposoir la sainte Hostie qu'il avait consacrée la veille pour la Messe des présanctifiés du Vendredi saint. Nous n'avons aucun monument qui nous prouve que. dans les quatre premiers siècles, on ne célébrait point le saint Sacrifice le Vendredi saint ; mais il est certain que la coutume de s'abstenir de dire la Messe en ce jour-là date au moins du quatrième siècle. 11 y avait même des pays, tels que l'Espagne et d'autres, où en ce jour toutes les églises étaient fermées. Néanmoins pour répondre à la piété des fidèles qui voulaient honorer spécialement ce jour anniversaire de la mort de Jésu?-Chrisl, on élaHit plus tard, en Occident, l'usage de ITgli* Grecque, qui, de temps immémorial, aronna la pratique des Messes des présanctifiés. Arrivé à l'autel, le célébrant pose lasaitU
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Hosiic sur le eorporal, pendant qne ses ministres mettent, comme à l'ordinaire, la vin cl l'eau dans le calice, dont il ne fait aucune offrande à Dieu. Il élève le saint Sacrement pour le faire adorer, après avoir récité l'Oraison dominicale. Puis il divise la satnle Hostie, en met une parcelle dans le calice, et après avoir récité les Oraisons avant la Communion, et dit: Domine, non sum dignus, il se communie. 11 Onit celte Messe en prenant le vin dans lequel était la parcelle de l'Eucharistie, en omettant la formule : Sangui» Domini. etc. On a prétendu que ce vin devenait, par le contact du corps de Jésus-Christ, le sang du divin Sauveur. Les Grecs schématiques surtout soutiennent celte opinion. Elle a été condamnée comme hérétique. Ce vin et cette ean reçoivent sans contredit une sanctification qui les rend bien vénérables, mais cela ne saurait opérer une véritable transsubstantiation.
Nous venons de voir qne le prêtre communie sous la seule espèce dn pain. Mais anciennement tout le monde communiait également, dn moins les membres du clergé. Une Rubrique de l'Eglise de Rouen dit, en propres termes, une le Vendredi saint, après la communion du célébrant, tous communient, dn plus petit jusqu'au plus grand iPostea a majore ad minorem omnes eommunicentur. Cette Rubrique est du dixième siècle. Nous avons un Statut de Rodolphe, archevêque de Bourges, en 868, d'après lequel il est ordonné aux fidèles de communier les trois derniers jours de la Semaine sainte, le jour de Pâques et chaque jour de son Octave. Aujourd hui et depuis plusieurs siècles le prêtre seul qui dit la Messe des présanctifîés participe à la sainte Eucharistie. La discipline ecclésiastique ne
Sermet point de donner la communion A 'autres personnes, si ce n'est aux malades qui sont en danger de mort.
La Messe des présanclifiés se termine par les Vêpres, qui sont dites sans chant, et ici c'est bien sans nul doute en signe de deuil. Le Magnificat est suivi de son Antienne et de l'Oraison Rcspice. Celle-ci, au romain, est précédée par le Christus faclue est pro nobis obediens, du Pater et du Miserere.
L'Office du soir de ce jour n'a rien qui le dislingue de ceux du mercredi et du jeudi
S recèdent?, si ce n'est un choix de Psaumes, e lamentations et d'homélies, qui rappellent plus spécialement le mystère de la rédemption. Diverses pratiques de piété facultatives, et qui varient selon les diocèses et môme les paroisses, ne peuvent être ici décrites. Nous parlerons de quelques-unes dans le paragraphe des va^riétés.
Samedi saint. L'Office du matin présente plusieurs Rites, dont l'origine et le sens doivent être l'objet de notre examen. Le Rit romain place la Bénédiction du feu nouveau pendant la récitation des Heures. Celui de Paris et de beaucoup de diocèses de France le mettent après cette récitation et pendant que le Chœur chante une première Lilanie. Selon les deut Rite» le feu est extrait d un
caillou, et de ce feu nouveau on allume descharbons et puis on en fait la Bénédiction. Cela n'a pas lieu dans l'église même, mais au parvis ; quelquefois dans la sacristie et même derrière l'autel. Aucun flambeau n'est allumé dans l'église pendant celle cérémonie. La pratique de bénir ce feu est d'une très-haute antiquité. Elle avait lieu originairement chaque samedi de l'année, et l'on croit que c'est vers le onzième siècle qu'on la restreignit au seul Samedi saint. Néanmoins il faut dire
Î qu'avant ce temps le feu était aussi quelqueois bénit en d'autres jours que le samedi. Ainsi, suivant le pape Zacbarie, ce cérémonial aurait été observé le jeudi,, au milieu du huitième siècle. Ce pontife écrivait à saint Boniface, archevêque de Mayenee, qu'il était d'usage d'allumer et de bénir trois flambeaux qui brûlaient depuis le Jeudi saint jusqu'au samedi suivant, et qu'on les mettait dans le lieu le plus secret de l'église. « Quant au feu « que Ton lire du cristal, nous n'en avons « aucune tradition. » Léon IV, en 847, dit, dans une homélie, qu'au Samedi saint on doit éteindre l'ancien feu et en bénir du nouveau. Benoit XIV cite le premier Ordre romain, qui place celle Bénédiction au Jeudi sainl. On tirait ce feu d'une pierre, hors de l'église : £a vero Die, hora nona, faeiunt excuti ignem de lapide in loco forts basilicam.
La Bénédiction du feu nouveau se fait par trois Oraisons qui sont identiques dans le Rit romain et parisien. Puis on bénit les cinq grains d'encens par une autre Oraison qui est aussi la même dans les deux Rites; mais celui de Rome offre une différence très-remarquable. Lorsque le feu est bénit, le diacre revêtu d'une dalmalique blanche , prend en main une baguetle dont le sommet se divise en trois branches sur chacune desquelles est un cierge, et entre dans l'église précédé du sous-diacre portant la croix , et d'un acolyte qui tient dans un vase les grains d'encens. Aussitôt que le diacre est entré , il incline sa baguette et allume un des cierges , puis fléchissant le genou , il chante : Lumen Chritti, C'est la lumière du Christ. On répond : Deo gratias. 11 avance jusqu'au milieu de l'église et répète sur un ton plus haut les mêmes paroles. Enfin arrivé au milieu du sanctuaire , il allume le troisième cierge et chante sur un ton encore plus haut : Lumen Christi. Le Rit
|>arisien ne connaît point ce cérémonial, mais e feu nouveau est dans l'encensoir, et, en son temps, le cierge pascal sera allumé aveo ce feu, au milieu du chœur. Il est vrai que le Rit de Rome, sous ce rapport, a toujours été étranger aux usages de l'Eglise Gallicane. Plusieurs diocèses qui ont adoplé le Rit parisien sont néanmoins dans l'usage de préconiser le feu nouveau , comme cela se pratique à Rome.
On a fait beaucoup de recherches sur l'origine de cette coutume et sur le symbolisme qui peut s'y trouver attaché. Quant à l'origine, il est certain qu'elle est très-ancienne, ft faut seulement se rappeler ce que nous venons de dire au sujet des trois cierges qu'on allumait le Jeudi saint. L'intention mystique
se révèle aussi parfaitement dans ce luminaire qui est à la Fois un et triple. Gavantus l'a ainsi entendu. Il y a quelque chose d'ailleurs de semblable dans la Liturgie Grecque, où nous voyons le célébrant bénir te peuple avec un chandelier à trois branches garnies d'un cierge.
Immédiatement après la Bénédiction du Feu nouveau, a lieu celle du cierge pascal. Nous ayons consacré à celle-ci un article spécial que l'on peut consulter.
Lorsque les Bénédictions du Feu , de l'encens et du cierge sont terminées, le célébrant et ses ministres vont déposer les ornements blancs à la sacristie et reviennent à l'autel en ornements violets. Le célébrant monte à l'autel pour y lire les Leçons tandis qu'un lecteur les chante au milieu du chœur. Dans le Bit romain , il y en a douze dont chacune est accompagnée d'une Oraison , précédée de la génuflexion annoncée par la formule usitée : Flectamvu genua. La quatrième, la huitième et la onzième sont suivies, en outre , d'un Bépons. Le Bit de Paris a réduit à quatre Leçons et à deux Bépons celte série de lectures. En voici l'origine. Gomme anciennement il n'y avait de Baptême solennel qu'à Pâques et à la Pentecôte, on conduisait les catéchumènes à l'église, et là on lisait ces douze Leçons en grec et en latin , afin de les instruire des merveilles que la miséricorde du Seigneur avait opérées en Faveur des hommes, à ces époques reculées : plusieurs de ces catéchumènes, à Borne môme, n'entendaient que la langue grecque, et les antres comprenaient la latine qui était encore vulgaire. Depuis plusieurs siècles, les Leçons ne se chantent plus en grec. A Borne, encore aujourd'hui , celle instruction préparatoire n'est plus qu'un simple mémorial de l'ancien usage, car on baptise , en effet, a la suite de ces Leçons et après la Bénédiction des eaux baptismales , un certain nombre de convertis , tels que Juifs, musulmans , etc., dont on avait différé le Baptême dans l'intention de le leur conférer en cette circonstance. Ce n'est donc qu'à Borne et même seulement à Saint-Jean-de-Lairan, que l'ancienne coutume est encore en vigueur. Partout ailleurs les Leçons ne sont qu'un vestige , et néanmoins les douze Leçons s'y chantent, excepté dans quelques diocèses qui , à l'exemple de Paris , ont réduit ce nombre à quatre.
Après les Leçons, dans tous les Biles, commence la Bénédiction des fonts baptismaux. A Borne, pendant que le célébrant et le clergé se rendent processionnellement au baptistère, on chante le Trait : Sicut cerviu, qui est suivi d'une Oraison. A Paris, le même Trait se chante au chœur, et pendant que le clergé se rond aux fonts baptismaux, on chante une seconde Litanie. Au retour , la troisième Litanie est chantée. A Borne , on ne chante que celte dernière.
L'usage des trois Litanies du Bit parisien est un reste de l'ancienne Liturgie Gallicane. L'Ordinaire de Lyon appelle la première de tes Litanies ad incentum , la seconde ad deseensum la troisième ad introiimn. Ou sotis-
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entend après chacun de ces Irois titres fortlis. C'est donc la Litanie pour monter aux Fonts, celle pour v descendre, et la troisième pour y aborder. Nous disons , dans l'article baptistère, que l'on y montait par trois marches el qu'on y descendait par quatre degrés. Cela peut Fort bien expliquer ces trois dènominalions.
Le célébrant commence la Bénédiction de l'eau, d'abord par une Oraison qu'il récite, et puis il élève la voix pour chanter la Ion-
ffue Formule qui ressemble à la Préface dont e Canon est précédé. Les paroles en sont les mêmes dans les Biles romain et parisien. Il y a seulement quelques différences peu notables dans le cérémonial. On a des preuves incontestables de l'antiquité de cette Bénédiction de l'eau baptismale. Les constitutions apostoliques en parlent très-clairement lorsqu'elles disent surtout que Pévêque vient au baptistère pour en bénir les eaux, et qu'il y glorifie Dieu en disant : Seigneur , descendez du ciel et sanctifiez cette eau , donnez-lui la grâce et la vertu afin que celui qui reçoit le ^ Baptême , selon le commandement de Dieu , etc. Tertullien, dans son livre du Baptême, en parle de la manière la plus précise. Saint Cyprien, saint Optât, saint Basile, saint Grégoire de Nysse, nous en Fournissent des témoignages irrécusables. Saint Paulin s'exprime poétiquement à ce sujet :
Sanctos in hune cœto descendit spirilus amneoi,
G* lestique sacras fonte marital aquas.
Conduit unda Deum sauctaroque liqqoribusalinis
Edit ab œteruo seuiine progeoieni.
« L'Esprit saint descend du haut du ciel sur • ces ondes, et opère entre ces eaux sancli- « fiées et les sources célestes une ineffable « union. Celte onde conçoit la Divinité dans « son sein, et enfante de ses flots nourriciers « une postérité sainte qui provient de la scéternelle. »
On doit s'apercevoir que la langue française peut à peine bégaver le sens de celle noble et énergique poésie.
Sans doute tout le cérémonial qui est aujourd'hui observé, et les propres paroles qui y sont jointes ne remontent pas intégralement jusqu'aux temps des apôlres. II en est de ceci comme de tous les autres Biles, qui ont eu nécessairement des phases à subir et n'ont dû se développer que graduellement. Mais il est vrai de dire , que l'ensemble de celte Bénédiction a ses germes bien déterminés dans les premiers siècles de l'Eglise. L'admirable auteur de la Hiérarchie sacrée Fait mention du saint Chrême qu'on versait dans l'eau baptismale , en y joignant trois signes de croix. Grégoire de Tours n'est pas moins explicite à cet égard. Le sacramentaire de saint Grégoire contient l'Oraison de celte Bénédiction presque dans les mêmes termes que celle qui est aujourd'hui usilée, quoique moins longue. Le Sacramentaire gallican, le Missel gothique parlent d'exorcismes te'to sur celle eau, de Bénédictions par l'insufflalion. cl du saint Chrême qu'on y verse. Chej les Grecs on Ironie la croix dan* l'eau, à U
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place du cierge pascal, dont l'uaage y est inconnu.
Le premier Ordre romain, que D. Mabillon estime du siècle de saint Grégoire le Grand , mais qoi du moins est très -antérieur au neuvième siècle, parle de cette Bénédiction de l'eau qui avait lieu le Samedi saint. Nous eu traduisons textuellement le passage qui porte le n* 42 : « La Litanie étant terminée , « Litania finita, le pontife dit : Dominus vo- « biscum. On répond : Et cum Spiritu tuo. m 11 dit : Oremus, et récite l'Oraison, dat ora- « tionem, Omnipotens tempiterne Deus. 11 ré- « cite de même l'autre : Deus qui invisibili « potenlia. Ici d'abord il fait un signe de « croix, en disant : Qui hanc aquam, et avec « sa main il divise l'eau en forme de croix. « Il dit ensuite : Unde benedico le. Puis il « fait le troisième signe de croix, en disant : « Benedico te et per Jtsum Christum. Quand « cela est terminé, il verse le Chrême contenu « dans le vase sur l'eau des fonts en forme
■ de croix, cl de sa main il mêle , miseitat , « le Chrême lui-même avec l'eau, ipsam chrim smam , et le répand sur tout le bassin , ou
• sur tout le peuple. » Ces dernières paroles de l'antique cérémonial que nous exposons , peuvent surprendre dans notre siècle, mais il faut se reporter à ces temps anciens où le pontife était environné d'un peuple de prédilection, pour lequelcettc profusion du Chrême ne pouvait être une profanation. L'Ordre continue : « Après cela , le peuple puise de celte
■ eau sanctifiée, dans des vases qui y avaient
■ été apportés, avant qu'on ne baptise les
• enfants, et on fait avec cette eau des as- « persions dans les maisons , les vignes, les « champs et sur les récolles. » Celte dernière partie du cérémonial de l'Ordre romain est encore suivie avec le plus grand empressement, par les populations d un grand nombre de nos provinces de France , surtout dans celles du midi. Mais depuis plusieurs siècles, ce n'est que sur l'eau particulièrement réservée pour le Baptême que se fait l'infusion des saintes huiles. Il n'est permis au peuple que de puiser de l'eau sanctifiée par la Bénédiction solennelle, et dans laquelle n'a point été versé le saint Chrême. Déjà, au huitième siècle , il était défendu au peuple de prendre de l'eau sur laquelle on avait versé les huiles consacrées.
La partie du cérémonial où le célébrant plonge, par trois fois , le cierge pascal dans les fonts , ne présente pas une antiquité pareille à celle de la Bénédiction. Le dixième Ordre romain, qui remonte au dixième siècle, parle de cierges que le célébrant trempe dans les fonts baptismaux eu disant : Descendat in hanc plenitudinem fontis tir tu» Spirilus Sancti. Les cierges restaient dans l'eau pendant que le célébrant soufflait à trois reprises sur les fonts, en ajoutant aux paroles précédentes, tolamque nujus aquœ substantiam regenerandi fescundet officium. On doit remarquer en passant, qu'à la place du dernier mot, nous avons aujourd'hui celui de effectu. Nous inclinerions beaucoup mieux pour le premier. AprCs le passage ci dessus on
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extrait les cierges des fonts baptismaux : ttit tollantur ccrei, dit la Rubrique. Au treizième siècle, Durand de Monde parie d'un seul cierge qui est plongé dans l'eau , selon le même Rit que de nos jours. 11 nous dit que celte immersion représente l'avènement du Saint-Espril, et rappelle l'apparition de cette troisième Personne de la Trinité sur le Jourdain, sous la forme d'une colombe, pendant que Jésus-Christ était baptisé. Celte interprétation nous parait admirable, et ici le mysticisme de l'auteur, auquel on peut reprocher des exagérations, est très-bien fonde.
Après la Bénédiction de l'eau, on en fuit aspersion sur les fidèles , cl la Procession retourne au chœur en chantant la Litanie qui est la troisième dans le Bit de Paris et la seule dans celui de Rome. Durand dit que dans certaines Eglises on chante une Litanie en allant aux fonts baptismaux, et sans doute il veut parler d'un usage établi en France , dont le Rit de Paris ne serait que la continuation. D'autre part , nous lisons dans le dixième Ordre romain, qu'en allant aux fonts pour les bénir , le primicier et les chantres chantent le Trait : Sicut cervus , tandis que le sons-diacre et le res'e du clergé récitent la Litanie, litaniam facientibut. Ainsi donc il y a eu à Rome deux Litanies pour la Bénédiction des fonls.
Lorsque la Procession est rentrée au chœur, on commence la Messe. Elle se disait autrefois dans la nuit du Samedi saint, à Pâques, comme nous le prouvent la Préface et le Communicantes propres de celle Messe. Celleci n'a poinl l'Antienne ordinaire qu'on appelle Introït. On en donne plusieurs raisons; mais la principale est que l'innovation do l'Antienne pour l'entrée, Antiphona ad introitum, n'a pu atteindre celle Messe. Toute Messe commençait ainsi par le Kyrie Eleison, avant le pape saint Grégoire te Grand ( Voyex ihtboït). On a dit aussi qu'un Introït était fort inutile pour cette Messe, puisque le célébrant et ses ministres entrent dans le chœur pendant le chant de la Litanie. Cette raison n'est pas à dédaigner.
Ici commence la solennité pascale. Le (7/ort'a in excelsxs est chanté; et après l'EpIlrc, on reprend V Alléluia, qui avait été omis à la Messe même do Jeudi saint. A Rome, c'est le célébrant lui-même qui l'entonne, et le répète trois fois en haussant graduellement le ton. Selon le Rit parisien, il est chanté, comme toujours, parles choristes. Nous regrettons ici l'absence de ce Rit solennel. Il est dit, dans tous les Ordres romains, que le pontife lui-même annonce Y Alléluia de celle Mpsse. Selon le quinzième Ordre, le sousdiacre, après TEpltre, doit s'incliner devant le pape et chanter les paroles suivantes : Annuntio vobis gaudium magnum, videlicei Alléluia. « Je vous annonce une grande « joie, savoir, Y Alléluia. * Puis il va baiser les pieds du pape. Le pontife se lève ensuite, et aussitôt le sous-diacre entonne à haute voix YAlleluia, qu'il ne chante qu'une seule fois. Le pape, se tenant debout et sans mitre, chaule trois fuis Alléluia, selon 'es gradu-
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(Ions de ton que nous avons fait connaître. On nous pardounera les détails dans lesquels nous entrons au sujet de ce Rit, qui en luimême n'a pas une haute importance ; mais cela justifiera peut-être le regret que nous avons manifesté au sujet du Rit Parisien.
A l'Évangile, on ne porte aucun cierge. Cette exception est symbolique, selon Alcuin. Il dit que c'est pour représenter que Jésus- Christ n'étant pas encore ressuscité ne pouvait point se manifester, et que la foi était encore dans un état d'obscurité.
On y omet le Credo et l'Offertoire. Gavantus en donne encore pour raison mystique que les femmes ayant gardé le silence lorsqu'elles allèrent au tombeau pour embaumer le corps du Sauveur, il était convenable que ce silence fût ûguré. D'autres lilurgistes donnent la même raison. Nous croyons y voir trèssimplement un vestige de l'absence de ces deux parties dans les quatre premiers siècles, et même du Credo jusqu'au onzième, du moins dans la Liturgie Romaine.
Cette Messe n'a plus rien d'exceptionnel, si ce n'est l'absence de VAgnus Det et l'Antienne de la Communion. Ici tous les lilurgistes s'accordent à dire que VAgnus Dei n'ayant été introduit à la Messe que dans le septième siècle, l'innovation ne fut point adoptée pour le Samedi sainl.Pourquoi ne pas voir le même motif tout aussi bien fondé dans l'omission du Credo et de l'Offertoire? Quant à l'Antienne de la Communion, on y supplée par les Vêpres, qui sont chantées en ce moment. Meratus.cilé par Benoit XIV, dit qu'on ferait beaucoup mieux d'appeler ces Vêpres gratiarum aclionem, « une action de grâces.»
Durand donne plusieurs raisons mystiques -«le l'omission de l'Antienne de la Communion et de la brièveté des Vêpres, qui se composent du plus court des Psaumes et du Magnificat. Il ajoute, au sujet de ces Vêpres, une raison littérale qui nous parait la meilleure. Il dit que cet Office est abrégé en faveur des néophytes, qu'il ne fallait pas rebuter par la longueur du service divin ; et qu'on enferme ces Vêpres dans la Messe, de peur
Sue, si on les disait après celle-ci, ils ne protassent de la licence de se retirer, qui leur est annoncée par l'Ile Mitta e$t du diacre.
A Rome, on ajoute Gloria Patri, selon l'usage. A Paris, cette doxologie est supprimée. Durand dit que dans certaines Eglises on observe cette omission : ce qui prouve qu'en général, de son temps, on faisait comme rela se pratique aujourd'hui à Rome. Ces Eglises, selon lui, omettent le Gloria, parce «ju'on ne connaît pas encore la résurrection de celte deuxième Personne de la Trinité.
Comme, dès cette Vigile, l'Office de Pâques -commence, on peut consulter l'article que nous consacrons â celte auguste solennité.
Nous devons maintenant fournir quelques notions sur la Semaine sainte, dans les Liturgies Orientales. La Semaine Bain te est, pour les Orientaux comme pour nous, un temps «le pénitence et d'expiation tout à fait particulier. Nous disons, dans l'article jeune,
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combien cette abstinence est rigoureusement
observée par eux. Néanmoins, l'Office n'y présente pas un caractère aussi disparate de celui du reste de l'année que dans l'Eglise Latine. Le Jeudi saint, on y dit la Messe selon le Rit accoutumé, si ce n'est qu'en ce jour, nommé la sainte et grande Férié, on se sert, â Conslanlinople, de la Liturgie qui porte le nom de saint Basile. Celte Liturgie est assignée pareillement aux veilles de Noël et de l'Epiphanie, à tous les dimanches du Carême, excepté à relui des Rameaux et au Samedi saint. On s'en sert encore pour la fêle de saint Basile. En ce même jour, on lave les autels et on y fait aussi le lavement des pieds à douze prêtres. Mais l'évéque seul peut faire ce double cérémonial. S'il n'y a point d'évêque, on ne lave ni les autels ni les pieds.
11 n'y a chez les Grecs rien qui ressemble à nos tombeaux ou reposoirs du Jeudi saint. Cela provient de ce que pendant toute l'année il y a, chaque vendredi, une Messe des présa notifiés où l'on consomme les espèces qui ont été consacrées la veille, et qui sont conservées dans la sacristie ou pastopkorion. Celte Messe des présanctifiés se dit, en Carême, tous les jours de la semaine, excepté le samedi et le dimanche où l'on ne jeûne point. Ils considèrent la Messe comme incompatible avec le jeûne.
Le Vendredi saint il n'y a pas même la Messe des présanctifiés. Le jeûne y est tellement rigoureux que le prêtre croirait y manquer en faisant la communion. On lit seulement â 1 Office de la nuit la Passion selon saint Jean. En ce même jour a lieu la cérémonie du l'adoration de ta croix, mais on se tient debout, en s'inclinanl profondément Celle croix est en peinture sur une tablette. 11 n'y a pas d'autre cérémonie pour ce jonr.
Le Samedi saint a quelques points de ressemblance avec notre Rit. Avant la Messe, on fait trois Processions, et à la dernière on allume les cierges et les lampes, à une autre lampe qui avait été cachée sous l'autel. Mais la Bénédiction de l'eau ne se fait qu'à l'Epiphanie. Il n'y a non plus aucun cierge pascal. Rien ne s'y rattache aux usages d'Occident, sous ce rapport, que le Rit par lequel on allume des cierges à un feu dérobé aux regards. Il est pourtant facile de voir que le symbole est identique avec le nôtre, car cette lumière soustraite d'abord aux yeux, et puis reproduite, figure Jésus-Christ immolé et enseveti, puis ressuscitant du tombeau, qui est dignement représenté par l'autel. La Messe de ce jour commence vers trois heures après midi et se prolonge quelquefois bien avant dans la nuit. On lit quinze Prophéties extraites de la Genèse et d'autres livres de l'Ecriture L'usage de lire les quatre Passions pendant la Semaine sainte existe en Orient, ce sont les mêmes et aux mêmes jours que dam loutl'Occident. Ledimanche des Rameaux, os y célèbre, comme selon le Rit romain , une sorte de Messe sèche. Nous en parlons dans l'article rameaux.
Chez les Arméniens, les Offices de la Sf toninc sainte se distinguent de ceux des a«-
1119 SEM très temps de l'année par leur longueur. Nous tirons de l'ouvrage du père Lebrun les passages suivants: « On célèbre la Messe le Jeudi
• saint à midi. Le soir, vers les cinq heures, i on met à la porte du chœur un grand bas- ■ sin plein d'eau qu'on bénit avec des prières. « L'évéque, le curé ou le premier du clergé « lave les pieds, premièrement aux prêtres « et ensuite à tous les hommes, en faisant un « signe de croix avec de l'huile qu'un bénit
• pour ce sujet; et après la cérémonie plu- « sieurs hommes assez forts élèvent le fau- < tcuil sur lequel l'officiant est assis, afin « qu'il donne la Bénédiction à tout le peuple « en annonçant la dispense de manger ena- « que jour de la v iande jusqu'au jour de l'As-
• cension. Les spirituels disent qu'il convient « que le prélre qui s'abaisse jusqu'à laver « les pieds à tout le monde, soit élevé au des- « sus de tous, puisque Jésus-Christ a dit que c celui qui s'humilie sera exalté.
« La nuit du jeudi au vendredi tout le « monde se rend à l'église vers minuit pour « chanter l'Office qui est fort long, et on lit « les quatre Passions selon les quatre évan- « gélistes. Au commencement de ces lectures, « i! y a plusieurs cierges allumés qu'on éicinl « peu à peu, en sorlc que vers la fin, tout étant « en ténèbres, on prêche. Tout le sanctuaire « est tendu de noir. Après le sermon on fait « paraître la lumière , tous les cierges et « toutes les lampes ayant été éteintes.
« Vers midi» on expose dans le chœur une « représentation du sépulcre de Jésus-Christ. « Cette représentation est couverte d'un drap « noir , sur lequel il y a une croix que le « peuple vient baiser, cl qui reste jusqu'au m samedi soir, qu'on doit dire la Messe de la « nuit de Pâquc. Le jour de Pâquc, un officier « de l'Eglise monte au lieu le plus éminenl, « d'où il crie : Bonue nouvelle, Jésus-Chrial « est ressuscité. »
On est d'usage, parmi les Arméniens, de btnir un bœuf ou un agneau la veille de Noël, le Samedi saint, la veille de la Transfiguralion, de l'Assomption, et de la sainte Croix.
Ces courtes notions suffisent pour nous convaincre que dans toutes les Liturgies la Semaine sainte a des Offices et des cérémonies qui lui sont propres. Il faudrait, pour les faite connaître en détail, un Iraité complet qui, lui seul, formerait un livre considérable.
VARIÉTÉS
La Semaine sainte, à Rome, surtout au Vatican, présente un des plus beaux Rites du monde catholique. On en a fait plusieurs descriptions et chacun des écrivains qui s'en est occupé y a mis son cachet particulier. Les uns en ont fait un spectacle ravissant pour les yeux el les oreilles. Les autres y ont envisagé, avant tout, les mystères sublimes que retrace cet édifiant cérémonial. Nous n'en connaissons point qui aient fait preuve d'une connaissance approfondie des origines, el qui nous aient montré le développement successif des objets qui faisaient leur admiration ou leur édification. Un petit ouvrage récent
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fait connaître des conférences que monseigneur Wiseman, évéque de Mellipotamo?.?
précitées en Angleterre, sur les cérémonies de la Semaine sainte dans la c apitale du monde chrétien. L'auteur ne fait qu'effleurer son sujet, et convient que, pour le traiter convenablement, il faudrait un ouvrage spécial. Nous y puisons quelques documents qui trou* renl ici leur place.
Les peuples chrétiens se sont tous accordés à donner un nom caractéristique à la Semaine sainte. Outre les dénominations que nous avons fait connaître, nous dirons que les Allemands lui donnent le nom de charwoche, et quelquefois celui de marterxeoche, ce qui si-
Snific la semaine des tristesses, ou la semaine es souffrances. L'Office des ténèbres commence, au Vatican, à quatre heures du soir. Les lamentations de Jérémie y sont chantées en musique vocale, et les Leçons par une seule voix sur un motif ancien qui est d'nno touchante mélodie. Le Miserere, qui termine l'Office, attire une foule animée par des sentiments divers. 11 est exécuté alternativement à quatre et à cinq parties, et au Verset final les neuf voix se reunissent pour ne former qu'une seule harmonie. Il y en a un différent pour chacun des trois jours.
Le Jeudi saint, la Messe est chantée dans la chapelle Sixlinc, et, après la Messe, on porte dans la chapelle Pauline la sainte Hostie qui doit servir le lendemain pour la Messe des présanctiGés. L'autel sur lequel elle est placée est orné et illuminé de la manière la plus splcndidc. A Rome, c'est la coutume de visiter les églises où ces autels sont le plus soignés. Ensuite le pape monte à la grande paierie qui est au-dessus du portail de Saint- Pierre, el de là donne sa Bénédiction. Après cette cérémonie, le pape lave les pieds à treize prêtres de diverses nations, et puis les séria table dans une salle du palais.
Au Vendredi saint, que les Anglais appellent le bon Vendredi, le grand autel de la basilique el le trône pontifical sont dépouillés de leurs garnitures. L'Office s'y fait avec des ornements noirs. C'est le seul jour du Carême où le Rit romain use de la couleur noire. La Passion selon saint Jean est chantée snr le même ton quelc dimanche des Rameaux.Trois interlocuteurs en habit de diacre se partagent les rôles. Nous copions textuellement l ouvrage indiqué : « Le récit est fait par une « mâle el forte voix de ténor : les paroles du « Sauveur sont chantées par une basse pro- « fonde el solennelle, et un contralto dit tout « ce qui est mis dans la bouche des autres « personnages de la Passion. Cet ensemble « produit un effet dramatique : chaque rôle a a sa cadence particulière parfaitement ada- « ptée à son esprit : c'est un chanl ancien . « simule, mais riche et digne de la tragédie « antique. Celle du narrateur est claire, nette « el faiblement modulée : celle des divers in- « terloculeurs a un ton vif, cl approchant « presque de celui de la conversation fainia hère : celle du Sauveur est lente, grave et u solennelle, elle commence fort bas ci monte « parlons pleins, puis s'étend en modulation»
■ simples cl riches, et fluil gracieuse el cx-
■ pressive, modifiée avec plus d'effet encore « dans les phrases inlerrogalives. Ce chant « est à peu près le même dans toute* les « Eglises catholiques; mais au Vatican ilrc- « çoit un nouveau relief de la justesse et de « l'habileté des voix, étant exécuté par des
• membres de la chapelle, et non, comme à « l'ordinaire, par des ecclésiastiques. »
Nous ne pouvons nous empêcher de prolonger cette citation, qui, croyons-nous, ne déplaira pas à nos lecteurs quoiqu'elle passe un peu les bornes que nous devons nous prescrire. « Toutes les fois que dans l'histoire de
■ la Passion la foule des Juifs, ou même plu- « sieurs personnages doivent parler ensem- « hic, le Chœur éclate en une harmonie sim-
• pic, mais large et pour ainsi dire massive, « et rend les paroles avec une vérité et une
• énergie saisissantes..... Quand les Juifs s'é-
• crient : Crucifiez-le, ou bien : Barabbas, la « musique, comme les paroles est concise et
■ d'une énergie terrible : elle n'a qu'une note « pour chaque syllabe, et dans les trois notes « du dernier mot, un changement subit de
« ton produit un effet saisissant Dans le
« troisième chœur de la Passion de saint Mat- « Ihicu, où parlent les deux faux témoins, se « trouve un duo de soprano el contralto, dans « lequel les mots se traînent les uns après « les autres comme si chaque interlocuteur
■ empruntait les mensonges de l'autre. La « musique est toute syncopée, et tantôt dis— « sonnante, tantôt so copiant mutuellement : « l'ensemble des deux parties rend bien celte « observation : que leurs témoignages ne « s'accordaient point entre eux. »
Cne Passion exécutée de la sorte doit produire un effet magique, mais principalement doit produire dans l'esprit el le cœur des auditeurs de profondes el salutaires impressions. Ne serail-il pas possible de chanter ainsi la Passion dans quelques-unes de nos grandes cathédrales de France, ou du moins d'y inaugurer une exécution qui approche de ce qu'on vient de lire? Nous n'oserions néanmoins donner un conseil de cette nature pour les Eglise* de Paris, et nous n'avons pas besoin d'en dire la raison.
En en même jour du Vendredi sainl a lieu au Vatican , la cérémonie de l'adoration de la croix. Les impropères y sont chantés par la Chapelle pontificale , d'une manière vive et brillante , sur un mode ancien auquel les siècles n'ont pu ravir la beauté qui le distingue. L'adoration n'y a aucun Rit différent de celui qui est en usage dans les autres Eglises. Nous ferons seulement ici une observation intéressante '.c'est que l'Antienne : Ecce lignum crucis in quo salus mundi pependit , tenite adoremus, est de la plus haute antiquité et qu'elle n'est que la traduction de la même Antienne chantée autrefois à Jérusalem quand on y vénérait la précieuse relique du vrai bois de la croix. Ainsi les paroles :« Voici « le bois de la croix sur laquelle fut attaché
• le Sauveur du monde, » ne furent point une pieuse allusion , mais elles avaient un sens réel. Dans les Eglise où l'on a le bonheur de
VTIIOLIQl'E. mi
posséder quelque portion de la traie croix , on pourrait en enrichir le cruciGx qui est employé pour cette cérémonie et dire alors avec vérité : Ecce lignum crucis.
Au Vatican, après les Ténèbres , le pape, avec toute sa Cour, descend de son palais pour venir dans la basilique de Saint-Pierre rendre le tribut de sa vénération aux reliques de la Passion qui y sont conservées.
Le Sumedi saint ne présente au Vatican rien d'extraordinaire , si ce n'est la fameuse Messe dite : M papas Marcelli , « la Messo « du pape Marcel. » La musique de cette Messe fut composée par le célèbre Paleslrina , en 1565. Le Concile de Trente venait de défendre,
Cour le culte public, toute musique profane, e pape Pie IV nomma une commission de cardinaux chargés de pourvoir à l'exécution des décrets du Concile. Saint Charles Borromée en faisait partie. Paleslrina fut mandé par les cardinaux pour écrire une Messe qui n'eût rien de la musique proscrite, et on lui annonça que s'il échouait c'en était fait de la musique d'église. Ce grand compositeur présenta, dans trois mois, trois Messes nouvelles dont la dernière fut grandement goûtée. C'est celle qu'on nomme la Messe du pape Marcel. Nous avons déjà dit qu'à Saint- Jean de Latran on baptise encore, en ce jour, un certain nombre de personnes, comme souvenir de l'ancien usage.
Le premier Ordre romain contient une Rubrique assez singulière pour le Vendredi saint. Selon celle Rubrique , lorsqu'on est arrivé aux paroles de la Passion selon saint Jean : Super vestem meam miserunt sortent . deux diacres dépouillent l'autel de la nappe on couverture que l'on avait auparavant placée sous l'Evangile. Ils font cet acte de manière à imiter le vol qui en serait fait par quelque malintentionné : in modum furantis. Il est inutile de dire que depuis longtemps celte coutume n'existe plus. Néanmoins il faut reconnaître dans celte particularité du cérémonial une intention symbolique : on voulait figurer l'empressement des soldats à s'emparer des dépouilles du Sauveur. Durand, qui parle aussi de ce Rit, dit que c'est pour représenter les soldais qui dérobèrent la lunique de Jésus-Christ, après le crociGement, et qu'en enlevant furtivement celte nappe les sous-diaercs figurent saint Jean l'évangélistc, qui se sauva tnorefuris. Saint Marc, parle en effet d'un jeune homme qui s'échappa des mains des soldats , en abandonnant le linceul dont il était couvert. Mais ceci se passait au jardin des Olives.
Nous devons terminer par quelques observations qui auront peut-être leur utilité, quoiqu'elles soient dictées par un esprit trop légitime de censure. En général les Rubriques qui règlent le cérémonial des trois derniers jours de la Semaine sainte, ne sont point étudiées. Avouons avec regret et douleur que dans un certain nombre de grandes Eglises où le personnel du clergé est considérable, ces graves et imposantes cérémonies se font sans dignité et avec désordre. La Rubrique porte qu'après le lavement des autels, au
tins skp
Jeudi saint, tout ornement en doit disparaître. U ne doit donc y avoir ni croix , ni chandeliers. Le lendemain pour la Messe dite des présanctifiés, une seule nappe doit couvrir en entier le maître autel, cl le tabernacle ne doit être surmonté de la croix qu'après qu'on a découvert celle-ci , pendant l'Anlienue : Ecce lignum. Néanmoins on voit Ggurer en plusieurs églises , sur le tabernacle , une croix découverte avant le commencement de la cérémonie, ce qui rend presque ridicule le Rit par lequel on découvre la croix pour la montrer au peuple. Les chandeliers ne doivent être replacés sur le retable et les cierges allumés qu'au retour de la Procession où Ton est allé chercher le saint Sacrement au reposoir ou tombeau. Pour le Samedi saint, croirait-on qu'en certaines Eglises un célébrant bénit le feu; qu'un second, différent du premier, va à l'autel pour les Leçons ; qu'un troisième, qui est celle fois le curé, fait la Bénédiction des fonts baptismaux en rocliet , en élole pastorale et en ebape , et qu'enfin la Messe est chantée par l'un des deux premiers célébrants? U y aurait beaucoup a dire sur les Messes qui sont célébrées, le Jeudi saint , même après la Messe solennelle ; sur celles du Samedi saint , et surtout sur les Messes du même jour chantées avant ou après la Messe solennelle pour un enterrement; sur la Messe du Samedi saint célébrée à une heure après midi , pour un mariage, etc. , etc.
SEMI-DOUBLE
[Voyez rfcTEs.)
SEPTUAGÉS1ME.
Les anciens liturgistes, et entre autres Jean Beleth, qui écrivait avant Durand, expliquent ce mot en disant que c'est le septième dimanche après V Epiphanie, puisque cette fête cardinale n'en a que six : première raison. Ensuite parce que de ce jour, au dimanche in atbis, Octave de Pâques, il y a soixante et dix jours. Cette seconde raison est plus péremptotre. Ainsi donc, Septuagésime serait l'équivalent de sep tantième jour avant celui qui termine la solennité pascale. Ils ajoutent que ces soixante et dix jours figurent les soixante et dix années de la captivité du peuple juif à Babylone.
Quelques auteurs plus modernes disent qu'il ne faut pas chercher d'autre origine de ce mot que la coutume peu à peu établie de donner aux trois dimanches qui précèdent la Quadragésime, ou premier du Carême, un nom analogue à ce dernier. Ainsi le dimanche qui précède la Quadragésime est naturellement la Quinquagésime, celui qui est antérieur, la Sexagésime', et enfin le troisième dimanche avant le premier du Carême doit prendre celui de Septuagésime.
Jlergier dit que ce nom lui vient de ce
3u'on commençait à jeûner dès le lendemain e la Quinquagésime, et qu'il y en eut de plus mortifiés qui ayant commencé le jeûne Luit jours auparavant, et même quime jours, on donna à chacun de ces deux dimanches
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un nom qui désignât leur position rétrograde, comparaison faite avec la Septuagésime.
Avant le sixième siècle, il n'est point question de Septuagésime dans la Liturgio Romaine.
L'Eglise Orientale appelle Azote le dimanche de la Septuagésime, à cause de l'Evangile de l'Enfant prodigue qu'on y lit. Ce terme répond à celui de libertin, ou débauché. Elle l'appelle encore Prosphonésime , parce qu'on y publie le jeûne quadragésimal et la féte de Pâques. La Sexagésime y est nommée Apocréas, parce que dès lo lendemain commence l'abstinence du gras, cl la Quinquagésime , Turophage , parce qu'on mange encore, celle semaine, du fromage et des œufs, ce qui est prohibé pendant tout le reste du temps.
Dans la discipline actuelle, la Sepluagésime est le premier jour de la préparation au jeûne quadragésimal, jusqu'au mercredi dos Cendres. On en a retranché, comme dans le Carême, Y Alléluia, le Gloria in excelsis, le Te Ueum. La couleur violette, symbole de la pénitence, y est employée.
Le onzième Ordre romain donne à la Quinquagésime le nom de Dominica de carne leva' rio. D. Mabillon présume qu'il faut lire de came levanda, car dans les anciens manuscrits ce dimanche est nommé Dominica ad carnes totlendas seu levandas, a Le dimanche « où l'on enlève la chair. » Nous ne sommes pas éloigné de croire que c'est là l'étymologie de Carnaval, car ce mot ressemble fort au nom de Dominica de carne leva rio. Seulement, dans l'origine, ce terme annonçait le temps de l'abstinence qui arrivait, tandis que maintenant c'est comme le signal d'une plus grande sensualité.
L'Office de la Septuagésime nous retrace principalement la foi des anciens patriarches qui saluaient dans le lointain l'objet de leurs ardents déstrs, c'est-à-dire la rédemption du genre humain. C'est pourquoi l'Eglise fait lire dans son Office nocturnal le livre de la Genèse. Elle veut aussi nous enseigner quu par la pénitence seule et l'expiation les hommes peuvent éviter la rigueur des jugements de Dieu, dont la Genèse retrace un terrible exemple dans le déluge. Toute la Liturgie de ce temps est empreinte de ces sublimes leçons, et nous fait comprendre que c'est par l'expiation seule que l'homme pourra revendiquer ses droits au céleste héritage. Le Rit parisien a une Hymne de Coffin pour les Vêpres de loul ce temps, dans laquelle sont admirablement exprimés les désirs ardents de ces premiers hommes justes, et ceux qui doivent animer les chrétiens qui ont vu s'accomplir la promesse. C'est celle qui commence par les mots : Vos ante Christi ttmpora. Nous ne nous érigeons point en amateurs passionnés de la nouvelle hymnologie parisienne, mais nous ne professons point non plus un dédain systématique pour tout ce qu'on y trouve, sous ce rapport. Il n« manque à celle Hymne, pour être louée par les admirateurs exclusifs de l'hymnologie
romaine, que d'appartenir A celle-ci, et de compter quelques siècles de plus d'antiquité. SERVANT DE MESSE.
Depuis que l'usage des Messes basses s'est introduit, on a insensiblement confié le soin de les servir aux laïques. Dans le principe c'était au moins un sous-diacre, et assez souvent dans les monastères les prêtres se servaient muluollcmeut la Messe. Alcuin et Sigulf se rendaient tour à tour ce service, comme nous l'apprend la Vie do ces deux célèbres moines. Un laïque qui se trouvait seul assistant à une Me»se basse ne pouvait que verser l'eau sur les mains du prêtre avant qu'il s'habillât, et allumer la lampe ou le cierge. La difficulté de trouver un prêtre, diacre ou sous-diacre pour servir la Messe basse obligea de se contenter d'un clerc minoré; mais celui-ci ne montait jamais à Tautel pour y servir le prêtre. Il se contentait de placer auprès du célébrant les burettes, et répondait en se tenant à une certaine distance des gradins de l'autel. L'acolyte fut remplacé à son tour par le clerc tonsuré ; et, a défaut de celui-ci, on finit par permettre au laïque lui-même de servir la Messe, en lui donnant toujours, du reste, pendant qu'il vaquait à cette fonction, le nom de clerc, qu'on a maintenu jusqu'à nos jours. Nous n'avons pas besoin de dire que très-ordinairemciil le servant de Messe n'est rien moins qu'un clerc, clericus, membre du clergé, et qu'au contraire, trop habituellement, c'est uu enfant inallcnlif et dissipé.
Pendant très-longtemps ce laïque, destiné à servir la Messe, riait rigoureusement vêtu, pour ce service, de la soutane et du surplis, ou de l'aube. Aujourd'hui il est trèscommun de voir remplir celle fonction par des hommes ou des eufants, non-seulement sans habit de clerc qui puisse justifier le nom u'on leur donne, mais encore couverts 'habits malpropres, comme il arrive presque toujours dans les campagnes.
Un curé zélé trouve toujours moyen de se procurer des servants revêtus de la soutane cl du surplis, surloul dans les villes. Le pasleur de la campagne peut aussi former pour ce service des enfants, et même les revêtir d'une petite aube. Le prêtre qui comprend la dignité du saint Sacrifice sait toujours facile* iociu trouver les moyens d'avoir un servant convenable, sous le double rapport de la gravité chrétienne et de la décence de l'habit.
Les femmes n'ont jamais été admises à servir la Messe; il leur est seulement permis d'y répondre de leur place, hors du sanctuaire. Nous parlons, à l'article mbssb, de celle qui est dite sans aucun assistant, et qu'on nomme, pour cela, Messe solitaire.
SERVICE
Ce terme dans son acception liturgique désigne en général POIficc divin, qui est bien réellement le service de Dieu, c'est-à-dire le culte que nous lui rendons. En ce sens, la
religion tout entière est un servie* de tous les instants, car il n'en est pas on seul oo l'on ne paie à Dieu, en quelque endroit de la terre, le tribut d'adoration. Aussi l'on dit servir ou desservir une église. Ces expressions qui , en d'autres ras , sont opposées , renferment ici un même sens.
Le nom de service est ordinairement affecté aux Messes solennelles des Morts. Selon les usages locaux, on fait des services de huitaine, de quarantaine, de demi-an, de bout d'an ou anniversaire. Ces Messes sont suivies d'une absoute autour du cénotaphe ou représentation funèbre. On donne aussi quelquefois le nom de service à un obit fondé A perpétuité pour un ou plusieurs défunts. Les services pour les morts sont «le tradition apostolique. Terlullien parle de Messes annuelles ou anniversaires pour les morts. Plusieurs Pères ou écrivains sacrés des premiers siècles en font mention. Les autres services de huitaine, etc., ont été établis postérieurement pour satisfaire à lapiétédes peuples envers les morts.
Les Messes de service ne peuvent être célébrées en certains jours où l'Eglise fait l'Office d'une fête qualifiée, selon les usages diocésains, ou même une férié privilégiée, (elles que le Mercredi des Cendres, le Samedi saint, la veille de la Pentecôte , etc., à moins qu'on n'y dise la Messe du jour.
VARIÉTÉS
Le quatorzième Ordre romain porte que le pape n'a pas coutume de célébrer solennellement pour les morts, même pour un roi quelque puissant qu'il soit, quant umeumque rege magno. Mais il fait célébrer devant lui par un évéqueou un cardinal. Il n'y est point revêtu de la chape, mais seulement d'un camail d'écarlate de scarieto. Sa mitre est blanche, sans perles et sans franges. Il ne donne pas non plus, A celte Messe, la Bénédiction ni l'indulgence.
Aux services peur les défunts après leur inhumation, tels que la huitaine, la trentaine et l'anniversaire, on place dans l'église , A l'endroit même où les corps sont présentés pour les funérailles, une représentation mortuaire qu'on appelle de différents noms. Le Pontifical romain lui donne celui de castrum doloris ou leclum. Lorsque celle représentation est d'un grand apparat, on l'appelle habituellement catafalque. L'absoute se fait devant cette bière vide comme si le corps y était présent. Noos ne pensons pas que ceci soit d'une grande antiquité, du moins dans les services dos personnes qui ne sont pas revêtues d'une haute dignité comme les rois, les princes, les évéques. Guillaume Durand, qui entre dans un minutieux détail de tout ce qui a rapport aux funérailles, n'en dit pat uu mot. On trouve le nom de cadafalcum dans les Ordres romains. 11 y signifie une sorte de tribune de bois sur laquelle est placé le fauteuil du pape, au jour de son couronnement. Co pulpitum est disposé a la porte de l'église, sous le vestibule, et c'est 1A
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qu'est posée sur la léle dn nouveau pontife la couronne papale nommée tiare on rtgnum. Or comme le pape, après sa mort, est placé sor an lieu élevé, cadafatcum, et que sou corps y est revêtu de tous les ornements de sa dignité, nous pensons que c'est de ce cérémonial et de ce nom de eadafalcum que dérive notre catafalque. La coutume d'élever ce pulpitum mortuaire sur lequel on dépose les insignes de la dignité dont le défunt avait été revêtu nous parait aussi tirer son origine du Rit observé a l'égard du souverain pontife. A l'exemple des grands personnages les plus simples particuliers favorisés de la fortune ont eu les honneurs du catafalque dont la représentation funèbre n'est que le diminutif.
Le cardinal Bona dit que l'usage de célébrer des services pour les défunts, les troisième, septième et trentième jours après leur inhumation est très-ancien. Cela ressort des écrits de saint Augustin et des autres Pères. Il dit encore que Stinéon Métaphraste y ajouta le neuvième et le quarantième jour. On attribue à saint Grégoire le Grand la coutume dédire la Messe, pendant trente jours après la mort. Mais ce trentenaire ne se compose pas uniquement de Messes des Morts proprement dites. Le prêtre qui devait les célébrer, outre plusieurs pratiques par lesquelles il était tenu de se préparer, devait aussi jeûner chaque jour de ce trentenaire. La première Messe était du premier dimanche de l'A vent ; la deuxième , du jour de Noël; la troisième, de saint Etienne, premier martyr; la quatrième, de saint Jean, l'évangéliste; la cinquième, des Innocents; la sixième, de l'Epi-
Etaaoie; la septième, de l'Octave des Trois ois; la huitième, de la Purification; la neuvième, delà Sepluagésime ; la dixième, du premier dimanche de Carême; la onzième, du second; la douzième, du quatrième; la treizième, de l'Annonciation ; la quatorzième, du dimanche des Rameaux ; la quinzième, du Jeudi saint; la seizième, de Pâques; la dix-septième , de l'Ascension; la dix-huitième, de la Pentecôte; la dix-neuvième, de la Trinité; la vingtième, du premier dimanche après la Pentecôte, la vingt et unième, du second dimanche; la vingt-deuxième , de saint Jean-Baptiste ; la vingt-troisième, des saints Pierre et Panl ; la vingt-quatrième, de sainte Marie-Madeleine; la vingt-ci ne uième, de saint Laurent ; la vingt -sixième, de l'Assomption; la vingt-septième, de la sainte Croix; la vingt-huitième, de saint Michel; la vingt-neuvième, de saint-Grégoire, ou de tous les saints ; la trentième, des Morts. Ce trentenaire ayant donné naissance à plusieurs abus, a été supprimé. {Voyez ANNIVER- SAIRE, FUNERAILLES, REQUIEM.)
SOLENNEL
( Voyez FETE.) SONNETTE.
( Voyez CLOCHETTE. ) SOUS-DIACRE.
Jusqu'au pontificat d'Innocent III, c'est-àdire jusqu'au commencement du treizième siècle, le sous-diaconat n'était point regardé comme un Ordre majeur et sacré. Tous les auteurs qui ont éciit antérieurement à celte époque placent le sous-diaconat au nombre des Ordres mineurs. C'est pourquoi nous lisons que les prêtres et les diacres étaient ordonnés dans le sanctuaire devant l'autel , tandis que les tous-diacres l'étaient dans la nef. Les Grecs, qui ne mettent pas le sousdiaconat au nombre des Ordres sacrés, ont conservé ce Rit jusqu'à ce jour.
Toutefois les sous-diacres ne sont point de création récente dans l'Eglise. Les écrits les plus anciens en parlent. Le pape Corneille dans sa lettre à Fabius , saint Cypricn , saint Grégoire le Grand , les Conciles d'Elvirc , de Laodicée, de Carlhage en font une mention toute particulière. i
La forme de l'ordination des sous-diacres est marquée dan» le cinquième canon du Concile de Carlhage, où il est dit que le *otudiacre sur qui n'a point lieu l'imposition des mains doit recevoir de la main de révoque, le calice et la patène vides , et de celle de l'archidiacre les burettes et le bassin et l' essuie-main. Plus lardât cela ne remonte pas au delà du douzième siècle, on y a ajouté la cérémonie dans laquelle l'évéque revêt l'ordinand de la tunique, après lui avoir mis le manipule au bras gauche, et lui remet par une formule indicative le livre des EpUrcs,
Su'il devra chanter solennellement à la [esse.
La tradition du calice et de la patène vides constitue la forme de l'ordination du sous-diacre, dans l'Eglise Latioe. Cette tradition n'a pas lieu chez les Grecs : seulement l'évéque impose les mains sur l'ordinand et récite une Oraison. (Voyez epItee, manipule,
ORDINATION, TUNIQUE, etc.)
Les fonctions du sous-diacref dans l'Eglise Latine, consistent à préparer le pain et le vin pour la Messe, à chanter l'Epttre et à servir le diacre en ce qui concerne le saint SacriGce. Son ordination lui donne le pouvoir de verser l'eau dans le calice , après que le diacre a versé le vin. Il est chargé spécialement de tenir propres les vases sacrés et tout le linge de l'autel.
Les tous-diacres sont astreints à 4a loi du célibat et A la récitation de l'Office divin. Cette obligation est de la plus haute antiquité» longtemps avant que cet Ordre ne fût regardé comme majeur et sacré, quoiqu'il ne le soU
3ue comme discipline ecclésiastique , et non u droit divin comme les Ordres supérieurs.
Kn Orient la sotis-diaronal est mis an rang des Ordres mineurs, el on n'y fait pas vœu de continence. Ceux qui en sont revêtus n'ont d'autres Tondions que celles de garder les portes du sanctuaire etd'empécher d'y entrer les caléchumènos e» ceux qui en sont exclos. Ils préparent, il est vrai, les vases sacrés pour le Sacrifice, mais ils ne les portent ni ne les louchent à l'autel, dont ils n'approchent en aucune manière. Ceci est parfaitement conforme à l'ancienne discipline de l'Eglise Latine. Us ne lisent pas non plus l'Epttre.qui est une des fonctions de l'Ordre de lecteur ou anagnoste.
Les sous-diacres, à ce qu'il parait, déjà dans le neuvième siècle, chantaient quelquefois l'EpItrc ; cela résulte des paroles d'Amalaire, qui en est, dit-il, tout surpris, parce que cette fonction ne résultait alors en aucune manière de l'Ordre qui leur était conféré.
Dans les premiers temps, les sotu-diacres n'étaient que les coadjulciirs ou adjoints des diacres dans la gestion el la distribution des aumônes. Ainsi, il y avait sous le pape Corneille à Rome sept diacres et tout autant de sous-diacres chargés de les seconder dans ce soin important. Insensiblement, les diacres tics autres Eglises s'adjoignirent, à l'exemple de Rome, ces clercs inférieurs; ceux-ci, en aidant le diacre dans ses fonctions d'Ordre auprès de l'évéque et du prêtre, devinrent des ministres assez importants du saint Sacrifice, jusqu'à ce qu'enfin, comme nous l'avons observé, cet Ordre eût été placé parmi les majeurs.
Durand de Mcndc pense que les sous-diacres ont été institués à l'exemple des nalhinéens de l'ancienne loi que David adjoignit aux lévites; il ajoute que Notre-Scigneur remplit cette fonction, quand, aux noces de Cana, il changea l'eau en vin, et lorsqu'il lava les pieds de ses disciples. Du reste le Concile d'Aix-la-Chapelle, en 816, parle des sous-diacres, qu'il assimile aux anciens nalhiuéens.
Scion le même auteur, un canon du pape Adrien semble insinuer que l'empereur devait être sous-diacre. En effet, lorsqu'il était reçu chanoine dans l'église de Saint-Jean de La Iran, il servait à la Messe pontificale en qualité de sous-diacre et en remplissait toutes les fonctions.
Saint Isidore , dans son livre des Offices, dit qu'on a obligé les sous-diacres à la continence, parce qu'ils présentaient aux diacres les vases qui doivent contenir le corps et le sang de Jésus-Christ. Il est utile d'observer qu'en aucun temps , il n'a été permis aux tous-diacres de toucher les vases sacrés au moment où ils contiennent le corps et le sang de Jésus-Christ. Ce droit a toujours été réservé aux trois Ordres supérieurs , le diaconat, la prêtrise et l'épiscopat.
Pierre Contor ou le Chantre , qui vivait vers l'an 1200, affirme nettement que l'élévation du sous-diaconat au rang d'Ordre majeur était nouvelle, deson temp< : De noro
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instituto est subdiaconat um esse sacrum ordinem. On cite une décréta le d'Innocent III, dans laquelle il est dît : que ls pape Urbain I a mis le sous-diaconat au rang des Ordres majeurs. Grancolas prouve que c'est une erreur de copiste, el cela est facile à vérifier: car ce pape est du troisième siècle , époque encore bien éloignée de celle où cet Ordre fut déclaré majeur. Il faut donc MreUrbainJi, ce qui nous reporte à la fin du onzième siècle. Néanmoins Hugues de Saint-Victor, dans son iroisième livre des Sacrements, dit qu'on ne compte comme Ordres sacrés que le diaconat et te sacerdoce. Or il écrivait après Urbain 11 et avant Innocent 111. Ilest probable, en ce cas, que cette institution d'Urbain II n'était pas connue de Hugues, ou qu'elle n'était pas encore reçue en France.
SOUTANE
On appelle Toga subtanea, robe de dessous, l'habit long dont le prêtre se revêt avant de se couvrir des ornements sacré» pour les fonctions de son Ordre. Les ecclésiastiques inférieurs usent aussi de celte robe dans le même but. Le nom de soutane dérive donc manifestement de l'adjectif latin subtannea. loge destinée à être mise sous l'habit sacré.
11 est inutile de prouver que, dans les premiers siècles , l'homme d'église ne se distinguait point de l'homme du monde par l'ba • biL Quand la paix fut rendue à l'Eglise, et lorsqu'il fut permis aux clercs de paraître en public, il fut jugé convenable qu'un habit particulier les distinguât des laïcs ; mab
auelle forme avait ce costume ecclésiastique? serait bien difficile de le dire. Le monument lo plus ancien que nous possédions de cette différence entre les clercs el les gens du monde , se trouve dans une lettre de saint Jérôme à Népotien , et dans laquelle il lui recommande de ne point se revêtir de couleurs éclatantes ni de couleurs trop sombres , qui sans doute étaient alors celles des laïques, mais encore ici , nous ne vojons pas une forme d'habit spéciale aux clercs. Du reste, la couleur de I habit nous parait avoir d'abord constitué cette distinction , puisque le Concile de Narbonne , en 588, défend aux ecclésiastiques de s'habiller d'étoffes rouges. D'autres Conciles ont fait les mêmes défenses, el ont prononcé contre les infracteurs la peine de la prison, au pain et à l'eau, pendant trente jours.
Quant à la forme même de l'habit clérical, c'est une discipline très-ancienne que de le porter long, et c'est ce que statuent un grand nombre de Conciles sous le nom de Yenis taiaris, habillement qui doit descendre jusqu'aux talons. Treize Conciles généraux , dix-sept papes , cent cinquante Concilos provinciaux el plus de trois cents Synodes, selon lo calcul du P. Richard , ont enjoint aux ecclésiastiques l'habit long : cet habit n'est autre que la loge dite subtannea ou soutane.
On croil qnc la couleur blanche a été longtemps celle de cet habit. En effet , cela
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Kraît conforme à la prescription de saint romo qui ne vent rien de sombre ni d'éclatant. Jusqu'ici le pape a conservé celle couleur. Les évoques et les membres du clergé inférieurs adoptèrent insensiblement d'autres couleurs, telles que le violet et le brun ; mais longtemps encore le violet ne fut pas affecté d'une manière exclusive aux. prélats. Les chanoines et les curé1* portaient des loges ou sont/mes violelles cl même rouges. Le Concile de Trente régla que le clergé inférieur prendrait une couleur tirant sur le noir. Les évéques conservèrent seuls le violet, ou bien la pourpre violette, ou encore le violet cramoisi, scion D. Claude de Vert.
Jusqu'au pontificat de Paul II, les cardinaux s'habillaient comme les évéques ; ce pape leur donna la soutane rouge , qu'ils ont toujours portée depuis cette époque.
D'après ce que nous venons de dire , il est facile de trouver l'origine des privilèges de certains Chapitres dont les membres portaient de» soutanes violettes et même rouges. Ces Chapitres s étaient simplement maintenus dans leurs droits primitifs. On peut même expliquer ainsi pourquoi les enfants de cho»ur ont encore des soutanes rouges ou violettes. C'esl un reste de l'ancienne discipline qui exigeait dans le chœur l'uniformité de couleur dans tous ceux qui en faisaient partie.
VARIÉTÉS
Dans son ouvrage intitulé : Ritus Laudufunses redivwi, M. Belollc, doyen de l'Eglise de Laon, déplore le changement survenu aux soutanes, dont le noir a remplacé la couleur violette. Il paraphrase en celte circonstance les paroles de iérémie : Sacerdotes faeti sunt in lactum ; ptagarum atrocitale mutât us est coior optimus, elc. « Les prêtres ont été cou- « verts d'habits de deuil ; la couleur exccl- « le nie du sacerdoce, par un terrible effet c des coups qui lui ont clé portés, s'est chan- « gée en une couleur lugubre, » etc.
D. Cl. de Vert raconte que M. de La vol, évéque de la Uoehelle, en faisaut la visite de son diocèse, trouva un curé qui portail la soutane violette. Interrogé sur celle singularité, le curé répondit que tous ses prédécesseurs en avaient toujours agi de la sorte; l'évéque le laissa possesseur d'une coutume qui s'était si religieusement conservée daus sa paroisse.
L'habit long ou la toge étant plus conforme à la gravité oui doit caractériser un ecclésiastique, et d'ailleurs la magistrature s'en révélant pour se rendre plus vénérable, il convient sans contredit que le ministre des autels ne paraisse en public qu'avec celte inarque de sa dignité. Cependant la soulanstle, ou babil moins long que la soutane, fut permise pour le voyage par saint Charles Borromée, qu'on ne saurait accuser de relâchement.
Kn plusieurs diocèses ir est défendu aux Lin nutK.
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préires de célébrer sans soutane, sous peine d'interdit, ipso facto.
La soutane était anciennement fort large et on était obligé, pour la rendre moins incommode, delà serrer par une ceinture. Depuis que les soutanes ont pris une formemoins ample, la ceinture ne serait plus nécessaire, mats on l'a conservée du moin» comme souvenir.
Les prêtres orientaux ne peuvent se distinguer par un habil long, puisque tout le monde en est revêtu ; mais il est facile de les reconnaître, du moins en Grèce, par le turban qui, étant blanc et rayé de bleu pour les lafques chrétiens, est pour eux entièrement bleu. Il est noir pour les moines. D'ailleurs les ecclésiastiques ont une couronne de cheveux, tandis que tous les laïques out la léte rasée.
Terminons en disant que si les prêtres païens se faisaient une gloire de paraître en public avec l'habit qui leur était propre , à plus forte raison les prêtres du Dieu vivant doivent s'honorer de leur costume. Mais il serait à désirer que l'obligation de porter la soutane ne fût point un devoir semper et u&ique , dans les paroisses rurales, où un pasteurest souvent forcé de faire plusieurs lieues à pied pour visiter des villages et des hameaux très-éloignés, où l'on ne peut parvenir que par des chemins ordinairement très* mauvais, surtout dans les saisons pluvieuses. Une redingote noire serait bien plus commode, et d'ailleurs le pasteur est connu de tous ses paroissiens. Il n'en est pas ainsi dans les villes, où il est si facile de porter habituellement la soutane^ usage dont ne s'écarte jamais un prêtre qui aime son étal et qui respecte son caractère.
STALLE
U faut se reporter aux premiers siècles pour retrouver l'origine des stalles. Lorsque l'évéque était assis au fond de l'abside ou béma% les prêtres se plaçaient en rond, à sa droite et à sa gauche» sur des sièges nommés sedilia, subtellia, elc. Le ÎMi* Canonda Concile de Laodicée parle de ces sièges destinés aux prêtres, tandis que celui de l'évéque y porte le nom de tribunal. D'autres auteurs donnent à ce dernier le nom de trônes , entre autres saint Kpipliane. Le nom de Irène a élé aussi donné aux sièges presbyléraux. On les trouve ainsi désignés clans sainlGrégoire de Nazianzc. 11 paraîtrait néanmoins que ce ne furent pas toujours des sièges, mais des stalles, c'est-àdire des sortes de niches où les ecclésiastique* 6e tenaient debout, comme semble l'indiquer ce nom. Dans ces stalles éUient des bâtons ou potences qu'on appelait reclinatoria, sur lesquelles il était permis de s'appuyer. Cette indulgence s'introduisit vers l'an 800, à cause de la longueur des Ofiices. Ainsi chaque membre du clergé éfait debout dans la sttdù [Tientc-urptA
LITl'RGrc CATHOLIQUE.
MG
qui lui était réservée et s'appuyait sur ces ro- mots;: Siucipe deprecativnem, à ceux : K t.. posoirs, reclinatoria. On a donné aussi aux foetus est, etc. Ou bien, à moins qu'il ne m stalles\e nomdcformes.parceque.lorsquYIIes mette à genoux sur la banquette qui est de-
devinrenldcvérilables sièges, on les ornait, en dessous, d'une figuresculplée. On voit encore beaucoup de stalles très-curieuses sous ce rapport. Quand celte amélioration fut faite A [a stalle, on adapta à ce siège, qui le plus souvent était levé, une petite banquette sur laquelle on pouvait s'asseoir, sans cesser de paraître debout. Celte banquette prit le nom de miséricorde qu'elle porle encore aujourd hui et dont l'origine n'a pas besoin d'explicalion. Celle nouvelle f«rme de stalles remonte au moins au onzième siècle. La banquette levéeexplique pourquoi le dessous du siège était orné d'une figure sculptée en relielqui faisait un des plus beaux ornements de la stalle elle-même.
Il est certain qu'il n'y eut d'abord de stalles que dans les églises cathédrales. En effet ici seulement se trouvait un clergé nombreux, un presbyterium qui élait le conseil de l'évéqiie. Il y aurait sur ce point beaucoup de choses
vanl la stalle. A Vêpres, le clergé ne s'assied sur la forme rabattue que pendant le Répons, quand il y en a, et l'Hymne qui le suit : car s'il n'y a pas de Répons, le clergé demenre debout sur la miséricorde pendant l'Hymne. Nous n'avons pas le projet de faire de ce livre un cérémonial et ainsi nous nous bornons à ces détails.
VARIÉTÉS
Nous lisons dans les Voyages liturgique* qu'à Lyon, dès que le célébrant commence la Collecte de la Messe, le sous-diacre rhanoino part nu-léte pour aller chanter l'Eptlre à In troisième stalle àu premier rang du côté droit du chœur, et que, se tenant assis sur la miséricorde, il lit cette Epllre d'un Ion de voix médiocre.
On a vu , en 1555, dans la même église , à dire qui sont du ressort de la discipline ca- s'élever une discussion étrangcenlre le doyen nonique. Mais lorsque dans les sixième et et les chanoines-comtes. Les membres de ce septième siècles il y eut plusieurs monaslè- noble Chapitre de la primaliale de Saint-Jean, rcs et collégiales, les stalles furent établies depuis un temps immémorial, se tenaient dedans ces églises pour les membres qui les bout, ou tout au plus appuyaient un genou composaient. Plus lard les paroisses adopté- sur la forme rabattue de leur stalle, pendant rent, à leur tour, les.*ta//« ; car on s'y élait l'élévation. Ledoyen était d'avis que les chaborné à des bancalia, des scamna, des bancs noines devaient se mettre à genoux. Ceuxsur lesquels s'asseyaient les prêtres, selou le ri se fondaient sur leur maxime : Ecclesia rang de leur ordination. Nous dirons, en pas- Lugdunensis novilates non recipit. « L'Eglise sant , que celle disposition ancienne en ce « de Lyon n'admet point les innovations. •
(Depuis deux siècles la célèbre maxime n'a
mi regarde le rang, doit élre regrettée, car elle csl d'une très-haute convenance liturgique. Lcpremlrrdignilaire seul, digniorchori, avait sa place distinguée qui élail la première, sans autre différence. Nous pouvons citer à ce sujet une décision du tribunal de la Rôle, en date du 10 mai HQT : Parochus inchoro lucum al lime met ornatiorem habere nequit quam cœteripresbyteri ( Voy.lemot choeur).
Il est des règles relatives au maintien des membres du clergé dans leurs stalles. En certaines parties de l'Office, il faut se tenir assis ici une observation à faire. Lorsqu'à vanî sur le siège rabattu, en d'autres, sur la misé- résie de Bérengcr la Messe n'avait point ricorde ; quelquefois on doit être entièrement d'autre Elévation que celle qui a lieu avant le debout. 11 est plus important qu'on ne pense Pater, les chanoines devaient se contenter d'observer les règles établies dans chaque de se tenir debont pendant la Consécration. Eglise. Tout doit s'y faire avec ordre et di- Néanmoins autres temps, autres mœurs. L'Eiégnité. On ne saurait donc trop blâmer certains valion, immédiatement après la Consécration ecclésiastiques, d'ailleurs fort recommanda- du pain et du vin, s'élanl établie comme uue blcs, qui ne consultent pour leur maintien dans profession publique de foi en la présence fa stalle que leur caprice et leur volonté. Nous réelle, il pouvait paraître inconvenant que ne pouvons donner ici une règle, parce qu'elle les chanoines ne fléchissent pas le genou, ne conviendrait point sans doute à toutes les Puisque l'Eglise de Lyon elle-même avait Eglises. Nous nous contenions d'indiquer celle admis l'innovation du cérémonial de I Eleva-
pas été beaucoup respectée.) On consulta la faculté de théologie de Paris. Sa décision fut contraire aux chanoines qui en appelèrent au conseil du roi. Le conseil décida en leur laveur.
Ce n'était point sans doute pour refuser à la sainte Eucharistie l'adoration qui lui est due que les chanoines ne voulaient point obtempérer aux avis de leur doyen, mais bien pour maintenir l'ancienne coutume. Il y *
nt lié-
qui csl suivie à Paris. Pendant toute la Messe haule le clergé ne s'assied dans la forme ou stalle que pendant l'Eptlre, le Graduel ou Trait et la Prose , si le saint Sacrement n'est pis exposé ; pendant l'Evangile, il se tient debout sans s appuyer sur la miséricorde et tourné vers l'ambon évangelique. Dans les autres parties, le clergé s'appuie sur la miséricorde, à moins qu'il ne se tourne vers Tautel en certaines circonstances, commo aux
lion, les chanoines pouvaient bien admettre l'innovation beaucoup moins importante et d'ailleurs si édifiante dese prosterner à genoux en ce moment solennel. Il faut croire que le conseil du roi, d'ailleurs fort incompétent pour juger en pareille matière, n'avait point pesé ces raisons qui nous semblent péremptoires. S'il fallait suivre jusqu'à ses dernière» conséquences le principe du respect pour 1rs usages, il ne faudrait donc adm. tir*
««s »ta
aucun des développements successifs de U
Liturgie, ce qui serait monstrueux.
STATION
Les avis des liturgistcs sont partagés sur l'origine de ce ternie. Bocquiilot prétend que tes assemblées des Odèies, aux jours de mercredi et vendredi consacrés aux jeûnes, a la prière , au sacrifice, s'appelaient stations ; « par une métaphore prise de ce qui se fal- « sait à la guerre, où l'on disait des soldats « mis dans un lieu pour le garder et le dé- « fendre qu'tYs étaient en tlatxon. » Nous pensons qu'une étymologie de celle nature n'est pas satisfaisante. Bcrgicr lire ce nom de stare, se tenir debout. et rappelle l'usage anciennement observé de se tenir debout pour prier, pendant toul le temps pascal. II dit que par analogie on n nommé station, dans l'Eglise de Rome. l'Office que le pape allait célébrer dans différentes basiliques du la ville. Mais il est vrai aussi que ces stations avaient lieu dans les jours de jeûne où, certes, l'on ne priait pas en se tenant debout. U suffit de savoir que le verbe latin stare signiGe s'arrêter, aussi bien quête tenir debout, et on ne sera pas surpris que le nom de station fût donné à la messe que Ton célébrait dans l'église où l'on s'était rendu processionncllement et dans laquelle nécessairement on s'arrêtait pour en repartir après l'Office terminé.
D. Mabillon, dans son excellent Commentaire sur l'Ordre romain , entre dans des détails fort judicieux sur les stations. Nous ail >ns le prendre pour guide. Selon un Rit très-ancien dans la ville de Rome , le clergé se rendait tantôt dans une église, tantôt dans une autre, pour y prier, y célébrer la Messe et y faire d'autres Offices. On allait dans l'église indiquée, ou individuellement ou en corps. Danscc dernier cas, le clergé so fermait en procession pendant laquelle on chaulait des Litanies ou des Psaumes. Lorsqu'on était arrivé, l'Office cominei;çail . et puis on revenait processionnellcincnl au lieu d'où l'on était parti. Avant saint Grégoire le Grand le lieu de la station était vague et indéterminé : il n'y avait rien de fixe cl d'écrit sur ce point. C'est ce pape qui détermina dans son Sacramcnlaire les basiliques cl les martyres ou confessions qu'on devrait visiter : Jlasilicas vel beatorum marlyrum came- - leria. C'était principalement aux jours des féles do ces saints que l'on visitait ainsi les temples ou les oratoires placés sous leur invocation. Pour ces stations, il n'était pas né* cessa iro d'indiquer précisément le jour où l'ou devait les faire, car la solennité était bien connue ; mais parce qu'on faisait des stations eu d'autres jours, comme le Carême, les Qualro-Temps , l'A vent , Noël , Pâques , etc. , il fallait bien désigner l'église où l'on devait se rendre. Alors saint Grégoire marqua dans le Sacramentaire ces basiliques ou oratoires. 11 iudiqua les diverses églises patriarcales, titulaires, diaconalos et même simples chapelles. Néanmoins, comme il UI-
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lait que le peuple fût instruit du jour de la station , on le publiait dans la Messe solennelle qui précédait. L'archidiacre, après la Communion, se plaçait A la carne de l'autel et annonçait la station. Quelquefois celle fonction était remplie par le notaire de la sainte Eglise romaine. On portait de l'église
Satriarcale de Saint-Jean de Litran au lieu e la station le* vases sacrés. La procession était précédée de la croix slalionnale. et le pape était porté tn sella gestntoria. Cependant il y allait quelquefois achevai. Ces processions sont assez fréquemment appelées Litanies, dans les anciens auteurs. Nous croyons que telle est l'origine du nom et de la chose. Le Missel romain porte en tête des Messes des jours de station . le nom de l'église. Nous avons sous les yeux celui de 1781, où chacune de ces églises est indiquée. Il y a des stations pour tous les dimanches de l'Avent , pour ceux dos Quatre-Temps ,
[>our les dimanches et fériés du Carême, pour a semaine de Pâques, les fêtes de l'Ascension, et des trois jours précédents, la veille de la Pentecôte, la fêle et l'Octave, les trois messes de Noël et les trois fêtes suivantes. Nous ne croyons pas devoir doouer la nomenclature des églises qui sont désignées pour ces stations, on les trouve dans tous les Missels du Rit romain.
Le Missel de Paris, imprimé eu 173S. n'indique des stations que pour le temps du Carême, et encore seulement pour trois jours de chacune des cinq premières semaines.
Comme dans les nouveaux Missels, on a retranché ce souvenir précieux d'un Rit vénérable, nous croyons devoir ici reproduire les noms des églises stationnâtes de celle ville, selon leur ordre, à partir du lundi de la première semaine jusqu'au vendredi de celle de la Passion. C'étaient Saint-Denis de la Chaire, in careere, Saint-Eloi , Saint- Barlhélemi . Sainl-Benoit, Saint Etiennr-des- Grés , Grecs ou des Degrés, de Gressihus , Saintc-Marie-des-Champs, a Campis, Sainte* Gcncviève-du-.Mont . Saint-Victor , Saint- Marcel. Saint-Germain -l'Auxcrrois, Sainte- Opportune , Sainl-Médéric, par corruption Saiut'Mcrry, Saiiit-Magloire-dans-la-Yilic, in urbe, Sainl-Martin-des-Champs, a Campis.
Sainte-Marie de Montmartre, in monte Martyrum. De ces quinze églises, deux seulement subsistcnldans Paris, cl aucune station n'a plus lieu depuis longues années.
Nous venons de dire que la Liturgie n'admet plus de stations comme celles dont il a été parlé. Nous nous associons, néanmoins, aux regrets qu'exprime Bergicr en parlant de cet ancien usage : « Lorsque, dans une « grande ville, il y avait des églises éloi- « gnées les unes des autres, il était de la cha- « rite des évéques d'y aller faire les stations « ou les Offices divins , afin de donner aux « divers membres de leur troupeau la com- « modilé de se rassembler, pour ainsi dire, « sous la houlette du pasteur. A présent . si t cela est moins nécessaire qu'autrefois, il « est encore utile de conserver lej anciens
Ilfi7 mincir, c:
u usages, parce qu'ils nous rappeUenl tou- « jours les mêmes vérités, et parce que les « dévolions particulières, qui n'ont point « d'autre règle que le goût et le caprice, ne
■ manquent jamais d'entraîner dea abus cl
■ des erreurs. »
Un veslige des stations anciennes subsiste encore dans un grand nombre d'Eglises, pendant les trois jours des Rogations. La procession pnrt de l'église- principale et s'arrête à une chapelle érigée dans les champs ou quelque hameau dépendant de la paroisse. La on chaule la Messe et puis on repart pour revenir à l'église : cette chapelle esi que!que:ois celle d'un château. Il est très-louable d'ob«erver une semblableprali-
3ue : on voit combien elle entre dans l'esprit e l'Eglise. La Rubrique elle-même indique ces stations. Nous connaissons des paroisses de petite ville qui ont dans leur territoire trois ou quatre oratoires, où il sérail si facile de chanter la Messe de la station , cl néanmoins on parait n'y avoir conservé aucun souvenir de ce qui "se pratiquait anciennement. Un curé instruit el rélé pourrait très-facilement inaugurer une coutume aussi édifiante dans ces localités. Nous ne parlons pas des villes considérables qui ont plusieurs paroisse* et où cela pourrait encore avoir lieu. En quelques villes épisropales la procession part de In cathédrale et va chanter la Messe dans difleren les églises paroissiales ou chapelles. Lorsque l'évéque y préside, ce Rit nous reporte aux stations, dont nous avons fait connaître l'origine.
Quand il n'est point possible de faire des stations de ce genre, comme à Paris, le clergé part du chœur processionnellemenl en chantant des Psaumes, et après avoir parcocru les nefs collatérales, s'arrête à une chapelle pour y chanter la Messe. La procession repart en circulant encore autour de la nef, et rentre enfin dans le chœur. Pour chacun des trois jours des Rogations il y a une chapelle uouvellc, {Voyez rogations .
On donne aussi le nom de stations aux rcposoirs élevés pour recevoir le saint Sarrement pendant les processions solennelles de la Féto-Dien et de son Oclave. On s'y arrête en effet pour y chauler une Antienne ou un Motel, un Verset ou une Oraison , puis le célébrant donne la Bénédiction.
Pendant le temps du Jubilé on indique les églises qui devront être visitées pour y faire les prières ordonnées, afin de gagner l'Indulgence qui y est attachée. Ces visites portent le nom de stations. Enfin tout le monde connaît les stations du chemin de la croix, pour honorer la Passion de Nolrc-Seigneur ( Yoy. croix ).
C'est improprement qu'on appelle station une suite de sermons donnés par un prédicateur pendant le Carême, l'Avenlou l'Octate du saint Sacrement, mais le terme est cousacré par l'usage.
VARIÉTÉS
Le premier Ordre romaiu, qui est ccrlai-
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nemenl antérieur au neuvième siècle, décru longuement les stations des Jours solennels et surtout celle qui a lieu le jour de Pâques. Le préambule nous apprend que la ville dr Rome, à celte époque, était divisée en sep; régions ecclésiastiques, el que cbacuuc de ces régions avait son diacre régionnaire. Ainsi, dans Celle grande solennité, tous les arolvtcs de la troisième région, ainsi que les défenseurs, defensorts, de toutes les ré-
f;ions, se réunissaient de grand malin dans v patrinrehium de Sainl-Jean de Latran pour précéder à pied le pape qui se rendait à la station. Le pontife élail à cheval el environné à droile el à gauche d ceuyers chargés do veillera la sécurité du pape, ne aiicuui titubrl. Devant lui s'avançaient à cheval les diacres, aiacones , le primicier, les deux notaires régionnaircs et les sous-diacres régionnaircs. Derrière le pape venaient à cheval les officiers désignés sous les noms de vice-dominus , vestararius, nomenculator et sacecitarius. D. Mabillon nous dil que le nommculator était chargé des invitations , el qu'il écrivait sur un registre les noms des personnes invitées. Le saccetlarius élail le trésorier; son nom lui tenait du sac, iciccr/iuin, où il déposait les espèces. Un acolyte stationnant marchait à pied devant le cheval du pape et portail le saint Chrême dans une ampoule enveloppée d'un lmge. Il v a ici une particularité très-intéressante : l'Ordre romain dit que pendant celle marche, processus, si quelqu'un veut faire juger une cause par le pape. Il devra se présenter devant lui . demander d'abord sa bénédiction el exposer son affaire. Le nomenculator el le ïaccellarius la discutenl, font leur rapport, el le pape prononce. Quelques savants ont pense que le nom de procès, \m\ osé à ce que les Latins appellent fit, lire son origine de celle circonstance. Si notre avis pouvait être de quelque poids, nous dirions que cette étymologie lions parait très-probable.
La procession stationnait, processus, arrivait enfin à la basilique de Sainte Marie- Majeure, el l'on y célébrait la Messe solennelle. Aujourd'hui encore l'Introït du jour de Pâques est précédé de la Rubriquo Siatio ad Sanctam Mariam Majores*, dans le Missel romain. Les basiliques étaient, dans ces temps anciens, les églises stationnâtes par extellence; celles qui portent ce nom sont les suivantes : Saint Jean de Latran . église cathédrale el patriarcale de Rome, Saint-Pierre au Vatican, Sai nie-Marie-Majeure , Sainl- Paul.eTira muros, Sainte-Croix-en -Jérusalem. Sainl-Lauri ni, extra muros, et Saint-Sébastien. Le Missel romain présente comme églises de stations un grand nombre d'aulres temples, mais encore aujourd'hui les basiliques jouissent du privilège de station pour les Jubilés.
J)urand de Mendc pense que les stations tirent leur origine de l'ancienne loi , parce qu'alors le peuple juif el même plusieurs geulils. se réunissaient à l'époque des grand** fcoleuuilés, lelles que la Pàqnc et la pentecote, pour venir au temple de Jérusalem 11
sr.\
ajoute que cet usage est encore obîcrvé rn Italie, où pendant les semaines de Pâques et de la Pentecôte les peuples des villages circonvoisins viennent se réunir dans l'église éjjiscopale
SUAIRE
» On honore comme précieuse relique je suaire ou linceul dont Joseph d'Arimalhie enveloppa le corps de Nolre-Scigncur. La ville de Turin rroit posséder ce vénérable linceul qu'on assure y av\)ir été apporté de Jérusalem, et on y célèbre, en son honneur, le 4 mai, une 1ère instituée par le pape Jules lien 1506. La relique est conservée dans une cha-
Selle qui por'e le nom du Saint-Suaire, Sancti udatii capetlu. Elle est une des mieux ornées de la cathédrale. Il y a même une confrérie placée sous ce vocable; m.iis si le suaire de Turin est le véritable , il doit être unique : or on croit posséder cl l'on honore le saint maire à Rom-.', à Aix-la-Chapelle , à Lisbonne, à Saint-Corneille de Compiègne et à Besançon. Ne pourrait-on pas supposer que ces diverses églises en possèdent chacune un fragment ? Ce qu'il y a de certain , c'est qu'on croit posséder le véritable à Besançon, où l'on dit qu'il a été apporté de la Palestine à l'époque des croisades. Autrefois on le montrait au peuple avec un grand appareil. Ce Rit mérite une mention spéciale. LejourdcPâques, à Matines, trois chanoines sortaient de la chapelle du Saint-Suaire en chantant: Qui s revotvet nobit lapident ab ostio monumenti t « Qui pourra « nous ôter la pierre du sépulcre? » Ces chanoines représentaient donc les trots saintes femmes ; en ce moment des enfants de Chœur vêtus en anges s'approchaient en leur demandant :Quem quœritisf « Qui cherchez-vous? • Les ch inoines répondaient: Jesum Nazarenum m Jésut de Naxareth. » Les anges : Surrexit, non est h\c, « tï est ressuscité, il n'est plus ici.» Alors un chantre s'adressanl au premier chanoine, lui disait en chantant : Die nobis, Marw, quid vidhli in vin ? « Dites-nous, Marie , « qu'avez- vous vu en chemin? » Le chanoine: Sepulchrum Christi vivenlis et gloriam vidi résurgent is. « J'ai vu le sépulcre de Jésus- « Christ vivant et la gloire du Fils de Dieu ressuscité »• Le sec ond chanoine chantait : Angelicos testes, sudarium et vestes. « J'ai va « les anges témoins de la résurrection, ainsi « que son suaire cl ses vêtements. » En ce moment, le chanoine montrait au peuple la sainte relique do suaire et le troisième chanoine chantait : Surrexit Christux, spes mea, prœcedet vos in Galilœam. « Le Christ, mon espoir t « Ml ressuscité, il vous précédera en Gali- « lée. » Alors tout le Chœur chantait : Credendit m est magis soli Afariœ remet , quant Judœo* rum turba* fallaci.scimus Christian surrexisse. m II vaut mieux croire la seule véridique Ma- « rie que. la tourne perfide des Juifs, nous « savons que Jésus-Christ est ressuscité. % I,a cérémonie se terminait par le Te Deum. Ce drame religieux devait faire une vive inr> , p'ressidii sur tes spectateurs, et nous sommes persuadés que dans notre siècle même si po-
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silif, on Rit de ce genre, accompli avec recueillement et piété, produirait un effet salutaire. On comprend que ce petit drame religieux dut être commun à plusieurs grandes églises dans les siècles du moyen âge.(Foycx
PAQUES
Quant au suaire de Rome, Benoit XIV, dans son Traité des Fétes,àx\ que c'est le linge dont une pieuse femme essuya la figure de Jésus- Christ couvert de sueur sous le poids de la croix. Le nom de Véronique qu'on a donné à celle femme n'est autre chose que la réunion des deux mots vera icon , vraie image , par ce qu'on prétend que le porlrait de Notre* Seigneur s'imprima sur ce linge ou suaire.
VARIÉTÉS
Les suaires des autres églises pourraient bien n'être que des linges, brandea, qu'on a fait toucher au véritable et qui , sous ce rapport, méritent une certaine vénération. Mais il est bien difficile de déterminer laquelle de ces églises possède le vrai «uat're, à moins , comme nous l'avons dit , que chacune en ait une portion. Cette recherche n'est point de notre domaine. Au sorp'us, la dilGculle 's'amoindrit beaucoup, si l'on se rappelle que chez les Juifs et chez beaucoup d'autres peuples , on enveloppait les morts de plusieurs draps et suaires. Celle réflexion que nous puisons dans le Dictionnaire des Cultes nous semble très-judicieuse. Nous lisons dans le même ouvrage que la ville de Besançon fut. délivrée de la peste en 1554, parla vertu de cette relique. C'est ce miracle qui a donné lieu a la confrérie du saint suaïre qui existe, ou du moins existait à Besançon.
Bergier semble nier l'existence de tout «uat'/edonlon aurait enveloppé le, corps du Sauveur. Le linceul de Joseph aurait été coupé en bandelettes pour serrer autour des membres les aromates dont on usait pour a nbaumer les morts. Au moyen âge, lorsqu'on représentait, le jour de Pâques, la résurrection de Jésus-Christ, on montrait au peuple un suaire empreint de l'image du Sauveur enseveli. Ces suaires conservés dans les trésors des églises auraient été pris pour le propre linceul dont le corps du Sauveur fut . enveloppé. De là les suaires des villes dont nous avons parlé, cl de Cologne, de Brioude, etc. Ces sentiments du savant Bergier ne sont pas» à leur tour, dépourvus de sag.rcilé..
Dans le paragraphe précédent , nous avons dit un mot sur la Véronique au sujet du saint suaire honoré à Rome. Nous devons ajouter quelques autres documents sur cet objet. Autrefois, à Paris et dans certains lieux de la France, on célébrait une fêle en l'honneur d. }a sainte face de Notre-Scigneur. Elle élai fixée au mardi de la Quinquagésime. Un Missel de Mayence, de Tan 1493, contient une Messe votive qui a pour titre : De sancta Veronica% seu rultu ttotnini. Le 23 novembre 1611. on fit à Rome la dédicace d'un autel du saint suaire sous la coupole duquel se gardait le voile où la sainte face était empreinte. Quant à la sainte à laquelle on donne habituellement le nom de Véro*i(fne, ou croit
* ulgairement que c'est la femme qui essuya le visage de Jésus-Christ, lorsqu il montait ;hi Calvaire ; mais l'Eglise n'a jamais entendu rendre un culte de dulic a. celte pieuse femme, lorsqu'elle désigne une sainte Véronique. C'est à l'image même du Sauveur empreinte sur le linge que se rapporte son hommage cl par conséquent à Jésus-Christ luimême.
Dans le onzième Onlrc romain, en décrivant les cérémonies qui ont lieu au troisième dimanche de l'Avenl, on parle des divers encensements qui sont faits aux autels de la basilique de saint Pierre. Parmi ceux-ci on désigne le suaire de Jésus-Christ, en voici les termes : Postra vadit ad sudarium Chritti quod vocatur Vrmnica. et incensal et altare sanctœ Marsx simili ter. «Le pape va au suaire « de Jésus-Christ que l'on appelle Véronique « cl ii l'encense , ainsi quel autel de la sainte « Vierge. » Dam ce passage, on voit que la Véronique esl identifiée avec le saint suaire. Ainsi les personnes qui portent ce nom ne peuvent prendre pour patronne cette sainte imaginaire, mais bien sainte Véronique de Milan morte en 1497, et héaV\0éc par Léon X peu de temps après, en faveur des religieuse» de sainte Marthe auxquelles il permit d'en faire la fétc le 13 janvier. Le Martyrologe des Auguslins marque cette féte pour le 28 du môme mois. Son nom a été inséré par Benoit XIV, en 1749» parmi les saints du 13 janvier. Nous pensons que ces documents, assc* peu connut, peuvent être utiles pour l'instruction des peuples qu'une fausse croyance a cet égard peut fourvoyer, quoiqu'au fond celte erreur ne soit pas très-dangereuse.
SUFFRAGES
Ce nom est donné à certaines prières, Versets, commémorations dont quelques parties de l'Office divin sont suivies. Les suffrages ont lieu à Laudes , Prime , Vêpres et Com piles. On ne peut Axer l'époque de leur origine. Il c«l probable que depuis l'organisation de l'Office , il y a toujours eu de ces sortes d'exercices pieux pour compléter les Heures que uous venons de nommer. Il y a eu beaucoup de variations dans la disposition des suffrages , et aujourd'hui ils ne sont pas uniformes dans toutes les Eglises. Le cardinal Bona s'exprime ainsi , à cet égard in Laudibus item ac Vesperis unaqnœqueri cclefia juxta proprii Jlitus consuetudinem Beatœ Maria Virginie sanctorumquesuffragia eorumdem solèmni commetnoratione implorât. Parmi les suffrages doit toujours nécessairement se trouver celui du patron titulaire de l'église. A moins que l'invocation sous laquelle une église est placée, ne soit au nombre ac&suffraqes, obligés comme le serait la sainte Croix. Nous ne jugeons pas nécessaire d'entrer dan* de plus longs développements à ce sujet. Lr* Rubriques ou Bréviaire renferment les prescriptions qui doivent être suivies relativement aux suffrages.
Guilliiomc Durand ne dit que très-peu de choses sur ce point. Selon lui. les suffrages cul lieu parce que tant que nous vivons, coro-
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me nous sommes exposés aux attaques de»
démons, nous avons besoin de la protection de* saints. Il ajoute: In plerisque Ecclesiis, in singulis horis, post fienerficamut, suffrage sanctorum subjiciuntur. 11 semblerait donc qu'au tre:ziônie siècle la coutume des suffrages n'était pas lilurgiqucmenl obligatoire partout. Le même auteur ajoute qu'il ne paraît point opportun de faire des commémorations on suffrages et principalement mémoire de la croix , pendant tout le temps de la Nativité, parce qu'on y honore l'enfance du Sauveur. La raison qu'il en donne esl assez singulière, il suffira de citer le texte qu'il prend pour justifier son improbation. ■ Il est écrit : Non coques hadum in lacté ma- « tris suœ:« tu ne feras pas cuire le chevreau « dans le lait de sa mère. » Certes l'auteur est plus heureux dans d'antres raisons mystiques, quoiqu'il ne le soit pas à beaucoup près l'une manière très-constante et trèsopportune.
SURPLIS
Cet babil de chœur, dont la forme a plusieurs fois varié , se mettait sur la robe fourrée de peau que les ecclésiastiques portaient autrefois, principalement dans le Nord. L'élymologie en esl évidente, testis super pHles d'où supcrpellicium, en français surj&elisse dont on a fait surplis. Nous devons d'abord faire jnstice d'une élymologie que des hommes, d'ailleurs versés dans les sciences théologiques, assignent quelquefois à la dénomination de surplis. Nous l'avons recueillie nous-mêmes de la bouche d'uu professeur de séminaire. Le surplis, selon celte opinion, serait ainsi nommé parce que ses ailes plis— sées portent plis sur plis. Faute d'interroger l'antiquité religieuse, on s'expose à débiter gravement des puérilités. Très -longtemps avant l'innovation des ailes plissées le superpclticium existait; ii avait de très-larges manches afin de pouvoir en recouvrir l'épaisse robe fourrée. Lorsque les fourrures n'ont plus été d'usage, ces larges manches devenues incommodes furent rejetées en arrière, et vers le commencement du dix-huitième siècle on s'avisa de les plisser pour leur donner une forme plus élégante. Tcllo est l'histoire du surplis actuel qui est en usage à Paris cl dans beaucoup de diocèses.
Si nous remontons à l'origine, nous verrons que nulle différence n exista d'abord entre l'aube de la Messe et cet habit de chœur. Lorsque les ecclésiastiques ne faisaient aucune fonction à l'autel, en chasuble, en dalmatique, en tunique ou en chape, ils se lenaienl dans le chœur en aube. Le pape Nicolas I" leur donne le nom de Unes» loges, robes de lin ; ces aubes de chœur s'étaient raccourcies à on tel point que le Concile de Bâle, en 1431, ordonna que les surplis ou robes de lin descendissent plus bas qu'à mi-jambe. Pour distinguer cet babil de 1 aube serrée par on cordon oo une ceinture, on loi donnait le nom de coWa. Le rochei. rochettum, n'est autre chose que cette *abt
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raccourcie, ainsi nommé de l'allemand rock qui signifie chemise. On le Iroove fréquemmenl désigné sous le nom de camistat camisile.
Le surplis est donné par l'évéque au tonsuré comme signe de son admission dans la cléricalure, et selon le sens de la prière récitée en s'en révélant, il est le symbole du nouvel homme qui fut créé dans la justice et la sainteté. Ce qui prouve que le surplis est identifié avec l'aube, c'est que dans l'ordination du sous-diacre il n'y a ni prière ni cérémonial pour le revêtir de celle dernière. Le clerc était en possession de cet babil par l'investiture du surplis.
Dans toutes leurs fonctions, hors du service de l'autel, les ministres dans les Ordres sacrés sont revêtus du surplis. Le prêtre le prend pour l'administration des sacrements, en mettant par-dessus l'étole de la couleur convenable; il en est de même pour les Bénédictions, pour les Prédications, clc. En plusieurs circonstances i! n'est revêtu que du surplis sans étole, à moins qu'il no soit cure (Voy. ce mol et l'article étole).
Si dans le principe l'aube, le surplis et le roebet n'ont qu'une seule et même origine, ils n'ont plus aujourd'hui la même destination. L'aube est affectée an service immédiat de l'autel ; le surplis et le rochet ne sont plus identiques. Le vrai surplis a des manches très-larges ; il est commun à tous les ecclésiastiques et même aux laïques employés au service du chœur, quoique pour ces derniers ce ne soit qu'une concession souvent trop prodiguée. Le rochet, rochettum, a des manches étroites et il est réservé aux évéques, aux chanoines titulaires ou honoraires, ou bien, selon les usages respectifs des diocèses, à d'autres prêtres qui ont des qualifications analogues à ces dernières. Le rochet épisco-
Eal est exclusivement garni de dentelles ou roderies; tous les autres sont en toile de lin unie. La même réserve n'existe plus. dans le droit commun, pour les aubes qui pour tout célébrant peuvent être garnies de fonds brodés.
Il existe une autre espècede rochet qui n'a point de manches ; on en use en quelques circonstances, comme pour le confessionnal, etc. En certains diocèses , ces rochels ne sont point permis ; les éréques ont le droit incontestable de régler la forme de ces sortes d'habits. Il y a, surtout pour le chœur, une convenance d'uniformité à garder et qui n'est pas toujours respectée ; quelquefois dans une réunion d'ecclésiastiques pour une cérémonie au chœur, on voit apparaître ces trois sortes de surplis , ce qui ne formo pas on coup d'œil Irès-décenl. Le surplis à ailes plissées est tombé en désuétude en beaucoup de diocèses; on s'y revêt uniformément de surplis à larges manches. Il serait à désirer que partout on reprit cette forme qui est normale pourceshabilsde chœur. On trouve le surplis sous le nom de superindumentum dans quelques anciens Cérémoniaux, ainsi que sous celui de subpellicewn, soupefis, parce qu'on
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le mettait sons la soutane fourrée de peaux. Nous ne pouvons omettre ce passage de Géminianus , dans son livre De antiquo Jiitu Missœ, au sujet du surplis : Uctc cestis est fora, quia clericalis vita débet esse in bonis operibus larga;est etiam talaris, quia docet usque ad finem perseverare in bonis. En quel* ques contrées, notamment en Italie, le surplis ou rorbet est tellement court qu'on ne peut y retrouver la signification mystique des dernières paroles citées.
Nous terminons par une observation snr le surplis à ailes porté sous le camail en hi-* ver dans quelques diocèses. Ce costume clé* rical frappe l'œil d'une manière singulièrement fâcheuse. Du moins pour ce temps, qui dure de la Toussaint à Pâques, un genre de surplis à manches ou sans manches, moins disparate avec le camail, nous semblerait plus convenable. L'autorité épiscopale peut seule prescrire ou autoriser celle modification. (Voy. AU BU.)
SUSC1PE, SANCTA TRIN1TAS
C'est la prière que le prêtre récite en s'inclinant au milieu de l'autel après le lavement des mains. Elle n'a pas toujours fait partie intégrante de la Messe. 11 n'en est fait aucune mention dans les anciens Ordres romains. Mais le célébrant la récitait, dit le père Lebrun, par une coutume ecclésiastique. Néanmoins on la trouve écrite dans plusieurs Missels antérieurs au neuvième siècle, mais avec des variantes. C'est ainsi qu'elle existe dans la Liturgie ambrosienne. Dans la plupart de ces anciens monuments, l'Oraison Suscipe dont nous parlons est celle de l'Offrande elle-même du pain cl du vin, au lieu de celle Suscipe, sancte Paler, que le prélre dit en offrant le pain. Nous pourrions citer plusieurs Liturgies où celte Oraison figure comme celle de l'Offrande du pain cl du vin , per rnodum unius. Cela se pratiquait selou le Rit de l'Eglise de Sarisbury , en Angleterre. Le cardinal Bona en cite la formule entière : Suscipe, sancta Trtnilas . hanc oblationent quam ego indignus peccator offero in honore tuo, bealœ Mariât et omnium tanctorum tuorum, pro peccalis et offensionibus nuis, et pro salute vivorum et requie omnium fidelium defunctomm. In nomine Patris et Filii et Spiritus Sancti acceptum sit omnipotenti Deo hoc Sacrificium novum.
Il en est de même dans plusieurs ancien) Missels monastiques où celte prière n'est autre que celle de l'Offrande du pain cl du vin. Le cardinal Bona cite la suivante : Suscipe, sancta Trinitas , un ta Deus, hanc 06/ationem quam tibi offerimus in memoriam bealœ Passionis, Resurrectionis et Ascensionis Domini nostri Jesu Christi et in honorem beatas Maria* semper Virginie genitricis ejusdnn Domini nostri, et omnium sanctorum et san-
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ctarum. cœUsliitm rirtutum et tirificœ crucit : car réellement le Symbole catholique est biea at eam 'acceptare digneris pro vobis peccatorilt us et pro animabus omnium fidelium defunctorum. Qui vivis. Elle se trouve ainsi dans les ancien* Missels de CUeaux. La ressemblance de celle-ci avec la nôtre est beaucoup plus frappante que celle de Sarisbury. Lorsque la Liturgie romaine s'est définitivement organisée, et que pour l'Offrande séparée du pain et du Vin on a adopté le Suscipe, sancte Pater, et le Offerimus tibi. on a voulu conserver cclleSiuci'ne. mncla Trinitas, qui a été placée après le Lavabo et avant YOrate, fratre». Cela constitue donc une seconde Offrande collective du pain et du vin , après les deux précédentes qui sont faites séparément. Celte surabondance a bien sans contredit son mérite liturgique. Le Rit de Lyon en donne l'exemple en faisant réciter, au même endroit, une prière Suscipe. sancta Trinitas. qui diffère peu de celle du RU romain. (Voyez missel.)
Le père Lebrun note qu'une prière à peu près semblable se trouve dans les Heures de Charles le Chauve pour les fidèles qui présentaient leurs offrandes, selon la coutume du temps : Suscipe, sancta Trinitas. atque mdivisa unitas hanc obtationem quam tibi offtro, per manus saeerdolis tui pro me peccatore. m Recevez, ô sainte Trinité et indivisible « unité, celte oblalion que je vous offre par « les mains de votre prêtre pour moi pé- « cheur, » etc.
En certaines Eglises, celle prière n'était récitée qu'aux jours solennels. En outre il y en avait de spéciales pour divers besoins. Enfin sa longueur variait selon les fêles. Le Missel de Trêves avait d'abord celle qui était nommée Commune, puis celles Pro rege et »mr,i populo Christian» . pro semetipso, pro notule tivornm, pro infirmis , pro drfunctis. Le nom de cette Oraison était Oblalio.
Le père Lebrun fait observer que dans les anciens Missels de Paris, jusqu'à 1615, on lit: In honore beatœ Mariœ semper virginis. excepté dans celui imprimé pour la première fois en 1W1, où l'on trouve in commémora- Honem. Mais en 1615, lorsque Paris adopta le Rit romain, on mil in honorem comme dans ce dernier. U pense qu'il vaudrait beaucoup mieux conserver la leçon in honore. Selon lui, le terme honore est synonyme de (esta, il a le même sens que in veneratione beatœ Mariœ de la Préface de Beat a. On peut consulter ce qu'il en dit dans le 1*' volume de Y Explication . etc. Ceci ne nous semble pas d'une haute importance, quoiqu'il soit vrai que même dans la Lilurgie romaine le mot honorem soit beaucoup plus moderne que celui in honore.
SYMBOLE
Selon son élymologic grecque, le Symbole, îvfjtt,**, est une agglomération de plusieurs choses, ou bien une convention, un acte auquel plusieurs personnes prennent part, ou bien encore un étendard sous lequel se placent ceux qui combattent pour la même
ftour nous le drapeau auquel nous nous râlions. Il est à remarquer que les Grecs donnaient aussi ce nom au mol d'ordre militaire que l'on traçait sur une lame de métal. Le Symbole n'est-il pas également le mot d'ordre de l'Eglise militante?
La Liturgie contient quatre Symboles. Le premier est celui des apôtres. On ne peut préciser l'époque où les apôtres rédigèrent cette profession de foi. Quelques liturgistes, il est vrai , ont considéré cette questioa comme décidée, et Durand a inséré dans son Nationale le Symbole des apôtres, selon la part que chacun d'eux est censé y avoir pris. Mais cette particularité n'est point un fait historique. Néanmoins on ne peut disconvenir que ce Symbole ne soil de la plus haute antiquité, et il esl bien certain qu'il renferme la doctrine de Jésus-Christ et des apôlres.
Le second est le Symbole de Nicée. Il fut composé dans le Concile de ce nom tenu en
Le troisième esl celui de Constantinople, parce que dans le Concile tenu en celte ville, en 381, les Pères adoptèrent le Symbole de Nicée, et n'y ajoutèrenl que quelques mois plus explicites pour confondre Arius et ses partisans.
Le quatrième Symbole porte le nom de saint Alhanasc, mais ne saurait être attribué à ce saint docteur. Il a été seulement extrait de ses ouvrages par un auteur plus récent, el l'on ne parle pour la première fois de ce Si/mbole que dans un Concile d'Autun, en
L'Eglise occidentale admet seulement dans ses Offices les Symboles des apôlres , de Constantinople et de saint Alhanasc. Le pape saint Damase ordonna de réciter le Symbol» des apôlres à chacune des Heures de l'Office. On ne pourrait cependant en conclure qu'avant ce pape on ne l'y récitait pas, car la seule proscription de la Rubrique est un témoignage de la récitation du Symbole dans les temps les plus rapprochés du berceau du christianisme. La Rubrique ordonne qu'il soil récité à voix basse, parce que dans les premiers siècles on dérobait aux profanes la connaissance des mystère». H s en suivrait que sainl Damase fil de la coutume une loi. Ce n'est que vers le neuvième siècle que l'on borna la récitation de ce Symbole au commencement, au milieu cl à la fin de l'Office canonial, c'est-à-dire avant Matines, avant Prime cl après Complics. Le Rit de Paris el de plusieurs autres Eglises le fait réciter seulement avant Matines et après Compiles. U ne sedilà Prime que dans les Prières qui accompagnent celle Heure. ( Y. baptèmc,
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On donne aussi à cette profession de foi apostolique le nom de Symbole romain.
Quant au Symbole de sainl Alhanasc, on ne le dit à Prime que depuis le neuvième siècle- Aylon, évéque de Bâle, enjoignit A ses clercs de le réciter. Honorius dit qu'on le récitait autrefois tous les jours à Prime, n*ah> qu'il
ûau«-e, etc. Nous préférons ce dernier sert?, c>» prescrit de le réciter seulement le diuwif
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che. Or ce docte théologal d'Autun vivait nu douzième siècle. Rcrgier parle d'un évéqoedc Véronequl, en 930, ordonna à lous les prêtres d'apprendre par coeur le Symbole de saint Alhaoase , conjointement avec celai des apôtres et celui de Constanlinople. Longtemps •n l'a chanté à Prime parce que les peuples montraient beaucoup de zèle à assister aux HcuresderOfflce. On a dû se borner à le réciter. Le cardinal Bonn dit qu'en certaines Eglises on récite, après ce Symbole, la Collecte de la sainte Trinité.
Un écrivain célèbre a dit que l'Eglise catholique était la seule assemblée religieuse qui offrit l'admirable spectacle du chant unanime du Symboleae sa croyance. La réflexion de M. de Chateaubriand est d'une grande justesse. Toutefois l'a vérité liturgique demande que nous interrogions les siècles primitifs du christianisme pour savoir si à celte époque le Symbole de la foi catholique était chanté. Or ce que nous avons dit sur le si* Icnrc aujourd'hui encore observé pour la récitation du Symbole dos apôtres suffit pour nous montrer que dans les premier» siècles, on ne chantait pas le Symbole à la Messe. Celui de Constanlinople ne pouvait pas d'ailleurs y être chanté avant l'époque où le Concile fut tenu. Théodore le Lecteur dit que ce fut Timolhée, patriarche de Constanlinople, qui le premier, en 510. fit chanter le Symbole dans son Eglise à toutes les Messes, tandis qu'auparavant on ne le chantait qu'une fois Pan, le jour de Parascete. De l'Eglise grecque la coutume de chanter en Symbole pas«a en Espagne et en France. Le père Lebrun dit qu'à Rome on n'adopta l'usage de chanter le Symbole de Nieée ou de Constanlinople qu'au commencement du onzième siècle L'abbé Bernon dit bien en effet que le p.ipo Benoit VIII , à la prière de l'empereur Henri l«r, régla que tous les dimanches on chanterait le Symbole, romme cela se pratiquait en Allemagne.
Néanmoins le deuxième Ordre romain, plus ancien, et Amalaire, écrivain du neuvième siècle, témoignent qu'après l'Evangile l'évéque entonne : Credo in nnum Deum. 11 faut alors croire que l'usage en avait été interrompu, et que Benoit Vlil ne Gt que revenir an Kit ancien.
Un Concile de Tolède, tenu en 589, enjoint aux Eglises d'Esp.igne et de Galice, Gaflecio?, de chanter, après le Pater, le Symbole de Constanlinople, mais ce n'était qu'en conformité des Eglises orientales. La réponse de Benoit VIII à l'empereur Henri confirme la vérité de ce fait. Il lui dit que si l'Eglise de Rome ne chaule pas le Symbole à la Messe, c'est qu'elle osl pure d'hérésie. Or on ne pouvait en dire autant de l Eglise grecque. La Liturgie mozarabe a conservé au Credo la place que lui assignent les Liturgies orientales 11 est chanté par le prêtre et le peuple apr?.s le Canon, et pendant ce temps le célébrant tient I hostie élevée sur le calice.
Le Symbole de Constanlinople , est chanté tous les dimanches de l'année ainsi qu'à toute le» fôlcs solennelles. On place dans celte ca-
tégorie les fîtes dés apôtres et des évangô-
listes, celles des docteurs, etc. On ne peut ici classer en détnil les fêtes où le Credo est chanté ou récité. 11 y a seulement une règle générale à poser : c'est que ce Symbole est chanté aux Messes qui appellent , ou sont censées appeler, une assemblée nombreuse dans le saint temple. Depuis que l'usage est établi de célébrer la Messe devant le saint Sa* crernent exposé, la récitation du Symbole est toujours de rigueur. On comprend la trèshaute convenance de cette rubrique.
On fiécliil le genou aux paroles : Et homo ictus est. On attribue ce pieux usage à saint ouis, roi de France, qui le fil établir après sa première croisade. Raoul dcTongres, parle de cette génuflexion qui commençait aux paroles : Descendit de ccelii. On ne se relevail qu'au mot, resurrexit. *insi les deux gestes répondaient littéralement aux paroles. Cet auteur écrivait à la fin du quatorzième siècle, et il observe que c'est à tort qu'on chante le 5»mWealternnlivcment.LnRuhriquemarque en effet que le Chœur doit le chanter unanimement : Ab utroque choro si mut cantatur. Ainsi cet abus qui subsiste encore, et qui est devenu comme une rèçlc dans plusieurs diocèses, et surtoul à Pans , n'est pas nouveau. La rubrique mozarabe du reste porte que la Chœur doit chanter le Symbole à voix alternative : Dicat Chorus Symbofum bini ac bini, scilicet Credimus in Deum. On s'est toujours contenté de s'incliner au mol, Adoratur.
Le signe de croix qui se fait à la fin du Symbole, est d'un usage fort ancien. Les fidèles avaient celte coutume en prononçant les mots Camis resurreclionem , qui terminaient alors le Symbole des apôtres, et en disant Carnis on portait la main au front comme pour dire : Je crois à la résurrection de celle chair que je touche. La pensée primitive a disparu depuis qu'on fait ce signe, aux mois : Et vitam vcnturi sec cul i.
VARIÉTÉS
Plusieurs auteurs liturgistes présentent la Symbole des apôtres tel que l'on prétend qu'il s'est formé de la déclaration de chacun d'eux. Nous croyons devoir le transcrire d'après Guillaume Durand. Cet auteur dit que celle profession de roi s'appelle ainsi, parce que chaque apôtre y apporta sa portion : Unusquisque bolum, id est particutam suam, oppo~ suit.
Pierre parle le premier : « Je crois en Dieu « le Père tout-puissant, créateur du ciel et de « la terre. »
André : « El en Jésus-Christ, son Fila uni- • nue, Notre-Scigneur. »
Jacques le majeur : « Qui a élé conçu do a Saint-Esprit, né de la vierge Marie. »
Jean : « Qui a souffert sous Ponce-Pi- « late, a élé crucifie, est mort et a été cn- « seveli. »
Philippe : « Est descendu aux enfers , est « ressuscité le troisième jour d'entre les « inorls. »
Barihéîcmi • « Est mon'ié aux cfcui et
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• csl assit à la droite de Dieu le Père tout-
• puissant. »
Thomas : « D'où il doit venir juger les vi- » vanls cl les morts. »
Matthieu : « Je crois au Saint-Esprit. » Jacques le mineur : « Je crois à la sninte
• l£jeli>e catholique , à la communion des
• saints. »
Ninon : « Je crois à la rémission des pé- « rhés. »
Thadée : « A la résurrection de la chair. »
Matthias : « A la vie éternelle. »
On trouve dans un ancien Sacramenlaire gallican publié par D. Manillon , dans son Mwtrum Italicum. un Symbole qui diffère de celui de Durand, en ce que l'ordre des apétres n'est pas le même. Ainsi, dans ce dernier, c'est Thomas qui dit : • Est ressuscité le troi- « siéme jour. » On voit bien que c'est à dessein que cet arliele est placé dans la bouche de l'apôtre qui fut d'abord incrédule. Nous avons inséré ce Symbole en entier dans notre ouvrage intitulé : Entretiens sur la Liturgie, etc., imprimé en 183!».
SYNCELLE
Tel est le titre qu'on donnait à an ecclésiastique chargé d'être continuellement, de nuit et de jour, auprès d'un évéque pour être témoin de toutes ses actions. Il couenait dans la chambre du prélat, de là le nom de sjmctlle qui correspond a peu près à celui d'à* col y te. Dans le principe, ou choisissait un ecclésiastique d'une vertu reconnue, et qui semblait être le garant de la vie épiscopale. Cette charge donnait à celui qui en était revêtu one haute influence sur le prélat. Dans la suite elle devint si considérable, en Orient, que les frères et les enfants même des empereurs la recherchèrent avec empressement, surtout quand il s'agissait de résider auprès du patriarche de Constanlinoplc. Les institutions 1rs plus excellentes eu elles-mêmes deviennent trop souvent, par l'abus qui en est fait, une occasion dangereuscetunc pierre d'achopement. Les syneelles Unirent par s'arroger une autorité qui les plaçait au-dessus des évoques cl des métropolitains. Ceux qui étaient auprès des patriarches de Constanlinoplc prirent le litre de proto-syncelles, et devinrent les premiers dignitaires de l'Eglise orientale, après le patriarche. Depuis longtemps ce litre est tombé en désuétude , du moins quanta l'autorité, et ce n'est plus que le secrétaire du patriarche schismatique. Néanmoins celle qualité lui donne une grande Influence dans l'administration. Nous n'avons pas d'ailleurs de plus amples recherches a faire sur les syneelles, puisque cela ne peut
f>lus regarder que ces Eglises séparées de 'unité cathoique. En Occident, il y a plusieurs siècles que les syneelles ont disparu.
SYNODE
Le terme grec Zvwbt a on assez grand nombre de significations qui se rattachent néanmoins toutes è son étymologie. Le Synod* est une assemblée qui se réunit pour
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différents motifs. L'Eglise emploie ce mot pour désigner un Concile particulier formé ries évéques d'un royaume ou d'une province ecclésiastique , et même une réunion de prêtres d'un même diocèse , sous la présidence de leur évéque. Un Concile général convoqué par le pape porte aussi le nom de Synode , mais dans le sens générique. Ainsi tout Concile est un Synode , mais tous les Synodes ne sont point des Conciles. Celle matière, comme on voit, rentre dans la science du droit Canon et dans celle de la théologie dogmatique et morale. Nous ne devons donc ici nous occuper que de ce qui concerne le cérémonial , en nous bornant à ce qui concerne le Synode diocésain , après avoir présenté quelques notions sur le Synode provincial.
Les métropolitains ,' selon les lois do royaume de France , avaient le droit de convoquer, tous les trois ans, dans leur ville épiscopale , l'assemblée des évéques de leur province. Nous n'avons point à examiner s*, ce droit, dans le nouvel ordre des cho«es, est conservé ou aboli ; nous croirions volontiers que, sous un régime qui admet la liberté des cultes, ce droit ne saurait être contesté. Avant l'ouverture de l'assemblée, l'arcliovêque envoie des lettres de convocation à ses s ultra gants et à tous ceux qui ont le droit d'assister au Synode. Le jour de l'ouverture est des plus solennels. Les membres de l'assemblée se réunissent au palais arebi— * épiscopal , pour se rendre ensuite processionnellement à l'église. L'archevêque est paré des ornements de la Messe ; les évéques sont en rochet et en pluvial ; les abbés sont en pluvial et portent la mitre simple, tandis que les premiers ont la milre épiscopale. Les chanoines et autres ecclésiastiques sont , selon leurs fonctions , en chape, en dalmalique ou tunique. La couleur des ornements est rouge. La procession part au son de toutes les cloches de la ville. Lorsqu'elle est arrivée à l'église, l'archevêque dit une Messe du Saint-Esprit, cl puis . quittant la chasuble pour prendre le pluvial , il va prendre place sur le fauteuil qui lui est destine. Les évéques se placent vis-à-vis de lui en demi-cercerclc , el derrière ceux-ci , pareillement en hémicycle, siègent les abbés el les nulrcs ecclésiastiques. Un discours d'ouverture est prononcé. Les prière*, Psaumes, etc., sont a peu près de même que dans un Concile proprement dit , ainsi que le mode de discussion , de scrutin el de promulgation des décrets synodaux. (V. Cokcilb.)
Le Synode diocésain csl convoqué et présidé par l'évéque , qui appelle à celle assemblée ceux qu'il juge a propos, mais ordinairement ce sont les chanoines, les curés, vicaires el autres prêtres de son diocèse. Le but de celte réunion est de traiter sur des objets de discipline; car on pense bien que ceci ne saurait être une assemblée aple i statuer sur des points de dogme. L'ordre des prêtres n'est point appelé à décider surki hautes questions de la roi, et méce td l'évéque ne convoque le Synode que pour s'en-
SYN
vironner de plus de lumières et agir avec
(dus de prudence. Ce ne peut donc être au ond qu' une consultation , car aux évoques seuls il appartient de régir l'Eglise de Dieu. L'opinion contraire est réprouvée par tous les théologiens et les canoniales calboli-
Lc Pontifical romain nous présente ainsi qu'il suit le cérémonial des Synodes diocésains. Au jour indiqué pour l'ouverture, le pontife , revêtu d'une chape ou pluvial , se rend processionncllcmcnl à l'église , précédé de tout le clergé en surplis. Quand on y est arrivé , le pontife est habillé sur son siège pour célébrer la Messe du Saint-Esprit , dans laquelle il communie tous les ecclésiastiques. Après la Messe, le pontife en aube, élole et pluvial de couleur rouge, couvert de la milre précieuse et tenant la crosse en main , s'avance vers l'autel , étant accompagné du diacre et du sous-diacre, comme s'il allait célébrer ; là , après avoir déposé la mitre , il se met à genoux devant le fauteuil qui a été disposé au bas des marches de l'autel ; il entonne l'Antienne : Exaudi nos , Domine, quoniam b aligna est misericordia tua, etc.; le Chœur la chante et puis entonne le Psaume LX VIII, Saivutn me foc, Deus. Après le chant de ce premier Verset, le pontife se relève et s'assied en se couvrant de la mitre , et le Psaume se poursuit jusqu'à la ûn. Lorsqu'il est fini et après la répétition de l'Antienne, le pontife se lève et récite l'Oraison : Adsumus , Domine , Sanete Spiritvs , etc.; il y ajoute celle : Omnipotens... qui misericordia tua nos ineolumes, etc., puis il se remet à
J enoux et se prosterne sur son fauteuil penant qu'on chante les Litanies des Saints. Après l'invocation : Vt omnibus fidetibus defunctù, il se lève, et tenant en main la crosse , il bénit le Synode par la formule : Vt honc prœsentem Synodum visitare, disponere et benedicere digneris. 1} Te rogamus, audi nos, La Litanie est accompagnée d'une Oraison , précédée de la génuflexion , après In monition du diacre : Flectamus genuu. Le fauteuil épiscopal est porté sur le plus haut gradin du marchepied , et placé au milieu. Le pontife y monte en se tournant vers l'assemblée. Le diacre , après avoir demandé la bénédiction , va chanter l'Evangile tiré du chapitre IX de saint Luc : Conrocatis Jésus duouecim apostolis, etc. Tout le monde, après l'Evangile, se met à genoux, et le Veni Creator est chanté. Le pontife se relève après la dernière strophe , et lit l'admonition : Yenerabiles consacerdotes et fratres noslri charissimi. etc. Un discours accompagne ces paroles d'exhortation pastorale. L'archidiacre lit ensuite les décrets du Concile de Trente sur la résidence et la profession de foi ; chacun des membres de l'assemblée fait celle profession entre les mains du pontife, qui ensuite donne la Bénédiction solennelle , et tous so retirent. Le second jour, après la Messe , le cérémonial recommence par le chant du Psaume LXXVIII : Deus, ventrunt omit*, etc., et suivi de trois Oraisons diffé-
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rentes de celles de la veille. L'Evangile qui les suit est tiré du chap. X de saint Luc : Designavit Dominus et alios septuaginta duos. On chante encore le Veni Creator, après lequel le pontife adresse une admonition nouvelle à 1 assemblée. Le discours roule sur les points de discipline à régler, comme celui de la veille . et puis on lit les Constitutions que le Synode devra approuver. Le troisième jour, le Psaume est celui du jour de l'ouverture, trois Oraisons diflérenlcs de celles des premiers jours se suivent, et l'Evangile da saint Matthieu, chap. XV1U : Si peceuverit in te frater tuus, etc., étant chanté , on entonne le Veni Creator. Une troisième allocution est faite par le pontife ; mais ici. comme c'est le jour de clôture, le cérémonial prend une face différente de celui des jours précédents. On lit la totalité des Constitutions, on fait l'appel nominal et les absents sont notés pour être réprimandés , s'ils n'ont pas eu do raisons légitimes de s'absenter ; puis le pontife adresse une longue admonition à rassemblée. Celte pièce . qui est empreinte du sceau de l'antiquité, est extrêmement remarquable, surtout en ce qu'elle retrace une bonne partie de l'ancienne discipline. Nous regrettons de ne pouvoir pas l'insérer en son entier ; nous nous contenterons d'en traduire quelques passages : « Très-cbcrs « frères et prêtres du Si igneur, vous êtes les « coopéraleurs de notre Ordre. Quoique in- « dignes , nous tenons la place d'Aaron , ci « vous celle d'Eléazar et d'Itbamar. Nous « succédons aux douze apôtres , et vous aux « soixante-douze disciples. Nous sommes vos « pasteurs , et vous êtes ceux des âmes qui « vous sont confiées. Nous devons rendre « compte de vous à noire souverain pasteur c Jésus-Christ , notre Seigneur, cl vous ren- « drei celui des peuples placés sous votre « direction.... Nous vous avertissons surtout
« de tenir une conduite irréprochable
« Chaque nuit levez-vous pour réciter les
« Nocturnes » Après un grand nombro
d'avis sur le respect avec lequel les prêtres doivent célébrer, sur le soin qu'ils doivent
K rendre de leur église , sur les vases sacrés , ss livres liturgiques, la décence du culte public, sur le zèle à annoncer la parole de Dieu . etc., etc., le pontife recommande d'avertir les fidèles qu'ils doivent communier à Noël, à Pâques et à la Pentecôte, mais du moins à Pâques. Cette dernière clause a été ajoutée, au treizième siècle , après le Concile de Latran. Outre plusieurs autres preuves de l'antiquité de cette admonition pontificale, nous citons ce passage : Compulum etiamminorem ad invente ndam Litleram do* minicatem, tempus inlervalti diei Pasehœ et majorum mobilium festorum non ignoret ; ■ Que le prêtre connaisse le Compot mineur» t pour trouver la Lettre dominicale, le temps « du premier cl dernier terme de la fôte de • Pâques , et l'époque des grandes fêles mo- « biles. »
Après cette admonition, le pontife lit nne longue Oraison et termine par une Bénédiction solennelle. Puis l'archidiacre dit à haut*
voix : Recedamus cumpace, et rassemblée répond : In nomineChristi. « Retirons-nous en « paix. » i% « An nom de Jésus-Christ. » Le Synode est fini. Nous avons sous les yeux un Pontifie il romain, imprimé en 1511, avec lequel celui dont nous avons extrait ce qui précède ne concorde pas intégralement. La première Oraison Adsnmus ne s'y trouve pas. le Psaume LXXV111 n'est chante qu'à partir du Verset : Adjura nos, Deux, les Oraisons subséquentes varient ou n'y sont point à la même place, etc. ; mais ce qu'il y a de plus rem;irqu;ilile dans cet ancien Pontifical, c'est le nom de Concile provincial qui est donné à cette assemblée diocésaine, Conritium provinciale sen Synodus. Les Pontificaux revus par les papes Clément VIII et Urbain VIII emploient partout uniquement la dénomination de Synodus. Nous n'avons pas besoin de répéter ce qui a été dit sur Pétymoligie de Synode . la langue grecque n'a que ce terme pour désigner une assemblée, cl les Latins , par le nv»ycn de Concilium, peuvent distinguer du Concile proprement dit, selon l'idée attachée à celte expression, les assemblées diocésaines que nous spécifions par le nom de Synodes. Outre leur valeur intrinsèque , beaucoup de mots ont leur valeur conventionnelle, et celle-ci doit être respectée dans l'intérêt de la méthode el de la justesse.
VARIETES
Outre le cérémonial que nous venons de décrire, plusieurs Eglises en ont un qui reur est propre. Le Rituel de Relley présente pour le Synode un Ordre qui est presque totalement autre que celui du Pontifical romain , excepté pour le Veni Creator et les Litanies des saints. On n'y chante ni Psaumes, ni Evangiles, et la clôture se termine par le Te Deum.
A Paris et en général dans l^utela France, la tenue des Synodes est tombée en désuétude, depuis la révolution 11 faut convenir que la suppression totale des nombreux Bénéfices a singulièrement simplifié I administration épiscop.ile. Par l'abolition complète des privilèges ecclésiastiques, le dergé tout
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entier d'un diocèse relève immédiatement de Pautorité épiscopale ; et celle-ci, par ses Ordonnances, Lettres pastorales el Mande ments, établit les règles de discipline. Les retraites annuelles, les conférences établies dans la plupart des diocèses en réunissent les prêtres et suppléent à la cessation des assemblées synodales.
« [Jn Concile de Bordeaux, tenu en l'année « I58i, porte qu'il faut se conformer à l'u- « sage de chaque diocèse particulier pour U « tenue de ces assemblées el pour la forme v du Synode épiscopal ou diocésain. ■ Nous tirons ces paroles de Durand dcMaillane, dans son Dictionnaire de Droit canonique. En effet plusieurs diocèses de France qui suivaient le Kit romain pour tout l'Office public ne s'y conformaient pas quant au cérémonial que nous avons décrit. On conçoit que ceci peul être considéré comme un acte, pour ainsi dire, extraliturgiqiie, puisqu'il est avant tout essentiellement facultatif.
Nous terminerons par uuedcscripliou succincte du cérémonial «l'un Synode, selon le Rituel parisien de 1777. Quand l'archevêque el les membres de son clergésont arrivés dans l'église, le chancelier en chape demand» la Bénédiction, qui lui est donnée par le pontife : Occurrainus, omnes , etc. ; puis il va chanter une Leçon tirée de ta vingt-quatrième Epltre de saint Grégoire, pape : Curandum, etc. On chante ensuite le Veni Creator, suivi de Versets et Oraisons. La
Messe commence, et après l'Evangile il y a un discours. A la fraction de l'hostie l'archevêque donne la Bénédiction gallicane, dont la formule est celle du sdint jour de la Pentecôte. Après la Messe, on se relire. On se réuni! de nouveau après midi. On entonne le Veni Snncte Spiritus, après lequel l'archevêque chaule les Oraisons, précédées de plusieurs Versets. L'Evangile Drsignatitt tiré de saint Luc. comme au romain, est chanté. L'appel est fait. On chanie De Profundis pour les prêtres défunts, et enfin l'archidiacre congédie le Synode en disant: lie in pace. « Aller en paix. » Toute l'assemblée répond: Amen.
TABERNACLE
Personne n'ignore quo le tabernacle de la loi de Moïse destiné a renfermer l'arche d'alliance, était une ler.te, comme l'exprime la signification du mot : Tubernaculum. Par imitation du tabernacle de l'ancienne loi. l'arche sainte destinée à renferuvr la sainte Eucharistie, alliance plus imime de l'homme avec Dieu, a reçu le uiémè nom. Toutefois, nous no pouvons assigner à uos tabernacles une grande antiquité , nous ne pouvons même préciser de quelle manière les espèces eucharistiques étaient conservées, quoique nous sacbious certainement qu'on lés gardait p ju* les malades. 11 parait cependant que
c'était dans une armoire, le plus souvent fixée à un pilier, ou même pratiquée dans son intérieur, du côté de l'Evangile. Saint Paulin nous du bien que l'Eucharistie était gardée sous l'autel, si l'on veut ainsi entendre ces paroles : tHvinnm sacra tegttnt a/faria foetfu*. ■ Les saints autels couvrent la divine alliance. » On peul l'entendre aussi des reliques.
Nous avons de Venance un témoignage moins obscur, dans le passage où il louele zèle d'un évéque de Bourges, qui avait f*H faire une lour jl'or où le corps de Jé^us-Christ était renfermé. Nous lisons pareillement dans la vie de saint Perpct, éréque do Toors. qu'il laissa parmi plusieurs vases sacrés une colombe d'argent t dans laquelle on plaçait
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la sainte Eucharistie. Mais tous ers passages parlent plutôt du vase qui contenait le» saintes hosties, que de l'arche, ou armoire, ou tabernacle dans lequel ce vase était placé.
A Kome, on a longtemps conservé les saintes hosties dans une arche que les anciens Ordres romains appellent armarium. d'où est Tenu le ternie d'armoire. En France, presque toujours et partout l'autel était couvert d'un dôme ou ciboire, supporté par quatre colonnes. Il était surmonté de la croit. Il y avait par dedans et au-dessous do celte croix une colombe d'or ou d'argent suspendue, pour y reposer la sainte Eucharisli î : Columba ad repositurium. On la plaçait plus anciennement sur les baptistères.
Vers le treizième siècle, le rase des saintes hosties fut en quelques églises mis sur le retable de l'autel , et on le recouvrit d'un pavillon de soie de diverses couleurs. Celte tente ou tabernacle Gt place â une arche ou coffre de toute sorte de matières, qu'on garnit intérieurement de pièces de soie pour remplacer le pavillon mobile qu'on av.iil supprimé, cl celle arche prit naturellement le nom de tente ou tabernacle qu'on donnait au pavillon. Celte coutume existe depuis plus de trois tièelcs, et elle est presque généralement adoptée. Elle a fourni l'occasion de décorer le retable, de l'autel, et par le moyen de là croix (jui surmoule ce tabernacle, on a con? cilié l'innovation avec la régie ancienne qui veut que l'Eucharistie «oit gardée sub lilulo crucis, sous le litre de la croix.
Le tabernacle est aujourd'hui la partie la plus apparente et la plus riche de l'autel. Ou le Tait de marbre, de bronze, de bois, etc., mais dans les pays froids et humides, un tabernacle de bois peint ou doré esl préférable è ceux en marbre ou en bronze, et les saintes espèces y sont moins sujettes à se corrompre. L'intérieur doit en être garni d'étoffe précieuse, afin de conserver autant que possible la règle ancienne , qui plaçait la sainte Eucharistie sous le ciborium ou dôme garni de rideaux, ou, comme nous l'avons dit, sous le pavillon qui a été immédiatement remplacé par le tabernacle moderne. Il y a encore des tabernacles dont l'intérieur est seulement peint, mais, dans ce cas , le vase sacré qui contient les espèces sacramentelles doit être rouvert d'un petit pavillon de soie rouge, et qui s'adapte à rc vase, (l oyer ciboire.)
Le tabernacle muni d'une porte qui se ferme à clef, ne doit recevoir ni huiles saintes, ni reliques ou lout autre objet quelque respectable qu'il soit. Un corporal renouvelé de temps en temps doit élre mis sous le pied du ciboire.
La bénédiction du tabernacle est de celles qu'on appelle épiscopalos. Il faut donc . pour le bénir, avoir une permission de l'évéquc ou de ses grands vicaires.
Les Grecs gardent les saintes espèces dans un petit sac de soie suspendu sur l'autel, mais celui-ci est presque loujours recouvert d'un ciboire ou d'un dais à quatre colonne*, avec de» rideaux^
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Nous lisons dans les Voyr.ges liturgique du sieur de Moléon.qu'à Saint-Claudc-lc- Vieil de Rouen, on conservait encore au treizième siècle, l'Eucharistie «dans une armoire « pratiquée dans un pilier du côté de l'Évan- « gile. »
Le même auteur ajoute : « Qu'on se sou* « vienne que dans les sent Eglises collégia- « les d'Angers , le saint bacrement à l'usage «r des malades et pour les paroissiens, est pa« « reillemenl dans une armoire (qu'ils appel- « lent \esacraire) pratiquée dans la muraille a du côlé de l'Evangile. »
De Cl. de Vert rapporte que Popinion généralement reçue esl que le premier tabernacle qu'on ait vu à Paris, était celui de l'église des Capucins de la rue Sainl-Honoré.
Quelques archéologues peu ou point du tout versés dans les matières liturgiques, ont avancé que les tabernacles placés aujourd'hui sur nos aulels étaient d'une haute antiquité. 11 ne faut pas, pour se convaincre du contraire, se livrer à une élude bien approfondie et bien pénible. Il est vrai que Guillaume Durand.au treizième siècle, parle de quelques églises, in qvibusdam ecclesiii , où l'on plaçait sur l'autel une arche ou tabernacle pour figurer le tabernacle du temple de Salomon. Mais d'abord ce tabernacle ne se voyait que sur quelques autels , et ensuite celte arche, arca, n'était qu'un coffret de bois doré , et quelquefois d'or ou d'argent dans lequel on mettait un corporal qui enveloppait les saintes hosties. Le coffret , arca, était recouvert d'un pavillon de soie, par respect pour la sainte Eucharistie, et afin nue le saint Sacrement m* semblât pas être dans un état permanent d'exposition. Aujourd'hui encore en quelques cathédrales, il n'y a point de tabernacle dans le sens qui est assigné à ce terme. Le grand autel de Notre- Dame de Paris, refait sous Louis XIV et lo pontificat du cardinal de Noailles, n'avait point de tabernacle. L'ancien autel que celuici remplaça n'en avait point non plus, à son tour, comme le prouve lo procès-verbal de sa démolition Le 9 mai 1690 fut démoli, danj la même église, l'autel dit des Ardents qui était derrière le mallre-autel. Nous allons citer : « Dessous était le lieu dil le conditoirt « fermant à clef, d'une porte de petits balus- « très à jour, à deux battants, dans les ar- « moires duquel on serrait tout le ministère « de la Grand'Messe, et au fond duquel dans « le milieu était un petit tabernacle doublé eu « dedans de brocard d'or et d'argent à fond « rouge, où on mettait le saint Sacrement, « qu'on y portait en cérémonie , par le cA;é « de l'Evangile, les deux thuriféraires l'en - « censant continuellement, marchant à reçu- « Ions » Il est inutile d'oiouterque le nouvel autel, depuis la révolullotl, esl garni d'un tabernacle. Nous ajouterons que toute < les estampes qui représentent un autel. lorsi qu'elles sont antérieures au dix-scplièim» siècle, figurent constamment sur le gradin
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une croit accompagnée de chandeliers* sans tabernacle.
Il ne faut pas prendre te change, eo lisant dans Grancolas qu'on ne trouve guère de tabernacles avant l'année 1215. Ceci serait encore, par rapport à nous, d'une assez respectable antiquité. Eudes de Sully, que Grancolas a cilé, se plaint, il est vrai, de la négligence de ses curés qui n'avaient point de tabernacle, pour réserver l'Eucharistie. Mais ce reproche n'était fondé que sur ce que dans un grand nombre d'églises on se contentait de placer la custode eucharistique, sans une révérence convenable, sur l'autel ou dans les simples armoires du conditorium qui étaient destinées aux vases sacrés cl aux ornements. Il exigeait que Ton réservât dans ces armoires un endroit spécial pour y placer le saint Sacrement.
Grégoire de Tours parle du testament par lequel saint Perpet, évéque de celte ville, faisait un don à un prêtre nommé Amalarius : D<i et lego Amalario presbytero cupsulam unam communem de serico ; item peristerium et co- Iwnbam argenteam ad repotilorium. « Je doime < au prêtre Amalaire une cassette commune « garnie de soie, un colombier ou cage a co- « lombes et uno colombe d'argent pour ser- « vir de reposoir. » On ne peut expliquer f d'une manière précise, ce qu'il faut entendre d'abord par cette cassette commune ou coffret. Serait-ce le conditoire eucharistique dans lequel on aurait placé ta colombe recouverte de son étui, peristerium, et dans I iquellcon conservait l'Eucharistie ? Ce serait donc une sorte de petit tabernacle. On conçoit combien ceci esl éloigné du tabernacle actuel, placé à demeure, sur le gradin du retable.
Udalric, en parlant des coutumes de Cluny, dit que la colombe d'or qui était suspendue sur l'autel renfermait la sainte Eucharistie.
Il est certain, du reste, qu'il n'y a jamais eu complète uniformité sur ce point, dans les siècles antérieurs au seizième. C'est alors que les Conciles se sont occupés d'établir, autant qu'il était possible, une règle à laquelle les Eglises devaient se conformer et qu'enfin s'est introduit l'usage de renfermer l'Eucharistie dans des armoires placées sur l'autel et auxquelles on a donné le nom de tabernnculum, par analogie avec l'ancienne custode qui avait reçu ce nom parce qu'elle était recouverte d'une tente de soie. Le vase lui-même est nommé tabemaculum dans uo carlulaire de Capouc, en 1301, cilé par Grancolas : vas unum guod diciti'r tabermaculum de argento cum castia sua. « Un vase nommé tabernacle, « en argent, avec son coffret. » Celui-ci lui servait d'enveloppe cl d'étui.
Nous avons parlé des armoires dans lesquelles on conservait la sainte Eucharistie et qui étaient pratiquées dans le mur à côté ou derrière l'autel . On trouve assez souvent de ces sortes d'armoires dans les anciennes églises. Ou y voil encore des restes de fermeture. Les explorateurs archéologiques leur attribuent trop ordinairement des destinations fausses, parce qu'ils ignorent les origines liturgiques. Mais dans l'intérêt de ces
recherches si louables, nous répétons qu« cette armoire était le conditorium de l'Eucharistie , dans les églises où il n'étail pas d'usage de la suspendre sub titulo erueis. Le midi de la France usait principalement de c« conditorium cl la suspension du saint Sacrement y était peu connue. C'était un résultat de son voisinage avec l'Italie où Varmartun a été fort longtemps l'unique repositoire de l'Eucharistie.
TABLEAUX D'EGLISE
Les monuments religieux des premiers siècles du christianisme se bornant à des oratoires privés, à des souterrains ou cryptes qui servaient d'asile aux fidèles, ne pouvaient être ornés de peintures et d images. Il est vrai que dans les catacombes on trouve souvent sur les murs et même sur les voûtes des représentations de divers sujets religieux. Mais il faudrait pouvoir posséder la certitude que ces peintures sont de l'époque même où les chrétiens se réfugiaient dans ces cryptes, pour y célébrer le service divin. Or, il est certain que les catacombes devinrent un objet de vénération spéciale, surtout au quatrième siècle, après que la paix fut rendue à l'Eglise. C'est alors principalement que ces cry ptes furent ornées d'autels et de mosaïques. Saint Damase, pape en 367, saint Bonifacc, en 418, firent restaurer les catacombes et y construisirent des chapelles. Saint Célestin I*' restaura et orna de peintures sacrées les cryptes dites de saint Prétextât. Saint Jean I". en 52i, en fit de même aux catacombes dites de saint Félix et saint Adaucte, sur le chemin d'Oslie. Il n'est presque pas un pape qui jusqu'au dixième siècle n ait enrichi de peintures ces lieux vénérables. Il serait donc historiquement inexact de considérer ces peintures comme contemporaines des premier, second cl troisième siècles de l'ère chrétienne. Plusieurs considérations nous défendent de croire à la haute antiquité de ces représentations. En un moment où les premiers prosélytes du christianisme étaient obligés de se dérober à la sanglante proscription qui les poursuivait, il n'est pas croyable qu'ils eussent pu s'occaper d'orner d'objet» d'art ces profondes retraites qu'ils ne pouvaient d'ailleurs considérer que comme des temples provisoires. Leur foi leur faisait envisager le moment où enfin, à ia voix de Jésus-Christ, la tempête se calmerait. Puis les nouveaux chrétiens devaient craindre d'encourir le reproche d'idolâtrie, et on dev.iil surtout faire en sorte que les Gentils nouvellement convertis se détournassent enl.ère— m ni des idoles ou images qu'ils avaient jusqu'à ce moment adorées cl fixassent une attention mentale sur le Dieu invisible, créateur du ciel cl de la terre.
Lors même qu'il fui possible de bâtir des églises, quelques Conciles furent obliges de défendre que Von ornât de peintures les mur». Nous avons un Canon du Concile d*Elvire qui porte celle défense : Plaçait picturos in «cefesia esse non debere. On a torturé ces
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p irules pour en tfrer tout autre sens, mais celui que nous lui donnons cal tout à Tait naturel. Quand le culle des idoles fut complètement anéanti, il n'y eut plus le danger que nous avons signalé, et alors non-seulement il fut permis, mais très-utile d'orner les églises de tableaux, statues, images pour instruire le peuple. Saint Grégoire dit que la peinture est pour le* ignorants ce qu'est récriture pour les savants. Il est vrai que Tortullien nous apprend que l'image du bon Pasteur était représentée sur les calices, mais il j a loin de cette figure que le célébrant et ses ministres pouvaient voir à peu près seuls, à de grandes peintures sur les murs ou à des statues. Bien plus, les apologistes du christianisme déclarent, dans leurs réponses aux païens, qu'il n'y a dans leurs oratoires ni tableaux, ni simulacresd'aucune espèce, parce que les chrétiens, disent-ils, adorent un Dieu qui ne peut être représenté par aucune ligure.
Faut-il maintenant conclure de ce que nous venons de dire que dans ces premiers siècles, il n'y eut absolument aucune espèce d'image ou tableau? Non, sans aucun doute. Eusèbc atteste qu'il a vu de ses yeux des images qui représentaient Jésus- Christ et les apôtres saint Pierre et saint Paul, et que ces tableaux remontaient au premier siècle. Or, il est bien probable que ces images étaient l'objet d'une vénération particulière. Saint Basile, dans son Bpltre 360 à Julien, ne craint pas de dire que le culle des images est de tradition apostolique. Du reste nous ne devons pas entamer une controverse sur ce colle. Nous n'en disons un mot que pour rechercher l'époque à laquelle les églises ont été ornées de tableaux, et nous avons vu qu'on ne pouvait en rapporter l'origine qu'à la paix rendue à l'Eglise par Constantin, et surtout i l'époque où il n'était plus dan* gereux de mettre sous les yeux du peuple des images et des figures sacrées. Nous parlons dans l'artiele baptistère des représentations ou tableaux dont ils étaient ornés. Nous pensons que ce sonl les premiers lieux sacrés où l'on ait vu des peintures, des reliefs cl même des statues.
En quoi consistaient les représentations religieuses dans ces temps reculés ? Saint Paulin, évéque de Noie, nous apprend qu'il décora la nouvelle église, de Saint-Félix, de vastes tapisseries tendues sur les parois et portant des inscriptions explicatives des sujets qui étaient peints. Très-ordinairement on y figurait les principaux traits du l'histoire «Je l'Ancien Testament, tels que Moïse frappant de sa verge le rocher. Moïse recevant de la main du Seigneur les tables de la loi, Abraham prêt à sacrifier Isaac, Daniel dans la tossc aux lions, David jouant de la harpe, la translation de l'Arche, etc. Les sujets évangéliques furent représentés plus tard, nais cependant, dès le cinquième siècle, on voyait des images qui figuraient Jésus-Christ attaché sur la croix. Néanmoins les crucifix tels qu'on a coutume de les faire de uos
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î0?™* nJaoraicnl pas été admis dans les églises. On enveloppait limageduCbristd une tunique qui ne laissait voir que la tôle, les pieds et les mains. On peut lire un miracle que nous rapportons, d'après saint Grégoire de Tours, daus l'article crucifix. L'image de Noire-Seigneur, sous la forme du bon Pas . leur reporlanl au bercail la brebis égarée, était plus fréquemment reproduite. On la voit assez souvent gravée en relief sur des pierres tumulaires.
Durand de Mende nous fournil les renseignements les plus curieux sur le génie de la peinture chrétienne, et ce qu'il en dit au treizième siètlc, n'est que la tradition des siècles précédents. Selon lui, l'image du Sauveur peut être figurée dans les églises do plusieurs manières. On le représente assis sur un trône ou bien cloué sur la croix, ou reposant sur le sein de sa mère, ou bien mémo sous la forme d'un agneau. Pour ce qui e t de cette dernière manière, il ne serait pas convenable, continuc-l-il, de figurer un agneau sur la croix, mais on représente d'abord l'humanité de Jésus-Christ, cl l'on place a ses pieds l'agneau, qui en est le symbole. On peut encore le dépeindre sur le sommet d une montagne, figurer à ses pieds un globe de saphir, et au-dessus de sa téle l'azur céleste. On l'entoure de séraphins à six ailes, dont deux leur servent à voler, deux à se couvrir la face, et deux leur voilent les pieds. Jésus est toujours peint avec une couronne ou une auréole qui lui ceint le chef, mais celle auréole, pour la distinguer de celle des saints, est relevée de trois rayons en forma de croix, tandis que la couronne des bienheureux est en forme de bouclier rond, car ils chantent au sein des éternelles délices : « Seigneur, vous nous avez couronnés comme « d'un bouclier de bonne folonté. » Ut sculo bonœ voluntatis coronasti nos. Notre auteur entre dans une foule d'autres détails qu'on peut lire dans son ouvrage. Mais nous devons ne pas omettre les suivants, qui offrent beaucoup d'inlérét. Notre analyse est presque une traduction.
L'image du paradis est peinte dans les églises pour que celle vue enflamme les speciateurs du saint désfr des récompenses éternolles, et celle de l'enfer y est aussi représentée afin de frapper d'une salutaire terreur. On y figure des fleurs, des arbres chargés de fruits pour représenter les frnits des bonnes œuvres qui sortent des racines de la verlu. Les images des apôtres ornent les temples avec les caractères qui leur sont propres. Ceux-là seulement qui ont laissé des écrils tiennent en leurs mains des livres, les autres ont auprès d'eux des fiuilles roulées ou volumes, cum rotulis, rouleaux, qui signifient la prédication de l'Evangile. Mais la majesté divine est toujours figurée un livre en main : tantôt ce livre est fermé, ctr personne ne peut l'ouvrir que Dieu, tantôt il est ouvert pour que tout le monde y lise, parce que Dieu est la lumière du monde, la voie, la vérité, la vie elle livre de vie : autour de lui ou à ses pieds « ceux qui furent
ses lémoins » jusqu'aux derniers confies de la terre, lis sont quelquefois peinls en longue chevelure, à la manière des Nas.irecns, c'est-à-dire des saints, souvent comme un troupeau de douze brebis dont Jésus-Lhrist e*t le bon pasteur, et parce qu'ils sont tombés sous le glaive du martyre comme des
LITURGIE CtTtlOMQUK. ««« tableaux te religion .Aynla, signale plusieurs inexactitudes que la plupart de ces arlisi* * commettent , faute de connaître l'histoire sacrée. Le cardinal Lamberlini (Benoit XIV j dans son Traité des Fêles, relève quelquesunes de ces erreurs en conseillant de consulter Ayala. Combien de fois n'a-t-on pas
bés sous le glaive ou m. uy re ^ - e| exemple,
victimes l^V^iï'iiriSu l^"Siï « ^ "inte Vierge est figurée dans un âge en- KTre ïeTabbe eî n^ôu\enant dïs lis à core très-jeun^ et, à \e» près comme elle mitre , les «»M» en 'n,t * ,.h.lsU.ié Les doc- devait être quand l'ange lui annonça qu elle la main. ms-gnes de leur cl ..sic e. L« doc , ^ Dieu, celle Vierge, disons-
jeurs portwil p I s, ,c9 Yn tient un nous, se tenant aux pieds do la croix de rTS. ^nuiîrunropéè, 7 liîre Ja cëqu'il son fils, alors âgé de plus de trente ans ? Ou l.vre. de l •,u^i""cii^^'„lîi, rfu| persecu- bien encore la même Vierge, enlevée au ciel est docteur , 1 cpée parte qu il lut , ^ ^ ^ ^ ^ soixante et dix ans, et fi-
gurée comme une très-jeune personne? On pourrait faire un très-long catalogue des bévues dans lesquelles sont tombés les peintres, surtout en nos derniers temps. Nous parlons de quelques erreurs de ce genre dans divers articles tels que compassion , Visitation, etc. Le premier concile de Milan, en 1563. a fait ce cauon : Caveant episcopi ne qaid pingutur aut sculpatur quod veritati Scripturarum , tradilionum aut ec~ clesiasticarum hisloriarum adtersetur. ■ Les « évéques veilleront à ce qu'on ne peigne « ou sculpte quelque chose qui ne soit pas en a harmonie avec la vérité des saintes Ecri- « tures, des traditions ou de l'histoire ecclé- « siaslique. > Les statuts synodaux de Henri de Gondy. évéque de Paris, en 1608, s'expriment à leur tour d'une manière énergique sur de semblables abus. Vetamus ommno in t emplit imagines, sice pictaty sive sculptât,
leur. De là ce vers Miicro furor Sauli, liber esl convrrsio Pauli.
< Le cl Vive éiincelunl esl la fur.Mir de Saut ;
< Le livre aux |.ages d'or le cliaugenieul do Paul.
Si l'on veut représenter un personnage yivant dont la vie retrace toutes les qualités qui forment le vrai chrétien, sa léle est ceinte d'une auréole ou couronne en forme de bouclier carré symbole des quatre vertus cardinales. Tel' était donc le génie de la peinture sous te règne de saint Louis. Mais déjà dès le douzième siècle il s était introduit un autre genre de tableaux religieux. Nous voulons parler des verrières qui décoraient les fenêtres des églises. On sait par celles qui nous restent qu elles retraçaient les histoires de l'Ancien cl du Nouveau Testament, les mystères chrétiens , les saints. Une suite de ces vitraux peints était quelquefois un poème dont chaque vitrail reproduisait une épisode. Nous n'avons point à ï
epi»"«»-« »•»■ — r .-- - exponi quœ non bene exprestœ tint et praci-
description de c s tablant* diaphanes qu on m eorum t(,nctorum quoi refentnt dignisemble aujourd'hui regretter cl quc des ar- taUmnon exhibeant, speclantetque ad pitla-
tem et religiosam in eo$ sanctos reterentiam non excitent. Si qttœ porro minus décentes reperiantur , eaa auferti ommno volumus, et si quœ prœlerea insigni aliqua »ui parte minutœ sint et fœdatœ. ■ Nous défendons ex- « pressément que l'on expose dans les égli- « ses des images, soit peintes, soit sculptées, « qui ne seraient pas bien exécutées, et qui « ne retraceraient pas avec dignité les saints « qu'elle représentent, en sorte que ceux « qui les regardent ne fussent pas excités pl s caïuoiiqucs. i.u uisti|#ii»« ««• • ~8.""- - « à la piété cl. à la vénération que l'on doit établi d^s règles afin que tout y fut conforme ( . ^ 8ainls. g-ji cn existe qui ne soient à la décern e. 11 serait à désirer que celle r pM d6cenleSt nous voulons qu elles soient
« de suite enlevées , ainsi que les tableaux « auxquels il manquerait une partie ou qui « ocraient dans un élal de ruine. • L'école
„ aujouru nui reg.
tisles éclairés cherchent à restituer a nos anciennes cathédrales. Nous parlons daus un article particulier des mosaïques.
On peut faire entrer dans la catégorie des tabhaux les bas-reliefs et les statues qui ornent les voussures des portails et que quelois la façade et tout l'extérieur de quelques anciennes enlises. Ceci esl du domaine exclusif de l'archéologie monumentale. Les tableaux sur toile, surtout depuis trois siècles, eutr. nl dans l'ornementation des lempl s catholiques. La discipline de I Eglise a
discipline fût sévèrement uiaintenac,cl nous ne verrions pas nos sanctuaires étaler aussi souvent des représentations que réprouvent tout à la fois et la décence et le bon goul. Les artistes ne font pas en général une élude assez consciencieuse de leur profession, et,
sensualiste commençait dès lors à s'implanter dans la peinture chrétienne, comme on voit, mais les prescriptions de l'autorité er-
disons-le avec douleur, ne sont pas inspires c|ésiaslique n'ont pu malhcoroisemenlariôpar la foi, qui seule peut donner a leur pinceau l'intelligence chrétienne. Le célèbre Fra Angelico de Fiesole peignait toujours à genoux , et fondant en larmes, la crucifixion!...
lit.
1er se< progrès.
Les Rituels prescrivent la bénédiction drs tableaux qui doivent être placés dans le» églises. Elle esl mise au rang de celles qui doivent être faites par 1 évéque ou un prétxt qui en a reçu l'autorisation. Il en esl d* même des statues.
On iil dans la vie de saint Bernardin de
Un auteur que les peintres devraient m>u- On lit dans la vie de saint Bernard.ry vent consulte? quand ils veulent faire des Sicnn* qnclorsqu il avait prêché il déroulé
ht,
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aux yeux de ses auditeurs un tableau sur lequel était peint le nom de Jésus environné d une auréole, afln d'exciter la vénérattou pour ce nom sacré.
D. Mabillon raconte dans son lier italieum qu'il se plaisait à assister souvent à la cérémonie qui a lieu tous les samedi» après Vêpres dans l'église de Sainte-Marie- Majeure, à Rome. Au citant des Litanies de la sainte Vierge on tire respectueusement les voiles qui couvrent l'image de Marie qu'on dit peinte par saiul Luc.
On admire sur la voûte d'une chapelle des catacombes de saint Calixle une image de Jésus-Christ qu'on regarde comme la plus ancienne de celles qui existent. La ûguro du Sailvcur des hommes est d'une forme ovale légèrement alongée. Sa physionomie unit à la gravité beaucoup de douceur cl de mélancolie. La barbe est courte et fourchue. Les cheveux sont divisés sur le milieu du front en deux tresses qui flottent sur les épaules. On voit dans les mêmes cryptes plusieurs images de la sainte Vierge tenant l'enfant Jésus sur ses genoux. On connaît les types qui sont affectés surtout aux saints apôtres Pierre et Paul, et auxquels on se conforme assez habituellement.
Guillaume Durand, dans le chapitre 111 du premier livre de son Ralionale. a inséré ces vers, dont il ne nomme pas l'auteur, mais que nous croyons dignes d'être transcrits.
EQixirm Christii|iii transis uronus honora. Nou Utucti pnigiein.sed quod désignât adora.
Npc buis e*nec homo |>nesensquara cernis iraapp; Scd Deus est cl huincqucui sacra fijrurai imago.
0 loi qui viens prier, honore,
Le front |>eiicb«, la Mi nie aoix;
Pourtant que ta ferveur adore
Le Christ lul-mcrue,elaon le bois.
Souviens-loi que ceUe peinture N'est ]*>ini un homme, uVsl |>oiul Dieu. ItaU a les yeux elle ligure l/Homnio-Dieu |>r&>enlen tout lieu.
Cet auteur ajoute, au sujet des Grecs, les paroles qui suivent : Grœci etiam utuntur imaginibui pingentes Mas, ut dicitur. solttm ab umbilico supra, et non inferius, ut omnis stultœ cogitalionis occasio loUatur. Celte chasteté orientale dans nos tableaux est totalement inconnue, et nous recommandons à ce sujet, à nos lecteurs, un livre fort rcmar-
Sunble de M. le comte de Monlalembert, pair e France, sous le titre : Du Vandalisme et du catholicisme, dans l'art. Les pasteurs des paroisses y trouveront un guide sûr et éclairé eneequi regarde la décoration de leurs églises, trop souvent profanées par des peintures qui n'ont de chrétiennes que le nom.
TAVAYOLE.
[Voyez nappe.)
TE DEUM
Ce sont les premières paroles de l'Hymne ou Cantique récité ou chanté à la fin de l'Office malutinal. Nous traduirons les paroles
Liturgie.
de saint Dace, évêojue de Milan, au suiet du Te Deum: • Augustin fut baptisé et confirmé, « au nom de la sainte cl indivisible Trinité, « par le bienheureux Ambroise, en présence « de tous les Gdèlcs de la ville de Milan. Sur « les fonts même du Baptême, ils chantèrent, • par une inspiration de l'Esprit-Saint, Te « Deum laudamus, ayant pour témoins ces ■ mêmes fidèles qui écoulaient ce nouveau « Cantique, et, depuis ce temps, l'Eglise uni- « verselle l'a conservé et chanté religieusco ment jusqu'à ce jour. »
Quelques auteurs critiques ont soutenu
Îue ces paroles n'étaient pas de saint Dace. e savant Gavantus soutient qu'on doit attribuer le Te Deum à saint Ambroise seul, et il cite un ancien Bréviaire manuscrit, dans lequel ce Cantique a pour litre : Hymne de saint Abundius. Mais quel est ce saintîOn l'ignore. Quelques auteurs l'allribuent aussi à saint Hilaire, évoque de Poitiers, mais on n'eu fournil pas des preuves suffisantes.
Avant saint Benoit et Teridius, disciple do saint Césaire d'Arles, personne n'a parlé du Te Deum. Un vieux Psautier manuscrit du Vatican lui donne le nom û'Hymne de saint Sisibut; un autre Psautier .l'attribue A saint Nicète. Le cardinal Bona, duquel nous avons extrait tout ce qui vient d'être dit, pense qu'il vaut mieux ne point s'écarter de l'ancienne tradition, qui attribue le Te Deum à saint Ambroise et à saint Augustin.
Pendant l'A vent et le Carême, l'Eglise romaine omet le Te Deum; les moines seuls le chantent en tout temps de l'année, selon la prescription de la règle de saint Benoit : le Vendredi saint même n'en est pas excepté. D. Claude de Vert fait sur cette singularité des réflexions qui nous paraissent fort justes : c'est que, le Vendredi saint, l'Eglise chante les Hymnes Pange lingua gloriosi prœlium certaminis, ainsi que Vexilla régis, pendant l'Adoration de la croix ; pourquoi donc no chanterait-on pas le Te Deum? Nous ne voulons point néanmoins censurer la Rubrique qui le supprime en ces jours de deuif.
Autrefois, à Paris, à Orléans et à Angers, on encensait l'autel pendant le Te Deum, dit Lebrun, dans ses Voyages liturgiques. A Angers cl à Rouen, le Chœur se met à genoux au Verset Te ergo, quœsumus, etc.; cette rubrique, rapportée par le même auteur, nous parait fort édifiante, et en parfaite harmonie avec les paroles.
En général, le Te Deum est pour 1 Office matulinal ce qu'est le Gloria in excelsis pour la Messe.
Ce Cantique est chanté en outre en plusieurs circonstances solennelles, comme dans les Saluts d'actions de grâces, après la Confirmation, une première Communion, etc., etc.
Le chant de cet Hymno, selon le Rit romain, est d'une grande beauté; un Chœur nombreux, qui le chante gravement, produit un effet très-supérieur à toute musique qu'or a voulu y adapter. On croit que ce chant nous a été transmis par saint Ambroise, et c'est une raison de plus pour ne pas y en subsli-
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tuer (oui autre de quelque mérite qu'on le suppose doué. Le Rit de Paris a placé le Te Deum sous un clin ni qui approche, il est vrai, de celui de Rome, mais nous pensons qu'il valait infiniment mieux le laisser dans sa native simplicité.
M. de Maistrc, dans les Soirées de Saint- Pétersbourg, s'exprime d'une manière Tort remarquable au sujet du Te Deum : « Cette « prière est née en Italie, à ce qui parait, et « le titre d' Hymne ambrosienne pourrait faire « croire qu'elle appartient exclusivement à « saint Ambroise : cependant on croit assez « généralement, à la vérité, sur la foi d'une « simple tradition, que le Te Deum fut, s'il est « permis de s'exprimer ainsi, improvisé à « Milan par les deux grands et saints doct leurs *alnl Ambroise et saint Augustin, « dans un transport de ferveur religieuse : « opinion qui n'a rien que de très-probable. « En effet, ce Cantique inimitable, conservé « par l'Eglise et les communions prolestantes, « ne présente pas la plus légère trace du tra-
■ vaii et de méditation, n'est point une eom- « position; c'est une effusion, c'est une poésie • brûlante, affranchie de tout mètre; c'est un « dithyrambe divin, où l'enthousiasme, volant « de ses propres ailes, méprise toutes les res- « sources de l'art. Je doute que la foi, l'amour « et la reconnaissance aient parlé jamais de
■ langage plus vrai et plus pénétrant. » Les raisons que donne l'illustre auteur nous semblent d'un grand poids, sous le rapport de la spontanéité et de l'enthousiasme qui distinguent cette admirable composition, qui n'en est pas une dans le sens qu'on attache à ce lerme.
TIARE
C'est le nom qu'on donne a la mitre du souverain pontife; c'est un bonnet rond, en drap d'or, entouré de trois couronnes de pierreries, et terminé par un globe surmonté d'une croix. La tiare a, comme la mitre, deux fanons qui pendent par derrière. Le nom de thiare ou de tiare désigne, dans le livre de l'Exode, l'ornement de téle des prêtres juif>; mais la tiare papale n'a aucun rapport de forme avec celle-là, puisque ce n'était qu'un bandeau de fin lin appelé bystus; mais celle du grand-prétre nous parait être le type de la tiare des papes, car re bandeau était d'hyacinte, et environné d'une triple couronne d'or.
La tiare, telle qu'elle est aujourd'hui, ne remonte pas à nne haute antiquité. Les Ordres romains donnent A cet ornement de léte le non» de regnum, règne. Dans le principe, ce
fut en effet un vrai diadème, regnum. puisqu'il consistait en une seule couronne; Rouiface VIII en ajouta une seconde, cl Benoit XII une troisième. C'est donc seulement au quatorzième siècle que la tiare reçut la forme qu'elle a aujourd'hui, et qui n'a plus varié.
Quelques auteurs disent que le premier pape qui porta la tiare à trois couronnes fut Urbain V, qui régna dans le même siècle; du reste ers deux papes élaient d'origine française.
Le patriarche de Contantinople porte une tiare comme le pape, mais elle est seulement ornée de deux couronnes. Nous ne garantissons pas ce fait, que nous puisons dans des auteurs en général assez peu exacts.
VARIÉTÉS
Durand de Mende observe que le souverain pontife, pour marque de sa suprématie, se sert du règne, c'est-à-dire de la couronne impériale, mais qu'en sa qualité de pontife il se couvre de la milre. Le même auteur ajoute que le pape porte la milre, semper et ubique, toujours et partout, tandis qu'il ne porte le règne que dans certains lieux cl certaines circonstances.
L'historien Psctfel. au sujet du titre de consul et d'auguste qui fut décerné à Clovis par l'empereur Anaslasc, prétend que ce premier roi chrétien fil hommage au pape Symmaque de la couronne qui lui avait été envoyée par cet empereur. Là serait l'origine de la première des trois couronnes de la tiare. La triple couronne papale serait donc l'institution d'un roi et de deux papes français.
Il est digne de remarque que les Ordres romains, en parlant des cérémonies où le pape reçoit la tiare des mains du grand maréchal, magnimarescalchi, n'emploient jamais que le nom de reqnum. Depuis que la tiare esl formée de trois couronnes superposées, on lui a donné le nom de triregnum, qui signifie littéralement triple diadème. Ce nom ne se trouve pas non plus dans Durand, que nous avons cité; il semblerait que la dénomination de tiare est exclusivement française.
Les peintres qui représentent on pape loi mettent habituellement la tiare à trois couronnes, sans distinction de l'époque à laquelle ce pape a vécu ; ainsi l'on voit toujours saint Grégoire le Grand couronné de celle tiare, qui consistait néanmoins, au sixième siècle, en un seul diadème. Nous pouvons appliquer à ceci ce que nous disons de la mitre, «ont l'origine ne remonte pas aux premiers siècles et dont on gratifie saint Augustin, sainl Hilairc, sainl Paulin de Noie, etc. Nous conviendrons aussi que l'artiste le mieux éclairé sur les origines n'a guère d'autre moyen de caractériser les pontifes de ces siècles anciens, qu'en les figurant ornés des insignes par lesquels on peut aujourd'hui les distinguer. Mais il est un écueil qu'on ne saurait trop éviter en ce moment, ou l'on cherche i reproduire les vitraux de nos antiques cathédrales. S'il s'agit d une église du treizième
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siècle dont on veut harmoniser les vitraux avec l'époque de sa construction, un pape ne « aurait rationnellement y être représenté avec la tiare à triple couronne. Ainsi, pour résumer ce que nous avons dit plus haut, tout pape antérieur à Boni face VIII, c'csl-a-dire à 1294, ne doit porter de règne qu'à une couronne; depuis ce pape jusqu'à Benoit XII exclusivement, c'est-à-dire jusqu'à 1334, la tiare doit être à deux couronnes; eoGn, depuis Benott XII seulement, les souverains pontifes doivent porter la tiare à trois couronnes.
Noos avons vu, dans un tableau très-cslimable sous le rapport de l'art, Charlemagnc couronné a Rome, le jour de Noël, l'an 800, par le pape Léon III, portant sur la téte la triple couronne, et l'on appelle cela du noble nom de peinture historique... Nous venons, il est vrai, de justifier d'anachronisme les artistes qui ont a peindre un pape; mais il ne peut être question là que d'une image isolée, où l'on est quelquefois forcé, pour les raisons que nous en avons données, de caractériser le personnage: un tableau d'histoire ne peut jamais être ainsi excusé.
TONSURE
C'est une cérémonie dans laquelle le prélat coupe ou tond les cheveux de celui qui en est l objet , et qui est ainsi initié à la cloricalurc. On dispute sur l'époque à laquelle celte cérémonie de tondre les cheveux ou tonsure a été établie : les uns en font remonter l'origine aux premiers siècles , d'autres ne lui assignent pas une antiquité plus reculée que le cinquième siècle. Ne pourrait-on pas trouver celle origine dans les paroles de saint Paul aux Corinthiens, chap. XI : Née ipsa natura doeet quod vir quidem si comam nutriat ignominia est illi ? « La nature no « nous apprend-elle pas qu'il serait honteux a à un homme de porter de longs cheveux ? » Or les hommes destinés aux sublimes fonctions du ministère ne doivent avoir dans leur extérieur rien qui puisse les rendre dignes de mépris ou do blâme aux yeux des autres hommes.
La tonsure cléricale est le premier pas dans l'état ecclésiastique ; celui à qui elle est conférée doit être âgé au moins de quatorze ans . avoir reçu la Confirmation, savoir lire cl écrire , et sentir une vraie vocation pour le saint ministère. L'évéque lui coupe en forme de croix , à qualn» différentes reprises , quelques cheveux, pendant que le nouveau clerc récite ces paroles du Psaume XV : « Le Sei- « gneur est mon partage et mon héritage; « c'est vous, 6 Seigncurl qui me rendrez cet • héritage. » 11 le revél ensuite d'un surplis , en lui disant que ce vêlement est le symbole du nouvel homme , qui fut créé pur cl saint.
L'évéque n'est pas exclusivement ministre de celte initiation. Quelques abbés d'Ordre sonl en possession de conférer la tonsure. Elle peut se donner en tout temps et en tout lieu,
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dit le Pontifical, et à un b< au. o:ip moins avancé que celui de qualorzo ans.
On donne pareillement le nom de tonsurt à la couronne que portent les ecclésiastiques, suivant l'ordre auquel ils appartiennent. Cette tonsure, qui consiste à raser la partie supérieure de la léte , s'appelle fort impro prement couronne. M y a , dit un auteur, entre la tonsure cl la couronne la même différence qu'entre la cause et l'effet. Pour entendre ceci , il faut rappeler qu'autrefois les ecclésiastique* se rasaient toute la téte , à l'exception d'une couronne de cheveux dont ils la laissaient garnie : aujourd'hui, au contraire, c'est la partie rasée qui perle le nom de couronne.
Le Rituel romain donne le diamètre des couronnes , ou plutôt tonsures , selon le degré hiérarchique d'ordination.
Les Canons de plusieurs Conciles noos apprennent que non-seulement les clercs, mais tous les chrétiens , devaient porter les cheveux courts. Ainsi , par exemple , le sixième Canon d'un Concile de Rouen , en 1006 , est conçu en ces termes : Nullus Homo comam nutriat , sed $it tonsus , sicut decet christianum : » Que nul homme n'entretienne de « longs cheveux , mais qu'il les porte courts, « comme cela convient à un chrétien. » Nous pensons que c'était un sentiment de dignité pour le caractère de chrétien qui avait fait rendre ces sortes d'ordonnances ; en voici la raison. Tout lo monde sait que les Romains portaient les cheveux courts , et que les peuples qu'on nommait Barbares les avaient au contraire fort longs : il convenait donc , et c'est l'opinion de saint Jérême dans son Commentaire sur Ezéchicl , que les chrétiens se distinguassent de ces peuples , non encore éclairés de la lumière évangéiiquc.
Dans le onzième siècle, un évéque d'Amiens ayant refusé le baiser de paix à quelques seigneurs qui avaient de longs cheveux, ceux-ci tirèrent aussitôt leur épée et s'en servirent pour so tonsurer. En cet état ils furent admis. *
Cependant , pour respecter la vérité historique, nous devons dire que, sous la première race de nos rois , la longueur des cheveux élail le signe qui distinguait lo laïque du clerc et du moine. Se couper les cheveux ou entrer dans un cloître étaient des expressions synonymes. Ce fut donc d'abord uni* obligation pour les membres du clergé exclusivement, cl cnGn elle alteignit tout lo monde, sans pour cela qu'elle ail été univer scllcment suivie ; elle était même tellement tombée en désuétude que , dans les deux derniers siècles , les cheveux courts étaient une marque de déshonneur pour ceux qui n'appartenaient pas à la cléricalurc.
Le clergé de l'Orient porte de longs cheveux et une longue barbe : cependant les évéques confèrent la tonsure comme préparation aux Ordres, et coupent les cheveu z
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du néophyte h peu près avec le môme Rit qu'en Occident.
Ceux qui voudraient connaître plus à fond celte matière pourront consulter D. Claude de Vert, qui l a traitée dans le plus çrand détail cl surtout avec beaucoup d'érudition, quoique, selon son usage, il cherche encore ici à faire tout cadrer avec le seus littéral, objet de sa prédilection.
Le pontifical romain contient un cérémonial qui a beaucoup de rapport avec la tonsure : il est intitulé : De barba londenda. La Rubrique préliminaire s'exprime ainsi :
u Lorsqu'on coupe, pour lu première fois , « la barbe aux clercs , on doit chanter l'An- « tienne suivante, pendant que le pontife est « assis cl couvert de la mitre : Sicul rot
• lier mon qui descendit in montem Sion. sic « desccndal super le Dei benedictio : Ainsi « que la rosée d'Hcrmon qui descend sur la « montagne de Sion , que la bénédiction de a Dieu descende sur loi. » On chante ensuile le Psaume : Eue quam bunum , donl le second Versel : sicut unguentum, parle de la barbe d'Aaron. On répèle l'Antienne, et le pontife dil l'Oraison suivante : Deus, cuius Providentia omnis creatura incréments adulta congaudet , preces nostras super hune famulum luum juvenilis œtatis décore lœtantem, et primis auspiciis attondendum exaudi , ut in omnibus protectionis tuœ munit us auxilio . a-voque largiore provectus , cwlestem bene f dictlonem accipiat et prœsentis vitœ prœsidiis gaudeat et futurœ. Per, etc. o Seigneur, a donl la paternelle proviJence donne l'aca croissement à toutes les choses créées, « exaueex les prières que nous vous adres- « sons en faveur de votre serviteur qui goûte « la joie de la brillante jeunesse que vous lui « dép;;rlci , el qui pour la première fois se « dépouille de ce duvel naissant, afin que . «constamment protégé par voire bonté , et « parvenu à un âge plus mûr, il soit comblé « de vos bénédictions , cl qu'après avoir « goûté les biens de la vie présente , il puisse
• jouir de ceux de la vie future. Par Nolre- « Seigneur.»
Il existe beaucoup d'écrits sur la tonsure des cheveux ou leur conservation , sur la barbe, etc. Thiers a fait un curieux traité sur les perruques, inventées en 1629; il examine s'il est permis de célébrer la Messe en ayant la léle coiffée d une perruque. (V. ce mot.)
Ou lit dans la vie de Constantin Pogonat nu le Harbu , empereur des Grecs, que, par une singulière estime pour le pape Benoit II, au septième siècle, il envoya à ce pontife la chevelure de ses deux fils , Juslinicn et Héradius , pour signifier qu'il les plaçait sous sa bienveillance paternelle, afin qu'ils se regardassent comme les enfants spirituels du pape , en le révérant et en lui obéissant.
Dans une conférence tenue , en 664, dans le monastère de Saintc-Hilde , à Slreaneshalch , aujourd'hui Whitby en Angleterre , sous l'episcopat de saint Wilfrid, évéque d'York, on agita la question qui avait pour obiel la différence de la tonsure : celle des
Uomains étail ronde , afin , disaient-ils , de représenter la couronne d'épines de Noire - Seigneur : on l'appelait Tonsure de saint Pierre. L'autre espèce de tonsure était en forme de demi-cercle , cl se faisait sur le devant de la léle ; on la nommait, par dérision , Tonsure de Simon le Magicien. Bède nous apprend qu'il n'y eut rien de décidé à ecl égard. Il n'y eut que saint Ccdd, évéque d'Esse x ou de Londres, qui déclara, dans l'assemblée, qu'il embrassait la discipline de l'Eglise romaine, el son exemple fut suivi par lous ceux qui avaient pensé comme lui. ( Vies des Saints , par Godescard. dans celle de suint Wilfrid, au 12 octobre.)
TOUR CAMPANAIRE.
En parlant des riboircs nous disons que le vase dans lequel l'Eucharistie était conservée portail le nom de tour, turris. Ici nous envisageons ce terme comme exprimant une partie des édifices religieux connue aussi sous le nom de clocher. En traitant des cloches nous entrons à ce sujet dans quelques détails, mais nous avons cru devoir donner quelques autres notions dans un article spécial, quoique celle matière appartienne, moins à la Liturgie qu'a l'archéologie religieuse
Nous comprenons sous le nom générique de tours campanaires les parties de l'Eglise qui sont destinées à recevoir les cloches. Avant l'invention, ou | luldl l'emploi de ces dernières, pour appeler les fidèles à l'Orficc, il est bien constant que la porte principale de l'église ne présentait point ce genre de décoration dont nos grands édifices religieux sont ordinairement accompagnés el singulièrement embellis. Comme dans le principe les cloches n'élaienl pas d'une forte dimension, on n'élevailaucune tour pour les placer. Une charpente fixée sur le faite suffisait pour remplir ce but. Le lieu le plus convenable était sur In partie delà toiture oui recouvrait le Iranssept, c'est-à-dire le chancel qui séparait la nef du sanctuaire. Les prélres seuls cl plus lard les clercs dans les Ordres inférieurs pouvant sonner les cloches, celles-ci devaient nécessairement occuper la partie de l'église correspondante à la place réservée au clergé. Cet usage s'est perpétué, pour ainsi dire, jusqu'à nos jours, par le moyen de ces campa— nilles qui s'élèvent encore an point central du transsept. Les derniers, réservés aux petites cloches, ne pouvaient recevoir celles qui étaient d'un poids pins considérable. Il fallu*, donc construire des tours solides et en maçonnerie. Leur place était marquée auprès du portail ou des portes latérales. Néanmoins un assez grand nombred'anciennes églises ont leur tour cainpanaireaucentre.etcncecas elle est portée sur les gros piliers qui forment le transsept. Mais en général, au moyen-âge, on trouva dansla nécessité d'élever des tours campanaires une occasion très-favorable pour orner la façade principale de l'église a c'est ce qui a produit ces imposantes four*- de Notre-Dame de Paris et de Reims, des cathe-
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dralcs d'Aiiiions. de Toul, île Bourges, de Rouen, de Tours. d'Orléans. Me.
On donne habituellement le litre exclusif de tours aux rlorhers quiso terminent en terrasse ou par une toiture peu saillante. Lorsque les clochers sont surmontés d'une (lèche, comme aux cathédrales de Strasbourg , de Chartres, de Sentis, de Châlons-sur-Marue, de Mendc, etc., quoiqu'ils soient bien réellement des tours campanaires, on les désigne communément sous le nom de clochers. Cette distinction , comme on voit, est une méthode de spéciûcalion plutôt qu'une différence de genre. Le campanillc dont nous avons parlé présente, à son tour, une double signification.Ce nom est donné au clocher isolé. Tels sont les campanilles de plusieurs églises d'Italie. Quelques-uns de ces clochers pourraient aussi bien porter le nom de tours puisqu'ils en affectent la forme. Les campanilles de Bologne cl de Pise sont en effet de véritables tours. Le dernier, comme on sait, se fait remarquer par une construction fort extraordinaire, puisqu'il penche à tel point que sa »ommité dépasse d'environ Ircize pieds son aplomb.
En général, dans les grandes églises, (elles que les cathédrales et les abbatiales, on remarque les deux tours dont le portail c>l flanqué cl le campanillequi s'élance du faite, en forme d'aigui le. La cathédrale d'Orléans présente ces tro s clochers. Notre-Dame de Paris offrait la même ornementation, à la fin du siècle dernier. La métropole de Rouen et quelques autres églises en sont décorées. On peut donc reconnaître dans ces églises les ileux grandes époques de la construction des clochers, la modeste charpente des huitième, neuvième, dixième et onzième siècles, maintenant élancée en flèche hardie ; et les grosses fours du portail qui furent postérieurement ajoutées à cegenre de campanillc primitif.
Du reste il existait des églises qui avaient plusieurs tours. Nous pouvons citer la célèbre abbay e de Saint-Martin dans la ville de Tours, qui on avait six dont une seule est debout, sous le nom de tour Charlemagne. La noble collégiale a péri sous le marteau du vandalisme révolutionnaire, clla tour qui lui a survécu en est l'unique souvenir monumental. Encore même est-elle devenue, comme celle de Saint-Jacques-la-Bourherie , à Paris , un édifice profane. On attachait un symbolisme au nombre des tours d'une église. C'est pourquoi quelques édifices religieux en avaient trois, comme Sainl-Gerraain-dcs-Prés, à Paris, dont une sur la porte principale, et une sur chacune des portes latérales. Ces doux dernières n'existent plus. On voulait ainsi rappeler le mystère fondamental de la religion chrétienne. Il serait trop long d'éoumérer les prodigieuses variations de ce genre d'architecture religieuse. On conçoit combien il laisse de latitude au génie créateur. D'ailleurs ici la discipline ecclésiastique n'en a jamais entravé les conception*. Nous entrons dans quelques détails, à cet égard, dans l'article CLOCHES.
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Cn général les contrées septentrionales do l'Europe sont beaucoup plus riches en ce genre que celles du midi. La France, la Belgique et l'Allemagne se distinguent par de beaux monuments de cette nature, et encore c'est le nord de la première qui, sous ce rapport , possède le plus grand nombre de ces monuments. II est vrai que les provinces nié* ridionales ont été plus cruellement maltraitées par le torrent dévastateur de l'hérésie du seizième siècle. 11 subsiste néanmoins encore quelques tours Irès-rcmarquablcs qui peuvent rivaliser avec en que le nord a de plus magnifique dans celle branche de l'art religieux. La cathédrale de Rodez montre avec un juste orgueil sa tour campanaire, une des plus hautes de la Franre, s'élevant sur la porte latérale. Sa sommité qui, se termine en terrasse, est couronnée d'une slalue colossale de la sainte Vierge. Les quatre clochetons des angles unis au noyau principal par des arcs-boulants très-sveites supportent les statues des quatre évangélistes. Bordeaux, outre les flèches des portes latérales de sa métropole, se distingue par sa tour isolée, œuvre de Peyberland, a la fin du quinzième siècle. Sa flèche a été abattue dans les jours néfastes de la terreur révolutionnaire. L'église de S;iinl-Michel dans la même ville a aussi une tour isolée dont la flèche s'écroula en 1768. Elle passait pour la plus belle du midi. Le quinzième siècle avait pareillement inspiré ce cher-d'œuvre. Une ville épiscopale assez ignorée au milieu des âpres montagnes de I ancien Gévaudan, celle de Mendc, possède deux clochers à llèchc, dont un est considéré par les rares explorateurs de celle contrée comme un des plus remarquables monuments dos premières années du seizième siècle. Toulouse a deux clochers dont l'un remonte au moins au quatorzième siècle, c'est celui de l'ancienne église des dominicains, dont la flèche étngée est la plus belle de celle ville; l'autre est celui de Sainl-Sernin dont l'église fut terminée en 1097. Les autres grandes villes du midi, telles que Montpellier, Nîmes. Marseille, et même Lyon, ne présentent en ce genre rien qui mérite une mention particulière. L'église primatiale de cette dernière est ornée de quatre tours dont l'antiquité fait le principal mérite. Nous ne pouvons avoir le dessein de passer en revue tout ce qui exisle en ce genre dans les contrées méridionales de la France et qui u'esl pas destitué d'un mérite architectonique ; mais noire fin principale est de démontrer que dans le nord on admire, un nombre très-supérieur de ces constructions savantes et hardies, sans rappeler ce qui est tombé sous le marteau des barbares de 1793.
Depuis quelques années plusieurs édifices religieux s'élèvent dans toutes les parties de la France- La vérité nous force de dire que rien de remarquable en ce genre ne vient rattacher les lemps modernes aux siècles antérieurs. La tour campanaire semble même redescendre à l'enfance de l'art, el l'on n'y
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cnusulU que la ntvessitc d élever un bàliment quelconque pour y placer les cloches; l'église encore inachevée de Sainl-Vinccnl de Paul, à Paris, oiïrc un portait accompagné Je deux tours carrées qui sont un bien pâle roflcL de la magnificence de celles du moyenû ;c. Il est frai que , dans ces siècles dont imus venons de rappeler le souvenir, les conseils municipaux ne votaient pas un budjet communal chargé des dépenses matérielles du culte catholique. La foi dos populations -h faisait les frais, et celle-ci ne calculait pas ses sacrifices. C'est qu'il y a dans elle seule le germe de tout ce aui est grand , de tout ce qui est beau , et qu'a son souffle s'épanouisienl les conceptions les plus merveilleuses.
On ne peut disconvenir que les tours ca insulaires ou flèches ne soient plus propres que les tours en terrasse , à symboliser les idées chrétiennes. Un poète allemand les a représentées comme des doigts inflexibles qui montrent le ciel. Il csl probable qu'au treizième siècle ces constructions aériennes étaient encore peu communes ; car Durand n'aurait point manqué d'y attacher cette pensée mystique. Néanmoins, les paroles suivantes de cet auteur nous prouvent que les tours élevées dans ce siècle en forme de pyramides n'étaient pas inconnues : Pinaculum turris vilam vel mentent prœlati quœ ad alla tendit représentât. « Le pinacle de la tour « figure la vie ou l'esprit du prélat qui tend ■ sans cesse vers les choses élevées. » Nous devons néanmoins rappeler que la sainte Chapelle de Paris, bâtie dans le même siècle, était surmontée d'un campanillc très-élancé parlant du faite de la toiture. La restauration complète de cet admirable monument nous fait espérer que la flèche sera reconstruite et mise en harmonie avec le style de l'édifice. TOUSSAINT.
La langue française désigne par cet unique mol fort heureux la solennité collective de tous les saints. Cette fétc ne remonte pas aux siècles primitifs du christianisme. Voici quelle en a été l'origine. Marc Agrippa, gendre d'Auguste, vingt-cinq ans environ avant la naissance de Jésus-Christ, fit élever à Kome un temple superbe pour le dédier à son beau-père. Auguste n'ayant point accepté cet honneur, Agrippa dédia cet édiOcc :i Mars et à Jupiter Vengeur, en mémoire de la victoire remportée par Auguste contre Marc-Antoine et Cléopâtrc. Plus tard, la déesse Cybèle et tous les dieux et déesses dont elle est la mère y curent leurs statues en bronze, en argent, en or et même en pierres précieuses, selon l'importance de chacune de ces fausses divinités ; alors ce temple reçut, à juste litre , le nom de Panthéon, ou réunion de tous les dieux. Nous n'avons point à entrer dans les détails historiques débattus entre les historiens sur d autres destinations qui lui ont été assignées. Les décrets de Théodosc le Jeune confie les monuments de l'idolâtrie avaient recelé, ce magnifique édifice. On s'était
CiTIlOLIQLE. t-»0»
contenté d'en extraire les impures idoles et d'en fermer les portes. Le pape Doniface IV demanda à l'empereur Phoras le Panthéon pour en faire une église. Sa demande fut accueillie, et en 610, d'autres disent en COO, le treizième jour de mai, Boniface dédia le Panthéon au vrai Dieu, suus l'invocation de la sainte Vierge et des martyrs. Il y fit transporter vingt-huit chariots d'ossements des généreux confesseurs de la foi pris dans les divers cimetières de Rome, et dès ce moment le Panthéon prit le nom de Sainte- Marie aux Martyrs, Sanetœ Mariée ad Martyres. Depuis longtemps cette église est nommée Notre-Dame de la Rotonde, à cause de sa forme; en effet elle ressemble à un demi-globe dont la hauteur est presque épate à la largeur. Celle-ci est de cent cinquantehuit pieds français de diamètre, ou près de cinquante-trois mètres Les divers auteurs qui en parient ne s'accordent pas, au surplus, sur ses dimensions. Le sommet de rette coupole ou dôme est percé d'une larpc ouverture qui éclaire seule l'intérieur du temple. Toul le pourtour de l'église csl orné d'autels. Nous ne pouvons avoir l'intention de le décrire en entier.
Le pape ordonna que tous les ans, à pareil jour, on célébrerait l'anniversaire de cette Dédicace. Néanmoins, comme on a vu, ce temple n'était pas destiné à y célébrer la mémoire de tous les saints. En 731, Grégoire III fit terminer dans l'église de Saint -Pierre, au Vatican, une chapelle en l'honneur du Christ Sauveur, de sa sainte Mère, des saints apôtres, martyrs, confesseurs et de tous les justes qui reposaient, pausantium, par toute la terre. Celte chapelle serait donc le véritable berceau de la féte de la Toussaint. Un Office fut composé pour célébrer la nouvelle solennité. Insensiblement, à cause des rapports intimes de celle-ci avec la Dédicace do la Kotonde, ces deux fêles n'en firent plus qu'une seule. Afin de donner aux fidèles
[dus de facilité pour la célébrer, on en fixa c jour A une époque où toutes les récoltes étaient terminées. Ainsi du 13 mai assigne pour l'anniversaire de la Dédicace de la Hotonde, comme on le lit encore au Martyrologe romain, cette féte fut transportée au premier novembre, par le pape Grégoire IV Ce pontife se trouvant, en France, en 835, engagea Louis le Débonnaire à établir dans ses vastes étals la féte qui jusqu'à ce moment était restée circonscrite dans Home et ses environs. Elle s'étendit rapidement dans les autres royaumes, et, a dater du neuviêmo siècle, l'Eglise latine solennisa, le mémo jour, la féte de la Toussaint. Il y avait néanmoins, avant ce temps-la, uneïète de tous les apôtres, qui élailcélébréo le premier mai. Los Grecs ont une féte de tous los saints marquéo pour le dimanche après la Pentecôte. Ils en ont une collective pour tous les justes do l'ancienne loi. Elle est fixée au dimanche qui précède.
Le jeûne de la veille est prescrit dans un Concile depuis l'an 1022. M;ns l'Octave ne
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fui établie qu'en l'année 1480, par le pape Sixte IV, qui plaça la Toussaint a un drgré plus haut. Le Rit romain lui assigne celui de double de première classe auquel correspondent nos Annuels, à Paris, et dans plusieurs autres diocèses. La féte a toujours été r h ornée et le Concordat de 1802, en France, l'a retenue. Au dernier jour de l'Octave, a Paris et dans beaucoup d Eglises, on célèbre la fêle des Reliques. L<> Rit de Rome n'en Tait aucune mention. Le Missel de Noaillcs n'en parle pas davantage. La vénération de* relique* ne se trouve donc que dans le Rit de Vinlimille. Le Canon de Prime, pour ce jour,
Îest extrait d'un Concile de Maycnce, en 549, qui parle du respect dû aux reliques des saints, mais ne fait aucune mention de la féte dont no ts parlons. Elle se confond, il est vrai, avec le jour de l'Octave de la Toussaint, mais l'Office roule principalement sur les reliques. Nous trouvons dans le Misd de Noailles, pour le h décembre, une féte de la susception des sainte* relique*, en 119%. La Messe en esl à peu près la uiémcque relie du 8 novembre, dans le nouveau Rit. C'est donc une simple translation, mais sous un titre plus général qui en fait une fc»livi(é nouvelle.
La couleur de la Toutsaini. a Rome, est le blanc. 11 suffit de se rappeler que le premier vocable de ta féte était Séante-Marie aux Martyr». A Paris, et ailleurs, on j use de la voulrur rouge, parce qu'on y envisage surtout le culte des martyrs. Cette dissonance peu grave avec la Liturgie purement romaine existait, a Paris, avant l'inauguration du Rit de Vinlimille.
Le XV* Ordre romain fait connaître le cérémonial usité en la féte de la Tou**aint. Selon cet Ordre qui est ancien, le pape assiste aux premières Vêpres delà féte, en ebape blanche et la (été couverte do la mitre
Srécieuse. Les cardinaux sont en pluviaux lancs. Le lendemain, à la Procession, on porte sept chandeliers et on ne dit que l'Oraison du jour. Aux secondes Vêpres, le pape est en pluvial rouge et porte la mitre consittorialt. Le même Ordre observe qu'en 1428, le pape Martin V n'assista point aux secondes Vêpres de la Tou**aint. Le cardinal de Saint-Marcel les entonna en chape blanche et en mitre de perles, et y Gt mémoire do saint Césaire. Après la Bénédiction , les chantres entonnèrent les Vêpres* des Morts, tandis que le cardinal, dépouillé de la chapo et sans mitre, resta seulement couvert de son camail quotidien sur le siège du célébrant. Après les Compiles, on commença les Matines des Morts auxquelles présida le cardinal, assisté de deux acolytes portant des flambeaux. Ces détails nous apprennent quo dans l'Eglise on célébrait anciunnomenl I Office du la Toussaint h peu près comme aujourd'hui. Le P. Amélius, auteur do cet Ordre, fait remarquer qu'aux Vêpres ut aux Laudes du l'Office des Morts on encense l'autel et le pape au Magnificat et au Bened rtu*, et qu après l'Oraison le pape donne la «ci étliclion.
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En plusieurs Eglises qui ne suivent pas le Rit romain, après le Dcncdi camus des Vêpres de la Toussaint, on fait une Procession solennelle pendant laquelle le célébrant encense les divers autels. Durand de Mcndc parle d'un Rit qui était observé au troisième siècle. 11 dit que le huitième Répons de l'Office Audivi était chanté devant l'autel de la sainte Vierge par cinq enfants qui tenaient dans leurs mains, chacun un flambeau, pour représenter les cinq Vierges prudentes doul il esl parlé dans l'Evangile.
Nous n'avons point à décrire l'ordre de l'Office de la Toussaint. On sait qu'à Paris, l'Introït, depuis longtemps et avant le Missel de Vinlimille, au lieu du Gaudeamu* du romain, se compose des belles paroles Access is lis ad cititatetn Dei tiventi*. etc. Le citant en a été néanmoins calqué sur celui de l'Introït romain. La Prose de ceUe Messe est pareillement remarquable ainsi que la Préface. Nous en parlons dans les articles qui ont ce litre. On a critiqué celte dernière snrtout à cause de ces paroles : Qui eorum coronmdo mérita corvna* dona tua. L'auteur Boursier les a prises d'un vers de saint Prospcr dans son poème des Ingrats.
Ml De us iu noUs [cxIct sua duiu coronat.
Dii>u ne rooroiioc en nous que tes dons de ses rnaius.
Nous pensons que ces paroles sont parfaitement orthodoxes. Si le jansénisme y attache un sens erroné, c'est son tort cl non point celui du sincère catholique. Elles ne sont que la traduction du passage du psulmistc : Otnnia enim opéra noelra operatut e* nobi* ( Domine). « C'est vous, 6 mon Dieu, qui avex « opéré dans nous les œuvres que vous cou- « ronnex. »
En quelques diocèses de Franco on a conservé les anciennes commémorations des saints d'un ordre particulier , comme la féte des saints Disciples, le 15 juillet, etc. ; les bénédictins font la fêle de tous les saints de l'Ordre de saint Benoit, le 13 novembre. Il en est do même dans plusieurs instituts religieux.
VAIUÉTÉS.
Dans son ouvrage intitulé du Pape , le comte de Maislre, en parlant du Panthéon d'Agrippa, s'exprime ainsi: «Toutes les « erreurs de l'univers convergeaient vers loi, « (6 Rome), et le premier de tes empereurs, « les rassemblant en un seul point res- « plendissant, les consacra toutes dans le
• PANTuéoN. Le temple de tous lbs disux « s'éleva dans tes murs, et seul de tous ces « grands monuments il subsiste dans toute « son intégrité. Toute la puissance des cm-
• percurs chrétiens, tout le xèle, lout l'ena ihousiasme, et si l'on veut même, tout le <■ ressentiment des chrétiens se déchaînèrent « contre les temples.... Le panthéon seul fut « préservé. Un grand ennemi de la foi , en « rapportant ces faits, déclare qu'il ignon « par quel concours dt circonstances heure u
ses lr Panthéon fut tontervc jusqu'au moment où, Hans les premières années »lu septièmo siècle, un souverain pontife le consarr.i a tous les saints. Ah ! sans doute, il t'ignorait ; mais nous, comment pourrions-nous l'ignorer ? La capitale du paganisme était destinée à devenir celle du christianisme; et le temple qui , dans cette capitale, concentrait foules les forces de l'idolâtrie, devait réunir toutes les lumières de la foi. Tous lks saists à la place « de tous les dieux I quel sujet intarissable « de profondes méditations philosophiques « et religieuses t c'est dans le paxtiikon que
• le paganisme est rectifié et ramené au
• système primitif dont il n'était qu'une « corruption visible. Le nom de dieu sans m doute est exclusif et incommunicable; cc- « pendant , il y a plusieurs dieux dans le « ricl et sur la terre, il y a des intelligences. « des natures meilleures, des hommes divini- « sés. Les dieux du christianisme sont les « saints ; autour de Dieu se rassemblent « tous les dieux pour le servir à la place et « dans Tordre qui leur sont assignés : ô
• spectacle merveilleux, digne de celui, qui « nous l'a préparé et fait seulement pour « ceux qui savent le contempler. »
l/autcur qui ignorait comment le Panthéon fut préservé est Gibbon , l'historien anglican, qui a mêlé un si grand nombre de oaradoxes souvent fort ridicules à une phifosophie bien raisonnée et très-intelligente.
Guillaume Durand décrit , comme il suit , l'Office de la Toussaint. « Comme celte féte est générale pour tous les saints, on a dû varier dans le choix, selon les qualités ou ordres des saints. La première Antienne , la première Leçon et le premier Répons « sont de la Trinité, parce que c'en est la « féte; secondement de la bienheureuse « Marie ; troisièmement des anges ; qualriè- « mement des prophètes; cinquièmement « des apôtres ; sixièmement des martyrs ; « septièmement des confesseurs ; huilièmc- « ment des vierges ; neuvièmement de tous « ensemble. » Cet auteur ajoute une particularité fort curieuse. C'est qu'en certaines églises, en celle féte, le plus digne du chœur, quand ce serait l'évéque , lit la première Leçon, nu bien en son absence, le doyen ou un prêtre, et on descend ainsi graduellement jusqu'aux enfants dont l'un est chargé délire la dernière, qui dans les autres Offices revient par honneur au plus digne. Nous pensons que depuis longtemps cet usage n'est plus en vigueur nulle part.
TUAIT
Ce sont des Versets de Psaume qu'on chante après l'Epilre, à la place de YAUeluin. Le nom de Trait leur est donné parce que le chant de ces Versets se frahitf dans une espèce de continuité et d'uniformité de ton. Trai tas a trahendo, disent tous les lilurgistcs. Du temps de saint Benoit, selon le témoignage du cardinal Bona, ce n'étail qu'au commencement du Carême que Ton supprimait AUeluia et qu'un y substituait le Trait. Mais il changea
lui-même sa règle
anport, en se de saint Ci ré-
sous ce rai conformant à l'Antiphonaire goire, qui dès le Dimanche de laScpluagésit remplace V AUeluia par le Trait.
Ce chant simple et presque monotone du Trait a été ainsi institué comme l'opposé de \' Alléluia, dont le chant est toujours joyeux et ressemble, dit l'abbé Rupert. plutôt a un tressaillement d'allégresse qu'à un ehanl.
Benoit XIV observe que le Samedi saint on chante le Trait après AUeluia et il en donne pour raison que l'Eglise a déjà exprimé sa joie de la Résurrection de Jésus-Christ. Cependant celle joie n'est pas encore parfaite , et à ce premier clan succède aussitôt encore la tristesse exprimée par le Trait.
Lebrun donne une autre élymologic du Trait. Il dit qu'on l'appelle ainsi, parce que un chantre l'exécutait seul sans être interrompu par d'autres chantres, tandis que le Graduel et VAlleluia étaient chantés par tout le Chœur. Cette origine ne parait pas naturelle. L'usage actuel d'ailleurs la contredit, car les Versets du Trait sont chantés alternativement par deux chantres l*1 en ce sens le Trait mérite aussi bien le non* de Répons que le Graduel cl VAlleluia auxquels on l'oppose. D. Claude de Vert assigne la même origine au Trait. Nous préférons le sentiment du cardinal Bona qui est le plus généralement adopté.
Les Traits étaient autrefois beaucoup plus longs qu'aujourd'hui. On en a conserve deux nui sont ceux du premier dimanche de Laréine et du dimanche des Rameaux. Le premier contient presque entièrement le Psaume XC*, le second la majeure partie du Psaume XXI'. Les autres Traits des du Carême et des Quatre Temps sont posés seulement de quelques Versets.
La règle générale qui veut qu'il n'y ail point de 7'rai*/ quand il y a Prose souffre une exception, aux Messes solennelles pour le» défunts. Celte belle Prose et surtout sou chaut méritait bien celle exception.
TRANSFIGURATION
C'est la féte commémorative du miracle par lequel Noire-Seigneur passa , pour quelques moments, de la forme ordinaire de l'humanité en un étal resplendissant et glorieux, on présence de trois de ses apôtres , Pierre, Jacques et Jean son frère. Saint Léon parle de celle fêle, au cinquième siècle. Elle esl donc au inoins de cette époque. Quelques lilurgistcs prétendent néanmoins qu'on ne peut induire du sermon de saint Léon sur la Transfiguration, que ce fut, dès ce temps-là, une féte. Il parle, il est vrai, du mystère d'après I evangéliste, mais ne donne point à entendre qu'on en fil un Office quelconque. Quoiqu'il en soit, dès le neuvième siècle elle était counue en Kspague, cl Irès-ccrt a incluent, avant cette époque, en Orient . où elle est solcnnisée avec la même pompe que les plus grandes fêles II u'esl pas moins certain que dès les temps les plus anciens on faisait Mémoire de la Tran<(iijunxtion le m
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medi qui précède le second dimanche du Carême et ce dimanche même. Encore aujourd'hui, l'Evangile de ce dimanche est celui on sainl Matthieu raconte ce grand événement. C'est en effet au commencement du printemps que le divin Sauveur se transfigura, mais, remarque Durand de Mende, c'est vers les premiers jours d'août que les disciples révélèrent cette merveille, dont Jésus-Christ leur avait défendu de parler avant qu'il ne fût ressuscité. Avant le douzième siècle, Komn célébrait la Transfiguration le six du mois d'août, mais c'est Calixle III qui ordonna, en H57, qu'elle fût célébrée dans tout le monde catholique, ce qui prouve qu'elle n'était soiennisée. ce jour-là, que dans certaines régions. C'est le même pape qui en composa l'Office particulier, qu'if fit insérer dans le Bréviaire Romain. Saint Pie V supprima !es Hymnes de cet Office pour y en mettre de nouvelles, et changea les Leçons des deux premiers Nocturnes. Des Indulgences pareilles à celles qui sont concédée* pour la Tête du très-saint Sacrement furent attachées à la Transfiguration.
Ce qui détermina Calixtc III à donner plus d'éclat à cclto féle, ce fut la victoire remportée à Belgrade par les chrétiens contre les infidèles, en H57. Benoit XIV ne dit pas cela aussi formellement, mais seulement que Calixle III l'institua pour être célébrée avec pins de solenuité le 6 août, afin de conjurer le Seigneur d'accorder aux chrétiens son secours, au moment oû les Turcs désolaient la chrétienté.
Celle fâte ne fut pas longtemps d'obligation, car déjà dans le seizième siècle elle n'était plus chômée, à cause de l'urgence des récoltes de ce mois.
En Orient , comme nous l'avons dit, la Transfiguration est solennisée avec une grande pompe. Les Arméniens, qui la désignent sous le nom de Vertevar, jeûnent la veille, mais si elle tombe un jour ouvrable, on la renvoie nu dimanche suivant. Gretscr, cité par Benoit XIV, dit que la féle de la Transfiguration est pour les Grecs une fétc chori et fort « du chœur et de la place publique, » tandis qu'elle est chez les latins une féte chori * du chœur. » Elle était néanmoins encore d'obligation à Lyon, en 1577, et en plusieurs autres diocèses de France.
VARIÉTÉS
Aucun évaugélislenc désigne la montagne sur laquelle oui lieu la Transfiguration/ Ce silence a fait naître plusieurs sentiments. Selon quelqaes-uns, c'est la montagne des Oliviers ; mais on leur objecte que ce mont n'esl pas une élévation considérable, comme le dit le texte : in montent ercelsum. Selon d'autres c'est une montagne située près du lac de Génésarclh. Le sentiment le plus généralement suivi, surtout par saint Jérôme, sainl Cyrille de Jérusalem, sainl Jean Damascènc, cl parmi les modernes, par Benoit XIV, est que relie merveille s'opéra sur le monlThabor.On dit que sainte Hélène y avait fait construire
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une église en l'honneur des trois apôtres qui furent témoins de la Transfiguration.
Jean Bcleth nous dit que de son temps, en ce jour , on disait la Messe avec du vin nouveau. Cela s'est pratiqué jusqu'à nos jours en plusieurs diocèses, cl peut-être encore cela a lieu, surloul dans les contrées méridionales.
En quelques Eglises de France on bénissait des raisins nouveaux, à la fin du Nobis guoguc peccatoribus. Cette bénédiction se terminant par les paroles In nomine Domini nostriJesuChri.ii, celles-ci formaient un sens avec les suivantes du Canon : Per qttem hœc omnia, Domine, semptr bona créas, etc.. « Au nom de Notre-Scigneur Jésus-Christ par «lequel, ô Seigneur, vous créez toujours tous « ces biens, elc.»Ces expressions s'cnleudaicnt des raisins bénis en ecl instant. Durand dit qu'on bénissait aussi, eu ce jour, les fruits nouveaux que l'on apportait sur l'autel.
A Saint-Maurice d'Angers la bénédiction des raisins avait lieu après l'Epllrc; on les laissait sur l'autel dans deux plats d'argent, cl, à VAgnusDei, on les distribuait au clergé: mais à Saint-Martin de Tours, à la grand' Messe, on présentait au célébrant des raisins, aussitôt après qu'il avait prononcé les paroles : Sea veniœ quœsumus largitor admille, qoi terminent le Nobis quoque peccatoribus; il bénissait ces raisins, Benedic, Domine, hos notas fructus uvte... in nomine Domini nostri Jesu Christi. A ces paroles il pressait un grain ou deux des raisins et il en faisait découler le jus dans le calice où il se mêlait avec le précieux sang, et continuait en disant : Per quem hœc omnia semper bona créas, etc. « Bénissez, ô Seigneur, ces nouveaux raisins au nom de Notre -Seigneur Jésus- Christ, par lequel vous créez toujours ces biens. »
TRANSLATION
La langue ecclésiastique emploie assez fréquemment celle expression qui lui csl beaucoup plus particulière qu'au langage civil. En matière de jurisprudence canonique on distingue trois sortes de translations , 1" celle des Bénéfices , 2# celle des titulaires ou bénéficiera , 3* celle des religieux. Ainsi, pour le premier cas , on transporte une paroisse, un évéché d'un endroit dans un autre. La transtalion d'uno paroisse se fait par l'autorité de l'Onl nuire avec le concours de l'autorité civile, principalement en France. Celle d'un évéché ne peut avoir lieu sans l'autorité du pape; nous en avons plusieurs exemples pour les sièges épiscopaux de ce rovaume : ainsi l'évêché de Maguelonne , d'KIne. etc., ont élé transférés à Montpellier, à Perpignan. Les abbayes étaient pareillement susceptibles de /ratw/a/ion.el leurs privilèges les suivaient dans la nouvelle localité. Les titulaires sont aussi transférés d'un lieu en un autre. S'ils sont évéques, c'est par l'autorité du pape, s'ils sonl prêtres par c» Ho des évéques. Il en esl de même pour les religieux, dont In translation est opérée par leurs supérieurs respectifs. Dans les pre-
il lui m. il. ça
miers temps, les translations des évôqucs à d'au Ires sièges étaient extrêmement rares. On regardait cela comme une sorte d'adultère spirituel. Le Concile de Sardique régla que les évoques qui passeraient d'une Église a une autre seraieul privés de la Communion laïque, même à la mort. Plus tard on se relâcha sur la rigueur de celte discipline, mais il fut statué qu'une trantlation d evéque ne pourrait s'effectuer que par l'autorité d'un Concile, provincial, qui jugerait si le bien de l'Eglise pouvait en résulter. Depuis longtemps relie discipline n'est plus observée, mais c'est le pape seul oui est juge suprême dans ce qui concerne les translations des évéques d'un siège À un autre. Ceci, comme on voit, est «lu ressort de la discipline canonique, et nous devons nous borner à ces notions élémentaires.
La cérémonie par laquelle on transporte un corps saint ou de notables reliques d'un lieu en un autre, porte aussi le nom de translation. (Voyez heuquus, Translation des. )
Enfin, il arrive quelquefois que certaines festivités ne pouvant avoir lieu au jour où elles sont marquées dans le calendrier, ou en fait la translation à un autre jour. Ici ce terme est tout à fait liturgique. Les Rubriques des Bréviaires contiennent les règles qu'il Paul suivre pour ces translations , cl d'ailleurs le Bref diocésain, qui est publié annuellement, indique celles qui ont lieu pendant le cours de l année ecclésiastique. Nous n'avons point à les transcrire, mais seulement à faire connaître les régies les plus importantes. Les Tôles annuelles de Notrc-Seigneur et de la sainte Vierge ne peuvent jamais être transférées; telles sont celles de Noël, de l'Epiphanie, do Pâques, de l'Ascension, de la Pentecôte, de l'Assomption. Depuis le Concordat de 1802, en France, les fêles du l'Epiphanie, de la Fête-Dieu, de saint Pierre et du Patron sont, il est vrai, transférées au dimanche occurrcnl, mais ce n'est que pour la solennité in choro. L'Office se fail toujours on particulier au jour même qui leur est assigné. Ce n'est donc point une vraie translation. Il est une solennité bien auguste, celle de l'Annonciation , qui y est fréquemment exposée à cause du mois où elle tombe. Si le vingt-cinquième jour de mars arrive du dimanche des Rameaux inclusivement à celui de Qnasimodo , la féle est transférée, pour l'Office particulier comme pour l'Office publie, au lendemain de ce dernier dimanche, quoique ce jour arrive dans la semaine pascale. Celle-ci. par sa solennité propre, l'exclut. Le dimanche ne souffre aucune translation, à moins qu'il ne s'agisse des derniers dimanches de l'Epiphauie qui sont renvoyés après le vingt-quatrième de In Pentecôte, comme on sait. Si une féle transférée absorbe lo dimanche , on doit faire Mémoire de celuici parles Oraisousct l'Evangile qui est récité à la fin do la Messe; cela n'a lieu que dans les églises où il n'y a pas deux Messes chantées, le dimanche, comme cela se fait dans les i*arois>es de Paris, etc. En ce cas, la pre -
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mière de ces Messes est en entier du dimanche, sans Mémoire de la fête, et la seconde est de la solennité, sans aucune Mémoire du dimanche. Deux Octaves, celles de PAqu< a et de la Pentecôte excluent toute espèce de fête occurrente dont on fait translation au premier jour libre. Nous nous bornons à ces règles générales; nous ne pourrions d'ailleurs spécifier des règles uniformes, car elles varient selon les Rites et usages diocésains (Voy. les articles périr, fêtes, elc.1
La translation des fêtes a dû nécessairement devenir plus fréquente à mesure que les solennités se sont multipliées. Ainsi donc, dans les premiers siècles, celte Translation étail beaucoup plus rare, mais elle a dû être consacrée comme principe d'une indispensable nécessité, pour établir l'ordre liturgique dans le cycle festival. Quelques fêles portent le titre de translation, parce qu'on y honore le jour où dos corps saints ont été transférés; quelquefois la fête elle-même a lieu en ce jour plutôt qu'en celui de la mort ou de la naissance céleste, Natalis, quoiqu'elle ne porte pas le nom de translation.
Nous ne pouvons, en terminant, nous empêcher de faire ressortir une singularité que la translation de certaines fêtes , eu France, au dimanche occurrent, a nécessairement amenée ; lorsque par exemple l'Epiphanie se rencontre un lundi, les premières Vêpres, m choro, comme en particulier, sont de la fêle, et les secondes Vêpres, in choro, ne sont chantées que huit jours après, c'est-à-dire au dimanche qui suit. Il en est de même pour les autres solennités transférées. C'est là un incident liturgique dont on trouverait difficilement ailleurs que dans ce pays, la reproduction ; mais il ne se présente pas dans l'OfQce particulier , comme on le pense bien»
TRINITÉ (kétb de la).
Ce n'est point Ici la solennité coinmémoralive do quelque grand événement de la Rédemption, comme Noël, Pâques, l'Ascension, la Pentecôte. Alexandre II répondait a quelqu'un qui lui faisait hommage d'un Office de la Trinité: « De même qu'on ne célèbre pas « la féle de l'unité de Dieu, on ne doit pas soa ienniser Dieu en trois personnes. » Celle fête avait été déjà établie à Liège vers l'an 920. Quelques Eglises voisines l'avaient adoptée. Néanmoins , selon le témoignage de Durand de Mende, c'est-à-dire à la un du treizième siècle, la fête de la Trinité n'était point encore universellement établie ; seulement les expressions de cet auteur font entendre que la plupart des églises la célébraient : In plerisque lotis, in Octava Pcntecoslcs, pi festusn sanctœ Trinitatis. Il donne des raisons de convenance qui méritent mention; il les trouve en ce que la Nativité étant appelée la fôle du Père, celle de Pâques la féle du Fils, cl enfin la Pentecôte celle «Ju Saint- Esprit, on fait très ,Vprop.»s la fetv »k-s
TRI
trois personnes au jour de l'Octave de la dernière dos trois.
L'Eglise romaine adopta la fête de la Trinité quand elle la vit établie dans un grand nombre d'Eglises de France. Néanmoins il y avait, en celles-ci, différence d'époques pour ta célébration: ccrlaius diocèses la solcnnisaient le dimanche qui précède immédiatement le premier de l'Avent. Cctlo coutume l'est maintenue à Chartres, à Orléans, etc., quoiqu'on l'y célèbre avec toute l'Eglise le premier dimanche après la Pentecôte, et Ton y fait ainsi deux Têtes de la Trinité. C'est sous le pontificat de Jean XXH , au quatorzième siècle, que cette solennité fut définitivement attachée au premier dimanche après la Pentecôte. L'Eglise a voulu ainsi nourrir la piété des fidèles, en leur rappelant, par une rôle spéciale , le mystère ineffable des trois personnes divines.
Parmi les explications mystiques de Durand sur celte solennité, nous croyons devoir ne pas omettre les documents qu'il nous fournit. Il approuve d'abord ce que nous avons dit louchant la réponse du pape Alexandre, sur ce que, en effet, nous célébrons chaque jour la fôte de la Trinité, puisqu'on tout temps nous disons la petite doxologie : Gloria Patri el Filio tt Spiritui Sancto. Il ajoute qu'après l'hérésie d'Arius, la croyance on la très-sainte Trinité s'était presque éteinte, mais que, par los soins des saints Hilairo, Eusôbc et Ambroisc, elle reprit vigueur, cl
Suc, pour cette raison, saint Grégoire le rand consentit à ce qu'on chantât des Versets particuliers pour honorer ce mystère, cl que l'on édifiât des églises en son honneur. Il parle aussi dos diverses époques de la célébration de celte fôte au premier dimanche après la Pentecôte , et à celui qui précède l'A vent.
Il est très-facile de juger que ectte fdle n'entre point dans la catégorie liturgique des autres solennités, et qu'elle est une addition exceptionnelle, lorsqu'on voit dans le Missel romain lui-même, concurremment avec la Messe de la Trinité, celle du premier dimanche après la Pentecôte ; il en est de même dans le Rit parisien et dans celui des autres diocèses. La recomposition moderne du Rit de Paris a remplacé l'Introït romain : Jiencdicta sit sancta Trinitas, par des paroles de l'Ecriture sainte, selon le système adopté. L'Offertoire du romain, composé en majeure partie de paroles pieuses comme l'Introït, a subi la même réforme. Nous disons de l'un et de l'autre qu'il n'y en a qu'une partie qui ne soit point extraite des livres saints, caries deux Antiennes se terminent par les paroles tirées du livre do Tobic , chap. XII : Quia
fteil nobiseum miserieordiam suant. Dans 'Antienne de la Communion , au romain , le texte entier de Tobic , change de la seconde personne à la première, se trouve entièrement reproduit. Ce mélange de tradition et d'Ecriture inspirée a bien son mérite, et du moins |»our celle fête, le système parisien
TRI isu
aurait pu, ce nous semble, admettre une exception.
Selon les règles , quand il n'y a qu'une Messe dans une église , celle de. la Trinité remporte, et l'on fait simplement Mémoire du dimanche dont on lit l'Evangile à la fin. S'il y a deux Messes chantées , la moins solennelle est celle du dimanche ; si une seule Messe est chantée et les autres basses, toutes sont de la fête. Néanmoins nous ne pouvons ici donner une règle uniforme : chaque diocèse suit ses usages propres. Nous avons vu pratiquer la première Rubrique dans dos églises même cathédrales où Ton ne chantait qu'une Messe. Il nous paraîtrait plus rationnel que la première Mes>e basse fût entièrement du dimanche, sans Mémoire de la Trinité, et que la Messe solennelle fût de la fête, sans Mémoire du dimanche.
Onalongtemps chanté une Prose dans celle solennité. Bile a disparu du Rit romain et de celui de Paris ; quelques diocèses de France y en disent une.
Les Eglises orientales ne célèbrent aucune fêle spéciale en l'honneur de la Trinité.
VARIÉTÉS
Le Rit romain marque pour cette fête la couleur blanche, celui do Paris la couleur rouge. La différence de ces couleurs , qui au fond n'est pas chose de haute Importance, semble signifier quo pour Paris la Tri" nite' n'est, avant tout, nue l'Oclavcde la Pentecôte, à la solonnitô de laquelle la couleur rouge est affectée, même dans le Rit romain. Pour colui-cl, d'autre part, la Trinité est une (été spéciale et distincte. Nous entrons dans quelques explications à ce sujet dans l'article Pbntbcotb. Il existait autrefois, dn moins en 1763, dans le" trésor do Notre-Dame de Paris, « on ornement de velours cramoisi. « chargé de plusieurs branches d'arbres et de ■ personnages, le tout de broderie d'or, scr- « vantpour le jour de la Trinité. » Guoffler, auteur du livre : Les Curiosités de l'Eglise de Paris, dit que cet ornement fut donné à Notre-Dame en 888. Nous ne garantissons pas cette dernière date.
La fête de la Trinité n'est que du Hit solennel-mineur, à Paris, et dans les diocèses qui admettent un ordre semblable de degrés. Dans quelques-un; de ceux-ci, elle est néanmoins indiquée sous le Rit solonnel -majeur. A Rome la Trinité n'est qu'un double de »eeondo classe. Il est utile de rappeler aux fidèles que celte fêle ne pourrait être égalée à eellcs de Noël , de Pâques , de la Pentecôte, puisqu'elle ne remonte point aux siècles primitif* , qu'elle ne retrace, comme on l'a dit, aucun de* grands événements de la Rédemption, et qu'enfin surtout l'Ordre entier de L| Liturgie est une fête non interrompue en l'honneur do la Trinité.
Le Rit de Paris a enfin adopté depuis environ trente ans, pour tous les dimanches après In Pentecôte, la belle Préface de la Trinité, et sous ce rapport se conforme à la prescris lion du Rit roinaiu.
TRISAGION.
t Quoique nous parlions tlu Trisagion dans l'article sbvainr sainte, nous croyons devoir donner eu son entier la traduction de ce qu'en dit Denoli XIV dans son Traité des Fêles, première partie.
« Nous avons insinuéqu a la fin de chaque « impropère, pendant qu'on adore la croix
• on chante le célèbre Trisagium, en grec
• et en latin : Sanctus Deus , sanctus fortis,
• sanctus immortalis, miserere nobis. Le Mé- « nologe des Grecs raconte que sous l'em- « pire de Tbéodosc, le vingt-quatrième jour
• de septembre, la ville de Coustantinople « fut ébranlée par un violent tremblement t déterre» et que pendant les prières adres- « sées à Dieu par l'empereur, le patriarche « Proclus et tout le peuple, un enfant fut « tout à coup enlevé dans les airs. Comme « tout le monde épouvanté s'écriait : Kyrie « eleison, l'enfant redescendit à terre et aver- « lit à haute voit le peuple, de chanter le
■ Trisagium de celle manière : Sanctus Deus,
■ Sanctus fortis, Sanctus et immortutis. Puis « cei enfant tomba mort. Celle pieuse prière « est très-fréquemment récitée dans l'Eglise « orientale. Aujourd'hui l'Eglise occiden- « taie répète en ce jour (du Vendredi saint) « la même prière, en latin, pour employer « sa propre langue, mais elle la dit aussi en
• grec , pour faire allusion à celle voix di-
• vine que l'enfant, selon ce qui a été dit, fit
■ entendre à Coustantinople. »
L'auteur précité «joule à ce récit les documents suivants, au sujet du Trisagion, altéré par les hérétiques : « Pierre le Foulon, « pour introduire l'hérésie des ihéopa- » schilcs. qui soutenaient faussement que la t nature divine avait souffert sur la croix, « ajouta au Trisagion les paroles suivantes : « Qui crucifix us es pro nobis, miserere nobis
• ( ô Dieu qui avez été crucifié pour nous, « ayez pitié de nous }, ce qui est opposé à la « croyance catholique. Les Arméniens ayant « employé cette formule additionnelle jus-
• qu'au onzième siècle, le pape Grégoire Vil, « dans sa première épllrc, livre 8, les aver- « tit do ne plus en user. Voici les paroles du « pontife : Clausulam quam in illa laude « subjungitis: Sanctus Deus, sanctus fortis, « sanctus immortaiis : istam viUclicet : qiti m crucifixus es pro nobis, quoniam nui la « orientalium prœter vestram, sed nec sancta m romana Ecelesia habet, vos totius scandaii i occasionem, pravique inleUectus suspicio- « nem vitantes , superaddere de cœtero omit- « tatis. (Nous vous enjoignons d'omettre à « l'avenir celte addition que vous faites au « chant de louange: Sanctus Deus. etc., sa- « voir, les paroles: qui crucifixus, elc, qui « n*est adoptée par aucune autre Eglise « orientale , ni même par la sainte Eglise « romaine. Supprimez-la pour éviter toute « occasion de scandale et tout soupçon de « sentiment erroné. ) Les Arméniens, malgré « ce décret du pape Grégoire VII , semblent « avoir retenu ces paroles dans leur Trisa-
■ 'jium. Lorsque à l'exemple de nos père*.
ÎÏIOLIQUE. tit 6
• il fut question de s'occuper du rétablisse- « ment de la communion et de la paix entre « cette nation et l'Eglise Romaine, on pro- « posa ce doute dnns la congrégation de la « Propagande , le 30 janvier 1635 : Peut-on
■ ajouter au Trisagium dont usent les Anné- « mens les paroles : qui passus es pro nobis « (qui avez souffert pour nous), il fut ré- « pondu : La congrégation a décidé négati- « vement; car dans la Liturgie des Armé- « niens , après qu'on a chanté le Trisagium t en l'honneur de la très-sainte Trinité, on
■ ajoute les paroles susdites, selon l'hérésie « des Théopaschites qui fut condamnée sous « le pape Félix , dans le Concile romain. Et « quoique en un autre endroit cela s'appli- « que dans le Trisagium à la personne du
• Fils de Dieu, néanmoins le Trisagium cn-
■ seigné par les anges, et que l'on a coutume « de chanter eu l'honneur de la très-sainte « Trinité, ne parait pas pouvoir formellement « s'attribuer à Jésus-Christ Noire-Seigneur, « c'est-à-dire à une seule personne de la « très-sainte Trinité. »
« On ne peut objecter que cela ail été « accordé aux Maronites, parce que dans « leurs livres l'Hymne ci-dessus de glorifica- « lion est conçu en d'autres termes , cl celoi- « ci ne fut même pas approuvé , d'une ma- « nière expresse, par le saint-siége aposlo- « lique. »
TUNIQUE
On se sert ordinairement de ce mot, dérivé du latin tunica, pour désigner un vêtement; on l'emploie spécialement dans la Liturgie pour m.irquer l'habit particulier du sousdiarre à l'autel. Il existait autrefois une différence entre la tunique et la dalmalique. La tunique avait des manches beaucoup plus étroites quota dalmalique. qui était destinée à être mise par-dessus. Les manches en étaient fermées ainsi que celles de la dafmalique; mais comme dans la suite on fendit les manches de celle-ci, on ne (arda pas de faire le même changement à la tunique. Cependant pour mieux représenter la manche, encore aujourd'hui dans certaines Eglises, on attache les deux coté*, qui, sans cela, seraient pendants, avec des rubans ou cordons de la couleur de l'étoffe.
L'évéquc seul porte aujourd'hui, sous la chasuble, la tunique sous la dalmalique, lorsqu'il officie ponlificalemcnt.
Le sous-diacre est revêtu de la tunique quand il remplit les fonctions de son Ordre à I autel. Cet usage, quoiqu'on le fasse remonter au sixième siècle, n'a pas été universel; car un Concile d'Espagne, en 1030, dans rénumération des habits du prêtre et du diacre, ne fait aucune mention de ceux du sous-diacre. En d'autres pays, plus tard, on donna une tunique au sous-diacre, et cela se pratique aujourd'hui partout dans l'Eglise latine. Les p;i rôles de l'évéquc, lorsqu il revêt le sous-diacre de la tunique, représentent cet ornement comme un signe de joie : Indumentum lœtitiœ.
IÏI7 VAS
VARIÉTÉS
Dans l'Eglise orientale, le sous-diacrc est simplement revêtu d'une aube. Il en esl de même chez les Arméniens, seulement , chez ceux-ci, l'aube du sous-diacre est ornée de petites croix sur la poitrine et sur les manches.
Assez généralement, dans les Eglises qui n'ont pas un clergé nombreux, on revél de la tunique, pour servir à l'autel ou dans d'autres cérémonies, non-seulement un simple
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minoré ou tonsuré, mais même un laïque; mais jamais, à moins que ce ne soit un clerc dans les Ordres sacrés, on ne donne à ce sous-diacre improvisé le manipule.
Le sous-diacre n'est pas toujours revêtu de la tunique dans les fonctions de son Ordre. En certaines circonstances, qui varient selon le Rit des diocèses, ce ministre sert à l'autel, en aube et avec le manipule.
Honorius d'Autun donne le nom de subtil* à la tunique, sans doute parce qu'on la faisait d'une étoffe plus fine <«t plus déliée que la dalmalique.
VASES SACHES
Nous parlons de chacun des vase* dans des articles particuliers. Nous ne pouvous donc ici les envisager que d'une manière générale. Ce terme a diverses significations dans nos livres saints : on y appelle vase tout ce qui était renfermé dans le tabernacle et dans le temple, non-seulement les ustensiles qui ont quelque chose d'analogue avec le sens qu'on attache ordinairement a ce mot, mais encore différents autres objets, tels que des instruments de musique, vasa psabm, vasa cantici. Les personnes sont quelquefois appelées rase*. Ainsi saint Paul est un vase d'élection, ceux qui ont reçu le don delà foi sont di s rare» de gloire, des vases de miséricorde, les infidèle-» sont des vases d'ignominie et de colère. Pour peu qu'on soit familiarisé avec le style biblique, on discerne facilement les sens variés de ce lermr.
En Liturgie, nous appelons rases plusieurs ustensiles qui sont employés dans le culte; mais tous ces vases ne sont point sacrés au même degré, quoique nous leur donnions ce nom générique. Au premier rang sont le calice et la patène. Ces deux vases servent à consacrer l'Eucharistie. C'est pourquoi ils sont séquestrés de la classe des objets communs ou profanes par une consécration qui est faite par l'évêque. Pour celle-ci on emploie, outre l'eau bénite, le saint Chrême qui ne sert point pour la bénédiction des autres vases.
Au second rang, sont le ciboire ou pixts eucharislica, et l'ostensoir. Quoique le ciboire soit destiné à conserver la sainte Eucharistie, il a un rapport beaucoup moins direct avec le saint Sacrifice et il no reçoit qu'une simple bénédiction. Le second n'est point un vase sacré proprement dit, on ne bénit que le croissant dans lequel esl placée la sainte hostie.
Nous plaçons au troisième rang les vases des saintes Huilds. Le Pontifical romain n'a aucune formule spéciale de bénédiction pour ceux-ci.
La consécration du calice et de la paléno esl exclusivement épiscopnle. La bénédiction des autres vases peut se faire par un piètre
3ui y a été autorisé par son Ordinaire. Nous onnons néanmoins i lous ces rases indistinctement la qualification de sacrés, mais surtout aux quatre premiers, à cause de leur rapport plus ou moins direct à la sainte Eucharistie.
Nous disons en son lieu que dans le principe il n'y eut que le calice et la patène qui fussent essentiellement des vases sacrés, et que le ciboire cl l'ostensoir sont beaucoup plus modernes. On peul ranger parmi les vases sacrés le chalumeau, auquel nous avons consacré un article ; le cochlear ou cuiller des Grecs, qui sert à administrer la Communion (Voyez ce dernier mol ); la iculelia, écuellc ou espèce de soucoupe usitée encore en certains diocèses pour donner l;i Communion : nous en parlous dans l'article paténk ; Vanter ou étoile des Grecs (Voyez ce mot); la sainte lance dont se servent aussi les Grecs ( Voyez ce mol).
Parmi les vases que nous pouvons nommer simplement ecclésiastiques, trouvent leur place : les burettes, le couloir, le bénitier portatif, l'encensoir, la navette, le bassin du lavabo, la lampe, etc. ; nous en parlons dans des articles séparés, ainsi que du tabernacle dans lequel esl conservée la sainte Eucharistie. Plusieurs auteurs placent dans ce dernier rang les vases des saintes Huiles qui, en effet, comme nous l'avons dit, no sont point l'objet d'une bénédiction spéciale, comme le ciboire et le croissant «le l'ostensoir ou monstrance.
Les seuls minières de l'Eucharistie, c'està-dire l'évêque, le prêtre et le diacre pouvaient anciennement toucher les vases sacrés, qui se réduisaient au calice et à la patène. Un décret du Concile de Laodicée. tenu sous le pape saint Sylvestre, défendait même aux sous-diacres de les toucher. C'est le Concile dcBrague, sous Jean 111, qui leur en accorda la permission. Il est prouvé par les Ordres romains que les acolytes avaient cette prérogative. Chez les Grecs, il existait un gardien spécial des vases sacrés, auquel on donnait le nom de scevophitax ou de céméfiarque. A Rome, le diacre saint Laurent remplissait celle charge. C'est ce que dit le poète Prudent e dans ces vers :
fliL (4-iiuu* e sr<fi!t>m *«»•* Oui sum adararn promut, tcvila subliniis gra-l»
Et caHcris |*œsi.mlior, Clauslris saoroium |,raeerat Ca-J slis arcaiiuui domus Fidb gultcrnam c-Lvibus.
« C'est le premier des sept hommes choisis « qui se tiennent le plus près de l'autel, le « plus élevé des lévites, et qui, en vertu de « sa haute dignité, était le chef du sacrarium, « gardant, sous ses vigilantes clefs, le trésor « de la maison de Dieu. » Il n'était jamais permis de transporter dans des maisons particulières les vases sacrés. Le calice et sa patène, selon les règle* de la décence, ne devraient jamais étro conservés dans les lieux de noire habitation, mais bien dans la sacristie. Saint Grégoire de Tours parle d'un meuble auquel il donne le nom de four, turris, dans lequel était renfermé le ministère ou mystère du corps du Seigneur, c'est-à-dire le calice et la patène. Le diacro était chargé de porter à l'autel celle petite tour. 11 faut pourtant observer que différentes versions portant mysterium au lieu de minisierium, on a considéré cette tour comme un vase séparé dans lequel était conservée la sainte Eucharistie, et qui serait pour nous le ciboire ou pixis Eucliaristiœ. Quoi qu'il en soit, les deux principaux vases sacrés étaient l'objet d'uu respect tel qu'il y en a peu de vestiges dans notre siècle, quoique nous les considérions comme des objets très-vénérables en euxmêmes. En plusieurs églises, on pratiquait auprès de I autel une armoire bien parée dans laquelle élairnt placés ces vases. Selon le témoignage de Bocquillot, il y en arail autrefois une de ce genre devant le grand autel de Cluoy. 11 ajoute : « Plût à Dieu que « nous eussions cet esprit de piété qui ani- « mail ces saints moines I Peut-être que les « sacristains de nos églises, nous voyant Irai- « 1er avec respect les vases sacrés, ils sc- ■ raient portés à les traiter respeclueuse- « ment, et à les tenir plus proprement qu'ils « ne font. »
Nous parlons, pour chacun des vases, dans leur article respectif, de la matière dont ils peuvent ou doivent être faits. Il est certain qu'avec un peu de bonne volonlé, dans les campagnes même les plus pauvres, ou pourrait avoir des vases d'argent, du moins en ce qui regarde le calice tout entier avec sa patène, le ciboire, et les bottes ou vases des saintes Huiles. Un prêtre zélé vient facilement à bout de ces dépenses, quand il en a la ferme volonlé. N'arrive-l-iî pas assez souvent qu'on a, dans ces églises, plusieurs objets secondaires qui semblent dépasser les moyens ordinaires, tandis que le calice et ta patène sont du plus vil prix? S'il peut y avoir, dans une église, quelque magnificence supérieure à ses ressources habituelles et connues, ne doit-on pas surtout l'employer à l'égard de ces deux vases sacrés f
VARIÉTÉS
Un auteur dans lequel nous n'avons pas
coutume de puiser des documents, Valmunt de bomare parle d'un vase d'emeraude qui est, dit-il, conservé dans la cathédrale de Gènes avec le plus grand soin ; il y est depuis plus de six cents ans, sa forme est hexagone, d'un beau vert. On lui donne H pouces cl demi de diamètre, sur une hauteur de cinq pouces neuf lignes et une épaisseur de trois lignes. Il fut engagé en 1319, pour une somme de douze cents mares d'or, cette somme fut acquittée douze ans après , et le gage retiré des mains du cardinal Luc de Ficsquc. En 1726, il parut à Gènes un ouvrage qui tend à prouver que ce vase précieux fut présenté à Salomon par la reine de Saba, et que ce fut dans ce ( lai que fut servi l'agneau pascal dans la dernière Cène de Noire-Seigneur. Sous ce dernier rapport, ou peut regarder ce vase comme une vénérable relique. Un prêtre est chargé de l'exposer au peuple, par le moyen d'un cordon passé autour do son cou el qui retient le vase par ses anses. C'est ce qu'on nomme en italien , il sacro calino di smeraldo orientale.
VENDREDI SAINT
(Voyez SEMAINE SAINTE.)
VEPRES.
Voyez HEURES CANONIALES.) VERSET.
Le cardinal Bona donne pour origine à ce nom le verbe latin Vertere, Ver sum. « Car, • dit-il , lorsque nous entendons le Verset, » nous tournons aussitôt la figure vers l'aup tel afin que toute pensée qui s'était distraite » au dehors revienne à Dieu par un pieux > retour. » Celle étymologie ne peut guère convenir qu'au Verset proprement dit qui se chante A la fin de chaque nocturne, après le Te Deum , à la fin des Hymnes de Laudes et de Vêpres, après le Répons, bref des Petites- Heures el de Compiles, dans les suffrages, etc., etc. Encore même le Chœur ne se tourne point dans tous les Rites vers l'autel, pendant qu'on chante le Verset. Ainsi, à Paris, la Rubrique de l'Office ne prescrit point celle conversion. Les enfants de chœur seuls se tournent vers l'autel pour le chanter. Tout le monde sait que le Verset est composé do deux parties dont la seconde est une réponse, Selon le Rit parisien, les enfants de chœur chantent la première partie qui se termine par un neume et le Chœur ne répond point parce que le neume est censé en tenir la place. On excepte de cette règle le Verset sacerdolal qui est toujours chanté par l'officiant. Mais selon la même règle, pendant le neume, on fait tout bas la réponse au Verset... secreto dum protrolùtur neuma. Le Rit Romain n'a point de Verset sacerdotal, qui est particulier a celui de Paris, etc.
Au temps pascal, le Verset, versiculus. dans le Rit Romain , est accompagné à la fin de chacune de ses deux parties de VAlletuia. 1* Rit de Parts et de plusieurs autres diocèses u observe point ecl usage.
UTIRCIE CATHOLIQUE.
VER
Pour la facilité de la Psalmodie, on a divisé en Venu» les Psaumes cl les Cantiques. Ici l'étymologie du cardinal Bona ne peut trouver son application. Mais comme les Psaumes sont une véritable poésie en vers cadencés et mesures dans l'original, le nom de Verset, versus ou versieulus, imposé a chaque période, se trouve ainsi convenablement justifié.
Le Verset, selon Bona, se chante d'une voix claire et aigùc afin d'éveiller In tiédeur et d'exciter les affections du cœur. On le dit avant les Leçons de l'Office de la nuit , afin d'avertir qu'après la faliçuc de la Psalmodie il est permis de s'asseoir et de se reposer, mais le chant élevé de ce Verset rappelle que* ce repos ne doit pas être un assoupissement, puisqu'on doit être attentif à écouler les leçons. On dit le Verset avant l'Oraison des Heures, parce qu'il est écrit : «Avant la prière « dispose ton âme. » Il serait très-peu sage do voir dans ces raisons une mysticité trop m mu lieuse, car l'Eglise en entremêlant TOr- Gce de ces Versets, a dû se proposer des fins utiles a la piété.
VARifcTKS.
Les Versets sont assez ordinairement tirés de l'Ecriture sainte. Il en est rependant un assez grand nombredans la Liturgie romaine qui sont formés de paroles humaines, principalement ceux qui accompagnent les grandes Antiennes de la sainte Vierge. Les nouveaux Hiles installés dans le plus grand nombre des diocèses de la France les ont remplacés par des textes bibliques dont le sens accommodatice fait le principal mérite. Nous croyons que l'on ne retrouvera pas ici sans plaisir ces Versets pieux que très-peu d'Eglises ont conservés. 11 nous semble que si les Antiennes qui sont de tradition ont été maintenues dans ces Offices modernes, le Verset traditionnel aurait pu mériter le même avantage.
Après l'Antienne Aima redemptoris mater, au Romain, il y a deux Versets, selon le tems.
Avant la Nativité de Notrc-Seigneur. — Angélus Domini nuntiavil Maria. R. Et coneepit de Spiritu Sancto.
Après la Nativité : — Posl parlum, Virgo, invtolata permansisti. R. Dei Genitrix, intercède pro nobis.
L'Antienne Ave Regina calorum est suivie de ce Verset célèbre qui est dit en plusieurs autres circonstances :
D ignare me laudare te, Virgo saerata. K. Da mVii virtutem contra hottes tuos.
Celui qui suit l'Antienne Regina eœli est le suivant : Gaude et lœtare, Virgo Maria, alléluia. R. Quia surrexit Dominus verè, alléluia.
Enfin, après l'Antienne Salve Regina, on y dit le suivant : Ora pro nobis, sancta Dei Gt~ nitrix. R. Ut digni efficiamur promissionibus Christi. Ce dernier, il est vrai, est encore trèscommun.
En quelques rares endroits de ces Offices nouveaux, on retrouve néanmoins certains Versets traditionnels. Nous citerons celui :
VET ta**
Advramus te, Christe, et btnulicimus tibi. R. Oiito per sanctam crucem Utam redemisti mundum.
VÊTURR.
Depuis les premiers siècles de l'Eglise , h ■< vierges consacrées à Dieu ont reçu l'habit qui convient à leur état , des mains des pontifes ou des prêtres délégués à cet effet. Un cérémonial tout particulier avait lieu pour celte consécration. La sœur de saint Ambroisc reçut le voile , le jour de Noé'l, dans l'Eglise de Saint-Pierre , à Rome, et ce fut le pape Libère qui fil la cérémonie. Saint Ambroisc, dans son admirable livre delà Virginité,composé en 378, fait la description des Rites usités en pareille circonstance. La vierge se présentait au pied de l'autel pour y faire sa profession devant le peuple ; l'évéquc lui adressait les instructions analogues a l'élat qu'elle embrassait et lui donnait le voile. Néanmoins, on ne lui coupait point les cheveux comme aux clercs cl aux moines, et pourtant cela se pratiquait en Egypte et en Syrie , où les vierges se faisaient couper les cheveux en présence du prêlro qui recevait leurs vœux. Les plus anciens Rituels contiennent une formule de bénédiction pour les vierges qui se consacrent spécialement au service de Dieu. Le Sacramcntaire gallican, dit de Bobio, présente une prière intitulée : Ordo ad consecrandas monaehas , et une seconde : Ad velandas virgines. Guillaume Durand entre dans une longue explication ascétique des cérémonies d'une viture. Noos ne pouvons le suivre dans ces détails que l'on pourra lire dans le chapitre I", livre II, de son Rationale.
Le Pontifical romain contient le cérémonial d'une viture, sous le titre : De bénédiction* et consecratione Virginum. Selon le pontifical, cette bénédiction ou consécration doit se faire le jour de l'Epiphanie , ou le dimanche tn albis , ou bien encore aux fêtes des Apôtres ou le dimanche. Dès la veille, ou bien le jour même avant que le pontife se prépare pour la Messe, on doit lui présenter, dans un lieu décent, les vierges qui vont recevoir la bénédiction de la viture. Il s'informe de leur Age, de leur vocation. Elles doivent avoir vingt-cinq ans. Il interroge chacune d'elles sur leur résolution de se consacrer à Dieu. Puis on pose sur l'autel , afin d'y être bénis , les divers objets qui doivent être employés pour la viture , tels que les habits, voiles, anneaux, colliers ou couronnes. Un pavillon est disposé dans l'Eglise pour que les vierges puissent s'y revêtir de leurs habits, en temps opportun, aprè* qu'ils auront été bénis. La Messe est celle du jour aveejune Collecte propre. Après le Graduel ou la Prose, le pontife se place sur un fauteuil, au milieu du marche-pied de l'autel , et les vierges lui sont amenées par deux anciennes religieuses et les parents. Elles ont leur voile baissé sur les yeux. L'archi prêtre, en surplis et en chape, chante l'Antienne : Prudentes virgines aptate vestras lampades ; ecct sponsus venitt erite obviant ei. « Vierges pru-»
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• dentés, préparez vos lampes ; voici l'époux » qui vicnl, allez nu devant de lui. » Le même présente les vierges au pontife , selon le cérémonial qui est en usage pour les candidats aux divers Ordres. Mais il y a un Rit particulier qui mérite d'élre décrit. Le pontife en chantant appelle les vierges : Venite, « venez.» Celles-ci répondent: £7 nuncsequùnur, « voici «que nous suivons,» «étoiles s avancent jusqu'à l'entrée du chœur. Le pontife les appelle une seconde fois, par la même invitation chaulée à voit plus haute. Elles répondent en chantant sur le même ton : Etnunc sequimur in toto corde, a voici que nous suivons de (oui « uotre cœur,» et elles pénètrent jusqu'au milieu du chœur. Une troisième invitation leur est adressée a plus haute voix. Les vierges répondent : Et mine sequimur in toto corde; timemus le et qwerimus faciem tuatn videre , Domine, ne confundas nos, ted fac nobis juxta mansuetudinem tuain, et secundum mulliludinem misericordiœ tua. « Voici que nous sui- « vous de tout uotre cœur, nous vous crai- « gnons et nous cherchons à voir votre « face , ô Seigneur ; ne nous confondez pas, « mais agissez avec nous selon votre man- « suélude , et selon la grandeur de votre « miséricorde. » Pendant que les vierges chantent ces paroles, elles s'avancent jusqu'au sanctuaire et se prosterneut devant le pontife. Il y a dans ce dialogue chanté un charme inexprimable, à notre avis. Les vierges chantent, chacune à son tour, en levant un peu la létc, les paroles suivantes : Suscipe me. Dom ne, secundum eloquium tuum ut non domine/ ur mei omnis injusiitia. « O mon Dieu, a accueillez-moi selon votre parole, afin « qu'aucune injustice ne me domine. » Puis le pontife reçoit leur vœu de virginité. Les Litanies des saints sont chaulées pendant que les vierges sont prosternées sur des tapis, et que le pontife est à genoux. Après l iu vocation : Ulomnibm fidelibus, etc., il se lève, et se tournant vers les vierges, couvert delà mitre et la crosse à la main, il chante : Ut présentes (incillas tans bene f dieexe diyneris. ?'ero« yumus midi nos. — Ut prœsentes ancillus tuas bene t diccre et sanclificare digneris. t\. Te rogamus audi nos. ■ Seigneur, nous vous « prions de bénir et de sanctifier vos servantes « ici présentes. » On entonne ensuite l'hymne Veni Creator, pendant lequel le pontife bénit le» habits et les collier* ou couronnes. Les vierges revêtues de ces habits religieux, mais sans voile, reviennent vers le pontife en chantant le Répons : Regnum mundi. et omnem ornât um soeculicontempsi propter umoretn Domini NostriJesu Chrisli , quem vidi, quem l'inavi. in quem credidi. quem dilexi. v. Eructavit cor meum verbum bonum, dico ego opéra »:tea régi , et l'on reprend : Quem vidi, etc.
* J'ai méprisé lu royaume de ce monde et •« toute la parure du siècle pour l'amour de « Nolrc-Sciçncur Jésus-Christ, que j'ai vu , c une j'ai aimé, en qui j'ai placé ma con- ■ fiance, à qui j'ai voue mon affection. » Le pontife récite une Oraison et une longue Préface, pendant que les v ierges sont à genoux, rangées en cercle autour de l'autel. Nous rc-
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Krolions de ne pouvoir transcrire celte dernière où l'on respire le parfum de la piété la plus tendre. Mais nous ne pouvons nous dispenser de citer le Répons qui la suit : Feni, etecta mea, et ponam in te thronum meum, quia concupicit rex speciem tuum. s). Audi, Ettio, et vide, et inclina aurem /uom.« Venez, 6 vous « que j'ai choisie, et je placerai mon trône « dans vous parce que le roi a convoité votre « chaste beauté. Ecoutez, ma GUe, et voyez, « prêtez une oreille attentive. * Ensuite le pontife après leur avoir demandé si leur vœu de virginité est bien déterminé, impose le voiîe aux vierges : Accipe veiamen sacrum, etc. Une Antienne est chantée par les . deux vierges qui reçoivent ensemble le voile, et le ponlile récite sur elles une Oraison, puis il appelle autour de lui les vierges par cette Antienne : Desponsari . dilecta , veni , hyems transiit . turtur canit , vineœ fiorentes redolent. « Venez célébrer vos noces , 6 ma bien « ai tnée, l'hiver est passé, la tourterelle chante, « les vignes en fleur exhalent leur parfum. » Le pontife remet à chacune d'elles l'anneau en disant : Desponso te J es u Christ o , Fiiio summi Patris qui te illœsam custodiat, etc. f Je vous unis à Jésus-Christ, Fils du souve- « rain Père, afin qu'il protège votre virginité. « Hcccvez doue l'anneau de l'engagement, le « sceau de l'Es prit-Saint , afin que vons por— « liez le nom d'épouse de Dieu , et qu'après « l'avoir fidèlement servi, vous receviez la • couronne immortelle, au nom dn Père f. et « du Fi:s f et du Saint-Esprit f. » A chaque réception d'anneau les vierges, deux à deux, chantent à genoux l'Antienne : Ipsi sum de*ponsata, etc. « J'ai pris pour époux celui que « les anges servent , celui dont le soleil et fa « lune admirent la beauté. » Puis toutes se prosternant et levant leurs mains droites ornées du l'anneau, chantent cette Antienne : Annulo suo subarravil me Dominut meus Jésus Christus et tnnquam sponsam dreoratit me corona. « Le Seigneur m'a engagée à lui « par son anneau, cl m'a décorée d'une cou- « ronne en qualité de son épouse.» Le pontife leur donne sa bénédiction par une formule particulière, cl ensuite se dispose à leur mettre la couronne. Elles y sont invitées par une Antienne : Veni.sponsa Christi, accip* coronam quam tibi Dominus prœpararil in ceternum. « Venez, épouse de Jésus-Christ. « recevez la couronne que le Seigneur vous « a préparée pour toujours. » Le pontife impose sur chacune la couronne, par une formule analogue, et puis , deux a deux , elles chantent : Induit me Dominut cyclade auro textn. et immmsis nwnilibus ornavit me. ■ Le « Seigneur m'a ornée d'un diadème tissu d'or « et de précieux joyaux. » Le pontife récite deux Oraisons. Les vierges se lèvent ensuite et entonnent l'Antienne : Eccequod concupivt jam video, quod speravijam teneo, illi juncta sum in câlin, quem in terris posito, tvUt decolione dilexi. « Je vois enfin ce que j'ai tant « souhaité, je tiens ce que je convoitais , je « suis unie dans le ciel à celui que sur la a terre j'aimais de toute mon affection. » Le pontife récite une longue Oraison , tl pu»**.,
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couvert de la mitre il récite sur les vierges agenouillées une très-longue bénédiction. Il fulmine ensuite un analbèmc contre ceux qui arracheraient ces vierges au service divin qu'elles ont embrassé, ou qui s'empareraient de leurs biens. En voici quelques passages : « Que celui-là qui se porterait contre elles à « des attentats soit maudit dans sa maison
• cl hors de sa maison, maudit à la ville et à t la campagne, maudit dans la veille et dans ■ le sommeil , maudit dans sa nourriture et « dans sa boisson , maudit dans ses mouvec menls et dans son repos; maudits soient sa « chair et ses os, et que de la plante des pieds « jusqu'à la léte il n'y ait en lui rien d'intacU.. « Qu'il périsse au jour du jugement ; que le « feu éternel le consume avec le démon et « ses anges , à moins qu'il ne vienne à rési- € piscenec. Ainsi-soil-il , ainsi-soil-il. »
La Messe est continuée jusqu'à l'Offertoire. En ce moment les vierges vont à l'Offrande avec un cierge allumé, et le pontife récite une Secrète particulière. A la Communion , le pontife leur distribue l'Eucharistie avec autant d'hosties qui ont été consacrées pendant celle Messe. Les vierges chantent ensuite l'Antienne : Mel et lac ex ejus ore suscepi et sanguis ejus ornavit gênas meas. « J'ai pris de sa bouche le lait et le miel, et « son sang a embelli mes joues. » La Postcommunion est suivie de la Bénédiction solennelle du pontife. Puis il récite sur les vierges une Oraison , après laquelle il leur donne le livre de leur Office, en disant, pendant qu'elles le louchent : Accipite librum, ut ineipiatis Horas canonicas, et legatis Officium in Ecclesia. In nomine Patiis. etc. « Recevez
• ce livre afin que vous commenciez les m Heures canoniales, et que vous lisiez l'Of- « fice dans l'Eglise. Au nom du Père, etc. » On chante ensuite le Te Deum . après lequel le pontife remet les viorges à l'abbesse qui est à genoux : Vide quomodo, etc. « Réfléc cbissez sur le soin que vous devez prendre
• de ces vierges consacrées à Dieu, pour les « représenter pores et sans tache , car vous « en serez responsable devant le tribunal de « leur époux, qui est le Juge à venir. »Puis le pontife récite le dernier Evangile.
On nous pardonnera sans doute d'avoir décrit avec tant do détails ce cérémonial. Nous lui avons donné un développement plus considérable qu'à celui même des Ordinations sacramentelles, parce que celles-ci sont infiniment plus connues.
Il existe plusieurs autres céréraoniaux de télure qui varient selon les Ordres religieux et Congrégations , mais dont le type principal est celui qne nous venons d'extraire du Pontifical romain.
VARIÉTÉS
Le Sarramenlaire de Bobio contient une Oraison intitulée : Ordo ad consecrandas mo. narhas. fille est ainsi conçue : Omnipotens sempilerne Deus , Pater Domini nostri Jr.su Christi: tu. Domine , adjuva voluntalem antillarum tuarum, quœ meliorem portioncm
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elegerunt, et prasla eis gratiam spirilalem, ut sobrie, pudice vivent es, hœc semper facianl quœ tibi sunt placita. Dignare etiam. Domine, lampadas earum inextinguibiles servare usque in fincm : ut, sponso veniente, lœtcc occurrere possint atque régna cœlestia intrare : inclusœ grattas tibi référant in regione vivorum hoc signum Filii tui bajulantes f . Qui tins et rrgnas, etc.
Ad velandam virginem
ITœesunt. Domine, capilis consecrali splcn didiora velamina. Nullus hic candidimmœ vc-
stis ornatus cum quo errore decepta itrr
sequatur Agnum ; ita lumen Ecctetiœ atque immaculata virgo uni Domino nupta beatam sedem requirat.
Celle dernière formule présente, comme on voit, une lacune qui rend la traduction impossible. Nous traduirons seulement la première : o Dieu loul-puissant et éternel, Père « de Noire-Seigneur Jésus-Christ, soutenez « la volonté de vos servantes qui ont fait « choix de la meilleure part, et accordez « leur la grâce spirituelle de faire toujours « tout ce qui vous plaît en vivant avec so- « briété et chasteté. Daignez aussi , Seigneur, « rendre leurs lampes inextinguibles jusqu'à « la fin, et faire qu'à l'arrivée de l'époux « elles puissent, pleines de joie, venir au- « devant de lui, et entrer dans les royaumes « célestes, afin qu'y élant parvenues, elles a vous rendent leurs actions de grâces, en « portant dans la région des vivants ce « signe de votre Fils f-Vous qui vivez et « régnez, » etc.
La consécration des vierges leur donne, en certains Ordres religieux, la permission de chanter 1 Epttrc à la grand'Mcsse. Le Pontifical romain remarque, avant la tradition du Bréviaire, que, dans certaines communautés, les religieuses ont le droit d'entonner l'Office canonial , et c'est pour celle raison que lo Bréviaire leur est mis entre les mains, dans la cérémonie de leur consécraiiou (Voy. ordination, parag. 4). Les religieuses de l'Ordre de Saint-Bruno, sous le litre de chartreuses, sont nommées diaconesses , et c'est le seul Ordre où ce titre se soit conservé, quoiqu'elles n'aient rien de commun avec les diaconesses des premiers siècles de l'Eglise.
VIATIQUE
Selon son étymologie, ce terme signifie : provision de voyage. Lilurgiqucmcnt c'est la Communion administrée à un malade pour le fortifier dans le passage ou voyage de celto vie à l'autre. Un auteur. Angélus de Nuce. abbé de MonUCassin, dans nn ouvrage dédié au pape Clément IX , semble adopter , à ce sujet, l'opinion de Basile-Ponce de Léon, dont voici lo sentiment. Dès les premiers temps do l'Eglise on avait coutume de donner la Communion aux fidèles morts, ou plulot de mettre dans leur bouche la sainle Eucharistie. C'était pour consacrer par la vérité une croyance mensongère du paganisme qui enseignait que les âmes, avani d*arriur aux
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champs Elvsées.devaienltraverserlefleuvedu prêtres elles clercs dans lesOrdres.diffèreun Cocyte sur la barque de Caron, auquel il fal- peu de celui qu'on observe pour les laïques
• • - solennité plus
lait payer ce passage par une pièce de monnaie. Cest pourquoi les païens mettaient à la bouche de leurs morts une pièce destinée à cela. Les chrétiens voulant faire prendre le change aux nouveaux convertis, dont il n'était pas possible de déraciner en entier la vieille superstition, mettaient dans la bourhe des morts cette pièce de « monnaie céleste « par la vertu de laquelle leur corps, tout « mort qu'il était, obtiendrait une vie céleste « et immortelle ; » l'auteur ajoute , selon la traduction de D. Claude de Vert qui le cite au long : « 11 semble même que c'est pour « Taire allusion A la pratique dont on parle , « que l'Eucharistie qu'on donne aux mou- « rants est appelée Viatique. »
Quoi qu'il en soit do cette origine du nom de Viatique, il est bien certain que Ton communiait autrefois les morts, c'est-à-dire qu'on leur mettait dans la bouche le corps de Notrc-Scigncur, et qu'on les inhumait de la sorte. Celle coutume, du reste, fut improuvée par plusieurs Conciles ; mais nous ne pensons pas qu'on puisse trouver là l'origine du Viatique. Cette déuominalion n'est pas d'ailleurs exclusivement affectée à la Communion des morts ou des mourants. Certains Pères cl même des Conciles appellent lïnffque : 1" le Baptême donné a des agonisants qui ne l'avaient pas reçu ; 2* la Péuitencc à ceux que l'on réconciliait à l'heure de la mort ; 3* l'Eucharistie enfin qu'on portait aux malades. Ce n'est pas tout. Du temps des persécutions , les fidèles qui avaient le bonheur d'assister au saint Sacrifice, emportaient chez eux la sainte Eucharistie pour s'en communier afin de se fortifier contre les persécutions , et, dans ce cas , lui donnaient le nom de Viatique, pour eux synonyme de confortatif puissant dans ces terribles épreuves.
La Communion en Viatique n'est donnée qu'aux personnes malades on infirmes. Une mort certaine comme celle d'un criminel qu'on va exécuter, ne serait pas un motif suffisant pour celte Communion. D'ailleurs en France on n'accorde point ordinairement la Communion aux criminels condamnés à mort. Le fidèle qui reçoit le Viatique est dispensé d'être à jeun pour le recevoir, et celte dispense a élé bien rare pour la Communion ordinaire. Le Viatique est administré au malade par une formule différente de celle de la Communion : Accipe, carissime (rater , ou carissima soror, Viaticum corporis Domini nos/ri Jesu Christi quod te cu$todiat ab hoste maligno, protegat te et per ducat ie ad vitrnn aternam. Amen. « Cher frère , ou bien chère « sœor, Tecever le Viatique du corps de « ftotre-Seigneur Jésus-Christ et qu'il vous ■ garde de 1 esprit mauvais , vous protège et • vous conduise à l'éternelle vie. » Elle n'est pas exactement la même partout , mais le sens revient toujours à celle-ci. Le cérémonial qui précède accompagne et suit l'administration du Viatique, pour les évéques, les
et est environné d'une solennité plus ou moins grande. Nous ne devons point entrer iri dans des discussions de droit canonique au sujet du refus ou de la concession du Viatique m extremis. Elles ont eu beaucoup de retentissement dans la fameuse affaire de la bulle Unigenitus.
Il n'est pas cependant inutile de consigner ici les prescriptions de la loi civile , relativement an saint Viatique que le prêtre porte do de l'Eglise a la maison dn malade. Do décret du 13 juillet 1804, enjoint aux postes militaires de rendre les honneurs supérieurs au saint Sacrement, quand en le perte aux malades, et de détacher deux hommes an moins pour l'escorter. L'appareil ecclésiastique qui fait reconnaître que c'est la sainte Eucharistie qu'on doit honorer dans cette marche, consiste en ce que le prêtre soit précédé d'une sonnette pour avertir le peuple, que le saint Sacrement soit porté sous un dais aux côtés duquel marchent deux ou au moins nne personne tenant un flambeau allumé. Si c'est la nuit , le Viatique est porté à la maison du malade sans cérémonie extérieure. Les Rituels de chaque diocèse entrent, à ce sujet, dans des détails qu'on ne peut s'attendre i retrouver ici.
Dans l'ancien Rit delà cathédrale de Rouen , le célébrant après avoir rompu la sainte hostie en trois , en mettait la moindre parcelle dans le calice ; d'une des deux autres , il se communiait ainsi que ses ministres ; et l'autre parcelle était gardée pour le Viatique des mourants; Viaticum morientis. Cette Rubrique, qui remonte à la plus haute antiquité, est marquée dans le Missel de 1516.
Le dixième Ordre romain, qui est à peu près du dixième siècle, établit le cérémonial qui suit : le prêtre fait d'abord adorer et baiser la croix par le malade. Il récite sur lui une formule d'absolution que mous récitons aujourd'hui avant les onctions quand le sacrement d'Exlréme-Onction est administré.
Puis il donne au malade V Eucharistie du corp» du Seigneur trempé dan» le vin, et ce tin même sanctifié par cette intinclion et changé au tang de Jétut-Ckrisl , en disant : Accipe, f rater, Viaticum, etc., et le reste de la formule qui est aujourd'hui en usage.
Sérapion,vieillardd'Alexaudrie, avait eu la faiblesse «le succomber sous la violence de la persécution. Se trouvant à l'extrémité, il enenvoya chercher un prêtre pour lui donner le Viatique. Le prêtre n'ayant pu y aller chargea lequel jeune garçon de porter au vieillard une parcelle eucharistique , de la tremper dans le vin et de la faire couler dans la bouche de Sérapion ; ce qu'ayant fait, le vieillard expira immédiatement.
Nous avons dit qu'ordinairement en France on n'accordait point le Viatique aux criminels condamnés à mort. Cela vient plutôt des dispositions ^frites que de celles ne IE-
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gltsc elle-même. 11 est d'abord certain qu'anciennement on aggravait la condamnation capitale par un relus d'accorder le temps et les moyens de se réconcilier avec Dieu. Ce n'est qu'à la On du quatorzième siècle qu'il fut permis aux criminels condamnés à mort de se confesser , mais seulement en allant à l'écbafaud. Comment aurait-on pu leur administrer la Communion après une confession aussi précipitée ? D'ailleurs encore on répugnait à administrer la sainte Eucharistie à un homme dont le cadavre devait être immédiatement jeté à la voirie, selon la pratiq ue de ce temps-la. On pourrait prouver que 1 Eglise s'est toujours montrée dans la disposition de considérer le criminel dévoué à la mort comme le malade à qui elle accorde les derniers sacrements. Nous pouvons citer le Concile de Vienne, tenu en 1311, où Clément V bJAroa les magistrats séculiers qui refuseraient de laisser procurer les secours spirituels à ceux qui étaient frappés d une condamnation capitale. Plusieurs Rituels diocésains des derniers siècles défendent, il est vrai, de donner la Communion aux condamnes à mort, mais ces prohibitions étaient motivées par la disposition pénale qui était alors en vigueur. Partout ailleurs ou la loi laissait aux criminels la faculté de se réconcilier avec Dieu, on ne faisait poiol difficulté de leur accorder la Commuuion avant la mort. La législation actuelle de France, accordant toute latitude pour cet effet, il est hors de' doute que la Communion peut élro accordée aux condamnés. Le Rituel de Paris, imprimé en 1830, défend seulement d'administrer la Communion aux condamnés, le jour même de leur exécution, si celle-ci doit avoir lieu le matin. Il en résulte qu'on peut les communier la veille, ou même le jour de l'exécution, si celle-ci est faite après midi. Néanmoins les prescriptions diocésaines doivent, avant tout, être consultées. Mous faisons des vœux pour qu'il s'établisse en France une uniformité à cet égard, et que, selon l'esprit de l'Eglise, les condamnés à mort
r Dissent être partout admis à la réception de Eucharistie.
L'obédience d'un religieux porte aussi, dans certains ordres le nom de Viatique.
VICAIRE
Le vicaire est, en général , celui qui exerce certaines fonctions a la place du titulaire* vicarius , vice* gerens. Co nom est aussi employé dans l'ordre civil. Mais en France, il n'est nullement affecté à ce dernier. Ce n'est quesousec rapport qu'il nous est permis d'en parler, dans un ouvrage de cette nature. Nous devons même nous borner à quelques notions , car les grands détails sont du ressort du droit canonique. On distingue plusieurs sortes de vicaires.
1* Les vicaires apostoliques. On appelle ainsi ceux que le pape a établis pour remplir certaines fonctions dont sa sainteté peut seule commettre l'exercice. Ils sont ordinairement revêtus du caractère épiscopal, et
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envoyés dans les pays infidèles et hérétiques pour y gouverner lesEgliscs et Congrégations calboliquos. Ces vicaires sont quelquefois chargés du gouvernement d'un diocèse dont le titulaire ne peut prendre soin. L'histoire ecclésiastique nous apprend que l'évéque de Thessalonique gouvernait , en celte qualité , onze provinces. Assez souvent on confond le vicaire apostolique avec le légat. Mais ordinairement ces deux titres ne se trouvent pas unis dans une même personne.
2a Les vicaires généraux. Ce sont des prêtres investis de la juridiction épiscopale, en vertu d'une délégation que leur en a faito le prélat qui les a nommés. Ce vicaire remplace l'évéque en tout ce qui n'est pas du caractère épiscopal comme le sont la Confirmation , l'Ordre , la consécration des églises , des autels, des vases sacrés, etc. L'évéque en nomme tant qu'il veut, mais, en France, le gouvernement n'en agrée que deux pour Pévéque et trois pour 1 archevêque. Quand le prélat meurt ou donne sa démission , le pouvoir do ses vicaires généraux s'éteint. Le Chapitre, qui devient chargé de la conduite du diocèse, nomme alors des vicaires capitulaircs pendant la vacance du siège. Les pouvoirs de ceux-ci expirent aussitôt que le nouveau prélat a pris possession de son titre. On donne aussi le nom d'archidiacres aux vicaires généraux. ( Voyez les articles archidiacre
et DUCHE. )
3° Vicaires perpétuels- En France, il n'en existe plus. Les moines qui en qualité de curés primitifs (K. curé) possédaient des cures, ne voulant ou ne pouvant pas y résider, avaient besoin d'un vicaire qui tint leur place et ils étaient obligés de lui assigner un revenu. Le nom de perpétuel leur était donne parce qu'ils étaient placés, à titre irrévocable, comme les curés. Souvent aussi , celte qua-. lilé n'était qu'une fiction, car ils étaient révocables, a la volonté de l'évéque ou du supérieur monastique.
' »° Les vicaires de paroisse. Ceux-ci secondent les pasteurs dans les fonctions curialcs , c'est pourquoi, en certains pays on les appelle secondaires. Selon les canons , le vicaire est député ad omnes causas; il est nommé et exclusivement révocable par l'ordinaire.
« Outre les vicaires , dit Durand dans son « Dictionnaire de Droit canonique, il y a dans « certaines paroisses des prêtres qu'où appelle a habitués ; leurs fonctions sont de dire 1-* « Messe, de chanter l'Office. Ces prêtres sont «obligés d'obéir au curé, d'assister aux « Offices en habit d'église ; mais on doit leur c fournir une subsistance convenable sur les « revenus, fondations et casucls de l'égliso « où ils servent......
Aujourd'hui, outre ces prêtres habitués et les vicaires proprement dits, les grandes paroisses, principalement à Paris, ont un certain nombre d'autres prêtres auxquels on a donné le nom d'administrateurs , parce qu'ils sont chargés de l'administration des sacrements. Les prêtres administrateurs dans les paroisses remplissent toutes les fonctions
euriales. La confession , la prédication , le soin spirituel des malades , l'instruction des enfants et surtout le Baptême à conférer entrent dans leurs attributions. Or ce dernier sacrement, après avoir été réservé aux évoques , qui seuls l'administraient solennellement, lui enfln conféré avec solennité par les prêtres titulaires des réductions ou paroisses connus plus tard sous le nom de curés. Insensiblement dans les paroisses d'une grande population , les curés confièrent le soin de baptiser aux prêtres qui les secondaient, sous le nom de vicaires. Ceux-ci à leur tour, chargés par le pasteur d'une bonne part de son administration temporelle , surtout à Paris, dans ce qui concerne le règlement des classes dos mariages et des convois , n'ont pu, ainsi que les curés, vaquer à l'administration du Baptême et des autres sacrements. Il en est résulté que dans la partie la plus noble et la plus excellente des fonctions curiales, les prêtres dont nous parlons sont devenus les secondaires des curés, préférableroenl A ceux qui portent le nom exclusif de vicaires. Les prêtres administrateurs sont donc pour la majeure et la plus importante portion du ministère pastoral, les substitués et les véritables représentants des curés. Dans cet ordre de choses, ces prêtres auxiliaires doivent porterie nom de vicaires aussi bien que ceux qui possèdent seuls ce titre; et tandis que ceux qui règlent les objets dont nous avons parlé , porteraient , si l'on veut, le titre de premier et deuxième «traire*, les prêtres qui administrent les sacrements et remplissent les autres fonctions que nous avons énuruérées, recevraient le nom de vicaires ad mini si râleurs , puisqu'ils le sont par ie fait.
Nous n'insérons dans cet article ces observations que parce qu'elles nous semblent une induction toute naturelle de ce que nous avons dit au sujet des vicaires de paroisse. Nous nous empressons , en même temps , de reconnaître qu'il appartient à l'autorité épiscopale toute seule de conserver ou de modifier l'état actuel, selon ce qu'elle juge plus convenable. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que dans les paroisses considérables des grandes villes du royaume, cette distinction entre les prêtres secondaires est inconnue ; l'ecclésiastique investi de la confiance de l'évéque pour administrer les sacrements, annoncer la parole de Dieu , entendre les confessious , sous l'unique direction du curé, y est vicaire. La fonction règle et détermine la qualification. Le produit des Oblations ou casuel y est réparti avec égalité.
On donne le nom de vicariat ou vicairie à la fonction du vicaire. Ce dernier est aussi affecté au logement du vicaire, dans plusieurs paroisses rurales.
VIGILE
Ce nom , dans son élymologie , exprime l'absence d'i sommeil, puisque le verbe rt'jitme, veiller, est l'opposé de dormire, dormir. Le sens qu'un y attache aujourd'hui exclut
toute idée d'une nuit passée dans l'insomnie, et ne signifie plus que le jour précédant le lendemain. Ainsi , la veille ou vigile d'une féle, n'est plus la nuit qui la précède, mais le jour dont celle fête est immédiatement précédée. Le cardinal Bona, dans son admirable livre De divina Psalmodia, chapitre k, parle des vigiles avec son érudition ordinaire , et surtout avec cette onction dont il possède lo secret. A plusieurs motifs qui recommandent les exercices pieux des vigiles, il ajoute l'accomplissement de la promesse d'un libérateur qui , pendant la nuit , daigna naître de la Vierge immaculée : et il cite les magnifiques paroles du livre de la Sagesse : Dum nox tn suo cursu médium iler haberet omnipotent sermo tuus. Domine, de ccelo a regalibus sedibus prosUivit, que l'Eglise chante en la vigile de Noël. « Pendant que la nuit était au mi- « lieu de son cours, votre puissante parole, « 6 Seigneur, Vélança des royales demeures « du ciel. » Le cardinal ajoute : < C'est en ce « même temps que celui qui , dans son pre- 4 mier avènement , vint pour être jugé, vien- « dra, en son second avènement avec gloire « pour juger les hommes , de même que le « voleur surprend dans la nuit. .C'est pour- « quoi il nous exhorte à veiller, par une len- « dre sollicitude, pour notre salut4 et il pro- « met le bonheur A ceux qu'il trouvera fide- « les -A celte pratique. • Nous ne pouvons résister au plairir de faire connaître un passage de saint Jean Chrysostome , que notre auteur s'est plu A traduire en latin dans sa divine Psalmodie: « La nuit n'a point éié faite « pour dormir pendant toute sa durée, cl se « livrer A la mollesse de l'oisiveté. Nous en
■ avons une preuve dans les ouvriers , les « navigateurs , les commerçants. L'Eglise se « lève au milieu de la nuit ; lève-loi aussi et « contemple l'harmonieuse asscmhléc des « astres, astrorum choream . le profond si- « lence, le vaste repos. Admire avec enthou- • siasme les merveilles de la création. En ce « moment l'Ame est plus pure , plus dégagée, m plus subtile ; elle voit ce qu'il y a de plus « sublime et se détache de la terre. Les lénè- « bres et le silence portent singulièrement A < la componction. "Si en même temps vous « regardez le ciel comme muni en ce moment « d'innombrables yeux , quasi innumrris in' m terpunctum oculis, vous jouirez de foute « sorte de délices en comprenant la sagesse
■ du suprême Ouvrier. Dieu se laisse fléchir « par les prières nocturnes, si vous faîtes du « temps du repos le temps des soupirs cl des s plaintes. »
Les païens célébraient des vigiles pour honorer leurs fausses divinités. On peut s'en convaincre en lisant les auteurs qui parlent de la religion idolâlrique. Les Juifs connaissaient les prières nocturnes, comme le prouvent beaucoup de passages de nos livres saints, cl surtout ce que dit le Prophète royal : Media nocle surgebum ad confit end un tibi; et les autres paroles de David : tn noctibus extoîlile manus vestrus in s.mcta et bénédicité Dominum. Les premiers chrétiens p.i «saient en prières la nuit qui précédait le»
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grandes solennité*. Ils se réunissaient pour cela dans les églises pour y chanter les louanges du Seigneur. Nous en avons une preuve dans 1rs Messes de la nuit des vigilet de Noël, de Pâques cl de la Pentecôte. Mais trop souvent les choses les plus excellentes en « Il es -mêmes, dégénèrent en abus. Durand de Mcude nous dit, avec l'histoire, qu'il finit par s'introduire dans ces assemblées des chanteurs et des baladins qui se livraient à des chants indécents, à des danses, à des festins où la sobriété ne régnait pas , et enfin à des excès très-criminels. 11 ajoute qu'il fut établi qu'à la place des vigilet qui furent supprimées , on observerait des jeûnes qui portent encore le nom de vigilet. Bergier, en traitant de ce sujet dans son Dictionnaire de théologie, dit qu'aux viqilet on joignit les jeûnes par imitation du Samedi saint, veille de Pâques : ce qui ne concorde pas avec IV pinion de Durand , selon lequel r comme on voit, il y eut un jeûne annexé au jour qui précède une fêle , en remplacement de la vigile supprimée. Il accuse le protestant Barhc vrac d'à voir soutenu celte dernière opinion; et pour prouver que le jeûne a toujours été annexé aux jours qui précèdent les grandes solo n n i lés , i 1 s'a p puie s u r ce que toutes les vigiles avaient lieu a I imitation de celle de Pâques ; or, dit-il, on jeûnait certainement ce jour-là. Bcrgier nous semble partir d'un mauvais principe. Il confond la vigile, qui n'est autre chose que la nuit qui précède une fêle, avec le jour d'auparavant, et que nous appelons i m proprement. la veille , vigilia. Or, on a va qu il n'en était pas ainsi dans le principe.
Ou a reproché aux chrétiens d imiter dans leurs vigiles les adorateurs des faux dieux. Ma is. pourquoi n'aurail-il point été permis aux. premiers de faire • en l'honneur des saints mystères du christianisme, ce que les païens faisaient pour honorer leurs impures divinités? Il est du moins bien certain que dans les premiers siècles les fidèles , si fervents et si purs, n'avaient garde d'imiter dans leurs rijri/» les honteuses orgies auxquelles se livraient 1rs idolâtres en pareille occurrence.
Non-seulement il y avait , dans les quatre premiers- siècles, des vigiles pour se préparer aux grandes solennités, mais encore on en faisait. dans les cimetières pour honorer les tombeaux des martyrs. Les femmes principalement se livraient à ces pieux exercices, elles abus qui finirent par s'y introduire déterminèrent les Conciles à en prononcer la suppression.
Selon le sens qu'on attache depuis plusieurs siècles à ce terme, une vigile ou veille n'est que le jour qui précède une solennité. Ce terme même est passé dans les usages civils, cl le monde appelle la veille le jour qui précède le lendemain. Très-peu de personnes pourraient se rendre compte de l'origine de ce mot qui n'éveille plus l'idée ou le souvenir d'une nuit passée sans sommeil, dans les exercices de la piété , pour se préparer à la féte que le jour éclairera. Les solennités importantes du christianisme sont précédées
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d'un jour qui porte le nom de vigile, et qui a un Office particulier. Telles sent celles da Noël, de l'Epiphanie, de Pâques cl de la Pentecôte. Ce sont les vigiles d'institution primitive , et qui , à cause de cela, jouissent du privilège de ne jamais être omises. A l'exemple de ces vigiles, L'Eglise, plus lard, en institua pour quelques fêtes do la sainte Vierge et des saints. Telles sont celles de l' Assomption de la sainte Vierge, de la Toussaint, de saint Jean-Baptiste, des A|ôlrcs et de saint Laurent. La Liturgie romaine ne reconnaît que celles-là, mais elles ne sont que du second ordre, ensorte qu'elles peuvent élre omises, quoiqu'il faille toujours en faire mémoire. Quant aux jeûnes attachés aux vigilee. tar discipline ecclésiastique a varié sur ce point.. Toute vigile supposait un jeûne et l'abstinence. Ces deux observances se sont conservées, en France, pour celles de Noël , de Pâques, de la Pentecôte, des saints Pierre cl Paul , de l'Assomption et de la Toussaint. Toutes les autres vigiles sont sans jeûne et abstinence, et elles te bornent à l'Office particulier qui leur est assigné. Mais ces pratiques do mortification n'ont élé abolies que successivement , et il y a à peine, un siècle que la plupart de ces vigiles emportaient l'obligation du jeûne. Quelques-unes se bornaient à l'abstinence. Les statuts synodaux de Lyon, en 1577, portaient encore cinq vigiles des fêles des Apôtres avec jeûne. Les autres n'obligeaient qu'à l'abstinence.
Sous le nom de vigiles, on comprend quelquefois l'Office delà nuit composé de Matines et de Laudes. Ce terme est usité pour l'Office des morts , Vigiliœ defunetorwn. Anciennement, en effet * L'Office des morts se chantait pendant la nuit. La preuve en est fournie par un statut de 1215 pour l'Université de Paris. On lit en plusieurs anciens monuments la description des obsèques des personnages illustres et principalement des -évêques , et l'on voit que vers la nuit le corps était porté à l'église. Nous citeroas-Texemple de Guillaume, évéque du Mans, dont les funérailles furent faites conformément à celle coutume : Circa noctem fuit corpus ejus ad ecclesiam beati Juliani deportatum, eut tn choro ec-' elesiœ posilo. postquum pontificatibus fuit, infulis tanquam accessurus ad altare deco- { ratus , erectis circa ipsum eandetabris et ah tis trabibMS ad suslinendos cereos , canonici et clerici exequias reddiderunt in vigiliis , tn psalmis ne suffragiis ac magnis tuminaribus et aliis circa funus solilis muHnm honorem, tanquam patri et pastori, reddentes. « Vers la nuit son corps fut porté à l'église • de Saint-Julien, cl placé au milieu du « chœur. Après qu'on I eut habillé des orne- «• ments pontificaux , comme pour célébrer « la Messe , cl qu'on eut mis autour de son « corps plusieurs chandeliers et dès pièces « de bois chargées de cierges, les chanoines « cl les clercs firent ses obsèques par des m moilbs, des Psaumes et des suffrages , en « déployant un grand luxe de torches et lui « rendant les autres honneurs accoutumés, € comme à leur père et pasteur. » Cncas*
•âge cité par Grancolas est tiré du tome 111 des Analectes de D. Mabillon. Il serait superflu de justifier le nom de vigiles donné à l'Office des morts, par d'autres autorités. Depuis plusieurs siècles il ne reste de ces reilles funèbres que le nom de vigiles donné à l'Office des défunts. Ce qui semblerait mieux les retracer, c'est l'usage qui subsiste encore en quelques pays de chanter l'Office des défunts» le soir de la Toussaint et qui dure quelquefois jusqu'à minuit.
Enfin les vigiles anciennes sont assex fidèlement encore reproduites pour la nuit de la féte de Noël. L Office commence vers les dix heures du soir. Jl est suivi de la Messe solennelle dans laquelle les Laudes sont intercalées. En certains pays , ceux qui ont communié passent le reste de la nuit en prières, en attendant la Messe de l'aurore. Le onzième Ordre romain dislingue, pour cette nuit, deux sortes d'Offices , celui qui porte exclusivement le nom de vigiles , et «•«►lui dit Matines. Ce dernier succédait aux vigiles et il était précédé de l'invilatolre chanté par le Chœur. Les expressions le déclarent bien clairement : Eo ordine fit
uwttttinum sieut Vigitiœ fuerunt.
VIN
Nous le considérons ici seulement comme matière du saint Sacrifice de la Messe. La foi dous apprend que le divin instituteur de l'Eucharistie changea en son sang le vin du calice de la cène; ce vin était fuit du fruit de la vigne, ex genimine vilis. On ne pourrait Jonc célébrer la Messe avec une liqueur exprimée d'un fruit quelconque , autre que le raisin. La pratique constante de l'Eglise a cousacré cette loi; mais on demande lequel des deux vint, du blanc ou du rouge, est matière du Sacrifice. Il est certain que l'Eglise a toujours préféré le vin rouge au blanc pour deux raisons. La première, c'est que le vin rouge représente mieux , par sa couleur, le mystère de sa transsubstantiation au sang de Jésus-Christ; La seconde, parce qu'on risque moins de se tromper en confondant l'eau avee le vin. En effet, il y a des vins blancs, tellement limpides, qu'il est assez difficile de les distinguer de l'eau. C'est principalement pour cette raison que plusieurs Conciles ont défendu d'en user a la Messe. Ces prohibitions sont tombées depuis longtemps en désuétude, et il est permis d'user indifféremment de l'un ou de l'autre; mais l'usage du vin blanc n'est que la tolérance , tandis que celui du rouge est la règle. Nous établissons à dessein ce fait incontestable. Il y a des Ordres religieux où l'usage du vin blanc est interdit pour la Messe.
Ce vin, de quelque couleur qu'il soit, doit être de bonne qualité. Nous transcrivons les paroles d'un savant et pieux lilurgiste à ce tujel; elles auront plus de poids que les nôtres. Voici ce que dit Bocquillol : « Il y a ■ des chanoines (et ceci peut s'adresser en ge-
• aérai à tous les ecclésiastiques) qui... dans
• certaines églises où ils fournissent tour a
• tour le vin pour l'autel, fournissent celui
« de la moindre qualité. Le vin du valet, qu'ils « seraient bien lâchés de boire eux-mêmes, « est toujours celui qu'ils donnent pourl'au- « tel. En vérité, ce qui doit servir de matière « au plus auguste de nos mystères ne de- « vrait pas être négligé de la sorte. »
Dom Claude de Vert affirme d'une manière trop absolue que ni les évangélisles ni saint Paul ne disent pas un seul mot du vin mis par Jésus-Christ dans le calice. Il est vrai que c'est à l'occasion d'nne réponse aux protestants (lome IV, p. 173). Mais qui prouve trop ne prouve rien; on peut certes induire des paroles de Jésus-Christ dont nous avons cité une partie : JVon bibam amodo de hoc genimine vitis. « Je ne boirai plus désormais « de ce fruit de la vigne » que le divin Sauveur avait mis du vin dans la coupe.
Durand dit qu'il faut choisir, pour la Messe, le fi» de première qualité : Vinum optimum. Le vin non fermenté, qu'on appelle moût, mustum , est matière suffisante , selon le même auteur. Il dit aussi que le vinaigre fail avec du vin peut élre consacré. Cependant plusieurs Conciles le rejettent absolument, entre autres celui d 'Exester, tenu en 1287.
Le quatrième Concile de Milan, sous saint Charles , veut qu'on se serve de vin blanc , quand on le peut. Cela ne prouve rien contre ce qui a été dit. Cette prescription est purement locale à cause de la qualité des vin* rouges du Milanais qui sont fortement colorés et épais, tandis que le vin blanc y est trèsdélicat , et d'ailleurs d'une couleur jaune as«ez foncée pour qu'on ne le confonde pas aisément avec l'eau.
On trouve des donations faites par de pieux propriétaires en faveur des églises , pour leur fournir du vin. Ce sont assez souvent des vignobles, situés dans les meilleures expositions , et quelquefois des sommes en redevances pour le même objet.
VARIÉTÉS
Chez les Grecs , on M d'une sévérité excessive sur le vin destiné au saint Sacrifice. Un ancien traité sur celle matière porte qu'on choisira les plus beaux cl les plus purs raisins pour faire le vin, qu'on ne les foulera pas avec les pieds , mais qu'on se servira des mains pour en exprimer la liqueur.
Un poêle anonyme , cite par D. Martcnne. dit à ce sujet :
Quantin paras calicem. viiwm lune | urins illir Inlundas, el aqua: modiciini cl illa rocous sil.
« Quand vous préparez le calice, versez-y « le vtn le plus pur, mêlé d'un peu d'eau ré- « ccnle, c'est-à-dire nouvellement puisée. »
Nous lisons dans les Statuts de Eudes àr. Sully, évéque de Paris, au douzième siècle : Vinum autem rubeum potius ministrelur in calice propter similitudinem albi vini cum aqua. Ce n'est donc , selon le sens de ces paroles, qu'une simple précaution pour ne pas confondre l'eau avec le vin blanc, et sous ce rapport néanmoins la règle précitée a bien son mérite; mais la couleur du vin rouge fournil à plusieurs auteurs ascétiques les ré-
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flexions lès pins touchantes cl les applications les plus heureuses. Nous nous contenterons de citer Jacques de Vitry, dans son Histoire d'Occident, d'après Grancolas, dans ses Liturgies anciennes : Sed et vinum in quantum ex diversis acinis confluit unitatem représentât, in quantum caltt aut rubet, caritatem Ecclcsiœ désignât. « Le vin en tant « qu'il découle de plusieurs raisins, reprô- « sente l'unité de l'Eglise, et en tant qu'il a « de la chaleur et une couleur rouge, il dé- « signe la charité de l'Eglise. »
VISITATION DE Là VIERGE.
C'est la féte commémoratire de la visite que fit la sainte Vierge à sa cousine Elisabeth. Comme c'est en ce jour que le précurseur du Messie Tut sanctifié dans le sein de sa mère , cette féte a été convenablement placée au lendemain de l'Octave de saint. Jean-Baptiste.
Selon Benoit XIV. cette féte élaitdéjà célébrée, en 1263, par les frères mineurs. Un autre auteur dit que ce fut saint Bonaventurequi l'institua en faveur de ces religieux, dont il était général à celle époque. Cette féte, dit le pape précité, n'était pas inconnue aux Orientaux. Urbain VI, en 1379, rendit commune à toute l'Eglise la féte de la Visitation, et la fit précéder même d'un jeûne qui n'est plus d'obligation pour les fidèles.
L'Olfice en fut composé par un cardinal anglais , auquel le pape Urbain VI endouna commission. Néanmoins la Visitation ne fut célébrée que sous Boniface IX , successeur d'Urbain. Enfin, en 1431 , le concile de Baie en Ot un décret et la fixa au 2 juillet.
Ce même jour , les Grecs font la féte de la déposition de la robe et de la ceinture de- la Vierge au temple de Constantinople.
VARIÉTÉS
Joachim Hildebrand , auteur hétérodoxe, cilé par Benoit XIV, dit que le Concile de Baie confirma l'institution de celle féte « pour « invoquer la bienheureuse Vierge , afin « qu* elle foulât de ses pieds l'audace des « Turcs qui, dans ce siècle, se livraient A « d'affreuses dévastations , de même que
• Marie, en allant miter sa cousine, avait m foulé aux pieds les montagnes qu'elle avait
• dû franchir dans son voyage, »
De nombreuses merveilles ont accompagné la Visitation de la sainte Vierge. Jean-Baptisic témoigna en- tressaillant dans le seind'Elisabeth qu'il avait reconnu le Verbe incarné dans les entrailles de Marie. Elisabeth, remplie de l'Espril-Saint, prophétisa ; Mario, inspirée par le même Esprit, entonna le sublime Cantique : Magnificat. Enfin, Zachorie, rempli de l'Espril-Saint, en ce même moment , manifesta cette inspiration divine , quelque temps après la naissance de son fils Jean-Baptiste, en composant le Cantique Bcntdictus.
On a demandé sî saint Joseph accompagnait la sainte Vierge. Benoît XIV pense que
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saint Joseph n« fut pas témoin du colloque entre Marie et Elisabeth. S'il avait entendu Us paroles de celle-ci, il n'aurait pu, comme nous le dit l'Evangile, être surpris de la grossesse de Marie. Or, cette surprise est postérieure à la visite. Les peintres pèchent donc contre la raison et la vérité, lorsqu'ils ' représentent cet événement, comme ayant lieu en présence de saint Joseph. < Plusieurs auteurs soutiennent que la tille de Judn , dont il est parlé dans la narration que fait saint Luc de cette visite, est celle d'Hébron ou Carjalharbe. En effet, celle ville sacerdotale était dans les montagnes de la la Judée.
Tout le raondo sait que saint François de Sales a institué un Ordre religieux, sous le nom de Visitation; les religieuses qui en sont membres portent le nom de Dames de la Visitation ou Vtsitandines.
VISITE EP1SCOPALE.
Une des plus importantes obligations de l'évêquo est la visite de son diocèse. Nous n'avons point À retracer ici les devoirs qui leur sont imposés à cet égard, ni les droit* qu'ils ont à exercer; il ne peut être question pour nous quo du cérémonial à observer dans cette visite. L'église doit être- parée comme pour les plus grandes solennités : la veille, à Y Angélus du soir, tontes les cloches doivent être sonnées pendant un quart d'heure ; un prie-dieu est disposé au milieu du chœur» et à gauche un fauteuil, ou même un trêne avec des sièges convenables pour les ecclésiastiques qui doivent accompagner le prélat. Au moment où celui-ci arrive à l'entrée du chef-lien de la paroisse, toutes les cloches doivent être mises en branle. Le clergé, précédé d'un thuriféraire, de la croix et de deux acolytes , et d'un clerc portant le bénitier, s'avance jusqu'à la porte do la ville ou à l'entrée de la localité par laquelle révoque arrive. Le curé est revêtu d'un surplis et d'une ebape blanche, sans étole. Au moment où le cortège qui vient recevoir l'évéque est arrivé devant lui, le curé lui présente la croix à baiser; la Procession se- met en marche et l'on chante un Répons ou bien des Cantiques, Psaumes ou Hymnes. Le Pontifical romain laisse à cet égard une grande latitude; le plus ordinairement c'est le cantique : Benedictus Vominus Deus Israël; il parait, en effet, plus approprié à la circonstance. Quand on estarrivé a la porte de l'église, le curé présente le goupillon à l'évêquc qui asperge les assistants ; il est ensuite encense par le curé. Au pied de l'autel on termine l'Antienne qui avait été entonnée à ta porte, et l'on y joint dos Versets cl une ou plusieurs Oraisons. On chante ensuite l'Antienne du patron, et l'évoque ou bien le curé lui-même en récite l'Oraison.
L'évéque visite le tabernacle et donne- la Bénédiction. On va ensuite aux fonts baptismaux en chantant des Psaumes; après qu'ils* ont été visités, la Procession se rend au cimetière où, après le De pvofundis, etc., Té»-
vêque chanle une Oraison pour les défunts. ' Nous ne pouvons tracer que d'une manière /ort générale ce cérémonial qui varie selon 1rs usages diocésains , et même selon les circonstances ou les lieux. Néanmoins on doit lâcher, en chaque paroisse, de suivre exactement le Rituel diocésain qui indique avec détail tout ce qui doit s'observer dans la visite.
Lorsque l'évéque ne peut par lui-même faire celle visite, il commet son grand vicaire, le doyen rural ou bien tout autre prêtre ; les délégués de l'évéque sont nécessairement reçus avec beaucoup moins d'appareil, quoique toujours d'une manière convenable et décente. Les Rituels indiquent le cérémonial de cette réception.
VARIÉTÉS
Les Conciles les plus anciens enjoignent aux évéques la visite de leur diocèse. C'est rc qui parait par celui de Meaux en 845, où l'on rappelle l'ancienne coutume. On trouve dans le Dictionnaire du Droit canonique, par Durand de Maillanc, une foule de détails intéressants sur la visite épiscopale ; H est vrai qu'en France, depuis 1789, il y a eu de trèsconsidérables modifications.
Les archevêques faisaient autrefois la visite des diocèses de leurs suffraganls, et le le Concile de Trente leur reconnaît ce droit ; néanmoins cet usage est entièrement abroge aujourd'hui, non point, il est vrai, par une disposition légale, mais seulement par la désuétude.
Le décret du 13 juillet 180k règle les honneurs militaires cl civils qui doivent être rendus aux cardinaux, archevêques et évéques, lorsqu'ils entrent, pour la première fois, dans kur ville épiscopale. Ce décret statue qu'un factionnaire sera toujours placé devant la porte du palais épiscopal, dans les villes qui ont garnison.
Autrefois les maires, consuls et échevins avaient le droit de porter le dais sous lequel marchait le prélat , depuis la porte ou l'entrée du lieu jusqu'à l'église. Aujourd'hui ce droit est dévolu aux membres des conseils de fabrique.
VOILE
Ce terme a plusieurs significations liturgiques. On donne d'abord ce nom à une pièce « clone carrée portant dans son milieu une croix en galon ou en broderie, et qui scrl à couvrir le calice avant l'Offertoire cl après la Communion ; il doit être de la couleur de la chasuble. Hors du temps où l'on s'en sert, le voile doit élrc placé sur l'autel à la droite du prêtre ; il ne doit jamais être employé comme nappe de communion, excepté loul au plus pour communier autour de I autel le diacre, sous-diacre et les autres ecclésiastiques. La Rulii . |iie vcul qu'un voile neuf, destiné à compléter un ornemeut déjà béni, reçoive une bénédiction spéciale.
Le voile, dont le calice doit être couvert remonte à uuc très-haulc antiquité j il en est
parlé dans les Constitutions apostoliques, où il est dit que le voile, lorsqu'il a été sanctifié, ne doit plus être employé aux usages profanes. Le cardinal Bona entend ces paroles du voile qui a servi à la Messe pour couvrir le calice. Cet auteur cile un passage du troisième Concile de Braguc, sous le pnutifical d'Adéodat autremenl D eus- Dédit, où la peine d'excommunication est portée contre ceux qui emploient à des usages profanes les toi/ri et ornements ecclésiastiques. Ce n'est point sans mystère que le calice est totalement caché sur l'autel par le voile, pendant la Messe des catéchumènes. Le Sacrifice ne commençant qu'à l'Offertoire, et jusqu'à ce moment les paroles liturgiques n'annonçant rien qui ait rapport au Sacrifice, les vases de ce dernier doivent être dérobés à la vue. Il est présuma ble que faute de connaître l'antiquité et les intentions mystiques de l'Eglise, plusieurs prêtres, surtout dans les campagnes, se contentent de placer le voile sur le calice sans le déployer. Il n'y a rien d'indifférent et de minutieux dans la plupart des pratiques du saint Sacrifice, même dans celles qui semblent, au premier aspect, n'avoir rien de bien important.
Chez les Grecs, le calice est couvert de trois voiles : le premier est placé sur le disque ou patène, le second sur le calice, et le troisième, beaucoup plus grand, couvre le tout; ce dernier est appelé aèr. Chacun de ces voiles est encensé à part, à mesure qu'il est placé ; il y a pour cela une Oraison qui a pour tilrc : Oraison du voile. Chez les Cophtes, ce dernier nom est donné à la prière qu'on récite lorsque le voile ou rideau est tiré entre le sanctuaire et le peuple, pour dérober à celui-ci la vue des mystères. Il est vrai que ce nom, comme nous l'avons dit* est employé en divers sens. Ainsi, dans l'ancien Rit gallican il existait un usage qui est tombé en désuétude : on étendait sur tout l'autel un voile qui le couvrait en entier. On voit que c'élail une tradition orientale. AujOurd hui encore, à Notre-Dame de Paris, ou tend pendant le Carême un voile entre le sanctuaire cl le chœur, et il est replié le Mercredi saint en deux parts, aux paroles de la Passion : Et vélum t empli scissum est. Le cardinal Bona déclare que des personnes dignes de foi lui ont assuré que dans quelques églises de la France on observait cette coutume : Ejususum adhuc vigere in quibusdam Ecclesiis Gallicanis a viris doclis et fide di~ gnis intellexi. Nous ne connaissons que l'Kglise de Paris qui conserve jusqu'à ce jour ce vestige d'antiquité parmi tant d'autres qui sont tombés dans le plus profond oubli.
Les noms latins vélum, palla, pallium, sudarium, sudariolum, sindo, orarium, se traduisent souvent par celui de voile. Néanmoins dans l'espèce, ils ont des significations particulières, comme pallc, purificatoire, corporal, nappe, couverture d autel, manutergt, etc. Nous en parlons en autant d'articles.
Sous le nom de voile on entend aussi une pièce dt toile ou d'étoffe légère dont on se
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couvre la téte et le visage. Les prêtres de l'ancienne loi cl même le peuple se couvraient ainsi dans le temple par un sentiment de respect , ou pour se préserver des distractions. Selon les Liturgies Orientales le prêtre a la téte couverte d'un voile ou de tout autre couvre-chef, comme le sagavard chez les Arméniens ; il serait même indécent de célébrer téte nue. Dans l'Eglise Latine, il en a été de même autrefois, car l'amict en offre une preuve dans la prière que le prêtre doit réciter en le prenant.
> Saint Paul recommandait aux femmes d'è- Ire voilées dans l'église. Quelques provinces ont retenu cette coutume, et une femme n'oserait point se présenter à la Table sainte sans être voilée.
Le toile est le principal symbole de la profession religieuse pour les femmes. Prendre le t»oi/«, c'est entrer dans une communauté ; celte manière de consacrer à Dieu les vierges remonte aux premiers siècles du christianisme. (Voy. VÊTUBK.)
Euûn, lorsque le saint Sacrement est exposé, et qu'il doit y avoir sermon, on place devant l'exposition un voile en forme de petite bannière dont la hampe repose sur un socle. Plusieurs Rubriques en font une loi, à moins que pendant la prédication le saint Sacrement ne soit renfermé dans le tabernacle. { Voy. POELE.)
VOIX (UAL'TE ET BASSE
Dans l'article canon, nous parlons du ton de voix qu'il faut prendre en le récitant. Il nous a semblé cependant utile de traiter plus en détail cette question dans un article spécial où devra partiellement être reproduit ce que nous disons sous le titre Canon, au paragraphe des variétés.
Pour ce qui regarde le Canon, il est démontré que la récitation en a toujours été faite à votx basse, c'est à-dire d'un ton de voix qui ne permette pas aux assistants d'en entendre les paroles. 11 s'est élevé à ce sujet plusieurs discussions relatives aux Amen qui se trouvent dans le Canon , et qui sembleraient prouver que les assistants doivent répondre. Or pour connaître le moment précis de la réponse, il paraîtrait bien naturel que le prêtre doit le réciter à haute et intelligible voix. Nous disons dans l'article amen, après le P. Lebrun, qu'avant le douzième siècle tous les anciens Sacramentaires ne présentent qu'une seule fois cette réponse qui est placée à la fin du Canon. Or dans la Liturgie des quatre premiers siècles, on trouve à la fin cet unique Amen. Lorsqu'on a placé des Amen aux quatre Oraisons du Canon, dont deux précèdent et deux suivent la Consécration, on ne les a point mis dans la bouche du peuple, mais dans celle du célébrant. Quelques tentatives ont été faites pour faire répondre Amen par les assistants à ces Oraisons. Nous parlons, dans l'article amen, du Missel de Meaux qui faisait précéder ces Amen d'une lettre rouge 4 qui indiquait la réponse du peuple , ce qui supposait que le
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prêtre devait réciter ces Oraisons à haute voix. Henri de Thiard de Bissy.évéquc de ce diocèse, par son Mandement du 22 janvier 1710. en ordonna la suppression. Nous y remarquons ce passage r « Ordonnons à tous « les prêtres de notre diocèse de prononcer « d'une voix qui ne puisse être entendue du c peuple le Canon de la sainte Messe, aussi « bien que les autres endroits que IcsRubri- « ques marquent de dire à voix basse , et « leur défendons, sous peine de suspense, de « se servir du nouveau Missel, à moius que « les corrections que nous ordonnons n'y « aient été faites. » Déjà en 1698, Mathuriu Savary, évêque de Sécx, avait condamné l'abus qui s'était glissé dans son diocèse de prononcer à voix haute les prières du Canon. Voici le texte-: « Nous désirons et vous com- « mandons de prononcer et de tenir la main « à faire prononcer secrètement cl à voix « basse , qui ne puisse être entendue « que du célébrant dans ces Messes basses , « et du diacre et du sous-diacre dans les « hautes Messes, tes paroles du Canon en la « même manière qu'il est màrqué et prescrit « par le Missel romain , et mêlions en sus- « pense actuelle, ipso fado, ceux qui y man- « queront. »
On ne saurait disconvenir que la prétention de réciter le Canon à voix haute, ne soit provenue de l'esprit innovateur du seizième siècle. Les uns, fervents catholiques, voulant imposer silence aux hérétiques qui tournaient en ridicule les prières du Canon , jugèrent qu'il était opportun de n'en plus faire un secret , comme si l'on en rougissait et que !a publication de ces prières en ferait goûter et estimer Ponction et la sublimité. Il faut se rappeler que l'ordinaire de la Messe ne se trouvait alors ni manuscrit ni imprimé entre les mains des fidèles. {Voy. livres.) Les autres inclinant vers les nouveautés voulaient qu'on ne respectât plus l'antique secret des mystères, et semblaient vouloir partager avec le peuple le caractère et le ministère sacerdotal. Le jansénisme, qui arriva plus lard, se rangea au parti de ces derniers, et l'on n'ignore pas que les plus exaltés de la secte attribuaient aux femmes elles-mêmes une part exagérée dans la célébration du saint Sacrifice. Aussi les prêtres de ce parti avaientils soin de prononcer tout haut les prières du Canon.
Ce n'est, avons-nous dit, que depuis le trop fameux siècle de Luther qu'on a soulevé une multitude de questions sur ce qu'il fallait entendre par ces paroles des Rubriques :Submis$a rorr, cum silentio , tacite, etc., jusqu'à ce moment on avait pris ces expressions dans leur sens naturel. Les novateurs prétendirent que cela signifiait qu'on ne devait pas chanter les paroles de la Messe qui étaient précédées de celle Rubrique. C'est trop visiblement forcer le sens des termes et se faire une grossière illusion pour justifier une pratique inconnue jusqu'à ce moment. Avant le concile de Trente, et longtemps avant l'époque désastreuse dont nous avons parlé, la Rubrique du Pontifical cl du Sacerdotal rê-
glait ce qui devait être dit k voix haute el à voix basse : El cœtera non sécréta, alla et intelligibili voce proférât (sacerdos); Sécréta vero et Canonem morose et distinct* submissa voce iegat. Il n'y a poinl possibilité de se méprendre sur la valeur de ces termes . cl de ne pas sentir la différence de sens que présentent les mots alla et inlelligibili voce, et ceux submissa voce.
Nous transcrivons le chapitre 15 du Sacerdotal imprimé au commencement du seizième siècle , plusieurs années avant le concile de Trente : Prœdicla omnia celebranti ordinata, excepto Aufer a nobis, etc., dici debent,per eum (sacerdotem) inlelligibili voce , ira quod ab interessentibus Missœ intelliyibiliter audiantur et Introitus cum suo Psatmo el Gloria Patri, Kyrie eleison , Gloria in excelsis Deo , Dominus vobiscum, Oremus. Fleclamus genun, Létale, Orationes, propheliœ , Epistola, Gradttale, Alléluia, Traclus cum mis Versibus , Evangelium . Credo , Dominus vobiscum, Offertorium, Orale fratres , Per omnia sœcula sœculorum, Prwfalio , Sanctus, Nobis quoque peccaloribus, Pcr omnia sœcula sctculorum, Pax Domini, Agnus Dei, Pax tecum , Domine non sum tlignus , Communia , Dominus vobiscum , lté Missa est, Benedicamtts Domino, Requiescanl in pore, Benedtcat vos. etc. Omnia alia quœ in Missa dicunlur dici debent SECRETE, ita quod a circumtlantibus seu interessentibus Missœ non audiantur.
Ce passage mérite d'êlrc lu et étudié, premièrement par les prêtres qui célèbrent la sainte Messe tout entière à haute voix , el secondement par ceux qui au contraire la célèbrent entièrement d'un ton de voix si bas qu'il est impossible aux assistants d'en entendre, pour ainsi dire, un seul mot. Les remiers sont formellement condamnés par es autorités que nous avons citées et par le Concile de Trente : Pia mater Ecclesia Ri lus quosdam, ut scilieet quœdam summissa voce, alia vero elatiore in Missa pronuntiarentur instituit (sess. 22, cap. 5 ). Mais les seconds trouveront dans ces paroles une condamna» lion non moins formelle.
Il est un moyen bien simple de se rendre raison de la différence de la voix dans certaines parties de la Messe , pour peu qu'on prenne la peine de réfléchir. A très-peu do chose près, lout ce que le Chœur et le prêtre chantent doit être récité à voix haute dans les Messes privées, et tout le reste à voix basse. On peut s'en convaincre en lisant le chapitre 15 que nous venons de faire connaître. Outre l'impérieux devoir qui est im-
f>osé au célébrant de se conformer ponctuclemcnlaux règles établies par l'Eglise, nous pouvons faire valoir une considération qui est digne d être appréciée. Dans les Eglises
q ui possèdent un clergé plus ou moins nombreux , s'il arrive que les uns célèbrent la M esse entière à voix haute, les autres à toix lollcment basse, que ce qui doit être entendu ne le soit pas du lout , et d'autres cnûn qui varient le ton de voix selon l'exigence de la Rubrique , que pourront penser les fidèles
d'une pareille diversité ? PTarrivera-t-il pas quelquefois que celui-là même qui célèbre le saint Sacrifice d'une manière scrupuleusement conforme à la rubrique , pourra être taxé de singularité, tandis que les premiers, selon le goût arbitraire des assistants, passeront commo seuls experts dans la véritable manière de bien dire la Messe ? Dans telles circonstances données , cette diversité si anormale ne pourra-t-elle pas donner lieu à des préférences ou à des répulsions de coterie si contraires à la charité chrétienne? Ce ne sont point des suppositions gratuites et d'imagination. Nous ne parlons que de ce qui nous a été appris par une longue expérience, comme membre de clergés nombreux dans une même Eglise. Nous affirmons, en toute connaissance de cause, que le mal provient du peu de soin quo l'on prend dans les séminaires d'instruire sur la Liturgie ceux qui doivent un jour en être les ministres, et que celte importante partie de la théologie n'a pas jusqu'ici été l'objet d'un traité spécial dans le haut enseignement du sacerdoce.
Nous conseillons de lire attentivement le traité des saints Mystères par Collet, el de faire une élude sérieuse des Rubriques annexées au Missel.
VARIÉTÉS
Le P. Lebrun, dans son excellente dissertation sur le silence des prières de la Messe dans tous les siècles, prouve contre les novateurs des derniers temps, que l'on a toujours distingué deux tons de voix dans la célébration du saint Sacrifice. Pour le treiiième siècle, il ne peut s'élever le moindre doole, il su fût de lire Guillaume Durand. Lebrun cita encore à l'appui l'usage des oéteslins dans le mémo siècle. Voici le second chapitre de ce livre intitulé : Modus celebrandi. Nous prenons la traduction de l'illustre oratorien : « Depuis le Verset Introibo jusqu'à l'Introït, « toul doit être récité d'une voix intelligible, « à la réserve A'Oramus le . Domine, qui se « dit en silence. Toot ce qui se chante aux « grand'Messes , soit a l'autel , soit au « chœur, doit élre dit à voix intelligible aux • Messes basses qu'on ne chante pas, eo « sorte qu'on puisse être entendu. On dit de « même. Orale fratres, Nobis quoque pecco— « toribus, Pax lecum, la Bénédiction et l'E- « vaugile de saint Jean, lorsqu'on le dit*. « l'autel après la Messe. Toul le reste doit ■ être prononcé secrètement et en silence , « en sorte qu'on ne soit pas entendu des as- « sislanls. »
Pour le douzième siècle, nons avons le témoignage du pape Innocent III , dans son traité des Mystères , Jean Beleth , Hugues de Saint-Victor, Honorius d'Autun, l'abbé Rocrt. cl l'auteur anonyme connu sous le nom c Micrologus.
Pour le onzième siècle, Lebrun cite un Sacramcnlaire d'Aibi Hiidebert du Mans.qui mit en vers toutes les cérémonies de la Messe, Yves de Chartres, etc.
L'auteur nommé le faux Alcuin, dan? son
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livre des divins Offices et qui n'est qu'une compilation d'ouvrages écrits aux dixième et neuvième siècles , parle du silence de certaines parties de la liesse , surtout de celui qui s'observe dans la récitation du Canon. Or, on ne peut supposer que ce silence soit une institution récente à ces époques. Il est vrai qu'on y trouve l'histoire de certains bergers qui , ayant proféré les paroles de la Consécration sur du pain , furent frappés du Ciel, ce qui ferait croire qu'ils n'avaient pu connaître ces paroles qu'après les avoir entendues pendant la Messe , d'où l'on déduirait que le Canon était alors récité à haute voix. Le P. Lebrun démontre que cette historiette a été ajoutée à l'ouvrage. 11 est vrai encore que certains liturgistes en reproduisant la même narration , ont cru y trouver la preuve que le Canon en ce temps-là n'était pas récité a voix basse , mais cela pourrait tout au plus prouver qu'alors comme aujourd'hui certains prêtres n'observaient pas le silence qui est recommandé pour la récitation du Canon. Grimaud qui raconte aussi cette histoire, fait observer que les enfants étaient rapprochés de l'autel, ce qui est aussi la réflextou faite par le premier narrateur, et que en quelques endroits les prêtres prononçaient assez haut ces paroles , pour qu'elles fussent entendues des assistants , surtout lorsqu'ils étaient si voisins du célébrant.
Amalairc, pour le commencement du neuvième siècle, fournit à son tour des preuves de la récitation tacite du Canon et de quelques autres parties de la Messe, et il donne
{ilusieurs raisons mystiques de ce 6ilence. .es partisans de la voix haute pour toute la Messe, se sont égayés sur une Oraison silencieuse et ont prétendu que ces deux mois ne pouvaient s'associer. Sans doute, selon la rigueur logique ou grammaticale il n'est pas possible de parler, orare, et en même temps de se taire, silerc, mai* Amalaire réfutait d'avance une objection aussi puérile pour no pas dire absurde, en rappelant le trait que noua lisons dans le premier chapitre du premier livre de» Rois. Anne, épouse d'Elcana , était affligée de sa stérilité. Le texte sacré nous la représente adressant des vœux au Seigneur pour obtenir des enfants : Loquebatur in corde suo tantumque labia illius movebantur, et voxpenitus non audiebatur. « Anne parlait « dans son cœur et remuait seulement ses « lèvres , et sa voix n'était pas entendue. » C'est ainsi, selon cet auteur, que l'Eglise, figurée par Anne, adresse tacitement ses prières à Dieu dans certaines parties du saint Sacrifice. Que penseront de cet écrivain les insipides censeurs dont nous parlons, lorsqu'il dit de la femme d'Elcana : Tacite... precabatur... loquebatur prece occulta .. loquebatur non voce, sed corde... « Elle parlait si- « lencieusement... elle parlait par une prière « cachée... elle parlait non pas avec la voix, « mais de cœur. » Que sera-ce que parler sans voix? Tout homme sensé comprend néanmoins sans effort comment il est possible de parler sans se faire entendre.
Il serait superflu maintenant de démontrer
vot nta
avec le P. Lebrun, que l'usage cl la loi <fn silence dans la récitation du Canon remontent jusqu'à saint Grégoire le Grand, et de là jusqu'au berceau de l'Eglise. Un article d'ailleurs ne saurait être une dissertation complète.
Quant aux Liturgies orientales, il est hors de doute que certaines parties de la Messe sont récitées à voix basse, comme l'indiquent les Rubriques annexées. Celle des Arméniens surtout contient plusieurs prières que le prêtre doit réciter en secret.
Nous finirons en disant que le cardinal Bona s'est appuyé sur l'autorité de Flore , pour soutenir qti au neuvième siècle le Canon était récité h roix haute. Il cite un passage de cet écrivain qui parle de la réponse Amen , faite par le peuple à la fin du Canon. Mais cette réponse se fait encore aujourd'hui après que le prêtre a dit 1rs paroles : Omnit honor et gloria, immédiatement avant l'Oraison dominicale, lorsqu'il dit à haute voix : Per omnia srtcula lœculorum. qui en est la conclusion. Faut-il en déduire que le Canon doit être récité d'un ton élevé ? La dédnelion serait manifestement erronée. L'illustre cardinal a donc mal interprété le passage de Flore que nous livrons à la méditation de nos l-cteurs. Amen antem quod ob omni eccle*ia respondelur interpretatur verum.non ubicumque et quomodocunque , sed myslica religîone. Hoc ergo ad tanli mysterii Consecrationem , sicut est in omni légitima Oralione respondent fidèles et rexpondendo subscribunt.
D. Claude de Vert partage l'opinion du cardinal Bona et ne se donne guère la peine d'étudier le véritable sens de ce passage. Pour ce qui nous regarde, nous adoptons pleinement l'opinion du P. Lebrun, parco qu'il la fonde sur les meilleures raisons , et que ce sentiment nous paratt, sous tous tes
E oints , conforme au véritable esprit de la ilurgie.
VOTIVES (messes).
Selon les règles liturgiques , 1* messe doit concorder avec l'Office. Néanmoins ces règles souffrent certaines exceptions qui sont déterminées par les Rubriques. Ces exceptions ont lieu en faveur des Messes votives : le Missel romain parle d'abord des Messes votives en l'honneur de la sainte Vierge. Elles sont ordinairement assignées au samedi, à moins qu'en ce jour il n'y ail une fête double, ou semi-double, une Octave, une Vigile, ou que ce ne soit un des samedis du Carême, des Quatre-Tcmps, ou bien enrore qu'on ne doive dire en ce jour, la Messe d'un dimanche qui yaété transférée. Dans l'Avcnt, quoique l'Office ne se fasse pas de la sainte Vierge , on en dit ta Messe principale, chaque samedi, si ce n'est celui des Quatre-Tcmps ou une Vigile.
Quant aux autres Messes votives , les Rubriques donnent les règles qui doivent être observées. Elles varient selon les Rites diocésains. Le Rit romain permet les Messes votives particulières pour tous les jours noo
empêchés par une fête double ou an dimanche ; mais on doit y faire mémoire du dimanche précédent ou d'une fêle simple , si tel a été l'Office du jour. Il y est dit qu'on ne doit pas célébrer une Messe votive sans une cause raisonnable, car, autant qu'il est possible, la Messe doit concorder avec l'Office du jour. D'aulres règles prescrivent ce qui doit être suivi en ce qui regarde les Messes des défunts. L'Eglise se montre plus indulgente à l'égard des Messes votives de ce genre, quand le corps est présent.
On se tromperait fort si l'on pensait que les Messes votives n'ont point été connues dans les anciens temps. Saint Augustin mentionne une Messe dite dans une maison particulière, pour demander à Dieu une délivrance du démon. Saint Prosper parle d'une Messe d'action de grâces pour la délivrance d'une possession du démon. La Messe pour les catéchumènes, qui se disait le mercredi après le quatrième dimanche du Carême,, et plusieurs aulres messes pour divers besoins , uc sonl autre chose que de» Messes votives* puisqu'elle» n'étaient pas conformes à l'Office nocturnal. Le cardinal Bonn, duquel nous empruntons ces documents, ajoute plusieurs 'autres observations de celte nature. Ainsi il rite unSacrametilaire de la reine de Suède qui avait plus de neuf cents ans d'antiquité au milieu du dix-septième siècle, époque à laquelle écrivait ce savant liturgiste. Ce Missel contenait plusieurs Messes votives dont il rapporte les titres. Les voici : Pour le salut des fidèles vivants; pour les voya-
f;eurs ; pour les personnes affligées ; pour e jour natal d'un prêtre qui veut dire la Messe à son intention ; pour le temps de mortalité ; pour un temps de mortalité des animaux; pour la stérilité; pour demander la pluie; pour demander un temps serein; Messe après la tempête et le tonnerre ; pour ceux qui font les Agapes; Messe pour les moines, au jour anniversaire de leur naissance ; pour la fécondité conjugale ; pour la bénédictiou d'une veuve qui a fait profession de chasteté; Messe pour le jour de la consécration ou véture d'une vierge; Messe en temps de guerre pour les rois ; Messe contre les juges prévaricateurs; pour les impics , afin de demander leur conversion ; pour une personne malade; pour remercier Dieu d'une guérison ; pour le salut temporel d'une maison ou d'une famille. Corneille Srhullingius, dit le même cardinal, a recueilli de divers Missels cent quinze Messes votives pour divers besoins et différents états.
Les anniversaires et services pour les morts remontent pareillement à une trèshaute antiquité, nous en parlons dans l'article anfuversairbcI ailleurs. Il y a néanmoins une distinction à faire entre les Messes votives pour les défunts. 1* Celles qui se disent. Je corps présent, in die obilus. 2" Les Messes de service ou quotidiennes. Les premières peuvent être célébrées tous les jours de l'année, excepté aux fêtes du Rit annuel et solennel-majeur, seulement quand celles de ce dernier rang tombent le dimanche, ou y sonl
transférées, el pendant les trois dernier» jours de la semaine sainte. Mais dans toute église où il n'y a qu'une seule Messe, on ne peut dire ou chanter la Messe pro defunctis, même le corps présent, en un jour quelconque de dimanche ou de fête obligatoire, parce qu'avant tout la Messe paroissiale doit être célébrée. Quant à celles du second ordre, la lalitudo est beaucoup plus grande. Néanmoins aucune Messe votive pro drfunctis ne peut être dite, d'abord, et à plus forte raison, dans les jours ci-dessus prohibés, et ensuite dans les solennels-mineurs, les doubles, les dimanches, même avant ou après la Messe paroissiale, les Octaves des Annuels, les Vigiles des Fêtes, le mercredi des Cendres el les trois premiers jours de la Semaine sainte. 11 serait utile qne les fidèles des paroisses de grande population comme à Paris, fussent instruits de ces règles , et surtout qu'on leur apprit qu'une Messe peut être appliquée pour un défunt , quoiqu'elle ne soit pas proprement la Messe votive, mais celle du jour occurrent.
Quant a toute autre Messe votive, les Rubriques diocésaines indiquent les règles, et nous ne pouvons entrer ici dans leur détail, puisque nous avens pour but principal lesorigincs.
Il est des Messes votives qui fonr partie «le l'Office du jour. Telles sont celles de la sainte Vierge pour tous les samedis de Tannée qui ne sonl empêchés par aucune férié majeure ou par une féle. Nous en parlons daos l'article férié ; néanmoins nous ajouterons ici uelques développements. Le Missel romain onne à ce» Messes le nom de votives, car on peut les célébrer en tout autre jour libre. ad devolionem. 11 en contient cinq pour divers temps de l'année : la première pour l'Aventdont l'Introït est Rorale, avec l'Evan-
{;ile M issus est Angélus. La seconde est pour e temps de la Nativité de Noire-Seigneur jusqu'à la Purification. Son Introït est Ku/tum tuum, et son Evangile Posions loquebanlur. La troisième esl propro au Temps depuis cette dernière fête jusqu'à Pâques. Son Introït est Salve, sancta Parens, el son Evangile Loquente Jesu ad turbas. La quatrième depuis Pâques jusqu'à la Pentecôte a le même lnlioït,elson Evangile est : Slabant juxta erueem, La cinquième depuis la Pentecôte à t'Avcnt est pareille pour l lnlroït et l'Evangile à la troisième, excepté au Ver* set de Y Alléluia et à l'Offertoire. Nous avons cru devoir donner ces détails , en faveurd'un assez grand nombre de personnes quine connaissent pas le Rit romain, el qui se figurent trop souvent que sous le rapport de ces Messes de Beat a, le Missel de Rome est stérile cl se borne à l'Introït commun : Salve, sancta Parens. Dans l'article introït nous transcrivons la pièce du poêle Sédulius de laquelle on a pris celle Antienne. Pour Paris, le Missel de Noailles a six Messes totives de la sainte Vierge, y compris celle de la Compassion qui n'est pas dans celui de Rome, et en outre la Messe Salve, sancta
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Partm. Le Missel de Vinttmille a fait tjoelqnes cbangeracnls dans les premières, el a supprimé la dernière. 11 faut dire aussi que ces premières du Missel de Noailfès n'étaient
Ras tout à fait semblables à celles de Rome, ou* regrettons autant que personne les remaniements opérés sans nécessité, en 1738 ; imm nous ne pouvons convenir que le culte d'hyperdulic rendu à la sainte Vierge y ait souffert quelque diminution. Le lien de 1 uniformité avec Rome s'est relâché en ceci , comme en beaucoup d'autres choses, mais nous nions que Iccultede Marie v ait éprouvé un échec. L'économie de ces Messes votives
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retouchées offrira toujours à un esprit impartial une contexture de passages des livres saints qui expriment la tendre piété dont les chrétiens doivent être animés envers la mère de Dieu. Il est vrai que plusieurs Antiennes comme Graduels, Offertoires, etc., des Messes de Beala, dans le romain, formées de paroles pieuses, ont été retranchées dans ces nouvelles Messes de Paris. Mais on tenait au système de n'employer que des textes de l'Ecriture sainte. Ici , comme ailleurs, le plan fut suivi. Nous ne discutons pas le fond de la question.
XÉROPHAGIE.
Dans la primitive Eglise et encore aujourd'hui chez les Grecs, tel est le nom imposé a un jeûne consistant a ne faire qu'un seul repas composé de fruits secs. Les termes (r.fit sec el ?it*è, je mange, sont l'étymologie de ce nom. Le concile d'Ancyre , au quatrième siècle, s'exprime en ces termes : « On doit « jeûner pendant les quarante jours du Ca- • rôme, el garder la aérophagie , en n'usant « que de nourritures sèches. » On observait aussi , principalement pendant la Semaine sainte, un jeûne encore plus rigoureux qui portait, par analogie, le nom de xérophagie. Celle-ci consistail à ne faire, après le soleil couché, qu'un seul repas composé d'un peu de pain, de sel el d'eau.
Selon le célèbre voyageur Tavernier, d'autant moins suspect qu'il était calviniste, les Arméniens, pendant le Carême, ne mangent ni beurre ni huile, et lors même qu'ils sont dangereusement malades, on ne leur permet point la viande. On permet seuleincul de manger des noisettes, des amandes, des pistaches cl autres fruits qui ne donnent point d'huile. Parmi les fruits nommés par l'aultur, on voit cependant qu'il en est qui sont oléagineux, mais en général les peuples orientaux donnent exclusivement le nom d'huile à celle qui provient de l'olivier, oieum tx oliva.
Quoique le concile d'Ancyre imposât,
comme on a vu, la xérophagie, il paraît certain que cela n'a jamais été une règle universelle. Les monlanistes furent condamnés pour avoir fait une obligation stricte de la xérophagie pendant tout le Carême. 11 est certain que le tempérament des peuples orientaux s'accommode plus aisément de cette espèce de nourriture que celui des peuples de l'Europe. En Grèce, assez ordinairement on se nourrit de figues desséchées dont on ne mange même chaque jour qu'une très-médiocre quantité, en sorte que la xérophagie y est habituellement pratiquée. Il n'en est pas moius vrai toutefois que celleci a été considérée comme un genre de mortification quadmeésimale, se liant étroitement au culte. L abstinence n'est-elle pas en effet, par elle-même, un hommage rendu à la Divinité? N'entre-l-elle pas dans le concert liturgique, en détachant l'homme des
t'ouissanecs sensuelles, en le spiritualisaut? /affaiblissement de l'ancienne discipline sur les jeûnes n'a-l-il pas amené celui de la piété? La prière publique el la prière particulière se ralentissent et s'éteignent quand l'esprit de l'abstinence s'affaiblit el disparaît. Aussi que sont devenues les formes du culte public parmi les sectes protestantes ennemies de l'abstinence el du jeûne? Ces considéralions justifient la place que nous assignons aux œuvres do macération corporelle dans un livre qui a pour objet la Liturgie.
SUPPLÉMENT A L ARTICLE S. DENTS {fbtb db).
Nous mentionnons la Séquence d'Adam de Saint-Victor pour celte solennité. On nous a témoigné le désir de la voir transcrite dans cet ouvrage avec le texte grec qui en est la version littérale. Nous l'insérons donc telle qu'elle existe dans l'Office de S. Denys, imprimé à Paris, dans les deux langues, en 1777.
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NOTE IMPORTANTE
L'impression de cet ouvrage était terminée , lorsqn'ayant communiqué un doute sur ce qui concerne an de nos articles , h un prêtre aussi distingué par sa science théologique que par sa piété, il partagea notre anxiété sur ce poioL Nous voulons parler d<; notre article sur la Féuilence. Il y trouva un résumé Iklèle du livre savant du père Moriu , intilblé : Commenlariut huiorieiu de disciplina in adminittraiione tacramcnli Pœtiitentiœ , fcn tout ce que nous y avons puisé sous l'aspect liturgique. Hais il aurait déliré que nous n'eussions pas analysé ce que le docte Oralorien a recueilli sur les ministres de la Pénitence, seulement pour ce qui a rapport aux diacres. Notre livre est essentiellement une œuvre de recherches, et non point un traité doctrinal de théologie liturgique. Nous avons donc cru ne pas devoir omeure ta que l'auteur établit el démontre par des cilaliuns dont on ne peut suspecter la fidélité. Néanmoins nous devons déclarer qu.>, sincèrement catholique , nous n'avons pas eu l'intention de suggérer ou d'insinuer , en celte matière, des opinions erronées. Nous croyons fermement qu'aux seuls évoques et prêtres, Jésus-Christ a confié la puissance des clefs; que l'Eglise universelle n'a Jamais reconnu dans les diacres la puissance même extraordinaire de
délier. Mois nous savons aus>i que l'ouvrage du père Morin n'a jamais été censuré, quoiqu'on lui ait reproché une cer-
ccl immortel *
Pénitence.
laine hardiesse, cl que
ricl Traité a été considéré
' le plus complet sur le
Nous profitons de cette circonstance pour faire la plus ample profession de foi catholique. Nous déposons notre faillie hheur aux pieds de notre saint-père le pape, vicaire de Jésus-lJirist et juge suprême de la foi. Toul cft qui pourrait élre blâmé el condamné, nous le bl&mons et condamnons avec la soumission la plus filiale. Quoique nous ayons fait cette profession d'obéissance cl de soumission en commençant, uous nous estimons heureux de la réitérer au terme de notre travail ; car dans toul ce qui louche au dogme catholique et a la morale ainsi qui la discipliue de l'Eglise notre i mère, il n'y a daus notre oonscieuce aucune restriction.
POUR DIRIGER LES LECTEURS DANS L'ÉTUDE DE LA LITURGIE CATHOLIQUE
PnEUlÈRB DIVISION.
Notioni préliminaires.
Avant-propos.
Catalogue des auteurs.
Liturgie.
Langue liturgique.
Rit ou Rite.
Rubrique, térémonie.
Il* DIVISION.
Edifices religieux et leurs accessoires.
Eglises, origines, titres, genre d'architecture, orientation. Plusieurs notions , cl en particulier :
Cimetière.
Cimetière (Bénédicliond'un).
Charnier.
Crypte.
Portique.
Sacristie.
Bénitier.
Orgue,
Cloche.
Tour campanaire.
Baptistère.
Chapelle.
Confessionnal.
Nef.
Chaire.
Banc d'œuvre {Voyez faobi-
qub).
Balustrade.
Jubé.
Chœur.
Slallcs.
Lutrin.
Tableaux.
Mosaïque.
Autel.
Tabernacle.
Reliques.
Ciboire ou Baldaquin.
Prothèse.
Crédcncc.
Niche.
Piscine.
m* DIVISION.
Vases sacrés et autres objets
nécessaires au cuite.
Calice.
Patène.
Ciboire.
TAIiLE SYNOPTIQUE ET MÊTflODIQUE.
Sculclla {Voyez patInr).
Gusiode.
Chalumeau.
Oslensoir.
Eloile.
Lance.
Couloir.
Burcltes.
Vases des saintes huiles
( Voyez cunfeuB).
Croix.
CruciGx.
Chandelier.
Encens.
Encensoir.
Navette (Voyez encens).
Instrument de paix ( Voyez
baiser).
Clochette.
Bénitier portatif.
Offertoire (Bassin on Plat).
Eventail Quéchoucz.
Dicérion.
Lampe.
Cierge.
Cierge pascal.
Bâton pastoral et autres.
B;i nnière.
Dais (Voyez baldaquin).
IV* DIVISION
Habits sacré*, linges oV autel, habite de Cluzur, habit clérical.
Habits sacrés.
Amicl.
Aube.
Ceinture.
Manipule.
Etolc.
Chasuble.
Voile.
Dalmatique.
Tunique.
Chape.
Echarpe.
Couleurs.
Grémial.
Rational.
Tiare.
Mitre.
Sagavard.
Pallium.
Nappe.
Corporal.
Palte.
PuriQcaloire.
Lavabo.
Dominical. Surplis.
Rot net ( Voyez surplis).
Camail.
Moxelte (Voyez camau.).
Barrette.
Capuce.
Soutane.
Rabat.
Ceinture.
Chapeau.
Calotte (Voyez Perruque.
Peigne.
Gants.
Sandales
Mule ( Voyez sandales)»
T* DIVISION
Personnel.
Hiérarchie.
Clerc, clergé.
Pape.
Apostolique.
Patriarche (Voyez ARCHEVÊ- QUE.)
Primat (Voy. lbxdX Métropolitain (Voy. Ibid.).
Archevêque.
Evéque.
Synccllc. Pontife.
Diocèse.
Concile.
Synode.
Abbé, Abbaye.
Cloître.
Prieur.
Archimandrite.
Prêtre.
Diacre.
Sous-diacre.
Mineurs.
Conclave.
Consistoire.
Cardinal.
Builc.
Chanoine.
Archidiacre»
Archiprêlre.
Officiant.
Cap i s col.
Chefcicr (Voyez ciekgb bascal).
Primicicr («. Ibid.).
Apocrisiaire.
Légat.
Curé.
Vicaire.
Aumônier.
Chapelain (Voyez chapelle.)
Recteur.
Hcbdomadier.
Fabrique.
Marguillier (Voyez fabrique).
Confrérie.
Pontifes (Frères).
Bedeau.
VI* division.
Tempe liturgique, fêtes et analogues.
Cycle.
Calendrier.
Qualre-Teuips.
Vigiles.
Avent. '
O, Antiennes.
Septuagésimc, etc.
). Carême.
Passion.
Rameaux. Semaine sainte.
Cène.
Passion (Reliques delà).
Suaire.
Trisagion.
Dimanche.
Férié.
Fêtes et divers degrés Noël.
Circoncision.
Epiphanie.
Purification de la Vierge.
Compassion de la Vierge.
Slabat.
Fêtes des cinq plaies.
Annonciation.
Pâques.
Quasimodo.
Invention de la croix (Voy.
croix).
Marc (Procession de saint).
Bogations.
Ascension.
Pentecôte.
Trinité (fêle de la).
Fête-Dieu.
Nativité ( saint Jean-Baptiste et la sainte Vierge.) Visitation de la Vierge.
Sacré-Cœur.
Saint Pi«rre.
Susceplion de la croix (Voy. croix).
Susception de la sainte Couronne (Voyez passion (Reliquat de ta).
Transfiguration.
Assomption.
Exaltation de la croix ( Voy,
enoix).
Dcnys (saint).
Anges (fêtes des saints).
Toussaint
Commémoration des morts.
Reliques (féte des). (Voy.
TOUSSAINT
Dédicace.
Réconciliation d'une église.
Présentation de la Vierge.
Conception de la Vierge.
Octave.
Notre-Dame.
Saints (commun des ).
vu* DIVISION.
Sacrements et actes corrélatifs.
Sacrements.
Sacramenlaux.
Baptême.
Ondoiement.
Noms de Baptême.
Parrain et marraine.
Abjuration
Rc le vailles.
Confirmation
Chrême.
Onction.
Eucharistie (la Me.«»e «xccp-
tée.) Adoration.
Génuflexion.
Reposoir.
Processions (diverses).
Pénitence.
Pénitencier.
Confesseur (2" paragr.).
Absolution.
Absoute.
Asathéme.
Excommunication.
Censure.
Indulgence.
Jubilé.
Jeûne.
Xérophagic.
Extrême-Onction.
Viatique.
Ordination, Ordre.
Ordinations anglicanes.
lmpositiou des mains.
Porrection.
Dégradation.
Mineurs (Ordres).
Tonsure.
Véture.
Mariage.
Fiançailles.
Anneau.
Poêle.
Ban.
Rituel.
VIII* DIVISION
Sacrifice de la Messe.
Mcs$c , diverses Liturgies, tout ce qui y est relatif, excepté ce qui suit :
Eau bénite.
Aspersion.
Procession.
Judica me Deus.
Confileor.
Introït.
Kyrie.
Doiotogie, ou Gloria in
celais.
Salutation du prêtre.
Oraison.
Collecte.
Amen
Louanges ou Laudes.
Epttrc.
Graduel.
Alléluia.
Trait.
Prose.
Evangile.
TÀBLE SYNOPTIQUE ET MÉTHODIQUE
Prône.
Prédication.
Dominicale.
Monitoire.
Mandement.
Offertoire.
Kulogie ou pain èénit.
Hostie.
Vin.
Obl.ition, Offrande.
Lavabo.
Suscipe, sancla Trinila*.
Orale, Fratrtt.
Secrète.
Préface.
Sanclus.
Sabaoth.
Hosanna.
Canon.
Voix haute et basse.
Commémoration.
Diptyque.
Consécration.
Elévation.
Oraison dominicale.
Fraction.
Bénédiction pontificale.
Agnus Dei.
Communion.
Particule.
Ablution.
Post-communion.
IltyMissa est.
Placent tibi.
Bénédiction.
Votives (Messes).
Servant de Messe.
Requiem.
Service.
Anniversaire.
Chant, chantre.
Station.
Liturgie arménienne (Appcn-
dix).
Missel.
IX' DIVISION
Office diurnat.
Orfice.
Heures canoniales.
Invocation.
Invitaloirc.
Gloria Patri (Voy ex doxolo-
oieJ.
Hymne.
Psaume.
Cantique.
Antienne.
Verset.
Leçon.
Légende.
Répons.
Absolution.
Te Deum.
Suffrages.
Prières.
Canons de Prime.
Martyrologe.
Nécrologie (Voyez mabttbo-
loge).
Neume.
Capitule.
Magnificat.
Salve Hegina.
Concurrence et occurrence.
Translation des fêtes.
Mémoire {Voyez commkiio-
bation).
Livres d'église.
Bréviaire.
Antiphonier. Diurnal.
Enfants de Chœur ( Voyez cuobub).
x* DIVISION.
Divers actes et objets reli gieux.
Agapes.
Agneau pascal.
Agnus bénit.
Amende honorable.
Angélus.
Autodafé.
Benedicite.
Canonisation.
Catafalque.
Cénotaphe.
Chapelet.
Chemin de la croix ( Voyeu
caoax).
Colybcs.
Drapeau.
Exorcisme.
Funérailles.
Lépreux (séparation des).
Libéra me.
Litanies.
Métal (bénédiction du).
Neuvaiuc.
Patron.
Profanation (Voyez
cbation). Quaranlc-Heures.
Sacre.
Salut.
Scapulaire.
Visite épiscopalc.
11 existe encore un nombre assex considérable de termes de Liturgie, qui ne sont point l'objet d'un article particulier, mais qui, rentrant dans le domaine des articles traités, s'identifient avec eux ; ou sont mentionnés avec un renvoi. Ainsi on trouve ce qui concerne I* abstinence, dans les mots : cabexb, jeune ; ce qui a rapport A I acoi-tte, à I'aubon . à I'anjei saints, à I'annuel, etc., etc., dans les articles ; mixeurs (Ordres), jobb jcbilb, pètes, etc.
MONSEIGNEUR LE CARDINAL DE BONALD
ARCHEVÊQUE DE LYON, P1UMAT l>ES GAULES.
Monseigneur ,
Je ditais placer ma traduction sous un puissant patronage. Le prélat, sollicité de m' honorer de cette insigne faveur, devait réunir à sa haute position dans l Eglise un xile aussi ardent qu'éclairé pour la propagation de la science liturgique. Notre patrie est heureuse et fière de posséder ce prélat. Mais le très-digne fils de Vimmortel auteur ae la Législation primitire, le prince de i Église romaine, le primat des Gaules, l'archevêque de Lyon, le pontife dont la piété égale les lumières, daignerait-xl protéger un prêtre obscur de l'égide de son nom, de sa dignité et de ses vertus ?
Voire Eminence, Monseigneur, n'a point trompé mon ambitieux espoir. Maie fen suis beaucoup moins redevable à moi-même qu'à l'importance de Vceuvre que je publie. Cette admirable Liturgie n'était que très-imparfaitement connue. C'est néanmoins un des plus précieux rubis qui parent la robe de la sainte épouse de Jésus-Christ vêtue d'ornements variés. La Liturgie arménienne est un de ces irrécusables témoins qui, comme celles des Grec*, des Syriens, de* Cophles, de* Mozarabes, attestent solennellement l unité de la foi catholique dans tous les tempt et dans tous les lieux. Elles viennent toutes se grouper autour de l'Eglise Romaine, qui est leur mère commune et dont elles tirent leur principal lustre.
A Votre Eminence cette publication devait donc se recommander; à vous. Monseigneur, que le père universel de la chrétienté agrégea, avec des applaudissements unanimes, au sénat apostolique qui environne l'auguste siège du vicaire de Jésus-Christ. Placée sous les auspices de Votre Eminence, le succès qu'elle a droit d'attendre est assuré.
Il ne me reste plus qu'à vous supplier. Monseigneur, d'agréer les sentiment* de parfaite gratitude et de profond retpect avec lesquels fat Cnon.neur d'être.
Monseigneur ,
Db Votre Emimkxce, Li très-humble et très-obéissant serviteur.
L'abbé Pascal.
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INTRODUCTION
La Liturgie arménienne fui longtemps inonnue eu Europe. Plusieurs lilurgislcs la confondaient avec les autres Riles des Eglises orientales, ou se bornaient à lui reconnaître quelques nuances qui n'en auraient fait qu'une variante de ces dernières. Celle Lilurgie fut cnûn imprimée, A Rome, en 1677. Les rares savants qui étaient versés dans celle langue pouvaient seuls jouir do celte heureuse publication. Il est vrai qu'une traduction littérale en latin y élait annexée. Mais on verra plus tard quel pouvait en être le mérite. En 1686, une Liturgie arménienne, plus complète que la précédente, fut imprimée à Venise, el, en 1702 et 1706, les Arméniens eux-mêmes en Grent une édition qui fui imprimée à Conslantinople. Il s'agissait de savoir si c'étaient bien véritablement les livres liturgiques de celle Eglise. L'abbé Bignon, par ordre du duc d'Orléans, régenl du royaume, chargea, en 1720, le marquis de Bonnac, ambassadeur près la Sublime-Porte, de demander au patriarche des Arméniens établi à Conslantinople une attestation qui certifiai l'authenticité de cette Liturgie. L'attestation fut donnée dans toutes les formes.
Il ne manquait plus qu'une bonne traduction de cette Liturgie, et l'œuvre n'était pas facile k exécuter. Le père Lebrun, qui nous fournil ces documents, ayant appris que le docteur de Sorbonne, Piques, ayait décidé le père Zacharic, prêtre arménien, qui était habile dans la langue latine, à entreprendre ce travail, s'empressa de faire chercher celle traduction dans les papiers du docteur Piques, mort en 1699. La recherche fut infructueuse, mais on découvrit une traduction latine, cl sur la marge le docteur avait écrit de sa main : Cest le P. Pidou, fhéatin. Cette découverte parut heureuse à l'illustre lilurgisle de l'Oratoire, et il se mit en devoir de traduire en français l'œuvre du docte théatin. Il en enrichit le cinquième tome de son grand ouvrage connu de tout le monde. Quelle confiance pouvait inspirer an père Lebrun la traduction latine de la Liturgie arménienne, par le père Pidou ? Quelques notions biographiques sur cet auteur répondront à ia question, et nous laisserons parler le savant Oratorieo :
m Le père Pidou, surnommé de Sainl-Olon,
• a été regardé de bonne neoro comme un a homme consommé dans la langue armé- ■ nienne littérale qu'il a cultivée durant plus
• de cinquante ans. Il naquit à Paris le 8
• septembre 1637, jour de la Nativité de la
• Vierge, el il fut nommé Louis-Marie Pidou.
• Il prit l'habit des clercs réguliers ihéatios
• A Home, et il fit profession le 8 décembre
• 1659. Quelque temps après, il fut envoyé «• eu qualité de missionnaire apostolique en
« Pologne, où il conclut en 1666, avec le « père Galano. la réunion do l'église armé- « nienne à la romaine. Ses principales mis-* « sions ont été en Perse, ou il a fait jusqu'à « sa mort, avec beaucoup d'édification el as- « sez de succès, les fonctions de missionnaire « apostolique. Le pape Innocent XI le nomm.i « a l'cvéché de Babylone au mois de juillet « 1687; il fut sacré très-solennellement a « lspaban, capilale de Perse, le 9 mai 1694. « el il est mort en grande odeur de piété dan» « le couvent des Carmes déchaussés de ht « même ville, le 20 novembre 1717. Tous les « Arméniens que j'ai eu occasion de voir dc- « puis quelques années, et qui l'avaient con- « nu, en ont parlé avec admiration, comme « d'un homme qui possédait la langue armé- « nienne littérale mieux que tous leurs var- « labiets, c'est ainsi qu'ils nomment leurs « docteurs.
« Après avoir passé quinze ans entiers « avec les Arméniens d'Orient el d'Occidcnl. « et étudié leurs livres, il travailla avec toute « la fidélité possible a la traduction. Il la « fit sur les manuscrits, les Arméniens schis- « malioucs n'ayant pas encore fait imprimer « leur Liturgie... »
Certes, le père Lebrun pouvait être parfaitement persuadé que la traduction latinn du père Pidou était une heureuse découverte. Une étude de cinquante ans consacrés à celle langue arménienne encore aujourd'hui peu connue, une vie presque entière passée aven les Arméniens de Pologne et de Perse, la vie si édifiante du traducteur, son caractère épiscopal, tout se réunissait pour faire présumer que le lexte latin de l'évéque de Babylone était une fidèle reproduction de la Liturgie arménienne. Qui n'a poinl parlagé jusqu'à ce jour la conviction du père Lebrun? J'avoue
3ue moi-même, en faisant connaître le Kit e cette Eglise, je n'ai pris d'autre guide que celui qui m'était indiqué par le savant lilurgisle du dix-septième siècle.
Mais quelle a été ma surprise lorsqu'une circonstance providentielle (!) m'a pl;icè dans les mains le texte arménien traduit littéralement en Italien par un méchilarlsie ù<* Venise 1 L'édition que j'ai sous les yeux porte la date de 1832. Je ne suis nullement vers*1 dans la langue arménienne, mais « elle de l'Italie m'est assez familière pour avoir pu juger que la traduclion du père Pidou ressemblait peu à celle du père Gabriel Avedichian, prêtre arménien, auteur de l'ouvrage dont je viens do parler. Je dois, ce ire serô-
m La reconBiissMcom'impOMle devoir de déclara nue te sukt rcdtsvsblo du cette obligeante cominimicaiioo b M l'abbé Sionoel, membre de la •octeté aslaUqoe, oon» uu par ilo irè^excelloflles publirailoix-
lîrn LITL'RCIF.
hle, reconnaître dans le père Avedichian, né en Arménie, une connaissance plus intime •le celle langue que dans un Français, quelque long qu ait pu être son séjour dans ectto contrée, cl quelque consciencieux qu'il se soil mon l ré dans l'élude qu'il en a faite. Je n'ignore pas que l'arménien vulgaire n'est pas celui de la Liturgie arménienne; mais il sera permis de croire que l'habitant d'Athènes, versé dans le grec moderne, aura toujours une aptitude plus spéciale à l'étude du grec de Démoslhènes et ue s.'iint Jean Chrysosfomv, que le Français, l'Allemand ou l'Anglais. Or, la présomption est incomparablement plus forle en faveur d'un nature! arménien, à l'égard d'uuc langue si peu cultivée par les Européens, et qui présente beaucoup moins d'analogie avec nos idiomes occidentaux que la langue grecque elle-même.
Four fournir le moyen de prononcer une sorte de jugement sur le mérite relatif des deux traductions, savoir celle du père Pidou, suivie par Lebrun, cl celle du père Gabriel Avedichian, il est nécessaire de recourir à quelques citations. La raison toute seule devra nous guider, parce que la langue arménienne nous est totalement inconnue. Mais on reconnaîtra que la raison peut encore ici être d'une assez grande autorité.
Lorsque le prêtre arménien est monté à l'autel, le Chœur chante une sorte de Graduel qui varie selon les fêtes. Pour le jour de la Transfiguration on chante la mélodie suivante :
(Texte de la traduction du père Pidou :) Mystica rosa odore flaymns a supernis cincinnis œthereis ; et snperius supra cincinnos pullulubal flos mari nu».
(Traduction du père Lebrun :} « Rose mys- « térieuse, l'excellente odeur, rose m y sic— « rieuse de la chevelure céleste; la fleur de ■ mer couronnait celle chevelure céleste. »
Voici maintenant la même mélodie dans la traduction ilalienue du Pore Gabriel Avedichian :
Vawentnte roua (iammtgqia sulle stelo ira le variopinte sue foylie. Sutlr foylia a mille a mille ondeyyiano le Iremule rose.
Je traduis ainsi en me rapprochant, autant qu'il est possible, du texte italien : ■ La char- « manie rose flamboie sur sa lige au milieu « de ses feuilles brillantes de diverses cou-
• leurs. Sur les feuilles ondoient par mil-
• liers les roses trcrablollanles. »
No croirait-on pas que cette mélodie, selon lo père Avedichian» fut un teito touldifférent de la mélodie que nous présente le père Pidou ? Celui-ci n'a donc saisi ni la lettre, ni Fsilégorio de ce passage qui est tout à fait dans le style oriental. Celle belle rose s'épnnouissanl en rayons de feu sur des feuilles diversement peintes, me représente Jésus- Christ transfiguré , et les roses tremblantes , agitées, qui semblent tourbillonner luulaulour uio figurent les séraphins qui forment, en ce moment, lecortcgc du v ils de l'Homme. Qu'estce donc que cette rose mystérieuse de la chevelure céleste , et celte fleur do mer couronnant celle chevelure céleste, selon les pères
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Pidou et Lebn n? On voit bien que le traducteur latin a un peu soulevé le voile de cette délicieuse allégorie, mais qu'il n'en a senti ni la lettre ni l'esprit.
Poursuivons nos rapprochement*. Quelquefois, au lieu des mélodies ou Graduels dont il vient d'être parle, le Chœur chante un Cantique dont quelques passages rappellent les mystérieux habits dont le grand prêtre Aaron était revêtu. Je ciler.ii , celte fois, d'abord le texte italien du père Avedichian :
Vn filo forrnpposto era ad altro fifo ; e il filo delrordin primo era impreziosito daJ carbonchio; era di filo <Toro la fimbria che eircolar mente stendeasi.
Je traduis littéralement : « Un fil était soft perposé à un autre fil, el le fil du premier a rang était enrichi de l'cscarboucle ; elle
■ était de fil d'or ta frange qui en bordait le
■ contour. »
Comparons h ce texte celui que nous donne le père Pidou : Filum figurabat filum (primus ordo typus rrat afteriu») et unctionem calceamenti rolundi circulariter. La traduction du père Lebrun ne sera guère plus claire. # Le « premier Ordre était la figure du sorond, un « fil était la figure d'un fil et de Fonction qui « entoure la rondeur de la chaussure. • Nous tromperons-nous en avouant que ce passage ainsi présenté n'offre aucun sens , et que le lecteur n'y comprend pas plus que s'il avait sous les yeux le texte arménien? Le père Lebrun met en noie , il est vrai , que ce passage est très-diifleile à traduire, et que les Arméniens eux-mêmes en conviennent. .Mais on conviendra aussi que le père Avedi.hian fait entendre un sens raisonnable, quoique ce genre d'idées soit peu familier au génie européen.
Je pourrais multiplier très-considérablement ces parallèles qui démontreraient jusqu'à la dernière évidence que In Liturgie arménienne, telle qu'elle csl exposée dans l'ouvrage du père Lebrun, n'est pas digne de ce litre, cl que le Rit de celte Eglise célèbre, fondée par les saints apôtres Th iddée et Barthélemi, csl resté inconnu jusqu'à l'apparition du livre du père Avedichian. Au moment où l'élude de la Liturgie semble se ranimer dans le clergé français, j'ai pensé que ma traduction pourrait être favorablement accueillie. Elle me semble un complément indispensable aux explications et dissertations d'ailleurs ni estimables du père Lebrun , placées entre les mains de tout prêtre qui tient à connaître l'histoire dogmatique de l'an* guste Sacrifice dont il est le ministre. Ceuxlà même qui ne possèdent point les quatre volumes du père Lebrun, accueilleront, j'ose l'espérer, celte traduction dont la lecture peut être un objet d'instruction et d'édification.
H n'était pas facile de transporter dans la langue française les beautés cl l'énergie de la traduction italienne , qui n'est elle-même qu'un reflet du texte original. Il faut dire néanmoins à la louange du Père Aved;ebiao qu'il a employé toutes les ressources de l'idiome italien pour reproduire sou texte, el
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quoique étranger, comme je l'ai déclaré , è la langue arménienne, il m'a élé Tacite de juger que le traducteur avait , pour ainsi dire, forcé la langue du Tusse à s' empreindre des brillantes couleurs de l'idiome et du style de l'Arménie. Ne devais-je pas, à mon tour , tenter le même effort sur la langue française? C'est ce qui explique cl ce qui devra justifier un grand nombre de tournures qui ne sont point communes et familières à notre prose normale , et que To i permet exclusivement à la poésie; en cela je me suis écarté du genre qui a été adopté par les PP. Pidou et Lebrun. Lorsqucces deux traducteurs ont eu le trop rare bonheur de saisir lo véritable sens, ils n'ont fait que le paraphraser, et leur diciion molle et languissante forme un singulier contraste avec le texte si vif, si animé, si impétueux de celui du père Avcdichian. J'ai dû même créer quelques termes pour éviter une paraphrase, et je compte sur une indulgence que sollicite pour moi le besoin de reproduire hardiment l'original.
Le P. Avcdichian dans son avertissement se contente de donner quelques notions sur rnglisc arménienne, ou plutôt sur l'origine de sa Liturgie. J'ai pci^é qu'il était utile d'entrer dans quelques e!ctaii> plus étendus.
L'Arménie est un grand pays de l'Asie, borné à l'O. par l'Euphrale ; au S. par le Diarbcek, le Curdislan cl l'Aderbijan ; à l'E. par le Schirvan ; au N. par la Géorgie. Plusieurs auteurs ont considéré ce pays comme le berceau du genre humain, et selon la tradition conservée dans ces contrées, l'arche de Noë se reposa après le déluge sur le sommet du mont Araral, le plus haul de l'Arménie et l'une des montagnes les plus élevées du globe. On lui donne plus de seize mille pieds d'élévation au-dessus du niveau de la mer , soit beaucoup au delà de cinq mille mètres. Or, le mont Blanc en Savoie n'a qu'une élévation de quatorze mille sept cent ni quelques pieds. La cité la plus importante de cell ; contrée est Erzeroum, bâtie au commencement du cinquième siècle par Anatole, général des armées de l'empereur Théodosc. C'est pourquoi elle porta le nom de Thcodosiopolis jusqu'au onzième siècle, où elle reçut son nom actuel. On y trouve encore Edesse , construite , dit-on , sur les ruine; d'Ur, la même que celle d'où partit Abraham pour aller habiter Harau, Ur Chatdceorum; Djulfa, regardée comme un des faubourgs d'Ispahan; Èrivan.Nisibe, en arménien Medzpin, Sis, Tovin, Ardaschad, Vagharschabad, etc. Cette dernière, bâtie six siècles avant l'ère chrétienne, fui le siège du royaumcd'Arménic.U n'en reste plus que l'église d'Ecsmiazin , qui esl considérée comme la métropole de l'Eglise arménienne.
Ce malheureux pays, ayant perdu l'indépendance de sa nationalité, a été envahi par les Turcs, les Persans et les Russes. Ces derniers tendent constamment à se l'inféoder, et l'on regarde comme certaine la conquête de toute "Arménie par celte puissance colossale».
A quelle époque le christianisme ful-il in-
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troduit dans l'Arménie? Selon la tradition, Abgare , roi d'Edcsse, affligé d'une maladie crue'le, ayant appris qu'il y avait dans la Jo dée un homme extraordinaire qui opértit les cures les plus merveilleuses, envoya vers lui une députalion pour implorer sa guérison. Le divin Sauveur, voyant que sa demande était faite avec une foi humble, envoya vers ce roi un de ses disciples, nommé Thaddéc, qui le guérit. Plus tard l'apôtre Barlhélcmi alla évangéliscr Edesse et parcourut avec le premier l'Arménie, la Cappadocc et l'Albanie. Ces deux apôtres sont nommés dans la Liturgie arménienne sous le titre d'ancien* premiers illuminalcur$ do la contrée. Ces premières semences ne produisirent de fruits abondants que lorsque* saint Grégoire les eut arrosées de ses sueurs et de son sang. La Liturgie arménienne lui donne constamment le litre û lilnminatcur. Saint Grégoire, issu de la royale famille des Arsacides, naquit vers l'an 240 de noire ère. En ce temps-là une révolution s'opérait dans ce pays. La dynastie persane de Sassan détrônait celle des Arsacides, et Anag. père de Grégoire, reçut du nouveau monarque l'ordre barbare d'aller en Arménie lucr le roi Khosrowou Chosroës de l'ancienne dynastie. Anag réussit, mais il fut tué à son tour par les gardes du roi. Grégoire était encore a la mamelle, et on parvint à le sauver en l'emmenant sur le territoire de l'empire romain, où il reçut une éducation chrétienne. Le fils de Khosrow avait échappé à la cruauté du roi persan, et on l'avait conduit à Rome. Ce rejeton de l'ancienne maison régnante, secouru par les armes de l'empereur Diuclélicn, vint en Arménie pour revendiquer le trône de ses pères, et y réussit. Grégoire, sans s<» faire connaître, vint lui offrir ses services; mais le roi, ayant découvert qu'il élait chrétien, lui fit subir les plus horribles traitements, et n'ayant pu vaincre la foi de Grégoire, le jeta dans une citerne, où le généreux martyr resta pendant quatorze ans. Il en fut enfin retiré el vint prêcher l'Evangile à la cour du roi Tiridate, successeur de Khosrow. Ce prince, avant élé guéri d'une maladio par les prières du saint illuminateur, embrassa la foi chrétienne cl se filbapliscravcc toute sa cour.
Le roi Tiridate par l'influence de son exemple, et Grégoire par ses prédications, changèrent bientôt la face de l'Arménie, jusqu'à celle époque plongée dans les ténèbres du magisme chaldcen. Tiridate mourut dans un âge avancé, et l'Eglise arménienne l'a placé au rang des saints qu'elle honore. Grégoire ne cessa do travailler à l'agrandissement et à l'organisation de son Eglise. Les sages règlemenls qu'il lui donna sont encore suivis avec une fidèle ponctualité. Enfin s'etant retiré dans la solitude, il reçut la couronne du martyre des mains d'un sicairc expédié par un prince infidèle pour l'assassiner, en haine de sa foi et de ses iravaux apostoliques.
L'Arménie devait, hélas I bientôt rompre le lien de l'unité. L'hérésie d'Eutychès, qui n'ad
mettait qu'une nature en Jésus-Christ, se répandit dans celte contrée. Vers l'an 59G, Ja patriarche Abraham 1" réunit à Tovin U-s évêques d'Arménie au nombre de dix , et l'on protesta contre le concile de Chalcédoine convoqué par le pape Léon et qui avait condamné l'hérésie Eulychienne.
Toutefois les Arméniens rejettent Eulychès tomme hérétique, et par une aussi déplorable que singulière contradiction ils condamnent le pape Léon et le concile de Chalcédoine par qui Eulychès fut analliémalisé. Nous n'avons point à raconter quelle fut la con- >équcnce fatale de celle scission pour la nalionalilé et l'indépendance de l'Arménie. Abandonnés également des Grecs et des Syriens, avec lesquels ces peuples avaient aussi rompu toute communauté de croyance religieuse, ils furent livrés sans défense aux Arabes qui inondèrent leur pays, et furent asservis aux Persans, plus tard en partie aux Turcs; el enfin, comme nous l'avons déjà dil, ils sont fortement menaces de devenir la proie de la Russie sciiismalique
La foi catholique n'a cependant jamais été entièrement éteinte en Arménie. D'ailleurs, peu de temps api*ès le schisme, il y cul des tentatives de réunion avec l'Eglise romaine , qui eurent quelques heureux résultats. Tous les voyageurs s'accordent a dire qu'en général les Arméniens professent un grand respect pour l'Eglise romaine.
Je n'aurais pas besoin de dire que la Liturgie donl je donne la traduction est celle • es catholiques Arméniens; c'est celle qui «•st en usage dans le célèbre couvent de Saint-Lazare, à Venise, fondé par un illustre personnage connu sous le nom de Jléchitar, qui, en langue arménienne, signifie consolateur. 11 naquit à Sébaste en l'an 1676. Après plusieurs pénibles traverses, cet homme, scion le cœur de Dieu, parvint à donner a l'Ordre dont il était l'instituteur, une fixité dont sa rare persévérance l'avait rendu »i digne. Un décret du sénat de Venise, en «iale du 8 septembre 1717, lui concéda la possession perpétuelle de l'Ile de Saint-Lazare qui, dans le douzième siècle, avait appartenu aux bénédictins , et plus tard était devenue un hospice de lépreux. C'est là qu'il mourut en 17*9. Sa communauté n'a cessé de prospérer depuis sa fondation sous la règle de saiul Benoit, que Méchitar avait adoptée. Les religieux de Saint-Lazare sonl tous Arméniens d'origine. On envoie ceux d'entre « ux qui en onl la vocation comme missionnaires dans les diverses contrées de l'Orient. A leur zèle il appartient de réunir un jour a 1 Eglise romaine le pays qui lésa vus naître, et c'est une des fins principales que Méchitar se proposa dans la fondation de son institut. Celle communauté a déjà rendu d'immenses services à la science. Méchitar composa plusieurs ouvragos très-importants
Eour la propagation et la connaissance de i langue arménienne. Ces religieux onl, jusqu'à ce moment, publié des grammaires vu cette langue est enseignée en français, en italien, en anglais , en allemand , en russe,
etc. Nous devons aux mécbllaristes de Venise beaucoup de reconnaissance pour diverses traductions , et notamment pour celle de a Liturgie arménienne dont le père Avedrchian a enrichi la science des Rites sacrés. Qi e ce docte varlabicd veuille bien ici en agreir ma gratitude loulc spéciale (1).
Quelques notions sur les Eglises arméniennes, leurs usages liturgiques , etc., doivent trouver ici leur place. Le père Lebrur, dans le V# tome ou IV* volume de son Explication de ta Messe, a fait graver une estampe qui représente l'intérieur d'une église d'Arménie. Bile est à Irois nefs et ornée d'un dôme au-dessous duquel est l'autel. Celui-ci est isolé comme ceux des Grecs et un grand nombre de ceux de l'Eglise latine, principalement à Rome et en Italie. Le retable est orné de gradins chargés de chandeliers. On y voit une grande croix au centre et deux autres latérales, en sorte que l'autel figure un véritable calvaire. Néanmoins, les gravures qui se trouvent dans l'Ordinaire de la Messe, en arménien el en italien, par le père Avedichian, représentent une seule croix au milieu du gradin. Chaque église n'a qu'un seul autel; au bout de la nef collatérale gauche est la sacristie; à celui de la droite est le trésor. Le chœur est exclusivement réservé au clergé, cl il est séparé du sanctuaire au centre duquel est l'autel. Les hommes et les femmes occupent séparément la partie de la nef qui leur csl destinée. Une porte latérale y donne accès aux hommes, et la porte principale aux femmes. Le pavé de l'église est couvert de nattes ou de lapis, el on n'y voit aucun siège, pas même pour le clergé. L cvéque seul a sa chaire au côte gauche du sanctuaire. Les Arméniens Aient leurs chaussures en entrant dans l'église, et Us ne se permettraient point d'y cracher. Les membres du clergé se tiennent pareillement an chœur sans chaussure, et les ministres qui entrent dans le sanctuaire prennent des pantoufles noires.
Les ornements du prêtre diffèrent par leur forme de ceux des Eglises latine el grecque. Le célébrant a la léle couverte d'un bonnet rond de drap d'or ou d'argent surmonté d'une croix. Celte sorte de mitre sacerdotale est nommée sagavard. L'aube est assez semblable aux nôtres, quoique plus étroite; elle peut être de soie ou d'autre étoffe , mais ordinairement elle est de lin ; c'est le chapik. L'aube est serrée d'un cordon ou d'une ceinture. Le manipule est double ; c'est une manche d'étoffe que le prêtre met à chaque bras et qui monte jusqu'au coude. On lui donne le nom de basban . qui est traduit eu latin par le mot brachiale. L'étolc est, à peu de chose près, scmblablo aux nôtres, seulement elle est garnie de croix sur toute sa lon-
(I ) On peut consulter un ouvrage intitulé : Le Couvert 'te Swil-Latareà Frtiwe, t:lc. , parai. Kii^l'ii.' Boré.l vol vu- 12, édition de 1837, iiuu Ton trouve cliei Debécouri, libraire, rue des Saints Pères, a Paris. Ce livre nous a fourni le* documents qu'on vient de lire. On Mit que son auteur a visité l'Arménie, ou mi séjour de plusieurs années a éUr signalé par uu xele tout apostolique |«ur ramener a* cadivllcianie cette intéressante contrée.
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cueor. On lui donne le nom dWor, évidemment dérivé du lalin orarium ou du grec orarion. La chasuble e»l faile comme nos chapes , mais elle n'a point de chaperon ; elle est ornée sur le dos d'une grande croix , c'est ce que les Arméniens nomment chwrtchar. Le père Lebrun parle d'un amict en d'argent auquel on attache une toile
Antoine Nurlgian , d'Erzerouin, nô à Coostantinople et ancien élève du collège de la dite Propagande- Le pape accueillit le chois, et institua Nurigian archevêque du siège métropolitain primai ial de Constanlinoplc, pour les Arméniens, avec indépendance totale du patriarche de Cilié ie. Antoine fut consacré a Home, le 11 juillet 1830. Ce prélat étant mort.
qui pend sur les épaules et dont le nom est le pape Grégoire XVI a nommé pour lui tarehamag ou vagtu. Dans la Liturgie que succéder monseigneur Paul Marusci, qui fut
nyc
nous traduisons il n'en est fait aucune mention.
Les diacres sont revêtus d'une aube sans ceinture. Sur leur épaule gauche est une étoile parsemée décrois qui pend également par devant et par derrière. Les sous-diacres portent seulement une aube , mais celle-ci, pour les uns et pour les autres, est ornée d'une grande crois peinte à fleurs sur le dos et de crois moindres sur chaque manche et sur la poitrine; elles sont faites de toile ou de taffetas. Les clercs se placent en rond au bas de l'autel et sont vêtus comme les sous-diacres. Les prêtres assistants, s'il y en a, se revêtent sur leurs habits usuels d'un pluvial pareil à celui du célébrant.
consacré à Rome le 19 juin 1842. Le litre do ce prélat est celui d'archevêque de Constanlinoplc des Arméniens, Constantinopolis Atmenorum. Il habite le faubourg de Gala ta, auprès de sa cathédrale. Il a sous ses ordres trente-deux prêtres séculiers et un plus grand nombre de prêtres réguliers. La cathédrale a été bâtie, en 1834, sous le vocable du Saint- Sauveur. Cet archevêque a plusieurs églises dispersées en différentes provinces. Les principales sont celles de Péra, faubourg de Constantinople. C'est un oratoire dédie à saint Jean Chrysoslome ; OrtakoY, près de Péra, sous l'invocation de saint Grégoire l'IUuminaleur ; Samalia, dans la ville de Conslantinople, n'a pour église qu'un salon; Ancyre ou Je ne~puis,rsâns dépasser les justes bornes Angora, en Galalie, à quatorze journées de
d'une introduction, ajouter de nouvelles considérations et de nouveaux documents. Ce qui n été dit suffira, cl je ne voulais donner que les éclaircissements indispensables.
<©KK!^>33Je»
J'avais terminé celte introduction que je trouvais déjà un peu nrolixe.lorsque j'ai reçu de Home le dix-huitième volume du Dixionario di erudizione ttorico-eccletiattica , par M. Gaëtano Moroni. L'article constantinoplb renferme un document précieux sur l'état présent de l'Eglise arménienne catholique, et je crois devoir en faire part à mes lecteurs.
Quelques années avant 1830, les Arméniens schématiques avaient excité une violente
la capitale, a une église, sous le vocable do la sainte Vierge, cl trois oratoires ; Erzeroum n quatre provinces, qui sont Torlum, Passen, Baiasyd et Musci. Elles renferment plusieurs villes et villages avec plusieurs églises. Àrtuin, dans l'Arménie majeure, comme Erzeroum , a deux provinces et plusieurs oratoires. Trébisonde a une église ancienne qui a été réparée. Bourse, ancienne capitale des Turcs, avec une église récemment bâtie. CulaYa, Bilegick et plusieurs cantons de la Romclie.dc I Analolie, du Pont, de la Cappadoce sont habités par des catholiques auxquels l'archevêque arménien de Constantinople envoie quelques prêtres assistés par des mit» sionnaires. Le nombre des catholiques dé-
persécution contre lea catholiques. En celle pendant de ce nouvel archevêché s élève A susdite année, une pacification conclue à An- peu près à vingt-six mille, drinople vint ramener le calme. L'empereur L'archevêque Nurigian avait été investi en
drinopl
des Turcs Mahmoud 11, comprenant que la soumission des catholiques au pape n'était pas inconciliable avec celle que ces Arméniens doivent à leurs souverains temporels, ordonna que les biens confisqués au profil des schismatiques fussent rendus à leurs anciens propriétaires. Il fut convenu entre l'ambassadeur de France et le reis-effendi,
Bue les catholiques Arméniens auraient la bcrlé religieuse, et formeraient un corps séparé ayant leur patriarche tout à fait indépendant de celui des schismatiques. Un grand nombre de personnes de qualité, de la nation arménienne et qui avaient été exilées se
même temps de la puissance temporelle comme chef civil des Arméniens catholiques. Le sultan Mahmoud II , influencé par les schismatiques, ne voulut point le reconnaître en cette qualité. Alors on élot Jacques Valle, qui fut confirmé par un diplôme impérial du 5 janvier 1831, en qualité de chef politique et de préfet de la nation, représentant auprès de la Sublime-Porte de tous les rayas catholiques de l'empire. Le chef politique actuel est te père Charles Esajane, un des religieux méchitarisles de Venise, dont il a été parlé plus haut.
Tous ces renseignements sont authenti-
réunirent à Conslantinople ayant à leur tête ques. L'auteur que je résume les a puisés
six prêtres arméniens. 11 fut convenu dans dans les archives de la congrégation de la
celle assemblée qu'on supplierait le pape Propagande. Passe le ciel dans sa miséri-
Pie VHI de nommer un archevêque qui se- corde que cette nouvelle instilulion produise
rail le chef ecclésiastique des catholiques ar- les fruits les plus abondants 1 Le zèle aposto-
méniens dans tout rem pire Ottoman. La lique peut s y exercer sur un champ bien
congrégation de la Propagande tenue à Rome, vaste , puisque le nombre des Arméniens
le 17 mai 1830, eut à designer cel archevêque schismatiques dépasse très-considérablement
parmi quatre candidats. Un deux fut élu, celui des Arméniens unis.
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Plusieurs Italiens qaî fréquemment assistent à la célébration de la sainte Messe selon le Rit Arménien , ont plus d'une fois témoigné le désir d'avoir entre les mains une version littérale de la Liturgie Arménienne, moyennant laquelle il leur fut possible d'entendre et de goûter spirituellement le vrai Hei)s du saint mystère, dont les cérémonies extérieures ont d'ordinaire le pouvoir d'exriter dans les âmes les vives ardeurs d'une religieuse vénération. Pour satisfaire d'aussi louables désirs, on a entrepris-cclle nouvelle et fidèle traduction en regard de laquelle est placé le texte original.
Il sera peut-être fort agréable aux amis de l'érudition des antiquités sacrées , -de savoir d'une manière précise en quelle occasion , par qui et à quelle époque a été composée celte Liturgie , en quels temps cl de quelle manière elle a été perfectionnée et quelles vicissitudes elle a pu essuyer dans les siècles postérieurs, non-seulement quant aux changements dont elle a été l'objet, mais encore quant aux éditions et traductions qui en ont été faites en des langues étrangères. Ce ne pourrait être une tâche bien difficile pour un traducteur que de satisfaire, sous ce rapport, les vœux des Italiens; car , de nos jours, on pourrait publier beaucoup de notions qui sont totalement ignorées des étrangers ; on bien qui manquent d'éclaircissements convenables, ou ne se trouvent pas fidèlement exposées dans le tome troisième de l'érudilc explication latino-italienne qui a été donnée par le P. Pierre Lebrun sur les Liturgies orientales , et imprimée à Vérone en 1752.
Mais comme ce présent travail a seulement pour but de contenter les personnes pieuses et les érudils , il suffira de dire que la Liturgie Arménienne a été composée au quatrième siècle et qu'elle a reçu son perfectionnement au cinquième.
Pour ce qui regarde sa disposition et les prières dont elle se compose, la Liturgie des Arméniens, en ce qui tient à sa substance , est attribuée à saint Jean Chrysostome, cl cela se prouve par la confrontation de plusieurs prières qui sont traduites presque littéralement. Quelques autres présentent une forme toute différente, oo ne conservent que le sens iulrinsèque, telles que la prière : Seigneur, Dieu des armées, à la col. 1280, jusquaux prières de la Communion, page 1297.
Ces prières sont, dans leur majeure partie, non-seulement différentes de celles de saint Chrysostome, de saint Atbanase et de saint Basile, mais dans leur construction et leur style retracent singulièrement la majesté el l'éléganco arméniennes. A ce signe certain on peut les regarder comme de véritables productions de quelque célèbre patriarche des Arméniens. L'opinion commune les attribue à Jean Mandaguncnsis, qui fut célèbre au cinquième siècle de l'Eglise el qui s'acquit une haute réputation d éminent docteur par sa vaste science et la sainteté de ses mœurs. On sait positivement qu'il s'acquit un grand mérite par l'inauguration de l'Office Arménien et qu'il fut le ferme soutien de la foi contre les persécutions furieuses qu'excita contre l'Eglise Bérose, roi de Perse , prince dont la perfide rage menaça d'une destruction complète le christianisme oriental.
L'Eglise Arménienne n'use habituellement d'autre Liturgie que de celte que nous publions. Cette Liturgie fut commentée par saint Nicrses Lambronensis , archevêque de Tarse, au douzième siècle. Mais avant lui le grand évécjue d'Auzivans , Cosroè's , qui vivait au milieu du dixième siècle, en avait donné une explication. C'est loi dont nous faisons mention dans la Rubrique qui se trou ve À la col. 1286.
Bien que chez les Arméniens on sépare en deux livres ce qui appartient au Sacrifice de l'autel , au chœur et au diacre , cl ce qui a rapport au célébrant , il semblera pourt.int plus convenable d'unir ces parties dans cette traduction , le tout conformément à l'ordre progressif selon lequel l'Office se fait en public. Par ce moyen les pieux assistants pourront aisément connaître le sens et la disposition des prières el des cérémonies de la Liturgie Arménienne.
Nous prions d'accueillir ce léger labeur avec une bienveillance qui corresponde aux intentiuns droites dont le traducteur est animé. Or il s'est proposé, avant tout, la plus grande gloire du Dieu des miséricordes qui a répandu sur toutes les nations de l'univers la lumière de la vérité, a propagé les bici.faits de son Eglise, et enfin a étendu au loin les bienfaits de la salutaire rédemption de son Fils unique fait homme, Notre-Seigneur Jésus-Christ. °
LlTUnCIt: ARMF..MF.N.NE.
ORDRE ET RIT DE PRÉPARATION POUR CÉLÉBRER LE SACRIFICE DE L'AUTEL
Le prêtre qui veut célébrer doit se revêtir sans autre pompeux cérémonial que le suivant. Ses assistants entrent dans la sacristie où sont les ornements. Quand les ministres se sont revêtus, selon leur Ordre, en récitant d'abord l'Antienne : Saccrdolts lui induantur justifiant, etc.. ils disent alternativement le Psaume CXXX1 : Mémento. Domine, David , <fe., suivi du Gloria Patri, ele.
Le diacre dit :
Demandons tous ensemble avec foi au Seigneur qu'il répande sur nous sa miséricor-* dicuse bonté. Conjurons le Seigneur toutpuissant de nous sauver et d'user envers nous de sa gracieuse pitié.
Seigneur , ayez pitié de nous, selon la grandeur de votre miséricorde, et disons tous d'accord.
Ils répètent douze fois :
Seigneur, faites miséricorde.
Ensuite le prêtre récite l'Oraison suivante : O Jésus-Christ Notre Seigneur, qui êtes tout revêtu do splendeur comme d'un éclatant hatiil. elqui avec une ineffable humilité
Earulcs sur la terre et conversâtes avec les ommcs;qui vous fîtes prêtre souverain et éternel, selon l'Ordre de Mclchisêdcch.cl qui ornâtes voire sainte Eglise. O Seigneur toutpuissant, qui m'avez accordé l'insigne faveur de me parer du même céleste vêtement, moi, votre serviteur inutile, que vous n'avez pas jugé indigne de vous servir, en ce moment où j'ai la hardiesse de me disposer au même ministère spirituel de voire gloire, faites que par sa vertu je sois dépouillé de toute injustice qui est le seul vêtement abominable, et que votre lumière me revête; jetez loin de moi mes iniquités, faites disparaître mes souillures, afin que je me rende digne de In lumière que vous avez préparée. Accordez-moi d'entrer avec une pureté sacerdotale au service de votre sanctuaire, en société de ceux qui observent sans tache vos commandements. Que cette grâce me rende également disposé à me trouver autour du céleste lit nuptial, en compagnie des vierges sages pour vous glorifier. O Christ, mon Seigneur, qui avez porté cl effacé les péchés de tous, parce que vous êtes la sanrtitication de nos âmes, et qu'à vous notre Dieu bienfaisant conviennent la gloire, la puissance et l'honneur, maintenant et à jamais dans tous les siècles des siècles. Amen.
Les diacres s'approchanl du prêtre le revêtent des parements, en psalmodiant.
On lui met d'abord sur la tête ta mitre sacerdotale, et le prêtre dit :
Mettez, Seigneur, sur ma tête le casque du salut pour combattre la force de l'ennemi, par la grâce de Notre-Scigneur Jésus- Christ auquel appartiennent la gloire, la puissance et l'honneur, maintenant et i jamais dam tous les siècles des siècles. Amen.
A l'aube.
Revêtez-moi, Seigneur, du vétemeat du salut et de la tunique d'allégresse, ceignezmoi de l'habit du salut, par la grâce de No- Ire-Seigneur Jésus-Christ, etc.
Au cordon.
Attachez à mon cœur et à mon esprit le lion de la foi, amorlissez-y les pensées immondes et que la force de votre grâce y habite sans cesse, par. etc.
Au manipule.
Fortifiez ma main, 6 Seigneur, et lavezmoi de toute souillure, afin que je puisse vous servir avec purctéde l'âme et du corps, par, etc.
A l'élole.
Ornez-moi le cou, ô Seigneur, ornez-le de voire justice, et purifiez-mon cœur de louto souillure du péché, par la grâce, etc.
Au pluvial.
Seigneur, par votre inhéricorde couvrezmoi du splcndide vêlement, et fortifiez-moi contre les assauts du malin, pour que je sois digne d'exalter voire nom glorieux, par, etc.
Mon âme tressaillera dans le Seigneur, parce qu'il m'a orné du vêtement du s.ilul et du manteau d'allégresse, et qu'il m'impose comme à l'époux une couronne et me pare comme une épouse de riches habits, par la grâce, etc.
Pendant que le célébrant s'habille, les clercs chantent au milieu du chœur le RAythme #mivanl :
O mystère profond I 6 incompréhensible, sans commencement 1 Vous avez au-dessus de nous parc les principautés d'une lumière, inaccessible, et avez revêtu d'une gloire transcendante les chœurs des anges.
Avec une puissance ineffable, étonnante, vous créâtes Adam â l'image de votre souveraineté, et de votre pompeuse gloire le revêtîtes en Kden, lieu de délices.
Par la Passion de votre saint Fils unique, toutes les créatures furent renouvelées cl du bel homme nouveau devinrent immortelles, et furent parées d'un vêlement dont nul ne pourra les dépouiller.
O Esprit saint, Dieu 1 qui sous la forme d'une pluie de feu admirablement fécondante descendîtes sur les apôtres au sacré cénacle, répandez encore sur nous voire sagesse avec cette aube.
A votre maison convient la sainteté, et puisque vous seul êtes vêtu d'un manteau de splendeur, cl environné d'une glorieuse sainteté, ceignez-nous de la vérité.
O vous qui avez étendu vos bras créateurs jusqu'aux étoiles, garnissez de force nos bras, afin qu'en levant nos mains nous puissions nous faire intercesseurs auprès de vous.
Que le diadème dont est ceint notre front
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protège noire âme. Que l'élole qui se déve- toutes les sociétés l qui sur la terre vous revè-
foppe sur notre poitrine, en forme de croix, tltes du plu vial.symbole d'amour, pour former
garde nos sens, étole semblable à celle d'Aa- des ministres dignes de votre sacré mystère,
ron, belle, brillante de fleurs d'or pour la pa- Roi céleste 1 conservez dans l'immobilité
rare du sanctuaire. votre Eglise, et gardez en paix les ado-
0 Dieu unique, vrai monarque absolu de râleurs de votre nom.
Quand tous sont revêtus des parements sacrés ils s'atancent vers le saint autel. Le pré' tre se lavant les mains dit, d'une voix médiocre, avec le diacre, le Psaume XXV, Verset par Verset.
Antienne. Lavabo in innocentia manus tneas. etc. Le diacre dit : Judica me, Deus, etc. Gloria Patri.tXc. Ensuite la Messe commence. Le prêtre.
Par l'intercession de la sainte Mère de Dieu, recevez, Seigneur, nos prières et sauvez-nous. Le diacre.
Que la sainte Mère de Dieu et que tous les saints soient nos intercesseurs auprès du l'ère céleste, afin qu'il daigne user de miséricorde et que dans sa compassion il sauve ses créatures, Seigneur, Dieu tout-puissant, sauvez-nous et faites-nous miséricorde.
Le prêtre.
Accueillez, Seigneur, nos prières par l'intercession de la sainto Mère de Dieu, Mère immaculée de votre Fils unique, et par les prières de tous vus saints. Ecoulez-nous, Seigneur, faites miséricorde, pardonnez, soyez propice et oubliez nos iniquités. Rendez-nous dignes de vous glorifier dans les actions de grâces que nous vous adressons avec votre Fils et le Saint-Esprit, maintenant et à jamais, etc.
Alors le prêtre, s'inclinanl vers les autres prêtres assistants, dit :
Je confesse en la présence de Dieu et do la cainle Mère de Dieu, et de tous les saints, et devant vous, pères et frères, tous les péchés que j'ai commis ; car j'ai péché par pensées, paroles et œuvres et parloute autre manière dont les hommes peuvent pécher. J'ai péché, l'ai péché. Je vous prie de demander à Dieu pour moi pardon.
Les assistants répondent.
Qu'il ail pitié de vous le Dieu puissant, et qu'il vous accorde pardon de toutes vos fautes passées el présentes, et qu'il vous préserve d'en commettre à l'avenir. Qu'il vous confirme dans toutes bonnes œuvres et vous conduise au repos de la vie future. Amen.
Le célébrant repond aussi :
Qu'il vous délivre aussi le Dieu très-tendrement aimant, et qu'il mette le sceau de l'oubli sur vos péchés; qu'il vous donne le temps de faire pénitence cl d'opérer le bien. Qu'il dirige pareillement votre vie à venir tvec la grâce de 1 Esprit-Saint le Dieu puissant et miséricordieux, et qu'a lui soit la gloire dans les siècles. Amen.
Les clercs.
Souvenez-vous de nous ensuite auprès de l'immortel Agneau de Dieu.
Le prêtre.
Soyez aussi recommandés auprès de l'Immortel Agneau de Dieu.
Les clercs disent le Psaume XCIX : Jubilât» Deo, omnis terra.
Le diacre.
Prions le Seigneur pour celte sainte Eglise » afin qu'il nous délivre du péché, el que par un effet de la miséricorde il nous donne le salut. Seigneur Dieu tout-puissant, sauveznous el faites-nous miséricorde.
Le prêtre.
Dans l'enceinte des murs de ce temple, el en présence de ces divins, splendides et sacrés signes, inclinés en ce saint lieu avec crainte, nous adorons, nous glorifions votre saiule, admirable, victorieuse Résurrection, nous vous offrons la louange et la gloire avec le Père el le Saint-Esprit, maintenant et â jamais, etc.
Le prêtre dit te Psaume XLII. F Antienne: Introibo ad al tare. Le diacre dit : Judica me, Deus, jusqu'à la fin.
Le diacre.
Bénissons le Père de Noire-Seigneur Jésus-Christ qui nous a daigné admettre en ce lieu de louanges, et qui nous a permis de le chanter par des cantiques spirituels. Seigneur Dieu tout- puissant, sauvez-nous el faites-nous miséricorde.
Le prêtre.
Dans co tabernacle de votre sainteté, dans ce lieu de louanges qui est l'habitation des anges, lieu d'expiation et de propilialion pour les hommes, devant ces divins et splendides signes, nous prosternant aux pieds do l'autel sacré saisis de crainte, nous adorons et glorifions votre sainte, admirable et victorieuse Résurrection, et vous offrons la louange et la gloire avec le Père et le Saint- Esprit, maintenant, etc.
Si te célébrant est évéque il prend le saint grémial et V étend sur les genoux, de même qu'il étend le vénérable pallium sur sa poitrine. S1 approchant de l'autel avec ses ministres il se lave les mains. Ensuite au pied dt l'autel, il dit à voix basse cette Oraison a * Saint-Esprit qui accomplit te mystère. ( Lr* deux Oraisons suivantes ont pour auteur le célèbre docteur saint Grégoire de Naregii, qui florissail au dixième siècle.)
0 tout-puissant, bienfaisant, très tendrement aimaut Dieu de l'univers, créateur do toutes les choses visibles et invisibles, rédempteur et conservateur, provident el pacificateur, esprit puissant du Père, prosterne» en votre redoutable présence, nous .vou* prions en étendant les bras et en poussaui
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de profond* cl affectueux gémissements.
Pleins de crainte et de terreur, nous voici prêts d'offrir ce Sacrifice raisonnable à votre incompréhensible puissance, à vous qui êtes ■ur le même trône de gloire et de pouvoir créateur que le Père, dont la grandeur est immuable et glorieuse; i vous qui êtes l'interprète des profonds secrets de In loulepuissance du Père d'Emmanuel qui vous a envoyé, lui qui est le Kédem pleur, l'Etre vivifiant et le Créateur de toutes choses. Par vous fut connue la triple personnalité de la consubstantielle divinité, triple personnalité dont vous êtes une personne incompréhensible. Par vous et vos inspirations la descendance de la famille patriarcale dont les membres sont nommés les voyants a révélé clairement les choses passées et futures. Es-
Ë rit de Dieu nui fûtes préconisé par Moïse, Esprit qui planiez sur les eaux, force qui n'est point circonscrite, qui de votre majestueuse adombration vivifiant tout ce qui est à l'enlour, et réchauffant affectueusement, comme sous vos ailes, les nouvelles générations, révélâtes le mystère du bain sacré cl régénérateur; vous qui pour te figurer, avant d'étendre le fluide voile du firmament formâtes de rien, comme arbitre absolu, la nature et toutes les substances qui existent. Par votro vertu, tous leshommcs lires du néanUe renouvelleront dans l'acte prodigieux de la résurrection au même instant qui succédera au dernier jour de cette vie terrestre et mortelle et qui sera le premier de la vie céleste cl immortelle. C'est par vous aussi qu'obéissant à son Père, le Fils se revêtit de l'humaine substance, le Fils premier-né qui dans l'union de volonté est coexistant cl roessenliel au Père. C'est lui aussi qui a annoncé que vous étiez vrai Dieu, égal cl consubstanticl à son Père tout-puissant; c'est lui qui a déclaré indigne de pardon le blasphème proféré contre vous, fermant ainsi la bouche sacrilège de . vos contempteurs, en les déclarant ennemis de Dieu, tandis que les blasphèmes lancés par les méchants contre lui-même il les pardonne ce Dieu juste et sans tache, ce Rédempteur qui cherche les âmes contrites, lui qui pour nos péchés s'e>t livré, et est ressuscité pour notre justification. A lui soil gloire par vous, et à vous bénédiction avec le Père lout-puissant dans les siècles des siècles. Amen.
La prière se répète encore selon sa même teneur , et par le moyen d'une plus vive confiance vient admirablement se répandre et s'exciter dans le catur le désir d'annoncer et d'obtenir la double paix.
Nous prions el supplions de toute notre âme et avec des larmes accompagnées de soupirs votre glorieuse Essence créatrice , A miséricordieux, 6 incorruptible, ô incréé, ô éternel, ô esprit si plein de tendresse, qui intercédez pour nous auprès du Père des bontés avec d'inénarrables soupirs 1 Vous qui conservez les saints et les pécheurs purifiés, et les constituez temples de la volonté vivante et vivifiante dn Père très-haut. Oh I ne dédaignez pas nos cris, délivrez-nous de toute
œuvre impure qui déplaît surtout quand nous sommes devant vous , afin que par les faiblesses de notre débile intelligence ne soient point éteints dans nous les rayons illuminatcurs de voire grâce. Nous sommes bien instruits que vous ne vous uni>sez â nous que par le moyen de la prière el de. l'agréable parfum des mœurs innocentes. Et puisque une personne de la Trinité se sacrifie elquo l'autre, se complaisant en nous, reçoit ccSacrifirequi nous réconcilie parle sang de son Premier-né, ah 1 de grâce I recevez, vous aussi, nclre supplication, embellissez-nous , faites de nous une habitation précieuse, agréable, par le moyen d'une préparation, parfaite, pour que nous puissions, pleins de joie, goûter le festin du céleste agneau, et recevoir sans péril de la damnation cette manne nouvelle de la Rédemption , cette manne qui procure l'immortalité. Puissent être consumées et s'anéanlir par ce feu les traces quelconques de l'humaine fragilité, de même qu'il fut fait au prophète lsaïe au moyen de cet ardent charbon que la piucetlo de l'ange lui appliqua (C'est afin que se manifeste de toutes manières en ce même Instant votre clémence, ainsi que se manifesla, par le moyen du divin Fils, la bonté du Père, qui admit à l'héritage paterne] l'enfant prodigue, et qui donna aux impurs des droits au royaume céleste , lequel est la béatitude des justes. Oui, oui, je suis un de ces misérables; ah 1 recevez-moi avec eux, c'csl aussi moi qui ai coûté au divin Jésus le prix de son sang cl qui ai besoin d'une plus grande miséricorde , sauvez-moi par votre grâce. Failes-le, afin qu'en tout vienne universellement se manifester voire divinité glorifiée par un mémo honneur comme celle du Père, exaltée dans une seule volonté, dans uno même puissance.
A haute voix :
Parce que â tous appartiennent la clémence, la puissance, la charité, la vertu cl la gloire dans lc3 siècles des siècles. Amen.
Ensuite on tire le rideau et tes clercs chantent la Rlélodie, suivant te mystère du jour, ou bien quelque Hymne .pendant que le célébrant derrière le rideau prépare le vin et l'eau qui doivent être offerts.
MÉLODIES DES FÊTES
A l'Annonciation.
Un son d'heureuse nouvelle se fait entendre (on répèle) par Gabriel â la Très-Sainte. A vous je suis envoyé, 6 pure I (on répète) pour préparer une demeure au Seigneur.
A la Naissance du Seigneur.
Une fleur nouvelle sort aujourd'hui de la lige de Jessc, et la fille de David met au jour le Fils de Dieu. (Les répétitions sont les mêmes que ci-dessus pour toutes ces Mélodies.) A la Purification de la B. Vierge.
Chrisi, roi de la gloire, vient aujourd'hui pour s'offrir, accomplissant lui-même la loi par son arrivée (au Temple) après quarante jours.
An dimanche des Run.enux.
Les enfanls des Hébreux fonl écho aux
IS
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chanls des chérubins : la foule des gentils sulennisc la Tête avec les esprits célestes. A la Résurrection du Seigneur.
Je fais résonner dans mon chant le rugissement de ce lion qui criait sur le quadrilatère (la croix), il criait sur le quadrilatère. Avec ce rugissement il pénétrait menaçant jusqu'au fond des souterrains.
Au dimanche in Albis.
En ce jour une clarté nouvelle a jailli d'un nouveau soleil admirable ; en ce jour un nouveau lis a fleuri d'un jardin nouvellement planté.
A l' Ascension.
En ce jour l'unique Premicr-né, Fils du Père, s'envole au ciel sous une forme adamitique (humaine). En ce jour les légions dos chœurs célestes modulent harmonieusement des Cantiques de louange.
A la PentecAte.
Nous chantons au Saint-Esprit des Hymnes harmonieux de louange. Exaltons avec de sublimes paroles la création de toutes choses.
A la Transfiguration.
La charmante rose flamboie sur sa tige, au milieu de ses feuilles brillantes de diverses couleurs ; sur les feuilles ondoient par milliers les roses tremblottantcs.
A l'Assomption de la B. Vierge.
En ce jour l'archange Gabriel vient apporter des palmes cl des couronnes à la Vierge triomphante. Aujourd'hui il a invité à s'envoler vers le Seigneur de toutes choses, celle qui fut le temple du Très-Haut et la demeure de l'Esprit-Saint.
En la féte de la Sainte-Croix.
Dès le commencement des temps apparut la croix fleurie dans le paradis, planté par la main de Dieu, signe de consolation pour Solh cl gage d'espérance pour le premier
Sèrc Adam. Dans ce bois , sur lequel Notreeigneur Jésus fut cloué, nous tous avons placé notre confiance, et prosternés nous adorons ce sacré signal qui porte notre Dieu. Aux fêles des archanges.
Nous chantons en votre honneur, 6 archanges et chœurs des anges, nous chantons sur un ton suave la jubilation des louanges. Aux fêtes des apôtres.
O soleil de justice, procédant du Père, qui avez rempli d'indicibles grâces vos apôtres ! le rayon de Ja céleste lumière perça jusqu'aux peuples arméniens, ce rayon (racé d'une manière brillante par le grand Thaddée, accompagné de Barlhélerai.
En fa féte des prophètes.
Confidents des inciïables secrets de Dieu, ô saints prophètes, vous tûtes longtemps les hérauts des choses futures.
En la féte des pontifes.
En la solennité de votre jour de feslivité, nous tressaillons tous d'une spirituelle allégresse, 6 père, 6 docteur, ô saint pontife (NN.).
Quand on veut chanter le cantique suivant, on omet la Mélodie.
O vous, prêtre saint, illustre, élu de Dieu,
IÎM
comparé à Aaron et au prophète MoUe 1 Celui-ci fut l'instituteur des mystérieux
habits dont Aaron était toujours revêtu. Sa tunique était tissue de quatre couleurs,
qui étaient i'écarlate, l'azur, le pourpre et le
jaune.
Un fil était superposé à un autre fil ; et le fil du premier rang était enrichi de l'escarbourle ; elle était de fil d'or la frange qui en bordait le contour.
Au pas sacerdotal de ses pieds, la tuniqne résonnait sous le sol, et le tabernacle prenait un aspect de joie.
Le Christ en ce moment embellit noire célébrant de la même magnificence.
Vous donc, qui montez au sanctuaire, souvenez-vous de nos défunts; en offrant lo Sacrifice, sou venez-vous de moi pécheur, afin que de vous cl de moi le Christ prenne pilié à son deuxième avènement.
Gloire au Père, honneur au Fils et à l'Esprit -Saint, maintenant dans les siècles des siècles. Que le Christ soit béni de tous.
Pendant que les clercs chantent , le célébrant, gui se tient derrière te rideau, s'approcha de l'autel et plat e sur la patène l'hostie qui a été portée par le premier diacre, en disant :
Commémoration de Nôtre-Seigneur Jésus- Christ.
Ensuite il prend du vin qu'il verse dan* le calice, en forme de croix, en y ajoutant un peu d'eau, et disant:
En mémoire de la salutaire institution du Seigneur Dieu, et de notre Rédempteur Jésus- Christ.
// récite ensuite secrètement cette prière , qui est de saint Jean Chrysostome :
O Dieu, 6 notre Dieu, qui avez envoyé le pain céleste, le Seigneur Jésus-Christ, nourriture spirituelle de tout le monde, notre Rédempteur, notre bienfaiteur, notre Sauveur, pour nous bénir et nous sanctifier ; vousmême, Seigneur, bénissez f maintenant lo présent qui vous est offert, rcrevez-le en votre céleste aulcl ; souvenez-vous , 6 votu qui êtes si bienfaisant cl si tendre, sou» cnez-vous de ceux qui l'offrent et de ce ux pour qui il est offert, et conservez-les purs dans la dispcnsalion de vos divins saciemenls; car elle est sainte, glorieuse, très-honorable, souveraine, la grandeur de votre gloire, celle du Père, du Fils et de I Esprit- Saint, maintenant, etc.
En couvrant le calice du voile, il dit le Psaume XCXII : Dominus regnavit, etc.
On ouvre le rideau.
En encensant l'autel, le célébrant dit :
Christ , 6 Seigneur, en votre présence nous offrons l'encens, parfum spirituel plein de suavité. Recevez-le dans votre céleste et immatériel autel des oblations en odeur de suavité, et envoyez-nous en échange la grâce et les dons de votre Espril-Saint; et à vous, nous offrons la gloire avec le Père et avec 1 bspril-Sainl, maintenant, etc.
Le prêtre adorant trois fois baise l'autel, et pendant qu'il memse l'autel et le peuple, les clercs chantent :
SI
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flymne de l'eneensemrnt :
Dans ce lemple dn Seigneur ouvert aux offrande» et aux vœux, nous, assemblés •our accomplir arec humilité et avec prière c mystère de l'auguste Sacrifice qui va s'offrir, tous ensemble, allons pleins.de joie autour de la tribune du saint lemple avec les plus précieux encens. Recevez avec bonté, O Seigneur, nos prières comme celle vapeur odoriférante de suave myrrhe et de cinnamome, et gardez-nous, nous qui vous l'offrons, en sorte que toujours et chaque fois nous puissions saintement vous servir. Par l'intercession de votre Mère et Vierge, acceptez les supplications de vos ministres.
0 Christ, Notre-Seigneur, qui par voire sang rendîtes votre sainte Eglise plus radieuse et plus splendide que Te ciel, et sur le modèle des chœurs célestes établîtes en elle les chœurs des apôtres, des prophètes, des saints docteurs, en ce moment unis, nous les prêtres, les diacres et tous les clercs, nous offrons l'encens en voire présence, ô Seigneur, à l'imilalion de l'ancien Zacharie. Que nos prières vous soient agréables à travers ces parfums qui s'élèvent, comme le sacrifice d'Abel, de Noé et d'Abraham. Par l'intercession de vos armées célestes, conservez dans une immobilité constante le siège arménien.
Tressaille de joie et glorifie-loi sans mesure, ô Sion, fille de la lumière, 6 sainte mère catholique, avec tes enfant*. Pare-loi, ornetoi, épouse choisie, brillant tabernacle de lumière pareil au ciel, pane que le Dieu oin!, l'Elrc des êtres, se sacrifie sur toi toujours, sans pour cela se consumer; cl pour nous réconcilier avec le Père, ainsi que pour noire expiation, distribue sa chair et son sang très-saints, et, en vertu de ce sacrifice, accorde le pardon a ceux qui lui onl érigé ce temple.
La saiulc Eglise reconnaît el confesse sa foi en la Irès-pure vierge Marie, Mère de Dieu, par laquelle s'est a nous communiqué le pain de l'immortalité, le calice consolateur. A elle, rendez hommage par un cantique spirituel.
Le célébrant étant monté avec ses ministres au sanctuaire , le diacre s'écrie : Bénissez, seigneur (ou monsieur, selon le génie de la langue française).
Le prêtre : Béni soit le règne du Père, du Fils et du Saint-Esprit, maintenant, etc.
En ce moment on récite l' Introït propre du jour, et après qu'il est terminé, le diacre dit : Prions encore Noire-Seigneur pour la paix. Accueillez, soyez propice, et faites miséricorde. Bénissez, seigneur (ou monsieur).
Le prêtre : Bénédiction et gloire au Père, el au Fils et au Saint-Esprit. La paix à tous.
Les clercs : Et avec votre esprit.
Le diacre : Adorons Dieu.
Les clercs: En voire présence, seigneur.
_ Le prêtre dit à haute voix : Seigneur, notre Dieu, dont la puissance est illimitée el la gloire incompréhensible, vous dont la miséricorde est immense et la tendresse infinie, ah 1 selon votre ineffable amour, regardez votre peuple
et ce temple sacré, cl usez envers nous et ceux qui nous sont unis par la prière, usez
>rdc et
abondamment de voire misoricor
de voire
clémence. Car à vous conviennent la gloire, la puissance et l'honneur, maintenant, etc.
Ensuite les clercs disent le Psaume et Vil ymne propre du jour, pendant que le prêtre prie secrètement.
Le prêtre : Seigneur, notre Dieu, sauvez votre peuple el bénissez voire héritage, conservez la plénitude de votre Eglise ; sanctifiez aussi ceux qui avec piété visitent la maj 'sté de votre maison; que la gloire de volro divine puissance rejaillisse sur eux, et n'abandonnez aucun de ceux qui espèrent en vous, parce que à vous est la puissance, la gloire, la force, maintenant, etc.
Paix f à tous.
0 vous qui nous avez enseigné de prier en commun cl d'une voix unanime, qui avez promis q^ue les demandes de deux ou trois assembles en votre nom seraient exaucées, 6 vous, Seigneur, montrez-vous favorable aux demandes de vos serviteur* en nous accordant en ce monde la connaissance de votre vérité, el dans l'autre donnez-nous la vie ctornello, parce que vous êtes nn Dieu très-aimant, el qu'a vous conviennent la gloire, la puissance et l'honneur, maintenant, etc.
Pendant qu'on chante la seconde strophe de T Hymne, les clercs se rendant auprès du *<inctuaire adorent trois fois, el le prêtre dit à voix basse cette prière.
Le prêtre : Seigneur notre Dieu 1 qui avez établi dans le ciel les chœurs el les armées des anges cl des archanges pour le service de votre gloire, faites en ce moment où nous entrons dans le sanctuaire que vos saints anges y entrent aussi et soient nos comministres et glorifient avec nous votre bienfaisance.
Lediacrc:Hèn\$scz, seigneur (ou monsieur).
Le prêtre à haute voix : Parce que à vous appartiennent la puissance et la vertu el la gloire dans les siècles. Amen.
L'autel est baisé et à la fin de l'Hymne le diacre s'écrie: Proschume {terme grec wfi*x*im), tenez-vous attentifs.
On chante le Trisagion. Les clercs : Dieu saint , saint et fort , saint et immortel , ayez pitié de nous.
Le prêtre pendant ce temps dit l'Oraison suivante, àvoix basse : Dieu saint, qui régnez dans les saints el auquel paient un tribut de louange les séraphins en chantant le Trisagion, et que toutes les armées célestes exaltent par leurs chants d'adoration , vous qui avez appelé du néant à l'existence toutes les créatures, et fait l'homme à votre ressemblance en l'ornant de toutes vos grâces el lui enseignant à chercher Ja sagesse et la prudence; vous qui ne l'avez pas abandonné lorsqu'il est devenu pécheur, mais lui avez imposé une pénitence pour le sauver el qui nous avez rendus nous, vos serviteurs si misérables et immérltanls, dignes de présenter en ce moment pour la glorieuse saintelé de votre autel et de vous offrir Induration
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cl la louange proscrites ; o vous donc Seigneur, «crêpiez par l'organe do nos lèvres , tout pécheurs que nous sommes , celle bénédiction du Trisagion ; conservez-nous avec votre bonté ordinaire, pardonnez-nous toutes nos fautes volontaires cl involontaires; purifiez notre âme , noire esprit et noire corps , accordez-nous la grâce de vous servir saintement tous les jours de notre vie, par l'intercession de la Irès-sainte Mère de Dieu et de tous vos saints, afin que nous soyons pour toute l'éternité l'objet de vos complaisances; car vous êtes saint, ô Seigneur nolre-l)icu,ct à vous conviennent la gloire, la puissance , etc.
Le diacre : Prions encore le Seigneur pour la paix.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Pour la paix de tout le monde et pour la stabilité de la sainte Eglise prions le Seigneur.
Les clercs : Seigneur, ayez pi lié.
Le diacre: Pour tous les saints et orthodoxes évéques prions le Seigneur.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Pour noire saint-père le pape JV. et pour le patriarche ou notre archevêque ou évéque N. prions le Seigneur.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre: Pour les docteurs , les prêtres , les diacres, les clercs et pour tous les Ddèles prions le Soigneur.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Pour les rois pieux et les princes qui ont la crainte de Dieu; pour leurs armées et ceux qui les commandent prions lo Seigneur.
Les clercs : Seigneur, ayez pilié.
Le diacre : Pour les âmes des trépassés qui dans la véritable et droite foi se sont endormis en Jésus-Christ prions le Seigneur.
Les clercs: Souvenez-vous d'eux, ôScigncur, et ayez pilié.
Le diacre : Encore pour l'union de la véritable et sainte foi prions le Seigneur.
Les clercs: Seigneur, ayez pilié.
Le diacre : Nous-mêmes et les uns pour les autres charitablement recommandons-nous au Seigneur Dieu tout-puissant.
Les clercs : A vous, Seigneur, soyons-nous recommandés.
Le diacre : Ayez pilié de nous . Seigneur notre Dieu I selon votre grande miséricorde. Disons tous d'accord.
Les clercs: Seigneur, ayez pilié f trois fois).
En attendant , le prêtre prie en secret en tenant les bras étendus. Seigneur notre Dieu , accueillez les prières de vos serviteurs, f;iiles à bras étendus , et ayez pilié de nous selon votre grande miséricorde. Epanchez sur nous votre clémence, ainsi que sur tout ce peuple qui espère fermement en votre abondante miséricorde.
Le diacre : Bénissez , seigneur (ou monsieur).
Le prêtre à haute voix : Puisque vous êtes si clément et si tendre ami des hommes, bien que vous soyez Dieu cl â vous conviennent la gloire , la puissance, l'honneur, etc.
le prêtre s'assied sur le gradin et les clercs
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récitent le Psaume convenable an mystère du jour, lisant ensuite les prophéties et les Epltre* des apôtres, en y ajoutant /'Alléluia selon ce que comporte la Leçon. Quand cela est fini, le diacre s écrie : Orli (terme grec ôffl«), lenczvous sur les pieds ou bien soyez debout.
Le prêtre retourne à l'autel et fait le signe de la Croix sur le peuple en disant :
Le prêtre : Paix f a tous.
Les clercs : Et a* ce voire esprit.
Le diacre: Ecoutez avec crainte. Le saint Evangile selon (NN).
Les clercs : Gloire à vous , Seigneur noire \)ieu I
Ledi acre : Proschume (soyez attentifs). Les clercs: C'est Dieu qui parle.
Evangile étant chanté par le diacre . tous disent à la fin :
Gloire à vous, Seigneur notre Dleul Et ils disent le Credo que récite le diacre.
Nous croyons en un seul Dieu Père toutpuissant, Créateur du ciel et de la terre, des choses visibles et invisibles; et un seul Seigneur Jésus-Christ, Fils de Dieu, né unique de Dieu le Père avant tous les siècles, Dieu de Dieu, lumière de lumière, vrai Dieu d;* vrai Dieu, engendrée! non créé, consubstnntiel au Père f ar qui a été fait tout ce qui est au ciel et sur la terre, le visible et l'invisible; lequel pour nous hommes et pour noire salut descendit des deux, s'incarna et se fil homme parfait naissant de Marie la très-sainte Vierge par l'opération de l'Esprit-Saint. par lequel il prit un corps, une âme cl tout ce qui est dans l'homme, avec vérilé et non pas en apparence; qui souffrit , fut crucifié, enseveli el ressuscita le troisième jour, monta au ciel avec le même corps où il est assis à la droite du Père el d'où il viendra avec le même corps et avec la gloire du Père pour juger les vivants cl les morts, et dont le règne n'aura point de fin. Nous croyons aussi au Saint- Esprit, qui n'a pas été fait et qui est très-par* fait, lequel procède du Père et du Fils, qui parla dans la Loi, dans les Prophètes el les Evangiles, qui descenditsur le Jourdain, préconisa l'Envoyé (Christ), et habite dans les sainls. Nous croyons en outre en une seule universelle el apostolique Eglise, en un Baptême dans la pénitence pour l'expiation el le pardon des péchés, à la résurrection des morts, au jugement éternel des âmes et des corps, au règne du ciel cl â la vie étemelle.
Ceux-là ensuite qui disent qu'il a été un temps où le Fils n'existait pas, et qu'il a été un temps où le Saint-Esprit n'était pas, ou bien qu ils ont été faits de rien, ou bien encore qui disent que le Fils de Dieu et le Saint- Esprit sont d'une essence différente, ou qu'ils sont sujets au changement ou à l'altéralion. l'Eglise catholiqnc et apostolique prononce contre eux l'excommunication.
Le diacre: Bénissez, seigneur (ou monsieur).
Le prêtre ajoute la profession de saint Grégoire l'Jlluminateur:
Nous glorifions unanimement celui qui était avant lous les siècles, adorant la sainte Tri-
LITURGIE ARMENIENNE
nité, el Tunique divinité du Père, du Fil» et Sainl-Êspril, maintenant, etc.
Le diacre: Prions encore pour la paix le Seigneur.
les clercs: Seigneur, ayez pilié.
Le diacre : Prions encore avec foi et demandons au Seigneur Dieu, et à notre Rérfcmpleur Jésus-Christ, en cet instant du Sacrifice el de l'Oraison, qu'il se rende propice, qu'il écoute la voix de nos prières, reçoive les demandes de notre cœur, efface nos péchés, nous gratifie de sa miséricorde. Que nos prières et nos supplications soient en tout temps portées au trône de votre souveraine Majesté el accordez-nous de travailler, avec l'unanimité de la foi et de la justice, à faire de bonnes œuvres, afin que Notre Seigneur tout-puissant répande sur nous la grâce de sa miséricorde, nous sauveet prenne pitié de nous.
Les clercs : Sauvez-nous, Seigneur.
Le diacre : Demandons au Seigneur de passer en paix ce moment de la Messe et la journée présente.
Les clercs : Accordez-le, Seigneur.
Le diacre : Demandons au Seigneur l'ange de la paix pour garder nos personnes.
Les clercs : Accordez-le, Seigneur
Le diacre ; Demandons au Seigneur la propitiation el le pardon do nos péchés.
Lei clercs : Accordez-le, Seigneur.
Le diacre : Demandons au Seigneur la grande et puissante vertu de la sainte croix pour venir en aide à nos âmes.
Lu clercs : Accordcz-lc, Seigneur.
Le diacre : Prions encore pour l'unité de M véritable el sainte foi.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Recommandons-uous à Dieu nous-mêmes et l'un et l'autre charitablement. , , _ .
Les clercs : Regardez-nous, ô Seigneur, comme vous étant recommandés.
Le diacre : Ayez pitié de nous, Seigneur, etc. .... a •
Les clercs : Ayez pitié de nous, Seigneur, etc.
Pendant qu'on chante alternativement ces prières, le prêtre prie ainsi en secret :
O Noire-Seigneur et Rédempteur Jésus- Christ, qui êtes riche en miséricordes el généreux dans les dons do voire clémence et qui en cette heure précise avez volontairement souffert des tourments, la croix et la mort pour nos péchés, et qui avez abondamment départi à vos bienheureux apôtres les dons de votre Esprit-Saint; nous vous en prions, faites-nous aussi participants de vos dons divins, accordez-nous le pardon de nos péchés et envoyez-nous voire Saint-Esprit. r Le diacre: Bénissez, seigneur (ou monsieur).
Lu prêtre : Afin que nous soyons rendus dignes de vous glorifier avec reconnaissance en union du Père el de l'Espril-Saint, maintenant, etc.
Paix t à tous.
Lu clercs : El avec votre Esorit.
Le diacre : Adorons Diru.
Les clercs : En votre (ou monsieur).
Le prêtre : O Christ, notre Rédempteur, raffermissez-nous el affranchissez-nous de tout mal par votre paix qui est au-dessus de toute intelligence et de toute. paroIe;assimileznous à vos sincères adorateurs, à ceux qui vous adorent en esprit et en vérité, car à la très-sainte Trinité conviennent la gloire, la puissance, l'honneur, maintenant cl à jamais etc.
Béni soit Noire-Seigneur Jésus-Christ
Les clercs : Amen.
Le diacre : Bénissez, seigneur ( ou monsieur).
Le prêtre: Que le Seigneur notre Dieu vous bénisse f tous.
Le diacre : Que nul des catéchumènes , nul de ceux qui ont une foi douteuse, nul des pénitents et des impurs ne s'approchent des divins mystères.
Les clercs : Le corps du Seigneur, le sang du Rédempteur sont sur le point de se rendre, ici présents. Les célestes vertus chantent invisiblemcnt et disent d'une voix non interrompue : Saint, Saint, Sainl le Seigneur des armées.
Le diacre : Psalmodiez au Seigneur notre Dieu, ô chantres, chantez avec une douce mélodie des cantiques spirituels.
Ici les clercs chantent l'Agiologie , selon le mystère du jour, pendant que les diacres portent à l'autel le pain sacré et le calice de bénédiction.
Agiologie de Noël, de l'Annonciation et de [Assomption.
Une foule innombrable d'anges et d'esprits de la céleste milice descendirent du ciel avec le roi Gis unique, chantant et disant : Celui-ci est le Fils de Dieu. Tous donc ensemble écrions-nous : Soyez dans l'allégresse, ô cieux, que les fondements de l'univers tressaillent aussi parce que le Dieu éternel a paru sur la terre et s'est entretenu avec les hommes pour sauver nos âmes.
Pour le jeudi saint.
Vous qui êtes majestueusement assis sur le chariot de feu à quatre faces, ô ineffable Verbe de Dieu, descendu des cieux pour vos créatures, en ce jour vous daignâtes vous asseoir à table avec vos disciples. Surpris d'admiration et de stupeur se tenaient tout à l'cntour les séraphins el les chérubins et les principautés des armées célestes, dans leur clonnement, s'écriaient en chantant : Saint, Saint, Saint, est le Seigneur des
Pour le temps pascal.
Quel Dieu est plus grand que le Seigneur notre Dieu ? Il a été crucifié pour nous, il a été enseveli el est ressuscité. Comme Dieu il a été reconnu du monde el il est remoniô au ciel. Venez, ô peuples, chantons ses louanges avec les anges , et disons-lui : Saint, Saint, Sainl êtes- vous , Seigneur notre Dieu.
Pour lis dimanches, les fêtes de l'Eglise et des anges.
O Dien oui avez rempli votre sainte Eglise d'un angélique appareil , mille et mille archanges vous assistent, des millions d'esyrils sans tache vous servent. Vous avez aussi agréé de recevoir de la part des hommes un chant de bénédiction, avec ces mystérieuses paroles : Saint, Saint, Saint est le Seigneur des armées.
Pour les fêtes des martyrs.
O sainteté des saints, que vous êtes grand et terrible ! les milices des anges vous louent en disant : Gloire à Dieu au plus haut des rieux et paix sur la terre.
Pour les jours fériaux et les morts.
Recevez en mémoire des défunts ce Sacrifice, ô Père saint plein de tendresse, cl agrégez leurs âmes au nombre de vos saints dans le royaume des cieux, et cela d'autant plus que nous vous offrons ce Sacrifice avec l'espoir d'obtenir la réconciliation de votre divinité et le repos de leurs âmes.
Pour les fêles des prophètes, des apôtres et des pontifes.
O tout-puissant Seigneur des armées, vous êtes le roi éternel qui êtes assis sur tous les cieux et illuminez vos créatures, et qui par un prodige d'humilité descendîtes sur la terre. C'est à vous que nous offrons ce Sacrifice, c'est votre saint nom que nous exaltons, 6 Seigneur, qui couronnez vos saints ( N. N. N. ), eux qui intercèdent pour nous dans votre royaume, ô Seigneur tout-puissant.
Pendant que les clercs chantent l'agiologie , le prêtre incliné vers l'autel, prie secrètement.
Aucun de nous souillés de passions charnelles et de cupidités ne peut être digne de s'approcher de votre autel et de servir votre royale gloire, rar vous servir est un office grand cl terrible pour les armées célestes. Néanmoins, ô vous incompréhensible Verbe du Père, qui par votre immense bonté vous éles fait homme et avez apparu comme notre souverain prêtre, cl qui , protecteur de tous, nous avez confié le sacerdoce pour ce ministère, dans la non sanglante immolation, parce que vous êtes le Seigneur notre Dieu, qui régnez sur tous les êtres du ciel et de la terre, qui siégez sur les chérubins qui sont votre vrai trône, Seigneur des séraphins et roi d'Israël, qui êtes le seul saint et reposez sur les saints, le vous supplie, vous qui êtes seul plein de bonté et prompt è exaucer nos prières, jetez uu regard de compassion sur moi qui suis un pécheur et votre inutile serviteur et purifiez mon âme et mon cœur de toute malice impure, et par la vertu de votre Esprit-Saint rendez-moi, puisque je suis revêtu du caractère sacerdotal, rendez-moi digne de me placer devant votre saint autel <t d'y consacrer voire corps immaculé et votre sang précieux. Je vous en conjure en toute humilité et en Inclinant mon front, ne détournez pas de moi votre face, ne me séquestrez pas du nombre de vos serviteurs, mais faites-moi diane de vous présenter cette Dotation, tout pécheur et très-tndigne servi-
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tcur que je suis, puisque vous êtes et le prêtre et la victime, celui qui reçoit et qui donne, 6 Christ notre Dieu, à voua nom offrons la gloire avec le Père qui n'a point de commencement et avec le Saint-Esprit trèssaint el très-bienfaisant, maintenant, clc
Quand lesOblations ont été portées au saint autel, le prêtre les encense et se lave les mains en disant : Lavabo, etc.
Le diacre: Prions encore le Seigneur pour la naix.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : A\ec foi et sainteté nous sommes ici pour faire monter nos prières jasqu'àl'autel sacré de Dieu, pénétrés d une profonde crainte el sans scandale, ni ruse, ni perGdie, ni avec fourberie et duplicité, ni avec une âme chancelante dans la foi et douteuse, mais avec des mœurs pures, un cœur sincère, une âmesimple, avec une parfaite foi, pleins de charité, surabondamment remplis de toutes bonnes actions, tenons-nous ici pour prier , devant ce saint autel de Dieu. C'est ainsi que nous trouverons grâce et miséricorde au jour de la manifestation et à la seconde venue de notre Seigneur et Rédempteur Jésus-Christ, duquel nous implorons le salut et la miséricorde.
Les clercs ; Sauvez-nous, Seigneur, et ayea pitié.
Le prêtre, pendant que le diacre récite la précédente exhortation, baise l'autel et, donnant la bénédiction au peuple avec le signe de la croix, se tient debout au milieu de l'autel et prie secrètement ayant les bras étendus.
Seigneur, Dieu des armées, créateur de lous les êtres, vous qui de rien avez appelé toute chose â l'existence et qui honorant notre nature terrestre, l'avez misèricordieusement élevée au ministère d'un si redoutable et incompréhensible sacrement ; d vous, Seigneur, h qui nous offrons ce sacrifice, accueillez de nos mains celle Oblation cl complétez-la dans le sacrement du corps et du sang de votre Fils unique. Accordez un remède expialeur de leurs péchés à ceux qui se nourrissent de ce pain et de ce vin.
Le diacre : Bénissez , seigneur (ou mousieur).
Le prêtre : Par la grâce et la bienveillance de Notre - Seigneur et Rédempteur Jésus - Christ, auquel, ainsi qu'à vous, Père, en union du Saint-Esprit, conviennent la gloire* la puissance et l'honneur, maintenant, etc.
Paix f à tous.
Les clercs : Amen. Et avec votre Esprit.
Le diacre: Adorons Dieu.
Les clercs: En votre présence, seigneur (ou monsieur).
Le diacre : Saluez-vous réciproquement par un saint baiser, el ceux qui n'êtes pas disposés à participer au divin Sacrement, placezvous aux portes et priez.
Ici se fait un baiser à r autel, et tous les assistants se donnent tour à tour le baiser.
Les clercs : Jésus-Christ se manifesta â nous. l'Etre par essence. Dien a élevé ici son tabernacle ; la voix qui annonce la paix s'eat
fait entendre ; le saint lalot est donné, l'iniinitié disparaît, la charité s'insinue dans tous les cœurs. Allons, ministres 1 ouvrez vos lèvres, bénissez tous d'un même accord la consubstantielle et indivisible Trinité, à laquelle les séraphins chantent l'Agiologie.
Aux fêtes plus solennelles quelques-uns chan» tenl les passages suivants :
Le diacre: Vous tous, tant que vous êtes, réunis avec foi autour de ce saint et royal autel, voyez-y assis Jésus-Christ, votre roi, environné des armées célestes.
Les clercs : Portons nos regards vers le ciel et adressons-loi nos supplications, en disant: Ne vous souvenez pas de nos péchés, mais pardonnez-les avec clémence. Nous vous bénissons avec les anges, et nous vous rendons gloire avec les saints, 6 Seigneur!
Le diacre : Assistons avec crainte, assistons avec respect, assistons avec décence et avec une constante attention.
Les clercs : A vous, A Seigneur.
Le diacre: Le Christ, l'Agneau sans tache de Dieu s'offre comme victime.
Les clercs : Miséricorde et paix, et sacriQco de bénédiction.
Le diacre : Bénissez, seigneur (ou monsieur).
Le prêtre se retourne et donne la Bénédiction au peuple en faisant le signe de la croix et en disant :
Que la grâce, la charité et la vertu divine et sanctiGante du Père et du Fils et du Saint- Esprit soit avec vous tous.
Les clercs : Et avec votre esprit.
Le diacre : Aux portes, aux portes, gardezles avec prudence et circonspection parfaites. Elevez voire esprit avec la crainte de Dieu.
Les clercs : II est bien digne et juste.
Le diacre: Et rendez grâces au Seigneur de tout votre cœur.
Pendant que les ministres chantent alternativement, le prêtre dit l'Oraison suivante, en secret et les mains jointes :
11 est certainement digne et juste de vous adorer sans cesse et de vous glorifier avec le plus grand soin, vous, 6 Père tout-puissant, qui, par l'entremise de votre Verbe impénétrable et concréateur, avez fait disparaître l'obstacle de la malédiction, lequel Verbe ayant fait de son peuple une Kgliso s'est approprié ceux qui croient en vous, et ayant pris la nature humaine dans le sein de la sainte Vierge.se comptait à demeurer en nous, et voulant accomplir divinement une œuvre toute nouvelle a fait de la terre un ciel. Car celui devant lequel n'osaient point se tenir debout les phalanges des continuels vigilants (les anges), atterrés de l'éclat foudroyant et inaccessible de sa divinité, s 'étant fait homme pour notre salut, s'est complu à joindre les habitants du ciel à nos chœurs spirituels.
Le diacre : Bénissez, seigneur (ou monsieur).
Le prêtre: Et nous a permis de moduler d'une voix unanime, avec les séraphins et les ebérobins, le chant de l'Agiologie, et de
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nous écrier hautement avec eus, en lui disant avec confiance :
Les clercs : Saint, Saint, Saint, est le Seigneur des armées. Les deux et la terre sont rempl is de votre gloire. Hosanna au plus haut des cicux; béni soyez- vous celui qui êtes venu et qui allez encore venir au nom du Seigneur. Hosanna au plus haut des cieux.
En certains jours de solennité, avant le Sanctus, le diacre chante l'Hymne qui suit :
O Christ, notre Seigneur, nous vous rendons grâces de notre vraie rédemption qui s'accomplit en tout. Au prodige de votre résurrection les vertus chantent vos louanges, les séraphins sont saisis de frayeur, les chérubins tremblent et les puissances des célestes principautés , rangés en cbœur solennel , chantent hautement et disent : Saint, Saint, etc.
Le prêtre, pour s'unir au Sanclus gui est chanté par les clercs, dit secrètement, et tenant les bras étendus :
Saint, Saint, Saint, vous êtes en vérité et plein de sainteté. Qui présumerait de pouvoir exprimer par des paroles la profusion de votre immense tendresse sur nous ? Vous qui dès le commencement, plein de sollicitude pour l'homme déchu, l'avez secouru en tant de manières et par les prophètes, et par la promulgation de la loi, et par un sacerdoce qui vous offrait figuralivement des génisses 1 Puis â la fin des temps déterminés, voulant annuler l'anathème porté contro nos crimes, vous nous avez donné votre Fjls unique pour payer nos dettes et devenir notre rançon, pour être l'hostie et le sacrificateur, l'agneau et le pain céleste, le souverain
Krétre et le sacrifice. Il est en effet le distriuteur, et lui-même vient pour être distribué au milieu de nous sans être consumé. Puisque s'étanl fait vrai homme et non pas seulement en apparence, et sans confondre cetto union dans les entrailles de la Mère de Dieu et toujours vierge Marie, il chemina commo voyageur par toutes les infirmités de la vie humaine, étant toujours pur de tout péché, et volontairement dirigea ses pas vers la croix, salut du monde et rédemption des mortels :
Prenant ensuite le pain dans ses saintes, divines, immortelles, immaculées et créatrices mains,
Le bénit f , rendit grâces, le rompit, le donna à ses disciples, élus saints, et ses commensaux, en disant :
Prenez, mangez :
CECI EST MON CORPS, qui, pour vous et pour plusieurs, se distribue pour l'expiation et la rémission des péchés.
Les clercs: Amen.
Le prêtre à voix basse : Semblablement prenant le calice, il le bénit f , rendit grâces, en but, le donna à ses élus, saints et commensaux disciples, en disant :
Le diacre : Bénissez , seigneur (ou monsieur).
Le prêtre : Buvcz-en tous :
[Quarante et une.\
CECI EST MON SANG DE LA NOUVELLE ALLIANCE, QUI , POUR VOUS ET POUR PLUSIEURS. EST RÉPANDU POUR L'EX- PIATION ET LA RÉMISSION DES PÉ- CHÉS.
Les clercs : Amen :
O Père céleste, qui pour noua avez livré à la morl voire Fils accablé sous le poids de nos offenses, par l'effusion de son sang nous vous prious d'avoir pilié de voire troupeau doué de la raison.
Le prêtre, pendant ce temps, dit en secret :
El votre bienfaisant Fils unique nous enjoignit de faire toujours ceci en mémoire do lui ; cl, descendant aux lieux silencieux el obscurs de la morl avec notre nature corporelle, abattit el brisa victorieusement les portes de fer de la basse région, et nous fit connaître que vous êtes le seul vrai Dieu, le Dieu des vivants et des morts.
hs prêtre prend l'Oblation de ses deux mains, et dit à voix basse :
Nous donc, 6 Seigneur, obéissant à vos ordres, présentant ce sacrement du salutaire corps el du sang de votre Fils unique, nous faisons mémoire des souffrances expiatoires qu'il a endurées pour nous, la vivifiante crucifixion, la sépulture des trois jours, la fortunée résurrection, la triomphante ascension digne d'un Dieu, la place qu'il a prise à votre droite, ô Père ; el nous confessons et bénissons le terrible cl glorieux second avènement de voire Fils.
Le diacre : Bénissez, seigneur (ou monsieur).
Le prêtre, posant l'Oblation sur l'autel, dit à haute voix:
Nous vous offrons des choses qui vous appartiennent et qui sont de vos dons en loul et pour tous.
Les clercs : En toute chose soyez béni, Seigneur. Nous vous bénissons, nous vous louons, nous vous remercions, nous vous prious, Seigneur, notre Dieu.
Pour s'unir à ce chant, le prêtre prie en secret, les bras étendus.
O vous, Seigneur, notre Dieu, nous vous louons avec juste raison, et nous vous rendons toujours grâces, puisque sans considérer notre indignité vous nous avez établis ministres de ce redoutable el ineffable sacrement, non pointé cause des mérites d'aucun de nous, car nous sommes trop indigents et trop destitués de mérites; mais, toujours pleins de confiance en voire abondante cl infinie miséricorde, nous osons nous approcher du ministère du corps et du sang de voire Fils unique, notre Seigneur et Rédempteur Jésus-Christ , auquel conviennent la gloire, la puissance et l'honneur , maintenant, etc.
Le diacre : Bénissez, seigneur.
Le prêtre : Paix t à tous.
" Les clercs : Et avec voire esprit.
Le diacre : Adorons Dieu.
Les clercs : En voire présence , seigneur (ou monsieur).
OFils do Dieu, qui vous êtes offert au Père en sacriGce pour nous réconcilier, et
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qui nous êtes distribué comme pain de vie, nous vous en prions, par l'effusion de voira divin sang, ayez pitié du troupeau que vous avez racheté à un si grand prix.
Le prêtre, pendant ce temps s'incline et dit secrètement : Nous vous adorons, nous vous prions, nous vous supplions, 6 Dieu bienfaisant, envoyez sur nous el sur ces dons votre Esprit-Saint coéternel et consubslanliel ;
Et, faisant un signe de croix sur l'hostie : Par lequel ce pain béni soit fait véritablement le corps de Noire-Seigneur Jésus- Christ.
Ces paroles se répètent trois fois.
Et, faisant un signe de croix sur le calice : Par lequel ce calice béni soil fait véritablement le sang de Notre - Seigneur Jésus- Christ.
Ces paroles sont encore répétées trois fois.
Et, faisant un signe de croix sur 1rs deux espèces : Par lequel ce p iin et ce vin bénis soient faits véritablement le corps et le sang deNotre-Seigneur Jésu<-Chri»t, en les transsubslanliant par voire Esprit-Saint.
Il dit cela trois fois ; et, à chague bénédiction, le diacre répond à voix basse : Amen.
Le diacre : Bénissez, seigneur (ou monsieur).
Le prêtre à haute voix : Afin qu'à noos tous, qui nous en approchons, ce sacrement ne soit point une condamnation, mais que nous y trouvions la rémission et l'expiation de nos péchés.
Les clercs ; O Esprit de Dieu , qui êtes descendu du ciel, opérez par nos mains le sacrement de celui qui partage voire gloire , (conglorioso). c'est-à-dire Jésus-Christ. Nous vous prions, par l'effusion de son sang; donnez le repos aux âmes de nos défunts.
Le prêtre ne lève plus les mains étendues sur l'Oblation, mais les tient baissées et prie secrètement : Par le moyen de ce Sacrifice, acconlez nous la charité, la persévérance et la paix si désirable dans tout le monde à la s&inle Eglise, à tous les évéques orthodoxes, aux prêtres, aux diacres, aux rois de ce monde, aux princes, aux peuples, aux voyageurs, aux navigateurs, aux prisonniers, à ceux qui son! dans le danger et dans la peine, et à ceux qui se trouvent en guerre avec les Barbares.
Parce SacriGce, accordez-nous aussi la bonne température do l'air, la fertilité des campagnes el une prompte guerison à tous les malades.
Par ce même Sacrifice, accordez le rc pos à ceux qui dorment déjà en Jésus-Christ, tels que les évéques, les prêtres, les diacres et à tout le clergé de voire sainte Eglise, el à tous les laïques, hommes el femmes, qui dans la foi sont sortis de la vie.
Le diacre : Bénissez , seigneur ( ou monsieur).
Le prêtre à haute voix : Nous vous prions en outre de nous visiter encore, 6 Dieu bienfaisant I
Les clercs : Souvenez-vous , Seigneur, et ayez pitié.
Le prêtre : Nous vous prions que dans ce
Sacrifice il soit fait mémoire do la Mère de Dieu, la très-sainte vierge Marie* de saint Jean-Baplislc, de saint Etienne, premier martyr, et de tous les saints.
Les clercs : Souvenez-vous, Seigneur, et ayez pitié.
Le diacre, te tenant au côté droit de r autel, than'e ayant les mains jointes :
Nous prions qu'il soit Tait mémoire des saillis apôtres, prophètes, docteurs, martyrs, cl de tous les suints pontifes, évéques apostoliques, prêtres, diacres orthodoxes et de tous les saints.
Les clercs : Souvenez-vous , Seigneur , et ayez pitié.
Pour les dimanches.
Le diacre : Nous adorons la divine Résurrection de Jésus-Christ, bénie, louée , glorifiée, admirable.
Selon les fêtes dominicales , on varie les adjonctions suivantes, comme :
Nous adorons la sainte croix, ou l'Ascension, ou la venue du Saint-Esprit, ou la souveraineté de Noire-Seigneur, elc.
Les clercs : Gloire soit à votre Résurrection,
0 Seigneur !
Pour les fêtes drs saints.
Le diacre : Nous prions qu'en ce Sacrifice auguste il soit fait mémoire des saints et chéris de Dieu (NN.), prophète, ou apôtre, ou martyr, ou pontife, donl nous avons aujourd'hui célébré la féte.
Les clercs : Souvenez-vous , Seigneur, et faites miséricorde.
Le diacre : Nous prions qu'en ce s.iint Sacrifiée il soit fait mémoire de nos prélats et premiers saints illuminaleurs Thad.léo et Barlhélcmi, apôtres, cl de Grégoire niluminaleur, d'Arisl icc, de Vertancs, d'Ussigh, de Grégoire, de Nierscs, dlsaac, de Daniel, de Chai, do Mcsrop, docteur, de Grégoire Nariegh ou Narick, de Nierscs de Glaicn, et de tous les saints pasteurs cl archipasleurs de
1 Ar.iténic.
Les clercs ; Souvenez- vous , Seigneur, et ayez pitié.
Le diacre : Nous prions qu'en ce saint Sacrifice il soit fait mémoire des saints et vertueux solitaires, et des moines instruits de Dieu, Paul, Antoine, Pol, Macaire, Onuphre, Marc, abbé, Scrapion, Nil, Arsène, Evagrc, de Jean, de Simon, des saints Oscans, ccslâ-dire chrusiens. des succbianiles (ou sosians), et de tous les saints pères et de leurs disciples.
Les clercs : Souvenez-vous , Seigneur, et ayez pitié.
Le diacre : Nous prions qu en ce saint Sacrifice il soit fait mémoire des saints Abgarc, Constantin, Tiridate cl Théodosc, et de tous les saints et pieux rois cl princes craignant Dieu.
Les clercs : Souvenez-vous, Seigneur, et ayez pitié.
Le diacre: Nous prions qu'en ce saint Sacrifice il soit fait mémoire de tous les Gdèles en général, hommes et femmes, vieux et jeunes et de tons étals, qui dans la foi reposent saintement en Jésus-Chrisi.
Les clercs : Souvenez-vous, Seigneur, et ayez pilié.
Pendant que le diacre chante ces commémorations, le prêtre prie secrètement :
Souvenez-vous, seigneur, et ayez pilié et bénissez votre Eglise sainte, catholique et apostolique, que vous avez rachetée par lo sang de votre Fils unique et délivrée par la vertu de la sainte croix ; accordez-lui une paix ferme et constante.
Souvenez-vous, Seigneur, et ayez pitié et bénissez tous les évéques orthodoxes nui ,
Eteins d'une sainlc doctrine, nous prêchent i parole de la vérilé.
Le diacre : Bénissez, seigneur ( ou monsieur).
Le prêtre à haute voix : Et par-dessus tous, conservez longtemps dans la saine doclrine notre saint pape (NN.) et noire vénérable patriarche (NN.). ou archevêque, ou évéque.
Cest ainsi qu'il se fait mémoire de tous les prélats catholiques.
Ensuite le diacre, passant au côté gauche de l'autel, chante le Prœconium , mais en forme de prière, qu'aucun n'aura la hardiesse de changer, comme si elle était arbitraire; Cosroè's le Grand, évéque, ayant à ce sujet donné des explications sur les coutumes des anciens.
Seigneur, notre Dieu, nous vous rendons grâces et louanges pour ce saint cl immortel sacrifice offert sur cet autel sacré, vous conjurant de faire qu'il tourne à la sanctification de notre vie. En vertu de ce sacrifice, accordez la charité, la constance et le don de la paix qui fut annoncée par tout le monde, à la sainte Eglise, à tous les évéques orthodoxes, et spécialement à notre saint pape (N.).el à noire vénérable patriarche (N.), ou archevêque , ou évéque, et au prélre qui offre ce Sacrifice. Nous vous prions encore pour que vous donniez la valeur cl la victoire aux rois chrétiens et aux princes religieux. Nous vous prions et nous vous demandons encore vos grâces pour les âmes des trépassés, et particulièrement pour celles de nos prélats et pour les fondateurs de cetlo sainte Eglise, et pour les âmes de lous ceux qui sont ensevelis sous l'ombre protectrice de ce temple. Nous demandons la délivrance de nos frères réduits en esclavage, vos grâces pour le peuple ici présent, le repos pour ceux qui, munis de la sainteté et do la foi, ont terminé en Jésus-Christ leur mortelle carrière. Nous prions que de toutes ces personnes il soit fait mémoire dans ce saint Sacrifice.
Les clercs : En tout et pour tous Pendant que le diacre chante , le prêtre récite la prière suivante en secret : Souvenezvous, seigneur, et ayez pilié, el bénissez votre peuple ici réuni, el les offrants cl ceux qui ont présenté les offrandes pour la célébration de ce Sacrifice el soyez-leur favorable dans tout ce qui peut leur être utile et nécessaire.
Souvenez-vous , Seigneur , et ayez pitié , el bénissez les personnes pieuses el qui offrent des dons a votre sainte Eglise, el ceux qui ont des entrailles de compassion envers
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les pauvres, et rendez-leur, selon la libéralité qui vous convient par essence, une rétribnlion ccntople, et à présent et dans le siècle futur.
Souvenei-Yous, Seigneur, et ayez pitié, et
Le diacre : Ayez pitié de nous, etc.
Lee clercs : Seigneur, ayez pitié (trois fois).
Le prêtre prie, en attendant, à voix basst. Dieu de vérilé et Père de miséricorde, nous
soyez propice aux âmes des défunts, et don- vous rendons grâces pour la faveur dont tous
nez-leur le repos et la lumière, et placez-les avec vos saints au royaume du ciel , en les rendant dignes de votre miséricorde.
Souvenez-vous encore, Seigneur, de 1 ame de votre serviteur N. , et ayez pi'ic de lui selon votre grande miséricorde , et faites-le gracieusement jouir de votre face {et s'il est vivant}, sauvez-le de tout péril de l'âme et du corps.
Sou venez- vous aussi , ô Seigneur, des vivants et des morts qui vous sont recommandés dans nos prières , dirigez leurs désirs et les noires vers la fin la plus droite et la plus utile, en les comblant tous des biens de la félicité impérissable. PuriOez nos pensées et faites de nous des temples dignes de recevoir le corps et le sang de votre Fils unique et Seigneur Jésus-Christ notre Rédempteur, auquel , comme à vous , Père tout-puissant, et au vivifiant Esprit-Saint , libérateur , conviennent la gloire, la puissance et l'honneur, maintenant, etc.
Le diacre : Bénissez , seigneur ( ou mon- comme dans le ciel : donnez-nous aujourd'hui sieur ). noire pain quotidien, et pardonnez-nous nos
Le prêtre faisant le signe de la croix sur offenses comme nous les pardonnons à ceux le peuple . dit à haute voix : Que la miséri- qui nous ont offensés , cl ne nous abandoncorde du Dieu très-grand et Rédempteur Jé- nez pas à la tentation , mais délivrez-nous sus-Christ soit avec f vous tous. du mal.
Les clercs : Et avec votre esprit. Le prêtre : Seigneur des seigneurs , Dieu
Le diacre : Prions aussi le Seigneur pour des dieux, Roi éternel, créateur de toutes les
nous avez privilégiés au-dessus même des bienheureux patriarches , nous qui sommes leurs coupables descendants. Vous portâtes, à leur égard , le litre de DIEU, mais envers nous , plein d'affection, vou< vou* «Mes complu à prendre le nom de PÈRE. En ce moment, nous vous prions, ô Seigneur, de faire continuellement et de plus en plus briller au milieu de votre sainte Eglise ce titre i veau et qui nous est si honorable.
Le diacre : Bénissez , seigneur (ou sieur).
Le prêtre , à haute voix : Et accordez nous d'ouvrir la bouche sur ce ton Glial et de vous invoquer comme noire Père céleste, de chanter et de dire :
Le peuple, tenant les bras étendus , chants le Pater, pendant que le prêtre prie en se^ cret :
Notre Père , qui êtes aux deux , que votre nom soit sanctiGé , que votre règne arrive , que votre volonté soit faite sur Ta terro
la paix
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Prions encore davantage le Seigneur avec tous les Saints dont nous avons fait mémoire.
Les clercs .* Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Prions le Seigneur parle moyen de ce saint et divin sacriûce offert sur cet autel.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
choses créées, Père de Noire-Seigneur Jésus- Christ, ne nous laissez-pas induire en tentation, mais délivrez-nous du mal et préserveznous des embûches.
Le prêtre incline profondément la tête, ainsi que tout le peuple, et prie secrètement :
O Esprit-Saint, vous qui êtes la source de la vie el la fontaine de miséricorde , ayez pilié de ce peuple qui , incliné , adore votre divinité, conservez-le pur; imprimez dans
Le diacre : Prions le Seigneur notre Dieu son âme la figure tracée par la position ac-
qui a reçu ce sacrifice dans son saint, cé leste et immatériel offertoire (ou autel), afin qu'il daigne nous envoyer en échange la grâce et les dons du Saint-Esprit.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Recevez , sauvez el faites roisé-
tuclle de son corps , afin qu'il puisse entrer en partage de la possession et de l'héritage de vos biens futurs.
le diacre; Bénissez, seigneur fou monsieur).
Le prêtre, à haute voix : Par Jésus-Christ
ricorde, et gardez-nous, Seigneur, par votre Noire-Seigneur, auquel, ainsi qu'à vous, grâce. Esprit-Saint, elau Père tout-puissnnl , con-
Les clercs : Sauvez, Seigneur, el ayez pi- viennent la gloire, la puissance et l'honneur, lié. maintenant, etc.
pnoscni'MK {soyons attentifs).
Le prêtre prend dans la main la sainte hostie el l'élevant il dit :
A LA SAINTETÉ DES SAINTS
Les clercs : Il est seul saint, seul Seigneur Jésus-Christ dans la gloire du Père. Ainsi soil-il.
Le diacre: Bénissez, seigneur (ou monsieur).
Le prêtre : Béni soit le Père saint, vrai Dieu.
Les clercs : Ainsi soit-il.
Le diacre : Prions le Seigneur, en faisant mémoire de la Irès-sainte Mère de Dieu, Varie, toujours vierge, avec tous les saints, Les clercs : Seigneur, ay<*z pitié.
Le diacre ; Prions encore pour l'unité de notre véritable et sainte foi.
Les clercs: Seigneur, ayez pilié.
Le diacre : Nous aussi et l'un l'autre charitablement recommanduos-nuus au Seigneur tout-puissant.
Les clercs : A *ous, Seigneur, nous nous recwmmandouj.
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Le diacre
sieur).
Le prêtre : Béni soit le Fils saint, vrai Dieu.
Ainsi soil-il.
Bénissez, Seigneur (ou mon-
Béni soit l'Esprit-Saint, vrai Ainsi soil-il.
Bénissez, Soigneur (ou mon-
Ltt cleret :
Le diacre :
sieur.
Le prêtre :
Dieu.
Les clerc» :
Le diacre :
sieur).
Le prêtre : Bénédiction et gloire au Père, et au Fils et au Saint-Esprit, maintenant, etc.
Les clercs : Ainsi soil-il. Le Père est saint, le Fils est saint, l'Esprit est saint : Bénédiction au Père, et au Fils et au Sainl-Esprit, maintenant, etc.
Pendant que les clercs chantent, le prêtre prie en secret :
Seigneur notre Dieu, qui du nom de votre Fils unique nous avez appelés chrétiens et nous avez donné le Baptême du pain spirituel pour la rémission des péchés, et nous avez rendus dignes de participer au corps et au sang de votre Fils unique, en ce moment, ô Seigneur, nous vous prions de nous reudre assez purs pour recevoir ce saint sacrement pour la rémission de nos péi hés et de vous glorifier avec un cœur reconnaissant avec votre Fils et avec 1 Esprit-Saint, maintenant, etc.
Le diacre : Bénissez, Seigneur ( ou monsieur).
Le prêtre élève le Saint-Sacrement à la vue du peuple et dit à haute voix :
Goûtons saintement du Saint, du saint et précieux corps et sang de notre Seigneur et Rédempteur Jésus-Christ, qui, descendu du ciel, se distribue à nous. Il est la vie f, l'espérance, la résurrection, l'expiation et le pardon des péchés. Psalmodiez au Seigneur noire Dieu, psalmodiez à notre céleste et immortel Monarque . assis sur un char tiré par des chérubins.
Le diacre : Psalmodiez, ô clercs, au Seigneur notre Dieu, chantez harmonieusement des Cantiques spirituels, puisque à lui seul conviennent les Psaumes elles Bénédictions, Alléluia, cl les Cantiques spirituels. Dites, 6 ministres, des Psaumes accompagnés de chants, et bénissez le Seigneur des cieux.
Pendant ce temps on tire le rideau et le prêtre tenant à la main l'Hostie sacrée et la baisant dit :
Quelle Bénédiction ou quelle action de grâces scra-l-il possible de rendre pour ce pain et ce calice? Mais vous seul, à Jésus, nous vous bénissons ainsi que votre Père et le Très-Sainl-Espril, maintenant, clc.
Il ajoute encore:
Je confesse et je crois que voos éles le Chris!, Fils de Dieu, qui portâtes les péchés du monde.
Rompant sur le calice la sainte Hostie en trois paris, il en met une dans le calice en disant :
PLÉNITUDE DE l'eSPMT-SAIKT.
Tenant à la main les autres parties il prie
secrètement pendant que les clercs chantent : Les clercs : Christ sacrifié se distribue à nous. Alléluia.
Son corps se donne en nourriture et son sacré sang se répand sur nous. Alléluia.
Approchez-vous du Seigneur ei soyez remplis de sa lumière. Alléluia.
Goûtez et voyez combien le Seigneur est doux. Alléluia.
Bénissez le Seigneur dans les cieux. Alléluia.
Bénissez-le dans les lieux élevés. Alléluia. Bénissez-le tous, ô vous, ses anges. Alléluia.
Bénisscz-Ic toutes, à vous, ses vertus. Alléluia.
Quelquefois après ces Bénédictions les clercs ajoutent un Cantique analogue au jour.
Le lundi.
O vraie lumière, splendeur du Père, son émanation et son image, Verbe issu d'une génération qui avez élevé sur sept colonnes la sainte Eglise, Viclime engraissée conduite à la boucherie, accordez-nous In grâre do nous nourrir avec sagesse à votre table. Ayez pitié.
Le mardi.
Pain de vie et d'immortalité, nourriture sainlc et ineffable, sacrement redoutable qui éles descendu du ciel pour ranimer les hommes, vie vivante et vivifiante, donnez â nous, faméliques mortels, la nourriture de voira suavité. Ayez pilié.
Le mercredi.
Porte du ciel et sentier du Paradis, Seigneur du ciel, béni des chœurs célestes, qui avez distribué â vos apôtres votre corps el votre très-pur sang, purifiez-nous, pour que nous puissions participer â votre sacrement de sainteté. Ayez pitié.
Le jeudi.
Verbe du Père cl saint pontife, qui au
fil us haut des cieux êtes loué par les êtres ncorporels, qui, sacrifié sur la croix roinme homme, avez répandu voire sang pour le salut du monde, mettez le sceau de l'oubli sur nos péchés par la verlu de voire sang vivifiant, de ce sang expialcur qui donne lu salut el la vie. Ayez pilié.
i*our le vendredi.
O pierre spirituelle, ointe pour être la base de l'angle, vous que glorifient les anges, vous qui, sur la croix, avez fait surgir de votre côté une source abondante d'immortalité s'étendant sur tout l'univers pour l'arroser, nous aussi nous sommes altérés, donnez-nous à boire de votre calice de salut; ayez pilié.
Pour le samedi.
Agneau de Dieu toujours immolé et toujours vivant, glorifié par les armées des esprits immortels, qui, exempt de crime, fûtes conduit à la mort et sacrifié pour nous réconcilier avec le Père, ôlez les péchés du monde, souvenez-vous des âmes de nos défunts qui sont morts avec la persévérance dans la lo»; ayez piliô.
fendant que 1rs eleret chantent, le prêtre
prenant dans set maint U Tris-Saint (Vhottie), présente, à voix basse, au Père et au Fils les prières suivantes, avec un sentiment de reconnaissance et de dévotion.
0 Père saint, qui vous appelez du infime nom que votre Fils unique, et qui nous avez illuminés par le Baptême du buin spirituel, faites-nous dignes de recevoir ce saint Sacrement en rémission de nos péchés, imprime! en nous la grâce de votre Esprit-Saint comme vous le files dans vos saints Apôtres, qui, en se nourrissant de la même substance, purifièrent l'univers entier. En co moment, ô Père bienfaisant, faites que celle Communion produise le même effet que la Cène de vos disciples en faisant disparaître les ténèbres de mes péchés. Ne considérez point mon indignité, ne mêliez aucun obstacle à U grâce de voire Esprit-Saint, mais dans voire immense amour, faites que ce Sacrement soit l'expiation de mes péchés, l'absolution de mes crimes, ainsi que vous l'avez dit et promis à notre Seigneur Jésus-Christ : Quiconque mangera de mon Corps et boira de mon Sang vivra élernellemcnl. Faites donc que ce Sacrement devienne pour nous la purification de toutes nos souillures, afin que ceux qui en mangeront et en boiront entonnent un chant de gloire à vous Père, et au Fils, cl à votre Esprit-Saint, maintenant, etc. Paix f à tous.
Je vous rends grâces, ô Christ Roi, qui, malgré l'absence de tout mérite en moi, avez bien voulu me faire digne de participer à votre corps sacré el à votre sang. Je vous en prie, en ce moment, Seigneur, que ce banquet ne soit point pour ma condamnalion, mais pour l'cYpialion et le pardon de mes péchés, pour le salut de l'âme et du corps, el pour le complément de toutes œuvres de vertu. Que ce divin mystère sanclifie mon souffle, mon esprit et mon corps, en sorte que je puisse devenir le temple et la demeure de la Irès-sainlc Trinité, el qu'en union de vos Saints, il me soit donné de vous glorifier avec le Père et le Sainl-Esprit, maintenant, etc.
Oraison de saint Jean Chrysostome.
Je vous rends grâces, je vous exalte, jo vous glorifie, Seigneur mon Dieu , de ce que, sans aucun mérite de ma part , vous m'avez rendu digne, en ce jour, de participer à votre divin cl redoutable Sacrement, à votre corps immaculé, â votre sang précieux. Prenant pour mes protecteurs ces saints et augustes objets, je vous supplie de ine garder, tous les jours el tous les instants de ma vie, dans voire sainteté, aGn que, me rappelant toujours votre tendresse, je sois vivant en vous, en vous qui, pour nous, avez souffert, êtes mort et ressuscité. Qu'il ne s'approche plus de moi, Seigneur mon Dieu, l'exterminateur infernal* de mon âme sur laquelle est imprimé le sceau de voire précieux sang. O Toul-Poissanl.en vertu de ce divin mystère, veuillez me purifier de loulcs mes œuvres mortes, vous qui êtes seul sans lâche. Protégez ma vie contre toutes les lontations, afin que 1 ennemi se retire couvert de honte el de
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confusion chaque fois qu'il voudra s'élever contre moi. Dirigez les mouvements de mon âme, de ma langue et de tout mon corps. Habitez toujours avec moi, selon votre promesse infaillible : Celui qui mange mon corps el boil mon sang demeure en moi elje demeure en lui. O Dieu très-clément, vous l'avez dit. ah! faites que le résultat réponde à votre divine el irrévocable promesse, puisque vou^étes le Dieu de miséricorde, de clémence el d'amour, vous» ledislributeur de tous biens, et qu'à vous conviennent la gloire cl l'honneur, avec voire très-saint Esprit, maintenant, etc.
Puis le prêtre, se recommandant lui-même, demande au vrai Dieu diverses faveurs personnelles, ainsi que pour te peuple, pour le monde entier, pour ceux qui l'ont offensé, pour ses ennemis, et plein d'une révérencieuse crainte, il se nourrit du corps et boit du calice, en disant :
Que voire incorruptible corps soit en moi f pour la vie, el que votre sacré sang soil la propitiation et la rémission des péchés.
Le prêtre et le diacre se communient euxmêmes. Puis le prêtre, prenunt en ses mains le calice, et se tournant vers le peuple, dit i haute voix :
Approchez-vous avec crainte cl avec foi, cl communiez saintement.
Les clercs à haute voix : Notre Dieu , notre Seigneur est ici présent. Béni soil celui qui est venu au nom du Seigneur.
Le novice ordonné est communié, non pas à la bouche, mais on lui met sur la paume de la main le tris-saint Sacrement. Ensuite on donne la communion à ceux a" entre le peuple qui s'y sont disposés. La communion étant finie, le prêtre fait un signe de croix sur lo peuple, en disant à haute voix :
Sauvez, Seigneur, f, votre peuple, el bénissez votre héritage, gouvernez-le et exaltez-le depuis ce moment jusqu'à la fin des siècles.
Les clercs : Seigneur, soyons remplis de vos biens, car nous avons été nourris de votre corps et de votre sang. Gloire au plus haut des cicux, â vous qui nous avez alimentés. Vous qui toujours nous nourrissez, versez sur nous votre spirituelle bénédiction. Gloire, au plus haut des cicux, à vous qui nous avez alimentés.
Pendant ce temps le prêtre prie secrètement.
Nous vous rendons grâces, 6 Père tout puissant, qui pour nous avez préparé ce port assuré, ta sainte Eglise; temple de sainteté où est glorifiée la tres-sainteTrinité. Alléluia.
Nous vous rendons grâces, ô Christ, notre roi, qui nous avez ici donné la vie avec votre corps et voire précieux sang vivifiant. Pardonnez et usez a notre égard de votre granie miséricorde. Alléluia.
Nous vous rendons grâces, ô véritable Esprit qui renouvelâtes la sainte Eglise, conservez-la pure dans la foi envers la Irèssainlc Trinilé, dès ce jour, jusqu'à la fin des siècles. Alléluia.
Le diacre : El nous prions encore le Seigneur pour ta pait. et d'autant mieux qu'a-
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près avoir reçu arec fui le divin, céleste» immortel, immaculé et très-pur Sacrement, nous vous rendons grâces.
Les clerc» : Nous vous rendons grâces, Seigneur, qui nous avez ici nourris a voire immortelle table, en nous distribuant votre corps et votre sang, pour le salut du inonde cl la vie de nos âmes.
La prêtre en secret: Nous vous rendons
!;ràces, 6 Christ, notre Dieu, qui nous avez àvorisés de celle viande, présent do votre bonté pour vivre saintement. Par son secours gardez-nous purs et sans tache, habitant en nous avec voire divine protection. Dirigeznous dans le chemin de votre sainte et bienfaisante volonté, par laquelle aguerris contre toute inimitié de Satan, nous ayons le précieux avantage d'entendre uniquement votre voix et de vous suivre, vous, le très-puissant et véritable Pasteur, et d'obtenir de vous la place préparée dans votre cèles le royaume, A Notre Dieu et Seigneur et Rédempteur Jésus-Christ, qui êtes béni avec le Père et avec l'Esprit-Saint, maintenant, etc.
Paix f à tous.
A vous, impénétrable, incompréhensible, triple substance créatrice, accueillante (necogtitrice). indivisible, ronsubslnuliclle sainte Trinité conviennent la gloire, la puissance et l'honneur, maintenant, etc.
Le prêlre,«yani pris dans ses mains le saint Evangile, adore et baise l'autel; il descend ensuite au milieu du sanctuaire en disant l'Oraison suivante, à haute voix: O vous. Seigneur, qui bénissez ceux qui vous bénissent, et sanctifiez ceux qui espèrent en vous, sauvez votro peuple et bénissez votre héritage ; conservez la plénitude de votre Eglise ; puriûVz ceux qui visiteront dévotement la majesté de votre maison; faites rejaiîlir sur nous les rayons de votre divine gloire eln'abtndonnez pas ceux qui espèrent en vous. Donnez la paix à tout le monde, aux églises, aux prêtres, aux rois chrétiens et à leurs armées et à tout ce peuole, parce que tout don excellent et tout bien pnrtiit desc-nd d'en haut, découle de vous, qui êtes le Père de la lumière, et à vous conviennent la gloire, la puissance et l'honneur, maintenant, etc.
Les clercs, trois fois : Soit béni le nom du
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Seigneur, dès ce moment et jusqu'à la fin des siècles.
Le prétrt tourné vers le peuple: Plénitude de la loi et des prophètes, Christ Dieu, notro rédempteur, qui avez accompli toutes choses disposées et prescrites par le Père, rem plissez-nous encore de votre Esprit-Saint.
Le diacre: Orli (soyez debout.)
Le prêtre: P-nx f a tous.
Les clercs : El avec votre esprit.
Le diacre: Ecoulez avec crainte.
Le prêtre : Le saint Evangile selon saint Jean.
Les clercs: Gloire à vous, Seigneur Dieu.
Le diacre: Proschumc (soyez attentifs.)
Les clercs : Dieu parle.
Le prêtre: Au commencement était le Verbe, etc. jusqu'au verset 18.
Dans le temps pascal, on chante l'évangile de saint Jean, chap. XXI, verset 15. jusqu'au verset 20.
Les clercs : Gloire à vous. Seigneur, notre Dieu.
Le diacre: Par la sainte croix, prions le Seigneur, afi.i que par elle il nous délivre du péché cl nous sauve par la grâce de sa miséricorde. O S igneur loul-puissaut, notre Dieu, sauvez-nous et ayez pilié.
Le prêtre, trois fois : Seigneur, ayez pitié. Gardez-nous en paix, o Cbrisl, notre Dieu, sous l'ombre de votre sainte et vénérable croix; délivrez-nous des ennemis visibles et invisibles, faites-nous dignes de vous rendre grâces et de vous glorifier avec le Père et avec le S tint-Esprit, maintenant, etc.
Les clercs: Je bénirai le S.Hgneur en tout temps; en tout temps sa bénédiction sera dans ma bouche.
Pendant qu'un récite les Psaumes, on distribue au peuple l'hostie bénie (les liulogics), à la fin: Gloire soit au Père et au Fils, etc.
Le prêtre faisant le signe de la croix sur le peuple: Bénis soyez-vous, f p ir la grâce de l'E-ipril-S linl. allez en paix, et que le Seigneur soit avec vous tous. Amen.
Et s'inclinant vers l'autel, il dit : Seigneur Jésus-Christ, ayez pilié de moi.
// s'actieinine ensuite vers la sacristie, il y dépose les parements. Il en sort, adore trois fois l'autel et s'en va en paix.
ET AUSSI PENDANT L'EXPOSITION DU SAINT SACREMENT
I.e premier, a brisé les |«rtes dn diamant, > ou» avez arraché tle leurs foudcuu-uU les portes de
LFEufer.
Le premier triompha du Jourdain.
Vous avez triomphé de l'Océau de la malic Le guide du urcuder fut Josué,
Et le vôtre c'est Jésus, Fils unique du Père
Ce |>ain est le cor|-tde Jésus-Christ, Ce calice est le *jug de la nouvelle Alliance.
Le j lus grand ries mystère* se révèle! nous. Dieu même se mamteale ici a uous.
C'est ici Jésus-Christ lui-même, le divin Verbe Qui réside à la droite du l'ère, El qui, au milieu de nous sacrifié, Ole les péchés du moude.
Il est béui éternellement Ensemble avec le Père et l'Esprit Maintenant et toujours a l'avenir El dans les siècle* sans lui.
0 Eglise mère de la foi, :
Lit émiiieiil ' Demeure de f immortel époux
Qui vous a | arée de franges étemelles.
Vous Glus mi autre admirable ciel
(Jui s'élève de gloire eu gloire, Ljui. car le moyen du bain sacré, a1
lies Uls brillants comme lu lumièie.
Qui distribuez ici ce pain purifiant,
El y douiez > boire ce redoutable sang, Qui nous (leviez ici au plus haut degré,
Jusqu'à uous meure eu compagnie des spirituelles intcl-
Venez Uonç,ô enbols de la nouvelle Sion, Approchez- vous avec pureté «Je Noire-Seigneur.
Coûtez et voyez touioieu Nolre-Seigucur EsAdouxel
iiall U flgure ure du 'label
Muter ildci. sacer catus
El thalamus subliuns Dormis spousi iiiiiuorialis
Qui te exomavit iu jeiernum!
Tu es secundum cu'lum mirabile Ue glona m gloriain cxcelsutn.
Ad mswr luci» uu* parluns l'er liliale bapUsleuuiu.
Nous avons pensé que nos lecleors qui ne possèdent pas l'ouvrage du Père Lebrun ver» raient ici avec plaisir l'admirable Cantique de la communion, tel qu il a été Iraduil de i'arniéuieit eu latin par le Père Pidou, et la traduction française du Père Lebrun. On restera convaincu que si le pieux évéque de Babyloue n'était pas étranger à la langue ariuèuicnue, il n'en possédait pas néanmoins une intelligence qui puisse être comparée a celle du Pèro Avcdichiau. Nous ne voulons pas cependant ravii tout mérite au bon Père Pidou de Saint- Olon, mais nous tenons à demoulrer de plus en plu» que la traduction de la Liturgie arménienne, telle qu'où la trouve dans Lebrun, ne reud pas l'énergie et le sens de l'original.
Mère de la foi, assemblée sainte, des époux,
Sublime lil nuptial De la auison de l'é| oui immortel Qut vous a orué pour f éternité l
Vous êtes un second ciel admirable
Oui s'élève de gloire en gloire.
Vous uous produisez comme des rayons de I En uous entamant par le baptême.
Vous distribuez ce pain punliuil,
>oustlouuezà boire ce saug vénérable, El vous élevez au suprême Uegré Ceux qui étaient peu propres aux <
Venez.enfanls de la nouvelle Sion,
Approchez- vous saiuleineai du Seigneur; Coûtes et voyez Combien est doux noire Dieu le Seigneur puissant des
[vertus.
L'Eglise sous la loi divisa le Jourdain,
El vous divisez la mer de» pèches du monde. Elle eul pour chef le grand Josué, El lu voue esi Jésus-Chrisl coessenuel au l'ère.
La loi a été votre figure,
Mais votre sanctuaire esl bien au-dessus de l'i Elle a brisé des portes aussi termes que El vous avez brisé celles de renier.
Ce pain esl le corps de Jésus-Cbrist;
Ce calice est le sang du Nouveau Testament. Le sacrement caché nous eu manifesté.
Et par lut Dieu se montre a nous.
C'est ici Jésus-Christ, le Verbe Dieu,
Qui est assis à la droite du l'ère ; Il est sacrifié au milieu de nous, El U Ole les péchés du moude.
U a été béni de toute éternité
Avec le Fère ci l'Esprit-Saint :
Il le sera de plus en plus à l'avenir, Sans cesse et '
lias ad bibeuduui saugemetn luum Trahis ad supernum ordincm iD'.elligibilium uou laciuui.
Vende, lilii nuve Sion,
Acceuite «d Dominum noslrum cun Gustaie sed el videte.
Quui suavis est Domious Deus noster virlunun.
lu* divWt Jordancm,
Tu mare peccatorum mnndi ; llb magunui ducem hanuil Josue,
l'u Jesuui Fairi uunsubsianUalem.
Antigua figura tibi eliam similis,
Aliare suneremiueus.
Ilû ronlregil portas adamantinas.
Tu uUerut a fuudauientis.
Panis hic esl corims Cbristi, U>c caiix saiigiiims Novi Testaracnli.
Occultum sacramentum nobis n Deus iu hoc a uouis videlur»
Hic est Cbrîstus verbum Deus
Qui ad deulcram Fa tris sedol, El hic sauriflcalur iuler nos,
Toiltl peccaia rauudi.
Ule qui beuediclus est in sternum
Uns cum Paire el Spirilu, Nu ic el magts in lulurum
El aine f
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